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PRÉFACE 


DE    LA   CINQUIÈME   ÉDITION 


I^  livre  dont  nous  donnons  aujourd'hui  la  cinquième  édition 
a  paru  pour  la  première  fois  en  1844  (1);  celte  date  a  de  Tim- 
portance,  et  nous  croyons  qu'il  a  été  plus  facile  d'écrire  sur 
rhygiène  classique  après  qu'avant  la  publication  de  ce  Traité. 
Dès  nos  débuts  au  Val-de-Grâce  (1837),  nous  avons  ramené 
l'enseignement  de  l'hygiène  aux  considérations  d'ensemble, 
tout  en  précisant  le  détail  ;  nous  avons  substitué  au  morcel- 
lement anatomo-physiologique  de  cette  science  une  coordination 
plus  rationnelle  des  matières  qu'elle  embrasse. 

Nous  nous  sommes  appliqué  à  remplir  le  programme  tracé 
par  Gaubius  :  «  Hygieine^  lato  sewni^  totiim  offidutn  circa  hom-- 

nem  saïaim  complexa^  tradit Signa  quorum   ope  vita  et 

sanitas  in  génère^  earumque  varii  status  et  gradus  in  homine 
singvlari  cognoscuntur  :  hœc  Semeiotica  physiologica.  Auœilia  et 
régulas^  quibus  Hta  et  sanitas  quàm  diutissime  incolumes  servari 
possint:  qvœ  Diœtetica  (2).  »  La  séméiotique  physiologique,  dont 
parle  Gaubius,  correspond  à  l'étude  des  différences  indivi- 


(1)  La  deuxième  édition  a  paru  en  1850,  la  troisième  en  1856,  la  ({uatrième  en  1862. 

(2)  hatituUpathoio^  nwikinatii^^AîlUVn^,  LeidflBBataToniiiiylTSl,  p.  5. 
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duelles,  base  et  mesure  des  prescriptions  [hygiéniques;  et  tout 
le  détail  de  sa  définition  se  résume  dans  la  nôtre  :  Thygiène  est 
la  clinique  de  Thomme  sain. 

La  consistance  de  Thygiône  est  sur  le  terrain  de  la  médecine 
pratique,  et  c'est  là  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  l'attirer 
et  de  la  fixer,  en  nous  appuyant  sur  les  résultats  d'une  observa- 
tion qui  s'est  exercée  annuellement  sur  des  masses  considérables 
de  malades. 

La  science  qui  détermine  le  mécanisme  des  santés  indivi- 
duelles et  de  la  santé  publique  a  plus  d'un  rapport  avec  l'éco- 
nomie politique  et  sociale  ;  nous  n'avons  ni  recherché  ni  évité 
ces  contacts;  mais  nous  nous  sommes  appliqué  à  éviter  les 
digressions  inutiles,  et  à  n'introduire  dans  le  domaine  de  Thy- 
giène  que  les  résultats  de  robservîition  la  plus  sûre  et  des  sta- 
tistiques de  bon  aloi.  Sans  négliger,  dans  l'examen  des  questions 
et  des  indications  hygiéniques,  les  mobiles  éléments  de  la  réac- 
tion morale,  nous  avons  cru  devoir  nous  abstenir  de  discussions 
psychologiques,  au  riscjuc  de  n'être  point  classé  parmi  les  réfor- 
mateurs de  Téducation  i)ublique  et  privée.  Plus  la  science  qui 
fait  l'objet  de  cet  ouvrage  est  indécise  dans  ses  limites,  et  pour 
ainsi  dire  dans  l'ampleur  de  son  sujet,  plus  il  importe  de  la 
ramener  à  la  considération  exacte  des  phénomènes  de  l'organi- 
sation en  conflit  avec  les  influences  du  monde  extérieur,  et  de 
l'établir  en  sa  juste  place,  qui  nous  semble  marquée  entre  la 
physiologie  et  la  thérapeutique.  Substituer  le  fait  à  l'hypothèse, 
r induction  rationnelle  à  la  routine,  les  études  d'ensemble  au 
morcellement,  la  concision  scientifique  au  vague  littéraire ,  tel 
a  été  l'effort  continu  de  notre  pensée. 

Notre  plan,  déduit  de  celui  de  Halle,  nous  a  permis  de  grouper 
séparément,  dans  un  cadre  identique,  les  données  de  l'hygiène 
privée  et  celles  de  l'hygiène  publique,  les  matériaux  statistiques 


% 
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X  PRÉPACB. 

Des  professeurs  et  des  ftgrégés  du  Val-de-Grâce,  MM.  CouUer, 
Villemin«  Vallin.  Miirty,  Itoisseau,  nous  ont  secondé  de  leur  docte 
oomxiurs. 

Autant  les  soumis  d* information  spéciale  étaient  rares  lors 
do  la  puhliealion  do  noln^  pn^niiiVe  édition,  autant  elles  abon- 
dtMit  aujounUuii  :  nous  avons  (uiisé  dans  les  travaux  de 
MM.  K.  IVrgiMHin,  ItcMlillon,  Itondin,  Boussingault,  Chevallier, 
A.  IV1|hyIk  Dumas,  Dulroulau,  A.  Fauvel,  Fonssagrives, 
lînosingtT,  (Siiéranl,A.  Iluss«m,  Uivoran,  Lefè\Te  (de  Brest), 
lxY\>\t,  gi'néral  Moiiii,  Lo  Hoy  de  MéricourI,  Parkes  (deLon- 
dn<\  l^ivon,  Juli's  HtM  hnni,  Th.  HoussiM,  Taixlieu,  Vernois,etc. 
lîràiv  à  tHN  olVorls,  nous  t»spén>ns  i\w  ceux  qui  liront  ce  livre 
a\iv  >u)to  y  trouv«M*onl  la  prouvo  d*un  tnivail  consciencieux 
H  (!  nno  nitiqm*  nnparliali\  mmiIs  mérites  dont  ne  soit  dis- 
IMMîsr  aurun  ivnxam»  «  tpM*lipn»  hranriu»  liltiM'aire  ou  scienti- 
tiqiir  qu  il  ait  \(Uio  sa  plumr, 

MU.HKL  I.KVY. 


TRAITE 


D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 


ET   PRIVÉE 


PROLÉGOMÈNES 


HISTORIQUE. 


L^histoirc  ae  I  Hygiène  est  à  la  fois  un  des  sujets  les  plus  vasles  et  les  plus 
diflSciles  à  traiter  :  difficile^  parce  qu'elle  est  devenue,  sous  la  plume  des 
écrivains,  un  lieu  commun  d'érudition  ;  vaste,  parce  qu'elle  embrasse,  dans 
son  cadre  obligé,  non-seulement  la  série  des  productions  inspirées  par  cette 
branche  de  la  science,  mais  encore  les  institutions,  les  lois,  les  mœurs,  les 
usages  et  jusqu'aux  monuments  des  nations.  L'instinct  de  la  conservation 
est  en  effet  le  mobile  des  sociétés,  comme  il  dirige  les  actes  de  la  vie  indivi- 
doelle. 

Être  ou  n'être  pas,  telle  est  l'éternelle  aiïaire  de  l'humanité,  et  tout  ce 
qu'elle  tente  dans  l'ordre  matériel,  tout  ce  qu'elle  manifeste  dans  l'ordre  mo- 
ral, n'est  que  l'expression  de  sa  lutte  contre  la  destruction,  lutte  où  les  géné- 
rations se  remplacent,  et  dont  le  prix  sans  cesse  disputé,  sans  cesse  reconquis, 
est  la  vie  sous  toutes  ses  faces,  la  vie  s'épurant  par  degrés  et  s'agrandiasant 
arec  les  siècles. 

Toule  agglomération  d'hommes  qui  se  forme  sur  un  point  du  globe,  rudi- 
ment d'une  nation,  s'organise  pour  durer,  pour  résister  :  elle  élève  au  gou- 
vernement celui  qui  comprend  le  mieux  les  grandes  nécessités  de  l'existence 
coUective.  Législateur  politique  ou  divin,  simple  code  ou  révélation,  Forum 
00  Sînaî,  le  pouvoir  qui  s'établit  a  sa  sanction  dans  le  but  qu'il  affecte,  car  il 
tend  à  communiquer  à  des  réunions  d'hommes  la  plasticité  sociale,  afin  qu'elles 
s'organisent  et  conspirent  avec  harmonie  à  la  perpétuité  de  l'espèce,  comme 
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2  PROLÉGOMÈNES  • 

par  l'efTet  d*une  autre  plasticité  s^arrangenl  et  s'entretiennent  les  instruments 
du  u)icrocx)siiio  humain. 

L*bygiène  sous  forme  d'ordonnance  religieuse  et  de  prescription  civile  a 
donc  devancé  THygiène  qui  procède  scicntiliquement  par  voie  de  déduction. 
Dans  l'ordre  des  temps,  l'Hygiène  a  pour  représentants  le  prophète,  le  légis- 
lateur, le  savant  :  le  prpmier  impose  avec  autorité  ce  qu'il  a  puisé  dans  des 
lumières  supérieures  ou  dans  la  tradition  des  sanctuaires  ;  le  second  résume 
en  lui  l'État  avec  ses  intérêts  et  ses  besoins  ;  le  troisième,  individualité  isolée, 
s'adresse  aux  raisons  individuelles  et  n'exerce  sur  les  masses  d'autre  action 
que  celle  des  vérités  dont  il  se  fait  l'interprète.  Faul-il  traduire  par  des  noms 
historiques  cette  triple  phase  de  l'évolution  des  sociétés,  nous  dirons  Moïse, 
Lycurgue^  Hippocrate  :  l'un  invoquant  Jéhovah,  l'autre  la  Patrie,  le  dernier 
la  Nature,  pour  propager  parmi  les  hommes  des  préceptes  de  conservation  et 
de  développement  régulier.  Il  est  vrai  que  chacun  d'eux  acconunode  ces  pré- 
ceptes au  but  spécial  qu'il  poursuit  :  il  s'agit  pour  Moïse  de  créer  une  nation, 
pour  Ey^urgue  d'assurer  la  défense  de  l'Élat  par  l'hérédité  de  la  force  et  de  la 
\  i^e^u  ;  Hijyiocrate.  quoiqu'il  ail  l'orgueil  d^  ciMt^foii  libre  et  qu'il  célèbre  la 
•-^îrècg^^p All(]ti»C|a%iiJlyqnt  jfet^j^  g^ygtf^  '^  despotisme  et  par  son 
climat,  n'écrit  que  pour  fournir  à  chaque  indivmuSd^ns  une  société  avancée, 
les  moyens  d'user  sainement  de  toutes  les  choses  qui  i^oiiifient  le  corps  humain. 
Il  n'ordonne  pas  conmie  le  législateur  de  Lacédémonel  il  ne  f^  point  parler 
un  Dieu  comme  le  révélateur  du  Sinaï  ;  il  ne  place  jxHmjjn^prohibition 
hygiénique  sous  la  terreur  du  châtiment  ou  des  imprécations;  il  s'adresse  tout 
simplement  à  la  raison,  il  n'attribue  rien  en  particulier  à  la  divinité  (1)  :  «  Cha- 
que maladie  a  une  cause  naturelle,  dit-il,  et  sans  cause  naturelle  aucune  ne 
se  produit.  >  De  cette  investigation  des  causes  naturelles  naît  la  science  ;  et 
celui  que  l'on  a  justement  surnommé  le  père  de  la  médecine  ouvre  aussi,  dans 
le  passé,  l'ère  scientiGque  de  l'Hygiène  :  «  Lorsqu'on  recherche,  dit  Littré, 
l'histoire  de  la  médecine  et  les  commencements  de  la  science,  le  premier  corps 
de  doctrine  que  l'on  rencontre  est  la  collection  d'écrits  connus  sous  le  nom 
^Œuvres  d* Hippocrate.  Lascience  remonte  directement  à  cette  origine  et  s'y 
arrête.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  été  cultivée  antérieurement  et  qu'elle  n'ait 
donné  lieu  à  des  productions  même  nombreuses  ;  mais  tout  ce  qui  avait  été 
fait  avant  la  médecine  de  Cos  a  péri.  » 

En  nous  appuyant  sur  le  témoignage  d'une  aussi  solide  autorité  que  Littré, 
nous  énonçons  la  restriction  suivante  :  Malgré  les  travaux  antérieurs  à  l'école 
de  Cos,  et  qui,  perdus,  échappent  à  notre  appréciation,  la  science  proprement 
dite  ne  saurait  dater  que  d'Hippocrate.  Quelles  sont,  en  effet,  les  sources  où 
peut  avoir  puisé  la  médecine  qui  a  précédé  immédiatement  Hippocrate  ?  Littré 
répond  qu'elles  sont  an  nombre  de  trois  :  la  première  est  dans  le  collège  des 

(1)  Hippocrate,  Œuvres  compléta,  nouvelle  traduction  avec  le  texte  grec  en  regard, 
par  £.  Littré.  Paris,  1840,  t.  II,  p.  77  et  79. 
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prêtres  médecins  qui,  sous  le  nom  à!AsclépiadeSy  desservaient  les  temples 
d'Ësculape  ;  la  seconde,  dans  les  philosophes  qui,  dans  leurs  conceptions  sys- 
tématiques, embrassèrent  la  nature  entière,  et  par  conséquent  le  corps  avec 
SCS  maladies;  la  troisième  est  dans  les  gymnases,  où  Ton  étudiait  empiriquement 
les  combinaisons  de  l'alimentation  et  des  exercices,  en  vue  des  résultats  que 
rappellent  ceux  des  modernes  écoles  d'entraînement  Mais  si  Ton  se  souvient 
qu'Hippocrate,  tout  en  louant  les  remarques  faites  par  les  médecins  des  gym- 
nases, revendique  formellement  la  gloire  d'avoir  fixé  le  régime  et  fondé  la  pro- 
phylaxie sur  la  proportion  respective  des  exercices  et  des  aliments,  on  admet- 
tra di/Bcilement  que  le  champ  d'observation  hygiénique  fourni  par  les  gymnases 
aitélé  fécondé  scientiûquemcnt  par  les  prédécesseurs  de  ce  grand  homme.  Les 
spéculations  cosmogoniques  des  philosophes  ont  sans  doute  réagi  directement 
sur  la  manière  d'envisager  les  phénomènes  fonctionnels  du  corps  humain; 
mais  les  erreurs  et  les  hypothèses  qu'elles  ont  prêtées  à  la  physiologie  antique 
ne  sauraient  marquer  pour  la  science  une  époque  antérieure  à  l'école  de  Cos. 
Euûu,  la  médecine  sacerdotale,  que  les  Grecs  ont  reçue  des  Égyptiens,  appar- 
tient à  la  période  qui,  chez  les  Juifs,  est  représentée  gar  les  pro(i)ètes,  période 
théurgique  de  la  médecine,  où  les  maladies  sont  considérées  comme  divines, 
œmme  sacrées.  On  peut  lire  (1)  la  nomenclature  des  maux  dont  Dieu  menace 
les  Hébreux  par  la  bouche  de  Moïse.  La  thérapeutique  répond  à  l'étiologie  ; 
Muise  ordonne  l'érection  d'un  serpent  d'airain  dont  la  vue  doit  guérir  les  mor- 
sures des  serpents  venimeux.  La  médecine  théurgique  des  Grecs  paraît  avwr 
usé  de  receltes  analogues  ;  sur  diverses  médailles,  Ësculape  est  accompagné 
d'un  chien,  d'un  coq,  d'une  chouette  ou  d'un  vautour.  Les  commentateurs  te 
sont  exercés  pour  trouver  un  sens  à  toutes  ces  choses  :  <  Misérables  énigmes, 
s  écrie  Malgaigne  (2),  dont  le  mot  véritable  serait  plutôt,  à  mon  avis,  ignorance 
et  superstition,  t  Les  tables  votives  que  l'on  conservait  dans  le  temple  d'£scu- 
lape  ont  été  souvent  indiquées  comme  des  histoires  de  maladies  ;  mais  celles 
que  l'on  a  retrouvées  en  donnent  une  opinion  bien  différente,  et  confirment 
le  point  de  vue  développé  avec  une  verve  si  caustique  par  Malgaigne  :  elles  ne 
présentent,  eu  effet,  que  la  mention  laconique  des  miracles  opérés  parle  dieu, 
et  elles  ont  plus  de  rapport  avec  les  ex-voto  suspendus  dans  les  églises  par  la 
dévote  reconnaissance  des  croyants  d'aujourd'hui  qu'avec  des  documents  vrai- 
ment cliniques.  Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  omettons,  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  le  caractère  véritable  de  la  médecine  exercée  dans  les 
temples;  et  nous  voilà  dispensés,  par  cette  courte  analyse  des  trois  sources 
que  Littré  assigne  à  la  médecine  grecque  avant  Uippocrate,  de  chercher  au 
delà  de  l'école  de  Cos  les  vestiges  dune  hygiène  scientifique.  C'est  donc  aux 
enseignements  de  cette  école  célèbre  que  s'attachera  d'abord  notre  enquête, 
^pès  im  coup  d'œil  jeté  sur  les  institutions  anciennes  qui  nous  offrent  les 

(i)  Deuiérononie,  chtp.  xxviii. 

(2)  Malgaifae,  Uttres  sur  t hùtoire de  ia  chùurgie  (Gaz.  des  hôpit,  du  23  juin  i842). 
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premières  traces  d'uoe  police  sanitaire.  Les  signaler  en  détail  nous  conduirait 
trop  loin,  et  sans  explorer  avec  Tassurance  de  quelques-uns  de  nos  devanciers 
rhistoire  hygiénique  des  Égyptiens, des  Phéniciens,  des  Indiens,  etc.,  essayons 
seulement  d*apprécier  la  porlée  de  ce  qui  a  ét^  fait  par  les  Hébreux,  les  Grecs 
et  les  Romains  dans  Fintérêt  de  la  salubrité. 

Depuis  que  Técole  pseudo -historique  de  Voltaire  est  prisée  à  sa  valeur,  et 
que  les  esprits,  plus  amoureux  de  vérité  que  de  persiflage,  se  sont  replacés 
dans  la  juste  perspective  du  passé,  Tlnstitution  mosaïque  a  grandi  par  toutes 
ses  faces  ;  on  en  saisit  mieux  Tensemble  et  Tharmonie,  grâce  aux  comipenta- 
teurs  à  haute  vue  qu'elle  a  trouvés  en  Allemagne,  et  auxquels  la  France  peut 
ajouter  dignement  Salvador,  Munck  et  Renan  ;  mais  il  reste  à  en  faire  ressor- 
tir la  signification  hygiénique.  On  s*est  plus  occupé,  en  eflet,  à  disserter  sur 
les  maladies  mentionnées  par  Moïse  qu*à  pénétrer,  dans  leur  généralité,  les 
mesures  de  police  sanitaire  que  ce  grand  homme  a  consacrées  dans  sa  législa 
tion  ;  elles  n'ont  guère  été  envisagées  qu'isolément  et  jugées  sous  Toptique 
des  idées  régnantes.  C'est  ainsi  que  l'examen  qu'en  fait  Halle  trahit  souvent 
le  collaborateur  de  l'Encyclopédie.  Cependant  les  préceptes  sanitaires  de  la 
Bible  procèdent  d'un  système  de  préservation  collective,  non  de  quelques 
conjectures  incohérentes;  il  est  aisé  de  suivre^  dans  ses  applications,  le 
système  de  Moïse,  et  de  mettre  en  évidence  le  rapport  logique  qui  lie  entre 
elles  toutes  ses  prescriptions  :  seulement,  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  des 
seuls  moyens  d'exécution  qui  fussent  à  sa  disposition,  et  qui  se  résument  dans 
l'intimidation  religieuse.  C'est  pourquoi  la  prophylaxie  biblique  se  présente 
enveloppée  de  rites  et  de  cérémonies  qui  paraissent  étrangers  au  but  hygiéni- 
que; mais,  en  la  dégageant  de  cet  appareil,  on  ne  tarde  point  à  reconnaître 
ce  qu'elle  a  de  rationnel  et  d'utile  ;  et  ce  luxe  de  formes  religieuses,  cet 
accompagnement  d'obligations  en  apparence  singulières,  ne  nous  hâtons  pas 
de  les  traiter  avec  mépris  :  l'orgueil  d'une  civilisation  supérieure  fuusse  le 
point  de  vue  du  passé.  Dans  le  système  sanitaire  de  Moïse,  le  cohen  (prêtre) 
remplit  le  dernier  office  :  c'est  le  cohen  qui  est  appelé  à  constater  les  premiers 
signes  d'une  afliection  réputée  contagieuse  ;  le  cohen  seul  a  compétence  pour 
la  distinguer  de  toute  autre  maladie,  et  la  fatale  ordonnance  de  séquestration 
ne  doit  sortir  que  de  sa  bouche.  Le  lépreux  paraît-il  guéri,  c'est  le  cohen  qui 
vérifie  son  état  et  prononce,  s'il  y  a  lieu,  sa  réintégration  dans  la  tribu,  c'est- 
à-dire  son  retour  à  la  vie  civile.  Voilà  donc  un  véritable  ministère  de  salubrité 
publique  commis  aux  hommes  du  sanctuaire,  et  c'est  dans  la  religion  seule 
que  ces  hommes  pouvaient  puiser  l'autorité  nécessaire  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  De  là  l'idée  d'impureté  attachée  à  certaines  maladies  dont  le  contact 
pouvait  être  redouté,  ou  qui,  par  leur  masque  hideux,  devaient  provoquer, 
avec  l'idée  de  la  contagion,  une  répugnance  et  un  dégoût  universels.  L'Idée 
de  purification  est  corrélative  à  celle  d'impureté  ;  et  comme  la  maladie, 
envoyée  de  Dieu,  emporte  la  signification  d'un  châtiment,  guérir  ne  suffit 
po'mt  :  il  faut  que  le  convalescent  soit  rédimé  devant  l'Éternel  par  le  cohen. 
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Le  sacrifice  da  péché  complète  et  consacre  le  traitement  ou  les  mesures  hygié- 
niques. La  nécessité  de  s'adresser  au  cohcn  pour  la  rédemption  des  impuretés 
corporelles  assurait  à  celui-ci  l'ascendant  et  la  vénération  dont  il  avait  besoin 
pour  l'accomplissement  de  son  ministère  ;  en  même  temps,  elle  servait  de 
garantie  à  la  réalité  des  guérisons.  La  publicité  et  la  solennité  des  rites 
n'avaient  pas  moins  d'avantage  pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet  ;  en  les  repla- 
çant dans  les  conditions  de  leur  vie  antérieure,  le  cohen  écartait  par  là  de  leur 
personne  le  reste  d'appréhension  et  de  répugnance  qu'inspire  encore  le  sou- 
venir d'une  maladie  contagieuse.  Le  principe  de  la  prophylaxie  mosaïque, 
c'est  l'isolement,  la  séquestration  ;  et  en  reléguant  le  malade  hors  du  camp 
ou  aux  portes  de  la  ville,  le  législateur  du  désert  nous  enseigne  l'emplacement 
le  plus  convenable  des  ambulances  et  des  hôpitaux.  Éloigner  les  malades^  ce 
n'est  point  les  guérir  ;  mais,  dans  l'intérêt  d'une  population  agglomérée, 
c'était  la  seule  mesure  rationnelle  à  prendre  dans  un  temps  où  il  n'y  avait  ni 
diagnostic  ni  thérapeutique.  Il  est  dans  l'esprit  de  toute  législation  sociale  de 
sacrifier  l'individu  à  la  masse,  imitant  en  cela  la  nature,  qui  veille  au  main- 
tien de  l'espèce  ;  encore  les  prescriptions  particulières  dans  l'intérêt  des  indi- 
vidus malades  ne  manquent-elles  point  dans  la  Bible.  Le  précepte  de  l'isole- 
ment est  largement  appliqué  par  Moïse  aux  hommes  et  aux  choses  dans  les 
cas  de  lèpre  déclarée,  d'écoulements  gonorrhéiques,  de  flux  menstruel  :  «  Le 
lépreux  en  qui  est  la  plaie,  aura  ses  vêtements  déchirés,  sa  chevelure  sera  en 
désordre,  il  sera  couvert  jusqu'aux  lèvres  et  criera  :  Impur,  impur  (1)  !  »  Après 
cet  acte  de  notification  au  public,  il  est  placé  hors  du  camp.  Le  septième  jour 
de  cette  rélégation,  nouvel  examen  de  la  plaie  par  le  cohen,  et  si  la  lèpre  se 
confirme,  on  brûle  le  vêtement  du  malade  (2)  ;  puis,  après  sept  autres  jours 
d'eipectation,  la  plaie  est  l'objet  d'un  nouvel  examen,  et  d'autres  mesures  sont 
ordonnées  suivant  l'état  où  elle  se  présente.  Dans  le  cas  de  gnérison,  «  le 
cohen  sortira  hors  du  camp  ;  le  cohen  r^arde,  et  voici  que  la  plaie  de  lèpre 
est  guérie  au  lépreux  »  {Lévit. ,  xiv,  3).  La  période  de  purification  com- 
mence; réintégré  dans  le  camp,  l'ancien  lépreux  demeure  encore  sept  jours 
hors  de  sa  tente  {Ibid, ,  vers.  8).  Dans  cet  intervalle,  il  a  baigné  deux  fois  son 
corps  dans  l'eau,  il  a  rasé  son  poil,  sa  tête  et  sa  barbe,  et  nettoyé  deux  fois  ses 
vêtements.  Ces  pratiques  personnelles  se  terminent  par  le  sacrifice  de  délit. 
Mats  l'habitation  du  lépreux  a  été  déclarée  immonde  comme  sa  personne  ; 
elle  est  l'objet  d'une  série  aggravante  de  prescriptions  :  la  simple  fermeture, 
l'enlèvement  des  pierres  qui  ont  été  souillées  par  le  malade,  le  grattage  des 
murs,  enfin  la  démolition  (chap.  xiv,  vera.  35  à  US).  Dans  les  cas  les  plus 
légers,  le  cohen  se  contente  de  désinfecter  la  maison  avec  le  sang  d'un  oiseau 
égorgé,  avec  de  l'eau  vive,  avec  l'oiseau  vivant,  le  bois  de  cèdre,  l'hyssope  et 

(!)  Léi)it.,  xni,  45  et  sqq. 

(t)  En  Italie  et  dans  d'autres  pays  méridionaux,  on  brûle  encore  aujourd'hui  les  effets 
d^habiUement  et  de  couchage  qui  ont  appartenu  à  des  pbthisiques  décédés. 
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le  fil  rooge.  Passons  Thyssope  et  le  fil  rouge  à  la  superstition  d'une  peuplade 
des  déserts  de  TÂsie,  et  reconnaissons  que  les  autres  mesures  ordonnées  par 
Moise  ne  sont  pas  moins  avantageuses,   moins  logiques  que  la  plupart  des 
pratiques  usitées  encore  aujourd'hui  dans  les  lazarets  et  les  quarantaines  de 
l'Europe   civilisée.    Quoi   de  plus   sage  que   la   séparation  prescrite  entre 
homme  et  femme  pendant  la  période  menstruelle  et  quand  Técoulement 
menstruel  venait  à  se  prolonger  ?  Et  ces  ablutions  répétées  qui  sont  encore  en 
usage  aujourd'hui  parmi  les  populations  arabes,  qui  n'en  reconnaît  l'utilité  à 
une  époque  où  l'emploi  du  linge  était  ignoré,  dans  les  sables  du  désert,  sous 
les  rayons  d'un  ciel  ardent?  La  prohibition  des  alliances  entre  les  consanguins 
et  les  proches  ne  dénonce-t-elle  pas  une  observation  profonde  des  causes  qui 
déterminent  la  décadence  des  races  et  Tabcltardissement  des  familles?  En 
choisissant  lui-môme  sa  femme  hors  de  la  maison  d'Israël,  n'a-t-il  pas  donné 
à  la  fois  on  exemple  de  tolérance,  et  le  précepte  salutaire  du  croisement  des 
races  7  Dans  quels  détails  minutieux  n'entre-t-il  pas  pour  assurer  la  salubrité 
des  demeures  privées  et  publiques,  des  maisons  et  des  villes?  Il  ne  dédaigne 
de  mentionner  aucune  particularité,  si  infime  qu'elle  soit,  lorsqu'elle  peut 
inQuer  sur  la  santé  de  tous.  Chef  d'un  peuple  nomade  dont  l'organisation 
définitive  est  ajournée  jusqu'après  la  conquête  de  la  terre  promise,  il  sait 
^régler  un  camp  dans  son  assiette  hygiénique  ;  rien  n'est  omis  :  ((  Tu  auras 
hors  du  camp  un  lieu  réglé  pour  les  besoins  de  la  nature,  et  tu  porteras  avec 
toi  une  pique  suspendue  à  ta  ceinture,  et  quand  tu  te  seras  accroupi,  tu  creu- 
seras avec  cette  pique  la  terre  d'alentour  et  tu  recouvriras  les  matières  dont  tu 
te  seras  soulagé.  »  Ce  précepte,  que  le  soleil  de  l'Arabie  rendait  si  ui^ent,  e^t 
oublié  aujourd'hui  dans  ces  mêmes  lieux  où  il  a  été  dicté,  jusque  dans  les 
villes,  au  grand  détriment  des  populations. 

On  peut  Hre  à  la  suite  du  Voyage  en  Orient  de  Lamartine,  dans  le  récit  de 
Fatalla  Sayaghir,  qu'une  réunion  de  tribus  équivalant  à  quinze  mille  guerriers, 
ayant  campé  sept  ou  huit  jours  dans  les  mêmes  localités  avec  de  nombreux 
troupeaux,  le  sol  resta  couvert  d'un  tel  amas  d'immondices,  qu'il  fut  impossi- 
ble d'y  séjourner.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  plaines  de  l'Arabie 
que  la  prescription  de  Moïse  est  tombée  dans  l'oubli  :  les  récits  des  médecins 
militaires  qui  pratiquent  en  Afrique  nous  apprennent  qu'avant  les  travaux 
exécutés  pour  leur  assainissement,  nos  principales  villes  de  l'Algérie  présen- 
taient le  spectacle  des  déjections  accumulées  et  des  foyers  putrides  au  milieu 
des  ruines.  Nous-même  avons  été  témoin  d'un  semblable  état  de  choses  en 
Morée,  dans  la  citadelle  de  Navarin,  et  en  1835,  une  sous -préfecture  de 
France,  Caivi  (Corse),  s'est  offerte  à  nos  yeux  dans  ces  mêmes  conditions  de 
repoussante  insalubrité.  J'ajouterai  que  si  ce  précepte  de  Moïse  avait  été 
observé  en  1854  dans  nos  camps  de  Varna  et  de  Crimée,  on  y  aurait  compté 
une  énorme  cause  d'infection  de  moins. 

Le  régime  alimentaire  ne  pouvait  échapper  à  la  police  du    législateur 
hébreu  ;  [il  ne  pouvait  ignorer  les  effets  de  l'alimentation  sur  la  constitution 
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des  individus  comme  sur  Tayenir  physique  d'une  nation.  Dans  l'histoire  qu'il  a 
tracée  des  évolutions  du  genre  humain  jusqu'à  son  époque,  il  fait  connaître  les 
extensions  successives  que  la  substance  alimentaire  a  reçues  ;  il  nous  montre 
rtionime  passant  de  la  nourriture  la  plus  simple  à  la  multiplicité  des  aliments, 
mais  pris  encore  en  grande  partie  parmi  les  végétaux,  auxquels  il  ajoute  le  lait 
Dans  une  période  plus  avancée,  les  exigences  de  l'organisme  se  sont  augmen- 
tées :  ia  chair  des  animaux,  les  liqueurs  fermentées,  les  assaisonnements  de 
différentes  espèces,  ont  pris  place  sur  sa  table.  Quelle  est  la  portée  hygiénique 
des  séries  nombreuses  de  prohibitions  alimentaires  qui  sont  consignées  dans  la 
BiUe?  Halle  déclare  ne  point  la  comprendre  assez  (1)  ;  il  conçoit  seulement 
Tuiilité  de  la  prohibition  du  porc,  sujet,  dit-il,  à  une  altération  du  tiasQ  grais- 
seux très-anaiogue  à  la  dégénérescence  lépreuse  (2).  Il  faut  chercher  plus 
haut,  ce  nous  semble,  la  pensée  du  législateur  hébreu  :  placé  dans  raitomative 
d*éuerver  son  peuple  par  une  diététique  exclusivement  végétale,  ou  de  tolérer» 
sous  un  climat  qui  punit  tout  excès,  l'usage  désordonné  de  toutes  les  matières 
alimentaires,  il  a  pensé  qu'une  règle  même  arbitraire  répondrait  mieux  à 
rintérét  de  la  santé  générale  ;  les  restrictions  dont  il  a  frappé  U  nourriture 
animale  ont  eu  pour  eflei  de  tempérer,  par  un  juste  mélange  des  substances 
organiques  des  deux  règnes,  le  régime  des  familles,  de  pourvoir  dans  une 
mesure  constante  à  la  vigueur  des  générations,  et  de  faciliter  en  même  temps 
l'œuvre  d'une  civilisation  progressive  dans  le  silence  des  appétits  grossiers  et 
des  passions  farouches  que  fomente  l'usage  prédominant  des  viandes.  Il 
laissait  aux  Hébreux  assez  de  latitude  pour  satisfaire  à  cette  autre  loi  de  l'ali- 
iiientation,  à  savoir,  la  variété.  La  diététique  mosaïque  établit,  non  l'unifor- 
mité, mais  la  régularité  du  régime  ;  et  loin  de  nous  associer  au  reproche  que 
lui  fait  HalIé,  nous  attribuons  à  ce  régime,  fidèlement  observé  de  génération 
en  génération,  l'immunité  singulière  dont  les  Juifs  ont  souvent  joui  au  milieu 
dos  épidémies  meurtrières,  et  qui  au  moyen  âge  attirait  sur  eux  les  accusations 
les  plus  absurdes,  les  persécutions  les  plus  atroces.  Il  est  une  pratique  insti- 
tuée par  Moïse,  et  dont  la  valeur  hygiénique  a  été  constatée  avec  plus  de 
raison  :  c'est  la  circoncision,  stigmate  héréditaire  des  enfants  d'Abraham, 
marque  étrange,  si  nous  l'envisageons  avec  nos  habitudes  et  nos  idées  du 
xiA"*  siècle,  de  l'alliance  que  Jéhovah  a  amclue  avec  eux.  On  sait  ce  que 
Voltaire  a  dépensé  de  maligne  érudition  pour  enlever  aux  Juifs  la  priorité  de 
ia  circoncision.  A  la  vérité,  Hérodote  rapporte  qu'elle  était  pratiquée  par  les 
l'^gyptiens.  La  première  circoncision  que  la  Bible  mentionne,  et  qui  fut  faite 
par  Abraham,  remonte  à  1900  ans  avant  l'ère  commune;  Hérodote  écrivait 
i/tOO  ans  après  Abraham  :  de  cet  intervalle  de  quatorze  siècles,  Malgaigne(3} 
conclut  à  la  priorité  de  la  circoncision  en  faveur  des  Hébreux.  Quoi  qu'il  en 

(1)  Italie,  Hygiène  ou  Fart  de  conserver  la  santé.  Paris,  1806. 
(2;  Dict,  des  sciences  médic.^  t.  XXII,  p.  513. 
(3)  Malgaigne,  loc.  cit.,  n<^  51. 
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soit,  Philon  dit  que  la  circoncision  présene  la  partie  d*une  certaine  maladie 
inflammatoire  qu'il  appelle  le  charbon  ;  ce  charbon  désigne  la  gangrène  du 
pénis,  l'une  des  terminaisons  du  phimosis  et  du  paraphimosis.  Si  nous  rap- 
prochons cette  opinion  des  passages  cités  de  la  Bible  (Lévit.,  xv),  où  il  est 
question  des  écoulements  impurs,  cause  ordinaire  des  accidents  qui  nécessi- 
tent parfois  encore  une  opération  très-analogue  à  la  circoncision,  on  ne  répu- 
gnera pas  à  admettre  un  motif  de  prophylaxie  dans  cette  ordonnance,  tout  en 
la  considérant  en  même  temps  comme  une  institution  politique,  un  signe  de 
nationalité  (1).  Enfin,  un  autre  intérêt  de  salubrité  publique  se  trouvait 
garanti  par  Tusage  des  embaumements,  que  les  Hébreux  paraissent  avoir 
emprunté  des  Égyptiens.  On  lit,  chapitre  l,  versets  2  et  3  de  la  Genpse  : 
«  Joseph  ordonna  à  ses  esclaves  les  médecins  d'embaumer  son  père  ;  les 
médecins  embaumèrent  Israël  Quarante  jours  se  passèrent  ainsi,  car  autant 
de  jours  étaient  employés  par  les  embaumeurs...  »  Hérodote  (liv.  II, 
chap.  XXYI)  fournit  un  bon  commentaire  de  ce  passage  de  la  Genèse.  Quoiqu'il 
ait  écrit  environ  douze  siècles  après  la  mort  de  Jacob,  l'immobile  Egypte 
présentait  encore  de  son  temps  les  piêmes  mœurs,  les  mêmes  pratiques  qu'à 
l'époque  des  patriarches.  Cet  historien  nous  apprend  qu'il  y  avait  en  Egypte 
certaines  personnes  chargées  par  la  loi  de  faire  les  embaumements  et  qui  en 
faisaient  profession.  L'opération  complète  durait  soixante  et  dix  jours.  Il 
donne  des  renseignements  curieux  sur  la  manière  dont  ils  y  procédaient,  ainsi 
que  sur  les  rites  funèbres  des  Égyptiens,  rites  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  les  cérémonies  actuelles  des  Israélites  modernes.  Tout  le  monde 

(1)  D'après  les  articles  publiés  dans  V Encyclopédie  méthodique  et  dans  le  Diction^ 
naire  des  sciences  médicales.  Halle  refuse  a  la  circoncision  tout  motif  de  salubrité,  se 
fondant  sur  ce  que  les  habitants  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie  ne  sont  sujets  à  aucune  in- 
commodité qui  ait  son  siège  dans  les  parties  retranchées.  Il  argue  encore  de  la  pratique 
de  cette  opération  dans  l'île  de  Madagascar,  parmi  des  nations  qui  ne  paraissent  avoir 
aucune  notion  du  judaïsme  ni  du  mahomélisme.  Mais  reste  une  question  que  HalIé  ne 
résout  pas.  Pourquoi  ces  nations  pratiquent-elles  donc  la  circoncision?  Infirmer  par 
des  assertions  plus  ou  moins  exactes  les  solutions  données,  ce  n'est  point  en  fournir  une 
nouvelle. 

Les  médecins  militaires  qui  ont  exercé  dans  les  corps  de  troupes,  et  qui  y  ont  passé 
ce  que  l'on  affile  des  revues  de  propreté,  comprennent  mieux  l'utilité  de  la  circonci- 
sion ;  on  ne  saurait  s'imaginer,  en  effet,  dans  quel  degré  de  saleté  la  plupart  des  sol- 
dats laissent  leurs  parties  génitales^  et  particulièrement  le  gland,  lorsqu'il  est  entière- 
ment recouvert  par  le  prépuce  ;  entre  le  prépuce  et  le  gland  s'amasse  la  matière  sébacée, 
jusqu'à  former  des  couches  épaisses  et  blanchâtres  qui  tapissent  entièrement  l'extrémité 
du  pénis  :  rien  de  plus  rebutant  que  cette  sorte  de  malpropreté.  L'incurie  des  soldats, 
vainement  gourmandée  par  les  médecins,  se  retrouve  dans  les  classes  inférieures.  A 
cette  condition,  joignez  l'influence  d'un  climat  brûlant,  tenez  compte  du  défaut  absolu  de 
linge,  de  l'absence  de  toute  espèce  de  traitement  médical  pour  les  cas  de  maladie,  et 
voyez  si  tous  ces  motifs  réunis  n'expliquent  point  l'établissement  de  la  circoncision  dans 
un  but  de  prophylaxie. 
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sait  que  des  cadavres  embaamés  d'après  ce  procédé  se  sont  conservés  jusqa*à 
nos  jours,  et  en  développant  plusieurs  de  ces  momies  à  Paris,  on  y  a  surpris 
les  papyrus  et  les  ingrédients  aromatiques  indiqués  par  Hérodote.  Chez  un 
peuple  gardien  aussi  fidèle  des  uraditions  que  le  sont  les  Juifs,  les  pratiques 
actuelles  sont  une  légitime  base  d'inductions  rétrospectives;  or  il  est  difficile 
de  rencontrer  à  un  plus  haut  degré  que  chez  eux  la  piété  des  sépulcres  et  la 
religion  de  la  mort  ;  leurs  cimetières  remplissent  toutes  les  conditions  d*une 
sévère  hygiène  et  d'une  sainte  commémoration  :  nous  en  concluons  volontiers 
à  Texcellence  de  Tiustitution  funéraire  chez  leurs  ancêtres.  L*Égypte  moderne 
n'en  est  plus  là,  et,  comme  Pariset  l'a  si  bien  signalé,  les  tombeaux  des  pères, 
infiltrés  parles  eaux  du  Nil,  se  convertissent  en  autant  de  foyers  pestilentiels 
pour  les  enfants  (1). 

Loin  de  nous  la  prétention  d'avoir  retracé  en  ce  peu  de  lignes  l'ensemble 
des  dispositions  hygiéniques  qui  sont  .consignées  dans  les  livres  mosaïques  :  ce 
serait  la  matière  d'un  ouvrage,  non  une  page  d'introduction;  mais  nous  dési* 
rons  avoir  montré  sous  leur  véritable  jour  des  institutions  et  des  mœurs  qui, 
créées  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  dans  le  désert  de  l'Arabie,  ne  peuvent 
être  appréciées  sainement  avec  les  idées  modernes  et  les  mœurs  de  notre 
société  occidentale.  Une  raison  sublime  vivifie  toutes  les  parties  de  l'édifice 
mosaïque;  mais  toute  raison  n'opère  que  sur  le  terrain  où  elle  se  trouve 
fixée  et  avec  l'instrument  que  lui  fournit  son  époque.  Admirons  la  puissance 
avec  laquelle  le  législateur  hébreu  embrasse  tous  les  détails  de  l'économie 
sociale  et  l'unité  d'action  qu'il  y  établit;  tout  converge  vers  la  divinité,  tout 
émane  d'elle  :  la  maladie,  la  guérison,  l'impureté,  la  rédemption  par  le  sacri- 
fice et  par  l'iiolocauste.  Au  moyen  de  cette  fabulation,  le  cohen  devient  le 
gardien  de  la  salubrité  publique,  l'hygiène  a  sa  sanction  dans  la  religion,  et 
une  multitude  indocile,  sans  cesse  frémissante  sous  le  joug,  un  peuple  d'es- 
claves émancipé  d'hier,  et  qui  parfois  se  prend  à  regretter  l'oignon  d'Egypte, 
subit  sans  murmure  les  rigueurs  d'une  discipline  sanitaire  qui  s'étend  jusque 
sur  les  détails  secrets  de  la  vie  domestique. 

Au  lien  de  réfléchir  sur  Torganisalion  complexe  de  la  police  médicale  chez 
les  Hébreux,  on  se  contente  d'en  efileurcr  quelques  parties,  non  sans  offense 
critique,  et  l'on  s'arrête  avec  un  enthousiasme  de  collège  devant  les  institu- 
tions de  la  Grèce  antique,  notamment  devant  celles  de  Lycui*gue,  qui  sem- 
blent une  lutte  perpétuelle  contre  la  nature.  Les  anciens  de  la  tribu  pronon- 
çant sur  le  sort  du  nouveau-né,  et  le  livrant  à  une  mort  immédiate  s'il  leur 
paraissait  trop  faible  pour  devenir  un  citoyen  mile,  les  femmes  assujetties  aux 

(1)  Pariset,  Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste.  Paris,  1837,  in-18.  Les  cimetières  de 
Constantinople,  placés  et  pour  la  plupart  resserrés  entre  les  habitations,  témoignent  de 
*"  l'ineurie  et  de  l'ignorance  des  Turcs  en  matière  de  police  sanitaire  :  inhumations  presque 
superficielles,  ouvertures  pratiquées  vers  la  tête  à  chaque  tombeau,  terres  mal  tassées, 
entraînées,  fooiUées  par  les  eaux  pluviales,  tombes  crevassées  ou  à  découvert,  ossements 
épars,  méphitisme  à  distance,  etc. 
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exercices  d'une  éducation  disproporiionnée  avec  les  forces  de  leur  sexe,  Ten- 
faut  enlevé  à  Tâge  de  sept  ans  à  la  tutelle  de  ses  parents,  la  fameuse  sauce 
npire  pour  base  de  Talimentation  publique,  la  proscription  des  arts,  rabsor|>- 
tion  de  toutes  les  facultés  physiques  et  morales  dans  un  patriotisme  fanatique 
et  belliqueux,  sont-ce  là  des  créations  de  sagesse  qui  méritent  d'être  opposées 
à  rœuvre  de  Moïse?  et  quelle  empreinte  ont-elles  laissée  à  l'humanité?  Un 
trait  surtout  nous  frappe  dans  la  société  de  ces  temps  comparée  à  Tinstitulion 
mosaïque,  c'est  l'usage  reçu  chez  les  premiers  peuples  de  la  Grèce,  les  Thé- 
bains  exceptés,  et  plus  tard  chez  les  Romains,  d'abandonner  la  vie  des  enfants 
nouveau-nés  à  l'arbitrage  des  parents  ou  des  anciens  de  la  tribu.  Cet  usage 
n'a  point  choqué  les  plus  nobles  intelligences  de  l'antiquité.  Platon  va  jusqu'à 
reprocher  à  Hérodicus  d'avoir  enseigné  par  son  exemple  la  longévité  aux  con- 
stitutions valétudinaires,  sous  prétexte  que  le  soin  d'une  santé  débile  éloigne 
l'homme  de  la  vertu  et  le  rend  à  charge  à  la  patrie!  {RépubL,  liv.  III.)  Il 
ignorait  que  des  constitutions  en  apparence  chétives  recèlent  une  puissante 
vitalité,  que  des  organisations  qui  naissent  faibles  se  consolident  par  le  bien- 
lait  de  l'éducation  :  si  l'arrêt  prononcé  par  le  disciple  de  Socrate  eût  reçu  son 
exécution,  que  de  génies  étouffés  au  berceau^  que  d'existences  devenues  glo- 
rieuses écrasées  dans  leur  virtualité  I  Opposez  les  coutumes  d'une  société  qui 
avait  atteint  l'apogée  de  sa  civilisation  aux  ordonnances  bibliques  :  l'avantage 
reste  aux  tribus  encore  barbares  du  désert  de  Sinaï,  et  la  circoncision  semble 
une  aménité  à  côté  de  ce  monstrueux  arbitrage  institué  autour  du  berceau. 
liCS  gymnases  et  les  bains  sont  assurément  ce  que  l'hygiène  publique  des 
Grecs  et  des  Romains  nous  présente  de  plus  remarquable,  et  cette  double 
institution  brille  d'autant  plus  dans  leur  histoire  qu'elle  manque  davantage  à 
la  nôtre.  Ils  savaient  apprécier  les  bienfaits  d'une  gymnastique  rationnelle  et  la 
multiple  bénignité  des  bains.  Quand  Homère  fait  dire  à  Ulysse  :  «  Les  bains  n'ont 
plus  de  charmes  pour  moi  »  [Odyssée,  chant  XIX),  il  nous  fait  comprendre  l'im- 
portance qu'ils  avaient  dans  la  vie  des  anciens;  il  nous  montre  encore  Hector 
ne  prenant  sa  nourriture  qu'au  sortir  du  bain,  et  la  princesse  Nausicaa  se  bai- 
gnant dans  les  eaux  d'un  fleuve.  Les  principales  villes  de  la  Grèce  possédaient 
de  grands  édifices  destinés  aux  bains  et  ouverts  à  toutes  les  classes  de  la  popu^ 
lalion.  Les  Spartiates,  dans  la  crainte  de  s'amollir,  en  usaient  avec  plus  de 
réserve,  mais  ils  s'en  dédommageaient  par  la  fréquentation  de  l'éluve  sèche, 
d'où  le  nom  de  Lacojiictim  donné  par  les  Romains  à  la  portion  de  l'édifice 
employée  à  cette  sorte  d'élu ve.  Chez  ces  derniers,  les  bains  publics  reçurent 
un  somptueux  développement  :  les  ruines  des  bains  de  Néron,  d'Agrippine, 
de  Dioclétien,  de  Titus  et  de  Trajan,  témoignent  de  la  magnificence  avec 
laquelle  ils  étaient  construits.  Il  n'en  existait  point  pour  le  public  avant  le 
règne  d'Auguste  :  Mécène  en  fit  élever  un  dont  l'accès  était  livré  au  peuple 
moyennant  une  obole  (Perse,  Satyr, ,  IX)  et  à  des  heures  fixées  par  la  loi. 
Anlonius  Musa  ayant  réussi  à  guérir  Auguste  par  les  bains  froids,  la  vogue 
s'en  établit;  on  fit  vanité  de  s'immerger  dans  l'eau  la  plus  froide,  et  l'on  vit 
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un  philosophe,  Sénèqne,  se  glorifier  de  ses  exercices  de  nageur  par  la  tempé- 
rature des  calendes  de  janvier^  comme  on  vit  les  courtisans  de  Louis  XIY  se 
procurer  artificiellement  des  fistules  à  Tanus  pour  capter  les  sympathies  du 
maître.  La  natation  était  considérée  comme  un  des  éléments  d'une  éducation 
libérale  ;  on  stigmatisait  un  ignorant  par  ce  dicton  :  Neque  litteras  didicit  nec 
naJtare.  Sous  Jostinien,  il  y  avait,  au  témoignage  de  Thistorien  Procope, 
815  bains  particuliers  et  publics,  1352  grands  bassins  ou  réservoirs,  15  nym* 
phées,  5  naumachies,  etc.,  alimentés  par  14  aqueducs  (1).  Aux  bains  s'ajou- 
taient, chez  les  Romains,  d'autres  pratiques  qui  se  retrouvent  encore  aujour- 
d'hui dans  les  bains  des  Orientaux,  notamment  en  Turquie,  en  Algérie  ;  elles 
constituaient  autant  de  spécialités  exercées  par  des  esclaves  et  qu'expliquent 
assez  leurs  titres  :  fricatoresy  trnctatores,  aiipiiarii,  ptcatrice^,  olearii\ 
iinctores.  Les  onctions  étaient  déjà  en  usage  chez  les  Grecs  :  o  On  fit  couler, 
dit  Télémaque,  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les  membres  de 
mon  corps.  »  Un  vieux  soldat,  interrogé  par  Auguste  sur  les  moyens  qu'il 
avait  employés  pour  se  c/)nserver  :  •  Extus  oleo,  inttis  mulso»,  fut  sa  réponse. 
De  nos  jours  les  Turcs  ont  pour  le  bain  d'étuve  une  prédilection  qui  nous  a 
paru  contribuer  à  leur  détérioration  ;  les  médecins  qui  pratiquent  à  Coiistan- 
tinople  n'hésitent  pas  à  la  considérer  comme  une  des  causes  de  la  chloro-ané- 
mie,  si  fréquente  chez  les  femmes  turques.  Volney  l'explique  par  un  motif 
plus  humain  qu'hygiénique  :  «  La  loi  du  Koran,  qui  ordonne  aux  hommes 
une  forte  ablution  après  le  devoir  conjugal,  est  elle  seule  un  motif  très-puis- 
sant; et  la  vanité  qn'ils  attachent  à  l'exécuter  en  devient  un  autre  qui  u'est 
pas  moins  efficace  (2).  »  Les  Russes  possèdent  encore  aujourd'hui  des  bains 
publics  ;  nous  aurons  occasion  de  signaler  le  mode  suivant  lequel  ils  les  em- 
ploient. La  France  en  a  conservé  jusque  vers  la  fin  du  xi*  siècle.  Desparts, 
médecin  de  la  Facnlté  de  Paris,  faillit  devenir  la  victime  du  ressentiment 
|K)pulaire,  pour  avoir  recommandé  aux  magistrats  de  défendre  les  bains,  à 
cause  d'une  affection  pestilentielle  qui  sévissait  alors.  Dans  le  xiir  siècle,  on 
faisait  encore  baigner  les  personnes  qo'on  invitait  à  dîner;  on  faisait  prendre 
un  bain  aux  chevaliers  avant  la  cérémonie  de  leurs  armes,  et  Louis  XI  se 
rendait  publiquement  au  bain,  suivi  de  toute  sa  cour,  au  sortir  de  la  représen- 
tation des  niystères  (3). 

La  gyinastique,  dont  l'origine  remonte  à  rinstitutioii  des  jeux  olympiens,  a 
occupé  une  place  importante  dans  l'existence  publique  et  privée  des  anciens. 
Médecins,  législateurs,  philosophes,  y  tournaient  leur  attention  et  la  faisaient 
a)ncourir  au  maintien  de  la  santé,  au  développeinent  des  vehns  guerrières,  à 
la  régularité  de  la  vie  physique  et  morale;  elle  était  la  base  d'un  système  régu- 
lier d'éducation  physi(|uc  auquel  étaient  souihises  les  populations  libres  de  la 

(1)  Mém,  de  rAcad,  roy.  des  inscript.  et  belles-lettres^  t.  XVI,  p.  122. 

(2)  Volney,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  t.  ï,  p.  226. 

(3)  Girard,   Recherches  sur  les  étahlisseffients  de  bains  publics  (Ann.  d'hygiène^ 
l'««érie,  t.  VU,  p.  20  et  suiv.). 
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Grèce.  De  celles-ci  elle  passa  aux  Romains,  qui  élevèrent  des  gymnases  splen- 
dides.  La  vogue  amena  Tabus;  Tabus  amena  le  discrédit  :  l'émulation  des 
jeux  publics  se  perdit;  les  esclaves  et  les  gladiateurs  remplacèrent  la  jeunesse 
dans  Tarène,  et  le  sang  coula  pour  Tamuscment  de  Rome  dégénérée. 

Il  existait  chez  les  Romains  d'autres  institutions,  d'autres  coutumes  qui  ont 
dû  exercer  une  heureuse  influence  sur  la  santé  publique.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  rhabitude  qu'ils  avaient,  en  arrivant  dans  un  pays  nouveau,  d'appré- 
cier, par  l'inspection  des  viscères  des  animaux,  la  qualité  des  eaux  et  des 
productions  du  sol.  Rien  de  plus  exact  que  le  rapport  qui  existe  entre  le  bon 
état  des  organes  digestifs  cliez  les  herbivores  et  la  nature  des  pâturages  :  un 
entozoaire  de  la  classe  des  trématodes  (le  distome  hépatique)  se  développe 
dans  le  foie  des  moutons  qu'on  nourrit,  pendant  quelque  temps,  d'herbages 
aqueux;  l'humidité  de  l'habitation  dispose  le  porc  è  la  ladrerie  ;  les  cysti- 
cerques  se  produisent  en  fouie  chez  les  lapins  par  l'effet  de  la  môme  cause. 
L'apparente  superstition  de  cette  pratique  couvrait  donc  un  but  vraiment 
utile.  Sous  le  nom  d'édiles,  ils  avaient  une  magistrature  municipale  qui  veil- 
lait à  la  salubrité  des  habitations  et  des  villes  (1)  :  ce  qui  subsiste  encore  des 

(1)  Les  fragments  qui  nous  sont  consenrés  àe  la  Tabula  Heraciiensis  nous  donnent 
une  idée  des  soins  minutieux  que  le  magistrat  prescrivait  pour  l'entretien  de  la  voie  pu- 
blique, pour  la  circulation  des  voitures,  etc.  13 n  passage  de  cette  loi  ou  de  ce  règlement 
nous  apprend  que  les  vidanges  s'effectuaient  la  nuit,  et  que  des  voitures  servaient,  comme 
aujourd'hui,  i  cet  usage  :  «  Que  plaustra  noctu  in  urbem  inducta  erunt,  qu6  minus  ea 
»  plaustra  inania,  aut  stercoris  exportandi  causa,  etc.  »  (Voy.  Institutes  de  Justinien, 
traduites  par  Blondeau,  t.  Il,  p.  81  et  suivantes.)  On  trouve  encore  des  prescriptions 
touchant  la  sûreté  de  la  voie  publique,  et  des  dispositions  pénales  contre  les  déjections, 
dans  Vedicti  prœtoris  sententiœ  quœ  supersunt(lbid,,  p.  90).  Le  respect  des  tombeaux 
était  aussi  garanti  par  la  loi.  Auguste  créa  une  administration  particulière  pour  la  con- 
struction et  pour  l'entretien  des  aqueducs,  et  en  fit  une  magistrature  honorable  dont  le 
chef  avait  le  Utre  de  curator  aquarum.  L'eau  amenée  par  les  aqueducs  était  l'objet  d'un 
impdt  et  la  source  d'un  revenu  important  pour  l'État,  sous  la  dénomination  de  vtictigale.r 
aquœductibus,  ou  bien  vectigal  formœ  {formœ^  tuyaux)  (voyez  le  Mémoire  de  M.  Dureau  de 
la  Malle  sur  la  distribution  des  eaux  dans  l'ancienne  Rome,  Comptes  reti/ius  de  FAca- 
demie  des  sciences^  t.  XVÎ,  p.  363).  Sous  les  empereurs  Nerva  et  Trajan,  Rome  recevait 
déjà  un  immense  volume  d'eau,  et  le  distribuait  dans  ses  divers  quartiers,  à  des  niveaux 
différents,  au  moyen  de  neuf  dérivations,  dont  six  prises  dans  la  vallée  de  l'Anio.  Les 
ingénieurs  romains  n'ignoraient  point  la  théorie  du  siphon  :  trois  anciens  aqueducs  de 
Lyon,  notamment  celui  du  mont  Pila,  construit  par  ordre  de  l'empereur  Claude,  né  à  Lyon, 
an  présentent  l'application.  Six  cents  ans  avant  J.  C,  Tarquin  TÀiicien  fit  construire  la 
grande  cloaque  {cioaca  maxtma)^  canal  souterrain  du  Forum  jusqu'au  Tibre.  Plus  tard, 
d'autres  égouts,  pour  les  usages  privés,  circulèrent  sous  les  voies  publiques,  convergeant 
vers  la  grande  cloaque  où  ils  déchargeaient  les  immondices  de  la  ville  ;  des  ouvertures  ou 
regards  (meatus)  y  étaient  ménagés  de  distance  en  distance.  Au  rapport  de  Pline,  Agrippa 
y  fit  passer  d'énormes  masses  d'eau  pour  en  assurer  le  nettoyage.  La  police  des  égouts 
appartenait,  avec  celle  des  rives  du  Tibre,  à  des  curatorcs  cloficat^rnuy  sous  les  auspices 
de  rédiUté. 
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aqueducs,  des  égouts  qu'ils  faisaient  construire,  nous  donne  une  idée  de  Tex- 
cellcnce  de  leur  administration.  Des  édiles  particuliers,  créés  par  César  sous 
le  titre  de  céréales,  assuraient  les  approvisionnements  publics.  Les  lieux 
d'inhumation  étaient  fixés  hors  des  villes.  Les  inconvénients  d'une  exposition 
mauvaise  des  cités  n'échappaient  point  aux  anciens.  Yitruve  rapporte  que  la 
ville  de  Salapa,  placée  d'abord  au  nord-ouest  d'un  marais  {Salaptna  palus)^ 
dont  elle  recevait  les  émanations  délétères,  fut  transportée  à  quatre  milles 
au  delà,  au  sud-est  du  marais,  auquel  Hostilius  fit  procurer  un  écoulement 
vers  la  mer.  Il  n'a  pas  tenu  à  Jules  César  et  à  son  successeur  Auguste  que  les 
marais  Pontins  ne  fussent  à  jamais  desséchés.  Enfin,  le  grand  nombre  de 
leurs  expéditions  lointaines,  l'étendue  de  leurs  conquêtes,  la  stabilité  de  leurs 
colonies,  prouvent  que  les  Romains  s'entendaient  à  faire  mouvoir  des  masses 
armées  à  travers  les  climats  les  plus  différents,  sans  payer  un  tribut  considé- 
rable aux  maladies  qui  se  déclarent  dans  les  grandes  réunions  d'hommes.  De 
nombreuses  légions  ont  franchi  les  mers,  parcouru  le  monde  ancien,  depuis 
les  déserts  arides  de  l'Afrique  jusqu'aux  forêts  de  l'âpre  Germanie,  et  il  ne 
paraît  point  que  les  épidémies  meurtrières  aient  fréquemment  arrêté  leur 
marche.  Cependant  leurs  soldats  portaient,  outre  leurs  armes  pesantes,  leur 
nourriture  pour  plus  de  quinze  jours,  tout  ce  qui  était  à  leur  usage,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  se  fortifier;  et  quant  à  leurs  armes,  ajoute  Cicéron  (1),  ils  n'en 
sont  pas  plus  embarrassés  que  de  leurs  mains.  Comment  auraient-ils  joui 
d'une  pareille  immunité,  si  une  police  de  salubrité,  secondée  par  une  disci- 
pline sévère,  ne  les  eût  garantis  contre  les  causes  extérieures  de  destruction 
et  contre  leurs  propres  excès  (2)  ? 

Entre  les  institutions  de  l'antiquité  et  celles  des  modernes,  le  christianisme 
établit  une  différence  profonde.  A  part  les  idées  de  quelques  philosophes  et 
de  quelques  législateurs,  la  civilisation  ancienne  est  matérialiste  ;  elle  a  pour 
objet  le  perfectionnement  des  facultés  physiques,  le  triomphe  de  la  force  ma- 
térielle. Le  christianisme,  au  contraire,  déclare  la  guerre  au  corps,  ennemi 
de  l'âme  ;  il  combat  les  instincts  et  les  appétits  de  la  matière  organisée  qui  sert 
de  prison  passagère  à  l'être  humain.  Telle  est,  en  effet,  l'éternelle  opposition 
des  éléments  de  notre  nature,  qu'une  juste  pondération  entre  la  vie  morale  et 

(1)  Cicéron,  Tuscui.,  Uv.  IL 

(2)  Pringle  {Malad.  des  armées^  préface)  noie  le  silence  des  historiens  sur  les  mala- 
dies des  années  romaines.  En  Germanie,  le  scorbut  (Pline  le  naturaliste);  en  Sicile,  une 
maladie  pestilentielle  (Tite-Live),  et  au  siège  de  Syracuse,  une  autre  affection  analogue 
avec  flux  de  sang  (Diodore  de  Sicile)  :  tels  sont  à  peu  près,  d'après  Pringle^  les  seuls  ren- 
seignements de  ce  genre  qui  nous  aient  été  laissés.  Montesquieu  explique  ce  laconisme 
des  historiens  :  «  On  ne  remarque  pas,  dans  les  auteurs,  que  les  armées  romaines^  qui 
fiûuient  la  guerre  en  tant  de  climats,  périssent  beaucoup  par  les  maladies  ;  au  lieu  qu'il 
arrive  presque  continueUeroent  aiyourd'hui  que  des  armées,  sans  avoir  combattu,  se  fon- 
dent pour  ainsi  dire  dans  une  campagne.  »  (Grandeur  et  décadence  des  Romains ^  cbap.  U, 
p.  135,  édit.  Tracy^  1822.) 


iâ  PROLÉGOMÈNES. 

la  vie  corporelle  semblé  un  problème  presque  insoluble  ;  il  f»ul  que  Fesprit 
triomphe  aux  dépens  du  corps,  ou  que  le  corps  prospère  au  détriment  de 
Fesprit  Mais  en  même  temps  que  la  loi  du  Christ  fait  prévaloir  la  spiritualité 
et  suggère  un  régime  en  rapport  avec  ce  but,  elle  fait  respecter  la  vie  indi- 
viduelle en  montrant,  sous  Fenveloppe  du  corps,  quelle  qu'elle  soit,  des 
âmes  égales  par  leur  origine,  égales  par  leur  destination,  égales  par  les  pré- 
rogatives de  riinmorlaliié.  Aussi  l'Hygiène  moderne  ne  s'adresse  ni  à  une 
nation,  ni  à  une  classe  d'individus;  elle  applique  dans  l'ordre  physique  la 
parole  du  Christ  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés.  »  Les  institu- 
tions qui  distinguent  la  société  moderne  sont  conçues  dans  Fintérêt  de 
ceux  qui  souffrent  de  misère  ou  de  maladie,  non  au  profit  de  ceux  qui  p(»- 
sèdent  assez  de  loisir  et  de  sanié  pour  passer  la  plus  grande  partie  de  leur 
journée  dans  les  exercices  du  gynmase  ou  sous  la  main  huileuse  et  caressante 
des  unctores.  Quant  à  la  diététique  spéciale  de  l'élise,  elle  n'a  rien  qui 
blesse  les  lois  physiologiques.  Le  carême,  correspondant  à  une  saison  transi- 
toire, repose  les  organes  digestifs  suractivés  par  la  nourriture  principalement 
animale  de  l'hiver  et  les  prépare  à  Fépreuve  des  chaleurs  ;  les  asiles  monas- 
tiques, dont  le  nombre  est  réduit  de  nos  jours,  n'ont  pas  toujours  été  des 
antres  de  corruption,  n'en  déplaise  à  leurs  adversaires  systématiques;  beau- 
coup de  ces  établissements  ont  été  des  écoles  de  tem|>érance  et  de  travail.  En 
voyant  l'accroissement  rapide  de  la  population  européenne,  on  pourrait  croire 
qu'ils  entraient  dans  un  système  de  compensation  rationnelle.  Il  est  certain 
que  las  États  protestants  regorgent  d'une  population  exubérante,  cause  aggra- 
vante de  détresse,  quand  ils  ne  réussissent  à  s'en  débarrasser  par  voie  d'émi- 
gration coloniale.  D'ailleurs  les  natures  exaltées  ou  mélancoliques  qu'attire  la 
solitude  des  couvents  ne  sont  pas,  au  point  de  vue  physiologique,  des  élé- 
ments désirables  de  reproduction  ;  la  race  humaine  gagne  peut-être  à  leur 
élimination. 

Dans  notre  France  toutefois,  l'induence  de  la  civilisation  romaine  s'est 
prolongea  Pendantquatre  siècles  d'occupation,  les  institutions  des  conquérants 
furent  celles  de  la  race  conquise;  les  mesures  de  police  sanitaire  qu'ils  avaient 
introduites  furent  maintenues  par  les  premiers  rois,  comme  le  témoignent 
leurs  capitulaires,  et  notamment  ceux  de  Cliarlcmagne  ;  mais  les  traces  de 
civilisation  antérieure  s'effacent  par  degrés,  et  bientôt  les  seuls  monuments 
d'hygiène  publique  que  la  France  présente  sont  les  léproseries  destinées  à 
recevoir  les  individus  atteints  de  la  lèpre,  d'élépliantiasis  des  Arabes  et  d'autres 
maladies  contagieuses  (|ui  se  répandirent  sur  l'Europe  à  la  suite  des  croisades. 
Au  XIII''  siècle.  Matthieu  Paris  ne  compte  pas  moins  de  deux  mille  léproseries 
en  France,  et  porte  à  dix-neuf  mille  le  nombre  de  celles  qui  existaient  à  la 
même  époque  en  Europe.  Dans  le  siècle  suivant  (1350),  Jean  II,  surnommé 
le  Bon,  créa  une  véritable  police  de  santé,  bien  imparfaite  à  la  vérité,  et  dont 
quelques  dispositions  prouvent  dans  quelles  conditions  d'insalubrité  était  tom- 
bée la  cité  ;  l'édit  royal  de  1350  eut  le  mérite  de  provoquer  des  recherches  et 
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de  nouvelles  ordonnances  relatives  à  l'hygiène  publique.  Le  progrès  fut  mé- 
diocre jusque  vers  la  dernière  moitié  du  xvii"  siècle,  où  la  Reynie,  en  régé- 
nérant la  police  générale  de  Paris,  soumit  aussi  à  cette  révision  la  police  de 
santé.  A  ce  magistrat  revient  Fhonneur  d*avoir  donné  le  premier  exemple 
d'une  convocation  de  médecins  {2U  mars  1668)  pour  délibérer  sur  une  ques- 
tion d'hygiène  publique  relative  à  la  fabrication  du  pain.  La  carrière  ouverte 
par  la  Rcynie  ne  resta  point  stérile  ;  la  surveillance  sanitaire  s'étendit  de  plus 
en  plus;  elle  se  porta  successivement  sur  les  professions  nuisibles,  sur  les 
épizooties,  sur  les  secours  à  administrer  aux  noyés,  etc.  La  province  imita 
l'exemple  salutaire  de  Paris  :  Tinlendant  de  police  de  la  ville  de  Lyon  publia 
deux  ordonnances  (1737  et  1739)  ayant  pour  objet  d'arrêter  la  propagation 
ddiJa  morve  des  chevaux;  Marseille  prit,  en  1730,  des  mesures  énergiques 
pour  se  défendre  contre  l'invasion  de  la  peste  d'Orient.  Ainsi  s'étendit  en 
France»  par  des  efforts  d'abord  isolés,  puis  plus  généraux  et  plus  suivis,  un 
ensemble  de  dispositions  hygiéniques  qui  se  complètent  par  le  progrès  du 
temps  et  de  la  science.  L'année  1 770  est  signalée  par  une  création  qui  immor- 
talise le  souvenir  de  l'échevin  Pia  :  la  capitale  est  dotée  d'un  service  régulier 
de  secours  aux  noyés  et  aux  asphyxiés.  Quelques  années  plus  tard,  l'érection 
de  la  Société  royale  de  médecine  apporte  à  l'autorité  l'appui  d'un  conseil  com- 
pétent; les  rapports  qu'elle  a  fournis  sur  une  foule  de  questions  capitales  de 
salubrité,  telles  que  les  épidémies  et  les  endémies,  les  épizooties,  les  ateliers 
malsains,  l'éducation  physique  des  enfants,  le  méphitisme  des  fosses  d'aisances, 
l'état  des  voieries,  les  qualités  des  boissons  et  des  aliments,  etc. ,  attestent  l'heu* 
reuse  direction  de  ses  travaux,  non  moins  que  la  sollicitude  du  pouvoir  qui 
les  provoquait 

Depuis  cette  florissante  époque  de  l'hygiène  publique  jusqu'en  1802,  la 
seule  institution  importante  qui  s'élève  est  celle  du  Conseil  de  salubrité  de 
Paris  (1).  Mais  cette  création  a  été  décisive;  elle  inaugure  une  période  d'amé- 
liorations et  de  progrès  multiples  qui  se  continue  au  grand  profit  de  la  capitale 
et  pour  l'exemple  de  toutes  les  nations  civilisées. 

C'est  sur  la  proposition  de  C.  L.  (^det-Gassicourt  que  le  premier  préfet 
de  police,  Dubois,  réunit  en  corps,  sous  ce  titre,  les  savants  qu'il  avait 
l'habitude  de  consulter  dans  les  affaires  relatives  à  l'hygiène  publique.  Com- 
posé primitivement  de  quatre  membres  avec  des  attributions  qui  comprenaient 
l'examen  des  boissons,  des  manufactures  ou  ateliers  insalubres,  des  épizooties, 
et,  plus  tard,  la  visite  des  prisons  et  la  direction  des  secours  publics,  il  est 
formé  aujourd'hui  de  dix-huit  membres  titulaires,  sans  compter  les  membres 
honoraires  choisis  parmi  les  fonctionnaires  dont  les  attributions  touchent  de 
près  ou  de  loin  à  l'hygiène  publique,  et  il  a  pour  mission  toutes  les  enquêtes 
d'hygiène  publique,  l'examen  sanitaire  des  halles  et  marchés,  des  cimetières, 

(i)  Toyez,  sur  cette  institution,  deux  Rapports  faits  successivement  par  Parent-Duchâ- 
telet  et  Mare  {Ann,  d'hygiène,  V  série,  t.  XI,  p.  243  ;  t.  XYIII,  p.  5  et  suiv.  ;  t.  XLIII, 

p.  201;. 
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des  tueries,  des  voiries,  des  chantiers  d'équarrissage,  des  amphhhéàtres  de 
dissection,  des  fosses  d'aisances,  des  vidanges,  da  curage  des  égouts  et  des 
puits,  des  bains  publics,  des  dépôts  d*eaux  minérales  ;  la  visite  des  prisons,  les 
secours  à  donner  aux  noyés  et  aux  asphyxiés,  les  indications  relatives  aux 
épidémies,  la  statistique  médicale,  Télaboratiou  des  tableaux  de  mortalité, 
Tassainissement  des  ateliers  et  des  lieux  publics,  les  moyens  de  prévenir  ou 
de  combattre  les  inondations,  Tamélioration  des  procédés  industriels  nuisibles 
à  la  santé  publique,  la  répression  du  charlatanisme,  la  détermination  des  meiU 
leurs  modes  de  chauffage,  d'éclairage,  de  nettoiement  et  d'évacuation  des 
boues;  l'analyse  des  remèdes  saisis,  des  boissons  falsifiées  et  l'examen  des  vases 
suspects.  De  1829  à  1839,  il  a  statué^  par  voie  de  rapport,  sur/!i(i31  questions. 
Les  principales  villes  de  nos  départements  imitèrent,  mais  lentement,  Texemiile 
de  Paris  :  Lyon  en  1822,  Maraetlle  en  1825,  Lille  et  Nantes  en  1828,  Rouen 
et  Bordeaux  en  1831.  Le  30  novembre  1836,  TAcadémie  de  médecine  fut 
invitée  par  le  gouvernement  à  préparer  un  plan  général  d'établissement  de 
cx)nseils  de  salubrité  départementaux,  plan  qui  a  suggéré  quelques-unes  des 
dispositions  du  décret  du  18  décembre  18^8,  portant  organisation  des  con- 
seils d'hygiène  publique  et  de  salubrité.  Nous  renvoyons  à  ce  décret  et  au 
rapport  qui  le  précède,  ainsi  qu'à  l'arrêté  ministériel  du  15  février  18/!(9,  à  la 
circulaire  du  3  avril  1869  aux  préfets,  à  celle  du  3  mai  1851,  accompagnant 
l'envoi  d'instructions  sur  les  attributions  et  les  travaux  des  conseils  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité,  de  ces  instructions  même  qui,  préparées  par 
Ambroise  Tardien  et  discutées  par  le  comité  consultatif  de  Paris,  présentent 
un  programme  complet  d'hygiène  publique  approprié  aux  vues  pratiques  du 
gouvernement  et  aux  besoins  d'une  statistique  vraiment  utile.  Ces  documents, 
complétés  par  un  décret  du  f  février  1851,  donnent  une  idée  complète  de 
l'état  sanitaire  de  la  France,  telle  qu'elle  est  instituée  pour  l'avenir  :  des  con- 
seils d'hygiène  publique  et  de  salubrité  dans  tous  les  arrondissements,  des 
commissions  sanitaires  aux  chefs-lieux  de  canton,  les  uns  et  les  autres  reliés 
à  des  conseils  départementaux;  ceux-ci  correspondant  avec  le  comité  consul- 
tatif supérieur  qui  remplace,  auprès  du  ministère  du  commerce,  l'ancien  con- 
seil supérieur  de  santé  créé  par  l'ordonnance  royale  du  7  août  1822,  avec  des 
attributions  trop  restreintes.  La  loi  fait  entrer  les  médecins,  les  pharmaciens 
ou  les  chimistes  et  les  vétérinaires  pour  une  juste  proportion  dans  la  composi- 
tion des  nouveaux  conseils,  où  elle  appelle  aussi  les  notables  agriculteurs,  les 
industriels^  les  ingénieurs  de  mines  et  des  ponts  et  chaussées,  les  administra- 
teurs, etc.  Ce  logique  ensemble,  qui  constitue  une  sérieuse  tutelle  de  la  santé 
publique,  ne  fonctionne  pas  encore  sur  tous  les  points  du  pays  ;  mais  on  com- 
prend les  espérances  qu'il  a  fait  naître.  Les  anciens  conseils  départementaux 
qui  avaient  déjà  marché  dans  la  voie  de  l'hygiène  publique  ont  continué  d*y 
marcher;  d'autres  s'y  sont  engagés,  et  ce  mouvement  finira  peut-être  par  se 
généraliser.  S'il  n'en  advenait  ainsi,  il  faudrait  imputer  ce  demi-succès  à  deux 
causes  principales  :  l''  i'insuflSsance  des  communications  des  conseils  locaux 
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avec  leur  centre  légal  à  Paris  ;  2°  surtout  le  caractère  purement  consultatif 
des  attributions  conférées  aux  conseils  de  tous  les  degrés.  I^  est  rinfirmilé  de 
Tinstitution  sanitaire  en  France  dans  Tordre  civil  comme  pour  l'armée  ;  elle 
dérive  du  rôle  qui  est  fait  à  la  médecine  elle-même  dans  notre  système  d'ad- 
ministration publique.  Tandis  qu'en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  d'autres 
pays,  une  initiative  réelle  est  assurée  aux  médecins  investis  de  charges  sani- 
taires, leur  intervention  en  France  est  subalternisée  ou  absorbée  par  l'élément 
administratif,  qui  décide  et  agit.  Il  est  permis  d'espérer  pour  la  médecine  un 
rôle  plus  efficace,  fondé  sur  la  réunion  du  savoir  et  de  l'initiative,  de  la  com- 
pétence et  de  l'autorité. 

L'Ang^terre  possède  deux  institutions  d'une  haute  importance,  une  admi- 
Bistritioa  spéciale  qui,  sous  le  nom  de  Register's  office^  rassemble  les  maté- 
riaux d*iuie  vaste  statistique  médicale  et  en  fait  le  dépouillement;  et  le  General 
Board  of  Health,  établi  en  1868  par  un  acte  du  parlement,  conseil  général  de 
santé  pourvu  d'une  initiative  presque  illimitée,  notamment  du  droit  de  procé- 
der, par  l'envoi  d'un  inspecteur,  à  des  enquêtes  sanitaires  dans  toutes  lesvilles 
où  le  chiffre  des  décès  dépasse  23  sur  1000,  et  d'y  prescrire  en  conséquence 
des  mesures  provisoires  qui  sont  ultérieurement  portées  à  la  sanction  du  par- 
lement. La  Belgique  en  1836,  et  la  Sardaigneen  1867,  ont  adopté  un  système 
d'administration  sanitaire  qui  ne  diffère  pas  essentiellement  du  nôtre.  La  Tur- 
quie elle-même  a  subi  l'impulsion  de  la  France  en  admettant  et  en  instituant 
elle-même^  dans  les  stations  insalubres  du  Levant,  des  médecins  sanitaires 
chargés  d'informer  leurs  gouvernements  respectifs  des  vicissitudes  de  la  santé 
publique,  et  souvent  de  provoquer  les  mesures  de  préservation  ou  les  travaux 
d'assainissement.  Un  conseil  de  santé  central  fonctionne  à  Constantinople  sous 
la  présidence  d'un  haut  dignitaire,  avec  la  collaboration  des  délégués  médicaux 
des  diverses  légations  européennes.  Le  délégué  de  la  France  a  été  pendant 
vingt  ans  M.  Fauvel,  qu'il  suffit  de  nommer  pour  rappeler  d'éminents  servi- 
ces, et  nous  avons  pu  apprécier  en  Orient  l'inQuence  réelle  que  cette  institu- 
tion y  exerce,  surtout  à  Constantinople.  En  Turquie  comme  en  Algérie,  c'est 
par  la  médecine  et  Thygiène  que  la  civilisation  s'insinue  et  se  propage. 

A  côté  des  institutions  permanentes,  rappelons  la  conférence  sanitaire  inter- 
nationale qui,  sous  les  auspices  de  notre  gouvernement  et  par  l'impulsion  du 
représentant  français,  Mêlier,  a  préparé  pour  un  avenir  peut-être  prochain 
l'unité  de  législation  et  de  réglementation  en  matière  de  lazarets  et  de  quaran- 
taines; le  congrès  d'hygiène  publique  qui  s'est  tenu  à  Bruxelles  en  1851  et 
en  1852,  et  où  toutes  les  grandes  questions  relatives  à  cette  science  ont  été 
posées  en  termes  précis,  discutées  sobrement  et  résolues  avec  sagesse  dans  la 
mesure  des  connaissances  acquises;  le  congrès  de  statistique  qui,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  Paris,  a  touché,  par  plusieurs  discussions  et  rapports,  aux  inté- 
rêts sanitaires  des  populations.  Il  serait  surtout  injuste  d'oublier  une  source 
de  documents  et  de  faits,  les  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine 
légale^  où  nous  avons  largement  puii>é,  et  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  répan- 
M.  LÉVY.  Hygiène,  5«  Éon.  l.  —  2 
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dre  les  notions  justes,  à  encourager  les  administrations  sanitaires.  L*ouvrage 
récent  de  notre  savant  ami,  Â.  Tardiou,  leur  oiïrc  la  facilité  des  recherches  et 
les  clartés  d'une  judicieuse  exégèse  (1).  L'hygiène  industrielle  de  notre  labo- 
rieux ami,  Maxime  Yemois  (2),  les  rapports  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris, 
ceux  du  Comité  d'hygiène  des  hôpitaux  civils  de  France,  les  publications  de 
Payen,  Chevallier,  Guérard,  etc.,  quelques  ouvrages  importants  d'hygiène 
municipale  et  de  topographie,  tels  que  ceux  de  Tourdes  et  Stœber  pour  Stras- 
bourg, de  Polinière  et  Montfalcon,  Marmy  et  Quesnoy  pour  Lyon,  etc.,  voilà 
autant  de  sources  d'informations  qui  n'existaient  pas  lors  de  la  1'**  édition  de 
ce  traité. 

Quelle  influence  l'hygiène  a-t-elle  exercée  sur  nos  mœurs,  sur  nos  cou- 
tumes 7  Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  la  nier.  Quoi  de  moins  hygiénique 
que  nos  usages,  et  j'allais  dire  que  nos  institutions?  Vêtements,  nourriture, 
récréations,  habitudes  domestiques,  obligations  sociales^  toute  notre  existence 
d'aujourd'hui,  flottante  et  travaillée,  ressemble  à  une  gageure  :  on  dirait  que 
nous  avons  entrepris  de  nous  conserver  à  rencontre  de  toute  règle  de  conser- 
tation.  La  mode  nous  étreint  de  ses  caprices  et  nous  condamne  à  changer  tous 
les  six  mois  la  forme  de  nos  vêtements  ;  la  fraude  assiège  nos  tables  et  frustre 
nos  organes  des  matériaux  qu'ils  réclament,  si  elle  ne  les  convertit  en  poison  ; 
les  institutions  publiques  de  l'antiquité,  telles  que  le  forum,  les  thermes,  les 
palestres,  les  théâtres  nationaux  en  plein  air,  ces  institutions  qui  exerçaient  et 
reposaient  tour  à  tour,  dans  un  ordre  harmonieux,  les  facultés  physiques  et 
morales  d'un  peuple,  ont  fait  place  à  des  systèmes  qui  annulent  la  vie  publique 
ou  la  concentrent  dans  une  sphère  de  stériles  passions  et  d'irritantes  puéri- 
lités (3).  L'industrie,  en  dotant  certaines  classes  d'un  surcroit  de  jouissances  et 
de  bien-être,  place  une  partie  de  nos  populations  sous  l'atteinte  permanente  des 
causes  morbifères  d'un  nouveau  genre,  multiplie  dans  l'atmosphère  de  nos 
cités  les  foyers  d'insalubrité.  L'éducation  intellectuelle,  forcée  de  s'élever  et  de 
se  dilater  a?ec  les  connaissances  qui  lui  servent  de  fondement,  monte  le  cerveau 
de  notre  jeunesse  au  ton  d'une  fiévreuse  assimilation.  Le  génie,  condamné  à 
créera  la  suite  des  littératures  antérieures  qui  ont  épuisé  les  sources  de  la 
pensée  ou  les  nouveautés  de  la  forme,  se  tourmente  dans  les  jeux  d'une  mala- 
dive fantaisie,  et  répand  sur  les  esprits  qui  lui  demandent  le  pin  quotidien  de 
leur  lecture  l'ardeur  de  ses  conceptions  malsaines.  Tel  est  le  moment  hygiéni- 
que de  notre  société^  sans  compter  les  mutations  politiques  et  le  déplacement 
violent  des  intérêts,  deux  conditions  assez  peu  favorables  au  paisible  balan- 
cement des  santés. 

(1)  Tardieu,  Dictionnaire  cT  hygiène  publique  et  de  snluht'ité.  Paris,  1852-1854,  3  vol. 
—  2*  édit.,  augmentée.  Paris,  1862,  4  vol.  in-8. 

(2)  Max.  Vcrnols,  Traité  cT hygiène  industrielle  et  administrative.  Paris,  1860, 
3  ToL  iii-8. 

(S)  ierit  M  laâA. 
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Nouveau  contraste!  Nous  venons  d'entasser  en  peu  de  lignes  les  principales 
causes  qui  éloignent  notre  époque  de  l'observance  hygiénique.  Or,  en  face  de 
ce  tableau  se  place  un  fait  qui  interdit  le  regret  du  passé,  un  fait  qui  projette 
à  travers  Jes  oppositions  de  notre  vie  sociale  une  lueur  providentielle,  c*est  à 
Ha\oir,  Taugmentalion  progressive  de  la  moyenne  de  la  vie  humaine.  On  vit 
plus  longtemps  par  ce  temps  de  perturbation  physique  et  morale  qu'aux  jours 
vantés  de  la  civilisation  antique,  qu'au  temps  des  athlètes  et  des  gladiateurs, 
des  cirques  et  des  palestres  :  l'Hygiène  n'est  donc  pas  si  loin  de  nos  mœurs  et 
de  nos  formes  sociales  qu'on  serait  tenté  de  le  croire?  L'Hygiène  n'est  donc 
pas  morte  avec  les  âges  primitifs,  avec  les  institutions  de  Sparte  et  d'Athènes? 
(îhacun  d'entre  nous  possède  une  meilleure  chance  de  longévité  que  les  sobres 
concitoyens  de  Lycurguc  :  et  pourtant  notre  législation  ne  règle  pas  le  nom- 
bre des  plats  de  notre  diner;  nous  ne  nous  débarrassons  point  parles  noyades 
de  nos  enfants  contrefaits;  tout  au  contraire,  la  médecine  se  fait  ingénieuse 
pour  les  conserver.  En  un  mot,  bien  que  nous  laissions  subsister  parmi  nous 
les  éléments  de  {X)pulation  qui  peuvent  faire  incliner  le  plateau  de  la  mort,  la 
mesure  des  jours  qui  nous  sont  comptés  a  grandi.  C'est  que  l'Hygiène  s'est 
portée  de  l'individu  à  la  masse.  A  part  quelques  institutions  conçues  dans  un 
esprit  de  jalouse  nationalité,  plus  encore  que  de  conservation,  qu'a  fait  l'anti- 
quité pour  la  multitude  ?  Nos  règlements  de  voirie  grande  et  petite,  nos  mar- 
chés, nos  canaux,  nos  fontaines,  nos  lavoirs  publics,  nos  hospices,  nos  crèches» 
nos  asiles  pour  les  orphelins,  les  enfants  trouvés  et  les  enfants  des  ouvriers, 
les  mille  et  une  inventions  d'une  charité  qui  s'attache  à  toutes  les  misères, 
anK>rtit  toutes  les  souffrances,  apaise  à  demi  tous  les  besoins  ;  ce  merveilleux 
budget  de  millions  que  chaque  État  moderne  applique  annuellement  aux 
œuvres  de  Dieu,  et  qui,  fondé  par  des  legs,  s'accroît  incessamment  des  libéra- 
lités de  la  mort,  voilà  des  causes  qui  influent  sur  la  condition  des  populations 
plus  efficacement  que  les  lutteurs  frottés  d'huile  ou  les  chars  roulant  dans  une 
noble  poussière. 

Les  institutions  et  les  usages  des  nations,  en  ce  qu'ils  ont  de  vraiment  hy- 
giénique, sont  le  témoignage  de  l'instinct  de  conservation  qui  anime  les  masses 
comme  l'individu,  c'est  ce  que  nous  avons  appelé  l'Hygiène  spontanée:  l'étude 
et  l'observation  pouvaient  seules  conduire  à  l'Hygiène  scientiûque.  Nous  l'avons 
dit,  c'est  d'Hippocrate  que  date  cette  dernière;  c'est  dans  l'encyclopédie  de 
Cos  qu'elle  se  présente  pour  la  première  fois  avec  les  caractères  de  l'observa- 
tion positive,  avec  la  sanction  de  l'expérience;  c'est  là  que  l'action  des  modi- 
ikateurs  externes  est  appréciée  avec  une  certaine  précision,  non-seulement 
dans  l'ordre  pathologique,  mais  encore  dans  l'état  de  santé  ;  c'est  là  que  le 
rapport  entre  les  phases  de  l'organisme  sain  ou  malade,  et  les  influences  que 
l'on  a  comprises  depuis  sous  la  dénomination  impropre  de  matière  de  l'hy- 
giène, est  saisi  dans  sa  généralité  et  suivant  les  nuances  de  l'organisation  indi- 
viduelle. Tandis  que  les  Cnidiens  s'enferment  dans  l'annotation  successive  des 
symplôaies  pour  multiplier  sérieusement  les  variétés  de  leur  classification  no- 
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sologique,  les  médecins  de  Cos  s'attachent  à  la  prognose,  prise  dans  sa  signi- 
fication la  plus  large  ;  et  pour  mieux  asseoir  ce  jugement  médical  de  Tétat  passé, 
présent  et  futur  du  malade,  d'une  part  ils  reportent  sans  cesse  leur  attention 
vers  les  grands  foyers  d'étiologie  que  récèle  le  monde  extérieur,  d'autre  part 
ils  ne  se  lassent  point  d'interroger  par  l'observation  les  conditions  mobiles  de 
la  santé,  afin  d'en  déduire  par  comparaison  la  valeur  des  phénomènes  patholo- 
giques. Hippocrate  a  fixé  le  domaine  de  l'Hygiène,  il  en  a  proclamé  l'utilité 
quand  il  a  écrit  ces  lignes  dont  nous  avons  fait  l'épigraphe  de  notre  livre  : 
«  Celui  qui,  par  ses  recherches,  pourrait  connaître  la  nature  des  choses  exté- 
rieures, pourrait  aussi  toujours  choisir  ce  qui  est  le  meilleur  ;  or  le  meilleur 
est  ce  qui  est  le  plus  éloigné  du  nuisible  (1).  »  Ces  recherches,  auxquelles  il 
convie  les  médecins,  il  en  a  pris  l'initiative,  et  s'il  n'a  point  rempli  le  cadre 
qu'il  a  tracé,  c'est  que  l'imperfection  des  connaissances  physiques  et  anatomi- 
ques  ne  lui  permettait  pas  de  le  tenter  autrement  que  par  la  voie  de  l'hypothèse 
et  de  l'imagination.  Les  deux  termes  de  cette  vaste  étude  lui  manquaient  :  la 
notion  exacte  de  la  nature  des  choses  extérieures,  celle  de  la  structure  des 
organes  et  du  jeu  des  fonctions  ;  mais  placé  au  point  de  contact  de  ces  deux 
termes,  c'est-à-dire  observant  les  changements  que  l'usage  des  choses  exté- 
rieures produit  dans  l'économie,  il  a  su  constater^  parfois  avec  une  sagacité 
merveilleuse,  les  traits  nuancés  de  la  réaction  organique,  et  malgré  Tinsuffi- 
sance  des  données  premières,  lier  les  elfets  à  leurs  causes  par  une  véridique 
filiation.  «  Ce  qu'Hippocrate  savait  le  mieux,  dit  avec  raison  Littré,  c'étaient 
les  effets  produits  sur  le  corps  par  Talimentalion,  le  genre  de  vie  et  l'habita- 
tion ;  ce  qu'il  savait  le  moins,  c'était  le  mécanisme  des  fonctions.  De  là  le 
caractère  de  son  étiologie,  toute  tournée  vers  le  dehors.  »  (T.  I,  p.  Uk5.)  Aussi 
son  esprit  se  montre-l-il  sans  cesse  préoccupé  par  les  changements  de  l'atmo- 
sphère suivant  les  saisons  et  les  climats  :  d'où  l'idée  des  constitutions  médi- 
cales, idée  féconde  que  les  travaux  des  Sydenham,  Pringle,  StoU,  Huxham, 
Tissot,  etc.,  n'ont  point  encore  épuisée.  Ces  grandes  influences  se  combinent 
dans  sa  pathogénie  avec  la  nature  propre  du  sol  ;  la  terre,  suivant  les  grandes 
divisions  qu'elle  présente,  imprime  un  cachet  spécifique  à  ses  productions,  et 
présente  à  l'action  des  influences  atmosphériques  des  éléments  difltérents  :  Kotc 

ToXXa  Ta  cv  xft  y^  f\jofma  iravra  ocxôXouOa  côvra  Tri  y^.  »  (T.  II,  p.  92.  )  En  gé- 
néral, tout  ce  que  la  terre  fait  naître  est  conforme  à  la  terre  elle-même:  telle 
est  la  conclusion  de  son  traité  Sur  les  airs^  les  eaux  et  les  lieux^  et  pour  ainsi 
dire  la  moitié  de  sa  palhogénie.  Après  \es  causes  majeures  de  perturbation  qui 
résident  dans  l'atmosphère  et  dans  le  sol,  celles  qu'il  signale  avec  le  plus  d'in- 
sistance consistent  dans  l'administration  irrégulière  des  aliments  et  des  exer- 
cices ;  il  fait  ressortir  en  maint  passage  les  inconvénients  d'une  nourriture  trop 
abondante.  cMais  on  commettrait  une  grande  faute,  une  faole  non  moins  mal- 
faisante à  l'homme,  si  on  lui  donnait  une  nourriture  insufiSsante  et  au-dessous 

(1)  Hippocrate,  Œuvres  complètes^  trad.  de  Littré.  Paris^  1830,  t.  I,  p.  637. 
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de  ses  besoins.  Car  rabstineoce  peut  beaucoup  dans  l'économie  humaine  pour 
rendre  faible,  pour  rendre  malade,  pour  tuer.  Toutes  sortes  de  maux  sont 
engendrés  par  la  vacuité,  différents,  il  est  vrai,  de  ceux  qu*engcndre  la  réplé- 
tion,  mais  non  moins  funestes  (1).  «>  Et  plus  loin  :  «  Qu'une  abstinence  intem- 
pestive ne  cause  pas  de  moindres  souffrances  qu'une  intempestive  réplétion, 
c'est  ce  qu'enseignera  clairement  un  rapprochement  avec  l'état  de  santé.  » 
[Ibid.j  p.  591.)  On  connaît  son  aphorisme  sur  le  danger  d'acquérir  dans  les 
exercices  gymnastiques  un  excès  de  vigueur.  Joignez  à  ces  causes  de  maladie 
l'influence  des  âges  qu'Hippocrate  rapproche  des  saisons,  et  celle  de  la  chaleur 
innée  au  corps  humain,  l'une  de  ses  erreurs  physiologiques,  vous  aurez  toute 
son  Étiologie.  Elle  roule  donc  exclusivement  sur  l'observation  des  effets  pro- 
duits sur  les  organes  par  les  modificateurs  externes;  elle  dérive  immédiatement 
de  l'Hygiène,  et  c'est  aussi  sur  l'Hygiène  que  s'appuie  la  thérapeuti(|ue  d'Hip- 
pocrate  ;  il  est  le  premier  qui  ait  déterminé  le  régime  dans  les  affections  aiguës, 
régime  abandonné  jusqu*alorsà  la  routine  ou  aux  velléités  du  malade.  Dans  le 
premier  livre  du  traité  Ocpc  ^(a(r>}ç,  il  dit,  après  avoir  signalé  l'insuffisance  des 
travaux  laissés  sur  ce  sujet  par  ses  devanciers:  «  Je  ferai  connaître  ce  que  nul 
de  ceux  qui  m'ont  précédé  n'a  même  entrepris  de  démontrer.  »  Dans  le  troi- 
sième livre,  insistant  sur  l'efficacité  du  régime,  c'est-à-dire  d'un  juste  rapport 
entre  l'alimentation  et  l'exercice  pour  combattre  l'imminence  morbide,  il 
ajoute  :  «  Il  ne  faut  pas  chercher  à  conserver  la  santé  par  les  remèdes;  à  cet 
égard,  c'est  moi  qui  ai  trouvé  ce  qui  approche  le  plus  du  véritable  but,  mais 
personne  ne  l'a  exactement  atteint  »  Il  suffit  de  parcourir  les  traités  Dcpl 
oca(T7}ç  oÇfMv  et  IIcpc  apx<'^^?  tarpcxTjç,  pour  comprendre  la  part  qu'il  iaisail  au 
régime  dans  le  traitement  des  maladies.  Il  a  fait  du  régime  son  étude  constante; 
sans  cesse  il  en  proclame  l'importance.  C'est  dans  le  régime  des  hommes, 
tandis  qu'ils  sont  encore  en  santé,  qu'il  fixe  le  point  de  départ  de  ses  observa- 
tions; c'est  par  là  qu'il  recommande  expressément  de  s'instruire  d'abord:  Xpvj 

Et  après  avoir  vérifié  comment  agissent  les  aliments  sur  Thomme  sain,  il 
arrive  à  ce  corollaire  :  c  En  santé,  il  faut  savoir  qu'user,  avec  une  régularité 
toujours  la  même  d'aliments  et  de  boissons  de  qualité  ordinaire,  est  en  général 
plus  sûr  que  d'opérer  en  son  régime  quelque  brusque  et  grand  changement.» 
(Trad.  de  Littré,  t.  II,  p.  283.)  Il  analyse  avec  sagacité  toutes  les  circon- 
stances qui  font  varier  les  effets  de  l'alimentation:  «  Une  veille  prolongée  rend 
plus  difficile  la  digestion  des  aliments  et  des  boissons  ;  d'un  autre  côté,  trop  de 
sommeil  contre  l'habitude  relâche  le  corps,  l'amollit  et  cause  du  mal  de  tête.  » 
(/6iV/.,  p.  332-333.)  Il  indique  les  ménagements  qu'exige  une  transition  de 
régime  :  a  Dans  le  passage  d'une  alimentation  abondante  à  l'abstinence,  il  faut 
donner  du  repos  au  corps;  il  faut  aussi,  quand  on  fait  succéder  subitement  le 
repos  et  l'indolence  à  une  grande  activité  corporelle,  donner  du,  repos  au 

(1)  Hippocrate,  De  V ancienne  médecine^  trad.  de  Littré,  t.  I,  p.  539, 
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f  flotre,  c'esl-à-dire  dimÎDoer  la  qaanlité  des  aliments  ;  sinon  il  en  résultera  pour 
tout  le  corps  de  la  souffrance  el  une  pesanteur  générale.  •  (P.  329.)  Dans  un 
•autre  passage,  il  résume  en  quelques  mots  les  lois  de  la  diététique  à  Tégard 
4e9  affections  aiguës  ;  la  médecine  physiologique,  gardienne  inexorable  de  ses 
.lois,  n'aurait  pu  les  formuler  plus  strictement  par  la  plume  de  firoussais  : 
«  Dans  Tadministration  des  aliments,  on  songera  beaucoup  moins  à  ajouter  qu*à 
•retrancher,  puisque  même  un  retranchement  absolu  est  d'une  grande  utilité 
dans  les  cas  où  le  malade  pourra  se  soutenir  jusqu'au  moment  où  la  maladie, 
arrivée  à  son  summum,  ait  subi  la  coction.  »  (P.  305.)  Et  pense-t-on  qu'Hip- 
pocrate  ordonne  de  nourrir  le  malade  toutes  les  fois  qu'il  est  faible,  sans  tenir 
compte  de  la  nature  de  sa  faiblesse?  L'école  de  Brown  et  de  Broussais  peut- 
elle  revendiquer  au  moins  rim{K)rtante  distinction  de  la  faiblesse  réelle  et  de  la 
-faiblesse  apparente,  indirecte,  ce  voile  souvent  jeté  sur  une  phlegmasie,  sur 
nne  désorganisation  profonde  7  Écoutez  le  médecin  de  Cos  :  «  Je  ne  vois  pas 
non  plus  que  les  médecins  sachent  comment  il  faut  distinguer  dans  les  maladies 
les  différentes  espèces  de  faiblesse  entre  elles,  suivant  qu'elles  résultent  ou  de 
la  vacuité  des  vaisseaux,  ou  de  quelque  irritation  débilitante  ou  de  quelque 
souffrance,  ou  de  l'acuité  du  mal,  ou  des  affections  et  des  formes  diverses 
qu'engendrent  chez  chacun  de  nous  notre  tempérament  et  notre  constitution; 
et  cependant  l'ignorance  ou  la  connaissance  de  ces  choses  produit  la  mort  ou  le 
.salut  du  malade.  «  (T.  II,  p.  317.) 

Ainsi,  l'observation  profonde  des  effets  divers  de  l'alimentation  sur  les  mala- 
des suppléait  chez  Hippocrate  aux  révélations  du  scalpel,  et  ce  que  les  ensei- 
gnements de  l'anatomie  pathologique  ont  seuls  montré  aux  modernes,  à  savoir, 
l'existence  des  lésions  inflammatoires  là  où  pendant  la  vie  la  faiblesse  et  l'abat- 
tement avaient  été  les  phénomènes  en  saillie,  Hippocrate  le  déduisait  de  la 
réaction  des  organes  sous  l'impression  des  agents  hygiéniques.  Ainsi  l'hygiène, 
dans  laquelle  il  puisait  en  grande  partie  sa  thérapeutique,  et  en  totalité  les 
éléments  de  son  investigation  étiologique,  lui  fournissait  encore  des  aperçus 
d'une  admirable  justesse  sur  la  nature  des  états  morbides  et  sur  la  valeur  de 
certains  phénomènes  prépondérants.  L'influence  que  l'école  de  Cos  attribuait 
au  régime  ressort  aussi  du  nombre  et  de  l'étendue  des  écrits  dont  il  est  l'ob- 
jet dans  la  collection  hippocralicfue.  Outre  ceux  que  nous  avons  cités,  il  faut 
mentionner  le  traité  Du  régime  des  gens  en  santé  {Utp\  Staimç  vyettvtîç),  que 
Littré  attribue  à  Polybe,  ouvrage  destiné  particulièrement  à  servir  de  guide 
aux  hommes  qui  vivent  dans  une  condition  privée  et  libre  ((«îccoTaee),  et  conte- 
nant des  conseils  pour  réduire  ou  procurer  l'embonpoini  ;  le  livre  De  r usage 
des  liquides  (IIcpc  riy^w  ^i^i^toç],  qui  figure  dans  la  cinquième  classe  de  Littré, 
c'est-à-dire  parmi  les  livres  qui  ne  se  composent  que  d'extraits  et  de  notes, 
sans  rédaction  déûnitive.  Le  livre  Des  songes  (Ilcpr  cvu7rv(6i»y)  est  rangé,  par  le 
savant  traducteur  d'HIppocrate,  parmi  les  écrits  qui,  dépourvus  d'une  auto- 
rité siiffiiante  pour  ôire  attribués  à  ce  dernier,  portent  néanmoins  le  cachet 
de  son  école  ;  il  expose  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  songes  et  les 
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vanations  du  régidoe  ;  on  a  pu  le  considérer  a?ec  raison  comme  une  suite  du 
troisième  livre  Utp^  étaiTfi^,  qui  traite  des  eiïets  de  la  réplétion  et  des  écarts 
alimentaires,  cause  fréquente  des  agitations  nocturnes.  Le  traité  De  l'aliment 
(Tlcpi  Tpo'fTtç)  est  rangé  par  Littré  dans  la  huitième  classe  des  écrits  bippocri* 
tiques,  composés  vers  les  temps  d*Aristote  et  de  Praxagore  ;  il  traite  de  la 
nature  même  de  la  substance  alimentaire,  de  ses  proportions  avec  les  âges  et 
les  tempéraments,  de  ses  variétés  et  de  son  mode  d'administration.  Mais  Tœuvre 
hippocratique  qui  intéresse  au  plusbaut  degré  rbygiène,  c'est,  sans  contredit, 
le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux ^  monument  immortel  du  génie,  et 
qui  non-seuiement  offre  aux  méditations  du  praticien  une  substance  inépuisa- 
ble, mais  développe  avec  grandeur  tout  un  système  d'anthropologie.  L'excel- 
lence de  ce  petit  livre,  si  fréquemment  cité  et  si  diversement  jugé,  nous 
engage  à  en  donner  brièvement  une  idée  à  nos  lecteurs.  Il  est  aisé  d'y  suivre 
l'auteur  dans  l'examen  de  quatre  points  essentiels  :  1"  Quel  est  le  degré  de  salu- 
brité et  quelle  est  l'influence  pathogéniquc  des  villes,  en  raison  de  leur  exposi- 
tion particulière  au  soleil  et  aux  vents  ?  2°  Quelles  sont  les  qualités  des  eaux 
de  pi*ovenance  diverse?  3°  Quelles  sont  les  maladies  qui  prédominent  suivant 
les  saisons  ?  lx'>  Il  termine  par  la  comparaison  de  r£urope  et  de  l'Asie,  rappor* 
tant  aux  conditions  du  sol  et  du  climat  les  différences  physiques  et  morales 
qui  dénotent  les  populations  de  ces  deux  contrées.  Ainsi  que  le  fëit  i*emarquer 
Littré,  Hippocratese  contente  d'énoncer  les  résultats  de  ses  observations,  sans 
nous  apprendre  comment  il  les  a  obtenues,  ni  par  quels  moyens  il  serait  pos* 
sible  de  les  contrôler.  Mais  si  le  laconisme  des  indications  que  fournit  Hippo- 
crate  contraste  avec  la  multiplicité  desdonnées  que  l'on  exige  aujourd'hui  pour 
fondement  d'une  bonne  topographie,  on  entrevoit  bientôt,  en  les  méditant, 
la  grande  portée  des  préceptes  (ju'il  émet;  on  sent  que  chacun  de  ses  axiomes 
concentre  la  substance  d'une  observation  aussi  minutieuse  que  multipliée,  et 
qu'il  use  du  style  aphoristique,  non  pour  affirmer  sans  preuves,  mais  pour 
réduire  par  la  généralisation  l'immense  détail  de  son  expérience.  La  physio- 
nomie pathologique  qu'il  assigne  aux  villes  ouvertes  aux  vents  chauds  et  aux 
villes  accessibles  aux  vents  froids  est  pleine  de  vérité  ;  et  telle  est,  suivant 
Hippocrate,  l'énergie  de  cette  influence  topographique,  que  les  villes  exposées 
à  l'orient  l'emportent  en  salubrité  sur  celles  qui  sont  exposées  au  nord  ou  au 
midi,  ne  fussent-elles  séparées  les  unes  des  autres  que  par  un  intervalle  d'un 
stade  (9/i  toises  et  demie).  (T.  II,  p.  23.)  Ne  voyons- nous  pas,  en  effet,  se 
déjiloyer  en  quelque  sorte  la  vérité  de  cet  axiome  sur  les  deux  versants  de  ces 
montagnes  du  Piémont  ou  delà  Suisse,  dont  l'un  nous  présente  une  population 
saine  et  belle,  tandis  que  l'autre  est  habité  par  des  goitreux,  bénéfice  et  détri- 
ment de  deux  expositions  contraires  ?  Il  est  facile  d'appliquer  à  la  plupart  des 
éoonciations  d' Hippocrate  le  contrôle  de  l'observation  actuelle  ;  mais,  pour 
en  reconnaître  la  justesse,  il  faut  souvent  écarterde>  interprétations  accessoires 
qui  émanent  des  vues  erronées  ou  incomplètes  sur  la  structure  et  le  mécanisme 
fonctionnel  des  organes.  Certains  passages  de  ce  livre  et  des  autres  productions 
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hippocratîques  ont  une  vérité  locale,  et  sollicitent,  pour  être  appréciés,  l'ex- 
périence même  du  climat  où  ils  furent  écrits.  Nous  qui  avons  séjourné  en 
Grèce,  nous  admirons  sans  réserve  la  courte  description  qu*il  donne  des  mala- 
dies engendrées  par  les  marais.  Après  avoir  peint  l'état  cachectique  des  indi- 
vidus qui  vivent  dans  les  contrées  paludiques,  il  ajoute  :  <(  En  outre,  les 
bydropisies  y  sont  très-fréquentes  et  très-dangereuses;  car,  pendant  i*été,  les 
habitants  sont  affligés  par  des  dysenteries,  par  des  diarrhées*  par  des  fièvres 
quartes  de  longue  durée,  maladies  qui,  prolongées,  se  terminent  dans  de 
pareilles  constitutions  par  des  hydropisies  et  causent  la  morL  o  (T.  II,  p.  29.) 
Voilà  bien  les  phases  pathologiques  que  déroule,  dans  des  pays  chauds  à  ma- 
rais, la  saison  pyrétique  (1).  C'est  encore  ainsi,  sous  Thorizon  de  la  Grèce, 
que  Ton  peut  apprécier  la  justesse  de  la  corrélation  qu'il  établit  entre  les 
maladies  et  les  saisons.  Mais,  sous  toutes  les  latitudes,  il  est  donné  de  recon- 
naître tout  ce  qu'il  y  a  de  philosophique  dans  la  marche  suivie  par  Hippocrate 
pour  l'étude  des  constitutions  médicales  et  des  climats.  Il  commence  par  noter 
l'influence  que  chaque  saison  exerce  sur  la  constitution  physique  et  sur  le 
caractère  moral  de  l'homme  dans  le  pays  môme  où  il  pratique;  et,  convaincu 
que  les  climats  se  caractérisent  comme  les  saisons  par  la  prédominance  d'une 
température  donnée,  il  en  conclut  que  les  peuples  placés  sous  un  climat  quel- 
conque doivent  présenter  le  développement  des  facultés  morales  et  physiques 
qui  sont  excitées  spécialement  par  la  saison  dont  la  température  correspond  à 
ce  climat  :  climats  et  saisons  ne  diffèrent  donc,  dans  la  conception  hippocra- 
tique,  que  par  le  degré  de  permanence  des  effets.  Qui  nierait  les  modifications 
profondes  que  chaque  saison  imprime  à  l'homme  et  à  toutes  les  productions 
de  la  nature?  Or  les  climats  froids  ou  chauds  représentent  en  quelque  sorte 
des  saisons  cx)ntinues;  par  la  stabilité  de  leurs  conditions,  ils  doivent  agir  avec 
une  invariable  énergie,  non-seulement  sur  les  productions  du  sol,  mais  sur  les 

(1)  En  se  plaçant  au  point  de  vue  local,  et  pour  ainsi  dire  dans  Thorixon  physique  de 
la  médecine  hellénique,  Littré  a  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  les  épidémies  d*Hippocrale, 
épidémies  que  répètent  encore  aujourd'hui  les  mêmes  climats  avec  une  saisissante  identité 
de  nature  et  de  phénomènes.  Nous  regrettons  seulement  que  Littré,  au  lieu  d'éclairer  ses 
rapprochements  parla  seule  pratique  des  médecins  d'Afrique,  n'ait  pas  interrugé  ceUedes 
médecins  militaires  qui,  antérieurement  et  pendant  plusieurs  années  (de  1827  à  1833),  ont 
obser^'é  sur  cette  même  terre  où  Hippocrate  a  observé  et  écrit.  Dans  le  nombre  de  ces  der- 
niers^ la  justice  veut  que  nous  mentionnions  Raymond  Faure,  qui,  dès  1829,  adressait  au 
conseil  de  santé  les  lignes  remarquables  qu'il  a  reproduites  depuis  dans  son  Traité  des 
fièvres  intermittenfes  et  continues  (Paris,,  1833),  lignes  où  le  caractère  des  pyrexies  locales 
est  bien  apprécié,  et  l'emploi  du  sulfate  de  quinine  largement  indiqué.  Feu  mon  roattre, 
Gaspard  Roux  (Helation  médicale  de  l'expédition  de  Movée),  n'a  pas  rappelé  moins  expli- 
citement les  principes  de  la  médication  quinique  dans  le  traitement  des  fièvres  rémittentes 
et  subcontinues.  Ce  petit  livre  d'un  observateur  éminent  aurait  dû  servir  de  vade-mecum 
aux  médecins  de  l'expédition  d'Alger  et  de  leurs  successeurs  sur  cette  terre  classique  des 
maladies  palustres. 
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populations  qui  lliabilent  L'anthropologie  de  Cos  n*isole  point  l*homme  de 
ce  qui  i*entoore,  ellene  le  considère  pas  comme  un  être  d'une  nature  distincte  ; 
il  est  ûls  da  soi  qui  Ta  ?u  n^lre;  il  porte,  comme  tous  les  autres  produits  de 
La  nature,  le  cachet  de  son  origine  locale  :  «  Ce  que  la  terre  engendre  est 
conforme  ï  la  terre  elle-même,  et  Thomme  ne  déroge  point  à  cette  loi  com- 
mune. »  Toutefois  l'omnipotence  du  climat  ne  ?a  point  jusqu'à  neutraliser 
l'action  d'antres  causes  moins  générales  ;  en  esquissant  à  grands  traits  le  carac- 
tère physique  et  moral  des  habitants  des  montagnes  et  des  plaines,  Hippocrate 
déclare  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  conûguration  du  sol  et  de  son  exposition, 
comme'd'une  influence  majeure  ;  il  reconnaît  avec  une  égale  libéralité  le  pou- 
voir des  institutions,  modératrices  des  effets  du  climat  ;  sa  pensée  sur  ce  point 
respire  tout  entière  en  ces  lignes  :  a  La  cause  en  est  (de  la  pusillanimité  et  du 
défaut  de  courage  des  Asiatiques)  surtout  dans  les  saisons  qui  n'épronvent  pas 
de  grandes  vicissitudes,  ni  de  chaud,  ni  de  froid,  mais  dont  les  inégalités  ne 
sont  que  peu  sensibles.  Là,  en  effet,  ni  l'intelligence  n'éprouve  de  secousses, 
ui  le  corps  ne  subir  de  changements  intenses,  impressions  qui  rendent  le 
caractère  plus  farouche  et  qui  y  mêlent  une  plus  grande  part  d'indocilité  et  de 
fougue  qu'une  température  toujours  égale.  Ce  sont  les  changements  du  tout 
qui,  éveillant  l'intelligence  humaine,  la  tirent  de  l'immobilité.  Telles  sont  les 
causes  d'où  dépend,  ce  me  semble,  la  pusillanimité  des  Asiatiques.  Il  faut 
encore  y  ajouter  les  institutions  :  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  est,  en  effet, 
soumise  à  des  rois  ;  or  là  où  les  hommes  ne  sont  pas  maîtres  de  leurs  per- 
sonnes, ils  s'inquiètent,  non  comment  ils  s'exerceront  aux  armes,  mais  comment 
ils  paraîtront  impropres  au  service  militaire,  etc.  »  (T.  II,  p.  62  et  64.)  La 
doctrine  de  l'influence  souveraine  des  climats,  des  localités  et  des  institutions, 
a  manifestement  inspiré  un  autre  ouvrage  non  moins  admirable  que  le  traité 
Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  nous  voulons  parler  de  V Esprit  des  lois  par 
Montesquieu.  Vainement  l'auteur  se  tait  sur  la  source  où  il  a  puisé  le  principe 
de  ses  magniGques  développements  ;  vainement  Dalembert  inscrit  au  frontis- 
pice de  ce  monument  littéraire  et  philosophique  du  xviii''  siècle  cette  épigra* 
phe  empruntée  d'Ovide  :  Prolem  sine  matre  creatam,  la  ûlialion  est  évidente. 
Et  pourquoi  le  génie,  se  retournant  contre  les  siècles  accumulés,  renierait-il 
sa  glorieuse  généalogie?  L'idée  fondamentale  de  r£'5/7riY(ie5/ot5  est  dans  la  néces- 
sité d'accorder  la  législation  des  peuples  avec  la  forme  de  leurs  gouvernements, 
et  dans  le  rapport  de  cette  forme  avec  la  nature  particulière  du  climat.  Sans 
doute  le  pnbliciste  français,  dans  le  développement  de  son  idée,  s'attache  prin- 
cipalement à  faire  ressortir  et  à  apprécier  les  causes  essentiellement  morales  qui 
travaillent  les  hommes  réunis  en  société  ;  mais  il  a  préalablement  marqué  dans 
le  climat  la  cause  déterminante  des  dispositions  morales  des  peuples,  et  la 
doctrine  de  Cos  a  si  largement  transpiré  dans  son  ouvrage,  que  des  critiques 
lui  ont  reproché  d'attribuer  tout  au  froid  et  à  la  chaleur.  Dans  le  XVIP  livre, 
intitulé  hippocratiquement  :  Comment  les  lois  de  la  servitude  politique  ont  du 
rapport  avec  la  nature  du  climat^  il  va  jusqu'à  étayer,  comme  Hip|)0CFate,  la 
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démonstration  de  set  prémisses  sur  le  parallèle  des  peuples  de  TAsie  et  de 
r£orope.  Admirable  virtualité  d*un  écrit  de  quelques  pages,  rédigé  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans,  et  qui  dépose,  en  traversant  les  siècles,  ici  l'idée  des  con- 
slilulions  médicales,  boussole  éternelle  de  toute  pratique,  là  le  germe  d'une 
des  productions  les  plus  considérables  de  Tcsprit  humain  ;  opuscule  que  toute 
main  vraiment  médicale  a  feuilleté  avec  respect,  ébauche  d'une  climatologie 
tentée  sans  le  secours  des  notions  exactes  que  fournissent  en  foule  aujourd'hui 
les  sciences  physiques  et  naturelles,  et  devant  laquelle,  lecture  faite,  on  s'écrie 
involontairement  :  «  Que  savons-nous  de  plus?  i> 

L'histoire  de  l'Hygiène  tire  des  ouvrages  d'Hippocrate  deux  feits  importants  : 
l*"  Il  existait  de  son  temps,  et  même  avant  lui,  des  médecins  attachés  aux 
gymnases,  avec  l'office  spécial  d'étudier  les  effets  de  l'alimentation  sur  les  exer- 
cices, d'établir  sans  doute  le  régime  le  meilleur  pour  exceller  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  la  gymnastique,  et  d'en  diriger  les  applications  au  rétablis- 
sement de  la  santé.  2^  Sous  le  rapport  pratique,  l'Hygiène  se  confondait  avec 
la  Médecine,  et,  soit  dans  le  traitement  des  maladies,  soit  dans  la  recherche 
de  leurs  causes  productives,  soit  même  dans  l'interprétation  des  phénomènes 
morbides  quant  à  leur  valeur  et  à  leur  gravité,  les  médecins  de  Cos  ont 
accordé  à  l'Hygiène  une  importance  première,  médiocrement  imités  en  cela 
par  les  modernes,  qui  se  montrent  plus  enclins  à  la  thérapeutique  et  à  l'étio- 
logie  systématiques. 

Les  bornes  qui  nous  sont  imposées  nous  obligent  à  glisser  rapidement  sur 
les  travaux  dont  l'Hygiène  a  été  l'objet  depuis  l'école  de  Cos.  Les  premiers 
auteurs  qui  se  présentent  après  elle  sont  Dioclès  de  Caryste,  connu  par  son  épître 
prophylactique  adressée  à  Antigone,  l'un  des  successeurs  d'Alexandre,  et  Celse 
qui  a  condensé  dans  un  cadre  analytique  les  notions  médicales  de  son  épocjiie 
{A,  Comelii  Celsi  de  re  medica  libri  octo),  Celse,  qui  florissait  l'an  30  de 
notre  ère,  ne  s'est  point  contenté,  comme  on  l'a  répété,  de  traduire  Hippo- 
crate  :  plus  d'une  page  de  son  livre  porte  Tempreinte  d'une  observation  |)er- 
sonnelle,  et,  dans  son  ensemble,  il  est  mieux  ordonné  que  la  plupart  des  écrits 
hippocratiques.  Après  avoir  esquissé  dans  une  préface  les  origines  et  les  pro- 
grès de  la  médecine,  il  consacre  le  premier  chapitre  du  premier  livre  (1)  à  Tin- 
dicalion  des  règles  hygiéniques  qui  conviennent  aux  différentes  constitutions. 
Osons-le  dire,  il  est  peu  d'ouvmges  modernes  qui  nous  offrent  en  un  si  petit 
nombre  de  pages  plus  de  réflexions  judicieuses,  plus  de  préceptes  utiles.  Que 
chacun  étudie  son  tempérament,  dit -il,  car  là  est  le  principe  des  différences 
individuelles;  il  n'est  guère  de  corps  qui  n'ait  sa  partie  faible,  un  organe  plus 
susceptible  que  les  autres  (2).  Ailleurs  il  exprime  •clairement  la  loi  des  sym- 

(1)  C'est  par  erreur  que,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  on  mentionne 
le  premier  livre  de  Celse  comme  étant  consacré  à  l'hygiène  ;  le  deuxième  chapitre  de  ce 
livre  appartient  à  la  pathologie. 

(2)  «  Ante  omoia  aulem  norit  quitque  naturam  sui  corporis,  quoniam  alii  graciles,  alii 
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pathies  morbides  et  des  idiosyocrasies  :  «  Q^ioties  offlmmm  corpus  êst,  vitioMi 
pars  maxime  sentit.  •  N'est-ce  pas  dans  l'organe  nialade  que  retentit  toute 
impression  trop  forte  que  perçoit  l'économie  ?  Il  devient  en  quelque  sorte  le 
centre  auquel  aboutissent  toutes  les  sensations,  tous  les  ébranlements  commu- 
niqués à  la  machine  ;  mais  cet  important  corollaire  de  physiologie  pathologique 
n'a  pas  été  énoncé  par  les  modernes  avec  plus  de  netteté  que  par  Celse.  La 
susceptibilité  plus  grande  de  l'esiomac  chez  les  citadins  et  les  gens  de  lettres 
ne  lui  échappe  point  (1).  Il  ne  ressemble  pas  à  ces  médecins  qui  mettent  la 
santé  au  prix  d'une  observation  minutieuse  de  soi-même,  et  qui  instituent 
sous  le  nom  d'hygiène  la  plus  misérable  des  servitudes.  Pour  l'homme  sain  et 
bien  constitué,  point  de  règle  inflexible;  la  variété  du  régime  et  des  exercices, 
les  alternatives  inégales  de  travail  et  de  repos,  tel  est  à  bon  droit  l'ordre  de  vie 
qu'il  lui  conseille  :  «  Snjius  homo  qui  ot  bene  valet,  et  suce  spontis  est,  nuUis 
oàligare  se  legibus  débet ^  ac  neque  medico  neque  iatralipta  egere.   Hune 
oportet  varium  habere  oitœ  genus;  modo  ruriesse,  modo  in  urbe,  sœpius  in 
agro;  navigare,  venari,  quicscere  interdum,  sed  fréquent  ius  se  exercere; 
siquidem  ignavia  corpus  hebetat,  labor  firmat;  illa  maturam  senectutem, 
hic  longam  adolescentiam  reddit.  »  Ce  langage  sera  toujours  vrai,  fût-il  d'une 
latinité  moins  élégante,  car  il  est  celui  du  bon  sens.  Les  partisans  de  la  tem- 
pérance absolue  s'offusqueront  de  cet  axiome  de  Celse,  qui  résume  cependant 
les  conseils  qu'il  adresse  aux  hommes  sains  et  robustes  :  »  Modà  plus  justOy 
modo  non  amplius  assumere  »  (tantôt  satisfaire  simplement  le  besoin,  tantôt 
en  dépasser  la  stricte  mesure),  et  ils  répéteront  avec  Sanctorius  :  «  Celsi  sen- 
tentia  non  omnibus  tuta  est.  »  Mais  sans  généraliser  ce  précepte  de  facile 
hygiène  à  tous  les  tempéraments,  soutiendra-t-on  que  les  mouvements  de  la 
vie  doivent  ressembler  aux  oscillations  isochrones  du  pendule,  et  quelle 
volonté,  toujours  en  éveil,  répondra  à  l'organisme  d'une  mesure  toujours 
égale  d'activité,  d'une  dose  invariable  de  stimulation?  Il  no  pouvait  d'ailleurs 
prêcher  les  excès  débilitants,  le  praticien  profond  qui  a   recommandé  de 
ménager  dans  la  santé  les  ressources  de  la  maladie  (2),  censurant  ainsi  (dix- 
huit  siècles  à  l'avance)  les  aberrations  thérapeutiques  de  cette  médecine  qui, 
s*absorbant  dans  les  localisations  morbides,  perd  de  vue  le  tout  vivant,  et,  par 
l'aveugle  énergie  du  traitement,  enlève  d'emblée  au  malade  les  ressources  de 
réaction  qu'il  a  thésaurisées  dans  la  santé. 

Quoique  séparée  justement  de  la  médecine  par  Hippocrate,  la  philosophie 
n'a  point  divorcé  avec  elle,  et,  à  certaines  époques,  elle  intervient  utilement 
pour  la  vulgarisation  do  ses  préceptes.  Plutarque  leur  a  prêté  les  charmes  de 

B  obesi  8unt  ;  alii  calidi,  alii  frigidiores  ;  alii  humidi,  alii  sicciores  ;  alios  adstricta,  alios 
1*  resoluta  alvus  exercet.  Rare  qidBquam  non  aliquam  partem  corpoHs  imbecillem  habet.  » 
(Lib.  I,  cap.  I,  sect.  xi.) 

(1)  c  Ai  imbecillis  stomacho,  quo  in  numéro'  magna  pars  urbanontm  omnesque  pêne 
»  cupidi  lilteranim  sunt »  (Jbid.^  sect.  il.) 

(2)  «  Cavendum  ne  in  secunda  valetudine  adversœ  prœsidia  consumaniur.  » 
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son  Style  dans  un  traité  d*bygiène  (ûytecva  irapotyyAfiâra)  :  il  y  recommande, 
entre  tous  les  autres  exercices,  celui  de  la  lecture  à  haute  voix  ;  il  s'élève  contre 
Tabus  des  bains  froids,  contre  le  sirmaîsme  ;  quant  à  ses  éloquentes  déclama- 
tions contre  la  sarcopbagie  (nourriture  animale),  reproduites  par  Rousseau,  il 
sufiSt,  pour  les  juger,  de  rappeler  que  le  philosophe  ancien  et  le  philosophe  du 
xviii'  siècle  n'ont  pas  exclu  la  Fiande  de  leur  régime.  Un  autre  philosophe, 
Aulu-Geile,  établit  dans  ses  Nuits  atttques  (liv.  XII,  ci)  un  dialogue  entre 
Favorinus  et  une  dame  romaine  sur  les  inconvénients  des  nourrices  mercenai- 
res, et  fait  valoir  l'allaitement  maternel  par  des  arguments  que  ne  désavouerait 
pas  entièrement  la  physiologie  moderne  ;  imitateur  de  Plutarque  dans  la  pro- 
scription des  viandes,  Jean-Jacques  s'est  inspiré  de  ce  passage  d'Aulu-Gelle 
pour  ramener  les  jeunes  mères  au  devoir  le  plus  doux  que  la  nature  leur  ait 
confié  (1). 

La  collection  de  Cos  n'est  pas  plus  riche  en  traités  relatifs  à  l'Hygiène  que 
la  collection  galénique;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  donner  ici  l'énumération.  La 
fécondité  de  Galien,  on  pourrait  dire  sa  prolixité,  déûe  la  patience  de  l'analyse  ; 
ses  productions  originales  sur  l'Hygiène,  jointes  à  ses  nombreux  commentaires 
sur  Hîppocrate,  forment  une  encyclopédie  de  cette  science,  dans  les  propor- 
tions de  répoi]ue,  encyclopédie  où  l'Hygiène  morale,  que  l'on  a  cru  inventer 
de  nos  jours,  a  son  rang,  car  il  a  fait,  ou  du  moins  on  lui  attribue  un  livre 
sur  la  manière  de  connaître  et  de  guérir  les  passions  de  rame.  Il  partage  la 
société  en  trois  classes  auxquelles  il  adapte  ses  prescriptions  conservatrices. 
La  première  se  compose  des  hommes  naturellement  vigoureux  et  sains,  ayant 
d'ailleurs  le  loisir  de  la  culture  personnelle  ;  la  deuxième  comprend  les  orga- 
nisations délicates;  dans  la  troisième,  il  range  la  plèbe  des  travailleurs  dont 
la  journée  appartient  aux  occupations  publiques  ou  privées.  Les  points  qu'il  a 
mieux  approfondis,  sous  le  rapport  hygiénique,  que  ses  prédécesseurs,  sont 
l'enfance,  la  vieillesse,  les  tempéraments,  les  habitudes,  les  affections  morales. 
Il  prohibe  les  bains  froids  jusqu'après  la  période  révolue  de  l'accroissement  : 
«  L'eau  glaciale  saisit  trop  ceux  qui  n'y  sont  pas  faits  et  les  refroidit  profon- 
dément » ,  plus  sage  en  cette  exagération  que  Rousseau  dans  l'exagération 
inverse.  C'est  Galien  qui  a  mis  en  circulation  l'expression  de  choses  non  natu- 
relles, appliquée  à  la  matière  de  l'Hygiène  ;  il  en  distinguait  six  :  l'air,  l'ali- 
ment et  la  boisson,  l'inanition  et  la  réplétion,  le  mouvement  et  le  repos,  le 
sommeil  et  la  veille,  les  affections  morales  ;  par  opposition  aux  choses  naturelles, 
qui  sont  les  éléments,  les  complexions,  les  humeurs,  etc.,  et  aux  choses  extra- 
naturelles,  qui  sont  la  maladie,  la  cause  et  les  concomitances.  La  doctrine  du 
chaud  et  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide,  déjà  combattue  par  Hippocrate  dans 
le  traité  de  Vancienne  médecine,  se  trouve  dans  Galien  avec  la  division  de 
chacun  de  ces  éléments  en  quatre  degrés,  et  c'est  sur  l'échelle  fantastique 

(i)  En  1766,  Déparcieux  {Essai  sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  humaine) 
signale  aussi  comme  cause  de  mortalité  chex  les  nouveau-nés  la  funeste  coutume  de  les 
mettre  en  nourrice. 


HISTORIQUE.  29 

de  ces  dWisioDS  qu'il  prétend  classer  les  propriétés  des  substances  alimentaires 
et  médicainenteoses.   Il  aperçoit  les  difficultés  de  cette  dassifîcation,  mais  il 
Fentreprend  dans  la  pensée  de  fournir  un  guide  sûr  aux  pas  du  médecin  : 
«  Ce  sera  1  œil  k  l*aide  duquel  il  fixera  et  discernera  la  Térité.  »  (Lib.  III, 
DemedicanL  nm/)/.)  Singulière  similitude  !  Il  semble  que  Terreur  tourne 
comme  la  îérité  dans  un  cercle  éternel  ;  Tbomceopathie  affirme  que  la  puis- 
sance dynamique  des  médicaments  se  développe  par  les  dilutions  et  croît  en 
raison  ioTerse  de  la  quantité  matérielle;  elle  affirme,  non  à  priori,  mais  avec 
prennes  et  expériences.  Ainsi  fait  Galien  ;  il  exécute  sa  rénovation  de  la  ma- 
tière médicale  et  hygiénique  <  non  d'après  des  probabilités  et  des  conjectures, 
mais  d'après  des  expériences  précises  et  exactes  » .  La  doctrine  des  quatre 
degrés  s*appuie  donc  aussi  sur  Texpérience,  comme  celle  des  doses  infinité- 
simales; mais  le  succès  qu'elle  obtint  n'a  pas  encore  élé  égalé  par  cette  der- 
nière. Continuée  par  Oribase,  Aétius,  Paul  d'Égine,  Alexandre  de  Traites, 
elle  passa  des  médecins  appelés  Grecs  anciens  aux  trois  écoles  à  peu  près  con- 
temporaines des  Arabes  d'Orient,  des  Arabes  d'Occident  et  de  Salerne  ;  elle 
défraya  la  science  des  médecins  européens  du  xiii"  et  du  xiV  siècle  qui  ne 
connaissaient  que  les  Arabes,  et,  par  ces  derniers  seulement,  Galien.  Elle 
domina  ainsi  sans  partage  le  monde  médical  ;  mais  ce  que  Descartes  fut  pour 
le  despotisme  philosophique  d'Aristote,  les  savants  du  Bas-Empire  le  devinrent 
pour  la  médecine  galénique;  en  apportant  à  l'Europe  les  manuscrits  de  l'anti- 
quité, ils  en  firent  naître  le  goût,  et  les  livres  d'Hippocrate  apparurent  dans 
les  écoles  d'Italie,  de  France  et  d'Angleterre.  Dans  la  longue  période  qui  abou- 
tit à  la  Renaissance,  un  seul  monument  historique  s'offre  à  l'hygiéniste  :  c'est 
le  recueil  versifié  de  Salerne.  Dès  le  milieu  du  vu*  siècle,  cette  école  s'était 
rendue  célèbre  par  la  culture  des  lettres;  mais  ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
XI*  siècle  que  Constantin  de  Cartilage,  dit  l'Africain,  y  importa  le  premier 
la  médecine  grecque  et  arabe.  Remarquez  le  siège  de  cette  école,  entre  l'Eu- 
rope et  l'Afrique  ;  c'est  là,  dans  une  ville  placée  sur  la  limite  de  deux  civilisa- 
tions issues,  Tune  du  Coran  et  l'autre  de  l'Évangile,  que  le  génie  arabe  dépose, 
en  se  retirant,  une  vase  féconde  d'où  naît,  sous  la  faveur  de  Frédéric  II,  la 
première  institution  que  la  médecine  ait  possédée  dans  l'Europe  chrétienne. 
L'importance  de  l'école  de  Salerne  réside  moins  dans  l'unique  ouvrage  qui 
nous  en  reste  que  dans  les  résultats  historiques  de  sa  fondation  ;  elle  n'a  guère 
d'autre  mérite  que  celui  de  sa  date,  mais  ce  mérite  est  immense  ;  elle  succède 
dans  l'ordre  des  temps  aux  écoles  des  Grecs  et  des  Arabes,  dont  elle  est  l'ex- 
pression combinée;  elle  servira  de  type  aux  institutions  analogues  qui  s'élève- 
itmt  plus  tard  dans  les  grandes  villes  d'Europe  ;  elle  ressuscite  l'enseignement 
médical,  et  provoque,  par  le  seul  fait  de  son  existence,  une  législation  qui 
contient  les  fondements  de  la  police  médicale  :  le  roi  Roger  décerne  à  ses 
adeptes  le  privilège  exclusif  de  l'exercice  de  l'art,  et  établit  la  pénalité  de  la 
CQofiscation  des  biens  contre  ceux  qui  osent  pratiquer  sans  l'autorisation  de 
réoole.  n  appert  de  là  que  notre  société,  si  infatuée  de  ses  progrès,  peut 
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quelque  chose  à  la  Sicile  do  u'  siècle.  Quant  an  recueil  connu  sons  le 
litrv  Je  .Vdxii/u's  de  l'école  de  Saleme.  il  se  compose  d*une  suite  de  stances 
ea  TtMS  léonins,  plus  remarquables  par  la  précision  que  par  Télégance  de  Fei- 
prcs&ioo  et  U  correction  de  la  facture  prosodique  (1).  La  forme  apboristique, 
adoptée  par  Fauteur  (Jean  de  Milan  ?),  n*exigeait  entre  les  préceptes  qui  se 
ancèdent  aucune  liaison  méthodique  ;  on  y  découvre  cependant  un  certain 
oidre;  au  début,  quelques  axiomes  généraux  sur  Tentretien  de  la  santé  qui 
mit,  avec  les  vers  suivants,  la  plus  saine  portion  de  l'ouvrage  : 

Si  tibi  deficiaot  medici,  medici  tibi  fiaoi 

Haec  tria  :  mens  hilaris^  requies  moderata,  disla. 

Les  conditions  d'une  atmosphère  salubre,  les  avantages  de  la  propreté,  soûl 
indiqués  plutôt  qu'exposi!'s.  Les  règles  relatives  aux  boissons,  aux  aliments, 
aux  assaisonnements,  les  propriétés  alimentaires,  curatives  ou  prophylactiques 
d'une  fuulc  de  plantes,  fournissent  en^fuile  un  grand  nombre  de  stances  et 
absorbent  presque  la  moitié  du  texte.  C'est  dans  cette  partie  que  sont  agglo- 
mérées en  vers  sybiUins  les  erreurs  les  plus  grossières,  logique  énianation  des 
doctrines  de  l'époque  ;  c'est  là  que  des  faits  pathologiques  mal  observés  font 
naître  d'absurdes  interprétations,  et  provoquent  les  conseils  de  la  plus  étrange 
thérapeutique.  Cicéron  a  dit  des  philosophes,  qu'il  n'est  si  énorme  absurdité 
qu'ils  n'aient  soutenue.  Les  philosophes  le  cèdent  aux  médecins,  et,  par  une 
aggravation  inhérente  à  leur  ministère,  ceux-ci  appliquent  sur  le  corps 
humain  les  témérités  que  ceux-là  se  contentent  d^agiier  en  leur  cervelle. 
Après  ce  petit  traité  de  diététique,  le  lecteur  passe  à  l'hygiène  particulière  de 
quelques  organes;  quelques  maux  qui  affectent  la  tête,  les  yeux,  les  oreilles, 
la  poitrine,  sont  examinés  étiologiquement  et  donnent  lieu  à  des  préceptes 
curatifs.  Vient  ensuite  une  dissertation  sur  les  temp^'raments,  sur  les  quatre 
humeurs  qui  les  constituent,  sur  le  mélange  ou  l'excès  de  ces  éléments,  etc. 
£nûn,  quelques  vers  sur  les  effets  de  la  saignée,  et  les  précautions  qu'elle 
nécessite  après  coup,  terminent  le  recueil. 

Si  l'on  se  place  dans  la  perspective  des  progrès  accomplis  depuis  cinq  ou 
.six  siècles  pour  juger  ce  livre  qui  résume  l'esprit  d'une  école  célèbre,  on  n'y 
verra  qu'un  fatras  indigeste  de  médecine  et  de  diététique,  un  lambeau  de 
galénisme  cousu  aux  recettes  de  la  polypharmacie  arabe,  les  dictons  de  la 
sagesse  antique,  et  les  échos  accrédités  des  superstitions  populaires.  Mais  ne 
jugeons  pas  les  travaux  des  siècles  antérieurs  avec  les  connaissances  d'aujour- 
d'hui ;  le  testament  médical  de  Salerne  est  un  document  historique,  non  nue 
source  à  consulter  pour  le  travail  actuel  de  la  science.  Toutefois  l'école  hellé- 
nique semble  se  réfléchir  sur  quelques  pages,  et  plus  d'un  axiome  de  salubre 

(i)  L Ecole  de  Saleme,  traduction  en  vers  finançais  par  Ch.  Meaux  Saint-Marc^  avec 
!•  texte  latin  en  regard,  précédée  d'une  introduction  par  Ch.  Daremberg.  Paris,  1861, 
îi-12. 
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hygiène  vous  y  frappe  coiAme  une  réminiscence  hippocratique.  Cette  obser- 
vation, fécondée  par  un  simple  rapprochement  de  dates,  permet  de  fixer  le 
moment  du  premier  réveil  des  lettres  grecques  en  Europe;  moment  bien 
antérieur  au  voyage  de  ChrysoIoras(1393),  auquel  Hallé(l)  attribue  Tinitia-* 
tive  de  la  révolution  qui  répandit  les  lettres  grecques  en  Europe.  Nous  recon- 
naissons avec  AJalgaigne  (2)  combien  ce  savant  grec  a  contribué  à  cette  resr 
tauratioD.  Venu  en  Italie  pour  réclamer  le  secours  des  princes  chrétiens, 
l'envoyé  de  l'empereur  Emmanuel  Paléologue  condescendit  à  euseiguer  le 
grec  aux  disciples  qui  Tentourèrent  avec  une  suppliante  curiosité,  et,  par  cet 
humble  labeur  de  grammairien,  il  rétablit  entre  TOrient  et  TOccident  la 
coiiununiou  intellectuelle,  scellée  soixante  ans  plus  tard  par  la  prise  de  (^on- 
staotinople  (1653).  Mais  comment  l'opuscule  de  Salerne,  que  l'opinion  la  olus 
générale  rapporte  vers  Tan  1100,  s'est-il  déjà  coloré  en  maint  endroit  d'une 
teinte  hellénique,  dénotant  ainsi  dans  l'école  qui  l'a  rédigé  l'influence  mixte 
des  Arabes  et  des  Grecs?  C'est  que  ce  livre,  dédié  à  un  ancien  croisé,  cette 
école  fondée  sur  une  terre  récemment  arrachée  par  les  chevaliers  normands  à 
la  domiuation  des  Sarrasins,  correspondent  à  l'époque  des  croisades  :  or,  les 
migrations  armées  qui  ont  précipité  vers  l'Orient  serfs  et  feudataires  ne 
furent  pas  seulement  les  vains  épisodes  d'une  chevalerie  dévole,  une  odyssée 
d'aventures  glorieusement  inutiles  ;  dans  la  plèbe  guerroyante  se  confondaient 
cJercs,  artisans,  moines,  médecins,  et  cet  essaim  bigarré  devint,  entre  les 
ignorances  de  la  vieille  Europe  et  la  tradition  scientifique  du  Bas-Empire,  un 
véhicule  de  communication.  D'une  part,  l'influence  arabe  fixée  sur  plusieurs 
points  de  l'Europe,  et  de  là  rayonnant  sur  elle  avec  énergie;  d'autre  part,  le 
souflle  de  l'Orient  glissant  sur  les  esprits  et  les  inclinant  vers  l'antiquité,  voilà 
la  double  raison  du  mouvement  civilisateur  qui,  noté  sous  le  nom  de  renais- 
sance, a  commencé  dès  le  xir  siècle,  mais  qui  n'aa}uit  toute  sa  force  que 
pendant  la  durée  du  xV  siècle,  marqué  tout  à  la  fois  par  l'exhumation  suc- 
cessive des  manuscrits  grecs  et  latins,  par  la  découverte  de  l'imprimerie  et 
par  celle  de  l'Amérique, 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  Sanctorius  (1571),  les  publications  assez  nom- 
breuses dont  l'Hygiène  est  l'objet  se  font  remarquer  tout  naturellement  par 
une  connaissance  plus  exacte  des  anciens,  quoique  la  double  superstition  de 
l'astrologie  et  des  panacées,  introduite  par  les  Arabes,  se  prolonge  jusqu'au 
commencement  dn  xvi*  siècle.  Quelques-unes  ont  un  caractère  propre  ;  tels 
sont  :  le  traité  Des  aliments  de  la  Bruyère  de  Champier,  cité  par  Boerhaave; 
les  quatre  discours  de  Louis  Cornaro  sur  les  avantages  de  la  sobriété,  dont  il 
présenta  lui-méine  un  exemple  mémorable,  puisqu'en  se  contentant  de  douze 
onces  d'aliments  solides  et  de  quatorze  onces  de  liquide  par  jour^  il  vécut  au 
delà  de  cent  ans;  enfin,  VHisiofna  rnorbi  et  vUœ  du  chancelier  Bacon.  Ce 

(i)  HaUé,  DkU  fies  te.  méd.,  i.  IXII,  p.  58â. 

(2)  Ambr.  Paré,  édition  Malgaigne.  Paris,  iSAi»  1. 1,  p.  108. 
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grand  homme,  en  ramenant  les  esprits  du  culte  exclusif  des  anciens  à  Tex- 
ploration  directe  de  la  nature,  substitua  Tautorité  de  Tcxpérience  à  celle  de  la 
tradition,  et  prépara  les  progrès  ultérieurs  des  sciences  physiques.  Sanctorius 
entra  largement  dans  cette  voie  nouvelle  ;  son  nom  seul  est  une  époque  dans 
l'histoire  des  trois  sciences  congénères,  la  physique,  Thygiène  et  la  physiolo- 
gie ;  il  eut  la  première  idée  d'un  instrument  à  point  fixe  pour  l'évaluation  ^e 
la  température;  six  ans  plus  tard,  le  thermomètre  fut  inventé  en  Hollande,  et 
il  sert  aujourd'hui,  entre  les  mains  de  la  médecine  exacte,  au  but  que  |X)ur- 
suivait  Sanctorius,  à  la  mesure  de  la  chaleur  fébrile.  Ses  expériences  sur 
la  transpiration  insensible,  contrôlées  depuis  par  tant  de  nouveaux  essais, 
pèchent  sans  doute  par  quelques-uns  de  leurs  résultats  ;  mais  conçues  avec 
génie,  continuées  avec  persévérance,  elles  jettent  une  vive  lumière  sur  les 
connexions  fonctionnelles  des  organes,  et  livrent  à  l'hygiène  une  ample  veine 
de  déductions  pratiques.  Scrupuleux  à  constater  l'influence  qu'exercent  sur  la 
transpiration  cutanée  tous  les  états  par  où  passe  l'économie,  il  grandit  son  sujet 
jusqu'aux  limites  d'un  traité  d'hygiène.  Gomment  se  comporte  cette  fonction 
éliminatoire  aux  différentes  heures  du  jour,  aux  saisons  diverses,  à  l'air,  dans 
le  bain,  par  l'alimentation  et  la  diète,  pendant  le  sommeil  ou  la  veille,  etc.? 
Les  réponses  faites  à  ces  questions  par  Sanctorius  demeurent  encore  vraies 
dans  leur  généralité;  les  expériences  faites  depuis  ont  montré  seulement  que 
la  température  extérieure  influe  plus  que  la  vigueur  de  la  constitution  sur  la 
quantité  du  fluide  exhalé  par  la  peau. 

En  glorifiant  la  marche  imprimée  au  travail  scientifique  par  François  Bacon, 
et  si  utilement  suivie  par  Sanctorius,  soyons  justes  envers  un  cordelier  du 
xiir  siècle,  qui  faillit  expier  au  prix  de  sa  liberté,  et  peut-être  de  sa  vie,  la 
tentative  qu'il  fit  pour  secouer  le  joug  de  l'autorité  scolastique.  Ce  cordelier 
s'appelle  Roger  Bacon,  professeur  à  Oxford,  et  qu'on  surnomma  le  docteur 
admirable.  Il  avait  reconnu  la  nécessité  de  fonder  la  science  sur  l'observation, 
d'interroger  directement  la  nature.  Il  trouva  même  des  élèves  qui  se  cotisè- 
rent pour  faire  les  frais  des  expériences  projetées  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  désigner  aux  persécutions  de  ses  supérieurs  religieux  ;  condamné  à  la 
prison  perpétuelle,  au  pain  et  à  l'eau,  il  n'en  sortit  quli  la  condition  de 
renoncer  à  la  physique.  Sept  ans  avant  Sanctorius,  était  né  à  Pise  cet  autre 
martyr  de  la  vérité,  Galilée  (156/i),  quiosa  démontrer  par  des  expériences 
péremptoires  la  vérité  du  système  de  Copernic,  déclaré  hérétique  en  1515 
par  l'inquisition.  L'année  même  où  Sanctorius  vint  au  monde  vit  naître 
Keppler,  ce  révélateur  des  trois  grandes  lois  qui  régissent  les  mouvements  des 
corps  célestes.  Le  xvi'  siècle,  après  avoir  donné  ces  grands  hommes,  produit 
à  son  décUn  le  génie  français,  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  imagine  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie,  jette  les  bases  de  la  dioptrique,  et  prépare,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  Huyghens  (1629)  et  Newton  (16/!i2)  :  le  lecteur  a  nommé 
Descartes.  Galilée,  par  la  découverte  de  la  pesanteur,  avait  conduit  Torricelli 
à  celle  de  la  pression  atmosphérique;  Descartes  suscita  l'idée  à  Pascal  de 
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mesurer  les  haateurs  par  le  baromètre  ;  ce  dernier  résolut  en  même  temps 
les  principaui  problèmes  de  l'équilibre  dos  liquides.  A  ces  découvertes, 
Newton  en  ajoute  d'autres  plus  grandioses  :  la  loi  de  la  gravitation  universelle» 
la  décomposition  de  la  lumière,  prémices  d'un  génie  de  vingt-quatre  ans. 
C'est  encore  Newton  qui  posa  les  premiers  fondements  de  la  chimie  méca- 
nique, en  montrant  que  les  combinaisons  dépendent  de  l'action  moléculaire. 
La  physique  générale  reçut  de  ses  travaux  une  grande  impulsion;  en  appli- 
quant le  calcul  aux  phénomènes  naturels,  Newton  apprit  à  vérifier,  par  ce 
contrôle  analytique,  les  résultats  de  l'eipérience.  Il  institua  l'élude  des  forces 
auxquelles  on  doit  rapporter  tous  les  phénomènes  (1);  il  n'observait,  il  ne 
classait  ceux-ci  que  pour  arriver  à  celles-là;  enfin,  en  considérant  l'attrac- 
tion, non-seulement  entre  les  masses  à  de  grandes  distances,  mais  encore 
entre  les  particules  des  corps,  il  créa  la  philosophie  naturelle. 

La  liaison  étroite  qui  existe  entre  les  sciences  physiques  et  l'hygiène  nous 
obligeait  à  indiquer  rapidement  les  progrès  accomplis  par  celles-là  dans  les 
XVI*  et  xvii'  siècles,  progrès  qui  se  sont  continués  jusqu'à  nos  jours,  et  qui 
ont  élargi  le  domaine  de  la  physique,  au  point  de  constituer  en  autant  de 
sciences  particulières  ses  principales  branches,  telles  que  l'électricité,  la 
lumière,  la  chaleur,  le  magnétisme,  l'acoustique,  etc.  Plus  tardive,  la  chimie 
se  dégage  cependant  des  erreurs  de  l'alchimie»  grâce  aux  efforts  de  Becker  et 
de  Slahl,  de  Boerhaave;  Geoffroi  expose  la  théorie  des  affinités  et  procure,  à 
Scheele  et  à  Bergmann  de  puissants  moyens  d'analyse.  Venel,  et  ensuite 
Bjack,  constatent  le  principe  qui  caractérise  les  eaux  minérales  acidulés; 
Beccari  sépare  de  la  iarine  de  froment  l'amidon  et  le  gluten;  Cartheuser 
applique  aux  médicaments  l'analyse  par  l'eau  et  par  l'alcool.  La  découverte 
des  gaz,  entrevue  par  Tan  Helmont,  au  commencement  du  xvn*  siècle, 
immortalise  les  noms  de  Priestley  et  de  Lavoisier,  et  ouvre  à  la  chimie  une 
carrière  nouvelle  qu'elle  parcourt  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès.  L'at- 
mosphère dans  laquelle  l'homme  est  plongé  lui  livre  le  secret  de  sa  composi- 
tion, et  les  rapports  qui  lient  les  êtres  vivants  avec  l'air  se  manifestent  sous 
un  nouveau  jour.  L'identité  des  phénomènes  de  la  respiration  et  de  la  com- 
bustion est  proclamée,  presque  démontrée;  le  calorique  est  mesuré  par  l'in- 
strument de  Laplace  et  calculé  par  Lavoisier  ;  l'art  de  propager,  de  retenir  ou 
de  distribuer  la  chaleur  dans  les  habitations  est  développé  par  Thomson.  Ber- 
thollet^  Fourcroy,  Vauquelin,  font  concourir  l'analyse  chimique  à  l'étude 
des  maladies.  Coulomb  soumet  l'électricité  au  calcul,  établit  les  lois  de  sa 
répartition  à  la  surface  des  corps  ;  entre  ses  mains  la  balance  accuse  les  moin- 
dres degrés  de  cet  impondérable  ;  Yolta  le  condense.  Enfin,  Galvani  dote  le 
chimiste  d'une  puissance  nouvelle,  la  science  d'un  ordre  de  faits  inattendus. 

(1)  «  La  méthode  la  plus  sûre  qui  puisse  nous  guider  vers  la  recherche  de  la  vérité 
consiste  à  s'élever  par  induction  des  phénomènes  aux  lois,  et  des  lois  aux  forces.  » 
(Laplace,  Essai  philosopfiique  sur  les  probabilités,  p.  258.) 
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Cependant  les  connaissances  médicales,  qai  sont  avec  la  physique  et  la 
chimie  l*indispen$able  appui  de  l*hygiène,  tendent  anssi  à  une  exactitude  de 
plus  en  plus  grande,  ià  du  moins  où  Texactiiude  est  possible.  Les  belles  expé- 
riences de  Har?ey  sur  la  circulation  du  sang  (1619),  la  découverte  des  vais- 
seaux lactés  par  Asellius,  les  recherches  de  Rudbeck  et  de  Bartholin  sur  les 
diverses  portions  du  système  lymphatique,  recherches  couronnées  longtemps 
après  par  celles  de  Hewson,  de  Hunter,  de  Mascagni;  les  notions  anatomiques 
perfectionnées  par  Malpighi,  Ferrein,  Winslow,  Gowper,  Yalsalva,  Scarpa,  etc.  ; 
Tanatomie  pathologique  instituée  par  Morgagni  ;  les  résultats  de  la  pratique 
féconde  des  grands  observateurs,  tels  que  Sydenham,  Boerhaave,  Yan  Swieten, 
Mead,  Hoffmann,  Torti,  Baglivi,  de  Haen,  StoU,  etc.  ;  la  physiologie  éclairée 
par  les  vivisections  et  par  Tanalomie  comparée  :  telles  sont,  avec  tant  d*autres 
travaux  dont  Ténumération  serait  longue,  les  acquisitions  de  la  médecine  jus- 
que vers  le  déclin  du  xyiil**  siècle;  elles  se  réfléchissent  sur  Thygiène,  ainsi 
que  les  progrès  des  sciences  physiques  et  chimiques.  Dès  Le  commencement 
du  XVIII"  siècle,  on  s'efforce  de  trouver  les  causes  de  Taltération  de  l'air  et  les 
moyens  d'y  remédier  (Boyle,  Haies,  Sutton).  Locke  écrit  sur  l'éducation  phy- 
sique ;  Winslow  démontre  le  danger  des  corps  baleinés  dans  l'habillemenl 
des  femmes;  Tissot  vulgarise  les  préceptes  de  l'hygiène  (1).  Nous  ne  pouvons 
que  mentionner  les  expériences  de  Duhamel  et  de  Tillet,  celles  de  Fordyce  et 
de  Blagden  sur  les  variations  de  la  température  humaine  ;  les  écrits  de  Vicq 
d'Azyr  sur  le  méphitisme  et  de  Thouret  sur  les  inhumations  ;  les  commen- 
taires de  Lorry  sur  la  statique  de  Sanctorius,  son  traité  célèbre  des  aliments, 
celui  de  Zuckert  (2)  ;  Le  traité  des  maladies  des  artisans  par  Ramazzini  (3), 
ouvrage  dont  la  seule  idée  honore  le  xvil"  siècle.  Le  xviir  inscrit  encore  avec 
orgueil  les  noms  de  Pringle,  de  Lind,  d'Hillary,  de  Poissonnier,  de  Goock, 
de  Parmentier,  de  Jean-Pierre  Frank  (6),  de  Michaelis  (5).  Halle  éublit  par 
ses  travaux  un  lien  de  continuité  entre  le  xvin*  et  le  xix*  siècle  ;  en  soumet- 
tant à  une  révision  sévère  cin  certain  nombre  de  questions  fondamentales, 
telles  que  les  tempéraments,  les  climats,  etc.,  il  a  fait  pour  l'hygiène  générale 
ce  que  Parent-Duchâtelet  a  tenté  de  nos  jours  pour  l'hygiène  publique,  à  la- 
quelle ce  dernier  a  fait,  de  plus,  avec  succès  une  large  application  de  la  statis* 
tique. 

Accumuler  des  noms  d*auteurs  et  d'ouvrages,  ce  n*est  point  tracer  l'histoire 
d*une  science,  et  pourtant,  vu  les  limites  de  cette  esquisse,  comme  à  cause  des 

(1)  Tissot,  Avis  au  peuple.  —  De  la  santé  des  gens  de  lettres,  nouvelle  édition. 
Paris,  1826^  etc. 

(2)  Zuckert,  Allgemeine  Abhandlung  von  den  Nahrungsmitteln,  Berlin^  1775. 

(3)  Traité  des  maladies  des  artisans^  d'après  Ramazzini,  par  Ph.  Pâtissier;  Paris, 
182d,  in-8. 

(d)  J.  P.  Frank,  System  einer  voUstândigen  mediziniachm  Polixei»  Manheim,  1779- 
1817,  6  vol.  in-8.  —  De  tuenda  republica  per  medicorum  consiUn,  1745. 
(5)  Micliaelis,  De  principum  raiione  in  eonservanda  êîMitorum  ianitate^  1760. 
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matériaux  immenses  que  ces  dernières  cinquante  années  ont  apportés  à  l'hy- 
giène, notre  rôle  se  bornerait  forcément  à  les  énumérer.  Hâtons-nous  d*arriver 
à  Tépoque  qui  a  précédé  la  publication  de  la  1*^  édition  de  ce  traité;  elle  se  ré- 
sume en  trois  ouvrages  qui  ont  été  successivement  classiques  :  ceux  de  Tour- 
telle,  Rostao  et  Londe.  Le  premier,  où  des  chapitres  sont  consacrés  aux  forces 
f  iCales  et  au  principe  vital,  est  à  Thygiène  ce  que  la  Nosographie  philosophique 
de  Pinel  est  à  la  médecine.  Le  livre  de  Rostan  représente  l'organicisme  appli- 
qué â  rhygiène;  composé  pendant  la  période  guerroyante  de  l'école  physiolo- 
gique, il  se  ressent  naturellement  de  l'esprit  de  lutte  el  d'agression,  sans  ex- 
clure la  foi  au  magnétisme  animal.  Londe,  le  dernier  venu  en  cette  carrière,  y 
apporte  un  jugement  sobre  et  droit  ;  mais  son  livre  n'accuse  pas  moins  la 
tendance  dogmatique  de  ses  études.  Gall  et  Spurzheim  dominent  dans  le 
premier  volume,  sous  l'enseigne  d'hygiène  de  l'encéphale;  et  la  dichotomie 
de  Broussais  est  le  point  de  vue  qui  préside  à  l'appréciation  des  modificateurs 
externes. 

Il  n'est  qu'un  moyen  de  soustraire  l'hygiène  à  toute  influence  sj'stématique  : 
c*est  de  la  circonscrire  dans  la  limite  rigoureuse  des  faits  et  de  laisser  aux  faits 
leurs  liaisons  naturelles.  Établir  les  conditions  qui  font  varier  la  puissance  réac- 
Cionnelle  de  l'organisme,  déterminer  la  nature  et  les  effets  des  modificateurs  ; 
déduire  ensuite,  de  cette  double  notion,  les  règles  conservatrices  de  l'individu 
el  des  hommes  réunis  en  société,  tel  est  le  plan  que  nous  essayerons  de  rem- 
plir sous  les  seuls  auspices  de  l'expérience  et  de  l'observation. 


DÉFINITION  DE  L'HYGIÈNE. 

Le  mot  hygiène  dérive  de  ûytctvi},  xtyuia,  santé^  dont  la  racine  est  ûyc^ç, 
saifL  Dans  son  acception  étymologique,  ce  mot  désigne  cette  partie  de  la  mé- 
decine qui  fait  coiuiaitre  les  conditions  de  la  santé  et  les  moyens  de  la  conser- 
ver ;  aussi  l'hygiène  est-elle  généralement  définie  :  l'art  de  conserver  la  santé. 
Four  que  cette  définition  fût  juste,  il  faudrait  la  modifier  en  disant  :  l'art  de 
conserver  à  chacun  sa  santé  ;  car  la  santé  n'est  point  une  généralité  ;  elle  ex- 
prime une  manière  d'être  qui  varie  suivant  les  sujets,  et  dans  le  même  sujet, 
suivant  une  foule  de  circonstances  qui  agissent  sur  lui,  sans  que  les  oscilla- 
tions fonctionnelles  qui  en  résultent  déterminent  un  eut  de  maladie.  Pour 
l*hvgiéniste^  comme  pour  le  clinicien,  il  n'y  a  que  des  individualités;  dans  l'art 
de  maintenir  la  santé,  comme  dans  l'art  qui  a  pour  objet  de  la  rétablir,  le  pro- 
blème en  individuel  Les  types  généraux  auxquels  s'élève  la  science  sont  le 
produit  d'une  opération  de  la  raison,  non  le  (ait  de  la  nature  ;  l'hygiène  per- 
met lins  doute,  conune  la  pathologie  dans  une  autre  sphère  d'observation,  de 
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noter  les  similitudes,  et  de  composer,  par  le  rapprochement  des  phénomènes 
communs  à  plusieurs  individus,  des  catégories  de  santé  ;  mais,  quoique  la  na- 
ture procède  avec  une  grande  simplicité  d*éléments,  tel  est  le  mystère  de  ses 
arrangements  et  de  ses  combinaisons,  qu'elle  donne  naissance  aux  produits  les 
plus  variés.  La  chimie  nous  montre  qu'avec  soixante-douze  parties  de  carbone 
provenant  de  la  réduction  de  Tacide  carbonique,  les  plantes  peuvent  former» 
en  s*assimilant  diverses  portions  d'eau,  de  la  cellulose,  de  Tamidon,  delà  dex- 
trine,  du  sucre  de  canne,  du  sucre  de  lait,  du  sucre  de  raisin  (1).  La  diversité 
infinie  des  tempéraments  et  des  constitutions  correspond  chez  Thomme  à  cette 
variété  de  produits  organiques  que  les  plantes  élaborent  avec  un  radical,  le 
carbone  et  de  Teau.  Un  petit  nombre  de  systèmes  généraux,  mêlés  en  propor- 
tion différente  dans  la  trame  de  nos  tissus,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  les  condi- 
tions primordiales  de  rinnervation  et  du  sang  engendrent  les  nuances  de  l'or- 
ganisation humaine,  nuances  si  multiples,  parfois  si  tranchées,  souvent  si 
réfractaires  à  l'analyse  du  physiologiste  ;  non-seulement  les  différences  indivi- 
duelles éclatent  dans  l'ensemble,  mais  elles  se  prononcent  encore  dans  les 
principaux  appareils  de  l'économie,  influencés  dans  leur  jeu  par  des  conditions 
dynamiques  ou  matérielles  qu'il  est  rationnel  de  supposer,  quand  le  scalpel 
ne  réussit  point  à  les  démontrer  :  le  pouls  ne  présente- 1- il  pas  dans  la  série  des 
individus  des  caractères  particuliers  et  en  harmonie  avec  la  santé  de  chacun  ? 
Les  digestions  diffèrent  autant  que  les  physionomies  ;  quelque  organe  que  l'on 
considère  comparativement  chez  un  grand  nombre  de  personnes,  on  constate 
une  foule  de  dissonances  fonctionnelles.  Les  causes  extérieures  ne  contribuent 
pas  moins  à  diversifier  le  rhythmc  physiologique  des  hommes  que  les  condi- 
tions originaires  de  leur  structure.  Aussi,  dans  l'impossibilité  de  produire  une 
formule  absolue  de  la  santé,  nous  aimons  mieux  dire  de  l'hygiène  qu'elle  dé- 
termine, pour  l'homme  physique,  intellectuel  et  moral,  la  mesure  et  le  genre 
d'activité  nécessaires  au  maintien  et  au  perfectionnement  de  sa  santé  ou  seule- 
ment compatibles  avec  un  état  de  santé  relative.  Comme  science,  l'hygiène  a 
pour  terme  de  ses  recherches,  d'une  part  l'organisme^  de  Tautre  les  modifi- 
cateurs tant  externes  qu'internes,  tant  psychiques  que  matériels,  et  pour  ré- 
sultat la  vérification  du  rapport  de  ces  deux  termes  entre  eux,  c'est-à-dire  les 
lois  de  la  réaction  organique.  Comme  art,  elle  tend  à  régulariser  cette  réaction. 
D'où  il  suit  que  l'hygiène,  stable  dans  ses  principes,  varie  dans  les  applications; 
telle  est  aussi  la  médecine  pratique  qui,  en  présence  d'états  morbides  de  filia- 
tion identique,  doit  approprier  la  médication  à  chaque  cas  en  particulier. 
Nous  sentons  tellement  la  nécessité  d'adapter  à  chaque  individualité  les  pres- 
criptions de  l'hygiène,  que  nous  l'appellerions  volontiers,  à  ce  point  de  vue^  la 
clinique  de  l'homme  sain.  La  clinique  et  l'hygiène  sont  tout  entières  dans 
l'observation  ;  l'une  et  l'autre  échappent,  par  la  multiplicité  de  leurs  éléments, 
au  cadre  d'une  exposition  didactique.  Celui  qui  a  traité  un  grand  nombre  de 

(1)  Dumas,  Essai  de  stafique  chimique,  Paris,  i8d2,  p.  56. 


DtFimTION  DE  L*HYGIÈNE.  37 

malades  et  tenu  compte^  dans  ses  appréciations  synthétiques,  de  tons  les  faits 
qu'ils  ont  déroulés  i  ses  yeux,  de  toutes  les  nuances  différentielles  qu'ils  ont 
manifestées,  soit  dans  la  succession  des  phénomènes  morbides,  soit  dans  les  effets 
des  médications,  celui-là  peut  aborder  le  lit  de  la  souffrance  avec  l'espoir  de  la 
soulager  on  de  la  guérir.  Celui  qui  a  exploré  avec  sagacité  les  conditions  dans 
lesquelles  un  grand  nombre  de  personnes  maintiennent  et  améliorent  leur 
santé,  noié  la  limite  des  ébranlements  qu'elles  peuvent  subir  sans  dommage, 
étudié  les  antécédents  qui  pèsent  sur  l'avenir  physiologique  des  familles,  et  la 
manière  dont  chacun  de  leurs  membres  se  comporte  sous  l'atteinte  des  mêmes 
modificateurs,  celui-là  mérite  de  recevoir  la  mission  de  veiller  à  leur  conser- 
vation. Il  ne  faut  donc  pas  qu'un  livre  du  genre  de  celui-ci  promette  aux  lec- 
teurs ce  qu'ils  ne  doivent  point  chercher  dans  un  livre,  à  savoir,  le  tact  des 
individualités,  aussi  précieux  pour  l'hygiéniste  que  pour  le  praticien  :  l'exer- 
doe  de  l'art,  l'examen  des  types  infinis  de  l'organisation  humaine,  l'étude 
prolongée  des  mêmes  individus,  peuvent  seuls  le  procurer.  On  le  voit,  l'hy- 
giène privée  offre  plus  d'une  analogie,  plus  d'un  rapport  avec  la  médecine  pra- 
tique» et  si  elle  suppose  la  notion  des  qualités  physiques  et  chimiques  des 
modificateurs,  elle  exige  bien  plus  encore  une  connaissance  approfondie  de 
l'organisme  sain  et  malade.  La  maladie  est  l'épreuve  des  constitutions  ;  elle 
lait  ressortir  des  différences  individuelles  qui  sont  restées  latentes  jusqu'alors  ; 
elle  exagère  les  idiosyncrasies  ;  elle  classe  en  quelque  sorte  les  organes  et  les 
viscères  dans  un  ordre  hiérarchique  de  dépendance  par  l'énergie  relative  des 
irradiations  sympathiques  qu'elle  provoque  en*  eux.  C'est  dans  la  maladie  que 
lliomme  fournit  la  mesure  de  sa  virtualité  organique.  Hippocrate  avait  com- 
pris combien  les  circonstances  de  la  maladie  peuvent  éclairer  en  quelque  sorte 
le  mécanisme  des  santés  individoelies,  et  réciproquement,  combien  les  lumières 
fournies  par  l'observation  de  l'homme  sain  facilitent  la  solution  du  problème 
pathologique;  les  gradations  d'un  état  à  l'autre  sont  d'ailleurs  si  fugitives, 
qu'il  est  souvent  impossible  de  déterminer  où  commence  la  médecine,  où  l'hy- 
giène finit  ;  celle-ci  exige  donc»  dans  l'enseignement  dont  elle  est  l'objet,  un 
parallèle  constant  entre  deux  termes  opposés,  dont  l'un  est  la  santé  avec  ses 
conditions  et  ses  garanties,  l'autre  la  maladie  avec  ses  causes,  ses  effets  et  ses 
remèdes.  L'hygiéniste  doit  être  praticien,  placé  sur  un  théâtre  clinique  ;  car 
l'histoire  de  la  maladie  éclaire  celle  de  la  santé;  l'nnc  et  l'autre  sont  les  deux 
revers  de  l'humaine  médaille  et  l'expliquenf.  On  conclura  encore  de  ce  qui 
précède  qu'un  livre  d'hygiène  privée  ne  peut  fournir,  comme  un  traité  clini- 
que, qu'une  somme  d'indications  :  énumérer  les  agents  qui  ont  prise  sur  l'or- 
ganisme, spécifier  leur  nature  et  leur  composition,  les  étudier  au  contact  de 
DOS  organes,  caractériser  la  réaction  que  ceux-ci  leur  opposent,  établir  une 
mesure  d'emploi  pour  chaque  modificateur»  voilà  la  série  obligée  de  nos  re- 
cherches. Avant  de  les  entreprendre,  nous  devons  insister  sur  un  certain  nom- 
bre de  conditions  individuelles  subjectives,  qui  modifient  l'influence  des  agents 
extérieun.  Mais,  en  dehors  de  ees  conditions,  combien  de  variétés  iodivi- 
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dueUof  se  prodairont  I  Tonl  de  dm  lectean,  dins  le  cours  de  leur  pratique, 
dont  ib  ne  Cromreront  pas  le  signalement  en  ces  pages  !  Telle  est  Tinsoffisance 
préme  de  notre  ouvrage;  telle  est  aussi  l'insuffisance  soufent  éproufée  des 
ourrages  de  médedoe  pratique,  d*où  ne  s'échappe  que  la  clarté  précaire  d*une 
eipérience  personnelle.  Nous  avons  id,  non  à  pressentir  tous  les  cas  hygiéni- 
ques qui  peuvent  s'offrir  à  l'observation  des  lecteurs,  mais  à  leur  mettre  en 
main  les  moyens  de  les  analyser  et  de  les  diriger. 

L'hygiène  publique,  qui  fait  l'objet  de  la  deuxième  partie  de  ce  livre,  n'est 
que  l'extension  de  l'hygiène  individuelle  ;  elle  n'en  diffère  que  par  l'échelle 
de  ses  applications  :  l'une  parle  à  l'individu,  l'autre  s'adresse  à  la  société. 
Mab  cette  dernière  s'appuie  sur  la  statistique  médicale.  Sdence  née  d'hier, 
comme  la  statistique  médicale  elle-même,  elle  a  besoin  de  faits  généraux,  de 
chiffres  authentiques,  de  données  positives,  qui,  rapprochés,  groupés,  fécondés 
par  l'intelligence,  conduisent  à  la  découverte  des  lois  régulatrices  de  la 
société.  L'hygiène  privée  s'enferme  dans  l'organisme,  interroge  chacune  de 
ses  parties  placées  sous  l'atteinte  des  nuxlificateurs;  l'hygiène  sociale  embrasse 
upe  dasse  d'hommes,  une  population,  une  nation,  l'humanité  entière.  Elle  ne 
s'accommode  point  des  approximations,  dont  l'autre  est  souvent  réduite  à  se 
contenter;  en  étudiant  toutes  les  influences  matérielles^  intdlectuelles  ou 
morales  qui  travaillent  le  corps  social,  elle  se  propose  de  les  diriger,  non- 
seulement  dans  l'intérêt  de  la  conservation  commune ,  noais  encore  à  cette 
fin  d'améliorer  notre  espèce  dans  toutes  ses  conditions  d'existence.  Elle  est 
loin,  sans  doute^  de  posséder  les  matériaux  nécessaires  pour  résoudre  toutes 
les  questions  qui  entrent  dans  son  domaine  ;  mais  la  statistique  a  fonctionné 
entre  dès  mains  actives  et  ingénieuses;  des  documents  nombreux  gisent  épars 
dans  les  collections  ou  dans  les  ouvrages  peu  lus  par  la  majorité  des  méde- 
cins ;  des  solutions  de  la  plus  hante  imporunce  ont  été  données,  lesquelles  ne 
seront  plus  démenties  par  les  recherches  ultérieures  :  le  moment  est  donc 
opportun  pour  assembler  et  coordonner  ces  résultats,  pour  esquisser  avec 
concision  un  plan  d'hygiène  sociale. 


LUISONS,  UTILITÉ  ET  BUT. 

L'hygiène  s'embranche  avec  toutes  les  sciences  médicales  et  naturelles  ; 
mais  elle  étudie  sous  un  point  de  vue  particulier  les  données  qu'elle  leur  em- 
prunte :  ainsi,  tandis  que  la  physiologie  considère  les  actions  organiques  en 
elles-mêmes  et  dans  leur  enchaînement,  l'hygiène  examine  comment  ces  mêmes 
actiona  sont  modifiées  par  les  ageou  externes  et  par  l'influence  réciproque 
des  organes.  Le  rôle  de  la  chimie  se  borne  à  décomposer  et  à  reconstituer, 
quand  elle  le  peut,  les  sobsUnces,  et  à  fixer  les  lois  de  leurs  combinaisons  ; 
l'byiièie  profite  des  iadodioni  que  fournit  l'analyse  sur  les  effets  de  ces 
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mêmes  sofastuioei  ponr  arrirer  à  des  règles  toachant  leur  emploi.  £lle  s'assi* 
mile  les  matériau  d*empnint,  les  spécifie  par  la  mélbode  et  par  la  destina- 
tion; mais  elle  ne  transporte  pas  dans  son  domaine  les  sciences  qu'elle 
met  à  contribution,  elle  en  accepte  les  résultats  pour  les  iiaire  converger  à  son 
but 

Si  rhygîène  emprunte,  elle  donne  aussi  :  Tétiologie,  la  prophylaiie,  repo- 
sent presque  exdusiferoent  sur  elle  ;  la  thérapeutique  puise  en  elle  plus  de 
ressources  que  dans  l'arsenal  pharmaceutique.  Il  est  impossible  d'étudier  les 
effets  f  ariés  que  déterminent  chez  l'homme  les  choses  dont  il  ose  et  jouit, 
sans  être  conduit  aux  causes  qui  troublent  sa  santé.  Rechercher  ce  qui  peut 
lui  être  nuisible,  c'est  passer  en  revue  tous  les  foyers  de  l'étiologie  morbide  ; 
l'écarter  de  sa  personne,  c'est  rendre  inutile  l'intenrention  de  la  médecine. 
Quand  la  maladie  n'a  pu  être  conjurée,  le  traitement  consiste  encore  plus  dans 
une  juste  appropriation  des  modificateurs  hygiéniques  que  dans  l'administra- 
tion des  moyens  spéciaux.  Régler  la  température  qui  convient  au  malade,  son 
régime,  son  vêtement,  ses  sensations  morales,  n'est-ce  point  là,  avec  les  autres 
éléments  de  son  assiette  hygiénique,  la  première  obligation  du  praticien,  la 
garantie  essentielle  du  succès  de  toute  médication  ?  Ici  encore  l'exemple  nous 
a  été  donné  par  les  anciens.  Ce  qu'ils  appelaient  la  diète  (ètaira)  les  préoccupait 
avant  tout;  l'expectation  hippocratique,  motivée  en  théorie  par  la  doctrine  des 
crises,  se  fondait  en  réalité  sur  l'efOcacité  des  modificateurs  hygiéniques  :  c'était 
laisser  à  la  maladie  toute  sa  latitude  d'évolution  naturelle  ;  c'était  assurer  au 
malade  le  bénéfice  de  sa  force  de  réaction  propre  ;  et  comme  HIppocrate, 
imité  en  cela  par  les  praticiens  sages  de  tous  les  temps,  se  faisait  une  loi 
première  de  ne  point  nuire  (1),  c'est  sur  l'hygiène  que  s'étayait  sa  médecine. 

L'hygiène  publique  s'appuie  sur  la  statistique  médicale  et  sur  l'économie 
politique  ;  elle  constitue,  à  vrai  dire,  la  seule  médecine  possible  parmi  les 
masses.  Si  l'on  y  réfléchit,  on  s'aperçoit  que  la  thérapeutique  échoue  généra- 
lement contre  les  épidémies,  contre  les  endémies;  les  explosions  épidémiques 
foudroient  les  populations,  étourdissent  les  praticiens,  et  l'art  de  ces  derniers 
n'intervient  avec  quelque  avantage  que  sur  le  déclin  de  l'affection,  alors 
qu'elle  se  rapproche  par  son  allure  des  maladies  sporadiques.  On  ne  saurait 
croire  combien  quelques  mesures  d'hygiène,  telles  que  l'isolement  et  la  dis- 
sémination des  cholériques,  leur  traitement  à  l'air  libre  sous  les  tentes  et  sur 
des  points  exposés  aux  brises  de  la  mer  (juillet  et  août  185^),  la  séparation 
des  convalescents,  etc.,  ont  contribué  à  abréger  la  durée  de  la  terrible  épidé- 
mie de  Varna.  Les  endémies,  attaquées  en  détail,  ne  cèdent  que  pour  renaître 
avec  une  énergie  nouvelle,  et  les  constitutions  qui  en  ont  subi  l'attaque  réi- 
térée finissent  par  se  détériorer  en  dépit  de  tous  les  efforts  thérapeutiques. 
Mais  où  l'art  est  impuissant  à  guérir,  il  lui  est  donné  souvent  de  préserver; 
où  il  ne  peut  espérer  d'étouffer  le  mal,  il  réussit  au  moins  à  le  restreindre,  à 

(i)  HippoeraCe,  Œuvres  eoniplètes,  trad.  Littré,  De  tancienne  médecine,  1. 1,  p.  637. 
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Tatténuer  :  double  fortune  que  Thygiène  lui  octroie.  Sans  Tobservance  rigou- 
reuse de  ses  principes,  les  vastes  établissements  que  la  charité  consacre  au 
soulagement  de  Thumanilé  deviendraient  des  lieux  de  désolation  et  de  mort  ; 
c*est  par  elle  que  les  grandes  réunions  de  travailleurs  échappent  au  double 
danger  de  la  condensation  humaine  et  des  travaux  industriels  ;  elle  est  le  génie 
tutélaire  des  armées  en  mouvement;  durant  la  paix,  elle  pourrait  en  faire  les 
vigoureuses  pépinières  de  la  nation  ;  dans  une  autre  sphère,  elle  inspire  le 
législateur,  elle  intervient  dans  les  destinées  des  gouvernements  qui  se  sou- 
tiennent moins  par  Tautorilé  des  formes  et  des  conventions  que  par  la  force  et 
le  bien-être  des  peuples.  Disons  donc  que  si  la  médecine  guérit  les  individus, 
l*bygiène  sauve  les  masses;  que  Thygiène  privée  nous  révèle  les  conditions  de 
notre  conservation  personnelle,  et  Thygiène  publique  celles  du  progrès  social. 
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Deux  ordres  de  sciences  concourent  à  former  Tencydopédie  médicale.  Les 
unes  reposent  sur  une  somme  de  faits  homogènes  se  déduisant  en  multiples 
ramifications  d'une  seule  et  même  souche,  présentant  dans  leur  économie 
naturelle  le  cadre  de  leur  étude  :  telles  sont  Tanatomie  et  la  chimie  ;  les 
autres,  assemblage  de  matériaux  divers,  sciences  de  pièces  et  d'emprunts,  de 
combinaisons  et  d'applications,  et  laissant  à  Técrivain,  au  professeur  qui  les 
expose,  toute  licence  de  classification  :  telles  sont  la  médecine  légale, 
l'hygiène.  Parmi  les  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  celte  dernière 
branche,  il  en  est  qui  se  sont  affranchis  de  tout  ordre  régulier;  d'autres  se 
sont  assujettis  à  des  divisions  trop  complexes.  Le  plan  de  l'illustre  Halle  effraye 
par  ses  proportions  et  déroute  la  mémoire  par  le  grand  nombre  des  compar- 
timents. Le  premier  qui  l'ait  développé  dans  l'ordre  anatomo-physiologiquc 
est  Londe.  Il  en  a  emprunté  l'idée  à  Moreau  (de  la  Sarlhe).  Comme  l'hygiène, 
telle  que  Londe  la  définit,  consiste  à  diriger  les  organes  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  il  ne  s'agit  que  d'interroger  les  exigences  physiologiques  de 
chaque  organe,  de  chaque  appareil,  d'apprécier  les  influences  qui  en  favori- 
sent le  jeu  normal,  les  causes  qui  l'exagèrent,  l'entravent  ou  le  pervertissent. 
Les  applications  hygiéniques  découlent  de  cet  examen  successif.  S'agit-il  de 
l'appareil  respiratoire,  l'auteur  nous  déroule  toutes  les  considérations  rela- 
tives à  l'air,  aux  effluves,  aux  émanations,  etc.  L'étude  hygiénique  des  fonc- 
tions des  organes  sécréteurs  conduit  à  l'examen  des  effets  de  la  lumière,  du 
calorique,  du  froid,  des  bains,  des  pratiques  cosmétologiques,  etc.  La  clarté 
et  la  simplicité  sont  les  avantages  de  ce  plan  ;  le  retour  des  mêmes  subdivi- 
sions dans  l'examen  hygiénique  de  chaque  fonction  facilite  le  travail  de  la 
mémoire;  de  plus,  le  lecteur  est  sans  cesse  ramené  à  la  considération  des  phé- 
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Domènes  qui  se  passent  dans  les  organes  et  des  conditions  matérielles  dont  ces 
phénomènes  dépendent. 

Nous  a?ons  énoncé  les  mérites  de  la  distribution  adoptée  par  Londe  ;  en 
Toid  les  inconvénients  :  l*"  Il  confond  Thygiène  publique  et  privée,  et  la  pre- 
mière est  sacriûée  dans  ce  mélange.  2*"  Il  morcelle  Tétude  des  modiûcateurs 
qui  agissent  sur  plusieurs  organes,  de  telle  sorte  que  Ton  est  réduit  à  cher- 
cher dans  autant  de  chapitres  distincts  Taction  de  Tair  sur  les  poumons,  celle 
qo*il  exerce  sur  la  peau,  etc.  3®  Dans  cette  considération  isolée  de  chaque 
ofgaoe  au  point  de  vue  hygiénique,  on  oublie  l'organisme;  les  idées  générales, 
les  études  d'ensemble  font  défaut,  et  cependant  l'hygiéniste  doit  fixer  inces- 
samment son  regard  sur  la  totalité  de  l'organisme;  il  doit  se  guider,  non 
d'après  les  exigences  particulières  des  organes,  mais  suivant  l'état  général  de 
réoonomie.  Quel  est  d'ailleurs  le  modificateur  qui  n'influe  sur  l'ensemble 
tout  eu  agissant  particulièrement  sur  un  point  déterminé?  Londe  a  fractionné, 
non-seulement  l'examen  du  sujet  de  l'hygiène,  mais  encore  celui  des  modifi- 
cateurs. Les  professions  se  perdent  dans  l'examen  individuel  des  organes,  et 
cependant  une  revue  concise  des  professions  doit  avoir  sa  place  dans  un  livre 
d'hygiène,  car  la  collection  des  ouvriers  de  chaque  métier  forme  une  grande 
individualité  qui  veut  être  étudiée  à  part;  à  chaque  classe  de  travailleurs  leur 
atmosphère,  leur  régime,  leurs  mœurs,  leurs  maladies,  leur  moyenne  de  vie, 
espèce  de  fatalité  que  stipule  avec  eux  la  société  qui  emploie  leurs  forces.  C'est 
ainsi  que  l'on  découvre  un  sens  hygiénique  dans  le  fait  social  des  corporations 
des  ans  et  métiers,  fait  que  la  tendance  unitaire  du  mouvement  civilisateur 
a  aboli  chez  nous,  mais  qui  a  si  longtemps  dominé  l'organisation  hiérar- 
diique  de  la  société,  qu'il  y  faut  bien  supposer  une  valeur  à  la  fois  morale  et 
physique. 

Au  demeurant,  l'ordre  fonctionnel,  excellent  pour  l'étude  delà  physiologie, 
convient  moins  à  celle  de  l'hygiène;  la  méthode  de  décomposition,  applicable 
avec  rigueur  aux  sciences  exactes,  doit  s'employer  avec  réserve  dans  les 
sciences  fondées  sur  l'observation.  En  médecine,  l'analyse  poussée  trop  loin 
derient  une  mutilation. 

Les  grandes  coupes  que  Rostan  a  établies  sous  les  dénominations  de  clima- 
tiOk>gie,  bromatologie,  etc.,  ne  sont  qu'une  reproduction  de  vieilles  divisions 
de  la  matière  hygiénique  en  circumfusa,  ingesta,  etc.  Un  auteur  plus  récent. 
Motard,  propose  de  «  réunir  en  un  seul  groupe  toutes  les  affinités  naturelles  en 
embrassant  sous  un  même  point  de  vue  l'ensemble  des  causes  et  des  phéno- 
mènes d'un  même  genre  qui  agissent  sur  l'homme  en  général,  d'après  l'ordre 
et  la  nature  des  besoins  qu'il  éprouve  ».  Il  traite  successivement  des  influences 
qol  se  rapportent  :  i<^  à  la  nécessité  d'exister  quelque  part  et  d'avoir  des  habi- 
tations {ùircumfusa)  ;  2''  à  la  nécessité  de  s'alimenter  (ingesta)  ;  S""  à  celle  de 
s'occuper  des  soins  corporels  (sécréta  et  excréta)  ;  h''  à  la  nécessité  de  travail 
[ûcta)  ;  5°  il  termine  par  les  précautions  à  opposer  aux  maladies  spécifiques. 
Les  dénominations  latines  que  nous  avons  ajoutées  entre  parenthèses  à  chacun 
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des  groopes  admis  par  Motard  nous  dispensent  d'insister  sur  Tidentité  de  son 
plan  avec  celui  de  l'ancienne  école  ;  nous  Tadoptons  à  notre  tour,  mais  sans 
omettre  le  point  de  départ  qui  est  l'individualité  (Hygiène  privée)  ou  la  col- 
lectivité humaine  (Hygiène  publique.  ) 

L'hygiène,  comme  la  médecine  pratique,  nous  présente  constamment  l'or- 
ganisme en  conflit  avec  les  agents  extérieurs.  De  ces  derniers,  les  uns  agissent 
spécialement  sur  tel  ou  tel  organe  ou  appareil  d'organes,  laissant  aux  sympa- 
thies fonctionnelles  le  soin  de  généraliser  leur  effet;  les  autres  exercent  d'em- 
blée leur  influence  sur  l'économie  tout  entière  ;  enfin,  les  organes  se  modifient 
mutuellement  ou  par  les  résultats  de  leurs  fonctions,  ou  par  l'intermède  de 
l'action  nerveuse.  De  là,  pour  Thygiéniste,  trois  séries  de  données  :  1°  les 
données  intrinsèques,  fournies  par  l'organisme  et  qui  individualisent,  si  nous 
pouvons  ainsi  dire,  l'action  des  modificateurs  hygiéniques  :  tels  sont  les  tem- 
péraments, les  idiosyncrasies,  les  conditions  d'hérédité,  etc.  ;  2®  les  données 
extrinsèques,  lesquelles  ne  sont  autres  que  les  modificateurs  eux-mêmes  ; 
3°  enfin,  l'exercice  des  organes  de  la  locomotion  et  de  l'innervation  réagit 
diversement,  non -seulement  sur  ces  organes  eux-mêmes,  mais  encore  sur 
l'économie  entière  ;  toutefois  le  mode  et  l'énergie  de  ces  deux  grandes  fonc- 
tions sont  constamment  en  rapport,  d'une  part  avec  les  conditions  d'organisa- 
tion primitive  de  chaque  individu,  d'antre  part  avec  l'influence  qu'il  reçoit  de 
l'air,  des  lieux,  des  eaux,  des  aliments,  etc. 

Pour  suivre  une  marche  rationnelle,  l'hygiéniste  doit  se  placer  d'abord  dans 
l'organisme  pour  en  explorer  les  différences  individuelles,  primitives  ou 
acquises  :  ce  sera  déterminer  le  terrain  de  ses  recherches  ;  ensuite  il  passera 
en  revue  la  série  des  agents  qui  ont  prise  sur  l'organisme,  et  il  terminera  par 
l'examen  hygiénique  des  deux  fonctions  qui  résument,  par  leur  mode  et  leur 
degré  d'activilé,  tous  les  éléments  intrinsèques  et  extrinsèques  précédemment 
étndiés.  C'est  cette  marche  que  Halle  a  suivie  en  adoptant  les  trois  grandes  divi- 
sions exprimées  par  le  sujet ^  la  matière  et  les  règks  de  l'hygiène  ;  nous  croyons 
utile  seulement  de  fondre  ensemble  la  matière  et  les  règles  de  l'hygiène,  c'est- 
à-dire  l'analyse  des  effets  produits  par  les  modificateurs  et  les  applications  qui 
s'en  déduisent  :  nous  éviterons  ainsi  des  répétitions,  et  le  précepte  servira  de 
conclusion  pratique  à  l'observation  des  faits  qui  y  conduisent  La  classification 
latine  permet  de  parcourir  avec  ordre  et  précision  la  totalité  des  influences  qui 
maintiennent  ou  compromettent  la  santé;  et  après  avoir  exposé  succinctement 
les  différences  individuelles  qui  font  varier  le  résultat  des  modificateurs  hygié- 
niques, nous  examinerons  ceux-ci  dans  leurs  conditions  propres,  dans  leurs 
effets  sur  l'organisme,  dans  leur  administration  hygiénique.  Même  ordre  dans 
l'exposition  de  l'hygiène  publique,  qui,  n'étant  que  l'extension  d'une  même 
science,  d'un  même  art,  s'accommode  des  mêmes  divisions. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

DES  DIFFÉRENCES  INDIVIDUELLES- 


Les  différences  que  les  hommes  présentent  entre  eox  sont  de  deux  sortes. 
Les  ones  dépendent  de  Taction  prolongée  des  influences  eitérienres  ;  les  autres 
paraissent  inhérentes  à  leur  constitution  et  sont  les  traits  spécifiques  des  indi- 
vidualités humaines  :  ce  sont  les  différences  que  nous  devons  examiner  ici, 
parce  qu'elles  gouvernent  pour  ainsi  dire  la  matière  de  Thygiène. 

Plus  on  s'élève  sur  Téchelle  des  êtres  organisés,  plus  la  vie  sUndividuaKse; 
h  complication  des  instruments  par  lesquels  elle  se  manifeste  multiplie,  sons 
le  même  type  d'organisation  générale,  la  variété  des  types  individuels.  L'homme 
confirme  au  plus  haut  degré  cette  loi  de  corrélation  :  le  nombre,  la  délicatesse 
des  rouages  dont  se  compose  sa  machine,  les  rapports  sympathiques  qui  les 
unissent,  comportent  une  série  illimitée  de  nuances,  soit  dans  la  structura 
intime  des  organes,  soit  dans  la  manière  dont  ils  fonctionnent  et  correspon* 
dent  entre  eux.  Diversité  dans  l'unité  :  la  nature  se  plaît  à  résoudre  incessam- 
ment  ce  problème,  et  c'est  l'espèce  humaine  qui  témoigne  surtout  de 
l'inépuisable  originalité  de  sa  puissance  productrice;  races,  nattons,  familles, 
individus,  sont  les  branches  et  les  rameaux  d'an  même  tronc,  mais  des  branches 
séparées,  et  qui,  tombées  dans  un  autre  sol,  plongées  dans  une  autre  atmo- 
sphère, végètent  chacune  à  sa  manière  et  communiquent  à  leurs  rejetons  une 
vitalité  particulière.  Les  dissemblances  infinies  que  l'on  observe  entre  les 
hommes  ne  sont  pas  un  fait  sans  portée  ;  elles  concourent  à  la  perpétuité  de 
l'espèce  humaine.  Celle-ci  ne  se  régénère  sainement  que  par  le  croisement 
des  races  et  des  familles,  c'est-à-dire  par  la  combinaison  des  éléments  orga- 
niques qui  engendrent  les  différences  individuelles.  La  nécessité  de  ces  mélanges 
est  si  grande,  que  les  différences  d'organisation  qui  se  rencontrent  dans  une 
même  famille  ne  suSiseut  point  à  renouveler  les  sources  de  la  reproduction  ; 
les  générations  viciées  par  la  consanguinité  se  dégradent  rapidement,  et  finis- 
sent par  s'éteindre  dans  le  cercle  où  elles  ont  circonscrit  leurs  alliances. 

Les  caractères  spécifiques  de  l'économie  sur  lesquels  nous  devons  fixer  notre 
attention  sont  cenx  que  lui  impriment  le  tempérament,  les  idiosyncrasies, 
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rage,  le  sexe,  Thabitade,  l'hérédité;  ce  qae  Ton  appelle  généralement  la  con- 
stitution est  reflet  complexe  de  ses  causes,  la  insultante  des  impulsions  diverses 
que  subit  Tbomme  avant  et  après  sa  naissance.  La  constitution  résume  les  élé- 
ments que  le  tempérament,  l'hérédité,  le  sexe,  etc.,  ont  déposés  dans  l'orga- 
nisme; aussi  n'en  parlerons-nous  qu'après  avoir  analysé  ces  éléments. 

Est -il  besoin  de  démontrer  combien  il  importe  de  tenir  compte  des  diffé- 
rences individuelles  dans  l'appréciation  des  effets  produits  sur  l'organisme 
par  les  agents  extérieurs;  combien  il  est  nécessaire  de  les  approfondir  |)our 
dispenser  avec  sagesse  les  moyens  hygiéniques  par  lesquels  le  médecin  cherche 
tous  les  jours  à  modifier  l'homme  sain  aussi  bien  que  l'homme  malade?  L'air, 
le  vêtement,  la  nourriture,  l'excitation  morale,  ne  doivent-ils  pas  être  prescrits 
diversement  suivant  les  tempéraments  !  Les  personnes  sur  qui  pèsent  les  per- 
pétuelles menaces  de  l'hérédité  morbide  ne  sollicitent-elles  point  des  ména- 
gements et  des  soins  dont  s'affranchit  impunément  la  vigoureuse  progéniture 
d'une  famille  intacte  ?  La  flexibilité  de  l'organisation  humaine  ne  permet-elle 
pas  d'y  introduire  des  aptitudes  nonveUes,  d'émousser  ou  d'aiguiser  celles  qui 
lai  sont  normalement  départies?  Toutes  ces  conditions  veulent  être  connues, 
et  nous  devons  les  indiquer  :  elles  sont  les  prémisses  des  applications  de  l'hy- 
giène; elles  sont  à  cette  science  ce  que  les  indications  sont  à  la  clinique; 
elles  rendent  la  pratique  de  l'une  aussi  flottante  que  celle  de  l'autre.   Rien 
donc  de  plus  juste  que  le  rapprochement  que  nous  avons  ùit  entre  ces  deux 
iiranches  de  I  art  médical.  De  même  que  les  symptômes  d'une  maladie  se 
nuancent  suivant  les  sujets  qu'elle  frappe ,  ainsi  les  éléments  intrinsèques 
de  l'hygiène,  ou,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  les  symptômes  de  la  santé 
déroulent  dans  la  série  des  sujets  une  variété  sans  bornes.  S'il  est  vrai  de 
dire  que  jamais  deux  cas  d'une  même  affection  ne  se  ressemblent  exacte- 
mentf  il  n'est  pas  moins  certain  que  sur  un  millier  de  personnes  réputées 
bien  portantes,  deux  ne  s'offrent  point  dans  une  par&ite  identité  de  conditions. 
Ce  qui  fait  le  mérite  et  le  succès  du  médecin,  c'est  de  savoir  manier  avec 
souplesse  les  moyens  thérapeutiques,  de  les  adapter  avec  opportunité  aux  cas 
multiples  qu'il  observe  ;  une  médication  uniforme,  distribuée  sur  une  série  de 
malades  avec  une  énergie  presque  égaie,  dénonce  la  fausseté  de  la  théorie  qui 
la  suggère.  Et  de  même,  en  hygiène,  varier  l'emploi  des  modificateurs,  non- 
seulement  quant  à  leur  nature,  mais  encore  dans  leurs  proportions,  doser  avec 
prudence  la  stimulation  fonctionnelle,  contenir  et  maintenir  avec  tact  et 
mesure,  telle  est  la  diflBculté,  tel  est  l'honneur  du  ministère  modérateur  qui 
nous  est  attribué  sur  l'organisme  :  or  cet  art  des  dispensations  hygiéniques  est 
«a  prix  d'une  appréciation  suffisante  des  différences  individuelles  :  «  La  nature 
ne  présente,  et  l'art  ne  traite  que  l'individu  (i).  i> 

(1)  ReveiUé-Pirise,  Anncipe  générai  et  inductions  pratiques  relativement  à  la 
(xmvaiescence  {Étude  de  l'homme  dans  Vétat  de  santé  et  de  maladie,  Paris,  1845,  1. 1, 
p.  193). 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES  TEMPÉRAMENTS  OU  PRÉDOMINANCES  DES   SYSTÈMES  GÉNÉRAUX. 

§  i.  —  AoiméeM  sénérales. 

L*idée  des  tempéraments  est  aussi  ancienne  que  la  médecine;  diversement 
fomialée,  elle  se  retrouve  dans  toutes  ses  doctrines,  elle  domine  la  pratique  de 
toutes  les  époques  :  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  survive  à  Tépreuve  du  temps,  et 
nous  ne  vouions  d'autre  témoignage  en  faveur  de  la  doctrine  des  tempéraments 
que  cet  accord  universel  des  esprits.  La  verve  d'innovation  qui  s'est  emparée 
de  la  médecine  contemporaine  ne  l'a  point  respectée;  nous  diroas  quel  ordre 
d'idées  elle  s'est  efforcée  d'y  substituer.  Mais  avant  de  nous  replier  sur  notre 
siècle,  remarquons  bien  l'unanimité  de  nos  prédécesseurs  sur  ce  point  essentiel 
de  rhistoire  physique  de  notre  espèce.  Les  observateurs  de  l'antiquité  se  sont 
aperçus  de  bonne  heure  que  «  l'action  des  corps  extérieurs  ne  modifie  que 
jusqu'à  un  certain  point  les  dispositions  organiques,  et  que,  soit  dans  la  struc- 
ture intime  des  parties,  soit  dans  leur  manière  de  recevoir  les  impressions,  il 
y  a  des  dispositions  fixes  qui  semblent  essentielles  à  l'existence  même  des 
individus,  et  que  nulle  habitude  ne  peut  changer  »  (1).  Seulement,  et  d'après 
la  conception  dogmatique  en  vigueur,  ce  grand  fait  a  été  combiné  avec  des 
hypothèses,  traduit  par  des  axiomes  plus  ou  moins  erronés.  Il  en  est  ainsi  de 
toutes  les  vérités  d'observation;  la  lumière  qu'elles  projettent  se  réfracte  dans 
le  milieu  de  chaque  génération.  Encore,  s'il  faut  opter  entre  les  erreurs  qui  se 
sont  groupées  autour  de  l'idée  vraie  des  tempéraments,  préférons-nous  peut- 
être  les  plus  anciennes  aux  modernes.  11  y  a  certainement  moins  de  vraisemblance, 
moins  de  signification  pratique  dans  la  théorie  de  Stahl,  qui  fait  dépendre  les 
tempéraments  de  la  proportion  entre  la  consistance  des  fluides  et  le  diamètre 
des  vaisseaux,  ou  dans  celle  de  Haller,  qui  les  explique  par  deux  abstractions, 
force  et  irritabilité,  que  dans  la  doctrine  de  Gallen,  doctrine  si  sévèrement 
jugée  par  ceux  qui  assignent  les  anciens  à  la  barre  de  la  science  actuelle,  au 
heu  de  franchir  l'intervalle  pour  les  considérer  dans  leur  propre  horizon.  Le 
tempérament  bilieux  ou  chaud  et  sec,  le  tempérament  pituiteux  ou  froid  et 
humide,  le  tempérament  sanguin  ou  chaud  et  humide,  etc. ,  ne  sont-ils  qu'une 
invention?  Remplacez  les  mots  chaud  et  froid  par  la  dichotomie  de  l'irritabilité 
et  de  l'abirritation  à  laquelle  ils  correspondent  historiquement;  aux  qualifica- 
tions de  sec  et  humide  rattachez,  par  une  interprétation  sincère  de  la  pensée 
de  Galien,  les  phénomènes  de  sécrétion  plus  ou  moins  active  des  surfaces 

(1)  Cabanis,  Rapports  du  physique  et  du  morale  8*  édition,  avec  des  notes^  par 
L.  Peisse.  Paris,  18A3,  in-8^  p.  261. 
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tégumentaires  :  cela  fait,  au  lieu  d'hypothèses,  vous  reconuaissez  dans  les  tem- 
péraments admis  par  le  médecin  de  Pergame  des  types  d'organisation  qui  se 
sont  fréquemment  présentés  à  votre  observation.  11  n*y  a  pas  moins  de  sens 
dans  les  liaisons  qu'il  établit  entre  eux  et  les  âges,  les  saisons,  les  climats. 
N'est-ce  point  dans  les  climats  chauds  que  se  rencontrent  eu  grand  nombre  les 
individus  à  prédominance  du  système  hépatique?  L'organe  sécréteur  de  la  bile 
n'est-il  point  influencé  spécialement  par  la  saison  des  chaleurs?  Son  maximum 
d'activité  et  de  susceptibilité  ne  coïncide-t-il  point  avec  Tâge  adulte?  Voilà 
certes  des  rapprochements  plus  féconds,  plus  sûrs  pour  la  pratique  que  les 
suppositions  de  Stahl  et  de  Haller.  L'histoire  théorique  des  tempéraments  est 
celle  de  la  médecine;  l'humorisme,  le  mécanicisme,  le  solidisme,  s'en  emparent 
chacun  à  son  tour.  Les  progrès  de  l'anatomie  générale  suggèrent  à  Haller  une 
déûnition  qui  exprime  avec  plus  de  rigueur  et  de  netteté  l'idée  émise  par 
Bordeu.  Celui-ci  avait  dit  que  chaque  sujet  a  ses  organes  prédominants,  et 
qu'en  les  réduisant  à  certaines  classes,  on  trouverait  peut-être  ce  que  l'on 
dierche  tant  sur  les  tempéraments.  Halle  les  envisage  comme  des  différences 
individuelles  de  l'homme,  consistant  dans  la  disproportion  de  voluinç  ec  d'ac- 
tivité que  présentent  certaines  parties  du  corps;  parties  capables  de  modiûer 
sensiblement  toute  l'économie;  il  est  le  premier  qui  distingue  les  tempéra- 
ments généraux  des  tempéraments  partiels,  fondjant  les  premiers  sur  la  prédo- 
^linance  relative  des  systèmes  sanguin  et  lymphatique,  sur  les  diverses  modi- 
ficttioDs  du  système  nerveux,  sur  le  développement  du  système  musculaire; 
caractérisant  les  autres  par  l'état  des  systèmes  généraux  dans  les  diverses 
régions  du  corps  ou  par  le  mode  d'action  de  certains  organes.  Cabanis,  sans 
rien  ajouter  à  la  doctrine  générale  des  tempéraments,  fait  ressortir  par  une 
analyse  profonde  leurs  relations  avec  les  idées,  les  penchants  et  les  habitudes. 
Rappellerons-nous  la  classification  des  tempéraments  admise  par  Cullen,  et  que 
lui-même  reconnaît  peu  propre  à  guider  le  praticien  7  celle  de  Broussais,  laquelle, 
mélangée  d'éléments  physiologiques  et  morbides,  nous  paraît  peu  digne  de  son 
génie  si  lucide?  A  mesure  que  la  médecine  s'affermit  dans  la  direction  positive 
que  lui  impriment  les  études  anatomiques  et  anaiomo-pathologiques,  elle 
cherche  aussi  à  préciser  la  notion  des  tempéraments,  à  en  déterminer  avec 
plus  de  sévérité  les  conditions  matérielles.  Bégin  (i)  a  le  plus  contribué,  après 
Qallé,  à  l'élaboration  des  saines  idées  qui  régnent  aujourd'hui  dans  cette  partie 
de  la  science.  Ainsi  la  question  des  tempéraments  présente,  comme  toutes  les 
grandes  questions  de  la  médecine,  un  fond  inaltérable  de  vérité  sous  la  discor- 
dance des  interprétations,  et  celles-ci,  dérivées  des  conceptions  systématiques 
qui  se  succèdent,  subsistent  mêlées  d'hypothèses  et  d'erreurs,  jusqu'à  ce  que 
la  science  soit  ramenée  à  l'organisme  et  s'y  fixe  comme  dans  son  domaine 
nécessaire.  Toutefois,  dans  ce  retour  à  la  considération  absolue  de  l'orga- 

(i)  Bégin,  Traité  de  physiologie  pathologique,  Paris,  1828^  2  vol.  iii-8.  — •  Principes 
généraux  de  physiologie  pathologique,  1821 . 
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oisme,  la  doctrine  des  tempéraments  subit  l'attaque  de  la  phrénologîe;  non 
que  cette  école  repousse  le  fait  des  diversités  individuelles  d'organisation;  non 
qu'elle  nie  le  rapport  presque  constant  entre  les  penchants,  les  facultés,  les 
mouvements  et  certaines  conditions  de  structure  individuelle,  mais  c'est  dans 
l'encéphale  que  résident  ces  conditions;  les  autres  organes  n'ont  aucune  part 
dans  la  manière  dont  se  produisent  les  phénomènes,  intellectuels  et  moraux. 
Quoi  de  commun,  s'écrie-t-on,  entre  la  couleur  des  cheveux  et  les  passions  ou 
les  idées  d'un  homme?  •  Le  cerveau,  dit  Georget  (1),  est  le  seul  organe  qui 
puisse^  par  sa  puissante  influence,  par  ses  rapports  avec  toutes  les  parties  du 
corps,  modifier  par  son  action  les  dispositions  de  l'organisme,  donner  naissance 
à  de  nouvelles  combinaisons  organiques,  à  des  ensembles  de  phénomènes 
enchaînés  les  uns  aux  autres;  et  ce  qu'il  y  a  de  positivement  vrai  dans  la  doc- 
Uine  des  tempéraments  s'explique  parfaitement  bien  dans  ce  sens.  «  Mais  le 
cervean  ne  parCicipe-t-U  point,  comme  tous  les  autres  organes,  à  des  condi-* 
tions  générales  de  structure  et  de  nutrition  7  Et  ne  faut-il  point  rechercher 
dans  ceUe-d  la  cause  de  son  mode  physiologique  conmie  celle  de  l'activité  des 
autres  orgaon  ou  appareils  7  Est-il  indifférent  à  la  manifestation  des  actes 
inteliectaeb  et  moraux  que  le  cerveau  reçoive  l'incitation  d'un  sang  riche  et 
lancé  avec  force,  ou  d'un  sang  appauvri  et  porté  jusqu'à  lui  par  une  circula- 
tion languissante  7  II  y  a  donc  pour  l'explication  des  différences  individuelles 
un  élément  général,  antérieur  pour  ainsi  dire  à  l'action  du  cerveau  :  c'est  h 
nature  du  fluide  nourricier;  cet  élément  est  accusé  par  l'état  de  tous  lesorga* 
nés,  auflsi  bien  que  par  celui  de  l'encéphale.  Il  n'est  donc  pas  absurde  de  les 
étudier  dans  leur  aspect  extérieur,  dans,  leur  proportion  relative,  dans  leur 
modalité  fonctionnelle,  pour  arriver  à  l'appréciation  synthétique  des  tempé- 
raments. 

Les  partisans  les  plus  exclnsifr  des  opinions  de  Gail  ne  peuvent  nier  d'ail* 
leurs  la  solidarité  des  viscères,  et  par  suite  la  prédominance  qu'ils  acquièrent 
l'un  sur  l'autre,  prédominance  dont  le  cerveau  lui-même  subit  la  loi  ;  seule- 
ment ils  la  considèrent  comme  consécutive  à  l'affaiblissement  du  cerveau  :  à 
leurs  yeux,  la  prédominance  d'un  autre  organe  est  le  signe  de  la  déchéance 
cérébrale  (Georget,  loc.  cit.  ). 

Loin  de  nous  de  diminuer  le  rôle  du  cerveau  dans  la  production  des  pen- 
chants, des  passions,  des  facultés  intellectuelles  et  morales  ;  mais  les  disposi- 
tions organiques  qui  constituent  les  tempéraments  subsistent  comme  foyers  de 
réaction;  elles  influencent  la  manifestation  des  actes  encéphaliques  ;  elles  peu- 
vent être  cause  de  leur  dépression,  de  leur  exaltation  ou  de  leur  aberration; 
la  mesure  d'activité  cérébrale  est  subordonnée  aux  conditions  spéciales  du 
tempérament  qui  s'exprime  par  Tencéphale  comme  par  les  autres  organes. 

H.  Royer-Collard  (2)  s'est  appliqué  à  son  tour  à  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a 

(1)  Q9Êr§9irPhifsioiogie  du  système  nerveux.  Paris,  1821,  t.  1,  p.  204. 

(2)  RoyeM^oUard^  Mémoires  de  l Académie  de  médecine.  Paris,  1843,  t.  X,  p.  135. 


as  DES  TEMPÉRAMENTS.  [htgiêrb 

de  vagoc  et  d'indéterminé  dans  les  notions  généralement  répandues  sur  les 
tempéraments.  Des  critiqoes  qa*il  a  formulées,  les  unes  ne  s'adressent  plus 
à  Tépoque  actuelle,  les  autres  retombent  sur  la  constitution  même  de  la  science 
médicale.  Quand  il  se  donne  le  plaisir  de  combattre  le  tempérament  bilieux, 
le  génital,  le  musculaire,  il  oublie  que  Bégin  a  déjà  fait  justice  de  ces  créations, 
et  que  les  caractères  qui  leur  sont  attribués  composent  une  idiosyncrasie,  non 
un  tempérament.  Lorsqu'il  demande  ce  qu'on  entend  par  vitesse  de  la  circula- 
tion, abondance  du  sang,  vigueur  et  volume  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  etc. , 
il  n'énonce  rien  contre  la  réalité  du  tempérament  sanguin  ;  il  accuse  l'insuf- 
fisance des  données  anatomo-pbysiologiques,  et  nous  reconnaissons  avec  lui 
que  l'hygiène  gagnerait  en  précision  si  les  nombreux  problèmes  de  l'organisa- 
tion recevaient  une  solution  exacte.  Non,  nous  ne  possédons  pas  des  renseigne- 
ments mathématiques  sur  les  conditions  matérielles  du  tempérament  sanguin, 
du^  tempérament  lymphatique,  et  cependant  ces  formes,  oA  variétés  de  la 
santé,  suivant  l'heureuse  expression  de  Royer-Gollard,  existent  ;  lui-même 
les  reconnaît  Les  explications  chimico-physiol(^iques  qu'il  propose  tendent  à 
fournir  la  raison  intime  des  tempéraments,  mais  n'aident  pœnt  à  les  faire 
reconnaître  ;  les  signes  extérieurs  se  rapportent  à  l'aspect  et  à  la  proportion 
des  systèmes,  des  organes,  et  c'est  dans  ceux-ci,  en  définitive,  que  se  passent 
les  phénomènes  intimes  auxquels  Royer-Gollard  rattache  les  variétés  de  la 
santé.  Acceptons  comme  démontrés  tous  les  faits  qu'il  cite,  quoique  la  plupart 
de  ces  faits  aient  à  compter  avec  les  découvertes  ultérieures  de  la  chimie  :  ils 
ne  peuvent  offrir  des  indications  d'emblée,  telles  qu'il  les  faut  au  praticien. 
Que  l'on  se  mette  en  quête  de  science  rigoureuse,  mais  sans  tourner  le  dos  à 
la  pratique  ;  analyser  le  sang  pour  arriver  à  la  iu)tion  du  tempérament,  c'est 
une  œuvre  impossible  au  lit  des  malades.  La  médecine  pratique  a  besoin  de  se 
régler  sur  la  simple*  observation,  et  c'est  parce  que  les  conditions  profondes 
des  différences  individuelles  ne  se  dénotent  point  au  simple  coup  d'œil  du  pra- 
ticien qu'il  est  obligé  de  s'en  tenir  aux  caractères  extérieurs,  apparents,  sauf 
à  les  grouper,  à  les  comparer;  il  trouve  dans  cette  méthode  un  guide  qui,  sans 
avoir  la  sûreté  du  microscope,  sustente  ses  recherches,  facilite  ses  prescrip- 
tions. L'observation  répétée,  contrôlée  de  siècle  en  siècle,  même  quand  elle 
ne  porte  que  sur  un  ensemble  de  Caits  extérieurs  et  pour  ainsi  dire  sur  la  sur- 
face de  l'homme,  peut  avoir  autant  d'importance  pratique  que  les  conjectures 
de  la  chimie  moderne  sur  la  présence  de  tous  les  produits  excrétés  dans  le 
sang  et  sur  le  rôle  effectif  des  ap[)areils  d'élimination  (1). 

La  définition  la  plus  satisfaisante  des  tempéraments  est  encore  celle  de  Halle, 
qui  les  considère  «  comme  des  différences  entre  les  hommes,  constantes, 
compatibles  avec  la  conservation  de  la  santé  et  de  la  vie,  dues  à  une  diversité 

(1)  Millier^  se  bornant  à  des  vues  psychologiques,  définit  les  tempéraments  «des  modes 
permanents  de  conflits  entre  Pâme  et  l'organisme  »,  et  il  les  fait  dépendre  de  la  relation 
qui  existe  entre  les  penchants  et  la  structure  excitable  du  corps. .. .  {Manuel  de  physiologie, 
traduction  de  Jourdan,  2*  édition.  Parts,  1851,  t.  II,  p.  556). 
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de  proportion  et  d'actii^ité  entre  les  diverses  parties  du  corps,  et  assez  impor- 
tantes pour  modifier  réconomie  ».  Cette  définition  énonce  un  fait  et  l'explique. 
Le  fait,  c'est  Texistence  de  types  généraux  d'organisation  auxquels  l'analyse  et 
l'observation  permettent  de  rallier  les  variétés  individuelles  de  notre  espèce; 
l'explication  consiste  à  faire  dépendre  ces  types  du  rapport  qui  existe  entre  les 
diiïérentcs  parties  du  corps.  Le  fait  est  admis,  l'explication  est  contestée. 
Koyer-Collard  (pp.  cit.)  ne  hasarde  point  une  nouveauté  quand  il  exprime 
avec  force,  de  la  définition  de  Halle,  ce   corollaire,  à  savoir,  que  le  tempéra- 
ment est  un  état  universel  de  l'économie^   Avant  lui,  fiégin  (1)  avait  appelé 
tem/j&ament  la  variété  organique  la  plus  générale,  et  idiosyncrasie  celle  qui 
est  plus  restreinte,  et  pour  ainsi  dire  individuelle.  Mais  tandis  que  pour  cet 
écrivain  le  tempérament  est  un  état  constitutionnel  dont  l'existence  se  fait 
sentir  sur  tous  les  points  de  la  machine  animale,  parce  qu'il  dépend  de  la  pré- 
dominance de  développement  et  d'action  de  l'un  des  systèmes  qui  pénètrent 
dans  tous  les  tissus,  Royer-GoUard,  s'appuyant  sur  le  même  rapport  logique, 
mais  l'envisageant  sous  un  point  de  vue  physiologique  différent,  croit  devoir 
étudier  les  caractères  des  tempéraments  dans  les  diverses  manifestations  que 
jious  oiïrent  le  sang  et  l'action  nerveuses  :  c  La  santé,  quelque  forme  qu'elle 
ait  revêtue,  ne  peut  être  conçue  que  dans  son  unité,  ne  peut  être  saisie  que 
dans  les  principes  mêmes  qui  animent  à  la  fois  toutes  les  parties  ensemble  de 
la  machine  organisée.  Cependant  quels  sont  ces  principes?  Il  y  en  a  deux  : 
Tun  est  le  sang,  fluide  nutritif  ;  l'autre  est  l'action  nerveuse,  qu'on  peut  appeler 
fluide  nerveux  ou  incitateur,  par  comparaison  avec  cette  autre  influence  qui  se 
déploie  dans  tous  les  corps  de  la  nature,  et  qu*on  désigne  sous  le  nom  de  fluide 
électrique.  Burdach  a  appelé  le  sang  le  centre  de  la  vie  végétative.  Haller 
avait  déjà  dit  du  tempérament  :  Mixtura  quœdam  nervorum  et  sanguinis;  et 
la  doctrine  physiologique  et  paihogénique  que  nous  avons  entendu  développer 
autrefois  par  an  maître  regretté,  feu  Lobstein,  reposait  exclusivement  sur  le 
rôle  réciproque  des  fluides  nerveux  et  sanguin.  £st-€e  à  dire  que  dans  l'explo- 
ration des  tempéraments  on  doive  négliger  les  indices  fournis  par  l'habitude 
extérieure,  par  la  comparaison  des  organes  entre  eux,  par  les  nuances  de  leur 
jeu  fonctionnel,  par  l'examen  de  leur  tissu,  etc.  ?  Nullement  :  la  vérité  sur  les 
tempéraments  ne  se  trouvera  que  dans  la  réunion  des  notions  obtenues  par 
l'une  et  par  l'autre  méthode  d'investigation. 

Soit  que  nous  prenions  pour  base  de  classification  des  tempéraments  les 
systèmes  généraux  qui  pénètrent  dans  tous  les  organes,  les  vivifient  et  les  met- 
tent en  jeu  ;  soit  que  nous  ayons  égard  seulement  aux  résultats  qu'a  produits 
jusqu'à  présent  l'étude  du  sang  et  de  l'innervation,  nous  sommes  conduits  à 
adopter  les  trois  tempéraments  établis  par  Bégin,  à  savoir  :  le  sanguin,  le  lym- 
phatique et  le  nerveux.  Ceux  qui  penchent  au  solidisme  y  reconnaîtront  la 
prédominance  de  l'un  des  trois  systèmes  que  désignent  ces  mots,  et  qui  lais- 

(1)  Bégio,  Physiol,  pathoLj  i.  1^  p,  44. 
X.  Uvf.  Hygiène,  5*  êdit.  I.  —  4 
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sent  voir  danit  tous  les  organes,  dans  tous  les  tissus,  les  traces  de  leur  déveiop- 
|>cniicnt  relatif  Dans  an  autre  ordre  d'idées  qui  gravitent  vers  un  humorisme 
ftcienliûque,  les  tempéraments  nerveux  et  sanguins  conservent  leur  vérité  ;  le 
lympbatique  perdra  de  Texaaitade  anatomlque  de  sa  dénomination,  sans  corres- 
pondre exactement^  comme  le  veut  Royer-CoUard,  à  cet  état  général  de  Téco- 
nomle,  qui  est  l'extrême  opposé  de  la  pléthore  (1). 

Ces  trois  états  méritent  seuls  d'être  appelés  tempéraments,  parce  que  seuls 
ils  exercent  sur  l'organisme  une  Influence  immédiate,  et  pour  ainsi  dire  sou- 
veraine; leur  signe  commun  est  de  modifier  toutes  les  parties  du  corps;  la 
direction  qu'ils  impriment  aux  actes  organiques  ressort  dans   la  maladie 
comme  dans  la  santé  (2j»  Ce  n'est  point  que  d'autres  organes  ou  des  appareils 
d'organes  ne  puissent  réagir  sur  l'ensemble  de  l'économie,  soit  par  les  résultats 
de  leurs  fonctions,  soit  par  l'ébranlement  des  sympathies,  et  généraliser  ainsi 
leur  influence,  comme  les  tempéraments  que  nous  avons  admis  ;  mais  ce  sont 
des  prédominances  consécutives,  engendrées  le  plus  souvejit  par  une  série  de 
modifications  morbides.  Que  le  foie  cesse  d'extraire  du  sang  les  matériaux  de 
la  bile  en  quantité  proportionnelle  aux  besoins  de  l'organisme,  il  en  résultera 
dans  le  sang  une  exubérance  d'éléments  hydrogénés  et  carbonés,  de  matières 
grasses,  colorantes,  etc. ,  que  la  sécrétion  biliaire  a  pour  objet  d'éliminer  ;  de 
là  des  phénomènes  généraux  qui  feront  croire  à  l'existence  du  tempéiamenl 
bilieux.  Il  y  a  plus  :  ces  phénomènes  peuvent  avoir  pour  cause  une  lésion 
étrangère  au  foie  et  au  fluide  qu'il  sécrète;  car  les  matières  élijuiné es  par  ce 
viscère  le  sont  aussi  par  le  rein,  par  la  peau,  par  les  poumons  sous  forme 
d'acide  carbonique  et  d*eau.  Que  ce  travail  d'élimination  soit  entravé,  on  verra 
surabonder  dans  le  sang  l'hydrogène  et  le  carbone  ;  et,  comme  le  dit  fort  bien 
iloyer-CoUard,  par  la  prédominance  du  sang  veineux  sur  l'artériel,  par  le 
ralenlissemeui  de  la  circulation  veineuse  abdominale,  par  l'état  coogestionnel 
do  tout  l'appareil  où  s'accomplit  cette  circulation,  on  verra  se  développer  les 
conditions  assignées  au  prétendu  tempérament  bilieux,  el  plus  récemment 
avec  une  ingénieuse  sagacité,  au  tempérament  mélancolique  des  anciens  (5 j.  De 

(1)  Les  plus  récentes  recherches  des  physiologistes  ue  soat  point  la\orabk'S  à  l'iuter> 
pre talion  exclusive  des  tempérameuts  d'après  Tctat  du  sang  ;  elle  méconnaît  le  rOle  iiu- 
porUul  K\\ic  Virchow  as>igne  aux  éléments  musculaires  et  élastiques  de  la  paroi  arieriellc. 
^\vi).  i'(i/Aoi( '</!(*  cHiuùurt',  iraduct.  de  Picard,  3*  édiiion.  Pans,  18b8^  p.  1U8  et  suiv.) 

v'i  t>ans  les  pri^ltmtiuires  de  ses  Eludes  aur  fa  tubercutoAC,  J.  Villemin  grou|*e  aus:^i 
iou»  le»  cleiuenu  de  TorganisiDe  eu  trois  systèmes  généraux  et  y  rattache  les  tempéra- 
ment» :  1"  le  »}  sterne  végétatif,  foodameutal,  lymphaUco^oi^oQCtif  ;  2^  le  système  ner- 
veux, ner\o-mu»culau^  ;  J"  le  système  sanguilicateur,  ou,  tenant  compte  des  organes 
i\\k\  «ii^uiontau  »aug  sa  |Hirele  et  »oa  intégrité,  système  cpithelial,  11  ajoute  vi^<^  ^^;  ' 
fi  Nou>  »onaiics  encore  |>eu  edilies  sur  la  nature  des  ucies  chmuques  accompli»  dans  le 
MUi:  il  d.iu>  lc>  cIl'UicuU»  qui  coikCouTtut  à  ses  modilicalions  :  à  |tcmc  poss4Hions-nou> 
qu«  lqu«'>  ilouiico>  |K»ur  intcrprcicr  les  (4ienomenes  pUj^ologiques  et  |athoiogiques  les 
p(u>  .t|«tsii<cnts«  M 

^;i    Ke\cinc>ransc,  Jâtm,  sur  icxut.  tl  éa  cause  ut .  du  icm^fcr.  tmekim,\fL  \^ttmjks de 
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même  encore,  quand  l'appareil  génital  vient  à  influencer  d'une  manière  per- 
manente Tensemble  de  l'économie,  c'est  abuser  des  mots  que  d'imposer  à  cet 
état  vraiment  morbide  la  quaiiûcation  de  tempérament  génital  ;  dans  une 
médiocre  mesure,  cet  état  constitue  tout  au  plus  une  idiosyncrasie  ;  à  un  degré 
plus  énergique,  il  y  a  surexcitation  morbide  d'une  fonction,  surexcitation  qui 
irradie  de  l'encéphale  ou  des  organes  mômes  chargés  de  cette  fonction. 

Deux  remarques  essentielles  trouvent  ici  leur  place  :  1"^  Le  tempérament  se 
combine  dans  le  même  sujet  avec  une  ou  plusieurs  idiosyncrasies;  c'est-à-dire 
qu'en  même  temps  que  l'état  général  de  l'économie  se  caractérise  par  l'énergie 
de  l'innervation  ou  par  la  surabondance  des  fluides  blancs,  un  ou  plusieurs 
viscères  ont  acquis  une  susceptibilité  qui,  sans  atteindre  aux  limites  de  la  ma- 
ladie, augmente  leur  sphère  de  réaction  sympathique.  2*^  Les  tempéraments 
eux-même^  se  croisent,  se  mélangent  en  proportion  variable,  et  donnent  nais- 
sance à  ce  que  l'on  a  appelé  les  tempéraments  mixtes.  C'est  ainsi  qu'une 
grande  sensibilité  nerveuse  se  rencontre  parfois  chez  un  individu  dont  le  sang 
est  riche  en  fibrine  et  en  globules.  La  complication  des  tempéraments  et 
des  idiosyncrasies,  jointe  aux  éléments  variables  que  l'âge,  les  habitudes  et 
l'hérédité  importent  dans  l'économie,  telle  est  la  clef  des  individualités,  telle 
est  la  pierre  d'achoppement  de  la  pratique.  C'est  parce  que  ces  éléments  se 
fondent  en  quelque  sorte  dans  la  trame  organique  et  s'associent  de  mille  ma- 
nières, que  les  variétés  de  l'organisation  humaine  échappent  à  l'énumération  : 
nous  avons  moins  à  les  décrire  qu'à  fournir  au  lecteur  une  méthode  pour  les 
analyser. 

Les  tempéraments  sont,  ou  la  donnée  primordiale  de  l'organisation,  ou  le 
résultat  des  influences  qui  ont  longtemps  et  profondément  agi  sur  elle;  de  là 
leur  distinction  eu  tempéraments  congénitaux  et  en  tempéraments  acquis. 
L'âge  sufiBt  pour  amener  des  mutations  générales  dans  l'économie  :  c'est  ce 
que  la  doctrine  galénique  exprime  poétiquement  par  la  correspondance  qu'elle 
établit  entre  les  tempéraments,  les  âges,  les  saisons  et  les  climats.  Mais  indé- 
pendamment de  ces  métamorphoses  que  subit  l'honmie  par  l'action  lente  des 
années,  les  modificateurs  hygiéniques,  comme  le  mode  d'alimentation,  le 
genre  d'exercice,  la  profession,  les  mœurs,  etc.,  impriment  aux  actes  de 
l'organisme  des  oscillations  telles,  qu'il  eu  résulte  un  déplacement  de  forces 
et  de  sympathies  ;  des  viscères  primitivement  faibles  acquièrent  une  prépon- 
dérance presque  absolue  :  chez  l'homme  adonné  aux  travaux  intellectuels, 
l'encéphale;  chez  le  gastronome,  l'estomac;  chez  la  femme  qui  brise  les  liens 
d'une  pudeur  imposée,  l'utérus.  Le  sang,  longtemps  pauvre  en  globules  et  en 
fibrine,  s'enrichit  de  ce  double  élément  par  le  bienfait  d'un  régime  substan- 
tiel; l'action  oxydante  de  la  lumière  rendra  couleur  et  ton  à  la  peau  pâlie  par 
un  séjour  prolongé  dans  l'obscurité,  réduira  la  graisse  qui  s'est  accumulée 

C homme  min  et  malade),  — -  Michéa,  Études  sur  le  tempérament  mélancolique  (vojf.  le 
journal  la  France  médicale ^  i*'  juillet  1855] • 
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SOUS  la  peau  dans  les  mêmes  conditions,  etc.  Il  est  donc  donné  à  Tart,  par 
une  sage  dispensation  des  agents  hygiéniques,  de  créer  des  idiosyncrasics  et 
presque  des  tempéraments,  d'atténuer  ou  de  renforcer  ceux  qui  existent  :  là 
git  l'importance,  là  gît  le  pouvoir  de  Thygiène.  Mais  la  nature  y  a  posé  des 
bornes;  les  marques  originaires  qu'elle  imprime  à  ses  œuvres  ne  s'eiïacent  pas 
entièrement  sous  le  doigt  des  hommes.  Les  tempéraments  ne  se  prêtent  point 
à  des  métamorphoses  aussi  radicales  que  semblent  le  croire  certains  auteurs. 
Nous  ne  dirons  pas,  avec  Royer-Collard,  que  le  tempérament  est  une  chose 
essentiellement  variable  :  il  ne  l'est  que  dans  une  limite  déterminée  (1),  et, 
quels  que  soient  les  changements  auxquels  l'art  sait  forcer  l'organisme,  le 
tempérament  primitif  y  perce  encore  et  tend  incessamment  à  reprendre  son 
empire.  A-t-on  jamais  converti  parfaitement  un  tempérament  lymphatique 
en  sanguin?  La  femme  nerveuse  désapprend-elle  entièrement  les  émois  et  les 
turbulences  de  son  électrique  sensibilité?  Par  un  autre  eiïet  de  la  stabiUté  des 
conditions  originaires,  de  belles  et  vigoureuses  constitutions  ont  pu  traverser 
toutes  les  épreuves  de  l'existence  et  faire  admirer  encore,  après  tant  d'at- 
teintes, les  nobles  linéaments  d'une  organisation  d'élite. 

§  9.  —  Da  tempéramenl  MmcalD. 

4 

Bégin  résume  ainsi  les  traits  saillants  de  cette  variété  organique  :  «  i""  Acti- 
vité très-grande  de  l'hématose;  2^  développement  et  énergie  considérables  du 
poumon  et  du  cœur;  3°  abondance  et  richesse  des  réseaux  capillaires  rouges 
dans  toutes  les  parties  du  corps;  U^  disposition  remarquable  aux  inflamma- 
tions ainsi  qu'aux  hémorrhagies,  et  facilité  à  réparer  les  pertes  sanguines; 
5*^  mobilité  et  impressionnabilité  du  système  sanguin  (2).  On  peut  épiloguer 
sur  quelques  termes  de  cette  description  :  demander,  par  exemple,  ce  que 
l'on  entend  par  abondance  de  sang;  contester  l'augmentation  de  volume  du 
cœur,  etc.  Mais  j'afiBrmc  qu'il  n'est  pas  un  praticien  qui  n'ait  rencontré  chez 
maints  sujets  un  ensemble  de  particularités,  un  aspect  général,  une  modalité 
réactionnelle  qui  les  rattachent  à  ce  type  physiologique.  Ces  individus  se  font 

(1)  Ces  lignes  étaient  écrites  depuis  longtemps  quand  nous  avons  lu,  dans  un  ouvrage 
qui  a  paru  depuis,  cette  confirmation  de  notre  idée  :  «  La  véritable  pléthore  (et  c'est  à 
cet  état  que  Tauteur  ramène  le  tempérament  sanguin)  est  plus  souvent  constitutionnelle 
qu'elle  n'est  acquise;  on  ne  la  crée  pas  toujours  à  volonté  par  une  nourriture  très- sub- 
stantielle  La  pléthore  semble  dépendre  d*une  constitution  primordiale  du  sang  qu'il 

lie  nous  est  pas  donné  de  produire  aussi  facilement  que  nous  produisons  l'anémie;  ce  qui 
veut  dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  est  beaucoup  plus  en  notre  pouvoir  d'appauvrir  le 
sang  que  d'en  accroître  la  richesse.  »  (Andral,  Essai  d'hématologie  ]/athohyique,  1843, 
p.  M,)  Cette  conclusion  pose  le»  bornes  de  l'hygiène  organo-plastique  de  Royer-Collard. 
{Note  de  fa  1"  édition.) 

(2)  Op,  (i/.,  t.  I,  p.  66. 
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remarquer  ordinairement  par  l'animation  de  leur  teint,  par  le  développement 
du  système  muscolaire,  par  la  fermeté  du  tissu  conjonctif,  qui  n'est  jamais 
assez  abondant  pour  effacer  entièrement  les  formes  résultant  des  saillies  mus- 
culaires. Ces  premiers  caractères  s'expliquent  assez  bien  par  la  composition 
du  sang  des  personnes  ainsi  constituées,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas. 
Mais  il  ne  faut  point  croire  cependant  que  ceux-là  seuls  participent  au  tem- 
pérament sanguin,  qui  présentent  une  coloration  vive  de  la  peau;  il  est  des 
personnes  qui,  malgré  le  ton  mat  de  leur  surface  cutanée,  possèdent,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer,  les  attributs  internes  du  tempérament  sanguin,  c'est- 
à-dire  une  notable  énergie  de  l'hématose,  la  plénitude  sanguine,  un  grand 
développement  des  systèmes  capillaires  profonds,  des  muscles  vigoureux  et 
prononcés,  etc. 

Beaucoup  de  sujets  à  tempérament  sanguin  acquièrent  un  développement 
très-considérable  de  tout  le  système  musculaire  :  c'est  cette  particularité, 
portée* à  son  maximum,  que  l'on  a  désignée  d'une  manière  inexacte  par  le 
tempérament  athlétique^  qui  n'est  pas  plus  une  variété  spéciale  de  la  santé 
que  ne  le  serait  le  volume  des  différentes  pièces  du  système  osseux.  La  nutri- 
tion exagérée  des  muscles  n'est,  à  nos  yeux,  qu'un  épiphénomène  du  tempé- 
rament sanguin  :  non  que  la  fibrine,  cet  élément  du  tissu  musculaire,  soit  en 
excès  dans  le  sang  des  individus  ainsi  constitués,  c'est  une  erreur  répétée  par 
plusieurs  écrivains,  et  dont  la  chimie  a  fait  justice;  mais  un  exercice  plus  fré- 
quent, plus  énergique  du  système  musculaire,  a  dirigé  sur  lui  le  mouvement 
nutritif.  La  nature  ne  se  borne  pas  à  couvrir  la  dépense:  presque  toujours  la 
réparation  excède  le  but,  et  quant  au  type  des  athlètes,  que  les  statuaires 
anciens  nous  représentent  avec  la  tête  très-petite  et  le  front  écrasé,  tandis 
que  le  tronc  et  les  membres  sont  recouverts  de  muscles  énormes,  il  justifie  la 
loi  des  compensations  fonctionnelles  :  l'atrophie  encéphalique,  la  stupidité 
proverbiale  de  ces  tristes  héros  était  la  conséquence  de  l'activité  exubérante 
et  continue  des  organes  de  locomotion.  Toutefois  les  physiologistes  ont  grossi 
le  portrait  :  un  certain  développement  du  système  musculaire  ne  réduit  point 
nécessairement  l'activité  du  système  nerveux  (1).  La  prédominance  d'une 
seule  fonction  n'entraîne  point  l'affaiblissement  des  autres,  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  peuvent  jeter  un  vif  éclat  dans  une  organisation  puissante 
en  même  temps  par  l'énergie  musculaire.  Tel  est,  en  effet,  le  privilège  de 
l'économie,  que  plusieurs  systèmes  d'organes  peuvent  se  perfectionner  simul- 
tanément :  l'exercice  exclusif  et  permanent  d'un  système  unique,  d'un  appa- 
reil unique,  détermine  seul  des  contrastes  absolus  entre  les  fonctions. 

Le  caractère  général  du  tempérament  sanguin,  c'est  l'aisance  a^ec  laquelle 
s'exécutent  tous  les  actes  organiques;  la  respiration  est  large  et  profonde, 
la  saogoification  active,  la  digestion  facile,  l'assimilation  prompte,  l'innervaii^Ni 

(1^  Baflbo,  le  maréchal  de  Saxe,  Miiabeau,  et  dans  ranliquiléy  Platon,  am  larfes  é|Miiilef , 
sont  def  eiCBplesde  la  puissaDee  inlellectiielle  uni4f  à  la  force  da  § jttéme mtasculatfe. 
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bien  ordonnée,  les  monvements  libres  et  réguliers  (i)  :  il  n*est  point  de 
▼ariété  organique  où  Ton  observe  plus  d'harmonie  dans  les  fonctions,  une 
proportion  plus  juste  dans  le  développement  des  parties,  dans  Tensemble 
de  l'économie  un  cachet  plus  heureux  de  force  et  de  santé.  Le  moral  se  res« 
sent  nécessairement  de  ces  conditions  physiques  :  la  gaieté  de  Tesprit,  la  viva- 
cité de  la  pensée,  la  mobilité  de  Timagination,  le  courage  et  Tinconstance, 
plus  de  pétulance  que  de  profondeur,  tel  est  Tapanage  de  ces  organisations 
brillantes. 

L'énergie  de  Thématose  et  de  la  circulation  chez  les  sujets  munis  de  ce 
tempérament  conduit  naturellement  à  supposer  chez  eux  un  volume  plus 
grand  des  poumons  et  du  cœur;  aussi  Rostan  a-t-il  décrit  le  tempérament 
sanguin  sous  le  titre  de  constitution  organique  où  dominent  les  appareils 
circulatoire  et  respiratoire^  faisant  d'ailleurs,  suivant  nous,  une  confusion  de 
mots  et  d'idées  dans  l'emploi  indistinct  des  termes  constitution  et  tempéra^ 
ment.  L'ampleur  de  la  poitrine  semble  confirmer  cette  supposition  ;  mais  pour 
qu'elle  acquît  la  valeur  d'un  foit  démontré,  il  faudrait  connaître  :  i;  le  rapport 
des  dimensions  du  cœur  et  des  poumons  avec  la  taille  des  sujets  ;  2*"  le  rap- 
port des  diamètres  thoraciques  avec  la  taille  ;  3"*  enfin,  le  volume  qne  peut 
atteindre  le .  cœur  sans  qu'il  en  résulte  un  état  pathologique.  Ces  données 
nous  manquent,  malgré  les  dernières  recherches  qui  ont  été  faites  sur  ce 
sujet  (Bizot,  Mémoires  de  la  Société  médicale  d' observât.)  ;  mais  en  nous 
rappelant  que  l'énergie  et  la  perfection  du  jeu  d'un  organe  dépendent  moins 
encore  de  son  volume  que  de  son  rapport  régulier  avec  les  centres  nerveux, 
et  de  certaines  conditions  intimes  jusqu'à  présent  inexplorables  à  nos  moyens 
d'analyse,  il  nous  sera  facile  d'admettre  que  Texistence  du  tempérament 
sanguin  n'est  pas  liée  nécessairement  au  développement  des  appareils  de 
l'hématose  et  de  la  circulation  :  les  faits  confirment  cette  induction.  Le  tem- 
pérament sanguin  est  un  de  ceux  qui  s'observent  le  plus  fréquemment  chez 
les  jeunes  militaires  soumis  à  nos  soins;  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
explorés  minutieusement  par  voie  de  percussion  et  d'auscultation,  ne  nous 
ont  offert  aucun  indice  qui  permît  de  supposer  chez  eux  un  plus  grand  volume 
du  cœur.  Il  en  est  de  même  des  poumons,  dont  le  volume  est  fidèlement 
accusé,  en  général,  par  les  proportions  de  la  cage  thoracique  ;  souvent  ils 
apparaissent  volumineux  chez  des  individus  qui  portent  les  stigmates  du 
lymphatisme  :  tels  sont  ces  soldats  à  haute  stature  et  à  large  poitrine,  recrutés 
dans  la  basse  Alsace  ou  parmi  la  population  étiolée  qui  habite  les  caves  des 
principales  villes  du  département  du  Nord,  tandis  que  des  sujets  manifeste- 
ment sanguins  se  distinguent  par  l'harmonie  des  formes  plus  que  par  l'exagé- 
ration de  certaines  parties.  Cependant  on  est  frappé  souvent,  au  premier 
aspect  des  malades.à  tempérament  sanguin  que  l'on  découvre  dans  leur  lit,  de 

(1)  Les  recherches  de  Matteucci  ont  fait  voir  que  rintensité  des  courants  électriques 
imiicalaires  est  en  rapport  avec  la  circulation,  et  n*est  pas  subordonnée  à  l'action  du 
système  nerveux. 
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Tamplenr  et  de  la  longueur  du  thorax,  de  la  convexité  de  sa  région  antérieure, 
de  la  prédominance  évidente  de  cette  cavité  splanchniqne  sur  Tabdomen,  qui 
ost  court  et  e(Iacé,  etc.  ;  la  force  musculaire  des  extrémités  s'accorde  avec  ce 
développement  de  la  poitrine.  Volumineux  ou  non,  le  cœur  prédomine  par  sa 
susceptibilité;  ses  relations  sympathiques  sont  plus  prononcées,  plus  éten- 
dues; il  est  solidaire  de  toutes  les  impressions  qui  aboutissent  aux  surfaces 
sensibles  de  Téconomie  ;  il  oscille  rapidement  sous  l'impulsion  de  toutes  les 
causes  physiques  et  morales  :  de  là  l'accélération  instantanée  du  pouls  sous  le 
doigt  qui  l'explore  ;  de  là  ces  rougeurs  du  visage,  aussi  promptes  que  l'émo- 
tion qui  les  provoque;  de  là  cette  versatilité  des  phénomènes  réactionnels 
qu'une  circulation  très-active  promène  de  viscère  en  viscère,  etc.  Il  est 
impossible  de  méconnaître  ici  l'influence  de  l'innervation,  qui  entre  ainsi 
comme  élément  dans  le  tempérament  sanguin  (1),  car  la  vie  n'est  autre  chose, 
en  son  essence,  que  la  réaction  incessante  de  la  matière  nerveuse  sur  le  sang, 
et  du  sang  sur  la  matière  nerveuse. 

Quelles  sont  les  conditions  du  sang  dans  le  tempérament  dont  il  s'agit  7 
(lomme  il  est  impossible  de  les  formuler  avec  rigueur  et  dans  une  limite 
déterminée,  nous  allons  rappeler  brièvement  les  données  que  fournit  sur  ce 
point  la  plus  récente  chimie.  La  moyenne  de  la  composition  normale  du  sang 
équivaut  à  0,003  de  fibrine,  0,127  de  globules,  0,072  de  matériaux  organi- 
ques, et  0,790  d'eau.  Ces  rapports  sont  susceptibles  de  variations  qui  tantôt 
amènent  un  état  morbide,  tantôt  n'excèdent  point  la  limite  de  la  santé  ;  mais 
cette  limite  est  mobile  ici  comme  dans  le  type  fonctionnel  des  organes.  Où 
commence  la  proportion  pathologique  des  globules,  de  la  fibrine  ?  La  science, 
quoique  riche  déjà  en  matériaux  de  cet  ordre,  ne  peut  encore  résoudre  ce 
problème  avec  certitude;  les  recherches  d'Aiidral  et  Gavarret  permettent 
seulement  d'établir  d'une  manière  générale  que  la  quantité  de  vigueur  de 
rindividu  s'exprime  par  la  proportion  des  globules  et  de  la  matière  colorante. 
Dans  la  pléthore,  état  caractérisé  par  l'énergie  de  l'assimilation,  et  qui  n'outre- 
passe point  la  santé,  un  seul  élément  augmente  dans  le  sang  :  ce  sont  les 
globules,  et,  avec  eux,  la  matière  colorante,  qui  leur  paraît  inhérente  :  leur 
chiffre  peut  monter  de  0,1:27  à  0,1/iO,  sans  qu'il  y  ait  maladie;  les  autres 
principes  du  sang  conservent  à  peu  près  leur  proportion  ordinaire.  Il  existe 
moins  de  globules  chez  la  femme  que  chez  Thomme,  chez  l'enfant  que  chez 
Tadulte.  Avec  l'anémie  coïncide  rabaissement  du  nombre  des  globules,  phé- 
nomène que  Ton  produit  artificiellement  par  une  diète  prolongée  ou  par  des 
saignées  répétées  ;  cet  abaissement  est  quelquefois  considérable  :  le  nombre 

(1^  Les  recherches  histologiques  sur  la  musculature  artérielle  et  sur  les  éléments  élas- 
tiques des  veines  et  des  artères,  les  belles  expériences  de  Cl.  Bernard  sur  le  relâchement 
(dilatation)  des  vaisseaux  par  la  section  des  nerfs  et  leur  rétrécissement  par  reflet  d'un 
courant  électrique,  tendent  à  démontrer  que  l'activité  et  la  régularité  de  la  circulation, 
•ignés  heureux  du  tempérament  sanguin,  tiennent  à  d'autres  conditions  encore  que  la 
richesse  de  l'élément  globulaire. 
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des  globules  peut  se  réduire  de  0,127  à  0,100,  à  0,090,  0,080,  et  même  à 
moins.  Notons  que  l'élément  globuleux,  une  fois  diminué,  se  régénère  très- 
lentement  chez  les  individus  de  faible  complexion.  Le  principe  du  sang  qui 
Tarie  le  moins,  c'est  la  fibrine  ;  elle  se  maintient  presque  constanmient  dans 
sa  proportion  normale,  et  c'est  à  peine  si  elle  subit  une  augmentation  d'un 
demi  millième  dans  les  cas  de  pléthore  la  mieux  dessinée,  pourvu  que  celle-ci 
ne  dégénère  point  en  maladie.  En  général,  chez  les  sujets  pléthoriques,  mais 
bien  portants,  la  fibrine  n'augmente  pas  ;  elle  ne  baisse  pas  non  plus  dans 
l'anémie  ;  son  accroissement  est  considéré  par  Andral  comme  la  preuve  d'une 
disposition  inflammatoire  dans  l'organisme.  On  est  peu  fixé  sur  les  change- 
ments quantitatifs  que  peuvent  subir  les  éléments  constituants  du  sérum  du 
sang,  dont  l'eau  est  comptée,  terme  moyen,  pour  0,790  sur  0,870,  les 
matériaux  organiques  solides  pour  0,072,  et  les  matériaux  inorganiques  pour 
0,008  :  la  proportion  d'eau  est  en  raison  inverse  des  parties  solides,  et  réci- 
proquement ;  les  matériaux  organiques  solides  sont  en  rapport  de  quantité 
avec  les  globules,  du  moins  pendant  la  santé  ;  ils  diminuent  seuls,  sans  chan- 
gement dans  la  fibrine  ni  dans  les  globules,  sous  l'influence  de  certaines  mala- 
dies, notamment  de  l'albuminurie  ;  des  hémorrhagies  copieuses  réduisent  tons 
ces  éléments  à  la  fois,  au  profit  de  l'eau  qui  surabonde.  Restent  les  matériaux 
inorganiques  du  sang  :  inhérent  ou  non  à  la  matière  colorante,  le  fer  existe 
dans  le  fluide  nutritif!  Pour  l'homme  sain,  Lecanu  en  évalue  la  quantité*  à 
l/600«;  puisque  ce  métal  est  toujours  uni  aux  globules,  il  doit  nécessaire- 
ment augmenter  ou  diminuer  avec  le  chiffre  de  ces  derniers  :  cette  induction 
se   vérifie  par  les  heureux  effets   des  préparations  ferrugineuses  dans  la 
chlorose.  S'il  est  démontré  que  les  sels  de  soude  et  de  potasse  concourent  à 
conserver  au  sang  sa   liquidité,  l'hygiéniste  devra  rechercher  dans  quelles 
proportions  ils  peuvent  varier  sous  l'influence  des  aliments  et  des  boissons, 
problème  complexe  et  qui  attend  encore  sa  solution.  Enfin  est-il  besoin  de 
rappeler  que  les  sels  calcaires  (phosphate  et  carbonate)  sont  sujets  à  varier 
dans  le  sang,  suivant  l'âge,  le  régime,  l'imminence  morbide,  ou  dans  le  cours 
de  certaines  affections  (goutte,  gravelle,  affections  calculeuses,  etc.)?  Mais 
ces  différences  de  proportion  relative  ne  sont  pas  encore  déterminées,  et 
l'indication  qui  en  découle,  pour  l'hygiène  comme  pour  la  thérapeutique, 
manque  d'une  certitude  rigoureuse.  Un  dernier  sujet  de  recherches,  réscné 
))our  l'avenir,  se  trouve  dans  d'autres  conditions  du  sang  qui,  pour  ôtre  moins 
matérielles,   ne  doivent  pas  moins  influer  sur  le  rôle  immense,  universel, 
qu'il  remplit  dans  l'économie  :  nous  voulons  parler  de  sa  température,  de 
son  électricité,  etc.  Mais  ce  sont  des  desiderata,  et  nous  sommes  en  quête  de 
notions  exactes. 

Appliquons  maintenant  ces  résultats  de  Tanalyse  au  tempérament  sanguin. 
Il  est  incontestable  que  les  sujets  qui  en  sont  doués  présentent  un  accroisse- 
ment des  globules,  accroissement  qui  varie  de  0,127  à  0,1/40  en  raison  de 
l'intensité  du  temj)érament  ;  d'où  la  coloration  de  la  peau  et  le  ton  animé  des 
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autres  tissas,  paisqoe  la  matière  colorante  accompagne  les  globules  ;  le  fer 
inhérent  à  rbématosine  doit  aussi  augmenter  de  proportion.  Que  la  fibrine 
augmente  chez  les  individus  sanguins,  cela  est  douteux;  dans  tous  les 
ds,  elle  n'augmenterait  pas  de  plus  d'un  demi-millième.  Le  sang  contient 
moÎDS  d'eau,  les  éléments  solides  s'étant  accrus;  enfin,  comme  il  offre 
DM  moindre  fluidité,  les  sels  de  soude  et  de  potasse  y  sont  diminués.  La 
cause  organique  du  tempérament  sanguin  réside-t-elle  dans  les  globules 
do  sang,  et  dirons-nous,  avec  Fleury  (I),  que  si  le  chiffre  127  représente  la 
moyenne  pb>siologique,  le  chiffre  135  correspond  au  maximum,  c'est-à-dire 
an  tempérament  sanguin,  au  delà  duquel  se  manifeste  la  pléthore?  Il  y  aurait 
à  prouver  d'abord  que  tout  iqdividu  dont  le  sang  fournirait  ce  chiffre  de 
globules  à  l'examen  microscopique  présente  les  conditions  du  tempérament 
sanguin,  et  réciproquement.  Admettons  cette  donnée  de  la  science  contem- 
poraine comme  un  signe  important  de  plus  du  tempérament  sanguin,  non 
conmie  sa  cause  unique  ;  elle  est  plus  sujette  à  varier  sous  l'influence  de 
beaucoup  d'agents  passagers  (diète,  saignées,  maladies  aiguës),  que  le  tem- 
pérament lui-même.  Le  fer,  qui  contribue  à  élever  le  chiffre  des  globules, 
ne  transforme  pas  un  lymphatique  en  sanguin. 

Si  le  tempérament  sanguin  est  l'expression  la  plus  complète  de  la  santé,  s'il 
est  le  plus  favorable  au  développement  parfait  des  organes,  à  la  régularité  et  à 
l'intégrité  des  fonctions,  il  offre  aussi,  dans  la  maladie,  le  plus  de  ressources  au 
médecin.  Chez  ceux  qui  en  sont  doués,  les  maladies  débutent  franchement, 
prononcent  mieux  leurs  symptômes,  revêtent  une  forme  plus  aiguë,  suivent 
une  marche  régulière,  passent  plus  rarement  à  la  chronicité,  tendent  sponta- 
nément à  la  résolution  ;  les  déperditions  sanguines  que  leur  traitement  néces- 
site sont  plus  vite  réparées;  la  convalescence  est  prompte. 

L'École  histologique  est  venue  confirmer  nos  nies  sur  le  rôle  du  sang  dans  la 
production  des  tempéraments  :  «  Le  sang  n'a  pas  d'existence  propre,  indé- 
pendante. C'est  un  produit  composé  d'éléments  morphologiques,  les  seuls 
vivants,  et  de  substances  diverses  de  provenance  extrinsèque  et  intrinsèque. 
Aucune  de  ses  parties  n'a  la  propriété  de  se  perpétuer  dans  les  voies  circula- 
toires, toutes  s'osent  et  se  renouvellent  sans  cesse,  non  par  elles-mêmes,  mais 
par  l'intermédiaire  des  organes.  Ainsi  l'eau,  l'albumine,  le  sucre  en  grande 
partie,  les  sels,  etc. ,  lui  viennent  du  dehors  par  l'entremise  des  organes  diges- 
tifs. La  fibrine  est  une  modification  de  l'albumine  accomplie  dans  les  tissus. 
L'urée,  la  créatine,  la  créatinine,  sont  des  produits  de  dètassimilation.  Les 
gaz  proviennent  de  l'absorption  pulmonaire.  Enfin  les  globules  eux-mêmes 
sont  versés  dans  le  torrent  circulatoire  par  les  appareils  lymphoïdes.  Il  suit 
de  là  que  les  altérations  survenues  dans  le  sang  doivent  avoir  leurs  causes  en 
grande  partie  dans  les  tissus  que  ce  liquide  traverse  et  dans  les  organes  chargés 
de  le  modifier  >  (2). 

(1)  Fleury,  Cours  (Vhygiène^  et<u  Paris,  1854,  t.  Il,  p.  337. 

(2)  Vilkmin,  Èiudeê  awr  la  tuhercuhte.  Paris,  1868,  p.  32. 
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S  S.  —  Ba  tempéramenl  nerrews. 

L'action  nerveuse,  dont  Tessence  nous  sera  longtemps  un  mystère,  ne 
s'exerce  pas  chez  tous  les  sujets  dans  une  égale  mesure  et  sous  un  mode  uni- 
forme. Les  modifications  innombrables  qu'elle  subit  se  rattachent  manifeste- 
ment aux  diversités  des  tempéraments,  quoiqu'elles  se  lient  encore  à  d'autres 
circonstances,  telles  que  Tâge,  le  sexe,  l'étal  de  santé  ou  de  maladie.  Placez 
plusieurs  personnes  du  môme  âge  dans  une  atmosphère  d'une  température 
très-basse,  observez-les  sous  l'influence  d'un  temps  orageux,  dirigez  simul- 
tanément sur  elles  des  excitations  morales  identiques,  elles  éprouveront  des 
impressions  diiïérentes,  elles  réagiront  avec  une  force  inégale  ;  et  ces  nuances 
de  phénomènes  réactionnels  traduisent  celles  de  leur  structure  nerveuse. 
Pour  peu  que  l'on  ait  exercé  son  regard  médical  dans  le  monde  ou  sur 
le  théâtre  des  hôpitaux,  on  a  remarqué  bientôt,  entre  les  types  variés  d'orga- 
nisation qui  s'y  pressent,  des  individus  à  taille  médiocre,  à  visage  expressif  et 
mobile,  à  la  fibre  grêle  et  vibratile,  aux  proportions  exiguës,  au  ton  blafard 
ou  terreux  de  la  peau  qui  va  parfois  jusqu'à  revêtir  une  teinte  jaunâtre  ;  pres- 
que toujours  leur  œil  est  vif,  leur  front  haut  et  tout  leur  crâne  disproportionné 
par  son  volume  avec  l'étendue  de  la  face.  Si  on  les  observe  en  action,  leurs 
mouvements  sont  brusques,  saccadés,  d'une  énergie  qui  contraste  avec  leur 
maigreur  ou  la  mollesse  du  tissu  musculaire  ;  cette  pétulance  alterne  avec  une 
sorte  d'indolence  et  d'aiïaissemcnt.  Si  on  les  touche,  leur  peau  ne  procure  pas 
au  contact  la  sensation  douce  et  halitueuse  qui  caractérise  la  chaleur  cutanée 
du  tempérament  sanguin  ;  elle  est  d'une  chaleur  acre  et  comme  mordicante. 
A  cet  ensemble  de  traits  extérieurs,  comment  méconnaître  les  exemplaires 
flagrants  du  tempérament  nerveux  ?  La  supériorité  que  la  substance  nerveuse 
possède  chez  eux  originairement,  ou  par  acquisition  progressive,  s'imprime 
dans  toute  leur  habitude,  comme  elle  est  scellée  pour  ainsi  dire  dans  tous  les 
actes  intimes  de  leur  économie.  Elle  entraîne  presque  inévitablement  l'affai- 
blissement de  la  puissance  musculaire,  si  celle-ci  n'est  frappée  dès  l'origine 
d'une  débilité  sans  remède.  Cette  loi  d'antagonisme  entre  l'activité  musculaire 
et  l'activité  nerveuse  engendre  des  effets  multiples  qui  se  rapportent  les  uns  à 
la  vie  de  relation,  les  autres  à  la  vie  organique  ;  car  tous  les  muscles,  qu'ils 
dépendent  ou  non  de  la  volonté,  participent  à  la  détérioration  acquise  ou  pri- 
mitive :  par  l'amincissement  des  plans  musculeux  du  tube  digestif,  labeur  pé- 
nible des  digestions  et  moindre  élaboration  des  matériaux  aiibiles;  par  cette 
même  cause,  jointe  au  défaut  d'énergie  du  diaphragme  et  des  muscles  qui 
concourent  à  l'expulsion  des  fèces,  constipation  opiniâtre  et  flaluosités,  double 
fléau  des  personnes  nerveuses,  particulièrement  quand  les  études  littéraires  et 
scientifiques  les  condamnent  à  la  vie  sédentaire.  I^  contraclilité  du  cœur  et 
des  vaisseaux  subit  même  dépression  ;  lancé  avec  moins  de  force,  le  sang  tend 
à  s'accumuler  dans  les  viscères,  dans  les  organes  profonds,  tandis  qu'il  par- 
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vient  difficilement  à  la  périphérie  et  aux  extrémités  :  d'otk  la  pâleur  des  per- 
sonnes nenreuses  et  l'incommode  sensation  de  froid  dont  elles  se  plaignent 
incessamment  aux  mains  et  aux  pieds  ;  la  faiblesse  de  leurs  muscles  inspira- 
teurs, les  resserrements  spasmodiqnes  de  la  poitrine  qu'elles  ressentent  fré- 
quemment, doivent  amener  un  ralentissement  dans  l'acte  de  l'hématose.  On  ne 
s'expliquerait  pas  autrement  la  pléthore  veineuse  qui  survient  chez  beaucoup 
d'entre  elles  et  qui  détermine  des  hémoptysies,  des  dilatations  anévrysmatiques, 
des  engorgements  des  viscères  abdominaux,  parfois  une  obésité  (Napoléon), 
florissant  mensonge  de  la  vigueur.  Dans  ce  cas,  le  sang  est  surchargé  de  ma- 
tières hydrocarburécs.  Cependant  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  le  tempérament 
nerveux  coïncider  avec  la  prédominance  des  globules  dans  le  sang,  et,  par  con- 
séquent, avec  l'activité  de  la  nutrition,  qui  ne  s'exprime  nullement  par  le  genre 
d'embonpoint  dont  nous  avons  parlé. 

Deux  circonstances  sont  considérées  par  les  auteurs  comme  appartenant 
spécialement  au  tempérament  nerveux  :  1"  le  développement  considérable  de 
l'encéphale  ;  T  un  surcroît  d'activité  des  organes  génitaux.  Examinons  ces 
deux  points. 

1°  L'axe  cérébro-spinal  est  certainement  au  tempérament  nerveux  ce  que 
les  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation  sont  au  sanguin  ;  nous  dirons 
de  Tun  ce  que  nous  avons  dit  des  autres,  à  savoir,  qu'il  ne  faut  point  chercher 
dans  le  volume  des  organes  la  mesure  exacte  de  leur  activité.  Le  temf>érament 
nerveux  dépend,  non  des  proportions  exubérantes  de  telle  ou  telle  partie  du 
système  dont  il  emprunte  le  nom,  mais  de  la  sensibilité  générale  des  sujets  ; 
ils  sont  excitables  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps  ;  leur  cerveau  est  do- 
miné par  les  irritations  de  leurs  viscères  presque  autant  que  ceux-ci  le  sont 
par  l'action  cérébrale.  Beaucoup  de  femmes  dont  le  crâne  est  étroit  présentent 
celte  pétulance  de  mouvements,  cette  versatilité  de  sensations,  cette  disposition 
aux  spasmes,  aux  convulsions,  qui  dénoncent  un  tempérament  nerveux.  Parce 
que  celte  forme  de  la  santé  accompagne  ordinairement  les  intelligences  supé- 
rieures, et  semble  dévolue  en  partage  aux  artistes,  aux  littérateurs,  aux  sa- 
vants, aux  poètes,  on  a  conclu  qu'elle  se  reconnaît  à  l'ampleur  du  front,  au 
volume  de  l'encéphale  ;  disons-le,  ce  tempérament  ne  suppose  point  nécessai- 
rement un  si  beau  privilège  :  il  sert  parfois  d'enveloppe  à  l'ignorance  ou  à 
l'incapacité.  Remarquons  toutefois  qu'en  général  un  certain  développement 
de  facultés  intellectuelles,  un  certain  degré  de  puissance  morale  se  rencontre 
dans  les  sujets  nerveux  ;  partant  leur  cerveau  peut  avoir  un  volume  et  un  poids 
plus  considérables.  Énonçons  ce  rapport,  sans  nier  les  nombreuses  exceptions 
qui  ne  permettent  point  de  l'ériger  en  règle  :  il  y  a  pour  l'homme  un  certain 
volume  de  la  tête  qui  entre  dans  les  conditions  d'une  bonne  organisation;  et 
quoiqu'il  n'existe  pas  de  rapport  fatal  entre  ce  volume  et  la  portée  de  l'intelli- 
gence, il  est  d'observation  que  la  plupart  des  hommes  célèbres  dans  les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres,  avaient  un  cerveau  considérable  par  le  poids  et  par  la 
circonférence.  Mais  ira-t-on  jusqu'à  dire,  avec  un  hygiéniste  docte  et  spirituel. 
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que  le  crâne  de  rhomme  doit  avoir  dix-neuf  à  vingt-deux  pouces  de  circonfé- 
rence, celui  d'an  idiot  n'étant  que  de  seize  à  dix-huit  pouces  (1)?  Selon  Tie- 
demann,  le  poids  du  cerveau  d*un  homme  fait  varie  entre  trois  livres  deux 
onces  et  quatœ  livres  six  onces  (livre  de  douze  onces).  Cet  anatomiste  a  tou- 
jours trouvé  le  cerveau  des  femmes  plus  léger  que  celui  des  hommes.  Voici  les 
moyennes  de  mesures  obtenues  sur  des  individus  des  deux  sexes  à  intelligence 
normale,  et  dont  Tâge  pour  les  hommes  se  trouve  entre  trente  et  cinquante 
ans,  pour  les  femmes  entre  vingt-cinq  et  cinquante  : 


Sur  22  hommes,  taille  {"^,7011. 

Diamètre  antéro-postérieur 

Diamètre  latéral 

Courbe  antéro-postérieure 

Court)e  latérale 

Courbe  antérieure i . . 

{   Courbe  postérieure 


Plan  vertical. . . . 
Plan  horizontal. . 


,704. 

Sur  18  femmes. 

186,8 

174,5 

442,2 

136,2 

247,5 

340,5 

356,7 

340,5 

301,8 

288,2 

277,8 

249,5 

Quant  au  poids  de  l'encéphale,  comparé  chez  quatre-vingt-quatorze  sujets 
des  deux  sexes,  il  a  donné  une  moyenne  sensiblement  plus  considérable  chez 
les  hommes;  le  poids  de  l'encéphale  est  d'ailleurs  en  raison  de  la  taille.  Par- 
chappe  (2)  a  constaté  que  le  volume  de  la  tête  est  moins  prononcé  chez  les 
idiots  et  les  imbéciles  de  naissance  que  chez  les  individus  à  intelligence  nor- 
malement développée;  mais,  parmi  les  imbéciles  et  les  idiots,  le  degré 
d'intelligence  n'est  point  proportionnel  au  volume  de  la  tête.  Leuret  a  troufé, 
au  contraire,  chez  les  trois  cinquièmes  des  idiots,  la  tête  plus  volumineuse  que 
chez  les  hommes  doués  d'une  intelligence  ordinaire  (3)  ;  mais  l'ensemble  de 
ses  recherches  conduit  cependant  à  poser  en  loi  que  la  circonférence  normale 
du  crâne  est  de  560  millimètres,  et  ne  peut  s'élever  au  delà  de  625  ni  des- 
cendre au-dessous  de  5^^,  sans  entraîner  l'idiotie.  La  mensuration  du  crâne 
chez  l'homme  adulte  a  fourni  à  M.  Lélut  les  chiffres  moyens  qui  suivent  : 

(1)  Reveillé-Parise,  Physiologie  et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  l* es- 
prit, etc.,  4«  édit.  Paris,  1843,  t.  ï,  p.  289. 

(2)  Parchappe,  Recherches  sur  P encéphale,  sa  structure^  ses  fonctions  et  ses  mala- 
dies. Premier  mémoire.  Paris,  1836,  in-S. 

(3)  I<es  centres  nerveux  sont  composés  d'éléments  globulaires  et  d'éléments  fibreux, 
reliés  par  une  substance  intermédiaire  ou  conjonctive  qui  renrerme  des  éléments  cel- 
lulaires aujourd'hui  assimilés  aux  cellules  plasmatiques.  Le  volume  du  cerveau  ne  ré- 
vèle donc  pas  d'une  manière  absolue  la  quantité  de  substance  nerveuse  propre  aux  mani- 
festations intellectuelles,  mais  il  dépend  aussi  de  la  proportion  de  substance  interstitielle. 
CeUe-ci  joue  un  rdle  considérable  dans  la  pathologie  du  cerveau  et  de  la  moelle  ;  sa  pré- 
dominance explique  la  coïncidence  d'un  cerveau  volumineux  avec  une  intelligence  bornée. 
Le  professeur  Kttss  (de  Strasbourg)  a  fait  lautopsie  d'un  idiot  dont  la  substance  céré- 
brale ne  renfermait  presque  que  du  tissu  conjonctif.  (Villemin,  Gaz,  méd.  de  Strasb., 
n*  10,  1861.) 
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Capacité  générale  du  crâne,  représentée  par  la  somme  de  la  circonférence 

longitudinale  et  des  courbes  longitudinales  et  transversale 1208  """ 

Développement  de  la  moitié  antérieure  du  crâne â60 

Diamètre  transversal  frontal 106 

Diamètre  antéro-postérieur • 186 

Diamètre  transversal  temporal 134 

Diamètre  transversal  mastoïdien 115 

Au  demearant,  rintelligence  n'est  pas  absolument  proportionnelle  à  la  masse 
de  Fencéphale  entier  :  elle  paraît  être  proportionnelle  à  la  masse  des  hémi- 
sphères, surtout  si  l'on  tient  compte  de  l'étendue  des  surfaces  dont  le  volume 
n'est  qu'un  élément  et  qu'influencent  surtout  le  nombre  et  la  profondeur  des 
circonvolutions.  Outre  la  quantité  anatomique  de  la  substance  cérébrale^  il  y 
a  à  considérer  ses  conditions  de  texture  ou  sa  qualité  physiologique  (1  ) . 

T  Ce  n'est  pas  tant  le  surcroît  d'activité  des  organes  génitaux,  comme  on  l'a 
écrite  que  l'exaltation  du  sens  génésique^  qui  s'observe  fréquemment  chez  les 
sujets  nerveux  :  la  distinction  est  essentielle  ;  et  comme  le  tempérament  génital 
des  auteurs  n'existe  point,  le  satyriasis  ou  la  nymphomanie  n'étant  point  de 
l'ordre  physiologique,  pas  n'est  besoin  d'invoquer  avec  M.  Royer-Collard  un 
mode  particulier  d'innervation  pour  en  rendre  compte.  Quand  Bégin(2)  men-  . 
tionne  certains  hommes  dont  l'organisation  grêle  et  chétive  s'alliait  avec  un 
appareil  génital  très- développé,  et  qui  supportaient  fort  bien  les  excès,  il  con- 
state nne  variété  du  tempérament  nerveux  que  tout  praticien  a  eu  l'occasion 
d'observer,  mais  non  le  fait  général  de  ce  tempérament.  L'intensité  de  l'appé- 
tit vénérien  qui  l'accompagne  souvent  rentre  dans  les  conséquences  physiolo- 
logiques  de  la  prédominance  cérébrale;  le  désir  vénérien  est  une  perception 
du  cerveau,  et  c'est  dans  ce  viscère  qu'il  faut  chercher  le  principe  matériel 
des  facultés  intellectuelles  et  aiïectives,  comme  aussi  la  cause  de  leur  exagéra- 
tion ou  de  leur  perversion.  Nous  reviendrons  sur  cette  liaison  de  phénomènes 
en  traitant  de  l'idiosyncrasie  génitale.  Bornons-nous  à  énoncer  ici  cette  vérité, 
que,  parmi  les  individus  qui  joignent  au  tempérament  nerveux  l'excitabilité 
génitale,  quelques-uns  présentent,  dans  le  développement  de  leurs  organes 
reproducteurs,  la  raison  palpable  de  ce  phénomène  ;  la  plupart  ne  l'éprouvent 
que  par  une  direction  vicieuse  de  l'activité  cérébrale  exaltée. 

Le  tempérament  nerveux  se  caractérise  par  les  faits  suivants  :  1"  La  mobi* 
lité  des  sensations  et  la  susceptibilité  de  tout  le  système  nerveux  ;  2*^  l'activité, 

(1)  «  De  môme,  dit  Bourgery^  que  dans  l'homme  retendue  et  la  variété  de  l'intel* 
ligence  sont  généralement  en  proportion  de  la  quantité  anatomique  de  la  substance  cé- 
rébrale, sauf  les  conditions  physiologiques  de  la  texture,  de  même  aussi^  chez  les  ani- 
maux, la  précision  et  la  lucidité  des  instincts  paraissent  en  rapport  avec  la  quantité  de 
la  matière  cérébrale  dans  chacun  d'eux,  sauf  également  la  question  de  qualité  entre 
les  individus  d'une  même  espèce.  »  {Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences,  23  sep- 
tembre 1844.) 

(2)  Bégin,  op.  cit.,  p.  6. 
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el,  pour  ainsi  dire,  la  turbulence  des  sympathies.  Si  l'appareil  neneux  viscéral 
est  excité,  le  ceneau  répond  aussitôt  à  la  stimulation  ;  si  le  trait  part  de  Ten- 
cépbale,  toutes  les  forces  sensitives  s'émeuvent  avec  une  électrique  rapidité  ; 
il  y  a  chez  les  personnes  ainsi  faites  disproportion  presque  constante  entre  les 
sensations  et  la  cause  qui  les  produit  :  les  impressions  les  plus  fugitives  déter- 
minent en  elles  un  long  ébranlement;  tout  leur  est  souffrance  ou  plaisir.  3"  La 
iorce  d  ensemble,  la  résistance  organique,  contrastent  avec  les  apparences  mes- 
quines de  Textériorité.  Les  individus  nerveux  supportent  souvent  mieux  fati- 
gues et  travaux,  souffrances  et  privations,  que  les  représenunts  les  plus  for- 
tement musclés  du  tempérament  sanguin  :  dans  les  épidémies,  dans  les  situations 
misérables  que  fait  naître  la  guerre,  dans  les  épreuves  qui  s'adressent  k 
rhomme  physique  et  moral,  ils  se  comportent  avec  une  énergie  inespérée,  et 
révèlent  parfois  les  ressources  de  l'héroïsme.  Les  praticiens  savent  le  prix  de 
cette  organisation  qui,  si  elle  nese  brise  dans  lexcès  des  sentiments  tristes  et  nos- 
talgiques, rebondit  sous  les  coups  de  la  maladie  et  conspire  par  l'effort  soutenu 
de  la  volonté  aux  uns  du  traitement,  ti"*  Le  chiffre  des  globules  est  presque  tou- 
jours inférieur  au  maximum  physiologique;  la  circulation  capillaire  générale  est 
moins  active,  moins  régulière.  5<^  Le  tempérament  nerveux  est  un  de  ceux  qui 
se  rencontrent  le  plus  fréquemment  à  l'état  de  pureté  chez  les  hommes. 
6*"  Lorsqu'il  se  trouve  associé  à  un  autre  tempérament,  il  tend  à  prévaloir  sur 
Inr  et  finit  par  l'absorber.  7°  Tandis  que  les  autres  tempéraments  se  modiûent 
par  le  progès  de  l'âge  ou  par  un  concours  durable  d'influences  hygiéniques, 
le  nerveux  parait  céder  moins  à  l'action  de  ces  causes;  il  s'exagère  au  contraire 
à  mesure  que  la  vie  se  prolonge,  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  phénomènes 
nerveux  d'être  périodiques,  de  tendre  au  rapprochement  des  périodes,  eld'ac- 
croître  leur  intensité  par  la  répétition. 

il  nous  resterait  à  esquiser  les  particularités  intellectuelles  et  morales  qui 
complètent  la  physionomie  de  ce  tempérament  ;  mais  ce  serait  entrer  en  lultc 
avec  les  plumes  qui  ont  traité  ce  sujet  avec  un  éclat  vraiment  littéraire;  l'iu- 
duction  du  lecteur  suppléera  d'ailleurs  à  notre  laconisme  :  nous  le  prévenons 
seulement  que  les  tableaux  éloquemmcnt  tracés  par  les  auteurs  ne  traduisent 
pas  toujours  un  rapport  rigoureux  entre  le  moral  et  les  conditions  du  icnipé- 
ramenl  nerveux  ;  el  quand  ils  passent  en  revue  les  célébrités  les  plus  piquantes 
de  cette  variété  organique,  ils  oublient  trop  les  diversités  d'organisation  cé- 
rébrale, les  effets  delà  culture  humaine,  la  part  des  événemenis,  le  rayonne- 
ment de  la  société  contemporaine  à  tous  ces  génies. 

§  4.  —  nm  icmpéranieiil  lymplMitlqtte. 

Cette  forme  d'organisation  aurait  soulevé  moins  de  controverses,  si  la  déno- 
mination qui  lui  a  été  imposée  eût  exprimé  plus  exactement  les  éléments 
dont  elle  se  compose;  elle  n'a  point  pour  principe  unique  la  prédominance  de 
l'appareil  lymphatique  ;  encore  moins  doit-on  l'atiribiiery  avec  la  plupart^des 
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auteui-s,  à  i'inerlic  de  cet  appareil.  L'atonie  générale  de  tous  les  appareils 
(Kustan)  est  uu  effet,  non  la  cause  de  ce  tempérament.  Le  nier  avec  lloyer- 
CpUard,  c'est  feriuer  les  yeux  à  l'évidence.  Surabondance  de  fluides  blancs^ 
d'après  Boerliaave,  Fr.  Hoffmann,  Guiien,  ou  rapport  inégal  de  développement 
et  d'activité  entre  le  système  artériel  et  le  système  lymphatique  (Halle,  Husson), 
c'est  la  même  définition  en  langage  humoral  ou  solidiste.  Le  tempérament  dit 
lymphatique  consiste,  d'après  Bégin,  dans  la  prédominance  de  développement, 
de  vitalité  et  d'actiou  de  tous  les  tissus  pénétrés  par  des  liquides  non  sanguins 
et  de  tous  les  organes  qui  forment  ces  liquides;  les  élaboratious  blanches  (mu- 
cus, sérum,  lymphe,  etc.)  l'emportent  ici  sur  l'hématose.  Il  semble,  en  effet, 
que  dans  les  animaux  supérieurs  il  existe  un  antagonisme  fonctionnel  entre 
l'appareil  sanguin  et  l'appareil  lymphatique  :  celui  qui  l'emporte  imprime  son 
cachet  à  tous  les  organes,  en  modifiant  profondément  les  matériaux  qu'ils 
s'assimilent.  Cherchez  les  traces  du  système  lymphatique  dans  les  tissus  d'un 
sujet  dont  le  tempérament  est  très-sanguin  ;  étouflé  par  les  vaisseaux  rouges, 
comme  dit  Bégiu,  c'est  à  peine  s'il  offre  à  l'observateur  un  très-petit  nombre 
de  canaux  perceptibles.  Au  contraire,  les  sujets  lymphatiques  ne  présentent 
pas  uu  développement  du  ccpur  et  de  l'arbre  vasculaire  rouge  en  proportion 
avec  leur  stature  et  leur  embonpoint:  chez  eux,  les  parois  des  vaisseaux  arté- 
riels sont  moins  denses,  moins  contractiles  ;  les  tissus  qui  doivent  être  le  plus 
abondamment  pourvus  de  capillaires  rouges,  tels  que  les  muscles,  sont  remar- 
quables par  leur  pâleur  et  leur  flaccidité.  L'hématose,  source  première  peut- 
être  de  cette  série  de  modifications,  ne  s'accomplit  pas  avec  la  même  énergie 
que  chez  les  individus  sanguins,  ne  réalise  pas  les  mêmes  produits.  Dans  le 
sang  des  sujets  qui  présentent  les  attributs  extérieurs  du  tempérament  lympha- 
tique, le  nombre  des  globules  a  notablement  diminué:  cette  observation,  faite 
par  Lecanu,  a  été  vérihée  depuis  par  beaucoup  d'expérimcutateurs.  La  ma- 
tière colorante  diminue  avec  le  nombre  des  globules,  avec  elle  le  fer  ;  l'eau 
augmente;  la  température  et  l'électricité  du  sang  subissent  certainement  des 
changements  analogues.  £t  comme  le  tempérament  dont  il  s'agit  est  l'ordinaire 
apanage  de  l'enfance  et  du  sexe  féminin,  on  constate  moins  de  globules,  de  fer, 
de  matière  colorante,  et  plus  d'eau  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  chez 
l'enfant  que  chez  l'adulte.  Si  maintenant  on  se  rappelle  que  les  injections  les 
plus  délicates  ont  démontré  que  les  vaisseaux  capiUau*es  sanguins  se  continuent, 
d'une  part  avec  les  artères  et  les  veines,  d'autre  part  avec  les  vaisseaux  exha- 
lants, sécréteurs  et  excréteurs,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  des  caractères 
imprimés  à  l'économie  entière  par  le  sang,  cet  aliment  direct  des  tissus,  ainsi 
que  de  la  supériorité  des  élaboratious  blauches.  Les  différentes  sécrétions  ont 
pour  but  de  compléter  l'oihce  éliminateur  delà  respiration,  par  laquelle  le  sang 
noir  se  débarrasse  de  carbone  et  probablement  d'hydrogène  ;  les  reins,  le  foie, 
la  peau,  sont  chargés,  comme  le  poumon,  d'extraire  du  sang  certains  princi- 
pes et  concourent  à  l'acte  successif,  mais  général,  d'épuration  du  fluide  nour- 
ricier, ^oiis  nous  contentons  d'indiquer  ce  rapport:  c'est  ime  lumière 
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jetée  sur  les  conditions  d'ensemble  du  tempérament  lymphatique;  il  est  évi- 
dent que  le  sang,  incomplètement  réviviûé  par  la  respiration,  n'éprouve  pas 
non  plus,  dans  son  passage  par  les  appareils  de  sécrétion,  tous  les  changements 
nécessaires  à  la  bonne  constitution  du  fluide  nutritif. 

La  prédominance  lymphatique  accuse,  avons-nous  dit,  non  raiïaiblissement, 
mais  le  surcroît  de  vitalité  de  toutes  les  parties  chargées  de  l'absorption  et  du 
transport  des  liquides  non  sanguins.  On  ne  nie  point  que,  dans  ce  tempéra- 
ment, le  système  lymphatique  est  plus  développé;  que  les  maladies  de  ce  sys- 
tème sont  plus  fréquentes  :  ces  deuiL  circonstances  se  concilient-elles  avec 
l'idée  d'une  atonie,  et  n'est-ce  point  un  axiome  en  physiologie  pathologique* 
que  les  organes  suractivés  dans  leurs  fonctions  sont  aussi  ceux  qui  acquièrent 
le  plus  de  volume  et  le  plus  de  susceptibilité  morbide  ?  On  a  voulu  com|)arer 
aux  veines  variqueuses  les  vaisseaux  lymphatiques  gorgés  de  sucs  blancs;  mais 
ces  vaisseaux  ne  présentent  point,  chez  les  sujets  dits  lymphatiques,  des  dila- 
tations partielles;  ils  sont  uniformément  développés,  et  nul  fait  n'est  venu 
confirmer  l'hypothèse  d'un  ralentissement,  dans  la  circulation  de  la  lymphe. 
La  manière  dont  le  tempérament  lymphatique  a  été  envisagé  par  les  hygié- 
nistes les  plus  récents  nous  le  donne  plutôt  comme  un  état  morbide  que 
comme  une  variété  d'organisation  régulière  ;  ils  ont  décrit  l'atonie  de  tout  le 
système  (Rostan),  l'anémie,  la  cachexie  scrofuleusc,  non  un  état  physiologique 
qui*  malgré  le  relief  d'un  système  général  et  la  spécialité  du  sang,  comporte 
l'intégrité  durable  des  fonctions. 

.  Le  fluide  nerveux  et  le  sang  exercent  l'un  sur  l'autre  une  influence  réci- 
proque dont  dépendent  la  manifestation  et  la  stabilité  des  phénomènes  de  la 
vie.  Or  le  sang  des  lymphatiques  diiïère.du  sang  des  tempéraments  étudiés 
plus  haut  (1)  ;  de  plus  il  est  lancé  avec  moins  de  force;  les  fonctions  cérébrales, 
ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  des  physiologistes  et  les  phénomènes  de 
l'asphyxie,  ne  s'exercent  dans  toute  leur  perfection  que  sous  l'impression  d'un 
sang  bien  élaboré. 

Les  vues  qui  précèdent  trouvent  leur  confirmation  dans  celles  de  Véœle 
histologique  actuelle.  Le  système  lymphatico-conjonctif  a  la  double  fonction 
de  pourvoir  à  l'entretien  des  organes  dont  il  se  compose  (os,  cartilage,  mem- 
branes, etc.),  et  à  l'agrandissement  du  corps  comme  à  la  réparation  des  parties 
au  moyen  de  proliférations  cellulaires  qui  donnent  les  différentes  variétés  de 

(i)  L*auginentation  des  globules  blancs  du  sang,  sorte  de  leucocytosc  physiologique 
Comme  celle  qui  se  produit  dans  la  grossesse  par  l'efTet  du  développement  progressif  des 
lymphatiques  utérins  et  des  ganglions  ingufnaux  et  lombaires  (Virchow),  est-elle  une  des 
conditions  du  tempérament  en  question?  Les  faits  pathologiques  démontrent  que  l'accrois- 
sement des  corpuscules  blancs  du  sang  coïncide  toujours  avec  une  formation  plus  consi- 
dérable des  ceUules  lymphatiques  dans  les  ganglions^  quand  l'irritation  de  ceux-ci  ne  va 
point  jusqu'à  la  destruction  de  If  ur  substance.  Le  développement  de  ces  ganglions  et  des 
petits  appareils  qui  s'en  rapprochent  par  leur  structure  histologique  (amygdales,  follicules 
de  la  langue,  etc.)  Chez  les  individus  très-lymphatiques  autorise  cette  induction. 
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substances  coDJonctifes,  les  cellules  lymphatiques,  les  leucocytes,  les  épitbé- 
lioms,  etc.  Proliférer  des  éléments  cellulaires,  tel  est  le  mode  biologique  de 
ce  système.  Joigoez->y  une  certaine  nuance  d'irritabilité  qui  le  fait  réagir  libé- 
ralement aux  agents  de  stimulation  physiologique  ou  morbide,  et  tous  avez  oe 
que  Viilemin  appelle  le  tempérament  lymphatique  ;  avec  des  effets  plus  intenses 
(inflammations  chroniques,  hypertrophiques  ou  ulcéreuses,  engorgements  gan- 
glionnaires, etc.),  vous  touchez  à  Tétat  scrofuleux  qui,  à  ses  yeux,  représente, 
non  une  maladie,  mais  un  état  particulier  du  grand  système  de  végétation. 
Quant  à  Thabitus  extérieur  des  lymphatiques,  est-il  besoin  d'en  signaler  les 
caractères,  et  qui  ne  les  reconnaît  d'emblée  dans  la  foule  des  variétés  indivi- 
doelles  ?  Une  taille  trop  élevée  ou  trop  petite,  peu  de  proportion  et  d'harmo- 
nie dans  les  formes  ;  une  grosse  tête,  de  grosses  articulations,  des  mains  volu- 
mineuses, des  pieds  plats,  des  cheveux  rouges^  blonds  ou  d'un  châtain  clair  qui 
tombent  avant  l'âge  ;  la  peau  blanche,  lisse  et  mince,  sillonnée  par  des  veines 
qui  paraissent  dilatées;  un  teint  blafard,  quelquefois  d'un  blanc  mat;  une 
puberté  tardive,  les  organes  génitaux  peu  développés  ;  chez  la  femme,  une 
menstruation  laborieuse,  irrégnlière,  peu  abondante;  des  chairs  molles,  froides, 
abreuvées  de  sérosité;  les oriûces  moqueux  peu  colorés,  les  dents  ordinaire- 
ment endommagés,  ou  si  elles  paraissent  saines,  d'un  blanc  bleuâtre;  les  ton- 
silles  et  les  follicules  de  la  base  de  la  langue  augmentés  de  volume  ;  l'abondance 
des  sécrétions  cutanées  et  muqueuses;  les  joues  souvent  plaquées  d'un  rouge 
vineux  ou  ponctuées  d'un  rose  pâle  ;  une  allure  lente,  des  réponses  hésitantes, 
une  voix  peu  sonore  :  tel  est  ce  type  malheureusement  si  coounun  dans  un 
grand  nombre  de  localités,  type  enté  sans  doute  sur  l'organisation  humaine 
par  le  vice  persévérant  des  influences  extérieures  ou  par  la  solidarité  ascen- 
dante de  la  corruption;  type  inférieur  qui  dénonce  une  décadence,  et  la  cause 
de  cette  décadence  est  dans  les  eaux,  les  airs  et  les  lieux,  plus  souvent  encore 
dans  rhomme  ou  dans  la  société. 

Les  trois  tempéraments  que  nous  venons  d'examiner  se  rencontrent  à  l'état 
de  pureté  plus  souvent  qu'on  ne  pense  ;  le  lymphatique  et  le  nerveux  surtout 
s'observent  sans  aucun  mélange  chez  beaucoup  de  sujets  du  sexe  féminin.  lie 
premier  semble  constituer  le  type  d'oi^anisation  le  plus  général  de  ce  sexe;  le 
second,  fortement  exprimé  dès  l'origine,  cède  difficilement  aux  influences  par 
lesquelles  on  s'efforce  de  le  transformer  ou  de  l'atténuer.  L'évolution  succes- 
sive des  fonctions  départies  aux  femmes  contribue  à  faire  prévaloir  en  elles 
Télémeut  nerveux  ;  la  société,  à  son  tour,  par  le  rôle  qu'elle  leur  assigne  et 
la  direction  qu'elle  imprime  à  leurs  facultés,  devient  la  complice  de  leurs  ten- 
dances organiques.  Le  tempérament  nerveux,  s'il  n'est  point  la  forme  primi- 
tive de  l'organisme,  acquiert  donc  par  degrés  la  prédominance  qui  nous  vaut* 
dans  les  deux  sexes,  une  élite  brillante  et  passionnée  dont  la  destbiée  est  de 
souffrir  et  de  s'illostrer. 
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Toatefois  le  cas  le  plus  ordinaire  est  celui  de  rassociatioo  des  tempéraments» 
soit  qu'elle  constitue  le  fait  primordial  de  Torganisation,  ou  qu'au  tempéra* 
meut  originaire  s'en  soit  ajouté  un  autre  par  les  eilèts  d'une  alimentation  spé- 
ciale, des  conditions  climatiques»  de  rhabiution  ou  des  causes  morales.  &Jais 
acquis  ou  naturel,  le  tempérament  mixte  n'est  point  le  produit  d'un  juste 
balancement  d'activité  entre  deux  systèmes  généraux  de  l'économie,  entre 
l'action  nerveuse  et  le  sang  ;  le  tempet'amenhtm  tempercUum  des  anciens» 
modèle  exquis  de  l'harmonie  organique»  est  une  création  idéale,  non  la  for- 
mule d'une  iuformatiod  réelle.   11  n'eu  est  point  des  combinaisons  de  tempé- 
ranàents  comme  de  celles  qui  s'opèrent  sous  la  loi  des  affinités  chimiques  :  ils 
ne  se  neutralisent  point;  l'un  d'entre  eux  conserve  la  supériorité  sur  l'autre. 
Là  même  où  les  systèmes  généraux  paraissent  se  compenser  dans  leur  dévelop- 
pement et  dans  leur  énergie  Xonctiouuelle,  l'inégalité  existe  ;  et  si  elle  ne  se 
dénote  pas  d'abord,  un  examen  approfondi  du  sujet,  l'épreuve  de  la  maladie» 
eu  tout  autre  circonstance  qui  met  eu  émoi  les  sympathies  organiques,  la  mettra 
en  lumière.  C'est  ainsi  que  le  tempérament  nerveux  n'exdutpoiut  une  certaine 
activité  des  fonctions  nutritives  et  l'accroissement  des  globules  dans  le  sang. 
Mais  00  ces  derniers  caractères  dominent»  ou  l'incitation  nerveuse  prévaut  : 
proportions  inverses  d'association  organique  qu'on  énonce  par  les  dénomina- 
tions de  tempérament  nerveux-sanguin  et  sanguin-nerveux,  terminant  le  mot 
complexe  que  l'on  emploie  par  la  désignation  de  l'élément  organique  le  moins 
saillant  (fiégin).  Les  formes  complexes  de  la  santé  qui  s'observent  le  plus  Iré- 
quemment  résultent  de  l'union  du  tempérament  sanguin  avec  le  lymphatique» 
de  celle  du  tempérament  lympiiatique  avec  le  nerveux  et  le  sanguin.  La  pre- 
mière de  ces  associations  constitue  pour  ainsi  dire  le  fond  organique  de  cer- 
taines populations  :  l'Alsace,  la  Normandie,  en  offrent  de  nombreux  exemples  ; 
elle  domine  smtout  dans  le  département  du  Uaut-iihin,  moins  marécageux» 
d'une  exposition  plus  élevée,  plus  riche  en  vignobles  que  celui  du  Bas-Uhiu. 
Le  tempérament  lymphatique-sanguin  appartient  aux  classes  aisées  des  dépar- 
tements du  Nurd,  de  la  Belgique;  il  domine  parmi  les  oUiciers  de  l'année 
anglaise  que  nous  avons  vus  en  Orient,  etc.  L'élément  lymphatique  est  le  ron- 
dement de  ces  organisations;  mais  une  aUmeutation  substantielle,  abondante, 
secondée  par  d'autres  conditions  d'une  hygiène  favorable»  a  donné  l'essor  au 
système  vasculaire  rouge,  et  corrigé  par  i'élaboraiion  d'un  sang  riche  en  glo- 
bules le  vice  primitif  de  la  trame  organique.  Certaines  populations  des  mon- 
tagnes (Dauphinois,  iiasques,  etc.>^  dont  on  loue  avec  raison  la  souplesse, 
l'agilité»  la  taille  heureusement  proportionnée,  se  distinguent  par  l'énergie  de 
l'innervation  et  l'excellente  constitution  de  leur  sang  :  variété  la  plus  désirable 
du  tempérament  mixte.  Chex  eux  la  nutrition  est  contenue  en  de  justes  linntes  : 
les  élaboratioiis  blanches  sont  modérées,  les  mouvements  vils  et  rapides;  l'ac- 
tion nerveuse,  forte  et  soutenue,  ne  va  point  jusqu'à  tyranniser  la  machine,  il 
est  une  association  de  tempéraments  qui  semble  une  contradiction  physiolo- 
gique» elle  est  cependant  assez  ordinaire  :  nous  vouions  parier  de  la  prédomi- 
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nance  simoltanée  des  systèmes  lymphatique  et  aerveux.  Ce  sont  les  femmes 
principalement  qui  nous  en  présentent  de  fréquents  échantillons.  Qui  n'a  vu 
dans  lo  monde  de  ces  femmes  remarquées  par  leur  fraîcheur,  par  leur  embon- 
point, et  qui,  sons  la  livrée  de  la  mollesse  et  de  l'apathie,  cachent  une  eitrème 
susceptibilité  du  système  nerveux,  une  nature  capricieuse,  sentimentale  jus- 
qu'au spasme,  irritable  jusqu'il  la  convulsion  7  Mais  ce  développement,  qui 
leur  advient  de  très-bonne  heure  ou  vers  la  trentième  année,  ne  dure  point  ; 
il  disparait  quelquefois  d*une  manière  rapide  et  comme  par  une  ibnte,  soit  à 
la  suite  d'une  couche  ou  par  l'action  d'une  cause  morale;  d'autres  fois  elles, 
maigrissent  graduellement,  se  sèchent  vers  l'époque  de  la  suppression  des 
mensinies,  et  rentrent  dans  les  conditions  du  tempérament  nerveux  absolu. 

r^ous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  fait  important  de  fassociation  des 
tempéraments;  nous  négligeons  à  dessein  les  peintures  morales  qu'y  rattachent 
les  auteurs.  Cette  association»  tantôt  ébauchée  par  U  nature,  tantôt  amenée 
par  l'éducation  et  le  régime,  est  Tune  des  sources  principales  des  différences 
individuelles  de  notre  espèce  ;  elle  donne,  avec  le  fait  des  idiosyncrasies»  la  clef 
de  plus  d*uue  solution  importante  pour  la  médecine  pratique. 


CHAPITRE  U. 

DE9  IDIOSTNCRASUS* 

Ce  mot  îdioiyncraiiê  (fliof  »  propre,  «i»,  avec»  «pS^iç»  mélange)  a  été  très-*, 
arbitrairement  employé  par  les  auteurs  :  il  a  désigné  tantôt  les  goûts,  les 
répulsions  qui^dépeudent  du  mode  individuel  de  l'action  cérébrale»  tantôt  les 
eflhls  de  Tbabitude'bù'd'une  déviation  morbide  des  fonctions.  Bostan  l'applique 
atu*  anomalieg  des  fonctioM  organiques  (t.  V\  p.  171),  ce  qui  demande 
explication.  Bégin  nous  semble  avoir  défini  sainement  les  idiosyncrasies,  en 
les  faisant  consister  dans  la  prédominance  d'un  organe,  d'un  viscère  impor- 
tant ou  mâme  d'un  appareil  tout  entier.  Ainsi,  tandis  que  le  tempérament 
relève  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  dans  l'économie,  à  savoir,  de  l'un  des 
trois  systèmes  organiques  dont  les  uraces  se  retrouvent  dans  tous  les  lissas» 
ou  bien  encore,  du  sang  et  de  l'innervation,  l'idiosyncrasie  exprime  les  effets 
particuliers  du  fluide  nutritif  et  de  Tincitation  nerveuse  sur  tel  ou  tel  organe, 
la  supériorité  relative  de  développement  et  d'activité  qui  en  résultent  pour  lui. 
La  raison  matérielle  des  idiosyncrasies  ne  réside  pas  toujours  dans  le  volume 
des  parties  auxquelles  elles  se  rapportent;  on  sait  d'ailleurs  combien  il  est 
difficile  d'évaluer  le»  dimensiotts  relatives  des  organes  :  la  science  est  réduite 
è  des  appcoximations»  base  chanceuse  de  corollaires  physiologiques.  Mais 
quand  il  n'exists  fas  une  liaison  manifeste  entre  la  prépondérance  fonction- 
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nelle  d'un  organe  et  ia  mesure  de  sa  nutrition,  il  est  rationnel  de  Texpliquer 
par  des  conditions  spéciales  de  texture  ou  par  les  modiûcations  de  Taction 
nerveuse.  —  Comme  les  tempéraments,  les  idiosyncrasies  sont  congénitales 
on  acquises,  dans  ce  dernier  cas  elles  sont  le  produit  de  Thabitude  :  il  en  sera 
question  plus  loin  ;  ou  elles  se  sont  développées  à  la  suite  d'un  état  morbide. 
Tous  les  viscères,  tous  les  organes  peuvent  en  devenir  le  siège;  stimulés  avec 
excès,  altérés  passagèrement  dans  leur  structure,  ils  témoignent  souvent, 
après  la  maladie  terminée,  une  sensibilité  qui  ne  leur  est  point  ordinaire,  et 
agrandissent  la  sphère  de  leurs  irradiations  sympathiques.  D'autres  fois  ces 
idiosyncrasies,  qu'on  peut  appeler  accidentelles,  se  lient  temporairement  à  une 
phase  de  l'économie  (dentition,  établissement  laborieux  des  menstrues,  gros- 
sesse), donnent  l'éveil  à  des  sympathies  nouvelles,  renforcent  l'action  d'au- 
tres organes,  et  déterminent  ainsi  dans  l'économie  des  centres  passagers  de 
réaaion.  Mais  dans  l'appréciation  de  cet  ordre  de  faits,  il  importe  d'analyser 
avec  soin  les  phénomènes  qui  émanent  directement  de  l'idiosyncrasie  et  ceux 
qui  partent  de  l'encéphale.  Cette  distinction  n'a  pas  été.  faite  assez  nettement 
par  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  :  de  là  des  erreurs  qu'une  saine  physiologie 
doit  épargner  à  l'hygiène.  C'est  pour  avoir  interverti  le  rôle  du  cerveau  et  du 
tube  digestif  que  des  auteurs  ont  admis  un  tempérament  mélancolique,  et 
rattaché  l'hypochondrie  à  l'idiosyncrasie  gastro-intestinale.  Sous  l'inspiration 
de  la  doctrine  physiologique,  on  a  fait  dépendre  l'hypochondrie  de  l'associa- 
tion du  tempérament  nerveux  avec  une  irritation  sourde  des  voies  digestives 
ou  de  ses  annexes  :  la  première  opinion  repose  sur  une  hérésie  physiolo- 
gique; la  seconde  généralisjf  le  particulier  et  transforme  un  rapport  de  coïn- 
cidence en  une  loi  de  causalité.  L'hypochondrie  n'est,  en  eiïet^  qu'une  affec- 
tion cérébrale,  et  quand  il  existe  dans  le  foie,  dans  l'estomac  ou  les  intestins, 
un  foyer  d'irritation,  il  y  a  simplement  une  complication  capable  sans  doute 
d'aggraver  la  maladie  de  l'encéphale,  mais  ne  créant  point  par  elle  seule  l'hypo- 
chondrie, qui  constitue,  non  une  idiosyncrasie,  mais  une  habitude  morbide. 

Le  principe  des  idiosyncrasies  n'est  autre  que  celui  des  connexions  des 
organes  entre  eux  ;  car  nul  organe  ne  peut  devenir  prépondérant  que  par  l'é- 
nergie de  ses  irradiations  sur  le  reste  de  l'économie  ;  celle-ci  nous  représente 
une  société  dont  la  hiérarchie  est  mobile  et  se  déplace  incessamment  de  viscère 
en  viscère,  sous  l'influence  des  diverses  circonstances  (âges,  habitudes,  ma- 
ladies, etc.),  qui  viennent  solliciter  plus  particulièrement  l'un  d'entre  eux. 

Les  idiosyncrasies  se  manifestent  dans  les  variétés  individuelles,  en  vertu 
de  cette  loi  qui  appelle  sur  les  organes  prépondérants  de  l'économie  l'action 
des  causes  morbifiques.  Que  plusieurs  personnes  soient  exposées  simultané- 
ment à  un  courant  d'air  froid,  l'une  d'elles  se  plaindra  de  coliques,  l'autre 
contractera  une  bronchite,  la  troisième  sentira  les  préludes  d'un  rhumatisme 
articulaire,  etc.  Les  pathologistes  attribuent  ces  différences  d'effets  produits 
i  la  diversité  des  prédispositions  morbides;  mais  ces  prédispositions,  que 
sont-elles,  si  ce  n'est  des  idiosyncrasies?  Celles-ci  expriment  la  condition 


niTtl]  DES  IDI0STI9CRÀSIKS.  69 

organique;  celles-là  réTèlent  le  rapport  de  cette  condition  avec  telle  ou  telle 
classe  d'agents  eitérieors. 

Autant  d'organes  et  d'appareils  organiques,  autant  d'idiosyncrasies  pos- 
sibles, soit  originairement,  soit  par  acquisition  ultérieure.  Rousseau  ne  peut 
entendre  le  son  d'une  cornemuse  sans  éprouver  une  incontinence  d'urine.  Ce 
phénomène  est  complexe;  l'initiative  en  est  au  cerveau,  mais  la  vessie  réagit 
par  une  disposition  qui  lui  est  propre  (mouvement  réflexe),  et  c'est  là  ce  que 
nous  appelons  idiosyncrasie.  Les  poumons,  le  cœur,  les  reins,  peuvent  offrir 
ou  acquérir  cette  prédominance  qui  leur  attribue  d'une  manière  durable  ou 
passagère  une  sorte  de  polarisation  des  phénomènes  vitaux.  La  constitution 
goutteuse  des  anciens  n'est  autre  chose  qu'une  idiosyncrasie  fibro-articulaire 
mise  en  évidence  parla  maladie;  les  idiosyncrasies  génitale,  hépatique  et 
gastro-intestinale  sont  les  plus  fréquemment  observées  :  ce  que  nous  en 
dirons  montrera  la  manière  d'étudier  les  prédominances  organiques. 

Dans  celle  du  tube  digestif  comme  en  toute  autre,  une  induction  sévère 
doit  séparer  les  phénomènes  d'origine  cérébrale  et  ceux  qui  se  rapportent 
directement  à  l'estomac  et  aux  intestins.  On  connaît  l'influence  énorme  du 
cerveau  sur  ces  organes,  soit  dans  l'étal  de  santé,  soit  dans  l'état  patholo- 
gique; on  a  trop  souvent  rapporté  aux  uns  ce  qui  revient  à  l'autre  ;  ainsi  les 
affections  morales  tristes,  qui  manifestent  d'une  manière  si  fâcheuse  l'action 
du  cerveau  sur  l'estomac  par  le  dérangement  et  l'imperfection  des  digestions, 
ont  été  considérées  comme  l'effet  d'une  lésion  chronique  du  tube  digestif,  etc. 
Celte  distinction  faite,  il  faut  étudier  les  sympathies  directes  de  l'estomac,  ses 
sympathies  indirectes  ou  par  sensation,  enfin  ses  sympathies  de  fonction.  Dans 
les  premières,  nous  constatons  la  solidarité  des  différentes  portions  du  canal 
alimentaire  entre  elles,  ses  connexions  avec  les  viscères  annexes.  Ses  relations 
sympathiques  avec  le  cerveau,  le  système  musculaire  et  les  articulations  ne 
peuvent  être  niées  :  il  suflSt  de  mentionner  les  phénomènes  canict&îstiques 
de  la  soif,  de  la  faim,  le  brisement  des  forces  dans  la  gastro-entérite,  les 
angoisses  d'une  colique  intense,  pour  faire  ressortir  l'empire  sympathique  que 
le  tube  gastro-intestinal  exerce  par  voie  de  sensation.  Enfin,  les  résultats  de  la 
fonction  complètent  la  série  des  actions  qu'il  exerce  sur  l'économie  :  en  effet, 
l'influence  de  cet  appareil  se  généralise  par  degrés,  se  communique  à  tous  les 
tissus  par  le  degré  d'altération  qu'il  a  fait  subir  aux  substances  ingérées  dans 
sa  cavité.  C'est  dans  cette  succession  d'actes,  dans  le  cercle  croissant  de  ses 
irradiations  qu'il  faut  considérer  attentiven)ent  le  canal  digestif  pour  en  véri- 
fier l'idiosyncrasie. 

Si  nous  appliquons  cette  analyse  au  foie,  dont  la  prédominance  fonctionnelle 
a  servi  de  base  au  prétendu  tempérament  bilieux,  les  notions  les  plus  ordi- 
naires de  physiologie  nous  apprennent  que  si  l'action  du  cerveau  sur  le  foie 
est  mise  hors  de  doute  par  les  faits  pathologiques  et  par  les  vivisections 
(Claude  Bernard),  la  relation  inverse  de  ces  deux  viscères  est  loin  de  ressortir 
avec  la  mén\e  évidence.  Dans  l'ordre  fonctionnel,  le  foie  ne  détermine  par 
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lui-même  atocnne  MiiMtion;  tes  maladies  ne  témoignent  pas  davantage  de  ion 
empire  sur  l'encéphale  :  car,  aiguës,  à  moins  de  s*ét6Ddre  au  péritoine,  ellea 
ne  donnent  lieu  qu*à  une  douleur  obtuse;  chroniques,  elles  ne  se  trahissent 
souTent  qu*à  Tautopsie.  Mais  qui  nierait  Faction  que  le  foie  peut  exercer  sur 
d'autres  organes  et  sur  Téconomie  entière  par  le  produit  de  sa  double  sécré- 
tion, par  les  résultats  de  sa  fonction?  Est-il  indifférent  que  la  bile  soit  versée 
en  quantité  médiocre  on  considérable  dans  le  canal  alimentaire?  La  digestion 
n'en  est-^le  point  influencée,  et  par  suite,  comme  nous  l'avons  vu,  le  cer- 
veau, l'organisme  entier?  La  résorption  d*une  partie  de  la  bile  surabondam- 
ment sécrétée  colore  If  s  tissus,  la  surface  cutanée;  portée  dans  le  cerveau, 
elle  l'impressionne  dans  un  mode  spécial,  et  si  l'on  ne  peut  contester  le  rap- 
port intime  du  lang  et  de  l'innervation,  attribuer  à  la  bile  un  certain  rôle 
dans  la  manifestation  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux  n'est  donc  pas 
chase  aussi  absurde  que  l'aflBrme  Georget  (t  If,  p.  i28).  L'idiosyncrasie 
hépatique,  on  le  voit,  se  lie  à  l'activité  récrétoire  du  foie,  non  à  ses  sympa- 
thies nerveuses  directes  ou  indirectes.  Rappelons  que  les  cellules  hépatiques 
produisent  la  bile  comme  elles  produisent  du  sucre,  et  elles  jettent  ces  deux 
substances,  soit  dans  le  sang,  soit  dans  les  canaux  biliaires  (1).  Cette  double 
activité  propre  au  foie,  cette  double  transformation  des  principes  du  sang  que 
ses  cellules  attirent,  Justiflent  la  part  que  l'hygiène  fait  I  cet  organe  dans  la 
daâsifleation  des  sous*types  de  la  santé  relative  (2). 
Le  tempérament  génital,  admis  par  les  auteurs,  nous  présente  la  confusion 

(i)  Virebow,  Pathologie  cellulaire,  S*  édition,  chap.  vi. 

(2)  Pour  rby^iéniste  comme  pour  les  médecins,  il  sera  toujours  utile  de  se  rendre 
compte  des  dimensions  du  foie  ;  nous  renvoyons  pour  tout  ce  qui  concerne  les  déter- 
minations de  la  grosseur  de  ce  viscère  et  de  ses  limites  supérieures  et  inférieures  à  l'ou- 
vrage de  Prerichs {Traité  prat.des  maladies  du  foie,  2*  édit.  Paris^  1866, chap.  m,  p.  39) 
où  les  procédés  de  palpalion  et  de  percussion  qui  ont  réussi  h  cet  observateur  sont  expo- 
sés, ainsi  que  leurs  résultats,  avec  ordre  et  clarté.  Nous  lui  empruntons  ces  données  sur 
les  difUensions  du  fbie  aux  différents  Sges,  dans  les  deux  sexes  et  suivant  la  taille  : 


A.  TAAU. 

LI6RK   AXILLAIHB. 

UGNK   MAMILLAIRS. 

LIGRK    STXRR^LS. 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

De     67  à  100   ccntlm. 

5,87 

4,36 

4,87 

3,94 

7,37 

3,28 

De  100  k  150       — 

8,57 

9,04 

8,30 

8,64 

5,25 

5,74 

De  150  à  160       — 

9,20 

9,09 

9,76 

9,10 

5,96 

5,77 

De  160  à  170       — 

10,00 

» 

9,56 

» 

6,28 

» 

De  170  à  180       — 

R        AfiK 

11,00 

» 

11,00 

n 

8,00 

» 

1^»     Aun» 

luaqu'à  2  ans 

4,50 

4,45 

3,25 

4,52 

1,25 

8,49 

De    2  à    6  ans 

7,25 

4,35 

6,50 

2,38 

3,50 

3,94 

De    6  à  10  — 

7,55 

)> 

6,83 

» 

3.33 

)) 

De  10  à  15  — 

6,50 

7.74 

6,62 

8,58 

4,50 

4,38 

De  15  é  20  — 

9,07 

8,71 

8,92 

8,86 

6,07 

6,73 

De  20  à  40  —   

9,61 

9,11 

10,00 

9,00 

5,85 

5,79 

De  40  à  60  —  

9,60 

9,90 

9,60 

9,02 

5,80 

6,56 

De  eo  à  iO  ^  . . ,   . 

• 

9,00 

» 

8,00 

• 

5,41 
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constante  des  actsf  cérébraux  et  des  particalarités  des  organes  sexuels;  ces 
dernières  justifient  seules  l'admission  d'une  idiosyncrasie.  L'exaltation  du  sens 
génésique,  que  les  auteurs  ont  décrite  sous  les  enseignes  d'un  tempérament» 
c'est-Si-dire  d'une  forme  régulière  de  la  santé,  est  une  alfection  morbide  dont 
le  siège  est  dans  l'encéphale  ;  les  organes  génitaux^  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  ne  sont  excités  que  secondairement,  et  comme  Georget  l'a  dit  ingé-* 
nieusement,  ils  soA  les  complices  du  cenreau.  N'esl-il  pu  remarquable  que 
les  maladies  de  l'utérus,  du  vagin,  du  pénis,  des  testicules  ou  des  ovaires,  dans 
le  type  aigu  comme  k  l'état  chronique,  non-seulement  ne  sollicitent  presque 
jamais  le  désir  vénérien,  mais  encore  se  passent  obscurément  dans  les  localités 
affectées,  souvent  sans  aucun  ébranlement  sympathique?  Il  est  certain  que  le 
rôle  de  Tencéphale  dans  la  production  des  phénomènes  physiologiques  et  mor- 
bides do  l'appareil  reproducteur  a  été  longtemps  méconnu  ou  restreint  sans 
raison.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  des  faits  nombreux  qui  font  éclater  i'iiH 
fluence  puissante  de  cet  appareil  sur  l'encéphale  :  la  provocation  du  désir 
vénérien  pendant  la  veille  et  des  songes  voluptueux  durant  le  sommeil  par 
le  simple  fait  de  réfection  déterminée  mécaniquement,  les  effets  si  connus  de 
la  castration  sur  le  moral  et  sur  Tintellect,  ceux  de  la  grcftsesse,  etc.,  prou- 
vent toute  l'importance  que  mérite  Tappareil  générateur,  considéré  comme 
source  de  modifications  cérébrales.   Le  principe  de  cette  idiosyncrasie  se 
trouve  donc  dans  les  sympathies  nerveuses;  cependant  elle  peut  dépendre 
aussi  du  résultat  de  la  fonction,  c'est-h-dire  de  l'abondance  de  la  sécrétion 
spermatique.  On  sait  les  suites  de  la  pléthore  spermatique  produite  par  une 
continence  trop  prolongée  chez  les  sujets  vigoureux  :  leur  œil  vif,  leurs  gestes 
prompts,  leurs  allures  agressives,  l'animation  de  leur  extérieur,  l'odeur  péné* 
trante  et  presque  spermatique  de  leur  haleine  et  de  leurs  sécrétions,  ragita- 
tion  morale  qu'ils  éprouvent,  et  parfois  l'impatiente  rêverie  où  ils  tombent, 
tout  ce  cortège  étrange  de  signes  qui  dénoncent  une  virilité  mal  combattue 
est-il  dû  exclusivement  à  la  résorption  du  fluide  séminal,  ou  plutôt  ne  dérive- 
t-il  pas  en  partie  de  l'organe  cérébral?  Ici  encore  l'innervation  et  l'étal  du 
sang  sont  étroitement  liés;  ici  encore  nous  trouvons  un  foyer  de  réaction  sur  le 
cerveau,  et,  sans  placer  dans  l'utérus  ou  dans  les  testicules  un  principe  de  ma- 
nifestations morales,  nous  disons  que  ces  organes  sont,  comme  le  cœur,  les  pou- 
mons, le  finie,  etc. ,  des  nuxlificateurs  internes  pour  l'instrument  de  la  pensée. 
L'origine  comme  la  multiplicité  des  idiosyncrasies  se  trouve  indiquée  dans 
cette  pruposition  de  Bichat  :  o  Une  somme  déterminée  de  force  a  été  départie 
en  général  à  cette  vie  :  or  cette  somme  doit  rester  toujours  la  même,  soit  que 
sa  distribution  ait  lieu  également,  soit  qu'elle  se  fasse  avec  inégalité  ;  par  con- 
séquent, l'activité  d*un  organe  suppose  nécessairement  i'inaction  des  an- 
tres (1).  »  L'existence  congénitale  ou  le  développement  d'une  ou  de  plusieurs 
idiosyucranes,  en  même  temps  qu'ils  témoignent  du  perfectionnement  de 

(1)  Biolurt«  BtckerehtêsuriavitêtsuriamorU 
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certaiiis  organes,  enlraîoent  la  décérioratioa  d'antres  oiganes  qui  perdent  de 
lear  Tîtalité  ;  Teiercice  eontinnd  et  Yîolent  da  système  mnsofaire,  condition 
absolne  d*an  si  grand  nombre  de  professions  mécanîqoes,  finit  par  opprimer 
la  pensée  ;  le  cer?eau  s^flbisse,  s'appesantit  par  l'effet  des  digestions  trop 
considérables  et  trop  souvent  répétées  ;  les  contentions  énergiques  et  prolon- 
gées de  l'esprit  tournent  au  détriment  de  la  contractilité  musculaire.  Tonte- 
fois  la  sphère  d'influence  des  îdiosyncrasies  n'est  pas  égalânent  étendue,  elle 
a  pour  limites  celles  mêmes  de  la  puissance  sympathique  des  organes.  Aussi 
ceux  qui  à  l'état  normal  agissent  peu  sur  l'axe  cérébro-spinal  ne  l'influencent 
guère  davantage  par  leurs  îdiosyncrasies  :  tels  sont  le  foie,  le  rdn^les  pou- 
mons. Que  ces  viscères  fonctionnent  avec  une  grande  énergie,  le  cerveau  n'en 
est  aflecté  que  médiocrement 

Les  Idiosyncrasies  se  combinent  avec  les  tempéraments.  Le  même  sujet 
peut  offrir  un  tempérament  mixte  avec  une  ou  plusieurs  prédominances  vis- 
oénks  ;  c'est  pourquoi  il  est  souvent  si  difficile  de  démêler  les  éléments  d'une 
individualité  organique.  Il  existe  une  sorte  d'affinité  entre  les  tempéraments 
et  les  idiosyncrasies  :  la  prédominance  hépatique  s'associe  fréquemment  au 
tempérament  sanguin  et  au  tempérament  nerveux  ;  la  prédominance  car- 
diaque est  aussi  l'ordinaire  attribut  de  la  première  de  ces  formes  générales  de 
la  santé.  Nous  verrons,  dans  le  chapitre  suivant,  que  les  idiosyncrasies  se 
lient  à  l'évolution  successive  des  organes,  et  que  l'âge,  en  dirigeant  sur  tel  ou 
tel  d'entre  eux  l'activité  plastique  et  vitale,  leur  confère  presque  à  tour  de 
riUe  une  éphémère  suprématie. 

Le  fait  constant  des  idiosyncrasies  démontre  l'impossibilité  de  bien  diriger 
à  la  fois  toutes  les  opérations  organiques;  perfectionner  les  unes,  c'est  affai- 
blir les  autres  :  l'inégalité  est  donc  la  loi  des  organes  dans  le  même  individu, 
comme  elle  est  celle  des  organisations  dans  la  même  espèce. 

La  connaissance  des  idiosyncrasies  est  indispensable  au  praticien  pour  qn'il 
ne  soit  point  exposé  à  les  prendre  pour  des  états  morbides  :  la  lenteur  de  la 
circulation  est  un  phénomène  de  certaines  maladies  (congestion  cérébrale, 
ictère);  elle  est  naturelle  chez  beaucoup  de  personnes.  Il  est  important 
d'écarter  des  organes  qui  sont  doués  d'une  activité  exubérante  toute  cause 
d'irritation.  Il  m'est  arrivé  de'  produire  une  superpargation  avec  une  dose 
minime  de  crème  de  tartre  chez  une  personne  dont  j'ignorais  ridiosyncrasie 
gastro-intestinale,  tandis  que  je  vois  souvent  des  purgatifs  pris  à  forte 
dose  ne  déterminer  aucun  résultat  sur  de  jeunes  soldats  dont  la  disposition 
gastro-intestinale  est  contraire  à  la  précédente  :  on  pourrait  appeler  cette  der- 
nière disposition  nne  idiosyncrasie  passive.  Les  effets  secondaires  de  la  lésion 
d'un  organe  retentissent  davantage  dans  les  parties  qui  sont  le  siège  d'une  idio- 
syncrasie :  de  là  pour  le  praticien  le  problème  journalier  des  concomitances  et 
dés  complications  morbides.  Combien  de  fois  la  réaction  sympathique,  exa- 
gérée par  l'existence  d'une  ou  de  plusieurs  idiosyncrasies,  a-t-elle  donné  le 
change  sur  le  siège  réel  de  la  maladie?  Combien  de  fois,  avant  les  travaux 
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immortels  de  Broossais,  a-t-on  diagnostiqué  une  méningite,  une  encéphalite, 
quand  les  phénomènes  cérébraux  n'étaient,  malgré  leur  intensité,  que  le 
reflet  d*une  phlegmasie  du  tube  digestif  !  —  Dans  la  période  d'incubation  des 
fiè?res  eiantfaémateuses,  c'est  ?ers  les  organes  prédominants  que  convergent 
les  mouvements  morbides;  ce  sont  les  idiosyncrasies  qui  décident  de  la  loca- 
lisation des  prodromes.  Ainsi  on  verra  l'éruption  variolique  précédée  chez  l'un 
par  des  accidents  cérébraux,  chez  l'autre  par  des  symptômes  de  gastro- 
entérite,  suivant  que  le  canal  digestif  on  le  cerveau  jouissent  d'une  énergie 
prépondérante.  J'ai  vu  la  rougeole  se  déclarer  chez  un  militant  qui  n'avait  eu 
pour  tout  symptôme  précurseur  qu'une  congestion  cérébrale  sans  angine  :  mais 
il  était  sujet  aux  maux  de  tête.  Enûn,  l'application  des  révulsife  est  réglée  par 
la  notion  des  idiosyncrasies  :  les  malades  à  prédominance  encéphalique  doi- 
vent redouter  l'emploi  des  sinapismes  et  des  vésicatoires;  les  perceptions  dou- 
loureuses que  leur  occasionnent  ces  applications  neutralisent  l'avantage  qne 
peut  procurer  Thypérémie  artilicielle  et  fugitive .  d'une  certaine  étendoe  de 
la  peau.  Des  inflammations  viscérales  ont  cédé  parfois  à  d'énergiques  révul- 
sions opérées  autour  des  articulations  d'individus  doués  de  l'idiosyncrasie 
fibro-séreuse  rhumatismale.  £n  traitant  de  l'imminence  morbide,  nous  dédui- 
rons des  idiosyncrasies  d'autres  conséquences  importantes  pour  la  pratique. 


CHAPITRE  m. 

DES  AGES. 
I  S  •  —  DoBMéMi  générales. 


La  vie  se  manifeste  par  le  mouvement  :  mouvement  moléculaire  de  décom- 
position et  de  recomposition  de  la  trame  organisée,  mouvement  propre  des 
organes  dans  la  sphère  individuelle  de  leurs  fonctions,  mouvements  de  solida- 
rité qui  constituent  les  sympathies,  mouvements  d'ensemble  de  la  machine. 
Chaque  existence,  lancée  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  s'élève,  plane  à  une 
certaine  hauteur  et  retombe.  Pour  l'organisme,  ni  halte  ni  repos.  Depuis  l'in- 
stant mystérieux  où  l'ovule  et  le  zoosperme  se  sont  combinés  pour  lui  donner 
naissance,  jusqu'au  jour  où  il  émigré  de  l'utérus  au  monde  extérieur,  depuis 
la  première  inspiration  jusqu'à  la  mort,  il  ne  cesse  de  se  modifier,  de  se 
transformer,  et  dans  les  attributs  de  son  extériorité,  et  dans  les  conditions  de 
sa  struaure,  et  dans  le  mode  de  son  activité  :  facultés  physiques  et  morales, 
forme  et  fond,  tout  est  incessamment  remué  dans  l'homme.  Les  principes 
dont  sa  trame  se  compose  existent  hors  de  lui  ;  il  les  renouvelle  par  des 
échanges  non  interrompus  avec  la  nature  extérieure  dont  il  résume  en  lui  les 
forces;  produit  d'une  association  temporaire' de  certains  éUments  de  la  ma- 
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dère,  il  ne  se  maintient,  comme  tous  les  autres  êtres,  que  par  là  circulation 
perpétuelle  de  ces  éléments,  et  il  est  lié  par  tous  les  points  de  son  organisa- 
tion, par  tous  les  atomes  de  sa  substance,  au  système  d*une  merveilleuse  et 
unÎTerselIe  métempsycose. 

Les  changements  que  subit  le  corps  humain  dans  le  cours  de  la  vie  se  suc- 
cèdent dans  un*  ordre  régulier,  s'enchatnent  dans  un  rapport  nécessaire;  la 
complication  progressive  des  fonctions,  leur  perfection,  leur  affaiblissement 
plus  ou  moins  rapide,  sont  en  raison  directe  de  transformations  anatomiques 
qui  s'accomplissent  au  sein  de  l'économie  ;  et  le  meilleur  argument  dont 
puisse  s'étayer  la  médecine  organique,  c'est  la  liaison  constante,  rigoureuse 
entre  les  conditions  matérielles  des  Instruments  organiques  et  les  nuances  de 
leur  activité  aux  diffêrentes  époques  de  la  vie.  Considérée  à  de  longs  inter- 
valles, Torganisation  diffère  singulièrement  d'elle-même  :  de  là  l'idée  des  âges, 
coupes  plus  ou  moins  arbitraires  de  la  carrière  humaine  ;  car,  nous  l'avons 
dit,  les  mutations  de  la  matière  organisée  présentent  une  série  continue.  Les 
âges  sont  donc  des  périodes  de  la  vie  auxquelles  correspondent  un  certam 
nombre  de  changements  survenus  dans  l'état  matériel  et  fonctionnel  de  l'or- 
ganisme. La  plupart  des  divisions  des  âges  sont  purement  arithmétiques,  c'est- 
à-dire  qu'elles  ont  pour  base  la  numération  des  années.  Halle  8'e<^t  efforcé  de 
tenir  compte  à  la  fois,  et  de  la  succession  des  jours  depuis  la  naissance,  et 
des  changements  accomplis  dans  l'économie  animale.  Voici  la  division  qu'il  a 
suivie  :  1^  la  première  enfance  (infantia),  de  1  à  7  ans  ;  2^  la  deuxième 
enfance  [pueritia],  de  7  à  iS-15  ansi  3®  la  puberté  ou  adolescence,  caracté- 
risée par  l'aptitude  à  la  reproduction  :  elle  s'étend  pour  les  femmes  de  13  à 
21  ans;  pour  les  hommes,  de  15  à  25  ans;  6*"  la  virilité^  qui  dure,  chez  les 
femmes,  de  la  2r  à  la  50'  année  ;  pour  les  hommes,  de  la  25<'  à  la  60^  an- 
née :  Halle  la  subdivise  en  trois  périodes,  virilité  croissante,  virilité  confirmée, 
virilité  décroissante  ;  5®  la  vieillesse,  qu'il  partage  encore  en  première  vieillesse, 
de  60  à  70  ans  ;  en  vieillesse  avancée,  saison  des  infirmités  i  enfin,  en  décré- 
pitude, transition  extrême  de  la  vie  à  la  mort  Nous  renvoyons  aux  ouvrages 
de  physiologie  pour  la  controverse  des  fixations  d'âge.  La  division  la  plus  pra- 
tique des  âges  nous  paratt  être  celle  de  Daubenton(l)  ;  elle  comprenait  :  1"^  l'en- 
fance, étendue  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  puberté  ;  2*  l'adolescence, 
qui  se  prolonge  jusqu'à  l'âge  de  20  à  25  ans  ;  3"^  la  jeunesse,  de  25  jusqu'à  30, 
85  ans;  à""  l'âge  viril,  qui  dure  jusqu'à  60  à  65  ans;  5^  l'âge  de  retour,  de 
A5  à  60,  65  ans  ;  6*  enfîn  l'âge  de  la  vieillesse  ou  la  caducité.  La  division  la 
plus  simple  est  celle  de  Longet  :  1°  enfance  et  jeunesse  ;  2*  adolescence  et 
maturité  ;  3^  vieillesse  et  décrépitude  (2). 

Mais  les  âges  ne  se  limitent  pas  en  réalité  d'une  façon  aussi  tranchée  que 
tes  divisions  pourraient  le  faire  supposer  ;  leurs  gradations  se  confondent  :  il 

(1)  Daubenton,  Leçons  professées  aux  écoles  normafesy  t.  VIII,  p.  314. 

(2)  tx>nget,  Traité  de  physiôl.,  1850,  t.  II,  p.  284. 
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m'y  a  que  la  poberté  qui  se  caraetérÎBe  avec  une  sorte  d*éclat  par  la  matorité 
des  organes  reprodacteurs  ;  las  seules  époques  fixes  dans  la  fie  sont  celles  que 
signalent  leurs  TÎeiisitudes  fonctioqnelles.  Sous  ce  dernier  rapport,  la  ?ie  ae 
partage  en  trois  périodes  distinctes,  marquées,  la  première  par  leur  inlpeHiM^- 
tion  et  leur  inertie,  la  seconde  par  leur  eiercice,  la  troisième  par  leur  atro- 
phie et  leur  repos  ;  mais  cette  division  encore  est  démentie  par  les  individu* 
iités.  II  arrive  que  les  fonctions  de  la  génération  s'exécutent  encore  è  un 
âge  avancé,  surtout  dicc  Tbomme,  tandis  que  la  cessation  du  flux  menstruel 
peut  entraîner  prématurément  chei  la  femme  l'inaptitude  à  la  reproduction. 

L'échelle  de  l'existenee  humaioe  ne  présente  en  déHnitive  que  deux  degrés 
qui  résument  dans  leur  généralité  les  phénomènes  de  l'organisation.  Celle-ci 
ne  passe  en  effet  que  par  ces  deux  phases  :  accroissement  et  déclin  {  dès 
qn'die  cesse  de  gagner,  elle  commence  à  perdre  i  le  travail  de  formation 
terminé,  la  destructton  débute  et  marche.  Ce  qu'on  a  nommé  la  période  d'état 
comprend  les  années  pendant  lesquelles  les  actes  organiques  s'accomplissent 
avec  le  plus  de  régularité,  où  l'économie  sanble  avoir  atteint  la  plus  juste 
proportion  de  toutes  les  fonctions,  et  déploie  dans  sa  vie  de  relation  la  plus 
grande  somme  de  puissance  et  de  spontanéité  ;  mais  si  cet  âge  est  remarqua- 
ble en  général  par  la  plénitude  de  l'activité  physiologique,  rien  n'est  station- 
naire  dans  le  corps;  les  phénomènes  de  la  vie  ne  comportent  point  la  fixité 
qu'on  leur  attribue  è  cette  époque. 

L'évolution  de  l'organisme  ne  ae  fait  point  dans  tous  les  individus  suivant 
des  vitesses  égales  ;  î'enchaloemdDt  des  actes  par  leaqueb  elle  s'opère  est 
invariable,  mais  la  rapidité  de  leur  succession  est  subordonnée  à  une  foule  de 
circonstances,  les  unes  inhérentes  à  l'être  lui-même,  les  antres  existant  au 
dehors  dé  lui  et  telles  que  le  climat,  l'alimentation,  le  genre  de  vie,  les  pas- 
sions,  etc.  Il  y  a  des  vieillards  de  trente  ans;  il  y  a  des  septuagénaires  floris* 
sants  par  la  vigneur  de  la  constitution  et  la  légitimité  de  leurs  appétits.  A  part 
même  tes  effets  du  genre  de  vie  et  le  poids  des  antécédents,  la  nature  ap-» 
porte  etla-mème  dans  la  balance  des  éléments  d'inégalité  ;  les  matériaux  pri- 
nutifs  de  la  constitution  influent  fatalement  sur  los  développements  ultérieurs  : 
c'est  ici  que  Thérédité  intervient  avec  une  efficacité  tantôt  heureuse,  tantflt 
funeste  ;  le  tempérament  légué  par  les  parents  à  leur  progéniture  la  fait  pré^ 
coce  on  tardive.  La  détermination  des  âges  n*a  donc  rien  d'absolu,       « 

A  chaotie  période  de  la  vie  corref^pond  une  forme  de  santé,  une  manière 
d'être  générale  ;  il  est  essentiel  d'en  tenir  compte  dans  l'indication  des  règles 
hygiéniques.  La  digestion  de  l'enfant  diffère  autant  de  celle  de  l'adulte  que 
diffère  chex  ce  dernier  et  chez  le  vieillard  l'exercice  de  la  vue  ou  l'excrétion 
des  urines  :  les  mêmes  prescriptions  d'hygiène  sont-elles  applicables  i  la 
même  fonction,  quand,  par  le  lape  des  années,  elle  s'est  altérée  dans  son 
mécanisme  et  dans  ses  résultats  T  La  connaissance  des  changements  amenés 
par  rftge  n'est  pas  moins  nécessaire  an  firaticien.  L'auscultation  ne  fall-elle 
point  reoDnttiltre  de  notables  diOërenoes  entre  les  pbénofèfiea  sonores  de  k 
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fonctions  tendent  à  0e  régler.  Le  système  nerveux,  centre  de  ta  vie  relative, 
témoigne  d*abord  de  sa  sensibilité  par  des  mouvements  automatiques  qui 
s'exécutent  rapidement  sous  Tinfluence  des  stimulations  extérieures  ;  plus  tard 
l'action  du  système  nerveux  sur  le  système  musailaire  se  régularise,  se  conso- 
lida Les  appareils  des  sens,  plus  développés»  deviennent  autant  de  sources 
d-iiiipressions  nouvelles  ;  la  sphère  des  réactions  cérébrales  va  s'agrandissant; 
avec  la  puissance  de  Tincitation  nerveuse  augmente  celle  des  instruments  (os, 
muscles,  etc.)  par  lesquels  elle  se  manifeste,  et  il  importe  à  Thygiéniste  d'ob- 
server attentivement  ce  parallélisme  de  développement  entre  le  système  ner- 
veux et  les  différentes  pièces  de  Tappareil  locomoteur  t  il  y  a  là  plus  d'une 
question  d'éducation  physique  ;  ou  plutôt  celle-ci  se  résume  presque  entière 
dans  la  modération  des  rapports  entre  l'axe  cérébro-spinal  et  les  organes  qu'il 
met  en  jeu.  Le  caractère  de  la  vie  relative  dans  le  premier  âge,  c'est  la  viva- 
cité et  la  mobilité  des  impressions  qui  font  naître  des  actes  de  locomotion 
désordonnés,  automatiques.  Dans  la  deuxième  enfance,  les  impressions  ne 
donnent  pas  encore  lieu  à  des  perceptions  exactes  et  justes;  lo  cerveau  les 
apprécie  mal  encore,  et  les  déterminations  qu'elles  sollicitent  ne  sont  pas  pon- 
dérées par  la  raison.  La  vie  de  relation  suit  les  progressions  de  la  vie  orga- 
nique ;  les  actes  par  lesquels  elle  se  naanifeste  a'out  acquis  toute  leur  régula- 
rité, toute  leur  perfection,  qu'au  terme  de  l'accroissement;  alors  seulement 
le  cerveau  ^commande,  coordonne,  dirige  totis  les  mouvements  suivant  les 
impressions  qui  lui  sont  transmises^  ou  suivant  les  volitions  dont  il  est  à  la 
fois  le  foyer  et  l'instrument  La  gradation  de  son  activité  implique  celle  de 
son  développement.  C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  dit  et  répété  que  dès  la  nais* 
sance  l'encépliale  possède  à  peu  près  tout  le  volume  qu'il  conservera  plus  tard 
(liostau)  ;  l'accroissement  ne  paraît  même  pas  cesser  pour  la  tête  à  l'époque 
assignée  comme  terme  de  la  croissance  générale,  il  semble  au  contraire  conti- 
nuer jusqu'à  soixante  ans  (Parchappe).  L'augmentation  de  volume  porte  à 
peu  près  exclusivement  sur  le  développement  circulaire  horiiouUii  de  la  tèie 
et  principalement  sur  le  développement  de  la  partie  antérieure  ;  elle  est  due 
en  grande  partie,  à  l'agrandissement  des  sinus  frontaux.  Au  delà  de  soixante 
ans,  le  volume  de  la  tête  diminue;  le  crâne  perd  aussi  de  sa  pesanteur  sous 
l'influence  de  la  vieillesse. 

Les  diangemeuts  organiques,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  s'interrompent 
pas  durant  la  période  dite  d'état  ;  mais  ils  s'accomplissent  alors  avec  une  cer- 
taine lenteur,  et  pour  les  apprécier,  il  est  nécessaire  de  comparer  l'organisme 
à  lui-même,  à  des  intervalles  éloignés,  par  exemple  dans  le  milieu  de  la  virilité 
et  aux  approches  de  l'âge  de  retour.  Toutefois  c'est  à  cette  époque  que  les  fonc- 
tions ont  le  plus  de  consistance  :  les  deux  principes  universels  de  l'économie, 
le  sang  et  la  matière  nerveuse,  semblent  unis  dans  leur  plus  juste  proportion; 
les  organes  approchent  le  plus  par  leur  volume,  par  leur  structure  et  par  leur 
activité,  du  type  physiologique  idéal,  et  c'est  à  cet  âge  que  les  différences  indi- 
? idueUes  ont  le  moins  de  saillie. 
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Les  mutations  qu'amène  le  déclin  de  la  vie  sont  inferses  de  celles  qoi 
signalent  les  années  d'accroissement;  les  fonctions  s'exécutent  avec  une  len* 
teur  qui  augmente  de  jour  en  jour;  le  système  artériel  perd  de  sou  activité« 
ses  extrémités  cajûllaires  se  laissent  à  peine  soupçonner  dans  les  tissus,  la  cir** 
Cttlation  devient  languissante  dans  des  canaux  qui  n'ont  plus  leur  élasticité« 
les  sécrétions  diminuent;  les  veines,  plus  prononcées  que  dans  l'âge  moyen, 
cèdent  à  l'eilbrt  latéral  du  sang  et  se  laissent  distendre  jusqu'à  l'état  variqueux  ; 
les  muscles  se  décolorent,  leur  ûbre  durcit  et  se  contracte  laborieusement. 
Tous  les  tissus  participent  à  une  sorte  de  dessiccation  qui  a  pour  effet  de  les 
racornir;  tuiigescents  dans  l'enfonce,  d'une  texture  plus  compacte  dans  l'âge 
moyeu,  ibi  se  réduisent  et  se  dessèchent  chez  le  vieillard;  les  nerls  qui  les 
parcourent  sont  grêles  et  d'une  densité  telle,  qu'ils  ont  paru  desséchés  comme 
les  autres  tissus  ;  des  sels  calcaires  se  déposent  sur  différents  points  de  l'arbre 
vascuiaire  artériel,  daiis  les  parties  articulaires;  les  cartilages  intervertébraux 
s'affaissent,  s'incrustent  de  phosphate  calcaire  à  leur  centi^e,  de  telle  sorte  que 
plusieurs  vertèbres,  soudées  ensemble  par  cette  ossification,  ne  forment  plus 
qn'une  seule  masse.  Les  os  présentent  plus  de  volume*  un  tissu  plus  compacte, 
des  cavités  intérieures  plus  étendues;  la  substance  médullaire  des  os  longs  est 
plus  hquide  et  presque  huileuse,  la  taille  et  le  poids  du  corps  diminuent  (1). 
Même  décadence  de  la  vie  de  relation*  Le  cerveau  acquiert  une  consistance, 
une  dureté  qui,  de  quelque  manière  que  l'on  conçoive  le  mécanisme  de  son 
action,  doit  l'entraver  de  plus  en  plus;  vibration  ûbrillaire  ou  courants  ana- 
logues à  ceux  de  l'électricité,  l'iunervation  doit  s'opérer  difficilement  par  l'in- 
termède d'un  centre  affaissé  et  lentement  parcouru  par  un  sang  moins  stimu- 
lant Les  appareils  des  sens  se  détériorent  l'un  après  l'autre  :  la  vue  faiblit,  puis 
l'ouïe,  et  les  impi^essioiis  sensitives  ébranlent  à  peine  le  système  nerveux* 
Le  vieillard  lutte  contre  l'imminence  de  l'anarchie  fonctionnelle^  les  niouve-* 
ments  ne  s'accomplissent  plus  que  par  l'effort  soutenu  de  la  volonté  ;  encore 
est- elle  mal  obéie,  à  cause  de  l'affaiblissement  des  instruments  dont  elle  dis- 
pose. 

Telle  est  la  série  des  phénomènes  que  déroule  l'organisation  depuis  le  ber- 
ceau jusqu'à  la  vieillesse  couliriuée.  Mais  pour  avoir  une  notion  complète 
des  résultats  déterminés  par  les  âges,  il  ne  suffit  point  d'envisager  les  caraaères 
généraux  des  périodes  de  la  vie  :  la  loi  de  continuité  qtii  régit  la  nature  ne 
l'empêche  point  de  manifester  par  intervalles  une  plus  grande  énergie  dans  ses 
développements,  et  quoique  les  différeuts  âges  se  confondent  à  leurs  Umites,  il 
est  dans  la  vie  des  transitions  moins  ménagées;  il  est  des  changements  orga- 
niques d'une  allure  si  brusque,  ou  d'une  influence  si  décisive,  qu'on  a  pu  les 
appeler  avec  raison  les  révolutions  des  âges.  Subordonnées  aux  lois  conserva- 
trices de  l'individu  ou  de  l'espèce,  amenées  par  une  progression  de  modifica- 
tions, elles  impriment  néanmoinSi  en  éclatant,  de  fortes  oscillations  à  la  santé* 

(1)  Voy.  cbap.  vi^  S  6- 


80  DES  AGES.  [HTGiÉirE 

et  viennenl  grossir  la  somme  des  prédispositions  morbides.  Il  est  indispeu- 
sable  d'arrêter  notre  attention  sur  ces  crises  physiologiques  ;  elles  se  terminent 
toujours,  ou  par  l'inauguration  dans  l'économie  de  certaines  fonctions  aux- 
quelles elle  ne  devient  apte  qu'à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la 
naissance,  ou  par  la  suppression  d'actes  physiologiques  dont  la  durée  est  limi- 
tée, ou  par  l'établissement  de  conditions  organiques  qui  changent  d'emblée 
Icrhythme  général  de  la  vie.  Le  passage  du  sein  maternel  à  l'existence  aérienne, 
la  première  et  la  deuxième  dentition,  la  puberté,  l'époque  de  retour,  enfin  la 
cachexie  sénile,  voilà  les  points  culminants  deFhistoire  de  l'évolution  humaine  ; 
voilà  des  échelons  posés  à  long  intervalle  dans  la  vie,  et  sur  lesquels  l'organi- 
sation apparaît  successivement  sous  une  forme  toute  particulière. 

La  première  révolution  qui  s'opère  dans  l'organisme  à  l'instant  même  de  la 
naissance  consiste  dans  le  conflit  de  l'air  atmosphérique  avec  la  peau  et  la  sur- 
face aérienne.  La  peau  a'esl  plus  en  contact  avec  leseauxdel'amnios;  débar- 
rassée de  la  matière  grasse  qui  la  recouvrait,  elle  devient,  dès  le  premier  ou 
le  second  jour,   le  siège  d'une  exfoliation  épidermique  par  lamelles  plus  ou 
moins  étendues.  Ce  phénomène  dure  en  moyenne  dix  à  douze  jours  et  peut  ne 
se  terminer  qu'au  bout  de  trente,  quarante  et  même  soixante  jours.  Jusqu'à 
la  régénération  complète  de  l'épidernoe,  la  peau  est  rouge,  très-irritable,  sur- 
tout aux  plicatures,  où  ce  travail  s'opère  plus  lentement.  Dès  que  la  tête  de 
l'enfant  arrive  à  l'air,  il  éprouve  des  mouvements  convulsifs  aux  angles  des 
lèvres  et  aux  ailes  du  nez,  sa  bouche  s'ouvre,  sa  poitrine  se  dilate,  l'épiglotte 
se  redresse;  la  glotte,  presque  entièrement  fermée  jusqu'alors,  devient  et 
reste  béante;  la  trachée-artère  se  déplisse,  les  poumons  augmentent  de  hau- 
teur (1  centimètre),  de  largeur  {U  centimètres),  de  capacité  (1  pouce  i/2 
cube),  et  de  poids;  celui-ci  est  porté  de  11  gros  ^/U  à  21  gros  1/2,  plus  par 
l'afflux  sanguin  que  par  le  volume  d'air  inspiré  (1).  Par  la  distension  du  pou- 
mon et  l'abaissement  du  diaphragme,  le  cœur  est  repoussé  de  droite  à  gauche 
et  de  haut  en  bas.  Le  sang  de  la  veine  cave  inférieure,  au  lieu  de  passer  par  le 
trou  de  Botal  dans  l'oreillette  gauche,  se  porte,  avec  celui  de  la  veine  cave  supé- 
rieure, dans  le  ventricule  droit  et  dans  l'artère  pulmonaire;  le  sang  projeté  dans 
ce  vaisseau  n'est  plus  dérivé  par  le  canal  artériel  dans  l'aorte  descendante; 
celle-ci  enfin  cesse  de  le  verser  dans  les  artères  ombilicales.  Aussi  les  organes  de 
transition  qui  se  rattachent  à  la  vie  fœtale  ne  tardent  point  à  se  flétrir  :  vais^ 
seaux  omphalo-mésentériques,  canal  artériel,  canal  veineux,  capsules  surré- 
nales. Toutefois  ces  changements  offrent  encore  une  gradation  dans  leur  rapi- 
dité; le  trou  de  Botal  ne  se  ferme  pas  brusquement,  le  canal  artériel  n'est 
oblitéré  que  vers  le  troisième  jour  par  un  caillot,  en  attendant  sa  transforma- 
tion en  un  cordon  fibreux;  les  artères  pulmonaires  n'acquièrent  que  par 
degrés  leur  calibre  normal  à  mesure  que  les  mouvements  respiratoires  activent, 
en  se  répétant,  la  marche  du  sang  vers  les  poumons;  ceux-ci  subissent  donc 

(1)  Longet,  op.  ciY.,  l.  il^  p.  285. 
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une  ampliation  progressive  et  s'accoutument  par  degrés  au  contact  du  sang  et 
de  l'air^  ce  qui  leur  épargne  les  funesteshypérémies  dont  les  eût  menacés  la  sou- 
daine agression  de  ces  deux  agents  (1).  Le  thymus  s'atrophie  plus  tardivement  ; 
dans  le  cours  de  la  deuxième  enfance  et  jusqu'à  la  fin  de  la  lactation,  il  aug- 
mente avec  les  autres  organes.  L'enfant,  dès  qu'il  respire,  a  cessé  de  recevoir 
pour  sa  nutrition  le  tribut  maternel  de  matériaux  tout  sanguifiés;  il  faut  donc 
que  son  système  digestif  entre  en  jeu  avec  une  activité  proportionnelle  aux 
besoins  de  l'assimilation.  Tous  les  actes  de  sa  vie  organique  sont  modifiés  en 
raison  du  mouvement  nutritif;  et  de  même  que  la  première  iiispiration  a 
donné  le  signal  de  ce  changement  à  vue  dans  l'ensemble  des  phénomènes  de 
la  vie  végétali>e,  de  même  le  premier  efileurement  du  sein  où  la  nature  lui  a 
))réparé  le  lait  éveille  ses  fonctions  de  relation  :  il  palpe  instinctivement  le 
réceptacle  vivant  de  sa  nourriture,  il  perçoit  la  température  du  milieu  ambiant. 
C'est  par  la  peau,  c'est  par  la  surface  sensttive  la  plus  développée  qu'il  se  met 
d'abord  en  communication  avec  le  monde  extérieur,  comme  si  la  nature  avait 
voulu  lui  en  atténuer  les  premières  impressions  en  les  disséminant  sur  une 
grande  étendue  ;  comme  si  le  toucher  général  et  confus  du  tégument  externe 
devait  le  préparer  à  des  spécialités  plus  délicates  de  la  même  fonction,  à  la 
vision,  à  l'ouïe,  à  l'odorat,  etc. ,  qui  ne  sont  dans  leur  mécanisme  intime  qu'un 
toucher  plus  subtil  et  diversifié  suivant  la  nature  des  excitants  fonctionnels. 
Le  pouvoir  calorifique  de  l'enfant  n'est  pas  celui  de  l'adulte;  de  là  un  danger, 
et  pour  l'hygiène  une  base  d'impérieuses  prescriptions.  Chez  vingt  adultes, 
Edwards  a  trouvé  que  la  température  variait  entre  35%5  et  37°,  moyenne  = 
36<^,12  ;  chez  dix  enfants  bien  portants,  âgés  de  quelques  heures  à  deux  jours, 
entre  34*"  et  35*^,5,  moyenne  =  34*', 7 5.  U.  Roger,  dans  des  recherches  plus 
récentes  et  plus  multipliées  (2),  où  la  température  a  été  prise  constamment 
dans  le  creux  axillaire,  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

(1)  Des  recherches  importantes  ont  été  failes  dans  ces  derniers  temps  sur  les  diflU' 
renées  de  la  respiration  aux  différentes  époques  de  la  vie  ;  nous  mentionnerons  plus  loin 
les  résultais  obtenus  par  Andral  el  Gavarret.  Bourgery,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (23  janvier  ïHà'S),  énonce,  entre  autres  conclusions,  les  suivantes  : 
La  plénitude  de  la  respiration  dans  les  deux  sexes  appartient  à  l'âge  de  trente  ans  ;  chez 
les  sujets  bien  constitués,  le  chiffre  de  la  respiration  forcée^  à  cet  âge,  est  dans  l'homme 
de  2i>^-,50  à  4ltt-,30,  et  dans  la  femme  de  l'it-,iO  à  2lit.,  20  ;  le  jeune  garçon  de  quinze 
ans  respire  2  litres,  et  le  vieillard  de  quatre-vingts  ans  ll^(-,35.  Le  volume  d'air  dont  un 
individu  a  besoin  pour  une  respiration  ordinaire  augmente  graduellement  avec  l'âge. 
Les  rapports  entre  les  âges  de  sept,  quinze,  vingt,  quatre-vingts  ans,  sont  géométriques 
et  représentés  par  les  nombres  1,  2,  4,  8.  L'augmentation  progressive  ou  le  besoin 
d'un  plus  grand  volume  d'air  n'exprime  que  la  diminulion  d'énergie  de  l'hématose  pul- 
monaire, c'est-à-dire  que  cette  faculté  décroit  de  l'enfant  au  vieillard  dans  un  rapport 
représenté  par  les  nombres  fractionnels  inverses  des  premiers,  i,  1/2,  1/4,  1/8.  Voilà 
des  résultats  capables  de  satisfaire  les  esprits  amoureux  d'exactitude.  Le  mémoire  de 
lîourgery  en  contient  plusieurs  autres  formulés  avec  la  même  rigueur;  reste  à  les  vérifier. 

(2)  Henri  Roger,  De  la  teniftérature  chez  Us  eafanU.  Paris,  1844. 
M.  LÉVT.  Hygièue,  5«  ton.  1.-6 
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l*"  Chez  des  enfants  naissants,  dans  la  première  demi-beure  de  leur  exis- 
tence aérienne  : 

Température  moyenne  36<>,1A 

—  maximum....;    37°, 75 

—  minimum 35°, 25 

LVnfant  qui  offrait  37%75,  examiné  dans  la  première  minute  après  sa  nais- 
sance, participait  sans  doute  encore  à  la  température  de  sa  mère. 
2*^  Chez  trente-trois  nouveau-nés  de  un  à  sept  jours  : 

Tedipérature  moyenne 37°, 80 

—  maximum 39°, 00 

—  minimum 36°, 00 

3*  Chez  treize  enfants  de  quatre  mois  à  six  ans  inclusivement  : 

Température  moyenne 37°, 11 . 

—  maximum 37°,75 

—  minimum 36°,75 

Personne  ne  conteste  plus  la  conclusion  de  Gavarret,  qui  a  discuté  avec  une 
minutieuse  précision  tous  les  faits  acquis  sur  cette  question  :  «  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  la  température  des  enfants  est  d'autant  plus  influencée  par 
celle  du  milieu  ambiant,  et  leur  puissance  de  caloriûcation  est  d'autant  plus 
faible  qu'on  les  observe  à  une  époque  plus  rapprochée  de  leur  naissance  (1).  » 

La  première  dentition,  pas  plus  que  la  seconde,  ne  doit  être  considérée 
comme  une  maladie  ;  elle  constitue  par  elle-même,  et  par  une  série  coïncidente 
de  phénomènes  d'accroissement,  une  de  ces  mutations  aiguës  qui  concourent 
à  fonder  l'indépendance  individuelle  de  l'être  nouveau.  Les  incisives  moyennes 
de  la  mâchoire  inférieure  se  montrent  en  premier  lieu,  elles  sont  suivies  de 
celles  de  la  mâchoire  supérieure  ;  viennent  ensuite  les  incisives  laiérales  infé- 
rieures et  les  incisives  latérales  supérieures  ;  en  troisième  ordre  apparaissent 
les  premières  molaires  inférieures  et  supérieures  (2)  ;  les  canines  inférieures  cl 

(1)  Gavarret,  De  la  chaieur  produite  par  les  êtres  vivants,  Paris,  1855,  p.  325. 

(2)  Trousseau  a  cherché  à  établir,  par  les  résultats  de  ses  observations,  que  les  dents 
sortent  par  groupes  chec  les  enfants  à  la  mamelle.  La  première  denliiion,  dil^il,  b'accoin- 
plit  en  cinq  temps  :  premier  groupe,  deux  incisives  inférieures;  deuxième  gioupe,  quatre 
incisives  supérieures  ;  troisième  groupe,  quatre  premières  molaires  et  deux  incisives  laté- 
rales inférieures  ;  quatrième  groupe,  quatre  canines;  cinquième  groupe,  quatre  dernières 
molaires.  Ce  qui  donne,  pour  le  nombre,  2,  à,  6,  â,  à  dents;  total,  20.  L'époque  d'érup 
tion  de  ces  groupes  est  assez  peu  certaine  ;  pourtant,  en  général.  Trousseau  croit  pouvoir 
l'établir  à  peu  près  de  la  manière  suivante  {Journal  de  médecine^  par  Fouquier,  Trousseau 
et  Beau,  février  18Â3,  p.  /ÏO)  : 

V^  groupe  :  Deux  incisives  médianes  inférieures  vers  l'âge  de  sept  à  huit  mois. 
2"  ffrouj>e  :  Quatre  incisives  supérieures  de  onze  à  douze  mois. 
3«  groupe  :  Quatre  premières  molaires,  deux  incisives  latérales  inférieures,  vers  1  âge 
de  dix- sept  à  dix-huit  mois. 

à*  groupe  :  Quatre  canines  vers  l'âge  de  deux  ans. 

0«  groupe  :  Quatre  dernières  molaires  vers  l'âge  de  trente  mois. 
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supérieures  sortent  vers  deux  ans  et  demi;  eafin  les  deuxièmes  molaires  com- 
plètent vers  la  quatrième  année  cet  appareil  transitoire  de  mastication.  L'ordre 
d'éruption  n'est  pas  constant  :  les  canines  sortent  quelquefois  avant  les  quatre 
premières  molaires  ou  après  toutes  les  dents  de  ce  nom  ;  les  incisives  latérales 
peuvent  se  montrer  avant  les  médianes,  etc.  Les  sensations  continuelles  de 
chatouillement,  de  démangeaison  ou  de  douleur,  dont  s'accompagne  l'éruption 
des  premières  dents,  déterminent  parfois  une  surexcitation  cérébrale  qui  se 
traduit  par  un  état  fébrile,  la  chaleur  à  la  tête,  l'insomnie,  des  cris  d'impt- 
tieiice,  des  convulsions.  La  suractivité  vitale  des  gencives,  des  glandes  salivai- 
res,  de  toute  la  bouche,  se  traduit  par  la  turgescence  sanguine  de  ces  parties, 
par  l'accroissement  nouble  des  artères  qui  s'y  rendent,  par  une  salivation 
exagérée.  Ces  conditions,  jointes  aux  efforts  de  succion,  à  une  constitution 
mauvaise  et  à  une  mauvaise  hygiène,  favorisent  le  développement  du  muguet, 
des  inflammations  buccales  à  tendance  gangreneuse,  etc.  La  première  odonto- 
génie  est  plus  critique  que  la  seconde;  l'une  s'achève  en  deux  ans^  l'autre  en 
seize  à  vingt  ans.  Avec  les  vingt  dents  de  lait  coexistent  les  germes  de  trente- 
deux  dents  permanentes  qui  les  remplaceront  plus  tard  ;  les  mâchoires  alimen- 
tent dune  simultanément  cinquante-deux  dents  formées  ou  en  germes  (1).  En 
même  temps  que  s'achève  la  première  dentition,  les  muscles  masticateurs  se 
renforcent,  la  mâchoire  inférieure  se  courbe,  ses  branches  se  redressent  ;  les 
glandes  salivaires  et  le  pancréas  s'accroissent  ;  l'estomac  devient  plus  actif,  et 
les  aliments  y  séjournant  plus  longtemps,  la  fréquence  du  besoin  de  manger 
diminue  ;  les  valvules  conniventes  augmentent  de  nombre  et  se  prononcent  ; 
les  cryptes  mucipares  se  développent,  le  tube  digestif  présente  plus  de  lon- 
gueur, la  bile  devient  plus  épaisse  ;  les  évacuations  alvines  sont  plus  jaunes, 
plus  consistantes  et  plus  rares.  Même  progrès  des  fonctions  de  relation  :  les 
sens  externes  sont  en  activité,  le  tact  se  perfectionne;  les  impressions,  plus 
variées,  plus  multipliées,  sollicitent  les  facultés  cérébrales.  Naguère  le  volume 
de  la  tête  contrastait  avec  la  petitesse  des  membres  ;  le  rachis,  plus  gros  supé- 
rieurement qu'en  bas,  n'offrait  qu'une  seule  courbure,  et  par  l  absence  des 

(1)  C'est  vers  le  milieu  du  deuxième  mois  de  la  vie  fœtale  qu'on  aperçoit  dans  le 
sillon  du  bord  alvéolaire  des  deux  mâchoires  les  vingt  petits  renflements  de  forme  sphé- 
roïdale  ou  papilles  dentaires,  qui  seront  les  dents  de  lait.  Vers  le  troisième  mois,  la  mu- 
queuse leur  forme,  en  se  repliant  au-dessus  d'eux,  un  sac  complet  (involution  de  Goodsir). 
Avant  l'occlusion  de  la  cavité  folliculaire,  on  constate  au-dessus  de  chaque  follicule  une 
cavité  plus  petite,  sorte  de  sac  dentaire  de  réserve  destiné  à  la  formation  de  la  dent 
permanente,  et  offrant,  dès  le  cinquième  mois,  les  rudiments  d'un  germe  dentaire.  Formés 
aux  dépens  des  sacs  dentaires  primitifs  et  par  une  nouvelle  involution  de  la  muqueuse,  les 
»ac8  dentaires  de  réserve  se  dirigent  bientôt  vers  la  partie  postérieure  du  bord  alvéolaire, 
et  à  mesure  que  s'opère  le  développement  et  la  sortie  des  dents  provisoires,  ils  descendent 
pour  occuper  enfin  un  point  situé  en  arrière  et  au-dessous  de  celles-ci.  (Voy.  Emile  Ma- 
gitot,  Étude  aur  le  déveiifppetnertt  et  la  structure  deff  dents  humaines^  thèse  de  Paris, 
4867,  n*  287.) 
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apophyses  épineuses  Ibaroissait  un  motodre  espace  à  Tinsertion  des  muscles 
des  gouttières  vertébrales  ;  le  bassin,  par  son  obliquité  sur  le  rachis,  faisait 
proémioer  le  ventre  et  dirigeait  en  avant  le  poids  du  corps  ;  les  fémurs  ne 
trouvaient  pas  dans  les  cavités  cotyloldes  encore  cartilagineuses  un  point  d*ap- 
poi  assez  solide,  etc.  En  un  mot,  les  conditions  nécessaires  pour  la  station  et 
la  progression  manquaient  en  totalité  ;  mais  pendant  la  durée  de  la  période 
qui  nous  occupe,  la  marche  rapide  de  Taccroissement  y  a  pourvu  en  grande 
partie  :  d*essai  en  essai,  Tenfant  est  parvenu  à  reproduire  les  attitudes  de  ses 
parents,  comme  il  a  Qni  par  répéter  leurs  sons,  leurs  syllabes,  leurs  paroles, 
leur  langage. 

Les  germes  de  la  deuxième  dentition  sont,  comme  ceux  de  la  première,  vi- 
sibles déjà  dans  le  fœtus,  représentés  par  une  série  de  trente-deux  follicules 
membraneux  situés  dans  un  rang  d'alvéoles  qui  existent  en  arrière  des  alvéoles 
à  dents  infantiles.  Leur  éruption  s'opère  quand  leur  couronne  est  parfaite  et 
que  leurs  racines  sont  à  peu  près  formées  ;  elle  est  précédée  par  la  chute  des 
dents  de  lait  dont  la  racine  est  résorbée  en  partie  ou  en  totalité.  De  sept  à  dix 
ans  paraissent  les  incisives,  puis  les  bicuspidées,  ensuite  la  canine  ;  vers  onze  à 
douze  ans,  la  seconde  grosse  molaire  ;  la  première  grosse  molaire  sort  dans  le 
cours  de  la  première  dentition,  c'est  vers  vingt  ans  seulement  que  se  produit 
la  cinquième  molaire.  Ces  dents  ne  sont  qu'ébauchées  dans  leurs  racines  au 
moment  de  leur  apparition  et  ne  les  perfectionnent  que  dans  un  espace  de  deux 
à  trois  ans.  Les  arcades  dentaires  continuent  de  s'agrandir  jusqu'à  vingt  an^, 
et  la  face  en  reçoit  plus  de  hauteur  et  de  largeur.  La  révolution  physiologique 
de  la  deuxième  dentition  se  termine  à  la  puberté,  quoique  le  nouvel  appareil 
dentaire  ne  se  complète  que  plus  tard  :  elle  a  une  marche  moins  rapide,  moins 
turbulente  ;  l'accroissement  général  se  modère  dans  la  même  proportion,  le 
système  nerveux  ne  manifeste  point  l'orageuse  impressionnabtlité  de  l'âge  pré- 
cédent Déjà  ses  actes  se  sont  régularisés,  perfectionnés  ;  les  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  se  déploient  avec  une  intensité  progressive  ;  les  organes  du 
mouvement  ont  acquis  toute  leur  souplesse  et  leur  agilité  ;  la  surcharge  grais- 
seuse du  premier  âge  n'existant  plus,  les  muscles  dessinent  leurs  reliefs,  les 
articulations  se  sont  débourrées,  etc.  Le  système  osseux  appelle  fortement  sur 
lui  le  mouvement  nutritif. 

Mais  voici  l'époque  d'une  transformation  des  plus  complètes  et  des  plus  i^r 
pides  :  les  organes  génitaux  viennent  d'acquérir  le  développement  nécessaire  à 
l'exercice  de  leurs  fonctions;  tout  s'est  préparé  dans  l'économie  pour  cette 
révolution  ;  quelques  mois  ont  suffi  à  la  nature,  si  soigneuse  des  intérêts  de 
Tespèce,  pour  imprimer  au  corps  la  puissance  et  la  vitalité  que  réclame  l'office 
de  la  reproduction.  Vers  la  puberté^  la  croissance  du  corps  se  fait  en  grande 
partie  sur  la  colonne  vertébrale,  et  en  même  temps  que  cette  tige  osseuse, 
point  d'appui  des  efforts  musculaires,  s'est  renforcée,  ses  cartilages  interverté- 
braux, plus  extensibles,  facilitent  ses  mouvements;  les  différentes  pièces  du 
squelette  achèvent  de  se  consolider,  la  plupart  de  leurs  épiphyscs  se  soudent  à 
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leur  partie  moyenne.  Souvent  on  observe  une  élongation  rapide  du  corps  ;  les 
muscles  se  contractent  avec  énergie,  la  poitrine  s'agrandit  et  s'ombrage  de 
poils  ;  le  tempérament  sanguin  domine,  les  sécrétions  muqueuses  sont  moins 
abondantes  ;  le  duvet  de  l'adolescence  fait  place  à  la  barbe,  les  cheveux  se 
rembrunissent  ;  le  larynx  se  développe,  la  glotte  s'élargit  et  s'allonge  :  de  là  le 
timbre  plus  grave  de  la  voix  et  par  moments  des  intonations  incertaines.  En 
peu  de  temps^  les  testicules  doublent  de  volume,  le  pénis  grossit  et  manifeste 
une  propriété  nouvelle,  si  des  pratiques  funestes  ne  l'ont  déjà  provoquée  pré- 
maturément, celle  d'entrer  en  érection  ;  le  scrotum  se  ride  et  brunit,  et  par 
une  excitation  sympathique  que  nous  verrons  éclater  plus  vivement  chez  la 
femme,  les  seins  du  jeune  homme  se  gonflent  et  parfois  laissent  suinter  quel- 
ques rares  gouttelettes  d'un  fluide  lactescent  Mais  le  phénomène  le  plus  re- 
marquable qui  se  produit  à  cette  époque  chez  l'homme,  c'est  l'apparition  des 
zoospermes  dans  la  liqueur  séminale.  Ce  phénomène  est  constant  (1)  et  suflB- 
rait  à  lui  seul  pour  caractériser  la  puberté.  On  l'observe  aussi  chez  les  ani- 
maux à  l'époque  de  leur  rut  ;  la  présence  des  zoospermes  se  lie  à  chaque  re- 
tour de  leur  excitation  génitale  :  «  Quand  le  rut,  dit  Lallemand,  estâans  tonte 
son  énergie,  les  zoospermes  sont  tellement  entassés  dans  les  canaux  sécréteurs 
du  testicule,  qu'ils  y  occupent  plus  de  place  que  le  liquide  ambianL....  Ainsi 
l'accroissement  d'activité  du  testicule  a  pour  résultat  essentiel  la  production 
des  zoospermes.  »  Le  tempérament  de  la  femme  se  modifie  moins  profondé- 
ment aux  approches  de  la  puberté,  et  il  conserve  en  général  sa  nuance  lympha- 
tique; aussi  ses  formes  s'arrondissent  au  lieu  de  prononcer  leurs  saillies  mus- 
culaires. Le  système  pileux,  qui  chez  le  jeune  homme  reçoit  une  impulsion  de 
croissance  universelle,  ne  se  développe  chez  la  femme  qu'aux  aisselles^  aux 
parties  génitales  et  sur  le  crâne  ;  mais  ses  glandes  mammaires  se  prononcent, 
le  bassin  prend  l'ampleur  qu'exigera  plus  tard  l'opération  naturelle  de  l'accou- 
chement, les  lèvres  du  pudeudum  s'allongent,  les  ovaires  doublent  aussi  de 
volume  comme  les  testicules  et  prennent  leur  forme  bosselée;  les  follicules  de 
de  Graaf  deviennent  plus  nombreux,  plus  gros,  plus  superficiels,  et  le  liquide  qui 
les  emplit  contient  une  plus  forte  proportion  d'albumine  (2  j;  l'utérus  s'élargit 
surtout  vers  son  fond^  devient  un  centre  de  fluxion  mensuelle,  et  réalise  par  là 
un  acte  organique  qui  caractérise  éminemment  la  période  de  l'activité  sexuelle. 
Si  la  sécrétion  du  sperme  n'a  point  son  analogue  chez  la  femme,  les  cryptes 
muqueux  qui  existent  dans  se»  voies  génitales  subissent  aussi  une  sorte  d'or- 
gasme et  versent  avec  abondance  les  fluides  de  leur  sécrétion,  soit  dans  l'exer- 
cice du  coït,  soit  par  le  seul  efiet  de  la  stimulation  morale.  Un  dernier  trait  de 
ce  tableau  de  la  puberté,  c'est  cette  stimulation  morale  elle-même,  source  de 
tant  de  souffrance  et  de  poésie,  de  bonheur  et  de  regrets  ;  c'est  ce  désir  d'au- 
tant plus  effiervescent  qu'il  est  nouveau,  et  qui,  suivant  les  dispositions  céré- 

(1)  LaUemand,  Des  peintes  séminales  involontaires,  t.  II,  2*  partie,  p.  442. 

(2)  A.  Raciborski,  Traité  de  la  menstruation ,  ses  rapports  avec  Covulation,  thygiène 
de  la  puberté  et  de  Vàge  critique,  Paris,  1868. 
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braies,  revêt  des  naancet»  des  expressioiis  si  différentes,  depuis  la  vague  rê- 
verie jusqu'aux  aspirations  brûlantes  de  Tamour  enthousiaste,  depuis  la 
pâleur  d'une  concentration  difficile  jusqu'aux  explosions  d'une  fougue  désor- 
donnée. Nous  avons  reconnu  le  rôle  de  l'encéphale  dans  la  production  de  ces 
phénomènes  moraux  qui  dramatisent  la  vie  intime  de  la  jeunesse  ;  mais  ils 
prouvent  aussi  l'influence  des  organes  génitaux  sur  le  cerveau  et  le  rapport  qui 
lie  à  leur  développement  celui  de  l'économie  entière.  Les  effets  déterminés  par 
la  castration  en  fournissent  la  contre-preuve  :  chez  les  individus  destitués  des 
attributs  de  la  virilité,  l'ensemble  de  la  constitution  porte  un  cachet  féminin  ; 
leur  système  pileux  ne  se  prononce  ni  au  thorax  ni  au  visage,  leur  voix  sonne 
d'un  timbre  enfantin,  comme  celle  des  femmes;  comme  les  animaux  châtrés, 
ib  engraissent  en  peu  de  temps  ;  la  virilité  morale  leur  fait  défaut  non  moins 
que  celle  du  corps  ;  ils  ont  les  vices  des  natures  faibles  et  désarmées,  ils  sont 
faux,  hypocrites  ;  leur  vengeance  est  sinueuse,  leur  esprit  fertile  en  trompe- 
ries. Ne  disons  pas  que  l'absence  on  l'atrophie  des  testicules  détermine  cet  en- 
semble d'effets,  que  leur  présence  et  leur  intègre  évolution  produisent  nn 
ensemble  de  résultats  contraires;  mais  déclarons  qu'il  existe  entre  ces  faits 
une  corrélation,  une  connexion  étroite  et  constante.  La  puberté  influe  énergi- 
quement  sur  la  marche  des  maladies.  Grâce  k  Tacuité  des  phénomènes  d'évo- 
lution qu'elle  engendre,  beaucoup  de  maladies  de  l'enfance  qni,  malgré  leur 
curabilité,  ont  été  vainement  combattues  jusqu'alors,  disparaissent  comme 
par  enchantement;  stationnaires  longtemps,  elles  redeviennent  actives  et  ten- 
dent à  se  résoudre.  En  revanche,  les  affections  chroniques  du  premier  âge,  et 
qui  sont  devenues  incurables,  empruntent  de  la  puberté  une  force  nouvelle, 
et  s'enfoncent  pour  ainsi  dire  plus  profondément  dans  l'organisme  :  *  Si  qnn 
gênera  morborum  in  infantem  inciderunt  ac  negue  pubertate,  neque  prîjnia 
coitibus,  neque  in  femina  primis  menstruis  finitarent,  fere  longa  sunt  :  sœ- 
pius  tamen  his  morbi  puériles  qui  diutius  manserunt  terminantur  (1  ).  »  Une 
fois  la  crise  de  la  puberté  terminée,  les  maladies  ne  sont  plus  gouvernées  dans 
leur  développement  et  dans  leur  durée  que  par  le  genre  de  lésion  et  l'état  con- 
stitutionnel des  sujets  ;  que  si  elles  se  sont  maintenues  à  travers  les  mutations 
organiques  de  la  puberté,  elles  font  partie  de  la  constitution  et  souvent  ajou- 
tent une  fonction  de  plus  à  celles  de  l'économie.  Ainsi  telle  sécrétion  morbide, 
qui  n'a  point  disparu  dans  le  tourbillon  d'une  crise  d'âge,  subsiste  pour  le 
reste  de  la  vie  et  ne  saurait  plus  même  être  supprimée  sans  danger.  Les  indi- 
vidus scrofuleux,  les  rachitiques,  sont  des  variétés  de  l'espèce  humaine  en 
possession  d'une  saïUé  relative,  résultat  de  l'équilibration  des  fonctions  avec 
les  conditions  spéciales  de  leur  constitution. 

L'âge  de  déclin,  ou  la  virilité  décroissante,  est,  comme  la  deuxième  denti- 
tion, une  crise  d'âge  moins  aiguë  que  les  autres  ;  il  prépare  la  révolution  plus 
rapide  de  la  décadence  sénile,  comme  la  deuxième  dentition  conduit  par  de- 

(1)  Gelsus,  De  re  medica.  Parisiis,  1773  (édit.  Yalart),  Ub.  Il,  cap.  i,  p.  45. 
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grés  à  TexplosioD  de  la  puberté.  Les  systèmes  digestif,  respiratoire  et  circnUK 
toire  perdent  de  lear  activité,  parce  qae  les  besoins  de  la  nutrition  sont  moin* 
dres;  la  pléthore  veineuse  s'établit  de  plus  en  plus;  les  phénomènes  congé»* 
tionnels  qu'elle  suscite  prédominent  vers  Fabdomen.  Les  indices  de  la  déchéance 
organique  s'étendent  à  Tencéphale  et  à  ses  dépendances  :  la  peau  se  plisse  et  ae 
dessèche  ;  les  appareils  des  sens  ont  moins  de  délicatesse  dans  leur  structure, 
leur  portion  de  matière  nerveuse  se  durcit  ;  l'atrophie  commençante  du  cer* 
veau  se  révèle  par  jin  abaissement  de  la  puissance  intellectuelle,  la  pensée  est 
moins  rapide,  la  mémoire  moins  fidèle,  la  parole  moins  abondante,  les  veillas 
plus  diflBciles  ;  au  courage,  à  l'esprit  d^entreprise  et  d'indépendance  succèdent 
le  calcul  et  la  pusillanimité.  Les  attitudes  sont  analogues  à  Tétat  de  l'axe  céré*- 
bro-spinal  :  les  muscles  cèdent,  fléchissent  ;  l'allure  altière  et  droite  de  l'âge 
mûr  n'existe  plus  ;  déjà  le  corps  tend  vers  le  sol.  Toutefois  ces  changements 
suniennent  dans  une  gradation  si  modérée,  que  l'illuhion  de  la  stabilité  est 
longtemps  possible  ;  mais  la  réduction  de  la  puissance  génitale  vient  enfin  k 
détniire  :  entre  quarante-six  et  soixante  ans,  durée  de  l'âge  de  retour, 
rhomme  voit  diminuer  cette  faculté,  la  femme  perd  la  sienne.  Avec  la  fécon-^ 
dite  s*en  vont  les  attributs  extérieurs  du  sexe  ;  les  seins  se  dessèchent,  ou  ai 
IVinbonpoint  se  conserve,  il  est  flasque  et  mou  ;  les  ovaires  s'atrophient,  l'utérus 
so  rapetisse  :  il  semble  que  le  foyer  de  la  vie  morale  s'épuise  en  môme  temps 
que  la  puissance  génératrice,  et  peu  de  fenunes  gardent  encore  au  delà  de  cette 
abdication  physique  l'animation  passionnée  qui  déverse  un  chatme  si^oux  sur 
leur  commerce. 

Autant  l'élan  de  la  plasiicité  est  remarquable  dans  l'âge  inaugural  de  la  vie, 
autant  la  décadence  s'opère  avec  promptitude  dans  la  période  de  sénilité: 
triste  et  dernière  révolution  qui  ne  laissera  après  elle  que  des  ruines.  Il  fau* 
drait  énumérer  tous  les  organes  pour  moutrer  sur  chacun  d'eux  l'empreinte 
de  la  destruction  ;  les  dents  et  les  poils  tombent,  l'état  squameux  de  la  peau 
et  la  roideur  des  articulations  nuisent  à  l'exercice  du  toucher  ;  les  nerfe  des 
sens  s'atrophient,  l'œil  s'aplatit,  le  cristallin  prend  de  l'opacité,  l'iris  et  la  cbo-  ' 
ïtnde  pâlissent;  le  crâne,  dont  les  sutures  sont  eflacées,  semble  formé  d'un 
seul  os,  comme  le  bassin  ;  le  système  osseux  est  imprégné  de  sels  calcaires,  et 
ses  cavités  se  sont  agrandies,  double  circonstance  qui  favorise  les  fractures;  les 
cartilages  de  prolongement  des  côtes,  les  fibro-cartilages  intervertébraux,  les 
.Symphyses  du  ba!»sin,  s'ossiûent,  ainsi  que  les  articulations  des  os  du  carpe,  du 
tarse,  le  larynx,  les  cartilages  de  la  trachée- artère  et  des  bronches,  les  plèvres; 
la  rigidité  et  la  décoloration  des  muscles,  l'ossification  fréquente  de  leurs  ten- 
dons, la  siccité  des  coulisses  où  ceux-ci  ne  glissent  plus,  rendent  les  tnouve- 
ments  lents,  chancelants,  impossibles  même.  I^s  organes  de  la  génération 
s'atrophient  dans  les  deux  sexes  parfois  au  point  de  n'être  plus  reconnaissa^ 
blés,  etc.  L'atrophie  séniie  frappe  tous  les  organes  glanduleux,  glandes  sali- 
vaires,  ganglions  mésentériques,  follicules  intestinaux  ;  les  plis  de  la  membrane 
muqueuse  da  tube  digestif  deviennent  plus  courts  et  moins  nombreux  ;  le  foie 
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ae  condense  et  durcit;  les  poumons  sont  moins  expansibles,  emphysémateux, 
parsemés  de  dépôts  charbonneux  et  comme  infiltrés  de  matière  noire  ;  leur 
soriace  aérienne  a  moins  d'étendue,  la  respiration  plus  de  fréquence  et  moins 
d'amplitude;  la  cage  thoraciquc s'affaisse  et  se  rétrécit.  La  circulation  s'afTai- 
Uit  et  se  ralentit;  les  vaisseaux  capillaires  se  dilatent,  les  veines  sont  plus  ap- 
parentes» les  varices  se  multiplient  ;  les  parois  des  artères,  roides  et  cassantes, 
sont  fréquemment  ossifiées.  La  température,  d'après  Edwards,  varie  chez  les 
sexagénaires  entre  35^  et  36^  ;  chez  les  octogénaires,  entre  5^^  et  35''.  H.  Ro- 
ger a  trouvé  chez  sept  vieillards  compris  entre  soixante-douze  et  quatre-vingt- 
quinze  ans,  36^,23  en  moyenne,  37**  pour  maximum  et  35^,50  pour  minimum. 
Ces  résultats  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  de  Despretz,  qui  a  fixé  la  tempé- 
rature humaine  pour  l'âge  de  dix-huit  ans,  à  36'*,99;  pour  celui  de  trente  ans, 
à  37%!^;  pour  l'âge  de  soixante-huit  ans,  à  37%13.  Gavarret  (loc,  cit.)  s'est 
servi  des  recherches  de  J.  Davy  pour  concilier  ces  divergences.  Dans  le 
Westmoreland,  chez  des  vieillards  bien  portants,  âgés  de  quatre-vingt-sept  à 
quatre-vingt-quinze  ans,  assis  au  coin  de  leur  feu  et  dans  un  air  maintenu 
entre  11"*,!  et  15°5,  la  température  prise  neuf  fois  a  oscillé  entre  36"  et 
37*^,5,  moyenne  =  36^,7.  La  température  de  la  chambre  s'étani  abaissée  pro- 
gressivement de  15^,5  à  12*^,8  et  6^,7,  le  thermomètre  qui,  placé  sous  la 
langue  d'un  vieillard  de  quatre-vingt-huit  ans,  marquait  37^,5,  est  descendu 
à  36^,6  et  à  35^^5.  A  Ceyian,  un  centenaire  observé  par  J.  Davy,  hors  de  son 
habitation  et  af  ec  un  vêtement  très-léger,  accusait  une  sensation  de  froid  par 
une  température  atmosphérique  de  22'*,8;  le  thermomètre  ne  marquait  que 
35*"  sous  sa  'langue  et  33**, 7  sous  son  aisselle.  Si  donc  les  vieillards,  placés 
dans  de  bonnes  conditions  de  sanié  et  de  température  ambiante,  maintiennent 
celle  de  leur  corps  presque  au  même  niveau  que  l'adulte,  ils  se  refroidissent 
rapidement  dès  que  la  température  extérieure  s'abaisse  ou  que  leurs  vêtements 
sont  insuflBsants:  tant  ilest  vrai  que  le  cercle  de  la  vie  va  se  rétrécissant  do 
jour  en  jour  autour  d'eux  ;  les  sources  immédiates  où  le  corps  puise  le  sang, 
et  le  sang  ses  propriétés  se  tarissent  graduellement.  Telle  est  la  cachexie 
sénile. 

La  mort  est  le  terme  de  cette  série  de  détériorations  qui,  préparées  dans  la 
période  d'état,  commencées  pendant  l'âge  de  retour,  aggravées  par  la  vieillesse, 
se  précipitent  vers  la  décrépitude  et  impriment  aux  dernières  années  le  carac- 
tère d'une  révolution  d'âge,  signalée  surtout  par  la  prédominance  de  sels  ter- 
reux dans  le  sang  et  par  l'atrophie  générale  des  organes.  Tandis  que  les  liens 
consensuels  des  organes  se  relâchent,  et  que  la  solitude  se  fait  pour  ainsi  dire 
autour  de  quelques  viscères,  derniers  réceptacles  d'une  vitalité  défaillante,  la 
solitude  s'opère  au  dehors  autour  du  vieillard,  et  la  presque  interruption  de 
ses  rapports  avec  le  monde  ambiant  le  réduit  à  l'existence  végétative.  Celle-ci 
s'épuise  à  son  tour  ;  nulle  excitation  ne  vient  plus  l'entretenir.  Plus  de  besoins, 
plus  d'instincts;  les  excrétions  s'accomplissent  à  l'insu  et  contre  la  volonté  du 
vieillard,  et  si  la  raison  jette  encoi*e  par  intervalles  quelques  lueurs,  elle  ne  fait 
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que  lut  donner  la  conscience  de  sa  destruction.  Cependant  il  y  a  des  organisa- 
tions privilégiées  même  contre  la  mort;  des  centenaires  ont  conservé  l*usage 
de  leurs  facultés  sensoriales  et  intellectuelles  jusqu'au  dernier  jour;  un  court 
sommeil,  une  syncope,  un  léger  accès  de  fièvre  erratique  a  couvert  la  transi- 
tion de  vie  à  trépas.  Moins  heureux,  la  plupart  des  hommes  qui  épuisent  la 
longévité  de  leur  constitution  meurent  par  degrés,  envahis  de  la  circonférence 
au  centre;  et  quand  la  dernière  expiration,  simple  effet  du  retour  élastique 
(les  parois  thoraciques  sur  elles-mêmes,  les  laisse  dans  rétcrnelle  immobilité, 
depuis  longtemps  ils  ont  cessé  tout  échange  avec  le  monde  extérieur:  l'action 
cérébrale  alimentait  encore  un  reste  d*hémalose,  mais  elle  ne  suRkait  plus  aux 
actes  de  relation. 

La  mort  sénile  ou  naturelle,  c'est  Tépuisement  de  la  virtualité  organique. 
Chaque  constitution  puise  dans  son  essence  primordiale  une  force  de  durée  ;  la 
longévité  varie  comme  la  santé,  suivant  les  organisations  individuelles  :  orga- 
nisation, santé,  longévité,  sont  les  trois  termes  d'une  proposition  de  la  nature, 
et  se  traduisent  logiquement  par  le  sujet,  le  moyen  et  le  but.  C'est  l'homme, 
c'est  la  société  qui  déplace  les  termes,  qui  contrarie  la  divine  proposition  ;  la 
mort  accidentelle,  soit  qu'elle  résulte  violemment  de  l'action  des  causes  exté- 
rieures, soit  qu'elle  termine  le  cours  fatal  des  maladies,  est  une  violation  des 
lois  de  la  nature.  La  mission  de  l'hygiène,  d'accord  avec  la  morale  et  la  reli- 
gion, est  d'assurer  à  tout  homme  le  bénéfice  de  son  organisation,  sa  mesure 
primordiale  de  longévité;  elle  lutte  contre  les  influences  matérielles  qui  tendent 
à  la  réduire  ;  la  religion  et  la  morale  combattent  les  influences  d'un  autre  genre, 
mais  tout  aussi  funestes  à  la  conservation  de  Tindividu  et  de  l'espèce. 

Combien  différentes  nous  apparaissent  maintenant  les  conditions  anatomî- 
ques  et  physiologiques  de  chaque  âge,  et  combien  les  prescriptions  de  l'hy- 
giène doivent  varier  en  proportion!  Pour  l'hygiène  et  pour  la  médecine  prati- 
que, quelles  ressources  à  la  fois  et  quels  écueils  dans  ces  mutations,  tantôt 
aiguës,  tantôt  gi^duées,  qui  constituent  les  révolutions  d'âge!  Chacune  d'elles 
peut  fournir  la  matière  d'un  code  spécial  de  préservation,  chaque  âge  a  défrayé 
des  volumes  ;  circonscrit  dans  une  limite  étroite^  nous  n'avons  pu  qu'ébaucher 
les  caractères  saillants  de  chaque  période  de  la  vie,  de  chaque  phase  impor- 
tante de  l'organisme,  et  nous  en  déduirons  ultérieurement  des  règles  particu- 
lières de  direction  hygiénique,  en  traitant  des  divers  modificateurs  et  de  leur 
action,  nous  bornant  ici  à  quelques  indications  spéciales  qui  n'auraient  pas 
trouvé  leur  place  ailleurs. 

L'hygiène  de  l'enfant  commence  dans  le  sein  de  sa  mère.  On  ne  peut  nier 
aujourd'hui  qu'à  côté  des  anomalies  de  développement  qui  dépendent  d'une 
influence  tout  à  fait  inconnue  de  la  génération  sur  l'embryon,  il  en  est  d'autres 
qni  résultent  de  l'action  des  modificateurs  sur  la  mère  postérieurement  à  la 
conception:  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  fait  voir  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  cette  action  se  traduit  par  des  déviations  céphaliques.  Parmi  les  causes 
qui  agissent  sur  l'enlant  par  l'intermédiaire  de  la  mère  et  qui  déterminent  les 
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déviations  congénitales,  il  faut  mentionner  en  première  ligne  les  coups,  les 
chutes,  les  violences  extérieures  qui  portent  principalement  sur  Tabdomen.  I..es 
expériences  de  Depaul  ont  démontré  Tinfluence  du  régime  débilitant  et  des 
saignées  sur  le  développement  du  fœtus  pendant  la  vie  intra-utérine;  la  dimi- 
nution des  aliments,  quand  la  femme  s*y  soumet  rigoureusement,  est  très*puis- 
santé  pour  restreindre  la  nutrition  de  l'embryon  et  réduire  ses  proportions  (1). 
La  pléthore  chez  les  femmes  enceintes  détermine  de  forces  contractions  de 
Tulérus  qui  pressent  le  fœtus  et  impriment  aux  membres  ou  au  tronc  des  di- 
rections vicieuses.  On  s'accorde  aussi  à  considérer  les  émotions  morales  sou- 
daines ou  trop  énergiques,  trop  prolongées,  comme  une  cause  perturbatrice  de 
révolu  lion  régulière  du  fœtus.  Quant  aux  envies  des  femmes  et  à  leurs  rela- 
tions avec  les  nœvi  materni,  l'observation  n'a  point  confirmé,  à  cet  égard, 
l'opinion  populaire,  et  il  n'y  a  lieu  de  tenir  compte  de  ces  appétences  que  si 
elles  sont  sincères  et  sans  danger.  Les  plus  sûres  garanties  de  ce  que  l'on  peut 
appeler  l'hygiène  fœtale  résident  dans  la  moralité  et  l'intelligence  de  la  femme. 
Si  elle  a  conscience  de  sa  responsabilité  envers  l'être  qu'elle  porte  dans  son 
sein,  envers  la  famille  et  la  société,  elle  exercera  sur  elle-même,  sur  ses  habi* 
tudes,  sur  ses  passions,  une  surveillance  que  nulle  autre  ne  peut  suppléer  ; 
elle  évitera  tous  les  ébranlements  physiques  et  moraux  ;  riche,  elle  saura  re- 
noncer au  monde,  aux  plaisirs  bruyants,  à  la  gêne  des  toilettes  et  des  parades; 
pauvre,  elle  opposera  une  calme  résignation  aux  impressions  tristes,  aux  cha- 
grins, aux  inquiétudes  qui  ont  une  influence  particulièrement  détériora^pte  sur 
le  produit  de  la  conception.  Point  d'eiïorts  violents  qui  puissent  amener 
d'avortenient  ;  point  de  constrictions  ni  de  pressions  sur  l'abdomen  ;  la  danse, 
la  natation,  l'équitation,  la  vectation  dans  des  voitures  mal  suspendues  ou  sur 
des  chemins  mal  entretenus,  sont  également  contre-indiquées.  Un  exercice  mo- 
déré, l'habitation  de  la  campagne,  un  appartement  spacieux,  sec  et  bien  exposé, 
un  air  fréquemment  renouvelé,  le  libre  accès  de  la  lumière  dont  nous  dirons 
plus  loin  [Circumfusa)  les  effets  plastiques;  une  nourriture  substantielle  et 
mesurée  qui  prévienne  deux  états  également  nuisibles,  la  pléthore  et  l'hydré- 
mie;  des  repas  peu  copieux  et  plus  répétés  quand  le  dévelo[)pement  de  l'uté- 
rus restreint  la  capacité  des  organes  digestifs,  eic.  (Yoy.  T  section,  chap.  il, 
§  3;  chap.  m,  §  2;  chap.  iv,  §  3,  etc.) 

Les  accidents  à  prévenir  pendant  l'accouchement  sont  du  ressort  de  l'obsté- 
trique. Il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  hémorrhagies  qui  succèdent  à  la 
chute  du  cordon  ombilical.  Celui-ci  se  flétrit  du  premier  au  troisième  jour,  se 
dessèche  du  sommet  à  la  base,  et  se  sépare  du  quatrième  au  sixième  jour.  La 
plaie  se  cicatrise  du  sixième  au  douzième  jour.  Les  hémorrhagies  surviennent 
du  septième  au  treizième  jour  après  la  naissance.  Le  cordon  coupé  et  lié,  et  la 
respiration  bien  établie,  on  lave  l'enfant  couvert  de  sang  et  d'un  enduit  céru- 

(1)  Voyez  le  mémoire  de  Depaul.  De  l'influence  de  la  saignée  et  cTun  régime  déhili- 
iant  sur  le  développenient  de  Venfani  pendant  la  vie  intra-utérine.  Bulletin  de  théra- 
peutique, juillet  et  août  18A9^  t.  IXXVIL 
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ininein  dans  an  biia  à  31  dcgris  eariroD  ;  qoelquefois  cette  iblatioD  est  pré- 
cédée d'une  onctÎM  fûte  arec  de  lliaiie  d^iUf e,  dn  beurre,  du  cératon  préfé- 
rablement  avec  on  jaone  d*craf  ;  on  dttpose  ensoite  l'appareil  pour  maintenir  le 
cordon,  et  l'on  habille  Tenfiint  (foy.  chapi  !▼«  Vêtement  iuivant  rége).  Pour 
sa  toilette  oonmie  pour  son  couchage,  ni  trop  ni  trop  peu  de  chaleur  :  il  ne 
résisterait  pai  an  froid;  un  excès  de  chaleur  l'agiterait  jusqu'à  la  âèvre.  Point 
de  maillot;  des  bandes  higes  et  des  couches  modérément  serrées  à  Taide  de 
cordons  H  non  d'épingles;  pour  la  tête,  un  béguin  de  toile  recouvert d'tm  ou 
deux  antres  de  coton  ou  de  flanelle;  une  chemisette,  une  brassière  d'étoffé  de 
laine,  on  6cbu  pour  le  cou.  Pour  les  parties  inférieiues,  trois  pièces  :  h  pre* 
mière  de  toile,  les  deux  autres  de  laine  épaisse,  rattachées  par  des  liens  à  ta 
brasbière;  ces  langes  doîrent  être  assex  longs  ponr  flotter  librement  quand  ta 
température  est  douce,  et  pour  se  replier  et  se  fixer  aux  autres  pièces  de  Tba- 
billement  quand  ta  saison  est  froide;  on  peut  ajouter,  en  hiver,  «de  petites 
chaussures  de  laine  tricotée  aux  pieds.  Pour  préserver  cet  appareil  vestimen* 
taire  de  la  souillure  des  excréments,  en  dispose  en  plein,  sous  les  fesses  de 
l'enlint,  une  serviette  dont  deux  angles  sont  ramenés  en  ceinture  autour  du 
tronc  et  noués  en  avant,  et  dont  l'angle  inférieiu*  passe  entre  les  jambes  pour 
se  fixer  aux  deux  autres  sur  l'abdomen.  L'entant  ne  sera  jamais  couché  dans 
le  lit  de  sa  mère  on  de  ta  nourrice;  autant  que  possible,  on  le  placera  dans  une 
chambre  distincte,  vaste,  bien  aérée,  d'une  température  constante  jour  et  nuit, 
et  assez  élevée  pendant  les  huit  premiers  jours  (19  à  20  degrés,  Gazeaux).  Pas 
d'alcôve,  pas  de  rideaux  ;  dans  le  berceau,  ta  plume  et  la  laine  seront  remplacées 
par  de  petits  paillassons  remplis  de  paille  d'avoine  ou  de  zost^re  qu'on  rem- 
place facilement  ou  que  l'on  tait  sécher,  lorsqu'ib  ont  été  salis.  Pendant  le 
sommeil,  on  couvre  un  peu  plus  Tentant  sans  le  surcharger.  L'usage  de  te 
bercer  n'a  d'autre  inconvénient  que  d'exposer  aux  chutes  et  de  créer  une 
habitude  tyrannique  ;  mieux  vaut  y  renoncer.  Que  l'enfant  s'endorme  dans 
son  berceau,  non  sur  les  genoux  de  la  mère  ou  du  la  nourrice;  sinon  il  arri- 
vera à  exiger,  par  ses  cris,  à  chaque  réveil,  le  même  maniement,  et  bientôt  il 
ne  dormira  plus  que  sur  les  genoux,  dans  des  attitudes  vicieuses  et  pénibles. 
Vers  l'âge  de  trois  à  quatre  mois,  on  tait  quelques  modifications  dans  sa  toi- 
lette; une  petite  jupe  de  laine,  des  bas  et  des  chaussons  remplacent  les  langes 
inférieurs.  Deux  ablutions  par  jour,  rapides,  générales,  d'une  à  deux  minutes, 
avec  de  l'eau  tiède  pendant  les  quinze  premiers  jours  de  la  vie  (voy.  Baim 
chmtds,  2«  section,  chap.  m),  puis  avec  Feau  froide  de  10  à  15  degrés  centi- 
grades environ  ;  on  n'arrive  à  ces  lotions  froides  que  par  des  transitions  gra- 
duées; on  les  tait  avec  rapidité,  on  essuie  avec  un  linge  doux  et  l'on  frictionne 
un  peu  ta  peau  pour  amener  une  réaction  qui  réchauffe.  Encore  faut-il  s'en 
abstenir  chez  les  enfants  faibles,  et,  pour  cet  âge,  ta  règle  est  le  lavage  à  l'eau 
tiède.  En  hiver,  l'enfant  ne  doit  pas  être  porté  ï  l'air  extérieur  avant  le  quin- 
zième jour.  On  doit  dune  désirer  que  les  exigences  de  ta  loi  civile  et  de  l'Église 
s'adoucisseot  en  fareur  des  nouveau-ués  soumis  à  la  condiUon  immédiate  du 
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baptême  dans  Vé^ïse  et  de  la  présentation  à  l'officier  de  l'état  civil  pour  la 
déclaration  de  naissance.  Loir  a  plus  particulièrement  insisté  sur  l'utilité  de 
constater  la  naissance  à  domicile,  et  d'obtenir  l'ondoiement  ou  le  baptême  à 
domicile  au  moins  dans  les  cas  de  naissance  avant  terme  et  dans  les  cas  de 
maladies  vérifiées  ou  évidentes  qui  mettent  par  elles-mêmes  en  danger  les  jours 
du  nouveau-né.  Pludeurs  grandes  municipalités,  Douai,  Lille,  Versailles,  ont 
adopté  la  première  de  ces  réformes,  et  Trébuchct,  qui  fait  autorité  en  matière 
d'hygiène  administrative,  a  donné  une  excellente  raison  de  plus  pour  la  géné- 
raliser, savoir  :  que  la  vérification  du  sexe  se  fera  plus  régulièrement  à  domicile 
qu'à  la  mairie,  où  l'on  s'en  rapporte  presque  toujours,  à  cet  égard,  à  la  décla- 
ration des  parents.  Une  fois  que  l'enfant  a  été  soumis  heureusement  à  l'é- 
preuve de  l'air  extérieur,  il  convient  de  le  faire  sortir  tous  les  jours,  et^  par 
les  mauvais  jours  même,  on  profitera  d'un  moment  favorable  pour  remplir 
cette  importante  indication.  Le  bain  d'air  en  été  doit  durer  presque  autant 
que  la  journée.  Dans  les  autres  saisons,  trois  à  quatre  heures  au  moins  (voy. 
2**  section,  chap.  i,  art  6,  §  3).  L'impressionnabilité  du  système  nerveux  est 
extrême  chez  le  nouveau-né;  lui  graduer  l'impression  optique  et  acoustique, 
lui  épargner  d'intempestives  excitations,  les  chatouillements,  les  piqûres  d'é- 
pingle, les  pressions  douloureuses,  etc.,  c'est  prévenir  des  accidents  convulsifs, 
dus  parfois  encore  à  la  chaleur,  à  l'air  confiné,  à  la  rétention  du  méconium  ou 
de  l'urine,  et  dont  on  recherche  les  causes  dans  des  états  morbides  sans  réalité. 
Sur  l'alimentation  de  cet  âge,  nous  donnons  ailleurs  les  détails  et  préceptes 
nécessaires  (voy.  Ingesta,  Allaitement  maternel  ^  mixte  ^  artificiel  y  Se- 
vrage, etc.). 

L'allaitement  est  impossible  dans  les  cas  d'impcrforation,  d'absence,  de 
brièveté,  ou  de  longueur  et  de  volume  excessifs  du  mamelon  ;  les  crevasses, 
gerçures,  érosions,  excoriations,  fissures  du  mamelon,  diverses  maladies  du 
sein,  entraînent  même  impossibilité,  au  moins  temporairement;  car  la  plupart 
de  ces  lésions,  bien  soignées,  guérissent  assez  vite  pour  permettre  ensuite  l'al- 
laitement ;  la  succion  directe  et  souvent  répétée,  l'application  de  bouts  de  sein, 
de  ventouses,  obvient  à  la  brièveté  des  mamelons,  etc.  Toute  suspicion  d'hé- 
rédité morbide  (cancer,  tubercule,  syphilis),  l'existence  d'une  affection  des 
voies  digestives,  une  maladie  chronique  grave,  l'altération  du  lait,  des  ten- 
dances irrésistibles  vers  le  monde  et  ses  plaisirs,  un  manque  de  bon  vouloir, 
sont  autant  de  contre-indications  à  l'allaitement  maternel. 

Beaucoup  de  médecins  attendent  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  pour 
commencer  l'allaitement,  donnent  provisoirement  à  l'enfant  de  l'eau  sucrée 
tiède  qui  le  fait  vomir,  et  voire  même,  pour  chasser  le  méconium,  des  laxa- 
tifs qui,  d'après  Moreau,  peuvent  occasionner  l'ictère.  Ces  pratiques  sont 
surannées  et  nuisibles.  Si  l'état  de  la  mère  le  permet,  elle  essayera  d'allaiter 
deux  à  douze  heures  après  la  délivrance  ;  les  succions  de  l'enfant  aident  à  la 
montée  du  lait,  modèrent  le  gonflement  et  les  douleurs  des  seins,  façonnent 
le  mamelon  et  rendent  presque  nulle  la  fièvre  de  lait  (Cazeaux)  ;  le  colostrnm 
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est  le  seul  Uiadf  tftû  Gonnenne  poor  rcxpulsioQ  do  mécooiom.  Les  seins 
auront  été  préabbleoieiit  débarrassés  pv  one  lotioa  d*eaa  tiède,  des  matières 
sébacées  amassées  dans  les  silkios  oà  s*oaTreni  les  condoîts  Uctiières.  Au 
débot,  on  épargne  à  Tenfiiii  des  lâtomienieiits  et  des  eflorts  en  loi  mettant  le 
mamelon  dans  b  booche,  en  avant  soin  de  loi  tenir  les  narines  ooTertes  el 
de  constater  si  b  socdon  et  b  déglutition  s*efiectaent  réellement,  ces  actes 
pouvant  être  entravés  par  nn  état  de  faiblesse  congénitale,  la  division  do  voile 
du  palais  et  de  b  voûte  pabtine,  la  brièveté  do  frein  de  la  bngue,  etc.  Donné 
conseille^  avec  raison,  de  régler,  dès  lesprenûefs  jours,  le  régime  de  Tenfant, 
de  loi  bire  faire,  an  sein  qni  Talbite,  des  repas  k  intervalles  à  pen  près  égani, 
très-rapprocbés  d*abord  et  successivement  plus  éloignés  ;  tontes  les  deox  heures. 
Je  jour,  trois  on  quatre  fois  la  nuit,  plus  lard  toutes  les  trois  heures.  «  Le  pre- 
mier soin,  dit  Cazeanx,  est  de  s'assurer  qu'U  a  réellement  besoin  de  teter,  car 
il  ne  faot  jamais  présenter  le  sein  dans  le  bot  onique  d*apaiser  ses  cris,  comme 
le  font  b  plupart  des  jeunes  mères.  Il  ne  but  pas  croire,  en  effets  que  le 
cri  soit  toujours  rexpression  d'une  souffrance  ou  d*an  besoin  réel ,  Tenfant 
crie  comme  nous  parlons...  Le  cri  de  la  faim  s'accompagne,  en  général,  d'ime 
agitation  assez  vive  des  membres  supérieurs ,  l'enbnt  tourne  b  tête  à  droite  et 
à  gauche,  ouvre  la  bouche  comme  pour  chercher  le  sein  de  la  nourrice,  saisit 
avidement  le  bout  du  doigt  ou  on  corps^  quelconque  souple  et  arrondi  qu'on 
place  entre  ses  lèvres,  et  exerce  immédbtement  sur  lui  des  efforts  répétés  de 
succion.  »  La  ration  de  lait  est  en  rapport  avec  les  besoins  de  b  nutrition  et 
du  développement;  de  récentes  expériences  de  Natalis  Guillot  tendent  à  préci- 
ser ce  rapport  :  suivant  lui,  nn  enfant  robuste  exige  1000  grammes  de  bon  lait 
par  jour  pendant  le  premier  mois,  et  plus  de  2  kilogrammes  ensuite  ;  son 
accroissement  régulier  dans  la  période  diurne  est  de  plus  de  50  grammes  : 
«Tous  les  enbnts  sains  gagnent  un  poids  régulier,  en  quelque  sorte  normal, 
tous  les  jours  ;  les  enfants  malades  perdent  irrégulièrement,  mais  perdent  ton 
jours  jusqu'à  la  mort,  souvent  même  avant  que  personne  ait  pu  distinguer  un 
état  maladif  (1).  »  La  maladie,  une  indisposition  même  légère  suflBt  pour 
déterminer,  en  quelques  jours,  des  pertes  considérables  (500  grammes  en 
cinq  jours),  mais  qui  sont  rapidement  compensées  après  le  rétablissement 
de  la  santé. 

Ver»  l'âge  de  sept  mois,  crise  de  la  première  dentition,  plus  ou  moins  aiguë 
et  turbulente,  suivant  que  les  époques  d'éruption  sont  séparées  par  des  inter- 
valles plus  ou  moins  longs  qu'on  appelle  époques  de  repos.  La  durée  d'une 
période  d'éruption  dépend  du  nombre  de  dents  qui,  par  leur  sortie  simulta- 
née, constituent  chaque  groupe  ;  elle  est  de  huit  jours  en  moyenne  pour  le 
premier  groupe,  et  peut  durer  plus  de  six  semaines  pour  le  troisième.  Quel- 
quefois le  travail  odontogénique  n'offre  aucune  intermittence.  En  général,  les 
mauvaises  conditions  hygiéniques  où  sont  placés  les  enfants  leur  préparent  des 

(1)  Natalii  Caillot,  Arch,  géi,  de  inéd,,  novembre  1853,  p.  520. 
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dentitions  difficiles:  un  bon  lait,  des  fétenoents  convenabJes,  des  soins  de  pro- 
preté, écartent  ou  atténuent  les  troubles  qui  les  accompagnent  :  la  constitu- 
tion et  rhérédité  interviennent  pour  une  part  dans  leur  production,  car  il  est 
certain  que  beaucoup  d'enfants,  entourés  d*un  luxe  de  soins  et  de  précau- 
tions, n'échappent  point  à  cette  tourmente.  La  première  règle  est  de  combattre 
la  tendance  aux  fluxions,  aux  hypérémies  vers  l'extrémité  céphalique  :  cou- 
vrir modérément  le  corps,  moins  encore  la  tête  ;  éviter  tonte  constriction  sur 
le  tronc,  .au  cou  ;  entretenir  la  liberté  du  ventre,  empêcher  i'éréthisme  ner- 
veux par  des  bains  tièdes,  etc.  Les  hochets  ont  aussi  leur  utilité  ;  les  enfanb 
les  portent  instinaivement  à  la  bouche,  les  pressent  contre  les  gencives; 
k  défaut  de  ces  objets  plus  ou  moins  durs  (or,  ivoire,  cnstai,  racine  de  gut< 
mauve),  ils  mordillent  leurs  doigts.  J.  J.  Rousseau,  Gardien,  Billard,  préten- 
dent que  les  hochets  durs  rendent  les  gencives  calleuses  et  la  sortie  des  dents 
plus  difficile  ;  Rosen,  Antoine  Petit,  leur  prêtent  des  propriétés  contraires. 
Guersant  reconnaît  qu'ils  servent  à  aplatir  le  bord  tranchant  des  mâchoires, 
k  seconder  l'écartement  des  deux  tables  entre  lesquelles  se  développent  les 
alvéoles. 

La  seconde  dentition  exige  moins  de  sollicitude  de  la  part  de  l'hygiéuisie,  si 
ce  n'est  pour  la  régularité  et  la  beauté  des  dents  (voy.  Excréta,  Hygiène  de 
ta  bouché).  On  observe  rarement  le  gonflement  inflammatoire  des  gencives, 
des  aphthes.  des  angines,  presque  jamais  des  convulsions;  Guersant  a  vu  des 
accès  épilepliformcs  coïncider  avec  l'éruption  des  premières  molaires. 

On  trouvera  plus  loin  [Imminence  morbide)  l'indication  des  états  morbides 
qui  ivtenacent  la  puberté,  comme  les  autres  époques  importantes  de  la  vie. 
Les  impulsions  et  les  déviations  du  sens  génésique  sont  le  principal  danger  de 
cet  âge  (voy.  habitudes  morbides). 

L'âge  de  retour  a,  suivant  nous,  un  caractère  certain  dans  la  décadence 
rapide  des  organes  et  des  fonctions  de  la  reproduction  ;  de  là  son  hygiène,  sans 
négliger  les  autres  indications  qui  résultent  des  habitudes  contractées,  de  l'im- 
minence morbide  (voy.  chap.  vi  et  viii).  Les  limites  de  cette  période,  variables 
suivant  les  individualités,  sont  généralement  comprises  entre  quarante-six  et 
soixante  ans;  elle  commence  plus  tôt  pour  la  femme.  Flourens  la  recule 
davantage  ;  après  avoir  signalé,  comme  un  complément  du  développement  en 
longueur  et  en  grosseur,  un  travail  intérieur,  profond,  qui  agit  dans  le  tissu 
le  plus  intime  de  nos  parties  et  qui  rend  toutes  ces  parties  plus  achevées,  plus 
fermes,  les  fouaions  plus  assurées,  lorganisme  entier  plus  complet,  il  ajoute  : 
«  Ce  dernier  travail,  que  j'appelle  travail  d'invigoration,  se  fait  de  quarante  a 
quarante-cinq  ans;  et,  une  fois  fait,  il  se  maintient  eusuite  plus  ou  moins  jus- 
qu'à soixante-cinq  ou  soixante  et  dix  ans  (1).  »  Flourens  ne  peut  avoir  en  vue 
qu'une  classe  de  privilégiés,  car  il  y  en  a  dans  l'ordre  physiologique.  A  mesure 
que  le  sens  génital  s'émousse,  les  jouissances  de  la  table  augoientent;  la  plé- 

(1)  Flourens,  De  ia  hftgévité  humaine,  etc.,  3*  édit.  Paris,  18ôô,  p.  52. 
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thore  des  gourmands  à  cheveux  gris,  avec  les  siestes  et  l'inertie  musculaire, 
amène  Tobôsité,  riniminence  apoplectique,  la  goutte,  la  gravelle,  les  hémor- 
rhoïdes,  etc.  La  sobriété,  les  exercices  du  corps,  les  frictions  sèches  et  quel- 
ques pratiques  hydrothérapiques  (voy.  2*  section,  chap.  ui,  art.  2,  A6/u- 
tions,  etc.)  destinées  à  exciter  la  circulation  capillaire  générale,  contribueront 
efficacement  à  entretenir  le  jeu  régulier  des  grandes  fonctions  de  l'économie. 
La  faculté  procréatrice  se  conserve  plus  longtemps  chez  l'homme  que  chez  la 
femme  ;  son  déclin  s'annonce  par  la  corrugation  moins  prononcée  du  scro- 
tum, par  J'atrophie  des  testicules,  et  par  la  diminution  de  quantité,  d'odeur 
et  de  consistance  du  sperme,  qui  n'oiïre  plus  au  microscope  qu'un  petit 
nombre  de  spermatozoaires  languissants,  par  la  faiblesse  et  la  fugacité  des  érec- 
tions. Qu'on  évite,  alors  les  stimulants  artificiels;  le  libertinage  est,  pour 
l'homme  sur  le  retour  et  pour  le  vieillard,  une  cause  d'épuisement  rapide.  U 
n'y  a  pas  de  règle  absolue  à  leur  imposer,  si  ce  n'est  celle  d'une  réserve  stric^ 
tement  calculée  d'après  les  besoins  réels  et  l'état  général,  deux  conditions 
dont  l'une  peut  toujours  être  appréciée  par  les  médecins  et  l'autre  par  le  sujet 
lui-même,  s'il  est  exempt  de  passions  tardives  et  d'illosions  ridicules. 

Notre  plan  ne  comportant  pas  une  série  de  monographies  hygiéniques, 
nous  avons  spécifié,  dans  chacun  des  chapitres  qui  se  rapportent,  soit  à  l'indi- 
vidualité, sujet  de  Thygiène,' soit,  aux  divers  modificateurs,  le  détail  des 
prescriptions  qui  en  découlent  pour  les  vieillards,  comme  pour  les  autres 
âges,  comme  pour  les  sexes,  les  tempéraments,  etc. ,  et  nous  avons  rejeté, 
dans  la  deuxième  partie  de  ce  livre  (Hygij^ne  publique),  leis  données  qui  les 
intéressent  collectivement  (enfants  trouvés,  crèches,  salles  (Vasile,  refuges 
pour  les  vieillards,  etc.).  La  vieillesse  confirmée,  c'est  la  détérioration  pro- 
gressive des  diverses  fonctions  de  lorganisme,  c'est  l'usure  plus  ou  moins 
accélérée  de  la  force  vitale,  se  traduisant  sommairement  par  deux  phéno- 
mènes :  la  prédominance  du  mouvement  de  décomposition  sur  le  mouve- 
ment de  composition  interstitielle,  et  la  vasculaiité  décroissante  des  tissus  par 
l'oblitération  des  vaisseaux  capillaires,  par  les  dépôts  cartilagineux  et  osseux 
sous  la  membrane  interne  des  artères  moyennes,  des  gros  vaisseaux  et  du 
cœur.  Il  s'agit  Ici,  non  de  perlèctionner,  mais  de  conserver;  non  de  régula- 
riser l'activité  fonctionnelle,  mais  de  la  prolonger.  La  première  condition  est 
d'écarter  les  causes  de  déchet,  de  surcroit  dans  la  dépense  organique,  d'aSai- 
blissemcnt  du  système  nerveux,  toujours  voisin  de  i'adynamie  :  les  grands  tra- 
vaux de  l'esprit,  les  fatigues  du  corps,  tes  veilles,  les  émotions,  ne  hont  plus  de 
saison.   S'il  faut  épargner  au  vieillard  les  influences  excessives  qui  l'épuise- 
raitnt  promptement,  il  n'importe  pas  moins  de  lui  dispenser  une  juste  mesure 
de  stimulation,  de  maintenir  chez  lui  l'énergie  de  l'influx  nerveux  par  une 
alimentation  substantielle  et  par  l'emploi  des  moyens  propres  à  favoriser  la 
circulation.  Éviler  le  froid,  ITiumidilé,  les  variations  de  température,  est  pour 
lui  une  impérieuse  nécessité.  Emphysème  pulmonaire,  congestions  sanguines 
passives,  bypostases  pulmonaires,  catarrhes  chroniques  avec  surabondance  de 
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mucosités,  pueumonie,  dyspnée,  astbme,  œdème  el  gangrène  du  poumon,  tel 
est  le  cortège  des  maladies  qui  le  menacent  du  côté  de  la  respiration,  sans 
compter  les  morts  subites  observées  par  Prus  et  rattachées  par  lui  à  Tempby- 
sème  pulmonaire;  presque  toujours  atteint  de  catarrhe  bronchique,  il  doit 
redouter  encore  toutes  les  causes  propres  à  faire  passer  cetie  afleciion  au  type 
aigu,  tout  ce  qui  peut  provoquer  des  quintes  de  toux,  une  accélération  des 
mouvements  respiratoires,  etc.  Nous  maintenons  donc  |)our  lui  les  conseils 
que  nous  avons  formulés  ailleurs  (voy.  Vêtements)^  et  qu'un  écrivain  a  taxés 
d'exagération,  parce  qu'il  y  a  des  vieillards  ingambes,  actifs,  qui  ne  portent 
qu'un  vêtement.  Ajoutons,  avec  Reveillé-Parise,  «  qu'un  vieillard  peut  être 
causeur,  mais  les  efforts  de  poitrine  et  de  parole  qu'exigent  l'acteur,  le  pro- 
fesseur, l'orateur,  lui  sont  interdits  ;  bien  plus  encore  ceux  de  chanteur  ».  Ce 
spirituel  et  judicieux  médecin,  en  qoi  nous  regrettons  un  ami,  résume  en  ces 
règles  l'hygiène  du  vieillard  :  savœr  être  vieux,  se  bien  connaître  soi-même, 
disposer  convenablement  la  vie  habituelle,  combattre  toute  maladie  dès  son 
origine.  Avec  ces  quatre  règles  et  les  conseils  pratiques  qui  en  découlent,  «  on 
ne  vivra  pas  plus  que  sa  vie,  mais  on  vivra  toute  sa  vie,  c'est-à-dire  tout  ce 
que  penpet  d'espérer  la  constitution  particulière  de  chaque  individu,  com- 
binée avec  les  lois  générales  de  la  constitution  de  l'espèce  »  (1). 


CHAPITRE  IV. 


DES  SEXES. 


L'espèce  humaine  présente  au  plus  haut  degré  les  caractères  de  la  sexualité 
individuelle,  c'est-à-dire  :  1°  la  séparation  parfaite  des  sexes;  2""  la  perfection 
des  appareils  de  génération;  3"^  le  rapport  général  de  l'organisme  avec  le 
sexe.  Examinons  les  diiïérences  que  la  sexualité  détermine  chez  l'homme  et 
chez  la  femme  dans  les  fonctions,  dans  les  organes,  dans  l'ensemble  ou  la 
forme  générale  de  l'individu,  et  commençons  par  les  organes,  par  les  fonc- 
tions mêmes  qui  impriment  à  l'un  et  à  l'autre  le  cachet  d'une  destination  dis- 
tincte dans  l'office  synthétique  de  la  propagation  de  l'espèce. 

§  i.  —  Fonellonii  tfe  la  génération. 

On  ne  saurait  méconnaître  une  différence  profonde  entre  l'homme  et  la 
femme,  par  rapport  à  l'espèce.  Le  rôle  du  premier  se  borne  à  la  fécondation; 
cet  acte  consommé,  il  recommence  à  vivre  pour  lui-même,  et  jouit  d'une 

(1)  Beveillé-Parise,  Traité  de  la  vieillesse,  hygiénique^  médical  et  philosophique, 
PuÎB,  1853,  p.  278.  —  Flourens,  loc,  ciU^  p*  77. 
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pins  grande  indépendance  dans  la  sphère  de  son  autonomie  personnelle.  La 
femme,  au  contraire,  vit  pour  Tespèce  plutôt  que  pour  elle-même  :  la  série 
des  fonctions  qui  lui  sont  imposées  pour  les  fins  de  la  propagation  humaine 
témoigne  de  cette  direction  primordiale  de  son  organisation.  L'œuvre  dont 
elle  est  chargée  ne  se  termine  point  à  la  copulation,  à  la  fécondation  ;  il  (iaut 
ensuite  qu'elle  fasse  les  frais  d'une  incubation  prolongée,  de  la  parturition  et 
de  l'allaitement,  et  pour  qu'elle  s'applique  en  temps  opportun  à  sa  mission, 
la  nature  l'avertit  de  son  aptitude  à  la  remplir  par  l'établissement  d'une  fonc- 
tion .spéciale,  la  menstruation.  Ses  premières  manifestations  morales  sont  con- 
formes au  but  de  la  nature,  elles  l'entraînent  vers  le  sexe  dont  elle  doit  rece- 
voir la  fécondation;  les  plaisirs,  les  chagrins,  les  devoirs  qui  se  rattachent  à 
ce  même  but,  sont  l'occupation  de  sa  vie.  Enfin,  et  comme  pour  la  solliciter 
plus  vivement  à  la  reproduction  de  l'espèce,  la  nature  a  placé  du  cdté  de  h 
maternité  les  chances  les  plus  fortes  de  santé  et  de  longévité  :  le  célibat  est 
plus  funeste  aux  femmes  qu'aux  hommes;  les  couvents  de  femmes  recèlent 
plus  de  maladies  et  d'existences  languissantes  que  les  couvents  d'hommes;  la 
fécondation  et  la  grossesse  fortifient  beaucoup  de  femmes;  et  qui  n'a  remarqué 
la  santé  florissante  dct  femmes,  mères  de  nombreux  enfants,  tandis  que  la  sté- 
rilité dessèche  et  flétrit! 

Une  destination  si  énergiquement  exprimée  par  les  instincts  et  par  les  fonc- 
tions doit  avoir  réglé  la  structure  et  les  relations  des  parties  :  les  moyens  doi- 
vent s'accorder  avec  le  but^  et  c'est  ce  qui  ressortira  d'une  exploration  rapide 
de  l'organisation  féminine. 

Le  bassin  entier  de  la  femme,  appelé  par  Burdach  le  laboratoire  de  la  géné- 
ration, est  plus  développé;  plus  ouvert  en  avant  et  en  haut  que  chez  l'homme; 
le  détroit  supérieur  du  petit  bassin  forme  d'avant  en  arrière  un  plan  oblique 
plus  rapproché  de  la  perpendiculaire  chez  la  femme  que  chez  l'homme  :  li 
ligne  circulaire  que  représente  ce  détroit  est  plus  prononcée  à  cause  de  l'écar- 
tement  plus  grand  des  os  costaux  :  le  diamètre  antéro-postérieur  est  de 
Il  pouces,  l'oblique  de  à  pouces  et  demi,  le  transverse  de  5  ponces.  L'excava- 
tion du  petit  bassin  doit  à  l'éloignement  des  ischions  Taugmentation  de  son 
diamètre  transversal  :  il  est  de  &  pouces,  ce  qui  élève  son  rapport  à  celui  de 
l'homme  :  :  123  :  100.  Grâce  à  la  courbure  du  sacrum,  rantéro-postérieur 
est  de  &  pouces  et  demi;  rapport  à  celui  de  l'homme  :  :  108  :  100  ;  l'oblique  a 
k  pouces  et  demi  ;  les  trous  sous-pubiens  et  les  échancrures  sciatiques  sont 
plus  grands,  et  l'axe  du  bassin  décrit  une  plus  forte  courbure.  Le  détroit  in- 
férieur est  plus  large  et  plus  ouvert  en  devant.  En  même  temps  les  muscles  des 
lombes  et  du  siège  sont  plus  développés  ;  les  nerfs  du  plexus  pelvien,  les 
branches  qui  vont  des  plexus  mésentérique  supérieur  et  inférieur  aux  organes 
génitaux,  sont  beaucoup  plus  volumineux  que  chez  l'homme,  et  Haller  a  re* 
marqué  qu'il  en  est  de  même  de  l'aorie  descendante  et  des  artères  iliaques.  Il 
est  inutile  d'insister  sur  le  concours  de  ces  dispositions  organiques  vers  un 
même  objet;  d'autres  encore,  que  nous  omettons,  contribuent  à  faciliter  les 
M.  ttVT.  Hygiène,  5*  irni.  i.  —  7 
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actes  qai  9t  résament  dans  la  reprodactîoo  de  Tespèce.  Noos  ne  décnroot 
id  Tappareil  géoital  de  la  femuie  ;  ooiu»  rappelieruns  seuknneiit  avec  qucle 
pranpIitBde  aet  partiel  externes  et  ÎDtemes  oomplèteDt  leur  évolution  ven 
l'époque  et  la  poberté.  Le  mont  de  Véniui  se  prononce,  les  lèvres  et  les  nym- 
phe s'épsBOoisKBt,  le  vagin  s'étend,  le  clitoris  acquiert  plus  de  volume  el 
d*exdtabililé»  Fntârus  plus  d*épaisteor  et  d'étendue  ;  par  une  connexion  de 
défcloppenent,  la  mamelle  s'élève  et  s'arrondit,  le  mamelon  se  forme  et  ix>a- 
gîL  la  inrgesoence  des  parties  génitales  externes  et  internes  s  exalte  par  degrés 
61  finit  pir  se  résoudre  en  un  flux  sanguin,  précédé  par  les  phénomène»  sui- 
▼ants  :  Fntéms  se  gonfle,  rougit  à  sa  iêce.  interne,  se  di^eiid  par  le  bas  et  des- 
oeod  de  manière  à  se  laisser  sentir  à  une  moindre  hauteur  dans  le  hassin  :  mni 
erifitt  s'arrondit  ei  se  ramollit  à  son  pourtour,  en  même  temps  que  la  \è\Tv 
poslérieare  de  cette  onvertnre  s'alloi^.  A  ces  phénomènes  s'ajoutent  des 
tiraillements,  des  lasùtudes,  eflet  de  la  congestion  des  vaisseaux  pei\ieas,  de 
la  chaleur  aux  parties  génitales,  parfois  une  cuisson  douloureuse  pendant 
récoolement  des  urines,  et  la  tensîoa  de  l'abdomen.  L'habitus  extérieur  trahit 
l'orage  des  organes  génitaux  :  les  yeux  sont  cerdés  et  moins  viÊ»,  la  face  se  co- 
lore par  boolKes,  les  traits  sont  légèrement  altérés  ;  de  la  céphalalgie,  un  peu 
d'accélération  circulatoire  pr  moments,  une  sensibilité  agacée,  la  diminution 
de  l'appétit,  souvent  une  transpiration  d'une  odeur  caractéristique,  parfois  la 
perversion  des  goûts  on  dn  caractère,  annoncent  que  l'économie  entière  »'est 
ébranlée.  Pen  à  peu  cet  orgasme  tombe,  mais  la  susceptibilité  nerveuse  per- 
siste et  augmente  même  pr  Teflèt  de  la  déperdition  sanguine  ;  la  faiblesse  suc- 
cède à  l'excitation.  Elle  disparait  à  son  tour  après  la  cessation  graduelle  de 
l'écoulement,  et  tout  rentre  dans  l'ordre  jusqu'à  la  réapparition  des»  mêmes 
effets  produits  par  la  même  cause,  car  désormais  ce  flux  sanguin  se  renouvelle 
avec  une  périodicité  presque  fixe  du  vingt-septième  au  vingt-huitième  jour,  et, 
fonction  distînctive  de  la  femme,  signe  précieux  de  sa  fécondité,  il  exercera  sur 
elle,  dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  une  influence  aussi  délicate  que  profonde. 
Toutefois  l'hygiéniste  n'oubliera  point  que  cette  hémorrhagie  n'est  que  l'un 
des  phénomènes  constituti£i  de  la  phase  menstruelle,  qui  dépend  elle-même 
de  l'ovulation  spontanée.  Chaque  menstruation  correspond  à  la  iiiatiiratiou  et 
è  là  chute  d'im  craf  ;  une  vésicule  de  de  Graaf,  qui  a  pris  sur  t<»utt*>  les  auir^ 
une  prépondénuce  décisive,  se  déchire  pour  expulser  ton  œuf  à  un  iiH>nient 
iadéterminé  de  la  période  menstruelle.  Pouchet  admet  que  réini>>ion  de 
l'ovule  a  lieu  soit  immédiatement  après  le  flux  cataménial,  soii  pendant  les 
quatre  premiers  joiu^  qui  lui  succèdent.  L'œuf  met  ordinairement  de  deux  à 
six  joors  pour  franchir  la  trompe,  et  séjourne  encore  deux  à  six  jours  dans 
l'utéms  (i).  C'est  pendant  cette  migration,  que  l'ovule  peut  être  féconde  à  la 
suite  d'an  rapprochement  ;  au  delà  des  douxe  à  quatone  premiers  jours  qui 

(1)  PoQcbet,  Théorie  potitite  de  r  ovulation  tpOHi^mée  et  de  la  fiecondativu  dt^  tMifH- 
mifèrm  ei  de  fetpèet  kamaùte.  Paiii,  1847,  ia-a  «t  atlas  oolonè. 
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suivent  les  règles,  la  fâcondation  ne  serait  plus  possible  d*après  Pouchet,  Tceuf 
ayant  été  entraîné  au  dehors  par  la  decidua  ou  membrane  caduque,  sécrétée 
entre  la  surface  de  la  muqueuse  utérine  et  son  épithélium  ;  celte  sorte  de 
pseudo*membrane  se  formerait  normalement  dans  la  maUrice  après  chaque 
menstruation,  et  s*en  détacherait  aussi  normalement  dans  Tintenalle  des  règles, 
si  la  conception  n'avait  pas  eu  lieu,  sous  la  forme  d'un  flocon  albumioeux,  élas- 
tique, d'une  teinte  opaline.  Longet  n'a  jamais  observé  ce  flocon,  et  le  rattache- 
rait, d'après  la  texture  même  qu'on  lui  assigne,  aux  produits  de  sécrétion 
muqueuse,  analogues  à  ceux  qui  proviennent  parfois  des  glandes  du  col  utérin. 
Quant  à  la  loi  de  la  ponte  périodique,  s'applique-t-elle  d'une  manière  tout  à 
fait  absolue  à  la  femme  7  Pour  les  animaux  mômes,  on  est  amené  à  distinguer, 
avec  Coste,  des  époques  naturelles  pour  la  maturation  et  la  chute  des  œufe,  et 
des  époques  pour  ainsi  dire  arliûcielles  qui  sont  subordonnées  aux  conditions 
d'abri,  de  température,  d*alimenUition,  de  cohabitation,  etc.  Le  pigeon  sauvage 
pond  une  ou  deux  fois  par  an  ;  apprivoisé,  il  niche  sept  à  huit  fois  dans  nos 
colombiers.  Dans  l'espèce  humaine,  les  excitations  génésiques,  le  coït  auquel 
elle  est  U)ujour8  apte,  etc. ,  ne  pourraient-ils  accélérer  le  retour  des  modifica- 
tions ovariques,  et  surtout  la  chute  des  œufs  7  Quoi  qu'il  en  soit,  la  matura- 
tion spontanée  des  ceula  chez  la  femme,  leur  passage  des  vésicules  de  de  Graaf 
rompues  dans  les  trompes  de  Fallope,  leur  déhisceiice  chez  les  femmes  vierges 
comme  chez  celles  qui  ne  le  sont  pas,  sans  coït  et  indépendamment  de  Tin- 
flucnce  du  sperme,  sont  des  phénomènes  qui  s'accomplissent  normalement  et 
périodiquement,  et  ce  travail  des  ovaires  a  pour  signe  extérieur  l'éruption  des 
règles.  La  menstruation  n'est  donc  que  la  manifestation  d'une  activité  vitale 
dans  les  organes  de  la  procréation,  et  elle  contribue  à  son  tour  à  renforcer, 
par  des  excitations  périodiques,  l'énergie  propre  de  ces  organes  :  la  turges- 
cence sanguine  qu'elle  détermine,  s'étendant  jusqu'aux  vaisseaux  des  ovaires, 
il  est  permis  de  l'envisager  avec  Scbweighaeuser  (1)  comme  une  maturation 
périodique  de  la  substance  propre  à  produire  le  fruit. 

Depuis  que  les  travaux  de  Négrier,  Gendrin,  Montgomery,  Racihorski  (2),  Bis- 
choff,  Coste  cité  par  Longet  (3) ,  Gourty ,  Pouchel,  etc. ,  ont  démontré  des  rapports 
intimes  entre  la  menstruation  et  les  actes  qui  s'accomplissent  dans  les  ovaires, 
l'hygiène  de  cette  phase  importante  de  la  vie  des  femmes  a  reçu  elle-même  un  ca- 
ractère de  précision  et  une  plus  utile  application  de  détails;  elle  doit  suivre,  dans 
la  direction  de  cette  fonction,  les  indications  de  la  physiologie  et  y  distinguer  avec 
elle  trois  périodes  :  1^  Invasion  signalée  par  l'odeur  sut  generù  que  prend  le 
mucus  utéro-vaginal  et  sa  coloration  brunâtre;  déjà  le  microscope  y  décèle  b 
présence  de  globules  sanguins,  quoique  moins  nombreux  que  les  globules  mu- 
qneui.  Cette  période  dure  un  ou  deux  jours.  2^  État:  Thémorrhagle  utérine  at- 
teint son  maximum  d'intensité,  et  le  sang  qu'elle  fournit  ne  difière  du  sang  artériel 

(4)  8eHr«ifli«UBer,  Sur  quelques  point»  de  physiologie  reiatifè  au  fastut^  p.  2. 

(2)  Radbonki^  Traité  de  la  metutruation,  etc.  Paris,  1808^  p.  28. 

(3)  Loiicel,  Traité  dephynohgm,  i.  11,  718. 
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que  par  son  mélange  avec  le  mucus  vaginal  (Brierre  de  Boismont,  Radborski). 
D*après  Tobservation  des  mammifères,  c*est  durant  cette  période  que  les  vési- 
cules de  de  Graaf  se  développent  et  subissent  l'hémorrhagie  interne  qui  doit 
expulser  l'œuf  formé  dans  leur  cavité,  mais  elles  ne  s*ouvrent  pas  encore. 
5*  Cessation  :  le  flux  cataménial  diminue  et  disparaît,  les  globules  sanguins 
redeviennent  rares  au  milieu  des  globules  muqueux  et  des  fragments  d'épitbé- 
lium  entiers  ou  déchirés  ;  c*est  à  la  fin  de  cette  période  que  s'ouvrent  les  folli- 
cules de  de  Graaf  pour  rémission  des  ovules.  La  période  intermenstruelle  se 
divise  aussi  en  trois  phases,  offrant  des  phénomènes  spéciaux  :  1^  Desquama- 
tion d*une  quantité  considérable  de  plaques  épithéliales  qui  proviennent  en 
partie  des  parois  du  vagin.  Cette  période,  qui  dure  environ  dix  jours,  donne 
lieu  pendant  les  quatre  on  cinq  premiers  jours  à  une  irritation  assez  vive  des 
organes  génitaux  ;  le  mucus  qui  s'échappe  par  l'orifice  de  la  vulve,  d'abord 
liquide,  s'épaissit  du  sixième  au  septième  jour,  et  présente,  avec  une  plus 
grande  quantité  de  globules  muqueux,  des  amas  de  plaques  épithéliales  enche- 
vêtrées, au  lieu  de  ces  mêmes  produits  isolés  et  nageant  dans  le  fluide  comme 
dans  les  quatre  premiers  jours.  Vers  cette  époque,  et  quelquefois  seulement  le 
huitième  jour  après  la  cessation  des  règles,  un  sentiment  de  pesanteur  et  même 
des  douleurs  vives  se  manifestent  dans  les  points  du  bassin  qui  correspondent 
aux  trompes,  dues  non  à  l'expulsion  des  ovules,  mais  aux  contractions  d&s 
trompes  de  Fallope,  à  l'effet  d'acheminer  l'oeuf  vers  l'utérus.  Du  dixième  au 
douzième  jour,  le  mucus  utéro-vaginal,  plus  dense  encore,  ressemble  à  du  lait 
caillé,  par  suite  de  la  macération  et  du  gonflement  des  débris  d'épithélium. 
2^  Du  dixième  au  quinzième  jour,  le  mucus  reparaît  fluide  et  très -abondant, 
au  point  d'humecter  la  vulve  et  de  couler  sur  les  parties  voisines,  et^  d'après 
Pouchet,  on  voit  tomber  au  dehors  un  flocon  albumineux  plus  ou  moins 
étendu,  élastique,  membraniforme  :  ce  produit,  nié  par  Longet,  ne  s'échappe 
que  si  la  conception  n'a  pas  lieu.  En  cas  de  fécondation,  il  est  employé,  dit 
Pouchet,  à  protéger  l'embryon  :  on  l'appelle  alors  membrane  caduque  ou  de- 
tidua^  destinée  à  retenir  la  vésicule  fécondée  sur  un  point  donné  de  la  cavité 
utérine  (1).  3°  Â  partir  du  dix-huitième  jour,  c'est-à-dire  après  l'élimination 
de  ce  flocon,  jusqu'aux  règles  suivantes,  le  mucus  utéro-vaginal  reprend  plus 
de  consistance,  et  se  montre  au  microscope,  comme  à  l'œil  nu,  très-analogue 
au  mucus  du  dixième  au  douzième  jour. 

La  menstruation,  considérée  dans  ses  phénomènes  locaux,  a  donc  plus  d'une 
analogie  avec  la  grossesse  et  la  parturition  :  dans  ces  trois  états,  l'activité  vitale 
de  la  matrice  se  trouve  également  augmentée.  Cette  exaltation  vitale  de  l'utérus 
aux  époques  menstruelles  complète,  avec  les  modifications  anatomiques  qui 
surviennent  dans  l'ovaire,  l'opportunité  de  la  reproduction  ;  aussi  la  faculté 
génératrice  et  la  menstruation  sont  étroitement  liées  :  il  semble  que  l'une  s'en  - 
tretienne  par  l'autre,  et  que  la  vitalité  de  l'utérus  soit  au  prix  des  excitations 

(1)  Velpeau,  Ovologie  humaine*  Paris^  1833^  p.  S. 
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périodiques  dont  il  devient  le  siège.  S*il  a  été  réservé  à  notre  époque  de 
fériGer  par  TexpérieDce  directe  la  coïncidence  de  la  rupture  des  vésicules  ova- 
riennes avec  les  époques  cataméniales,  l'observation  empirique  a  révélé  aux 
médecins,  depuis  plus  de  vingt  siècles,  la  fréquence  plus  grande  des  concep- 
tions pendant  ou  immédiatement  après  la  menstruation.  Hippocrate  recom- 
mandait déjà  aux  femmes  désireuses  d'enfants,  de  cohabiter  au  début  ou  vers 
h  fin  de  leurs  règles,  pendant  la  durée  de  celles-ci  plutôt  qu'après  leur  cessation. 
Galien  indique  que  la  conception  s'opère  surtout  immédiatement  après  la 
mensiruation.  Boerhaave  affirme  que  les  femmes  ne  deviennent  jamais  en- 
ceintes qu'à  la  fin  de  leurs  règles.  Ce  fait  est  si  connu,  dit  Haller,  que  les 
femmes  qui  ne  veulent  pas  avoir  d'enfants,  craignent  de  cohabiter  pendant  la 
menstruation.  D'après  Bôivin  et  Dugès,  cités  par  Longet,  Béclard,  dans  ses 
leçons  orales,  aurait  louché  de  plus  près  encore  à  la  vérité  physiologique,  en 
considérant  la  menstruation  comme  le  résultat  d'une  excitation  générale  des 
organes  de  la  génération,  analogue  à  celle  du  rut,  et  dont  les  ovaires  seraient 
le  foyer.  Lesfemmes fécondes,  quoique  non  menstruées,  forment  une  exception. 
Une  menstruation  active,  sans  dépasser  la  limite  physiologique,  est  le  gage 
d'une  fécondité  plus  grande;  quand  elle  disparaît  sans  retour,  c'est  fait  de  la 
puissance  génératrice  de  la  femme.  Elle  est  suppléée  par  la  gestation  et  par  la 
lactation  ;  dans  ces  deux  derniers  étals,  le  sang,  ou,  comme  dit  l'école  alle- 
mande, la  force  et  la  substance  plastiques  se  dirigent  vers  le  fœtus  et  vers 
l'enfant.  Telle  est  la  surabondance  de  plasticité  départie  aux  femmes  pour  la 
reproduction  de  l'espèce,  que  lorsqu'elle  n'est  point  dépensée  à  cette  fin,  elle 
doit  s'épandre  au  dehors  sous  forme  d'évacuation  périodique  :  de  là  l'idée  que 
h  mensiruation  est  la  compensation  de  la  grossesserqui  n'a  point  lieu  (fiur- 
dach),  une  dérivation  de  la  force  plaAique  qui  tend  à  se  manifester  ;  elle  témoi- 
gne que  chez  la  femme  la  génération  est  la  direction  prédominante  de  la  vie,  en 
même  temps  qu'elle  assure  sa  liberté  en  empêchant  le  désir  vénérien  de 
dégénérer  chez  elle  en  appétence  brutala  L'action  cérébrale,  influencée  par 
celte  fonction,  influe  sur  elle  à  son  tour  ;  il  suffit  d'une  émotion  forte  pour  la 
sopprimer  :  les  affections  tristes  et  lentes  finissent  par  produire  le  même  résul- 
tat. La  menstruation  oscille  en  quelque  sorte  au  gré  du  cerveau.  Le  fait  le 
plus  démonstratif  de  cette  dépendance  est  le  suivant  Esquirol  a  connu  une 
dame  âgée  de  cinquante  ans  dont  les  règles  avaient  cessé  de  paraître  depuis  un 
an  ;  une  passion  amoureuse  vint  troubler  son  repos,  et  l'écoulement  mens- 
truel reparut  et  dura  plusieurs  années  encore  par  l'incitation  de  cette  cause 
morale. 

La  menstruation  détermine  des  effets  généraux  qui  nous  font  voir  ses  con- 
nexions intimes  avec  tout  l'organisme  ;  il  n'est  point  de  fonction  qu'elle  n'in- 
fluence de  près  ou  de  loin,  et  sa  suppression  peut  donner  lieu  aux  états  mor- 
bides les  plus  variés  (voy.  ch.  viii.  De  Vimminence  morbide). 

La  menstruation  est  le  caractère  exclusif  et  spécifique  de  l'organisation 
féminiBe.  L'homme  est  sujet  à  des  déperditions  que  l'on  comparait  naguère 
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eihxm  an  dut  cataménid,  tfiais  qui  ont  h  peine  quelque  analogte  exM« 
Heure  et  saperfioielle  avec  cette  fonction,  considérée  seulement  comme  une 
ipoliation  périodique,  et  dans  ses  relations  atec  la  vie  individuelle.  Ainsi,  les 
recherches  statiques  de  Sanctorius  ont  fait  voir  que  Thomme  en  santé,  soumis 
à  un  régime  simple  et  régulier,  augmente  chaque  mois  d*une  à  deux  livres  ) 
alors  son  humeur  s*altère,  il  devient  morose  ;  il  éprouve  une  tendance  à  la 
paresse  et  de  la  lenteur  dans  les  mouvements.  Cet  état  dure  Jusqu*k  ce  qu*une 
cHse^  qui  s*opère  par  la  transpiration  cutanée  ou  par  les  urines,  et  qui  porte 
sur  la  nature  ou  sur  la  quantité  de  ces  etcrétions,  le  réduise  à  son  premier 
poids  et  lui  restitue  les  forces  dont  il  jouissait  auparavant.  Pendant  la  puberté 
et  dans  rage  viril,  la  continence  prodtdt  chez  Thomme  des  pollutions  qui  sont 
une  sorte  de  menstruation  masculine  i  elles  cessent  (lar  Texercice  de  la  faculté 
génératrice,  comme  les  règles  par  la  grossesse*  Enfin  les  bémorrholdes,  quoique 
provoquées  surtout  par  le  genre  de  Vie  sédentaire^  se  montrent  plus  fréquem- 
ment chez  rhomme  que  chez  la  femme  ;  elles  sont  la  crise  pléthorique  de 
rage  mûr  ;  chez  quelques  femmes,  elles  succèdent  aux  règles.  On  les  a  obser* 
vées  particulièrement  chez  les  sujets  efféminési  et,  suivant  Mojon,  chez  les 
eunuques.  Toutefois,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  {Habitudes  morbides)  ^ 
lés  bémorrholdes,  tant  par  leur  siège  que  par  la  nature  de  la  lésion  dont  elles 
sont  l'expression  symptomatique,  constituent  toujours  une  incommodité,  sou* 
vent  une  maladie  ftcheuse^  quoique  d'autres  organes  bénéficient  de  la  perte 
sanguine  qu'elles  déterminent  avec  une  périodicité  rarement  aussi  régulière 
que  la  menstruatioUé 

6all  insiste  aussi  sur  un  dérangement  mensuel  et  critique  de  la  santé  de 
l'hottune  ;  les  sujets  jeunes  et  robustes  ont  besoin  de  s'observer  avec  une 
attention  particulière  pour  le  constater  en  eux  ;  mais  les  hommes  faiblement 
constitués  ou  ùtigués  par  les  souffrances,  ou  doués  d'une  irritabilité  plus 
grande,  ou  qui  sont  arrivés  à  l'époque  de  leur  déclin,  s'aperçoivent  de  Talté- 
ration  que  subit  tous  les  mois  leur  santé  :  leur  teint  devient  terne,  leur  haleine 
plus  forte,  leur  digestion  plus  laborieuse  ;  quelquefois  les  urines  se  troublent  ; 
le  malaise  est  général^  inexprimable,  et  le  moral  y  participe,  car  les  idées  se 
forment  et  s'enchaînent  plus  difficilement  ;  une  tendance  à  la  mélancolie,  par- 
fois une  irascibilité  insolite  se  joint  à  l'inertie  des  facultés  intellectuelles.  Ces 
modifications  persistent  quelques  jours  et  disparaissent  sans  qu'on  ait  rien  tenté 
pour  les  combattre. 

L'incubation  qui  succède  à  la  conception  est  une  autre  fonction  qui  appar-- 
tient  à  la  femme,  et  lui  fait,  pendant  une  période  de  neuf  mois,  des  conditions 
spéciales  de  santé.  L'économie  entière  se  ressent  de  cet  état,  soit  par  les  sym- 
pathies prépondérantes  de  l'utérus  ainsi  surexcité,  soit  par  les  effets  mécaniques 
de  la  pression  de  ce  viscère,  devenu  très-volumineux,  sur  les  organes  circon- 
voisins.  L'appareil  digestif  manifeste  des  troubles  variés,  tantôt  le  défaut  ab- 
solu de  faim,  tantôt  des  appétits  bizarres,  des  nausées,  des  vomissements,  de 
la  salivation*  Ces  phénomènes  insolites  et  d'autres  se  réalisent  par  l'intermé- 
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diaire  du  cerveati  ;  on  les  observe  surtoat  ches  les  femmes  disposées  aux  mala- 
dies nerveuses,  délicates,  irritables,  vivant  dans  l'oisiveté  passionnée  des  salons; 
ils  sont  beaucoup  plus  rares  chez  les  femmes  de  forte  complexion,  accoutumées 
an  travail,  établies  à  la  campagne*  D'autres  accidents  d'origine  cérébrale»  ou 
dus  à  une  diminution  des  globules  rouges  dans  le  sang  (Cazeaux)  et  peut-être 
à  Taugmenution  progressive  des  globules  blancs  (Yirchow),  traversent  b 
période  de  gestation,  tels  que  des  céphalalgies,  des  vertiges,  des  tintements 
d'oreille,  des  malaises,  des  syncopes,  parfois  de  légers  accès  de  convulsion* 
On  connaît  les  désirs  singuliers,  les  aberrations  du  goût  qu'éprouvent  certaines 
femmes  ;  il  en  est  dont  la  grossesse  est  marquée  par  une  série  non  intentMnpoe 
d'accidents,  sans  compter  les  crampes,  l'œdème  des  pieds,  les  fréquentas  solU^ 
citations  etpullrices  de  la  vessie  ou  du  rectum,  et  d'autres  incommodités  pro- 
duites par  la  pression  de  l'utérus  sur  les  nerfo  qui  se  rendent  aux  organes 
pelviens;  enfin  l'obstacle  qu'oppose  le  développement  de  la  matrice  au  libre 
abaissement  du  diaphragme»  à  l'ampliaUon  de  l'estomac,  etc.,  entraîne  quel- 
ques troubles  mécaniques  dans  les  actes  de  la  respiration  et  de  la  digestion.  La 
grossesse  donne  lieu  chez  beaucoup  de  femmes  à  une  exubérance  de  fluides 
plastiques  qui  leur  vaut  une  rapide  augmentation  d'embonpoint  ;  d'autres,  au 
contraire,  semblent  s'appauvrir  de  la  direction  que  prend  le  sang  vers  le  fœttii 
et  maigrissent ,  surtout  vers  le  terme  de  la  gestation  (1). 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  la  parturiUon,  fonction  du  genre  des  excré- 
tions, et  qui  n'est  pas  plus  une  maladie  que  la  dentition  :  elle  appartient  à  k 
santé  de  la  femme,  quoiqu'elle  h  compromette  passagèrement.  A  part  les 
accidents  consécutif  aux  circonstances  de  l'accouchement  (hémorrhagies, 
phlegmasies,  etc.),  notons  le  rôle  immense  du  cerveau  dans  cette  opération 
naturelle  ;  il  commande  les  efforts,  les  contractions  musculaires  si  énergiques, 
si  répétées,  pour  l'expulsion  du  fœtus  ;  les  douleurs  déterminées  par  le  travail 
dont  la  durée  est  souvent  si  longue,  sont  une  autre  cause  d'épuisement  ou 
d'irritation  cérébrale  :  de  là  les  syncopes,  les  convulsions  qui  surviennent 
quelquefois  pendant  l'accouchement,  sans  compter  celles  qui  se  lient  à  une 
altération  du  sang  (éclampsie  aibuminurique)  ;  de  là  aussi  la  prostration  mus** 
culaire  et  l'accablement  moral  qui  succède  à  la  délivrance  ;  alors  l'encéphale, 
qui  asubi  en  peu  de  temps  Talternative  d'une  excitation  violente  et  du  col- 
lapsus,  est  sous  le  coup  d'une  grave  imminence  morbide^  et  pour  ainsi  dire  prêt 
à  faire  explosion.  Ici,  comme  pour  la  gestation,  signaler  l'origine  des  dévia- 
tions physiologiques  et  la  filiation  des  accidents,  c'est  indiquer  au  lecteur  l'hy- 
gièoe  qu'exigent  ces  deux  états. 

(1)  Andral  et  Gavarret  ont  recherché  l'influence  qu'exerce  la  grossesse  sur  Texhalatioa 
de  Tacide  carbonique  à  travers  les  voies  respiratoires.  Hors  de  cet  état  et  bien  menstruées, 
les  femmes  consomment  en  une  heure  6?^, A  de  carbone;  quatre  femmes  parvenues  à  diffé- 
rentes époques  de  la  gestation  ont  fourni,  par  respiration  d'une  heure,  une  moyenne  de 
8  grammes  de  carbone,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  respiré  comme  les  femtnes  arrivées  à 
l'époque  da  Itw  retour. 
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L'allaitement  complète  Toffice  complexe  de  la  reproduction.  Dès  les  pre- 
miers tempe  de  la  conception,  le  gonflement  des  mamelles  prépare  cette  fonc- 
tion ;  le  sein  de  la  mère  devient  an  nonveau-né  ce  que  sa  matrice  était  an 
fetus;  elle  l'alimentait  directement  par  son  sang,  maintenant  elle  lui  verse  son 
sang  élaboré  sons  forme  de  lait.  La  lactation  place  l'organisme  dans  des  condi- 
tions spéciales  de  santé,  comme  elle  est  susceptible  de  se  modifier  elle-même 
sons  l'influence  des  causes  externes  ou  organiques.  Dérivation  de  la  substance 
plastique  vers  les  seins,  elle  a  pour  effet  de  diminuer  les  autres  sécrétions  ;  et 
si  le  besoin  d'alimentation  n'est  pas  augmenté  et  satisfait,  l'amaigrissement, 
soite  de  4i  déperdition  laiteuse,  peut  aller  jusqu'à  ce  tabès  connu  sous  le  nom 
de  phdiisie  des  nourrices. 

Téb  80DI  les  actes  dévolus  à  la  femme  et  qui  constituent  les  conditions  dif< 
férentidles  de  sa  sexualité  quant  anx  organes  mêmes  de  la  reproduction. 

§  •.  —  Fouettons  plmmtM^nem^ 

i*  Digestion.  —  Les  mâchoires,  plus  arquées  chez  l'homme,  sont  un  peu 
comprimées  et  paraboliques  dans  la  femme;  la  branche  montante  du  maxil- 
bire  inférieur  est  chez  elle  plus  étroite,  plus  oblique,  moins  élevée,  et  présente 
moins  de  surface  d'insertion  aux  muscles  masticateurs.  La  femme  conserve 
ses  dents  de  lait  plus  fréquemment  que  l'homme  ;  sa  seconde  dentition  est 
plus  tardive  ;  ses  dents  sont  plus  petites,  et  souvent  les  dernières  molaires  lui 
font  défaut  ;  sa  bouche  est  plus  petite,  la  cavité  en  est  moins  étendue  en  hau- 
teur et  en  largeur;  l'estomac  a  chez  elle  moins  de  capacité,  moins  d'épaisseur, 
l'intestin  moins  de  force  musculaire,  le  foie  moins  de  volume,  la  sécrétion  bi- 
liaire moins  d'activité;  mais  son  canal  intestinal  est  pourvu  d'un  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  lymphatiques,  le  mésentère  qui  les  soutient  est  plus 
large.  Enfin,  une  différence  digne  d'attention,  c'est  que,  chez  la  femme,  l'es- 
tomac est  plus  allongé  et  l'intestin  plus  long  que  chez  l'homme  qui  se  rappro- 
che davantage  des  animaux  carnivores  par  cette  différence,  ainsi  que  par  la 
force  relative  de  ses  dents  canines  ;  aussi  se  porte-t-il  de  préférence  vers  la 
nourriture  animale,  tandis  que  la  femme,  docile  à  ses  instincts,  puise  volontiers 
ses  aliments  dans  le  règne  végétal,  et  ce  qui  la  sollicite  le  plus  parmi  les  sub- 
stances d'origine  animale,  c'est  le  lait,  sorte  de  nourriture  intermédiaire  entre 
celles  que  fournissent  les  deux  règnes.  Les  femmes  endurent  mieux  la  faim, 
parce  que  leur  capacité  digestive  est  moindre  et  leur  absorption  plus  active  ; 
on  est  étonné  de  la  modique  ration  qui  suffit  à  leurs  besoins  :  il  est  d'observa- 
tion que  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons,  leur  consommation  alimentaire  est  in- 
férieure d'un  cinquième  à  celle  des  hommes.  On  les  voit,  soit  par  la  force  de 
la  volonté,  soit  par  l'effet  d'une  perturbation  du  système  nerveux,  supporter 
une  abstinence  de  plusieurs  semaines,  ou  si  elles  la  simulent,  la  quantité  de 
nourriture  qu'elles  ingèrent  est  si  minime,  qu'elle  ne  suffirait  point  à  sustenter 
la  vie  d*un  homme  pendant  le  mOme  laps  de  temps.  J'ai  vu  une  jeune  fille 
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traitée  longtemps  par  Larrey  père,  et  qai,  affectée  depuis  plusieurs  années  de 
lypémanie  liée  à  on  dérangement  nienstrael,  s'imposait  fréquemment  une  ab- 
stinence absolue  de  huit  à  dix  jours;  noHi prière,  nul  effort  ne  pouvait  la  dé- 
cider à  rompre  son  jeûne  :  immobile  sur  son  lit,  elle  repoussait  les  aliments 
présentés  par  sa  mère,  et  opposait  ani  tentatives  d'ingestion  forcée  le  rempart 
de  ses  dents  convulsivement  serrées.  Appelé  près  d'elle  au  huitième  jour  d'une 
de  ces  abstinences  opiniâtres,  j'ai  été  surpris  de  la  force,  du  calme  et  de  la  ré- 
gularité que  son  pouls  conservait,  et  que  n'aurait  certainement  pas  offert  le 
pouls  d'un  homme  placé  dans  les  mêmes  conditions.  Les  nombreux  exemples 
de  poiyphagie  qui  sont  connus  appartiennent  tous  au  sexe  mascolipb  La  fai- 
blesse musculaire  du  canal  alimentaire  rend  la  femme  plus  sujette  aux  consti- 
pations et  aux  maladies  qui  se  rattachent  à  cette  cause  :  l'énergie  plus  grande 
de  son  absorption  donne  plus  de  sécheresse  aux  produits  excrémentitieis  de  sa 
digestion.  L'homme,  dont  l'appareil  digestif  a  plus  de  force  musculaire,  appète 
les  excitants,  les  épices^  les  liqueurs  spiritueuses,  afin  de  restituer  à  sa  fibre 
la  vigueur  épuisée  par  les  fatigues  et  les  travaux.  La  femme  ressent  moins  le 
besoin  de  ces  stimulations  ;  elle  ne  saurait  les  prodiguer  à  ses  organes  sans  dé- 
générer de  son  sexe,  sans  encourir  la  dégradation  physique  et  morale  ;  une 
nourriture  plus  légère  lui  convient,  et,  comme  elle  la  digère  vile,  son  cerveau 
ne  subit  point  le  despotisme  brutal  du  système  digestif;  il  n'est  point  opprimé 
par  rénorme  labeur  des  digestions  du  gourmand  :  le  régime,  tel  qu'il  est  solli* 
cité  par  ses  instincts,  tel  qu'il  est  indiqué  par  les  conditions  de  sa  structure, 
contribue  puissamment  à  lui  conserver  la  délicatesse  de  ses  sens  et  l'aisance 
naturelle  de  son  esprit. 

2°  Respiration  et  circulation,  —  La  cavité  thoracique  de  la  femme  ne 
présente  pas  les  mêmes  dimensions  que  chez  l'homme  ;  comme  le  sternum  est 
plus  court  et  que  le  diaphragme  chez  elle  s'attache  antérieurement  au  cartilage 
de  la  sixième  côte  (de  la  septième  chez  l'homme),  il  s'ensuit  qu'elle  a  moins  de 
hauteur  verticale  ;  le  diamètre  transversal  est  aussi  diminué,  parce  que  les 
côtes  sont  plus  courtes  et  plus  tordues  sur  elles-mêmes.  La  saillie  plus  grande 
de  la  colonne  vertébrale  dans  la  cavité  thoracique  diminue  le  diamètre  antéro- 
postérieur  ;  plus  voussure  en  arrière  sur  les  côtés  du  rachis,  plus  aplati  en 
avant,  le  plan  de  la  poitrine  égale  celui  du  bassin,  tandis  que  chez  l'homme  il 
déborde  le  plan  pelvien.  On  conclut  déjà  de  cette  conformation  thoracique  que 
les  poumons  de  la  femme  sont  plus  petits;  il  en  est  de  même  de  la  trachée- 
artère,  du  larynx,  des  fosses  nasales.  Les  côtes  inférieures  étant  plus  courtes 
chez  la  femme,  ses  hypochondres,  formés  presque  exclusivement  par  les  par- 
ties tendineuses  des  muscles,  sont  plus  mous,  plus  élastiques  ;  l'épigastre  est 
plus  élevé  à  cause  de  la  brièveté  du  sternum.  Suivant  Autenrieth,  cité  par 
Burdach,  les  c^tes  supérieures  qui  se  portent  horizontalement  au  sternum 
concourent  spécialement  à  l'inspiration,  et  les  côtes  dont  l'extrémité  antérieure 
remonte  vers  le  sternum^  aux  mouvements  d'expiration.  Chez  l'homme  c'est 
la  septième  côte,  chez  la  femme  la  sixième,  qui  commence  à  rejoindre  le  ster- 
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num  en  décrÎTant  une  courbe  ;  il  s'ensuit  que  chez  elle  le  champ  de  riuspira- 
tion  est  plus  limité  que  chez  Tbomme»  Cette  circonstance  et  celles  qui  précè- 
dent font  comprendre  pourquoi  la  femme  possède  une  respiration  plus  faible, 
consomme  une  moindre  quantité  d'oxygène  atmosphérique  (1).  La  femme 
inspire  principalement  par  Taciion  des  muscles  intercostaux,  pectoraux,  etc.; 
aussi  sa  poitrine  se  âilate«>t-elle  plus  dans  le  sens  horizontal  :  de  là  raltcmative 
plus  marquée  d'élévation  et  d'abaissement  des  seins.  On  trouve  dans  ces  faits 
une  des  raisons  de  la  tolérance  plus  grande  de  la  femme  pour  la  vie  sédentaire^ 
pour  l'air  enfetrné  des  salons,  des  salles  de  spectacle.  Mais  ils  n'empêchent 
point  que  l'hématose  ne  soit  chez  elle  très-productive  :  circonstance  qui, 
jointe  à  la  vitesse  augmentée  de  sa  respiration,  nous  explique  sa  disposition 
aux  hémorrhagies  et  la  faciUté  avec  laquelle  elle  répare  ces  pertes. 

Lecanu  a  constaté  que  le  sang  de  la  femme  est  plus  riche  d'albumine  et  d'eau, 
moins  riche  en  principes  solides.  Calculée  en  millièmes,  la  proportion  est  k  peu 
près  la  suivante  t 

Sang  de  l'homme.  Sang  de  la  femme. 

Fibrine < 28  25 

Cruor 140  129 

Albumine 91  96 

Per 9  8 

Eau 732  742 

«  Il  est  donc  vrai  de  dire,  fait  observer  Forget  (2),  comme  on  le  répétait 
empiriquement,  que  la  constitution  de  la  femme  est,  en  général,  plus  molle, 
plus  humide  que  celle  de  l'homme  (3).  » 

Le  système  vasculaire  de  la  femme  est  plus  faible  et  plus  mobile,  le  pouls 
plus  fréquent,  moins  résistant,  variable  et  prompt  à  s'accélérer;  on  a  remarqué 
que  le  pouls  des  eunuques  est  aussi  moins  fort  et  plus  petit  que  le  pouls  viril. 

(1)  Beau  et  Maissiat  {Arch.  génér,  fie  méd,,  3*  série,  t.  XV,  p.  399),  qui  ont  adopté 
trois  modes  respiratoires,  les  types  abdominal,  costo-inférieur  et  costo-supérieur,  attri- 
buent ce  dernier  à  la  femme  :  dans  ce  type,  la  plus  grande  étendue  des  mouvements 
s'opère  sur  les  cAtes  supérieures,  et  surtout  sur  la  première,  qui  sont  portées  en  haut 
et  en  avant.  Bérard  {Cours  de  physioL,  t.  III,  p.  258)  le  fait  consister  en  un  mou- 
vement ascensionnel  de  la  totalité  du  thorax,  la  clavicule,  le  sternum  et  la  première 
côte  se  soulevant  ;  cette  action  se  propage,  mais  en  s'aflaiblissant  de  haut  en  bas,  et 
s'accompagne  d*un  mouvement  de  rotation  trés-marqué  dans  les  côtes  qui  suivent  la 
première. 

(2)  Forget,  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques^  t.  XIV,  p.  477,  ar- 
tide  SAH6. 

(3)  Becquerel  et  Rodier  ont  trouvé  pour  1000  grammes  de  sang  ches  la  femme  saine  : 

Moyenne. 

Eau 791 

Globules 127,2 

Albumine 70,5 

Fibrine 2,2 


Maximum. 

Miiiimtiiii. 

813 

773 

137,5 

113 

75,5 

65 

2,5 

1,8 
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Ces  pirticularités  taictioiinelleA  dérivent  des  conditions  anfttomiqnes  :  le  cœur 
de  li  femme  est  moini  Toldmlneut  que  celui  de  l*liomme,  ses  artères  ont  des 
parois  moins  denses,  moins  fermes,  les  lymphatiques  et  les  veines  prédominent 
sur  l*é)ément  artériel 

3*"  Sécrétions  et  excrétions»  — Les  décompositions  et  les  sécrétions  excré- 
mentitielles  sont  pins  actives  chez  Thomme,  ii  a  des  selles  plus  fréquentes  et 
phis  copietisei)  il  rejette  plus  de  muoosités  par  la  bouche  et  par  le  ne2  ;  il 
verse  plus  d*arine  que  la  femmes  celle-ci  est  moins  sujette  aux  affections  des 
voies  nrioairea,  mais  die  prodait  plus  de  graisse»  provision  d'aliment  respi^ 
ratoire  qu'elle  emmagasine  dans  son  tissu  cellulaire  comme  pour  suppléer  I 
rinsnffisance  de  sa  nourriture.  L'activité  de  la  sécrétion  graisseuse  selic-t^lle 
ï  la  prédominance  du  carbone  dans  le  sangt  La  respiration  plus  faible  des 
femmes  autorise  cette  induction. 

La  peau,  cette  enveloppe  qui  délimite  la  sphère  de  rindividualité,  protège 
moins  la  femme  et  semble  l'ouvrir  au  monde  ektérieur;  elle  est  blanche,  llsse^ 
fine  et  transparente,  moins  pénétrée  de  sang  artériel,  mais  ondulée  déveines; 
la  transpiration  cutanée  n'a  point  l'odeur  fragrante  de  celle  de  l'homme 
adulte  ;  la  production  pileuse  n'apparatt  chez  elle  que  sur  là  tête,  au  pubis  et 
sous  les  aisselles.  Chez  l'homme,  au  contraire,  elle  s*étend  des  tempes  au 
menion,  des  aisselles  h  la  poitrine,  du  pubis  à  l'ombilic  et  au  périnée.  La  barbe 
est  le  précurseur  et  comme  une  garantie  de  la  puissance  génératrice  ;  elle 
manque  chez  les  hommes  efféminés,  lea  gynandres,  les  eunuques  $  aussi 
rbomme  S'-t-il  toujours  tiré  vanité  de  cet  insigne  caractéristique  de  son  sexe  t 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puiiianca*  (MoUârb.) 

Moise  a  prescrit  aux  Hébreux  la  conservation  de  la  barbe;  les  Turcs  se 
rasent  la  tête  et  ne  touchent  point  à  leur  barbe;  avoir  la  barbecoupée  était,  chez 
les  anciens  Germains,  un  mortel  affront  ;  les  jeunes  Romains  faisaient  de 
leur  première  barbe  une  offrande  à  Jupiter  Capitolio.  Quand  le  Corse  a  juré 
la  mort  d'un  ennemi,  il  laisse  croître  sa  barbe,  sombre  enseigne  de  la  ven* 
detta  dont  il  porte  au  cosur  l'inexorable  soucL  — La  femme  s'éloigne-t-elle  do 
type  de  sa  sexualité  par  le  progrès  de  l'âge  ou  par  le  fait  d'une  aberration 
plastique,  elle  voit  se  développer  son  système  pileux  ;  mais  les  poils  qui  vien- 
nent à  garnir  sa  lèvre  supérieure  et  d'autres  régions  sont  plus  rares,  plus  lisses 
et  plus  souples  que'  ceux  de  l'homme. 

En  somme,  la  prépondérance  de  la  plasticité  est  manifeste  dans  la  femme; 
h  nutrition  et  la  conservation  de  son  individu  n'exigent  ni  autant  de  substance 
ni  autant  de  stimulation  que  celles  de  l'homme;  les  phases  de  l'organisme  sont 
plus  rapides;  l'accroissement  et  la  décroissance  ont  Une  vitesse  plus  grande; 
sa  puberté  devance  celle  du  garçon,  sa  fécondité  s'éteint  avant  celle  de  l'homme  ; 
b  génération  qui  «  est  k  l'espèce  oe  que  la  nutrition  est  à  l'individu  (1)  »#  et 

(1)  Làflemànd^  Dei  perta  sémûêiUèé,  eki  Paris,  iSAl,  t.  tt^  p.  550. 
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dont  Texercice  est  à  lui  seul  la  preuve  d*uDe  plasticité  exubérante;  la  généra- 
tion qui,  suivant  la  belle  expression  de  Lallemand,  est  une  extension  de  la 
nutrition,  prédomine  chez  la  femme. 

§  s.  —  FoBeUoBs  tfe  reUiUoii. 

1**  Mouvements.  — Le  système  osso-muscnlaire  est  moins  développé  que 
chez  rhomme.  Le  tissu  musculaire  est  plus  pâle  et  plus  mou  ;  les  fibres  en 
sont  grêles  et  faibles.  Les  muscles,  moins  denses  et  recouverts  du  lissu  cellu- 
laire et  graisseux,  ne  prononcent  point  leurs  saillies  comme  chez  Thomme.  Les 
tissus  tendineux,  moins  serrés,  contiennent  plus  de  tissu  cellulaire;  les  carti- 
lages sont  plus  minces  et  plus  flexibles;  les  os,  moins  compactes,  plus  lisses, 
ont  leurs  éminences  ou  leurs  enfoncements  moins  marqués  ;  la  femme  a  moins 
de  masse  osseuse  et,  à  poids  égal  de  la  totalité  du  corps,  son  squelette  pèse 
moins  que  celui  de  l'homme;  la  tige  du  rachis  est  plus  longue,  à  cause  de  l'é- 
paisseur plus  grande  des  vertèbres  et  des  cartilages  interposés.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  l'ampleur  de  son  bassin  et  le  volume  des  muscles  qui  s'y 
insèrent  ;  vu  Técartement  des  cavités  cotyloîdes  et  la  direction  moins  oblique 
des  cols  des  fémurs,  les  têtes  de  ces  os  laissent  entre  elles  un  plus  grand  espace, 
les  deux  grands  trochanters  sont  plus  distants  l'un  de  l'autre,  les  genoux  plus 
tournés  en  dedans.  La  femme  a  les  membres  inférieurs  plus  courts  que 
rhomme  et  le  point  qui  partage b  hauteur  de  son  corps  en  deux  moitiés  égales 
correspond  entre  le  bassiD  et  l'ombilic,  tandis  qu'il  se  trouve  chez  l'homme 
au-dessous  de  la  symphyse  pubienne.  Burdachfait  observer  naïvement  que,  par 
la  situation  respective  de  leurs  cavités  cotybldes,  h  femme  et  l'homme  sont 
entrailles  dans  lenrs  chutes,  l'une  en  arrière  et  sur  le  dos,  l'autre  en  avant  et 
snr  h  Um.  Quant  aux  membres  thoraciques,  des  clavicules  plus  courtes  et 
■vqnéesi  des  omoplates  plus  petites  et  serrées  contre  le  tronc,  des  bras 
ntt  et  phs  arrondis,  des  mains  petites  et  potelées,  des  doigts  cflilés, 
l  fM  h  femme  est  appelée  à  exécuter  des  mouvements  plus  aisés, 
n,  ptas  délicats  ;  la  facilité  des  mouvements  compense,  pour  les 
rirfMenrs,  le  manque  d'assurance  dans  b  démarche,  cette  sorte  de 
qdpnfient  de  l'oUiquité  des  cubses  et  de  l'amplitude  du  bassin, 
a  reoonnaltrait-on  pas,  à  cet  ensemble  de  traits,  que  les  travaux 
el  pénibles,  exigeant  beaucoup  de  force  musculaire,  répugnent  à 
le  h  femme  et  sont  une  atteinte  à  sa  santé  ! 
a.— Les  appareils  des  sens  ont  des  proportions  restreintes 
«n  mU,  plus  petit,  est  moins  enfoncé  dans  l'orbite  et  n'est 
%  asordls  aussi  épais  ;  l'oreille  externe  est  plus  oblongue, 
*ndttit  auditif  étant  plus  cylindrique  qu'en  forme  d'enton- 
ia  directement  b  membrane  du  tympan  et  ne  se  disperse 
I,  08  qui  permet  à  la  femme  de  discerner  plus 
le  100  on  le  timbre  d'un  son  même  léger,  produit  à 
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pea  de  distance.  Le  nez  de  la  femme  est  en  général  plus  court,  plus  resserré  ; 
sa  langue,  moins  fohimineuse,  est  plus  mobile  ;  ses  doigts  sont  déliés,  et  leur 
agilité,  jointe  à  la  mollesse  de  sa  main  potelée,  lui  procure  une  dextérité  sin- 
gulière pour  le  tact  Les  sens  de  la  femme  semblent  donc  fiaçonnés  pour  un 
régime  d'impressions  douces  et  délicates  ;  leur  structure,  leur  rapport  avec  les 
objets  extérieurs,  contre-indiquent  toute  violence,  tout  excès  dans  le  plaisir 
comme  dans  la  douleur;  ils  se  comportent  comme  des  réactifs  d'un  ordre  plus 
subtil;  ils  analysent  jusqu'aux  nuances  des  impressions;  la  délicatesse  de  son 
tact,  la  sagacité  de  son  oreille,  la  justesse  de  son  œil,  ne  lui  assurent  pas  seu- 
lement l'excellence  dans  les  arts  d'imitation,  mais  encore  elles  préparent,  diri- 
gent et  rectifient  son  jugement  ;  la  finesse  et  le  piquant  des  observations  qu'elle 
émet  sur  le  détail  des  hommes  et  des  choses  tiennent  en  grande  partie  au  jeu 
exquis  et  tempéré  de  ses  organes  de  perception. 

On  ne  peut  refuser  à  la  femme  une  masse  nerveuse  spinale  plus  considérable, 
car  son  canal  vertébral  a  plus  d'ampleur  et  les  trous  intervertébraux  pour  le 
passage  des  nerfs  sont  plus  grands  ;  en  est-il  de  même  du  cerveau  ?  Les 
recherches  récentes  de  Parchappe  établissent  que  le  volume  de  la  tête  esC 
notablement  plus  petit  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  non-seulement  en 
somme,  mais  aussi  suivant  toutes  les  dimensions;  il  a  comparé  le  poids  de 
l'encéphale  chez  9^  individus  des  deux  sexes,  et  H  l'a  trouvé  en  moyenne  sen- 
siblement plus  considérable  chez  l'homme.  La  différence  de  stature  ne  peut 
être  opposée  à  ce  résultat,  car  dans  les  deux  sexes  l'encéphale  est  plus  pesant 
en  raison  de  la  taille;  si  donc  il  existe  un  rapport  entre  la  puissance  intellec- 
tuelle et  la  masse  du  cerveau,  ce  rapport  ne  s'étend  pas  à  la  sensibilité,  puis- 
que celle-ci  domine  chez  la  femme  avec  un  moindre  développement  de  l'en- 
céphale, suivant  Parchappe.  Sœmmering  est  arrivé  à  d'autres  conclusions  :  il 
a  fait  voir  que  le  rapport  de  la  cavité  crânienne  à  la  face  augmentant  d'échelon 
en  échelon  dans  la  série  animale  (Guvier),  la  femme  se  trouve  dans  un  rapport 
supérieur  à  l'homme,  comme  celui-ci  l'emporte  sur  les  animaux  :  la  face  de  la 
femme  est,  en  eflet,  plus  courte  et  plus  petite,  elle  ofiFre  moins  de  saillies  osseuses  ; 
ses  sinus  frontaux  et  maxillaires  sont  moins  étendus.  En  s'appuyant  sur  les 
recherches  de  Sœmmering,  on  reconnaît  que  la  tête  et  le  cerveau,  plus  petits 
chez  la  femme  que  chez  l'homme,  ont  cependant  plus  de  volume  et  de  poidç 
en  proportion  du  reste  du  corps.  La  Vénus  de  Médicis  fournit,  pour  la  hauteur 
rdative  du  corps  et  de  la  tête,  le  rapport  suivant    :  :  1  :  750;  l'Apollon  du 
Belvédère  :  :  1  :  8.  Sœmmerring  et  Autenrieth  se  sont  assurés  que  les  os  du 
crâne  sont  plus  pesants  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  et  Ackermann,  cité 
par  Burdach,  a  constaté  que  le  cerveau  de  la  femme  est  plus  pesant  propor- 
tionnellement au  reste  du  corps.  Nous  croyons  que  de  nouvelles  investigations 
sont  nécessaires  pour  fixer  ce  point  intéressant  de  saine  phrénologie.  Un  fait 
mieux  établi,  c'est  la  vascularité  plus  grande  du  cerveau  de  l'homme;  celui  de 
la  fenune  reçoit  des  vaisseaux  de  raoiodre  calibre,  ainsi  que  le  prouve  Tétroi- 
tesse  relative  des  trous  crâniens  qui  leur  livrent  passage  :  fiiut-il  en  conclure 
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que  les  (eniroes  ont  moins  k  redouter  pour  leur  encéphale  Teffet  direa  ou 
ayropathique  des  irritations,  et  que  ce  viscère  est  plus  indépendant  chei  elles 
des  modiûcations  pathologiques  du  système  sanguin  ?  Les  faits  répondent  diver 
arment  :  d*une  part,  Parent^Ducbâtelet  et  Martinet  ont  trouvé  l'encéphalite 
plos  rare  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  (1  :  k)  ;  d'autre  part,  tous  lea 
relevés  statistiques  démontrent  chez  elles  la  fréquence  relative  des  aliénations 
mentales. 

3"*  Expressions,  —  La  femme  a  la  voix  plus  faible  que  Thomme,  parce  que 
ses  voies  aériennes  présentant  moins  d'étendue,  elle  n'en  peut  expulser  une 
aussi  grande  quantité  d'air  à  la  fois  ;  elle  a  en  môme  temps  la  voix  plus  aiguë, 
parce  que  la  trachée-artère  étant  plus  courte,  le  larynx  et  la  glotte  plus  étroits, 
elle  en  fait  vibrer  les  parois  avec  plus  de  rapidité,  La  flexibilité  que  possède  la 
voix  des  femmes  et  qui  leur  permet  de  se  jouer  de  toutes  les  difficultés  du  chant, 
tient  à  ce  que  les  muscles  sont  plus  longs  et  les  ligaments  moins  roides.  Au 
reste,  l'âme  doit  sonner  dans  la  voix;  pour  être  belle,  il  faut  qu'elle  s'échappe 
suave  et  caressante  de  la  poitrine  des  femmes,  forte  et  mâle  de  celle  des 
iKMnmes.  La  voix  est  une  des  expressions  qui  se  nuancent  le  plus  de  l'état 
jlioral  des  individus;  elle  est,  suivant  la  bouche  qui  l'émet,  une  vibration 
.  mécanique  ou  celle  du  cœur. 

La  prédominance  do  système  nerveux  sur  le  système  musculaire  permet  à  la 
femme  de  régler  avec  plus  d'art  toutes  ses  attitudes  et  de  les  rendre  constam- 
ment expressives  ;  des  muscles  très«développés,  très-énergiques,  tendent  sans 
cessent  à  se  contracter,  môme  automatiquement,  ou  dépassent  dans  leurs  mou- 
vemenis  la  mesure  de  l'incitation  cérébrale:  c'est  ce  qui  arrive  à  l'homme, 
toujours  porté  aux  mouvements  violents  et  désordonnés,  brusque  dans  ses 
gestes,  puissant  par  les  muscles,  mais  inégal  dans  l'exercice  de  cette  puissance. 
Avec  moins  de  volume  musculaire  et  plus  de  sensibilité,  la  femme  se  meut 
pour  ainsi  dire  dans  une  sphère  mieux  calculée,  proportionne  plus  habilement 
ses  eiïorts,  varie  plus  gracieusement  ses  poses;  la  danse  lui  est  naturelle.  Plus 
flexible,  plus  vibratile,  sa  langue  participe  à  la  mobilité  de  ses  muscles  en  gé- 
néral. Cette  condition  expliquerait-elle  sa  tendance  à  la  loquacité?  £lle  expli- 
que au  moins  le  jeu  de  sa  versatile  physionomie,  qui  lui  fait  sa  supériorité  dans 
l'art  de  la  mimique.  Maltresse  de  ses  contractions  musculaires  par  la  puissance 
de  son  système  nerveux,  elle  sait  revôtir  tous  les  masques  de  la  passion,  dissi- 
muler profondément  les  émotions  qui  l'agitent  ;  avec  peu  d'instruction  et 
d'étu()e,  (file  s'empare  des  rôles  du  théâtre  et  les  traduit  avec  autant  d'anima- 
tion que  de  vérité  :  succès  si  laborieux  pour  l'homme  et  qu'elle  doit  à  Tardeur 
de  son  imagination  et  de  ses  sympathies. 


A.  «^  Pmpme  ^éméwmie^  dlfférenees  tf*eMiMiftkle. 

Dans  leur  forme  générale»  les  deux  sexes  tendent  à  la  conformité,  à  Tunité; 
quand,  chez  l'un  d'eux»  tel  organe  sexuel  est  situé  k  l'extérieur,  on  rencontre 
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au  môme  endroit,  chez  Tantre,  «  une  partie  analogue,  mais  qui  n*a  pas  la  même 
fonction,  qui  n*a  pas  même,  à  ce  qu'il  paraît,  de  fonction  essentielle,  qui  végète 
comme  image  inutile  de  Foi^ane  appartenant  au  sexe  contraire  (1).  »  On  peut 
envisager  sous  ce  point  de  vue  les  mamelles  et  le  raphé  chez  Thommé,  le  clitoris 
et  les  grandes  lèvres  chez  la  femme;  c'est  par  ces  organea,  quand  ils  viennent  à 
se  développer  outre  mesure^  que  les  sexes  s'obscurcissent  en  quelque  sorte  en  se 
confondant,  et  donnent  naissance  à  Thermaphrodisme.  Il  est  évident  que  toutes 
les  différences  qui  séparent  Thomme  delà  femme  se  résolvent  dans  le  fait  de  la 
propagation  de  lespôce  ;  mais,  si  tranchées  qu'elleii  paraissent,  elles  se  corres- 
pondent harmonieusement  :  d'une  part,  la  précision  dans  les  formes,  la  force 
dans  ses  mouvements,  rinielligence  pour  manifestation  dominante  de  l'activité 
psychique;  d'autre  part,  la  mollesse  dans  les  contours,  la  grâce  et  l'agrément 
dans  les  attitudes,  le  sentiment  pour  expression  de  la  vie  morale. 

A  la  naissance,  l'inspection  directe  des  parties  génitales  fait  seule  reconnaî- 
tre le  sexe  de  l'enfant  :  nui  autre  caractère  ne  distingue  encore  le  jeune  garçon 
de  la  jeune  fille  ;  même  indécision  des  traits  du  visage,  même  conformation 
des  membres  et  du  tronc,  même  mollesse  des  tissus,  même  son  de  voix,  mômes 
attitudes.  Cette  ambiguïté  se  maintient  quelque  temps  ;  mais,  h  mesure  que 
les  sens  s'érigent  et  transmettent  au  ceneau  des  impressions  plus  variées,  à 
mesure  que  les  perceptions  qui  en  résultent  acquièrent  plus  de  précision  et  de 
netteté,  des  nuances  se  décèlent  aux  yeux  de  l'observateur.  Stimulé  par  les 
mômes  objets,  le  système  nerveux  de  la  jeune  fille  ne  tarde  point  à  réagir  au- 
trement que  celui  du  garçon.  C'est  vers  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  quand  l'or- 
ganisation n'est  point  retardataire,  que  le  mode  de  sensibilité  propre  à  chaque 
sexe  se  révèle:  dans  le  garçon  impulsif  et  brusque;  dans  la  jeune  fiUe^  plus 
délicat  et  moins  agissant,  ûbservex-lcs  dans  leurs  rapports  mutuels  ;  dès  lors 
ils  manifestent  la  diversité  de  leur  organisation  cérébrale  par  la  diversité  de 
leurs  sensations,  de  leurs  goûts,  de  leurs  jeux,  de  leurs  naïves  inclinations,  de 
leurs  allures  :  d'un  côté,  plus  de  pétulance  et  d'agitation,  une  audace  agressive, 
la  tendance  à  la  domination,  un  penchant  marqué  à  la  violence  et  au  combat  ; 
d'un  autre  côté,  la  douceur  et  la  timidité,  une  volonté  plus  suppliante  qu'Im- 
périeuse, la  soumission  et  la  finesse;  ce  que  l'on  exige,  l'autre  le  sollicite;  où 
l'an  slrrite  et  s'emporte,  l'autre  pleure  et  caresse.  D^à  on  reconnaît  qu  au 
garçon  sont  échues  l'initiative  et  la  force,  à  la  jeune  fille  la  mansuétude  et  la 
passivité;  la  pensée  n'est  certainement  pas  le  monopole  de  l'homme,  mais  le 
sentiment  est  surtout  l'apanage  de  la  femme  ;  sa  vie  est  de  sentir  et  de 
réfléchir  ses  sensations  dans  le  silence  de  la  rêverie;  celle  de  l'homme  est 
d'agir,  et  telle  est  l'énergie  de  sa  destination  que  l'exécution  devance  souvent 
la  pensée.  L'époque  do  la  nubilité  prononce  davantage  les  diiïérences  de  l'ac- 
tion nerveuse,  et  par  conséquent  du  caractère  moral  dans  les  deux  sexes.  Elles 
vont  se  renforçant  et  se  consolidant  dans  le  cours  de  l'adolescence;  elles  s'ex- 

(i)  Burdacby  Physiologie^  ioc.  cit. 


412  DES  SEXES.  (miÈsc 

pliquent  en  grande  partie  par  la  loi  d*anlagonisme  entre  le  système  nerrenifl 
Je  système  musculaire,  entre  deux  modes  d'activité  de  la  fibre  vivante,  h  kb- 
sibilité  et  la  contractilité  ;  la  première  prédominante  chez  la  femme,  la  seconde 
chez  rhomme  :  loi  de  pondération  organique  et  vitale,  qui  explique  nott-a»- 
lementles  aberrations  do  tempérament  sous  l'influence  de  l'esprit  et  des  pii- 
sionsde  l'âme,  mais  encore  la  mesure  dans  laquelle  se  développent  les  organe 
dans  les  deux  sexes.  L'accroissement  du  système  musculaire  n'est  point  enraf 
chez  l'homme  par  un  excès  de  susceptibilité  nerveuse.  Les  matériaux  que  k 
viscères  fournissent  à  son  assimilation  semblent  plus  élaborés;  leursangoifia 
tlon  est  plus  complète  ;  le  système  artériel  tend  à  prédominer  en  lui,  etdeaaii 
mieux  ses  extrémités  capillaires  dans  les  tissus,  le  système  osseux  se  consolid 
plus  tôt.  L'homme  doit  à  ces  conditions  élémentaires  de  sa  constitution  h  lé 
sistance  et  la  densité  de  ses  tissus,  la  coloration  plus  foncée  de  la  peau,  la  fi 
gueur  et  le  volume  de  ses  connexions  articulaires,  la  décision  de  ses  moufc 
ments,  etc.  Le  muscle  l'emporte  en  lui  sur  le  nerf,  l'action  sur  le  sentimem 
la  puissance  sur  la  délicatesse.  —  La  femme  conserve  et  stabilise  en  elle  den 
caractères  organiques  de  l'enfance,  la  surabondance  des  fluides  plastiques  c 
l'excessive  impressionnabilité  du  système  nerveux.  A  la  première  de  ces  ooo 
ditionselle  doit  la  rondeur  de  ses  formes  et  l'agrément  de  ses  traits;  à  11 
seconde,  sa  précocité  morale  et  sexuelle  :  sa  puberté  exige  moins  de  frais^  si  Toi 
peut  ainsi  dire,  puisque  l'organisme  n'a  pas  besoin,  pour  l'exercice  des  fonc- 
tions génératrices,  du  même  degré  de  perfection  universelle  que  cba 
l'homme. 

Au  demeurant,  les  différences  que  présentent  les  deux  sexes  peuvent  étn 
ramenées  aux  suivantes  :  1^  celles  qui  émanent  de  l'organisation  de  l'enoé- 
phale  et  de  ses  dépendances;  2""  celles  qui  proviennent  de  la  structure  de 
organes  génitaux  et  des  actes  importants  dont  ils  sont  chargés  ou  qui  se  rat 
tachent  à  leur  fonction;  y  celles  qui  sont  dues  à  l'empire  des  habitudes,  i 
l'éducation  physique  et  morale  :  elles  ne  nous  occuperont  point  ici.  Les  dcu! 
sexes  se  rapprochent  d'autant  plus  que  les  causes  précitées  ont  moins  d*acti 
vite;  c'est  ce  qui  arrive  aux  deux  périodes  extrêmes  de  la  vie,  alors  quel 
système  nerveux  offre  dans  l'un  et  l'autre  sexe  une  égale  mollesse  ou  un 
égale  dureté,  l'appareil  génital  un  même  dc^ré  d'imperfection  ou  d'atrophie 
et  que  les  facultés  psychiques  dorment  encore  du  même  sommeil  ou  s'aflbû 
sent  sous  le  poids  d'une  décrépitude  inévitable  pour  tous  deux. 
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CHAPITRE  V. 

DE  L*HÉRÊDiTÉ. 


Commençons  par  poser  des  faits  : 

i"*  Certaines  espèces  végétales  présenlent  des  variétés  qui  sont  remarquables 
par  la  forme,  la  couleur,  les  qualités  sapides  et  nutritives  ;  ces  variétés  se 
transmettent  par  les  graines,  ef ,  en  Tabsence  même  de  toute  culture,  elles 
sont  lentes  à  faire  retour  au  type  premier  de  la  nature. 

2*  Backwell,  fermier  anglais,  a  réussi  à  créer  des  races  d'animaux  domes- 
tiques d*one  conformation  parfaitement  en  rapport  avec  l'usage  auquel  il  les 
dmtinait  :  «  Dans  les  bœufs  réservés  pour  la  boucherie,  il  voulut  que  les  par- 
ties charnues  qui  constituent  les  morceaux  de  choix  se  développassent  avec 
un  Yolume  énorme,  au  préjudice  des  parties  basses  ou  dites  de  rebut.  Après 
quinze  années  d'essais,  il  put  montrer  une  race  nombreuse  de  bœufs  dont  la 
tête  et  les  os  étaient  réduits  aux  plus  petites  dimensions,  les  jambes  courtes, 
la  panse  étroite,  la  peau  fine  et  souple,  tandis  que  la  poitrine  était  vaste,  l'in- 
tervalle qui  sépare  les  hanches  largement  développé  et  les  masses  musculaires 
si  considérables  qu'elles  formaient  à  elles  seules  plus  des  deux  tiers  du  poids 
total  de  l'animal.  Backwell  jugea  que  les  cornes  des  bœufs  étaient  inutiles  et 
souvent  dangereuses;  il  créa  des  espèces  complètement  dépourvues  de  cornes. 
C'est  encore  à  lui  que  l'Angleterre  doit  cette  belle  race  de  gros  chevaux  qui 
foDl  le  service  du  roulage  de  Londres.  La  réforme  des  bétes  à  laines  fut  sans 
contredis  la  plus  difficile  de  ses  entreprises  et  le  plus  beau  de  ses  triomphes. 
Loi  seul  est  parvenu  à  obtenir  chez  ses  moutons  de  Dishley  la  réunion  de 
deux  qualités  que  certains  agronomes  regardent  encore  comme  presque 
incompatibles,  la  finesse  de  la  laine  et  le  développement  des  parties  char- 
nues (1).  »  D'autres  éleveurs  célèbres  de  l'Angleterre,  Fowler,  Paget, 
Prioceps,  ont  réussi,  comme  Backwell,  à  transporter  d'une  race  à  une  autre, 
d*un  individu  à  ses  divers  produits,  telle  ou  telle  proportion  de  membre  ou 
de  partie  (2),  en  associant  des  mâles  et  des  femelles  qui  offraient  au  plus  haut 
degré  de  développement  le  caractère  physique  qu'il  s'agissait  de  reproduire 
par  transmission. 

3*  Les  effets  de  l'éducation  peuvent  aussi  se  transmettre  :  les  chasseurs 

(1)  H.  Royer-CoUard,  Organoplastie  hygiénique ^etc,  {Mémoires  de  t  Académie  royale 
de  médecine,  Pari«^  18A3,  t.  X.) 

(2)  Voyez  le  docteur  Prosper  Lucas,  Traité  philosophique  et  physiologique  de  théré" 
dite  naturelle  dam  les  étals  de  santé  et  de  maladie,  etc,^  t.  I^  Paris,  18A7,  depuis  193 
à  340.  On  trouve  eo  cet  ouvrage,  à  côté  de  quelques  théories  abstraites,  uiie  véritable 
opulence  de  fidis  et  de  preuves,  et  une  grande  ingéniosité  d'induction. 

X.  UvT.  Hjfièiie,  5«  ton.  l.  —  8 
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savent  que  les  petits  issus  d'un  chien  bien  dressé  sont  eux-mêmes  d*autan 
plus  faciles  à  dresser  qu'ils  ont  plus  de  rcssemblauce  physique  avec  leur  parent 
Non-seulement  l'aptitude,  mais  la  spécialité  de  l'aptitude  se  comnmuiquen 
paria  génération;  plus  un  chien  couchant  s'est  habitué  à  aller  à  l'eau,  plu 
ses  petits  montrent  de  disposition  naturelle  à  s'y  jeter.  Les  chevaui  dont  le 
parents  ont  été  montés  par  des  écuyers  adroits  se  forment  plus  aisément  ai 
manège.  Fréd.  Cuvier  (1)  rapporte  que  dans  les  contrées  où  les  renards  son 
fréquemment  traqués  par  des  embûches,  les  jeunes  renards  révèlent,  dès  leu 
première  sortie  du  terrier,  une  circonspection  qui  manque  aux  doyens  de  leu 
espèce  dans  les  contrées  moins  visitées  par  les  ctiasseurs,  moins  infestées  d 
pièges. 

U^  L'hérédité  éclate  chez  Thoomie  et  dans  sa  forme  générale  et  dans  la  pro 
portion  relative  de  ses  parties;  elle  se  manifeste  par  les  propriétés  intimes  d( 
la  ûbre  organique,  si  l'on  peut  ainsi  dire  :  les  mouvements,  les  allures,  lei 
traits  du  visage,  le  son  de  la  voix,  les  singularités  fonctionnelles,  tout  témoigna 
du  rapport  vivant  qui  se  continue  entre  le  produit  et  ses  facteurs,  mèm< 
après  ia  séparation  de  l'être  nouveau  qui,  émancipé  de  l'incubation  utérine 
se  pose  au  dehors  dans  la  sphère  de  son  individualité.  Nous  ne  disons  pa 
que  les  êtres  procréateurs  se  répètent  exactement  dans  leur  progéniture,  mai 
ils  lui  impriment  avec  la  vie  une  partie  de  la  direction  spéciale  que  la  vi 
avait  prise  en  eux.  Ce  qui  se  transmet  d'abord  des  parents  à  l'enfant,  c'est  1 
type  physique,  la  conformation  extérieure,  la  physionomie,  ia  taille,  la  cou 
leur  :  il  y  avait  des  familles  romaines  appelées  ISasoiies^  LaOewus,  Buccones 
du  trait  saillant  qui  accusait  sur  leur  visage  l'iuûueuce  héréditaiie.  Le  lempé< 
rament,  les  idiosyncrasies,  les  caractères  généraux  de  l'oi^auisme  qui  s 
résolvent  dans  l'idée  de  constitution,  ne  se  transmettent  pas  moins  que  le 
ressemblances  extérieures  :  Uofaker  a  démontré  chez  les  auimaux  domestique 
l'hérédité  des  conditions  spéciales  de  la  charpente  osseuse,  du  système  muscu 
laire;  l'aptitude  au  trait  ou  à  la  course  est  congénitale  chez  les  chevaux.  Il  e 
est  cei  tainemeut  ainsi  chez  l'espèce  humaine  :  toute  famille  a  son  palrimoiu 
organique;  les  éléments  dont  il  se  compose  lui  fout  ses  aptitudes,  sa  sauté,  se 
chances  de  vie.  La  voix  populaire,  plus  suuveut  écho  de  vériié  que  d  erreui 
confirme  Tinductiou  physiologique  :  elle  parle  du  beau  sany  d'une  famille 
du  mauvais  sang  d  une  autre.  Les  meilleures  probabilités  d'un  long  avenir  s 
déduisent  de  la  longévité  des  ascendants.  Qui  n'a  connu  des  lamilles  ans 
quelles  semble  échu  le  privilège  de  la  vieillesse  patriarcale^  et  d'autres  sur  qi 
la  mort  prélève  presque  annuellement  un  tribut  prématuré? 

5°  Le  croisement  des  races  fournit  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  Thé 
redite;  les  mulets  sont,  parmi  les  animaux,  un  des  nombreux  exemplaires  (i 
l'influence  combinée  de  deux  sexes  hétérogènes.  D'un  nègre  et  d'une  femu: 
blanche  naît  le  mulâtre  dont  la  peau  est  d'une  couleur  jaune  enfumée  et  U 

(1)  Fréd.  Cuvier,  Annales  du  Muséum  (T histoire  naturelle,  Paris,  1808,  t.  X 
p.  il63. 
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cheveux  noirs«  non  laineux.  Le  mulâtre,  marié  avec  une  femme  blanche, 
engendre  le  quarteron  an  teint  fortement  basané,  aux  cheveux  noirs  et  longs; 
déjà  les  traits  du  visage  s'éloignent  de  ceux  de  la  race  africaine.  Le  quarteron 
et  la  blanche  donnent  le  jour  à  ToCtavon,  moins  basané  que  le  précédent,  et 
plus  voisin  du  type  européen.  Enfin  l'enfant  de  l'octavon,  uni  à  la  blanche,  se 
confond  avec  les  individus  de  race  caucasienne.  Quatre  générations  en  sens 
inverse  font  redescendre  le  type  blanc  au  type  noir.  Ici  l'hérédité  se  déclare 
par  les  signes  les  moins  équivoques  et  permet  à  l'observateur  de  mesurer  la 
part  de  ses  agentSL 

6*  Les  vices  et  les  monstruosités  primordiaux  se  transmettent  souvent  :  tels 
sont  la  surdi-mutité,  l'imbécillité,  l'idiotisme,  le  bec-de-lièvre,  les  hernies 
ombilicales  (l)t  ^c.  ;  tous  les  auteurs  citent  des  exemples  d'individus  sex- 
digitaires  de  père  en  fik. 

7*  On  cite  (2)  des  cas  de  mutilation  accidentelle,  devenue  chei  les  parents 
on  élément  d'hérédité  pour  leur  progéniture;  on  en  a  observé  particulière- 
ment chez  les  animaux.  Ces  faits  justifient  en  partie  l'opinion  assez  étrange  de 
l'école  hippocratique,  répétée  par  Âristote  :  Gignvntur  autem  lœsi  ex  lœsis^ 
elaudi  ex  claudis^  etc.  (3). 

8°  L'hérédité  intellectuelle  et  psychique,  qu'on  la  considère  comme  un  effet 
de  la  forme  plastique  sur  la  forme  dynamique  de  l'organisme,  ou  comme  unt 
émanation  parallèle  de  la  source  génératrice,  ne  saurait  pas  plus  être  contestée 
que  celle  des  conditions  ci-dessus  énomérées  ;  les  dispositions  morales,  les 
particalarités  du  caractère, les  facultés  de  l'esprit  qui  ont  distinguée  père,  se 
retrouvent  souvent  chez  le  fils,  quoique  modifiées  par  l'éducation,  voilées  par 
les  situations  oo  combattues  par  l'effort  de  la  volonté.  Non  que  le  génie  cir- 
cule de  génération  en  génération  ;  nous  parlons  ici  de  la  masse  commune  des 
intelligences  :  il  est  d'observation  que  des  parents  doués  d'esprit  et  cultivés 
par  l'éducation  procréent  en  général  des  enfants  plus  capables  que  des  grou- 
pes imbéciles.  Quant  à  cette  puissance  exceptionnelle  qu'on  appelle  génie  et 
qui  apparaît,  à  long  intervalle,  incamée  dans  des  individualitésdé  volues  à  l'his- 
loire,  elle  échappe  dans  son  origine  comme  dans  ses  développements  à  l'analyse 
de  la  raison  ;  appelée  à  créer,  elle  semble  créée  elle-même  de  toutes  pièces,  et,  si 
Minerve  sort  armée  du  cerceau  de  Jupiter,  la  plupart  des  hommes  de  génie  ne 
relèvent  de  leurs  procréateurs  physiques  que  par  leur  acte  de  naissance  [U), 

9*  La  prédisposition  aux  maladies  est  une  triste  et  dernière  preuve  de  la 
solidarité  ascendante  qui  lie  entre  elles  les  générations  successives  d'une  même 

(1)  Marc,  DktioMiaire  des  sciences  ruéiiicales. 

(2)  Burdach,  Physiologie,  t.  II,  p.  250.  —  Piorry^  De  l'hérédité  dans  les  maladies, 
p.  40. 

(3)  nistoire  des  animaux,  liv.  Vil,  chap.  6. 

(4)  Voyci,  dans  Prosper  Lucas  (Traité  de  l'hérédité,  l.  I,  p.  371  et  8uiT.),Ies  preuves 
d' expérience  en  fayeur  de  rhérédité  dans  les  quatre  formes  du  dynamisme  pur,  sensations^ 
sentiments,  intallifence  et  mouvements. 


116  DE  L'HÉRÉDITÉ.  [ktgièiie 

famille.  Ce  n*est  pas  le  moindre  service  que  i*hygiène  esl  appelée  à  rendre  aux 
individus,  aux  familles,  à  la  société^  en  réprimant  par  un  régime  bien  ordonné 
Tefflorescence  des  principes  morbides  héréditaires,  en  corrigeant  la  constitutioii 
physique  des  races,  en  purgeant  la  population  des  vices  qui  tendent  à  la  dété- 
riorer. Il  convient  donc  de  nous  arrêter  un  moment  sur  cette  grave  question 
de  rhérédité  morbide,  source  de  tant  d'appréhension  et  de  dangers,  sujet 
également  sérieux  pour  le  médecin  et  pour  le  moraliste. 

Distinguons  d'abord  les  maladies  héréditaires  de  celles  qui  se  contractent 
pendant  la  vie  intra-utérine  (morbi  connutriti^  parentales);  ne  confondons  pas 
davantage  avec  elles  les  maladies  que  Tenfant  peut  contracter  pendant  son 
passage  depuis  le  coi  utérin  jusqu  'au  dehors  des  parties  génitales;  la  syphilis 
contractée  pendant  la  grossesse  et  transmise  au  iœtus,  soit  avant,  soit  durant 
l'accouchement,  ne  constitue  point  une  maladie  héréditaire.  Gérardin  a  fait 
voir  à  l'Académie  de  médecine  (1)  un  nouveau-né  variolisé  avant  la  naissance 
par  la  variole  de  sa  mère  :  il  n'y  a  là,  comme  pour  la  syphilis  communiquée  au 
fœtus  pendant  la  gestation,  qu'un  effet  de  contagion  opérée  par  voie  de  circu- 
lation, au  lieu  de  l'être  par  le  toucher  immédiat;  il  y  a  là,  suivant  l'expression 
si  vraie  de  Louis,  une  sorte  de  greffe  animale,  nullement  production  d'une 
lésion  héréditaire. 

Les  mêmes  causes,  agissant  sur  les  membres  d'une  même  famille,  peuvent 
déterminer,  chez  phisienrs  d'entre  eux,  les  symptômes  de  la  même  affection, 
sans  que  la  simultanéité  et  l'identité  des  lésions  dépendant  de  l'influence  héré- 
ditaire. Les  scrofules  se  développent  aisément  dans  les  habitations  humides, 
mal  aérées  et  qui  ne  reçoivent  point  de  rayons  solaires  directs  :  une  famille 
placée  dans  ces  conditions  peut  offrir,  sans  hérédité,  plusieurs  cas  de  scro- 
fules, et  c'est  ce  qui  arrive  dans  nos  villes  du  Nord  (Lille,  Valeuciennes,  Douai, 
fiéthune,  etc.],  où  nous  avons  vu  avec  douleur  les  classes  misérables  s'en- 
tasser dans  les  caves  creusées  à  plusieurs  mètres  de  profondeur  au-dessous 
du  niveau  des  rues  (1831).  Les  recherches  de  Fodéré,  Goindet,  Humboldt, 
fiailly,  etc. ,  ont  fait  voir  que  le  goitre  dépend  de  causes  locales  :  les  deux  ver- 
sants d'un  montagne  présentent  parfois  le  contraste  d'une  population  saine  et 
d'une  population  goitreuse.  L'espèce  de  cachexie  qui  atteint  à  la  longue  les  po- 
pulations fébricitantes  des  pays  à  marais  n'épargne  pas  les  enfants.  Villermé  (2) 
a  prouvé,  d'après  les  états  du  mouvement  de  la  population  dans  nos  dépar- 
temeuis,  que  les  funestes  effets  de  l'impaludation  pèsent  particulièrement  sur 
le  jeune  âge.  Cette  circonstance  ferait  croire,  à  tort,  à  l'influence  de  l'héré- 
dité dans  la  production  de  ces  faits  ;  mais  si  les  résultais  directs  ou  éloignés  des 
endémies  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux  de  la  transmission  primor- 
diale, elk's  entrent  à  leur  tour  dans  l'hérédité  par  l'altération  graduelle  des 
sources  de  la  population  ;  des  parents  devenus  scrofuleux  par  l'action  prolon- 

(1)  Gérardin^  Bulletin  de  C Académie  de  médecine,  t.  VIII,  p.  297. 

(2)  Villermé,  Annales  d*hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  1^*  »érie,  i.  X  et  XII. 
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gée  de  canses  acddenteUes  procréent  des  enfants  plus  disposés  à  cette  maladie 
qu'ils  ne  l'étaient  eux-mêmes,  et  si  les  enfants  deviennent  scrofuleux 
par  la  continuation  des  conditions  dlnsalubrité  où  leurs  parents  ont  vécu,  la 
deuxième  génération  naîtra  avec  les  caractères  plus  accentués  de  la  prédis- 
position à  Taffection  strumease.  Les  habitants  des  contrées  marécageuses, 
affiiiblis  par  les  fréquentes  récidives  de  la  fièvre,  engendrent  une  race  ma- 
lingre et  cacochyme  qui  transmet  à  sa  descendance  des  germes  d'hérédité 
morbide. 

Par  hérédité,  il  faut  entendre,  non  la  maladie  elle-même  que  les  parents 
ont  présentée,  mais  la  disposition  à  la  contracter;  c'est  une  tendance  de  l'or- 
gtfiisme  il  réaliser,  suivant  l'opportunité  de  l'âge  et  avec  le  concours  de  causes 
occasionnelles,  l'affection  morbide  dont  le  principe  ou  la  virtualité  lui  a  été 
ooqmiuniqnée  dans  l'acte  même  de  la  fécondation.  Toute  maladie  reconnue 
héréditaire  et  actuellement  réalisée  chez  un  individu  prouve  deux  choses  : 
d'une  part,  l'aptitude  à  répéter  l'état  morbide  qu'ont  offert  les  parents; 
d'autre  part,  l'action  de  causes  qui  ont  mis  cette  aptitude  en  jeu.  C'est  parce 
que  l'hérédité  morbide  consiste  simplement  dans  une  disposition  organique 
que  l'hygiène  est  puissante  pour  la  combattre,  pour  l'étouffer  dans  ses 
germes  :  c'est  parce  qu'elle  n'éclate  point  sans  la  provocation  de  causes  occa- 
sionnelles qu'il  est  possible  de  lui  disputer  incessamment  l'organe,  le  viscère 
qu'elle  paraît  menacer.  Dans  l'œuvre  de  notre  conservation  physique,  conune 
dans  la  sphère  de  nos  manifestations  morales,  reparaît  toujours  la  juste  pro- 
portion de  la  liberté  et  de  la  fatalité;  la  volonté  et  l'intelligence  sont  le 
contre- poids  des  données  d'organisation  première;  il  n'est  peut-être  hérédité 
BMHrbide  si  prononcée  qu'il  ne  soit  donné  à  l'art  de  coercer  ou  de  détruire. 

La  iorce  réparatrice  que  la  nature  déploie  dans  l'individu,  elle  la  manifeste 
lun  en  faveur  de  l'espèce  :  la  transmission  héréditaire  a  ses  limites;  l'har- 
monie  est  bi  loi  de  l'organisation  ;  elle  tend  à  y  revenir  quand  elle  s'en  est 
écartée.  Dans  due  famille  frappée  par  une  affection  héréditaire,  il  est  rare 
quêtons  les  enfants  y  participent;  presque  toujours  l'affection  n'est  léguée 
qo*à  quelques-uns.  Les  anomalies  disparaissent  plus  ou  moins  vite  :  le  plus 
grand  nombre  des  monstres  sont  inhabiles  à  la  vie,  ou  quand  ils  peuvent 
f  hrre,  ils  sont  impropres  à  la  reproduction  ;  la  plupart  des  géants  et  des  nains 
sont  dans  ce  cas;  les  bâtards  d'espèces  sont  en  général  impuissants  ou  ne 
deviennent  Seconds  qu'avec  les  individus  des  espèces  primitives  auxquelles 
leur  postérité  ne  manque  point  de  retourner  :  tel  est  le  mulet.  Un  caractère 
étranger  communiqué  à  une  race  on  à  une  espèce  ne  persiste  point,  à  moins 
que  la  reproduction  ne  soit  continuée  par  l'espèce  ou  la  race  à  laquelle  appar- 
tient ce  caractère.  Les  races  perfectionnées  de  chevaux  et  de  brebis  ne  se 
maintiennent  que  lorsqu'elles  sont  propagées  jusqu'à  la  sixième  génération  par 
des  étalons  de  choix.  Les  mulâtres,  même  en  se  mariant  entre  eux,  finissent 
par  retourner  à  leur  source  primitive.  L'analogie  conduirait  à  .supposer  que 
les  maladies  héréditaires  peuvent  disparaître  dans  la  série  des  générations 


lit  DE  L'HtRtDITi.  [HTaUbn 

bamaines,  paiÉk|ii6  le  type  primitif  de  notre  oit^anûation  est  b  régniarité,  la 
santé;  Tobserfation  corrobore  cette  induction  en  apparence  hasardée  :  «pi 
enfants  issos  de  parents  toberculeux  succombent  à  celte  maladie,  nn  huitiène 
survit  et  jouit  d'une  inmiunité  manifeste;  il  n*en  faut  pas  plus  pour  attester  k 
tendance  réparatrice  de  la  nature.  Une  maladie  héréditaire,  la  lèpre,  qui 
sévissait  autrefois  dans  notre  hémisphère,  en  a  presque  disparu  ;  des  aiïectioiis 
cutanées,  la  syphilis  elle-roême,  ont  perdu  de  leur  brutale  intensité.  Les  pro- 
grès de  la  civilisation,  et  par  conséquent  de  l'hygiène,  qui  est  l'aisance  appro- 
priée aux  organisations  individuelles,  contribuent  e£Bcacement  à  la  réhabili- 
tation physique  de  la  race  humaine. 

Quelle  est  hi  ligne  de  transmission  héréditaire?  Il  n'est  pas  toujours  facik 
de  la  déterminer;  la  disposition  morbide  voyage  avec  une  sorte  de  caprice  k 
travers  la  descendance;  elle  peut  sauter  une  génération,  se  jeter  dans  li 
parenté  collatérale,  s'attacher  à  l'un  des  deux  sexes.  L'hérédité  n'est  point 
douteuse  quand  elle  dérive  directen)ent  du  père  à  l'enfant,  de  l'aïeul  aux 
petits-hls,  de  la  mère  à  la  fille.  Je  connais  une  famille  dont  la  mère  est  morte 
d'un  cancer  mammaire;  deux  de  ses  filles  ont  succombé  au  môme  mal;  Ut 
troisième  en  est  menacée;  les  fils  se  portent  bien.  Un  père  et  une  mère  issus 
de  parents  phtbisiques  jouissent  d'une  bonne  santé  et  arrivent  à  un  Ige 
avancé;  mais  voici  que  leurs  enfants  sont  enlevés  l'un  après  l'autre  par  b 
phthisie  :  la  chaîne  étiologique  part  de  Taîeul  et  aboutit  à  la  deuxième  géné- 
ration, la  première  étant  sauve.  —  L'hérédité  s'obscurcit  quand  la  maladie 
qui  atteint  l'enfant  n'a  été  observée  que  chez  le  frère  de  son  père  ou  de  sa 
mère;  ^uand  ce  sont  des  cousins  qui  la  présentent.  Elle  n'est  pas  moins  coo* 
testaBle  lorsque  la  phthisie  enlève  le  fils  de  parents,  il  est  vrai,  tuberculeux, 
mais  adossés  à  plusieurs  générations  consécutives  d'ancStres  qui  n'ont  jamais 
eu  de  trace  de  tubercule.  En  effet,  pourquoi  un  homme  ne  pourrait-il  être 
atteint  de  la  même  maladie  que  son  père,  sans  qu'il  y  ait  eu  transmission  par 
la  génération?  La  môme  cause  prédisposante  peut  avoir  agi  sur  le  père  et  sur  le 
fils,  isolément  et  à  une  époque  indéterminée  de  leur  vie.  Il  existe  d'ailleurs 
d'autres  prédispositions  aux  maladies  que  celles  qui  découlent  de  Thérédité  ; 
l'homme  en  âubit  l'effet  après  sa  naissance,  dans  le  cours  de  sa  carrière,  et 
contracte  des  maladies  qu'on  serait  tenté  de  rapporter  à  une  dialbèse  origi- 
naire. Les  airs,  les  eaux,  les  lieux,  les  professions,  les  travaux  industriels,  les 
institutions  sociales^  le  mode  d'alimentation,  impriment  aux  gommes  un 
caractère  spécial,  des  aptitudes  morbides  variées  :  il  faut  donc,  avant  de 
rechercher  l'ordre  de  transmission,  s'assurer  si  la  maladie  est  de  la  catégorie 
de  celles  qui  se  transmettent  par  la  génération,  si  réellement  elle  a  existé  chez 
l'un  des  parents,  si  celui-ci  l'a  eue  antérieurement  ou  postérieurement  à  la 
naissance  de  l'enfant,  et,  dans  le  cas  de  postériorité,  si  la  maladie  a  paru  se 
rattacher  à  des  causes  accidentelles  ou  à  une  prédisposition.  Ces  questions 
doivent  se  résoudre,  non  au  moyen  de  renseignements  vagues,  mais  par  un 
examen  sévère  qui  doit  s'étendre  au  degré  d'intelligence,  de  discernement  et 
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de  bonne  foi  des  malades;  le  doute  rationnel  s'applique  autant  aux  affirma» 
lions  faciles  des  nos  qu'aux  réponses  négatives  des  autres,  qui  se  retranchent 
dans  leurs  illusions  contre  l'évidence  fâcheuse  du  pronostic  H  n'est  pas  plus 
rationnel  de  soupçonner  partout  rinfloenc€(,de  l'hérédité  que  de  la  négliger 
dans  les  investigations  diagnostiques.  L'exagération  dans  l'un  ou  l'autre  sens 
cfée  an  péril  à  la  praticpie  et  complique  les  difficultés  qui  embarrassent  la 
recherche  de  la  filiation  morbide.  On  ne  peut  ici  établir  de  loi  fixe  :  toutefois 
la  transmission  en  ligne  directe  exclut  le  doute,  qu'elle  s'opère  ou  non  par 
QD  seul  sexe;  la  ligne  collatérale  est  incertaine.  Enfin,  sans  prétendre  déter*- 
miner  la  part  relative  des  deux  sexes  dans  la  reproduction  de  l'espèce,  l'héré- 
dité du  côté  de  h  mère  excitera  parfois  davantage  la  sollicitude  du  médecin.  La 
raison  en  est  qu'il  n'admet  qu'avec  restriction  l'axiome  de  jurisprudence  :  Is 
e$t  fUius  quêtn  nuptiœ  demùnstrant. 

Le  cachet  des  maladies  héréditaires  se  révèle  surtout  dans  la  marche 
qu'elles  affectent  et  dans  la  disproportkm  de  leur  gravité  avec  la  cause  occa<- 
flionnelle  qui  a  déterminé  leur  explosion.  Tantôt  cette  gravité  se  dénote  dès  le 
dâMit  ;  tantôt  elle  ressort  de  la  prolongation  même  des  symptômes  dont  la 
bénignité  apparente  contraste  avec  la  difficulté  de  la  guérison.  Les  maladies 
héréditaires  ont  encore  pour  cachet  de  récidiver  facilement  d'une  manière 
irrégulière  ou  par  périodes  :  elles  se  développent  généralement  à  la  même 
époque  et  frappent  les  mêmes  organes  que  chez  les  parents.  Se  transforment- 
elles,  sinon  dans  leur  essence,  au  moins  dans  leur  phénoménalité?  Cette  opi- 
Dion  est  celle  de  praticiens  célèbres,  Baillou,  Astruc,  Bouvart,  et  surtout 
▲.  Portai.  Aux  yeux  de  Portai,  les  scrofules  des  enfants  dérivent  de  l'affection 
vénérienne  des  parents.  Cette  opinion,  reproduite  par  Alibert,  est  sans  fonde- 
ment positif.  Leberl  fait  remarquer  que  dans  le  canton  de  Yaud  la  syphilis  est 
rare  et  les  scrofules  très-multipliées.  D'ailleurs,  suivant  le  même  auteur  (i), 
l'hérédité  manque  dans  plus  de  la  moitié  des  cas  de  scrofules  ;  les  maladies 
scrofaleuses  pures  ne  paraissent  héréditaires  que  dans  un  tiers  des  cas  ;  les 
maladies  tuberculeuses  dans  un  sixième  des  cas  seulement,  les  maladies  scro- 
faleuses et  tuberculeuses  coexistantes  chez  les  trois  cinquièmes  des  individus. 
On  a  établi  encore  une  parenté  étiologique  entre  la  syphilis,  le  tubercule  et  le 
rachitisme.  Celui-ci  est  une  affection  essentiellement  différente  des  scrofules 
et  des  tuhercules.  Ces  deux  dernières  maladies,  malgré  leur  apparente  parenté, 
n'ont  de  commun  que  la  consistance  caséeuse  de  certaines  adénites,  différant 
sor  tout  le  reste  par  leur  essence  même  :  «  Les  lésions  scrofuleuses  naissent 
aoos  l'influence  des  déterminations  les  plus  diverses  et  les  plus  banales,  tandis 
qoe  la  tuberculose  est  le  résultat  d'une  cause  générale,  une  dans  ses  effets  et 
daos  sa  nature  essentielle  (2).  •  La  thèse  de  la  transmutation  de  la  syphilis  a 

(1)  Lebert,  Traité  pratique  des  maladies  scrofaleuses  et  tuberculeuses.  Pari»,  18^9^ 
p.  88. 

(2)  ViUemin^  Études  sur  la  tuberculose.  Paris,  1868^  p.  262. 
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été  renouvelée  dans  ces  derniers  temps  avec  une  éloquente  exagération  pir 
Gh.  Bœrsch(l),  qui  s'efforce  de  rattacher  au  virus  vénérien  le  tubercule,  le 
cancer,  les  dartres,  la  carie  des  os,  etc.  ;  avec  érudition  par  Yvarren  (2),  qui 
y  ramène  certaines  formes  d*épiljepsie,  du  tic  douloureux  de  la  face,  de  la 
céphalée  (B.  Bell),  de  névralgies  à  sièges  divers,  d'affections  gastro-intesti- 
nales (Baumes,  Andral),  de  phlhisie  (Morton,  Lagneau),  de  tumeur  blandie 
(Richet),  d'altérations  du  foie  (Rayer),  etc.  ;  le  professeur  Moreau  a  vu  des 
parents  qui  n'avaient  aucune  manifestation  actuelle  de  syphilis,  h|  trans-' 
mettre  à  leurs  enfants.  Rappelons  toutefois,  avec  Gilbert,  que  dans  la  ques- 
tion  de  la  syphilis  larvée,  les  incertitudes,  les  difficultés  et  les  méprises 
abondent  (3). 

L'aptitude  héréditaire  a  son  opportunité,  c'est-à-dire  que  les  différentes 
phases  d'accroissement  et  de  décroissance  que  l'organisme  parcourt  favorisent 
plus  ou  moins  la  manifestation  de  tel  ou  tel  genre  de  lésion  héréditaire  : 
chaque  âge  imprime  à  l'économie  un  caractère  général  qui  est  en  rapport  avec 
telle  ou  telle  altération  dont  le  germe  existe  en  elle;  chaque  âge  fait  prévaloir 
certains  organes,  et,  par  la  concentration  vitale  dont  ils  deviennent  le  siège, 
renforce  leurs  prédispositions  morbides.  G'est  pourquoi  certaines  maladies 
héréditaires  apparaissent  dès  la  naissance,  d'autres  longtemps  après,  d'autres 
enfin  sommeillent  indéfiniment  par  défaut  de  provocation,  soit  du  dehors,  soit 
du  dedans.  Il  est  rare  que  l'affection  inhérente  à  l'être  nouveau  se  réalise  dès 
la  naissance  :  le  plus  souvent  elle  n'existe  que  virtuellement.  Il  en  est  ainsi  de 
la  syphilis  :  les  nouveau- nés  qui  en  sont  infectés,  hors  le  cas  de  contagion  au 
passage,  n'en  offrent  point  les  symptômes  caractéristiques;  mais  ils  sont 
débiles,  comme  ffétris,  prédisposés  à  une  foule  d'affections  qui  ont  pour  effet 
d'enrayer  ou  de  vicier  le  travail  de  la  nutrition.  En  raison  de  la  turgescence 
sanguine  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  dans  le  bas  âge,  la  méningite  tuber- 
culeuse menace  les  enfants  issus  de  parents  pbthisiques;  la  fluxion  nutritive, 
dont  le  système  ganglionnaire  est  le  siège  à  cette  même  époque  de  la  vie, 
explique  la  fréquence  des  scrofules  et  du  carreau  (tubercuiisation  des  glandes 
mèsentériques),  quand  il  existe  en  outre  une  propension  congénitale.  Nous 
avons  vu  que,  dans  la  jeunesse,  la  prépondérance  physiologique  appartient  aux 
organes  de  l'hématose  et  de  la  circulation;  dans  l'âge  mûr,  aux  viscères  abdo- 
minaux et  à  l'appareil  fibro-cartilagineux  lié  avec  ces  viscères  par  des  con- 
nexions sympathiques;  aussi,  à  Tune  de  par  l'hérédité,  les  phlegmasies  du 
cœur  et  des  poumons;  à  l'autre,  les  maladies  gastro-hépatiques,  les  hémor- 
rhoïdes,  la  goutte,  etc.  G'est  vers  l'âge  critique  que  les  organes  génitaux  de  la 
femme  sont  menacés  par  les  effets  de  l'hérédité  cancéreuse;  l'atrophie  que 
subissent  alors  ces  organes  (ovaires,  utérus,  mamelles)  favorise  le  développe- 

• 

(1)  Essai  sur  la  mortalité  à  Strasbourg,  1836,  p.  115. 

(2)  Voyez  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  t.  XVIII,  p.  1044. 

(3)  Ihid, 


ranti]  DE  L*h£r£ditê.  121 

ment  de  cette  lésioii.  Yelpeao  (1)  reconnaît  que  c'est  de  quarante  à  soiiante 
ans  que  Ton  voir  le  pins  de  cancers  du  sein  chez  les  femmes;  mais  parce  que  la 
plus  grande  fréquence  du  cancer  chez  Thomme  correspond  à  la  même  période 
de  la  vie,  il  nie  l'influence  de  l'âge  critique  chez  les  femmes  :  c'est  contester 
un  iait  démontré,  parce  qu'il  reste  à  démontrer  un  autre  fait,  à  «avoir,  s'il 
n'existe  pas  aussi  pour  les  hommes  une  phase  critique  de  l'organisme  entre 
quarante  et  soixante  ans.  —  Par  la  même  raison,  les  professions  qui  sollicitent 
Tictivité  particulière  de  certains  organes  et  débilitent  certains  autres,  les  pro- 
feanons  qui  sont  toutes,  au  début,  perturbatrices  de  l'ordre  physiologique  et 
finissent  par  changer  l'équilibre  de  l'économie,  amènent  l'opportunité  des 
maladies  héréditaires. 

Chaque  âge  épuise,  par  sa  révolution,  l'opportunité  qu'il  apporte  aux 
affections  héréditaires  ;  s'il  passe  sans  les  avoir  fait  naître,  le  péril  de  l'héré- 
dité morbide  diminue  beaucoup.  Au  delà  de  trente-six  ans,  l'individu  né  de 
parents  phthisiques  peut  espérer  la  vieillesse;  au  delà  de  la  deuxième  enfance, 
le  tubercule  des  glandes  mésentériques  ne  s'observe  guère  isolément  On 
comprend,  en  effet,  que  chaque  âge,  par  les  conditions  physiologiques  qui  le 
caractérisent,  se  trouve  avoir  des  relations  essentielles  avec  la  nature,  la 
imne^  la  marche  et  la  durée  des  maladies  déterminées  ;  plus  ces  relations 
sont  complètes  et  intimes,  plus  l'imminence  de  la  maladie  augmente  ;  que  si, 
malgré  l'aggravation  du  périls  cette  période  de  la  vie  s'écoule  tranquillement, 
rhérédité  morbide,  quoique  toujours  subsistante,  se  trouve  comme  annulée, 
parce  que  l'impulsion  ne  lui  viendra  plus  des  évolutions  ultérieures  de  l'or- 
ganisme (2). 

Hippocrate  a  émis  une  doctrine  de  l'hérédité;  en  parlant  des  macro- 
céphales  qui  déterminaient  l'allongement  de  la  tête  de  leurs  enfants  au  moyen 
de  bandages  et  de  machines  convenables  pour  altérer  la  forme  sphérique  du 
crâne,  il  ajoute  :  •  D'abord  c'était  l'usage  qui  opérait  de  force  le  changement 
days  la  conGguration  de  la  tête;  mais  avec  le  temps  ce  changement  est 
devenu  naturel,  et  l'intervention  de  l'usage  n'est  plus  nécessaire.  En  effet,  la 
liqueur  séminale  provient  de  toutes  les  parties  du  corps,  saine  des  parties 
saines,  altérée  des  parties  malades.  Si  donc  de  parents  chauves  naissent  géné- 
ralement des  enfants  chauves,  de  parents  aux  yeux  bleus  des  enfants  aux 
yeux  bleus,  de  parents  louches  des  enfants  louches,  et  ainsi  du  reste  pour  les 
antres  variétés  de  la  forme,  où  est  l'empêchement  qu'un  macrocéphale  n'en- 
gendre un  macrocéphale  (3)?  »  A  côté  de  la  théorie  la  plus  ancienne,  plaçons 
la  théorie  le  plus  récemment  formulée  pour  marquer  le  point  de  départ  et  le 
dernier  résultat  de  la  science  :  la  fécondation  est  due  à  la  fusion  du  sperma- 

(1)  Velpeau,  Traité  des  maladies  du  sein  et  de  la  région  mammaire,  1852,  p.  550. 

(2)  Montaigne^  dont  les  ancêtres  avaient  eu  la  gruTeUe,  en  fut  atteint  au  même  âge 
que  son  père. 

(3)  Hippoerale,  Des  airs,  des  eaux  et  des  Heux,  traduction  de  Littré,  t.  II,  p.  61  et  suiv. 
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toioîde  et  de  Tovole.  Le  premier  n'est  point  an  axe  cér6brQ-«fMnal,  ni  le 
second  un  système  digestif;  ils  renferment  en  enx  les  éléments  nécessaires  au 
développement  nllérieur  de  ces  deux  bases  essentielles  de  Tanimalité,  les- 
quelles, bientôt  liées  par  le  système  vasculaire,  se  complètent  Tune  par 
i*autre  et  s'influencent  réciproquement  de  manière  il  amener  le  développe- 
ment ultérieur  du  tout  :  chacun  des  deux  agents  de  la  fécondation,  ovule  et 
spermatoioîde,  apporte  en  lui  une  matière  déjà  organisée  et  vivante;  c'est  ce 
qui  explique  comment  ils  influent  également  sur  le  produit  commun.  Il  y  a 
plus  :  chacun  des  deux  éléments  de  la  combinaison  humaine  représente  bien 
Têtre  qui  l'a  fourni  et  le  rôle  que  cet  être,  homme  ou  femme,  remplit  dans 
l'œuvre  de  la  procréation.  Ijc  mâle,  plus  ardent  que  la  femelle  dans  toutes  les 
espèces,  produit  le  spermatoioîde,  et  celui-ci  a  son  maximum  d'activité  au 
moment  de  la  copulation.  La  femelle  nous  présente  des  ovaires  toujours 
cachés  profondément,  fournit  un  ovule  qui  reçoit  le  loosperme  comme  la 
femelle  reçoit  le  mâle;  «  les  spermatozoïdes  sont  l'élément  générateur  mâle; 
probablement  ils  nous  représentent  l'une  des  formes  sous  lesquelles  s'offre  la 
matière  germmative;  arrivés  dans  l'œuf  ou  à  sa  surface,  ils  se  fondent,  se 
dissolvent,  se  mêlent  avec  l'élément  générateur  femelle,  et  de  cette  dissolu- 
tion, de  cette  fusion  intime,  résulte  une  combinaison  organique  nouvelle, 
constituant  le  germe  qui  se  développera  en  individu  nouveau  (1).  »  On  voit 
que  ridée  moderne  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  doctrine  hippocratique;  ce 
que  celle-ci  attribue  au  sperme  seul,  celle4à  lattribue  au  zoasperme  et  à 
lovule.  La  liqueur  séminale  résume,  aux  yeux  d'Uippocrate,  toutes  les  parties 
du  cor\ys;  pour  l'observateur  d'aujourd'hui,  l'ovule  et  le  spermatozoïde  pos- 
sèdent en  eux  les  éléments  nécessaires  au  développement  ultérieur  de  tout  le 
corps.  Dans  Tune  et  dans  l'autre  doctrine,  l'hérédité  nous  apparaît  comme 
une  condition  primordiale  de  la  matière  organisée  que  séparent  les  agents  de 
la  fécondation  et  qui  reproduit,  au  terme  de  ses  transformations,  le  type  de 
Tesix'cc.  L'hérédité  a  donc  ses  racines  dans  ce  que  la  vie  a  de  plus  intime  et 
de  plus  fondamental;  elle  existe  antérieurement  à  la  copulation,  dans  lovule 
et  dans  le  zoosperme;  elle  se  détermine  dans  le  conflit  des  deux  sexes  et  se 
modifie  par  la  fécondation,  pub^que  deux  genres  d'éléments  héréditaires  se 
rencontrent  et  se  fondent  dans  une  combinaison  organique  nouvelle,  qui 
reflétera  le  type  des  individus  souches.  Avoir  noté  dans  cette  période  initiale 
de  la  reproduction  les  rudiments  de  l'hérédité,  c'est  avoir  indiqué  par  quelle 
voie  rhygiène  peut  réussir  â  la  combattre. 

Tout  ce  que  l'hygiène  peut  (aire  contre  les  dispositions  héK'ditaires  qui 
sont  de  nature  ï  compromettre  la  santé,  se  trouve  indiqué  sommairement 
dans  ce  conseil  de  Mercaltts  :  Cxortm  nut  virum  qwrrerr  qui  temfp*^rie^ 
modo  suUtantiœ  et  fert  in  omnibus  individualihtu  conih'titmifftts^  di^isideiit 
longis  inieroallis  oh  uxort,  Sic  enim  a  gencratione  tu  gencradonem  dvli- 

(i)  Uac«^  Ph^siohgie,  U  11,  S*  partie,  p.  132. 
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UmiHpmvitioium  etpraue  affertum.  Les  races  animales  d*élite  gagnent  à  se 
propager  ians  les  mêmes  fiimilles;  la  beauté  des  chevaux  arabes  et  anglais,  des 
brebiR  esp^noles,  etc.,  ne  se  maintient  qn'à  cette  condition.  On  a  observé 
notamment  qoe  l'espèce  chevaline  dégénère  par  le  mélange  prolongé  de 
races  difKrentes  ;  mais  il  faut  considérer  que,  pour  perpétuer  les  races  nobles 
d*aBlmanx,  on  a  soin  de  n'accoupler  entre  eux  que  des  individus  de  choix  ; 
dans  les  alliances  entre  proches,  cette  condition  est  négligée  :  de  lli  Tabâtar- 
disfcroent  des  iamlUes  qui  s'unissent  entre  elles  de  génération  en  génération. 
C'est  donc  une  mesure  de  haute  prévoyance  sociale  que  la  prohibition  des 
nwriagcs  i  certains  degrés  de  parenté,  puisque  la  considération  do  choix  phy« 
sique  est  presque  toujoura  sacriOée  dans  les  unions,  et  tous  les  peuples  d'une 
driKsation  élevée  ont  proscrit  l'inceste,  à  l'exemple  du  législateur  des 
Hébreux.  C'est  surtout  aux  familles  entachées  de  maladie  héréditaire  qu'il 
importe  d'élargir  le  cercle  de  leura  alliances  et  de  renouveler  en  partie  les 
siMirces  de  leur  reproduction  ;  en  méconnaissant  cette  nécessité,  elles  ren- 
forcent le  principe  de  leur  détérioration  et  précipitent  leur  décadence.  D'après 
Gama  Machado,  cité  par  Prosper  lAicas(l),  le  défaut  d'harmonie  de  la  taille 
des  époux  est  une  cause  d'avortements.  Dans  l'appréciation  des  vices  du 
bassin,  il  faut  considérer  non-seulement  les  proportions  de  la  femme,  mais 
encore  les  dimensions  de  la  tête  et  des  épaules  de  l'homme  qu'elle  doit 
éponser  ;  l'hérédité  porte  en  effet  et  sur  le  volume  partiel  et  sur  le  volume 
intégral  du  corps;  de  lii  un  surcroît  de  péril  possible  pour  le  travail  de  l'ac- 
ooochement 

L'axiome  Contraria  eontrariis  s'applique  avec  phjs  de  sQreté  à  l'hygiène 
qoli  la  thérapeutique;  les  mariages,  au  point  de  vue  physique,  devraient  être 
combinés  de  manière  à  neutraliser,  par  l'opposition  des  constitutions,  des 
tempéraments  et  des  idiosyncrasies,  les  éléments  d'hérédité  morbide  que  l'on 
peut  craindre  dans  les  deux  époux;  il  faudrait  défendre  l'union  de  deux  lym- 
phatiques, de  deux  sujets  éminemment  nerveux  ;  deux  familles  également 
prédisposées  aux  affections  de  poitrine  ne  devraient  jamais  mêler  leur  sang  ; 
même  danger  dans  l'union  de  deux  sujets  frappés  de  débilité  générale,  etc. 
La  prédisposition  i  des  affections  analogues  constitue,  aux  yeux  du  médecin, 
une  autre  incompatibilité  de  mariage  :  scrofule  et  phthisie  iormeront  une  sor- 
dide pépinière,  tandis  qu'une  femme  issue  de  parents  tuberculeux  et  mariée 
I  nn  homme  robuste  et  sain  peut  devenir  l'heureuse  mère  d'une  génération 
valide  qui,  croisée  à  son  tour  avec  un  sang  de  bon  aloi,  produira  une  autre 
fênération  tout  k  fait  irréprochable  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  pro- 
pension aux  maladies  héréditaires  finit  par  s'épniser.  Stalil,  Bordeu,  Buchan, 
Pnjul,  Baumes  pensent  ainsi  ;  des  faits  prouvent  la  disparition  spontanée  d'une 
alèdion  de  parenté,  d'autres  plus  nombreux  attestent  l'efficacité  do  croise* 

(1)  Pro^trUeM,  Hérédiié,  X.  h  p.  204  « 
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ment  pour  Textinction  des  germes  héréditaires.  Malheoreusement  les  méde- 
cins restent  étrangers  à  la  confection  des  lois,  et  rien  n*est  stipulé  dans  nos 
codes  en  faveur  de  Tamélioration  physique  de  l'espèce  humaine,  si  ce  n*est  la 
limitation  du  mariage  à  certains  degrés  de  consanguinité  et  l'époque  de  la 
nubilité  légale. 

L*âge  des  parents  exerce  une  grande  influence  sur  la  constitution  et  la 
santé  des  enfants  qu'ils  mettent  au  jour  :  trop  jeunes,  ils  impriment  à  leur 
descendance  un  caractère  de  débilité  générale  qui  favorise  Texplosion  ulté- 
rieure des  maux  héréditaires;  il  est  d'observation  que  les  premiers-nés  sont 
souvent  plus  faibles,  plus  délicats,  et  des  instituteurs  ont  constaté  la  supé- 
riorité intellectuelle  des  cadets  sur  les  atnés.  Les  poulettes  pondent  des  œufs 
plus  petits  de  moitié  que  ceux  des  poules  ;  suivant  Bechstein,  cité  par  Burdach, 
les  petits  qu'une  chienne  met  bas  après  sa  première  fécondation  n'atteignent 
jamais  une  grande  taille.  Il  semble  que  la  puissance  reproductrice  ait  besoin, 
comme  tontes  les  autres  fonctions,  d'un  exercice  répété  pour  imprimer  à  ses 
résultats  le  cachet  d'une  parfaite  élaboration.  Les  enfants  procréés  dans  une 
époque  avancée  de  la  vie  paraissent  plus  exposés  au  rachitisme;  ils  sont 
dépourvus  de  la  vivacité  et  de  bi  gaieté  qui  sont  les  attributs  de  leur  fige;  ils 
périssent  souvent  de  phthisie,  sans  que  leurs  parents  en  soient  atteints;  s'ils 
vivent,  ils  ne  se  développent  pas  avec  plénitude  et  payent  un  tribut  précoce 
aux  affections  hémorrhoîdaires.  Une  grande  disproportion  d'âge  entre  les  deux 
époux  n'est  pas  moins  dommageable  à  la  qualité  des  produits,  et  de  sem- 
blables mariages,  légitimés  par  la  loi,  sont  une  véritable  infraction  aux  bonnes 
conditions  de  la  procréation  humaine.  Quand  la  cupidité  conduit  la  jeune  fille 
dans  le  lit  du  vieillard,  la  nature  s'indigne,  l'intérêt  de  l'espèce  est  sacrifié 
aux  passions  de  l'individu  :  c'est  un  scandale  physiologique,  si  l'on  peut  ainsi 
dire;  mais  la  loi  civile  le  protège  et  la  société  n'a  pour  le  punir  que  le  mépris 
et  le  ridicule. 

Si  le  médecin  n*est  pas  intervenu  à  Torigine  pour  corriger  ou  prévenir  la 
transroisMon  des  dispositions  morbides,  il  lui  reste  i  les  combattre  dans  l'en- 
hnt  issu  de  mariages  formés  contre  les  convenances  hygiéniques.  On  conseille 
de  donner  à  renbot  une  nourrice  robuste,  d'une  constitution  opposée  à  la 
aienne,  el  dont  la  Mnté  sera  sévèrement  surveillée;  on  prolongera  l'allaite- 
ment;  après  le  sevrage,  il  faut  adapter  le  régime  au  tempérament  de  l'enfant 
et  le  diriger  contre  Taptitude  héréditaire  que  Ton  redoute.  Le  choix  et  la  sur- 
TeOlaocede  rhabiution  sont  très-importants;  tel  climat,  telle  localité  favorise 
oa  ooDlrarie  le  développement  de  certaines  maladies.  La  gymnastique  em- 
ployée avec  dÙKemement,  peat  modifier  heureusement  l'organisation,  annuler 
une  dispositiDn  héréditaire  par  le  déplacement  du  mouvement  nutritif,  par  la 
direction  spéciale  de  Tlnnervatlon.  L'éducation  elle-même,  en  éclairant 
rbomme  et  en  fortifiant  sa  spontanéité,  le  rend  plus  apte  à  gouverner  sa  santé, 
à  tempérer  les  appétits  et  les  passions  qui  peuvent  exagérer  la  vitalité  de  cer- 

ins  organes,  d^mer  certains  antres,  et  donner  ainsi  l'essor  aux  germes 
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héréditaires.  Le  choix  de  la  profession  contribue  puissamment  à  i*immuuité 
de  l'avenir;  elle  fait  à  l'homme  son  milieu  social,  elle  lui  assigne  ses  condi- 
tk>o»  de  vie  morale  et  physique,  elle  empoisonne  ou  purifie  l'air  qu'il  doit 
respirer,  elle  lui  mesure  le  travail  et  le  repos;  de  plus,  elle  détermine  l'activité 
relative  de  ses  organes  dont  chacun  correspond  pour  ainsi  dire  à  une  spécia- 
lité professionnelle  :  souvent  elle  a  produit  dans  la  ligne  ascendante  de  parenté 
la  maladie  dont  on  redoute  le  principe  héréditaire^  et  force  sera  d'y  renoncer 
pour  écarter  une  éventualité  funeste.  Quand  l'hérédité  dépend  d'un  virus,  on 
celui-ci  se  manifeste  par  des  symptômes  caractéristiques  et  donne  besogne  de 
gnérison,  ou  il  n'existe  qu'une  aptitude  de  l'organisme  à  répéter  l'affection 
virulente  de  parenté,  et  la  prophylaxie  hygiénique  se  règle  sur  les  bases  pré- 
citées; car  nous  nous  inscrivons  contre  l'usage  banal  des  médicaments  amers, 
mercuriels,  antiscorbutiques,  martiaux,  etc.  (Portai,  Pujol,  etc.),  à  titre  de 
préservatifs,  usage  plus  répandu  encore  qu'on  ne  pense,  et  qui,  avec  l'emploi 
préservatif  des  cautères,  des  vésicatoires,  des  sangsues,  des  saignées,  défraye 
la  routine  domestique  de  tant  de  familles,  de  tant  de  médecins  asservis  par 
intérêt  ou  par  ignorance    aux  préjugés  du  vulgaire.  Notre  pensée  ne  va 
point  jusqu'à  proscrire  absolument  l'application  de  ces  moyens,  mais  il  con- 
vient de  n'y  recourir  que  d'après  des  indications  positives;  c'est  par  les  agents 
da  régime  (air,  local,  vêtement,  nourriture,  bains  froids,  affusions,  bains  de 
mer,  etc.  ),  que  l'on  a  chance  de  rectifier  les  tendances  vicieuses  de  l'oi^ani- 
sation,  non  par  les  arcanes  de  la  polypharmacie.  Rappelons,  en  terminant,  que 
les  individus  prédisposés  aux  maladies  héréditaires  doivent  surtout  être  sur- 
veillés à  l'âge  où  ces  maladies  tendent  à  se  développer  et  à  l'âge  où  leurs 
parents  en  ont  subi  l'atteinte;  c'est  alors  qu'il  faut  redoubler  de  sévérité  dans 
les  précautions  hygiéniques,  c'est  alors  qu'il  y  a  lieu  de  recourir  à  des  moyens 
qiéciaux,  s'il  en  est  d'assez  puissants  pour  conjurer  l'invasion  des  affections 
héréditaires.  L'état  constitutionnel  des  sujets  doit  fixer  l'attention  du  praticien. 
Il  s*assurera  d'abord  si  le  péril  est  réel  ou  s'il  n'existe  que  dans  l'imagination 
de  son  client,  dans  la  sollicitude  exagérée  de  son  entourage;  il  pèsera  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  des  moyens  préventifs  dont  il  prescrira  l'usage. 
S*agit-il,  par  exemple,  d'établir  un  exutoire  pour  prévenir  un  exanthème 
dont  on  se  croit  menacé  par  hérédité  ou  pour  combattre  une  tendance  con- 
geslionnelle  vers  l'encéphale,  il  faut  considérer  l'effet  moral  que  produit  une 
médication  anticipée,  le  dégoût  d'une  suppuration  habituelle,  les  soins  qu'elle 
exige,  l'excitation  douloureuse  qui  peut  l'accompagner,  etc.  Avant  de  pro- 
poser à  une  personne  de  poitrine  faible  le  climat  d'un  pays  lointain,  songez 
aox  fatigues  des  voyages,  au  changement  des  habitudes  et  des  impressions, 
aux  tristesses  de  l'expatriation,  aux  conséquences  d'une  brusque  rupture 
avec  la  société,  les  travaux,  les  projets  d'ambition,  à  l'éloignement  des  per- 
somies  aimées  :  il  y  a  là  parfois  de  quoi  voiler  l'éclat  du  ciel  d'Italie;  un 
hiver  moins  inclément  ne  compense  point  une  si  grande  perturbation  de 
l'exisience.  En  hygiène,  n'espérons  pas  beaucoup  d'une  influence  isolée  :  la 
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thérapeutique  a  quelques  remèdes  souverains,  quelques  agents  héroïques; 
rhygièue  ue  possède  pas  les  équivalents  de  l'opium,  du  mercure,  de  l'énié- 
tique;  elle  vaut  surtout  parla  réunion  d'un  certain  nombre  d'influences  con- 
vergeant au  même  but  Que  peut  sur  une  poitrine  débile  le  soleil  du  Midi 
sans  la  sérénité  de  l'âme  ?  L'art  de  préserver  n'est  souvent  que  l'art  de  corn* 
penser. 


CHAPITRE    VI. 


OE  l'habitude. 


§  f .  —  ••  nuOiltade  dMM  Tétai  de  Maté 


La  périodicité  est  la  loi  du  système  uerveui  :  elle  en  régit  les  manifesta- 
tions physiologiques,  elle  détermine  l'allure  de  ses  maladies.  C'est  en  vertu  de 
ceUe  loi  que  l'encéphale  tend  à  répéter  les  modiiicatioos  qu'il  a  subies,  à 
redemander  aux  objets  extérieurs  les  impressions  qu'ils  lui  ont  transmises 
par  les  sens,  à  rappeler  les  sensations  éprouvées,  à  ramener  les  mouvements 
dans  la  direction  qui  leur  a  été  communiquée.  Et  comme  il  est  dans  l'essence 
de  l'excitabilité  nerveuse  de  s'accroître  par  l'exercice,  plus  le  même  acte  ou  la 
même  sensation  se  renouvelle,  plus  l'économie  en  boUicile  les  retours  et  rap- 
proche les  intervalles  qui  les  séparent  :  de  là  l'habiludc.  L'impulsion  initiale 
que  le  système  nerveux  reçoit  des  influences  du  dehors  ou  de  la  spontanéité 
morale  peut  se  comparer  au  mouvement  que  Ton  imprime  au  pendule. 
Celui-ci  décrit  une  série  d'oscillations  dont  le  nombre,  la  vitesse  et  l'ampli- 
tude  sont  en  raison  directe  du  mouvement  qu'il  a  reçu,  en  raison  inverse  des 
frottements  qu'il  subit  et  de  la  densité  du  milieu  dans  lequel  il  se  meut.  Les 
éléments  d'organisation  individuelle,  le  degré  de  souplesse  physiologique,  la 
limitation  réciproque  des  fonctions  et  d'autres  conditions  sont  au  système 
nerveux  ce  que  la  densité  du  milieu  et  la  quantité  des  frottements  sont  au 
pendule  ;  mais  avec  cette  diflérence  que  la  volonté  réitère  au  système  nerveux 
ou  lui  continue  l'impulsion  primitive  dans  la  mesure  nécessaire  pour  vaincre 
tout  obstacle  :  et  c'est  ainsi  que  s'introduisent  dans  l'organisme  les  habitudes 
les  plus  opposées  à  son  état  normal,  c'est  ainsi  que  la  nature  semble  s'absorber 
dans  rhabitude.  A  ce  point  qu'un  philosophe  (Fouteuelle),  en  entendant  parler 
de  celle-ci  cowme  d'une  seconde  uatiure,  a  pu  demander,  avec  une  appareuce 
de  raison,  où  doflc  était  la  première. 

^'^  irupressiO'^  ^"  monde  extérieiu*  et  les  sensations  internes  sont  les  deux 
sources  de  i'|ul>i^^*  ^^  influences  qui  eflleureut  l'oiiganiame  ou  qui  ne  lui 
^P^ioàtQi  a  *iâfl^  «Kîcousie  passagère  ne  changeia  en  rien  Tordre  naturel  des 
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besoins,  la  régularité  des  fonctions;  mais  si  la  modification  que  produit  en 
nous  l*agent  externe  on  l'irradiation  viscérale  se  répète  ou  se  prolonge,  elle 
rompt  l'équilibre  pfaysÎDiogique,  elle  crée  une  aptitude  nouvelle,  elle  sollicite 
une  série  particalière  d'actes  organiques;  une  habitude  s'est  établie,  et 
désormais  elle  entre  comme  élément  nécessaire  dans  l'harmonie  des  fonc- 
tions, elle  change  la  proportion  d'activité  générale  de  l'économie.  Que  le  phé- 
nomène se  pave  dans  la  sphère  d'innervation  cérébrale  ou  qu'il  porte  exclu- 
sivement sur  l'an  des  actes  de  la  vie  plastique,  il  ne  peut  s'accomplir  que  par 
l'intennède  de  la  substance  nerveuse  :  considérée  dans  son  principe,  l'babi* 
tude  n'est  donc  que  la  sensibilité  modifiée;  considérée  comme  phénomène, 
elle  consiste  dans  une  disposition  nouvelle,  acquise  à  l'organisme  par  la  con- 
tinuité des  mêmes  impressions,  par  la  répétition  fréquente  des  mêmes  actes* 
La  bculté  d'acquérir  des  dispositions  nouvelles  ou  de  façonner  celles  qui 
existent  est  la  base  de  la  perfectibilité  humaine,  le  mobile  de  l'éducation,  la 
condition  première  de  l'efficacité  d'une  direction  hygiénique.  Avec  l'habitude 
OQ  a  presque  toujours  confondu  l'abus,  c'est-à-dire  l'usage  anormal  des  choses 
(a6iaiis),  et  l'excès,  c'est-à-dire  l'usage  disproportionné  des  choses  :  de  là  les 
dèdamatioiis  des  philosophes  et  de  quelques  hygiénistes  contre  les  effets  de 
l'accoutumance;  de  là  le  conseil  de  se  défendre  de  toute  habitude  (Rostan), 
oomme  si  la  faculté  d'en  contracter  ne  correspondait  pas  directement  aux  fins 
conservatrices  de  la  nature.  Tout  être  doit  à  sou  organisation  une  somme 
déterminée  de  besoins,  d'instmcs,  de  propensions,  d'aptitudes  qui  s'éveillent 
progressivenieat  et  concourent  d'une  pan  à  l'entretien  de  sa  vie  individuelle, 
d'autre  part  à  la  propagation  de  l'espèce.  Mais  ces  puissances  de  sa  nature,  il 
ne  peut  les  exercer,  les  déployer  à  son  gré;  il  rencontre  dans  le  milieu  qu'il 
habite,  dans  les  circonstances  éventuelles  de  la  vie,  dans  les  vicissitudes  pré- 
vues de  l'âge,  etc.,  une  foule  d'obstacles  et  d'influences  qui  Tobligent  à  se 
modifier  :  aussi  la  nature  a*t*ellc  accordé  au  plus  grand  nombre  des  actes 
organiques  ime  certaine  latitude,  aux  lois  conservatrices  de  l'économie  une 
certaine  élasticité,  à  U  fibre  vivante  comme  à  l'intelligence  une  souplesse  pro- 
portionnelle à  la  versatilité  du  monde  extérieur  et  à  l'exigence  des  situations. 
Entre  l'organisation  animale  et  le  milieu  dans  lequel  elle  est  destinée  à  vivre, 
le  lien  est  l'habitade;  elle  est  comme  la  formule  individuelle  des  besoins  et 
des  dispositions  propres  à  la  généralité  des  êtres  d'un  même  rang  ;  c'est  par 
elle  que  toute  existence  se  met  en  équilibre  avec  l'univers  :  dans  sa  portée 
réelle,  elle  exprime  le  rapport  de  la  vie  individuelle  avec  la  vie  générale.  Plus 
l'orgauisatioa  se  complit^ue,  plus  elle  a  besoin  de  flexibilité  pour  s'adapter  aux 
oouditimis  du  dehors.  C'est  par  la  puissance  de  l'habitude  que  l'homme  disci* 
pUue  ses  oiganes  à  l'action  de  tous  les  climats,  des  régions  les  plus  diffé- 
rentes; c'est  par  l'habitude  qu'il  se  plie  aux  nécessités  des  situations  les  plus 
variées.  La  coutume,  a  dit  Montaigne,  force  à  tout  coup  les  règles  de  h 
nature;  mais  s'est-ii  demandé  ce  que  serait  Thomme  asservi  aux  règles  de  la 
nature,  ou  plutdi  la  première  d'entre  elles  ne  l'oblige- t-elle  pas  à  vivre  en 
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société?  Or,  la  coatume  est  le  fondement  de  l'association  hamaine,  et  les  lois, 
les  mœurs,  les  usages,  les  convenances,  toutes  les  garanties  de  la  vie  com- 
mune, sont  des  concessions  obtenues  par  l'habitude  ou  par  la  force  qui  sup- 
pose encore  l'habitude,  sur  les  instincts,  les  penchants,  les  dispositions  natives 
de  chacun  aa  profit  de  tous. 

Dans  la  manière  dont  les  habitudes  se  développent,  il  importe  de  considérer 
le  rôle  de  l'encéphale.  Toute  impression  nouvdle  provoque  l'attention  ;  mais 
quand  elle  se  répète  ou  se  prolonge  avec  uniformité  et  dans  une  mesure  d'in- 
tensité médiocre,  le  cerveau  cesse  d'en  être  stimulé,  et  l'habitude  qui  en  est 
résultée  s'exerce  désormais  presque  sans  conscience  comme  les  fonctions  de 
la  vie  plaslique.  C'est  ainsi  que  nous  finissons  par  nous  accoutumer  aux  bruits 
qui  nous  importunaient  le  plus,  et  notre  attention  n'est  plus  excitée  que  par 
la  cessation  de  ces  mêmes  bruits.  Mais  le  résultat  de  l'habitude  est  différent, 
quand  l'attention  se  fixe  sur  les  impressions  et  les  rend  plus  profondes,  plus 
durables  ;  le  centre  encéphalique  y  réagit  avec  une  énergie  soutenue;  les  sen- 
sations qu'il  éprouve,  les  actes  qu'il  détermine,  se  perfectionnent  par  lear 
répétition  même,  et  il  s'établit  ainsi  dans  l'économie  un  nouveau  mode  de 
sensibilité  et  d'activité,  un  nouvel  ordre  de  besoins  :  c'est  l'habitude  aidée 
par  l'attention  qui  perfectionne  les  actes  sensitib,  locomoteurs  et  intellectuels. 

U  est  des  circonstances  qui  favorisent  le  développement  des  habitudes  :  le 
tempérament  nerveux  s'y  prête  singulièrement,  mais  s'en  dépouille  avec 
autant  de  facilité  qu'il  les  adopte;  la  vivacité  des  impressions,  l'inconstance 
des  déterminations  qu'elles  entraînent,  l'ardeur  de  l'imagination,  ne  permel- 
tent  guère  aux  sujets  nerveux  de  modifier  d'une  manière  durable  leur  aDure 
physiologique  ou  morale;  ils  trouvent  dans  la  souplesse  de  leur  organisation 
des  ressources  contre  les  nécessités  :  ils  passent  de  la  souffrance  au  plaisir,  du 
sommeil  aux  veilles  prolongées,  de  l'abondance  aux  privations;  ils  soint 
prompts  à  l'excès,  à  l'abus,  mais  ils  sont  peu  capables  d'accoutumance  et  de 
stabilité.  Les  tempéraments  influent  non-seulement  sur  le  degré  d'aptitude  à 
contracter  des  dispositions  nouvelles,  mais  sur  la  nature  de  ces  dispositions 
elles-mêmes  :  ainsi  la  faiblesse  de  leur  système  musculaire  et  la  mobilité  de 
leur  innervation  éloignent  les  personnes  nerveuses  des  habitudes  qui  exigent 
de  la  force  et  de  la  persévérance.  Les  lymphatiques,  par  un  instinct  de  leur 
organisation  précaire,  se  complaisent  aux  actes  uniformes  et  réguliers;  l'esprit 
de  méthode  les  caractérise  jusque  daus  les  moindres  détails,  et  Finertie  de 
leurs  organes  de  locomotion  les  incline  aux  habitudes  calmes  et  passives.  Les 
gros  mangeurs,  les  buveurs  intrépides  appartiennent,  pour  la  plupart,  au  tem- 
pérament sanguin  avec  idiosyncrasie  musculaire  ;  prodigues  de  leur  force,  ils 
éprouvent  le  besoin  d'une  ample  réparation,  et  se  montrent  réfractaires  aux 
habitudes  de  mesure  et  de  frugalité.  —  L'enfance  et  l'adolescence  sont  les 
deux  époques  de  la  vie  les  plus  favorables  à  l'établissement  des  habitudes  : 

Adeo  in  teneris  assuescere  muHuin  Mi.  (Vuigile.) 
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Alors  la  sensibilité  est  neuve;  la  mollesse  des  tissus  chez  Teufant,  surtout 
celle  de  la  substance  ner?euse,  semble  proportionnée  <i  la  multiplicité  des 
acquisitions  qn*ll  doit  faire.  C'est  une  cire  flexible  que  façonne  le  doigt  de 
TarUste,  et  ici  l'artiste,  c'est  la  mère,  c'est  le  père  :  ils  sont  les  instituteurs 
du  berceau.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  sollicitations  premières  qui 
s'adressent  à  l'âme,  à  l'intelligence,  mais  les  parents  ont  à  régler  le  premier 
exercice  de  chaque  organe,  à  dispenser  à  chaque  fonction  sa  mesure  ;  ils  ne 
sauraient  trop  se  pénétrer  de  l'importance  des  premières  habitudes  qu'ils 
inculquent  à  leurs  en£ints,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'allaitement,  du  sommeil,  du 
vétemeqt,  de  la  température,  ou  des  premières  et  délicates  répressions  d'une 
volonté  au  maillot  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  sur  ce  sujet 
nos  lecteurs  à  l'ouvrage  du  docteur  Donné  (1).  Échappé  des  langes,  l'enfant 
s'ouvre  par  tous  les  pores  à  la  vie  extérieure  ;  il  veut  tout  voir,  tout  palper,  tout 
sentir;  il  est  avide  d'impressions  qui  lui  procurent  la  conscience  de  son  moi; 
l'instinct  d'imitation,  qui  a  son  maximum  de  puissance  à  cet  âge,  érige  l'en- 
fant à  tout  spectacle,  à  tout  geste,  et  sa  gracieuse  gaucherie  s'efforce  de  repro- 
duire ce  qu'il  a  vu.  La  force  des  exemples  se  fait  sentir  encore  vivement  à 
radoiescent;  il  se  colore  facilement  de  l'esprit  de  son  entourage;  ses  habitudes 
sont  modelées  sur  celles  de  ses  amis.  Combien  donc  il  importe  à  l'avenir  phy- 
sique et  moral  de  cette  existence  que  ses  premiers  actes  reçoivent  une  salubre 
direction,  que  le  corps  et  l'esprit  contractent  des  dispositions  conformes  aux 
lois  de  rhygiène  et  de  la  raison!  — Xa  virihté  consolide  les  habitudes  acquises 
et  laisse  peu  de  prise  aux  habitudes  nouvelles;  la  vieillesse  les  repousse 
OHmne  elle  repousse  toute  innovation  ;  son  regard,  attaché  sur  le  passé,  ne 
96  reporte  qu'à  regret  sur  les  tableaux  du  jour  :  laudaior  temporis  acii. 
Comment  fléchir  à  d'autres  usages,  à  d'autres  idées,  cet  oi^anisme  tout  pétri- 
fié» tout  pénétré  de  sels  terreux  comme  par  une  anticipation  tumulaire? 
G*est  encore  de  l'instinct  de  conservation  que  cette  résistance  aux  nouveautés; 
l'intégrité  de  l'organisme  sénile  est  au  prix  des  routines  acquises.  Pour  lui,  de 
nouvelles  habitudes  seraient  de  violentes  oscillations  imprimées  à  sa  manière 
d*éCre,  et,  pour  lui,  le  temps  est  passé  de  l'innocuité  de  ces  ébranlements  ;  la 
saoté  du  vieillard,  c'est  la  fixité  dans  les  acquisitions  qu'il  a  faites,  heureux 
û  elles  ne  lui  échappent  trop  vite  ! 

On  ne  saurait  refuser  aux  femmes  nue  sensibilité  plus  vive,  plus  rapide, 
une  flexibilité  plus  grande  de  tous  les  organes;  aussi  savent-elles  changer  plus 
facilement  leur  manière  de  voir^  s'assujettir  à  un  plus  grand  nombre  d'habi- 
tudes; le  servage  des  convenances  sociales,  si  rigoureuses  pour  elles,  ne  leur 
pèse  guère;  elles  se  conforment  avec  autant  de  grâce  que  d'aisance  à  loute 
mode  et  lui  sacrifient  les  habitudes  acquises  pour  en  adopter  d'autres.  Qui 
supporte  avec  le  plus  de  stoïcisme  les  revers  de  fortune  et  passe  avec  plus  de 

(1)  Donné,  Conseih'  n*i.c  famUies  sur  la  manière  (Téiever  les  enfants,  Paris,  1864, 
in-12. 

X.  LÉVT.  H^ne,  5*  ton.  l.  —  ^ 
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sérénité  des  jouissances  da  laxe  aax  épreuves  de  la  misère.  La  femme.  Qui 
sait  imposer  silence  à  ses  besoins  pour  assurer  le  bien-être  de  ce  qu*eUe  ainae? 
La  femme.  Qui  sait  vaincre  le  sommeil  pour  briller  au  bal  ou  pour  nourrir, 
du  travail  de  ses  mains,  une  mère,  un  enfant?  La  femme.  Elles  sont  faibles, 
mal  pourvues  de  muscles,  et  quand  la  nécessité  ou  le  despotisme  marital  a 
parlé,  elles  vont  remuer  le  sol,  ou  suivre,  ployant  sous  le  fardeau,  le  cheval 
qui  porte  leur  maître  par  monts  et  par  vaux,  comme  nous  Tavons  vu  en  Corse. 
U  n'est  effort  supérieur  à  leur  puissance,  il  n'est  accoutumance  trop  laborieuse 
pour  elles.  Le  génie  des  femmes,  c'est  la  patience;  elles  s'habituent  à  souffrir, 
à  dissimuler;  leurs  passions  s'abritent  sous  le  masque  d'un  calme  obligé,  leur 
finesse  revêt  des  airs  de  candeur,  et  comme  l'existence  que  leur  fait  la  société 
est  un  mensonge  de  tous  les  jours,  elles  suppléent,  par  l'étendue  de  l^urs 
aptitudes,  à  l'inégalité  de  leur  position.  —  C'est  dans  les  climats  tempérés 
que  l'organisation  humaine  se  nH>ntre  le  plus  accessible  aux  habitudes  nou- 
velles; c'est  aussi  là  qu'elle  est  susceptible  d'acquérir  sa  perfection  :  l'empire 
des  lois  physiques  se  révèle  jusque  dans  la  polarisation  des  lumières  morales 
et  intellectuelles.  Dans  les  régions  septentrionales,  la  rigidité  que  produit  le 
froid  semble  se  communiquer  au  système  nerveux;  sous  l'influence  des  cha- 
leurs excessives  et  permanentes,  l'homme  apparaît  mobile,  fantasque,  énervé, 
dominé  par  les  institutions.  Tandis  qu'en  France  la  facilité  avec  laquelle  se 
modifient  les  esprits  engendre  la  fièvre  d'innovation,  l'immobilité  semble  la 
loi  morale  de  ces  immenses  populations  jetées  sous  le  soleil  des  Indes  et  de  la 
Chine. 

Comment  l'habitude  agit*elle  sur  les  différentes  fonctions  de  l'économie? 
fiichat  en  a  nié  l'influence  sur  les  fonctions  de  la  vie  végétative  ;  mais  cette 
opinion  est  réfutée  par  le  fait  Les  retours  périodiques  de  la  faim^  son  inten- 
sité, sa  durée,  les  appétences  gastriques,  le  travail  de  la  digestion  proprement 
dit,  tous  ces  phénomènes,  et  jusqu'à  l'excrétion  qui  les  termine,  sont  soumis 
à  l'empire  de  1  habitude.  On  s'exerce  à  surmonter  la  faim,  à  sup}X)rter  l'absti- 
nence :  les  physiologistes  ont  enregistré  des  exemples  célèbres  de  privation  de 
nourriture;  la  soif  même  peut  être  combattue.  L'habiiuae  crée,  sous  le  rap- 
port de  l'ahmentation,  un  nombre  infini  de  différences  individuelles  (1);  elle 
fait  à  chacun  son  régime;  elle  explique  les  bizarreries  des  goilts,  les  répu- 
gnances, les  excentricités  gastronomiques.  Le  sauvage  de  l'Océanie  qui  mange 
du  poisson  cru  avec  ses  écailles,  l'Italien  qui  use  de  l'asa  fœtida  comme  assai- 
sonnement, l'Esquimau  qui  boit  le  sang  des  vc  aux  marins,  le  Tartare  qui  boit 
le  lait  des  juments,  le  chasseur  qui  trouve  le  gibier  d'autant  meilleur  qu'il  est 
voisin  de  la  putréfaction,  ont  disposé  leurs  viscères  à  ces  genres  de  nourri- 
ture, dont  la  seule  idée  révolte  l'estomac  délicat  du  citadin  efféminé  ;  mais  ces 

(1)  c  Voyez  quels  sont  les  sujets  auxquels  il  faut  des  aliments  une  fois  ou  deux^ 
»  en  plut  ou  moius  grande  quantité,  et  par  petites  portions.  Accordez  ici  quelque  chose 
j>  à  l'habitude^  à  la  saison,  au  pays,  à  l'âge.  »>  (Uippocr.,  Aphorisme  17,sect.  I.) 
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effets  de  l'habitude,  il  faut  le  dire,  u'appartiennent  pas  exciusivemenl  au  sys- 
tème nerveux  de  la  vie  plastique;  la  section  ou  la  ligature  du  pneumogastrique 
les  rendrait  impossibles  (1).  Quel  qu'en  soit  le  siège,  le  praticien  est  obligé 
d'en  tenir  compte;  sevrer  brusquement  des  alcooliques  un  homme  qui  en  fait 
depuis  longtemps  et  avec  une  certaine  impunité  un  usage  immodéré,  serait 
d'une  hygiène  absurde,  et  c'est  une  remarque  souvent  vérifiée,  que  les  grands 
mangeurs  sont  promptement  débilités  par  la  réduction  considérable  de  leur 
uourriiure.  L'absorption  est  une  des  fonctions  qui  paraissent  entièrement 
soustraites  à  la  volonté,  mais  elle  ne  l'est  point  à  l'influence  de  l'habitude. 
Beaucoup  de  médecins,  et  nous  en  connaissons,  ont  parfaitement  supporté, 
pendant  leur  scolarité  anatomique,  le  séjour  de  l'amphithéâtre  ;  livrés  à  la 
pratique,  si  une  autopsie  les  rappelle  dans  l'atmosphère  des  cadavres,  ils  en 
absorbent  les  miasmes,  éprouvent  divers  symptômes,  tels  que  diarrhée,  éruc- 
lalions  par  l'anus,  dont  l'odeur  est  exactement  celle  de  l'amphithéâtre  ou  du 
corps  qui  a  été  ouverL  Ces  accidents,  dont  le  plus  ordinaire  est  la  diarrhée, 
se  déclarent  vite,  et  il  suffît  souvent,  pour  en  être  atteint,  d'avoir  respiré  un 
quart  d'heure  l'air  chargé  d'émanations  putrides.  Mais  si,  au  lieu  de  fahre  de 
rares  apparitions  à  l'amphithéâtre,  on  y  revient  plusieurs  jours  de  suite,  et 
que  ion  s'y  arrête  plusieurs  heures  par  jour,  on  cesse  d'en  être  incommodé  ; 
éfklenunent,  l'absorption  des  miasmes  s'est  alors  ralentie,  en  même  temps  que 
le  tégument  interne  y  devient  moins  impressionnable,  à  moins  que  l'on  n'at- 
tribue cette  impunité  à  un  eUét  de  saturation.  Quant  à  la  respiration,  ipsa 
nece$8ttas  novi  aeris  per  consuetudinem  diminuitury  a  dit  Haller;  on  finit 
ptr  familiariser  ses  poumons  avec  un  air  vidé.  Sanctorius  rapporte  qu'un  pri- 
sonnier qui  avait  pa&sé  vingt  ans  dans  l'atmosphère  mfecte  d'un  cachot  ne  put 
supporter  l'air  pur  du  dehors,  et  que  la  santé  ne  lui  revint  que  par  sa  réinté- 
gration dans  le  même  cacboL  Les  organes  de  la  circulation  s'émoossent  aux 
stimulations  répétées.  L'ingestion  du  calé  est  suivie,  chez  beaucoup  de  per- 
looues,  de  palpitations  et  d'accélération  du  pouls;  mais  ces  phénomènes  dimi- 
nuent et  cessent  par  1  effet  d'un  usage  fréi^ueiit  Les  sécrétions  sont  aussi 
modifiées  par  l'habitude  :  telle  est  celle  du  lait,  du  sperme,  etc.  Les  succions 
fréquentes  du  nourrisson  activent  la  lactation  :  la  continence  réduit  la  fabri- 
cation du  sperme;  l'exercice  des  organes  de  la  reproduction  entretient,  peut 

(1;  «  La  théorie  des  mouvements  réflexes,  teUe  que  l'ont  établie  les  travaux  de 
i.  Miiiler  et  de  MarshaU-Uaii,  explique  le  mécanisme  des  habitudes  qui  s'appliquent  aux 
organes  dépendants  à  la  fois  des  nerfs  (^an^iiunuaires  et  des  nerfs  rachidiens.  L'influence 
de  la  vulunté  ne  se  prunonce  qu'à  la  suite  d'une  impression  sensitive  ou  centripète  plus 
ou  muius  prolongée  ;  l'habitude  intervient  dans  la  durée  de  la  résistance  volontaire  à  cette 
impression  :  quand  l'accumulation  de  l'urine  agit  sur  les  nerfs  sensitifs  de  la  vessie  (filets 
des  ntrft  sacrés),  et  consécutivement  sur  la  moelle  épinière,  il  nous  est  donné  de  sus- 
pendis  quelque  temps  i'acUon  des  nerfs  moteurs^  comme  d'autres  fois  la  volonté  force  les 
OMltnielioiit  de  la  vessie  sans  le  concours  synergique  du  diaphragme  et  des  musotas  da 
J'aèdoMea.  s  pifiUar,  Manmi  de  physiologie,  t.  lï,  p.  ()38.) 
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même  accroilre  leur  puissaace.  Nous  examinerons  plus  bas  les  résultats  que 
produit  l'abus  ou  Texcès  des  fonctions  génératrices. 

Les  actes  fonctionnels  qui  font  commercer  Tbomme  avec  le  monde  ambiant 
sont  les  plus  susceptibles  de  varier  par  Tempire  de  Thabitude,  et  nous  deTons 
indiquer  ici  brièvement  les  changements  qu'elle  introduit  dans  l'exercice  des 
sens  et  dans  l'action  du  cerveau  considérée  en  elle-même  ou  dans  les  diffé- 
rents actes  dont  il  est  le  régulateur. 

1®  Sensations.  —  Ce  que  nous  allons  dire  des  effets  de  l'habitude  sur  les 
organes  des  sens  concerne  en  réalité  le  cerveau,  siège  et  centre  unique  de 
toute  sensation  dont  les  appareils  extérieurs,  œil,  oreille,  peau,  etc.,  sont  les 
conducteurs.  C'est  le  cerveau  qui  perçoit  et  juge  l'impression  reçue  par  les 
extrémités  nerveuses;  mais  comme  il  rapporte  les  sensations  aux  organes  qui 
ont  été  stimulés  d'abord,  comme  il  existe  une  liaison  étroite  entre  les  condi- 
tions de  l'organe  conducteur  et  la  perfection  ou  la  nature  des  sensations,  il  est 
toujours  rationnel  d'étudier  celles-ci  d'après  leur  siège  apparent  Les  organes 
de  l'odorat  peuvent  s'accoutumer  à  l'impression  d'odeurs  plus  ou  moins 
fortes,  plus  ou  moins  agréables.  11  en  est  de  même  des  organes  de  gustation  : 
le  marin  provençal  mange  avec  plaisir  le  piment  qui  prodoit  une  sensation  de 
brûlure  sur  la  muqueuse  buccale  et  pharyngienne  d'une  personne  accoutumée 
à  un  régime  doux.  Les  canonniers,  les  forgerons,  endurent  le  bruit  des  explo- 
sions ou  des  percussions  métalliques,  qui  feraient  perdre  l'ouïe  au  délicat  dilet- 
tante de  nos  salons.  Le  tact,  le  toucher,  sont  gouvernés  par  l'habitude  et 
développés  comme  sur  une  échelle  musicale  de  nuances;  dirigés  par  un  ingé- 
nieux enseignement,  ib  deviennent  pour  une  classe  nombreuse  d'infortunés 
les  succédanés  de  l'oreille  et  des  yeux,  le  mobile  de  la  culture  humaine. 

Mais  il  s'agit  moins  de  constater  la  puissance  de  l'habitude  sur  les  appareils 
sensitiis  que  d'apprécier  la  nature  de  ses  résultats  ;  or,  tantôt  l'habitude  aiguise 
l'activité  des  sens,  tantôt  elle  l'affaiblit  et  l'annule.  Pour  que  l'organe  sensitif 
se  perfectionne,  l'impression  qu'il  reçoit  doit  être  d'une  intensité  moyenne,  et, 
en  se  répétant,  elle  ne  doit  point  excéder  les  limites  physiologiques  de  force 
et  de  durée  assignées  à  l'exercice  de  chaque  sens.  L'habitude  détériore  au 
contraire  et  va  jusqu'à  anéantir  la  sensation,  quand  les  excitations  dirigées 
sur  l'organe  qui  en  est  l'instrument  pèchent  par  excès  de  faiblesse,  d'énergie 
ou  de  durée  :  il  y  a  alors  excès  ou  abus.  Ces  effets  inverses  de  l'habitude 
expliquent  les  oppositions  d'activité  sensoriale  :  ainsi  i'amaurose  reconnaît 
souvent  pour  cause  l'action  d'une  lumière  trop  vive;  la  myopie  est  une  infir- 
mité des  villes  où  la  vue  s'exerce  de  trop  près  sur  les  objets.  Tandis  que  la 
vigie  postée  dans  les  hunes  signale  l'apparition  lointaine  d'un  navire  et  que 
l'oflBcier  de  quart  la  vérifie  presque  aussitôt  par  le  télescope,  le  passager, 
novice  explorateur  de  l'horizon  maritime,  braque  en  vain  l'instrument  sur  le 
point  désigné  ;  ses  yeux  n'y  découvrent  encore  que  mer  et  solitude.  Les 
Peaux  rouges  de  l'Amérique  se  couchent  à  plat  ventre  sur  le  sol,  et,  l'oreille 
attentive,  perçoivent  des  bruits  de  pas  à  des  distances  considérables;  la  fré- 
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qaence  des  ébranlements  sonores  affaiblit  au  contraire  la  paissance  auditi?e 
do  manœuvre  et  ne  lui  permet  point  d^aiialyser  avec  justesse  la  succession 
mesurée  des  sons.  Le  tact  s'émousse  par  les  frottements  ou  le  maniement  des 
objets  grossiers.  Comparez  la  peau  fine,  translucide  et  satinée  de  la  petite 
maîtresse  aux  callosités  de  la  main  plébéienne  :  la  différence  des  habitudes 
a  {nroduit  celle  des  conditions  organiques,  r/est  Tbabitude  qui  rend  savoureux 
au  palais  de  l'ouvrier  le  pain  noir  qu'il  arrose  de  sa  sueur;  c'est  elle  qui, 
nivelant  fortune  et  misère,  affadit  les  mets  les  plus  recherchés  sous  la  dent 
des  Lncnllus,  et  fait  qu'entre  deux  festins  le  convive  blasé  hume  avec  délices 
U  vapeur  de  la  soupe  aux  choux  du  portier.  Les  dégustateurs  de  profession 
ont  acquis  une  telle  sagacité  de  palais,  qu'ils  reconnaissent  le  terroir  de 
chaque  vin  de  Bourgogne  et  lui  assignent  sa  côte  et  sa  date  de  récolte;  les 
ivrognes  confondent  tous  les  crus.  —  Un  autre  effet  de  l'habitude  est  de  res- 
treindre l'exercice  des  sens  dans  le  mode  qu'ils  ont  acquis  :  ainsi  l'usage  pro- 
noncé des  épices  rend  insipide  tout  autre  aliment  ;  ainsi  les  yeux  dont  la  sen- 
sibilité s'est  étendue  jusqu'à  percevoir  les  objets  dans  l'ombre  ou  dans  un 
demi-jour,  se  ferment  à  l'édat  du  plein  jour  et  réclament  désormais,  pour 
condition  de  leur  fonction,  la  lueur  d'un  milieu  crépusculaire.  C'est  donc  à 
tort  que  Bichat  a  dit  que  l'habitude  émousse  le  sentiment  et  perfectionne  le 
jugement  :  des  sens  détériorés  préparent  mal  les  décisions  de  l'esprit  :  des 
impressions  réglées  dans  leur  mesure  et  dans  leurs  retours  aiguisent  la  sen- 
sation. 

Les  impressions  que  les  surfaces  sensibles  transmettent  au  cerveau  aboutis- 
sent, par  la  réaction  de  ce  viscère,  au  plaisir  ou  à  la  douleur,  deux  phéno- 
mènes que  l'habitude  modifie  puissamment:  elle  les  atténue  et  finit  par  nous 
en  ôter  la  conscience  :  une  belle  partition  nous  ravit  à  une  première  audition 
et  plus  encore  à  quelques  auditions  subséquentes  qui  nous  permettent  d'en 
mieux  saisir  les  détails  et  l'ensemble;  mais  à  force  de  l'entendre,  il  vient  un 
oioment  où  nos  oreilles  ne  sont  plus  frappées  que  par  une  succession  de  notes 
et  de  thèmes  dont  notre  âme  ne  sait  plus  s'émouvoir.  Une  première  tentative 
de  cathétérisme  provoque  une  vive  souffrance,  parfois  la  fièvre  ;  après  plu- 
sieurs introduaions,  la  sonde  est  reçue  sans  douleur  et  devient  familière  au 
canal  de  l'urèthre.  Faut-il  en  conclure  que  notre  organisation  conduit  à  l'in- 
difiérenceet  ne  peut  aviver  sa  sensibilité  que  par  le  changement?  Bichat  a 
jeté  de  sa  plume  celte  désolante  proposition;  mais  peut-être  n'avait-il  pas 
aperçu  tous  les  éléments  de  l'habitude.  Dans  l'action  des  corps  extérieurs  sur 
DOS  surfaces  de  perception,  il  faut  distinguer  :  l*"  l'effet  de  leur  contact;  2*'  le 
rapport  qui  s'établit  ensuite  entre  l'organe  impressionné  et  la  cause  impres- 
sionnante, rapport  qui  tantôt  dépend  des  conditions  individuelles  de  la  vie 
plastique,  tantôt  se  décide  par  la  réaction  cérébrale.  L'habitude  affaiblit  pro- 
gressivement et  finit  par  anéantir  la  sensation  qui  résulte  du  contact,  source 
des  plaisirs  inunédiats,  instantanés,  éphémères;  elle  fortifie  au  contraire  le 
rapport  qoi  s'établit  entre  l'organe  et  l'agent  extérieur,  ou  l'ordre  d'idéeiî,  de 
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soQTenirs  que  représente  cet  agent  ;  et  ce  rapport  d'harmonie  vitale  est  la 
source  des  jouissances  durables,  inaltérées  par  le  temps.  Le  premier  aspect 
d'une  localité  oà  nous  arrivons  nous  frappe  d'une  manière  agréable  et  nous 
dispose  à  y  séjourner,  voilà  TelTet  du  premier  contact  de  l'objet  avec  nos  sur- 
faces de  perception  ;  au  bout  de  quelque  temps,  cet  état  diminue;  la  vue  jour- 
nalière des  mêmes  cités,  des  mêmes  édifices,  du  même  horizon,  leur  6te  tout 
intérêt  :  Thabitude  a  fait  son  office.  Mais  si  les  teintes  du  paysage  ont  pâli  à 
nos  yeux,  si  les  gronpes  et  la  forme  des  constructions  ont  perdu  leur  attrait, 
une  secrète  liaison  s'est  établie  entre  ces  lieux  et  nos  besoins,  nos  goûts,  notre 
rhythme  moral  ;  leur  horizon  est  devenu  celui  de  notre  pensée,  il  encadre 
notre  vie.  Ce  n'est  plus  l'émoi  de  l'arrivée,  Timpression  vive  et  fraîche  du 
premier  jour;  mais  nous  sentons  qu'il  y  aurait  pour  nous  privation  à  nous  en 
éloigner  :  voilà  le  rapport  qui  se  développe  entre  le  sujet  et  l'objet  II  a  com- 
mencé dans  l'organe  impressionné  d'abord,  il  a  fini  par  se  généraliser,  par 
engager  tout  notre  être;  loin  de  le  détruire,  l'habitude  le  consolide,  le  rend 
plus  impérieux,  et  le  plaisir  qu*il  donne  est  de  ceux  que  le  temps  respecte.  On 
comprend  encore,  de  cette  manière,  dans  une  sphère  inférieure  de  sensations, 
Finfluence  de  l'habitude  sur  les  effets  du  tabac.  Elle  émonsse  la  sensation  qni 
résulte  de  son  contact  avec  la  muqueuse  nasale;  mais  elle  renforce  la  relation 
qui  s'établit  entre  elle  et  l'excitant  fonctionnel  qui  n'excite  plus,  relation  que 
le  cerveau  généralise,  et  qui  engendre,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  des  plaisirs  de 
réflexion.  Le  marin  qui  commence  à  se  relever  d'une  maladie  grave  demande 
du  tabac,  quoiqu'il  soit  émoussé  à  l'action  de  cette  substance  par  l'abus  qu'il 
en  fait  sons  toutes  les  formes,  et  cette  sollicitation  du  malade  est  considérée 
avec  raison  comme  un  indice  heureux  pour  le  pronostic.  La  privation  du 
tabac  est  de  toutes  les  privations  celle  que  les  détenus  supportent  le  plus  diffi- 
cilement; une  révolte  a  eu  lieu  dans  la  prison  d'Ëpinal  aux  cris  :  Du  tabac 
ou  la  mort/  (Janvier  1843.) 

Nous  laissons  aux  philosophes,  aux  moralistes,  le  soin  d'étudier  l'action  de 
l'habitude  sur  les  affections  de  l'âme  et  sur  les  opérations  de  l'entendement; 
disons  seulement  que  l'habitude,  tour  à  tour  auxiliaire  et  antagoniste  de  la 
volonté,  réussit  presque  à  lui  subordonner  jusqu'à  un  certain  point  les  actes 
delà  vie  plastique  ou  à  l'annuler  dans  ceux  de  la  vie  de  relation.  L'acteur  qui 
s'est  appliqué  à  débiter  avec  des  intonations  variées  une  tirade  tragique,  à  pro- 
duire le  simulacre  des  passions  attachées  à  son  rôle,  le  joue  à  chaque  repré- 
sentation avec  moins  de  sentiment;  à  la  trentième,  sa  verve  n'est  plus  que 
routine,  et,  l'esprit  distrait,  il  remplit  son  office  théâtral  comme  il  digère, 
comme  il  respire,  en  l'absence  de  sa  volonté.  Au  contraire,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  volonté  peut  intervenir  dans  les  fonctions  organiques,  et  influer 
sur  la  durée  de  l'élaboration  digestive,  sur  la  fréquence  ou  la  rareté  des  excré- 
tions diverses. 

2*  Locomotion.  -^  L'habitude  d'un  exercice  modéré  donne  à  l'action  mus- 
culaire plus  de  force,  plus  de  précision,  plus  d'étendue  et  de  célérité  ;  cette 
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augmentation  de  force  est  toujours  en  rapport  avec  un  accroissement  de  nutri- 
tion quis*opère  dans  le  système  musculaire.  L'inaction  réduit  le  volume  mus- 
culaire, et  quand  elle  devient  habituelle,  non-seulement  la  nutrition  des 
organes  du  mouvement  est  diminuée,  mais  encore  le  tissu  des  muscles  perd 
de  sa  consistance,  de  sa  fermeté,  de  sa  faculté  contractile.  Les  résultats  con- 
traires s'observent  tantôt  d'une  manière  générale,  comme  chez  l'ouvrier  et 
chez  l'homme  de  cabinet,  tantôt  sur  le  même  individu,  devenu  puissant  par 
quelques  muscles  plus  particulièrement  exercés,  faible  dans  le  reste  de  son 
appareil  de  locomotion.  Ces  inégalités  de  force  dans  les  différents  muscles, 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  sont  généralement  provoquées  par  l'exer- 
cice des  professions  mécaniques  ;  la  même  cause  rend  les  attitudes  plus  ou 
moins  faciles  et  supportables.  Il  suffit,  pour  comprendre  ces  faits,  de  rappeler 
ce  que  l'activité  plus  soutenue,  plus  variée  de  certaines  parties  du  corps 
permet  de  flexions  et  d'audace  musculaire  aux  danseurs  de  ballet  et  de  corde, 
aux  portefaix,  etc.  Le  boulanger  doit  à  l'habitude  de  soulever  et  de  projeter 
de  grandes  masses  l'énergie  de  ses  membres  thoraciques;  le  tailleur  s'accou^ 
tume  au  croisement  permanent  de  ses  jambes,  position  si  péalble  pour  qui 
n'y  a  point  rompu  ses  membres  inférieurs.  L'habitude  des  efforts  considérables, 
des  contractions  énergiques,  rend  moins  apte  aux  mouvements  déliés,  et 
diminue  la  grâce  des  allures  ;  la  démarche  de  certaines  professions  est  carac- 
téristique. Toutefois  l'habitude  de  déployer  une  certaine  force  n'exclut  ni  la 
dextérité  ni  la  justesse  des  mouvements,  quand  ils  s'appliquent  à  leur  objet 
ordinaire  :  tel  joueur  de  billard  excelle  sur  ses  rivaux,  quoiqu'il  se  serve 
d'une  queue  pesante;  il  perd  au  contraire  sa  supériorité  quand  il  y  substitue 
une  queue  pKs  légère. 

3®  Expressions.  —  Le  geste  ou  la  coordination  des  contractions  muscu- 
laires du  visage  avec  celles  des  membres  et  du  tronc  dans  le  but  d'exprimer 
un  état  déterminé  de  l'âme,  acquiert  une  grande  perfection  par  le  bénéûce  de 
l'habitude;  la  mimique  est  fondée  sur  cette  aptitude  dont  les  orateurs,  les 
tragédiens,  les  diplomates,  etc. ,  nous  offrent  des  exemples  si  divers. 

La  voix  se  fortifie  par  l'habitude  et  acquiert  plus  d'étendue  :  les  crieurs 
publics,  ie^  militaires  instructeurs,  tous  ceux  qui  parlent  en  public  nous  en 
fournissent  la  preuve.  Le  timbre  de  la  voix  se  modifie  moins  aisément;  quoique 
dépendant  de  la  forme  des  voies  aériennes,  des  membranes  et  de  leurs  réson- 
nances,  il  est  en  rapport,  d'une  part  avec  la  constitution  générale,  d*autre 
part  avec  le  milieu  dans  lequel  se  développent  et  s'exercent  les  organes  de  la 
phonation.  La  parole  ou  la  voix  articulée,  grâce  à  l'habitude  d'une  déclama- 
tion méthodique,  devient  plus  nette,  plus  distincte,  plus  mordante,  plus 
cadencée;  son  volume  et  sa  portée  augmentent  également  :  l'expérience  de 
Déniosthène  a  été  souvent  répétée  avec  succès,  et  plus  d'un  bègue  a  réussi  à 
changer  l'action  vicieuse  des  organes  phonateurs  par  la  persévérance  d'une 
discipline  spéciale.  L'orthophonie,  ou  l'art  de  redresser  les  défectuosités  de  la 
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parole,  ne  consiste  guère,  dans  la  plupart  des  cas,  qae  dans  la  transmotation 
des  habitudes  fonctionnelles. 

k''  Sommeil  et  veille,  —  L'heure  et  la  durée  du  sommeil,  ainsi  que  les  con- 
ditions qui  le  favorisent,  se  laissent  régler  par  l'habitude  ;  elle  éloigne  ou  rap- 
proche les  retours  du  besoin  de  dormir,  elle  le  sonne  pour  ainsi  dire  à  heure 
fixe  :  il  suffit,  en  effet,  de  se  livrer  au  sommeil  plusieurs  fois  de  suite  à  la 
même  heure  pour  que  l'on  continue  d'en  sentir  les  atteintes  à  point  nommé. 
Il  est  remarquable  que  la  volonté  prolonge  son  empire  à  travers  le  sommeil  et 
détermine  l'heure  du  réveil  avec  une  sorte  de  précision.  Quoiqu'une  certaine 
mesure  de  repos  soit  indispensable  au  système  nerveux,  il  se  prête  par  degrés 
à  l'exigence  de  l'habitude,  qui  rend  parfois  si  inégaux  les  intervalles  de  repos 
et  d'activité  :  l'un  se  plonge  dans  un  sonmieil  de  dix  à  douze  heures,  et  si 
quelque  circonstance  l'a  abrégé  d'une  heure,  il  se  lève  avec  un  sentiment  de 
lassitude;  l'autre  répare  en  quatre  heures  les  déperditions  nerveuses  et  pro« 
longe  impunément  ses  veilles.  Les  usages  d'un  certain  monde  font  du  jour  la 
nuit  et  de  la  nuit  le  jour;  des  professions  pénibles  nécessitent  aussi  cette  inver- 
sion; mais  l%omme  du  monde,  comme  le  plébéien  condamné  au  nocturne 
labeur,  expie  t6t  ou  tard,  par  le  dérangement  de  la  santé,  cette  infraction  aux 
règles  de  la  nature.  Enfin  l'habitude  fait  à  chacun  son  lit  :  aux  efféminés  leur 
moelleuse  couche  d'édredon,  à  l'homme  de  travail  le  plan  moins  élastique  du 
crin,  au  soldat  la  planche  inclinée  qu'on  appelle  lit  de  camp,  au  matelot  le 
hamac  flottant,  au  lazzarone  les  larges  dalles  de  la  place  ou  le  seuil  d'un  por- 
tique; et  dans  ces  conditions  si  différentes,  le  bienfait  est  égal  pour  tous  : 
peut-être  même  le  grabat  du  pauvre  a-t-il  connu  moins  d'angoisses  et  d*in- 
somnies  que  la  couche  des  grands  et  des  riches. 

§  9.  —  Dca  habltadei  morbldop. 

Il  est  des  maladies  devenues  habituelles  et  qui  n'excluent  pa^  un  état  de 
santé  suffisant  (1);  il  en  est  d'autres  qui  ont  acquis  droit  de  domicile  dans 
l'économie  et  qu'il  serait  dangereux  de  guérir  (2).  Nous  les  appQhm  habitudes 
morbides,  parce  qu'elles  constituent  des  dispositions  acquises  à  l'organisme 
qui  s'y  accommode  par  une  sorte  de  tolérance;  invétérées  par  une  longue  suite 
d'années,  supplémentaires  d'une  fonction  qui  s'est  éteinte,  ou  qui  est  devenue 
insuffisante,  elles  peuvent  devenir  une  condition  nécessaire  de  l'équilibre  fonc- 
tionnel, et  doivent  alors  être  respectées.  Examinez  attentivement  les  hommes 
qui  sont  parvenus  à  leur  période  de  décroissance  :  il  s'en  trouve  peu  que  les 

(1  )  «  Ceux  dont  la  maladie  s*accorde  avec  leur  constitution^  leur  âge,  leur  habitude  et 
»  avec  la  saison  de  l'année,  sont  moins  en  danger  que  ceux  dont  la  maladie  n'a  aucune 

de  ces  convenances.  »  (Hippocr.,  Aphor,  34,  sect.  II.) 

(2)  «  Les  habitudes  anciennes,  bien  que  mauvaises,  troublent  moins  que  les  choses 
»  inaccoutumées.  »  (Idem.  Ibid,  50.) 
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maladies  aient  entièrement  épargnés  et  qui  ne  gardent  dans  un  recoin  de  leur 
économie  quelque  ?esUge  de  lésion  antérieure.  Chez  les  malades  qui  ont  passé 
Tâge  de  cinquante  ans,  me  disait  un  jour  Rayer,  il  faut  chercher,  non  une 
seule  maladie,  mais  deux  ou  trois  maladies.  Les  foyers  morbides,  quand  ils  ont 
duré  ou  quand  ils  ont  eu  une  vive  intensité,  laissent  çà  et  là  une  cendre  mal 
éteinte  d'où  peut  jaillir  l'étincelle  d'un  nouvel  incendie.  Si  la  maladie  n'a 
point  passé  sur  les  organes,  le  temps,  l'inexorable  temps  détériore  par  degrés 
leur  structure  et  leur  jeu  ;  les  tempéraments  se  dégradent,  le^  prédominances 
organiques  sont  interverties,  des  actes  physiologiques  s'aiïaiblissent  ou  s'étei- 
gnent; dans  cette  tourmente  de  l'âge,  un  état  morbide  survient  parfois  comme 
par  un  effort  désespéré  de  la  nature  conservatrice,  et  ce  qui  eût  été  danger  à 
une  autre  époque  de  la  vie  devient  ressource  pour  le  moment  présent. 

Mais  nous  ne  restreignons  pas  à  ces  deux  groupes  de  maladies  la  dénomi- 
nation d'habitudes  morbides  ;  les  abus,  les  excès,  deviennent  aussi  des  habi- 
tudes, c'est-à-dire  des  dispositions  acquises  à  l'oi^anisme  par  la  répétition  de 
l'acte  ou  par  la  continuité  de  la  sensation  qui  donne  lieu  à  l'excès,  à  l'abus  : 
l'exercice  régulier  des  organes  génitaux  est  utile  ;  leur  exercice  immodéré, 
qui  constitue  l'excès,  leur  exercice  dépravé,  qui  constitue  l'abus  ou  la  mas- 
turbation, sont  funestes  et  doivent  être  rangés  parmi  les  habitudes  morbides. 

'  Il  faut  donc  entendre  encore  par  ce  mot  certaines  dispositions  acquises  au  dé- 
triment d'un  oi^ne  ou  de  l'organisme  entier,  et  qui,  par  leur  persistance, 
deviennent  des  causes  infaillibles  de  maladie.  On  pourrait  appeler  habitudes 
morbides  les  maladies  compatibles  avec  la  santé  ou  dangereuses  à  guérir,  et 
habitudes  morbi figues^  les  dispositions  acquises  qui,  comme  la  nostalgie  ou 
l'excès  vénérien,  aboutissent  inévitablement  à  la  maladie. 

I.  Fonctions  de  la  génération.  —  1®  De  Vabus  des  organes  génitaux. 
—  Relativement  aux  organes  de  la  reproduction,  l'abus  consiste  dans  leur 
action  irrégulière,  anormale,  anticipée,  etc.  ;  qui  ne  peut  avoir  pour  résultat  la 
propagation  de  l'espèce  (Lallemand).  La  masturbation,  désignée  encore  par 
l'expression  historiquement  inexacte  à" onanisme  et  par  l'expression  incomplète 
de  chiromanie,  a  été  l'objet  d'une  foule  d'observations  (Sydenham,  Zimmer- 
mann,  Boerhaave,  Van  Swieten,  etc.)  et  de  traités  spéciaux  dont  le  plus  cé- 
lèbre est  dû  à  Tissot  et  le  plus  récent  à  Oeslandes.  Le  premier,  empreint  d'exa- 
gération, a  néanmoins  exercé  sur  beaucoup  de  jeunes  lecteurs  une  salutaire 

'  intimidation.  • 

X>epuis  que  les  testicules  ont  acquis  tout  leur  développement  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  atrophie  commençante  par  le  progrès  de  l'âge,  la  sécrétion  du 
sperme  se  continue  avec  des  alternatives  d'augmentation  et  de  diminution, 
suivant  l'excitation  ou  le  repos  des  glandes  ;  il  en  résulte  pour  l'homme  l'ap* 
tilude  permanente  à  l'acte  vénérien,  aptitude  qui  n'est  que  périodique  chez  la 
plupart  des  animaux.  La  situation  des  parties  génitales  chez  l'homme  à  l'exté- 
rieur et  comme  sous  la  main,  leur  déhiscence  chez  la  femme,  la  conformation 
des  membres  supérieurs  qui  leur  donne  toute  facilité  d'attouchement,  la  con- 
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nexion  de  la  fooction  génitale  a?ec  plusieors  actes  de  l*éconoinie  et  an  grand 
nombre  d*éiau  morbides,  font  voir  que  Torganisation  humaine  porte  malheu- 
reusement en  elle-même  le  principe  de  ses  égarements.  Mais  une  autre  cause 
de  sollicitation  organique,  c'est  la  précocité  de  FinstiDct  génital,  des  idées  et 
des  sentiments  dont  il  est  le  mobile.  En  général.  Timpulsion  d*un  sexe  vers 
l'autre  coïncide  avec  l'aptitude  physique  ;  mais  il  arrive  aussi  que  rinstioct 
génital  devance  la  puberté  :  il  est  aisé  d'en  surprendre  les  indices  daus  l'allure 
des  enfants  des  deux  sexes,  dans  leur  commerce  réciproque.  Les  impressions 
qui  frappent  la  plus  tendre  enfance  deviennent  souvent  le  point  de  départ 
d'une  aberration  clandestine  ;  les  observations  abondent  qui  prouvent  non- 
seulement  le  danger  des  excitations  les  plus  fortuites,  les  plus  insignifiantes  en 
apparence,  les  moins  susceptibles  d'être  prévues,  mais  encore  la  prématurité 
de  Tinstinct  vénérien^  sévissant  sur  des  organes  imparfaits.  On  se  rappelle  celte 
petite  fille  dont  Parent-Duchâtelet  nous  a  laissé  l'histoire  (1)  :  âgée  de  quatre 
ans,  élevée  par  une  aïeule  sévère  et  pleine  de  religion,  elle  avait  contracté  es 
secret  les  habitudes  les  plus  déréglées,  et  elle  étonna  ceux  qui  l'interrogèrent 
par  la  cynique  naïveté  de  sa  corruption.  —  Des  causes  extérieures,  la  plus  fré- 
quente est  l'imprudence  des  parents,  qui  se  croient  dispensés  de  surveiller 
leurs  enfants  jusqu'après  l'évolution  manifeste  des  organes  génitaux  :  erreur 
fatale,  car  le  berceau  du  nourrisson  a  ses  périls  et  ses  mystères  de  dépravation!  * 
Lallemand  raconte  qu'une  nourrice  avait  recours,  pour  calmer  les  cris  de  l'en- 
fant qu'elle  allaitait,  à  des  attouchements,  suivis  de  mouvements  spasmodl- 
ques,  puis  d'un  repos  apparent  ;  les  convulsions  survinrent  et  furent  attribuées 
par  les  parents  aux  vers,  à  la  dentition,  etc.,  jusqu'à  ce  que  Lallemand  s'avisât 
de  la  cause  réelle,  bientôt  confirmée  par  les  aveux  de  la  nourrice  :  force  fut 
de  la  renvoyer,  car  sa  vue  seule  rappelait  à  l'enfant  les  sensations  dont  il  avait 
déjà  contracté  l'habitude.  Deux  faits  analogues  sont  rapportés  par  Desiandes  (2), 
et  Ilallé  en  citait  aussi  dans  son  cours  d'hygiène.  Que  d'enfants  pervertis  dès 
Tâge  de  cinq  et  six  ans  par  leurs  bonnes,  employés  comme  instruments  d'une 
volupté  hypocrite  par  des  êtres  abjects.  Les  collèges,  les  pensionnats,  les  mai- 
sons d'éducation  sont,  ou  ne  saurait  le  dissimuler,  des  foyers  de  contagion  mo- 
rale qui  s'étendent  aux  nouveaux  venus  de  tout  âge,  cl  si  le  vice  endémique 
de  ces  établissements  épargne  un  enfant,  il  ne  tarde  pas  à  sucœmber  aux  sol- 
licitations spontanées  des  organes  génitaux  qui  s'éveillent  et  qui  lui  créent  un 
sens  nouveau.  Nul  précepte  de  pure  morale,  nulle  insiruciion  religieuse,  nulle  « 
puissance  ne  peut  empêcher  chez  le  pubère  la  sécrétion  de  sperme  et  l  einoi 
mystérieux  qu'elle  détermine  dans  l'économie  :  dans  cet  état  d'orgasme,  la 
provocation  de  l'exemple  n'est  même  pas  nécessaire  pour  entraîner  à  des  pra- 
tiques dégradantes  le  jeune  élève,  soustrait  à  la  surveillance  de  ses  parents  et 
se  dérobant  sans  peine  à  celle  de  ses  maîtres. 

(1)  Parent-Duchatelet,  Annale»  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  1832,  t.  VII,  p.  173. 
—  Voyez  aussi  t.  XXXVII,  p.  436. 

(2)  Deslaudes,  De  C onanisme  et  des  autres  abus  vénériens,  Paris^  1835^  in-8. 
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La  fonction  de  la  génération  ne  dépend  pas  senlement  des  instr.uments 
qn'exîge  le  commerce  sexuel  ;  Tencéphale  doit  irradier  sur  ces  parties  ou  rece- 
voir les  sensations  qui  en  proviennent,  et  par  là  régler  la  série  des  actes  dont 
elles  Mmt  chargées.  Il  est  dif&cile,  même  en  présence  de  faits  nombreux  qui 
plaident  en  faveur  du  cervelet,  de  lui  accorder  ce  privilège  fonctionnel.  C'est, 
il  faut  Tavouer,  une  des  localisations  phrénologiques  les  moins  aventurées  :  on 
cite  des  observations  où  une  irritation  plus  ou  moins  ancienne  du  cervelet  a 
provoqué  la  mastnrbatbn,  une  convoitise  erotique  seulement  intellectuelle  et 
disproportionnée  avec  le  développement  des  organes  génitaux.  Lallemand  a  re- 
tracé l'histoire  curieuse  d'un  masturbateur  qui  se  procurait  des  érections  par 
la  percussion  de  l'occiput  Gensoul,  cité  par  Serres  (!)•  a  guéri  un  homme 
atteint  de  pollutions  opiniâtres  par  l'application  de  sangsues  et  de  la  glace  pilée 
il  la  nuque.  Toutefois,  à  côté  des  observations  favorables  à  l'opinion  qui  fait 
du  cervelet  l'organe  central  de  l'instinct  de  la  propagation,  il  faut  placer  le  fait 
bien  authentique  de  la  coïncidence  de  l'onanisme  avec  l'absence  complète  du 
cervelet  (2)  ;  la  statistique  relatée  par  Burdach,  où  les  phénomènes  des  organes 
génitaux  se  montrent  dix-sept  fois  sous  la  dépendance  des  lésions  du  cervelet, 
et  trois  cent  trente-deux  fois  sous  celle  des  lésions  du  cerveau  ;  les  observa- 
tions négatives  d'Andral  (S);  celles  de  Lélut  constatant  que  dès  l'âge  de  quatre 
à  cinq  ans  le  cervelet  a  acquis  la  proportion  prétendue  pubère  de  son  volume 
relativement  à  celui  du  cervean  (6),  etc.  Plusieurs  dispositions  congénitales 
dcfviennent  des  causes  occasionnelles  du  même  abus  :  l'accumulation  de  la  ma- 
tière sébacée  entre  le  prépuce  et  le  gland,  l'âcretô  putride  de  cette  sécrétion, 
le  phimosis  naturel,  la  longueur  ou  l'exubérance  du  prépuce,  une  dartre  pré- 
patiale  alternant  avec  une  dartre  anale»  ont  donné  lieu  à  des  pollutions  noc- 
turnes, et,  par  suite,  k  la  masturbation  ;  la  présence  d'ascarides  dans  le  rectum 
peut  aussi  provoquer  h  cet  abus. 

Nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce  triste  sujet 
pour  édifier  le  lecteur  sur  la  singularité  et  la  multiplicité  des  moyens  par  les* 
quels  les  victimes  de  la  masturbation  se  procurent  les  sensations  qu'elles  appè- 
te'nt  Une  position,  un  froissement,  une  attitude  prise  par  hasard  a  souvent 
révélé  à  l'enfant,  à  l'adolescent  un  nouvel  ordre  d'impressions,  et  lui  devient 
un  moyen  de  les  obtenir  à  volonté.  Qui  n'a  lu  Thistoiredeces  pâtres  qui,  pour 
ranimer  Thébélude  croissante  de  leur  sensibilité,  cl  tirer  encore  des  jouis- 
sances d'organes  émoussés,  en  sont  venus  à  l'emploi  des  ressources  les  plus 
monstrueuses?  Signalons  seulement  Terreur  des  auteurs  qui  ont  parié  de  mas- 
turbation sans  émission  séminale,  grâce  à  la  compression  exercée  sur  les  points 
kê  plus  reculés  de  l'urèthre  ;  la  compression  faite  au  devant  des  canaux  éjacu- 
hiteurs  a  été  même  recommandée  par  beaucoup  de  médecins  contre  les  poUu- 

(1)  Serres,  Anatomie  du  cervenUf  t.  II,  p.  608. 

(2)  J.  Cruveilhier^  Anatomie  pathologique,  183d,  livraisons  XY  et  XVIII. 

(3)  Andral,  Clinique  médicale,  t.  V,  p.  735. 

{à)  Annales  médico-psychol.^  1843,  L  II,  p.  173. 
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lions  :  or  elle  est  inutile,  quel  qn*en  soit  le  siège  :  <(  Quand  il  s'est  trouvé  assez 
d'espace  au-devant  des  canaux  éjaculateurspour  loger  le  sperme,  il  s'est  écoulé 
en  totalité  dès  que  le  canal  est  devenu  libre  ;  quand  la  compression  a  été  exercée 
immédiatement  au-devant  de  Torifice  des  canaux  éjaculateurs,  le  sperme  s'est 
trouvé  refoulé  du  côté  de  la  vessie  ;  il  y  a  pénétré,  du  moins  en  très-grandç 
partie  :  de  sorte  qu'il  a  été  facile  de  croire  que  la  perle  séminale  était  empêchée 
on  beaucoup  diminuée^  ce  qui  a  fait  naître  une  sécurité  funesie  (1).  > 

Les  effets  de  ce  vice  sont  relatifs  à  l'âge,  an  tempérament,  aux  divers  oi^anes 
de  l'économie.  Les  enfants  maigrissent,  s'étiolent  ;  ils  deviennent  hargneux^ 
Irritables  ;  leur  sommeil  est  court,  agité,  interrompu  ;  ils  finissent  par  le  ma- 
rasme et  la  mort.  Chez  eux,  les  accidents  nerveux  font  explosion  plus  facile- 
ment que  chez  les  adultes  :  telles  sont  les  contractions  spasmodiques,  les  con- 
vulsions partielles  on  générales,  l'éclampsie,  l'épilepsic,  et  une  espèce  de 
paralysie  accompagnée  de  contraction  des  membres,  bien  étudiée  par  Guer- 
sant  (2).  Tous  les  effets  de  la  masturbation  avant  la  puberté  se  rapportent  au 
système  nerveux;  cette  influence  n'agit  pas  moins  chez  les  adultes,  puisqu'ils 
éprouvent  les  mêmes  sensations,  mais  il  s'y  ajoute  une  déperdition  de  sperme 
dont  il  &nt  tenir  grand  compte  ;  et  c'est  à  tort  que  beaucoup  de  médecins  font 
dépendre  exclusivement  de  l'ébranlement  nerveux  les  conséquences  de  la  mas- 
turbation chez  les  adultes  ;  toute  perte  exagérée  de  semence,  même  en  l'ab- 
sence de  toute  sensation,  cause  un  affaiblissement  funeste,  et  les  pollutions 
diurnes,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  quoique  exemptes  d'érections,  peu- 
vent conduire  à  la  mort  par  leur  fréquence  et  leur  invétération.  Aussi,  toutes 
les  fois  qu'on  peut  maîtriser  l'enfant  et  la  femme,  le  mal  s'arrête  et  le  rétablis* 
sèment  est  prompt,  tandis  que  l'homme  adulte,  guéri  de  ses  funestes  habi- 
tudes, ramené  à  la  vie  la  plus  régulière,  continue  de  dépérir  s'il  continue  de 
perdre  involontairement  la  liqueur  séminale  dont  il  a  trop  fréquemment  solli- 
cité la  sécrétion  et  l'éjaculation.  C'est  cette  perte  involontaire  et  souvent  mé- 
connue qui  s'oppose  au  rétablissement  de  certains  masturbateurs  corrigés  ;  que 
si  ces  derniers  demeurent  affligés  de  pollutions  diurnes,  tandis  que  d'autres  se 
rétablissent  complètement,  cela  tient  à  ce  que  ceux-ci  ont  renoncé  à  leur  mau- 
vaise habitude  par  Téuergie  soutenue  de  leur  volonté,  et  ceux-là  par  impuis- 
sance :  les  uns  ont  perdu  leur  virilité  par  Tabus,  les  autres  l'ont  sauvegardée 
par  leur  force  de  résolution. 

Les  tempéraments  font  varier  les  caractères  et  l'intensité  des  effets  que  pro- 
duit l'abus  vénérien  ;  cependant  il  ne  faut  pas  confondre  avec  leur  influence  la 
part  qui  revient  à  la  puissance  très-inégale  des  organes  génitaux.  —  Tous  les 
organes  ne  se  ressentent  pas  également  des  suites  de  la  masturbation  ;  les  idio- 
syncrasies  individuelles  décident  en  quelque  sorte  de  la  localisation  des  effets 
morbides  :  tantôt  c'est  la  vue  qui  est  menacée,  tantôt  les  poumons;  chez  l'un 

(1)  LaUemand^  op.  ci'/.,  t.  I^  p.  A 54. 

(2)  Guersant,  Gazette  rnéifica/e,  février  1 832, 
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altération  des  fonctions  digestives,  chez  l'autre  palpitations  habituelles.  Les 
effets  tes  plus  constants  sont  l'amaigrissement,  la  débilité  musculaire,  la  déco- 
loration générale,  une  impressionnabilité  croissante  à  toutes  les  influences  ex- 
térienres  et  internes,  la  dépression  des  facultés  encéphaliques,  particulièrement 
de  la  mémoire,  la  direction  vicieuse  des  idées  et  la  permanence  des  préoccu- 
pations qui  se  rattachent  à  la  satisfaction  d*un  besoin  rendu  tyrannique.  Le 
trouble  intellectuel  peut  aller  jusqu'à  la  folie  ;  la  démence,  la  mélancolie,  le 
penchant  au  suicide  sont  rangés  par  Esquirol  parmi  les  suites  de  la  masturbation, 
qui,  selon  le  même  observateur,  détermine  ces  désordres  plus  souvent  chez 
rhomme  que  chez  la  femme  (1).  Ce  dernier  fait  nous  frappe  et  milite,  ce  nous 
semble,  en  faveur  de  Topinion  de  Lallemand,  qui  attribue  le  plus  grand 
nombre  de  ces  effets,  non  à  la  masturbation  souvent  arrêtée  depuis  plusieurs 
années,  non  aui  secousses  imprimées  à  Taxe  cérébro-spinal,  mais  aux  déper- 
ditions séminales  involontaires  que  ce  vice  a  laissées  à  sa  suite. 

Les  masturbateurs  se  dénoncentpar  les  traits  de  leur  extériorité  :  leur  visage 
est  pâle  et  tiré  ;  leurs  yeux  sont  entourés  de  cercles  violacés  et  comme  enfoncés 
dans  les  orbites,  leurs  pupilles  habituellement  dilatées;  une  expression  de 
honte,  de  tristesse  et  de  défiance  caractérise  leur  faciès.  A  peine  émancipés  de 
Tenfance,  ils  présentent  les  signes  d'une  puberté  hâtive  ;  plus  tard,  quand  ils 
persévèrent  dans  leurs  pratiques,  leurs  organes  génitaux  sont  flasques  et  flétris. 
Chez  les  jeunes  filles,  on  observe  parfois  une  ampleur  considérable  des  lèvres, 
le  volume  du  clitoris,  un  écoulement  leucorrhéique,  suite  de  leurs  manœuvres 
furibondes.  Les  masturbateurs  s'isolent  ;  dans  la  société  des  jeunes  gens  de 
leur  âge,  ils  ont  des  échappées  de  cynisme^  mais  dans  le  monde  leur  attitude 
est  morne  et  d'une  timidité  qui  fait  croire  à  l'innocence  d^  leurs  mœurs.  Cou- 
chés,  ils  disparaissent  sous  les  couvertures,  feignent  de  dormir  à  l'approche 
d*un  observateur  ;  mais  l'animation  de  leur  face,  la  sueur  qui  baigne  leur 
peao,  le  mouvement  accéléré  de  leur  respiration  trahissent  le  flagrant  délit 
dont  les  traces  ont  souillé  leur  couche.  L'aveu  du  vice  complète  parfois  cette 
investigation  ;  mais  l'interrogatoire  est  délicat  :  il  faut  craindre  de  susciter  à 
une  âme  candide  l'idée  d'un  abus  qu'elle  ignore.  Les  adultes  sont  plus  francs 
et  beaucoup  de  militaires,  pressés  par  nous,  ont  déclaré  leur  aberration,  en 
ajoutant  qu'ils  en  étaient  guéris  depuis  longtemps,  ce  qui  n'était  pas  vrai. 

Par  l'effet  des  masturbations  de  plus  en  plus  réitérées,  la  liqueur  séminale 
perd  peu  à  peu  sa  consistance,  sa  couleur,  son  odeur  et  même  ses  spermato- 
zoïdes (2)  ;  elle  ressemble  de  plus  en  plus  au  mucus  des  vésicules  et  au  fluide 
prostatique  ;  quelquefois  la  liqueur  éjaculée  est  sanguinolente  ou  mêlée  de  sang 
pur.  Nous  avons  déjà  signalé  les  accidents  pathologiques  qui  surviennent  chez 
les  enfants;  les  adultes  ont  à  redouter,  par  suite  des  abus  prolongés  de  l'appa* 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  1830^  t.  IV,  p.  357. 

(2)  Sur  les  dégradations  et  déformations  des  spermatozoïdes  chez  les  tabescents  et  les 
onaniites,  voyez  thèse^  Kaula  (Paris^  1846^  n?  112). 


'14S  M  L*HABITt]M.  [ET6IÈIE 

reil  génital,  Tinfécondité,  l'impuissance,  les  lésions  du  cœur  présagées  long- 
temps à  l'avîuice  par  les  palpitations  et  les  dyspnées  passagères,  la  phthisie  pul- 
monaire, d'où  le  préjugé  médical  de  la  salacité  des  phihisiques;  comme  si  une 
affection  que  favorisent  toutes  les  causes  débilitantes  était  de  nature  k  sur- 
exciter la  fonction  reproductrice  et  ne  résultait  pas  plutôt  elle-même,  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe,  de  la  débilitation  profonde  que  subit  l'orga- 
nisme, et  par  la  déperdition  séminale  habituelle,  et  par  la  secousse  nerveuse 
de  chaque  émission  volontaire  du  sperme;  des  paralysies,  des  congestions  céré- 
brales, un  tremblement  choréiforme,  la  carie  vertébrale  (Boyer),  etc.,  peuvent 
aussi  se  développer  sous  Tinfluence  prolongée  de  la  masturbation.  Elle  produit 
encore,  comme  effets  immédiats,  des  écoulements,  des  prostaiites,  des  cystite» 
plus  ou  moins  aiguès,  l'hématurie,  des  orcbites  qui  passent  pour  spontanées. 
Nous  avons  quelquefois  à  traiter  dans  notre  hôpital  des  orcbites  survenues  chei 
de  jeunes  militaires  tout  à  fait  purs  de  syphilis,  et  qui  afOruient  ne  pouvoir 
aasiguer  aucune  cause  à  leur  maladie  ;  interrogés  avec  un  intérêt  conûdentiei, 
hors  la  présence  des  élèves  et  des  infirmiers,  plusieurs  nous  ont  avoué  leur 
penchant  à  la  masturbation.  Nous  avons  soigné  (janvier  ibi!i3)  un  soldat,  âgé 
de  vmgt  et  un  ans,  affecté  de  prostatite  :  il  n'avait  jamais  eu  d'uréihrite  ni  au- 
cune affection  syphilitique,  et  lui-môme  rapportait  ce  qu'il  appelait  sa  gène 
d'uriner  aux  manceuvres  solitaires  dont  il  avait  l'habitude.  H  faut  recon- 
naître toutefois  que  le  tableau  tracé  par  Tissot  et  quelques  autres  des  consé- 
quences de  la  masturbation,  est  empreint  d'exagération;  mais  si  elle  ne  réalise 
les  maladies  précitées  que  dans  un  peiit  nombre  de  cas  où  elle  a  éié  poussée  à 
tonte  outrance,  elle  influe  sur  la  marche  des  afleciions  qui  frappent  les  mas- 
turbateurs  ;  elle  les  aggrave,  elle  en  prolonge  la  durée,  elle  leur  imprime  par- 
fois une  allure  bizarre  et  y  mêle  des  phénomènes  nerveux.  Les  sujets  usés  par 
ce  vice,  dès  qu'ils  éprouvent  une  fièvre  grave,  sont  voisins  de  l'ataxie,  de 
l'adynamie  ;  les  solutions  franches  fout  défaut  chez  eux  et  ils  supportent  mai 
un  traitement  énergique. 

Avant  l'âge  où  Ton  peut  s'adresser  utilement  à  la  volonté,  l'hygiène  se 
borne  ici  à  la  surveillance  la  plus  assidue,  et  sur  l'enfant  et  sur  son  entourage, 
aux  moyens  de  répression  mécanique  par  les  liens  et  les  appareils  ;  à  l'âge  où 
la  conscience  existe,  il  faut  s'emparer  de  la  volonté  des  sujets,  et,  par  une 
impulsion  héroïque,  les  amener  à  rompre  la  série  de  leurs  fatales  jouissances  ; 
on  ne  continuera  pas  moins  de  les  surveiller  avec  une  égale  sollicitude  de  jour 
et  de  nuit.  On  écartera  de  leur  sphère  toute  séduction  matérielle  et  morale, 
tout  ce  qui  peut  exciter  les  sens  ou  l'imagination  (livres,  tableaux,  conversa- 
tions ambiguës,  aliments  échauffants,  etc.).  Si  une  perte  séminale  involon- 
taire ou  tout  autre  accident  se  prolonge  après  la  cessation  de  l'abus,  il  y  a 
urgence  d'y  remédier.  Après  l'action  morale,  les  meilleurs  moyens  de  préve- 
nir le  retour  à  l'abus,  c'est  la  variété  des  occupations  et  l'exercice  musculaire 
porté  jusqu'à  la  faiigue.  Lue  gymnastique  bien  dirigée  peut  à  elle  seule  rem- 
placer tous  les  autres  agents  préservatifs  ;  malheureusement,  dans  nos  éta- 
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btissements  d'instruction  publique,  une  sorte  d'entraînement  des  esprits  fait 
oublier  les  intérêts  et  les  nécessités  de  l'organisation  physique.  Quand  les 
forces  doivent  être  rele? ées,  mieux  vaut  recourir  au  régime  lacté  ou  du  moins 
à  un  régime  doux,  quoique  substantiel,  qu'à  l'usage  des  amers,  des  ferrugi- 
neux, et  surtout  du  vin,  qu'Hippocrate  défend  aux  individus  tombés  dans  la 
consomption  dorsale  par  excès  vénérien  :  OupyiÇcwv  atttxtoQia.  £i)Gn  il  est  deâ 
cas  où  le  besoin  génital,  parlant  haut  et  justifié  par  l'organisation,  exige 
satisfaction,  et  pour  prévenir  des  égarements,  il  faut  lui  payer  le  naturel  tribut 
de  l'union  sexuelle. 

T  Des  excès  vénériens.  —  Avec  Lallcmand,  nous  entendons  ici  par  excès 
l'usage  poussé  au  delà  des  besoins  réels,  au  delà  de  ce  qu'exige  la  propagation 
de  Tespèce  ;  et  quoique  les  efleis  de  l'excès  génital  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  de  l'abus,  il  nous  a  paru  utile  d'en  traiter  séparément. 

Où  commence  l'excès?  où  unit  l'usage?  Nulle  fixation  n'est  possible  à -cet 
égard  ;  de  tous  les  organes,  ceux  de  la  reproduction  présentent  le  plus  d'iné- 
galité fonctionnelle,  uon-sculement  d'un  individu  à  un  autre,  mais  dans  le 
môme  individu  pris  aux  diiïéreutes  époques  de  la  vie  :  le  besoin,  ce  cri  de 
l'organisme,  semble  indiquer  la  mesure  de  leur  acthité,  mais  non  le  besoin 
factice,  provoqué  par  une  passion,  par  une  dartre  préputiale,  par  une  irritation 
do  cervelet,  de  la  moelle  épinière  ou  des  nerfs  génitaux,  par  la  présence  d'asca- 
rides dans  le  reaum,  etc.  C'est  ici  qu'il  importe  de  faire  la  part  de  l'instinct 
génital  plus  ou  moins  développé,  et  de  l'activité  propre  des  organes  de  la  repro- 
duction ;  la  fréquence  et  la  durée  des  érections  ne  sauraient  toujours  indiquer 
la  limite  du  besoin,  toutes  les  causes  ci-dessus  énumérées  et  d'autres  pouvant 
y  donner  lieu.  Les  phénomènes  observés  dans  les  différentes  fonctions  de 
l'économie  ne  permettent  pas  davantage  d'évaluer  la  mesure  du  besoin  géni- 
tal; car  l'aiooie  génitale,  résultat  d'une  Cf)niinence  trop  prolongée,  et  la 
pléthore  spermatique  font  naitre  beaucoup  de  symptômes  analogues,  tels 
que  malaise,  torpeur,  somnolence,  ou  bien  agitation,  altération  du  carac- 
tère, dégoût  de  la  vie,  disposition  au  pleur,  etc.  Les  effets  immédiats  du 
besoin  satisfait  font  seuls  reconnaître  s'il  était  légitime  ou  non;  et  présagent 
avec  certitude  les  conséquences  ultérieures  qu'on  doit  attendre  de  nouveaux 
rapports  sexuels.  L'accomplissement  régulier  de  toute  fonction  nécessaire  à 
l'économie  y  laisse  à  sa  suite  un  retentissement  agréable.  S'il  en  est  ainsi  de 
la  satisfaction  du  besoin  génital,  si  après  l'acte  consommé  la  tête  est  plus  libre, 
l'esprit  plus  gai,  le  corps  plus  souple,  plus  vigoureux,  la  nature  a  été  obéie 
dans  sa  juste  exigence  ;  mais  le  coït  entralne-t-il  un  sentiment  de  tristesse  et 
de  satiété,  l'aflaissement  des  forces  physiques  et  intellectuelles,  une  importune 
pesanteur  des  idées  et  des  mouvements,  il  y  a  eu  excès,  et  fût-il  suivi  d  erec^ 
tions  nouvelles,  le  besoin  n'y  serait  pour  rien.  Les  cas  intermédiaires  entre 
ces  extrêmes,  dit  Lallemand,  constituent  le  train  ordinaire  de  la  vie,  le  coït 
n'est  alors  suivi  d'aucun  phénomène  remarquable  en  bien  ni  en  mal  ;  et  ce 
praticien  en  conclut  que  dans  l'immense  majorité  des  cas  il  est  loin  d'avoir 
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sur  récouomie  l'influence  nuisible  qu'on  lui  attribue  par  une  banale  exagéra- 
tion. On  objecte  les  accidents  nerveux,  épileptifomies,  qui  ont  éclaté  pendant 
ou  après  le  contact  sexuel;  sans  doute  les  excès  yénériens  y  disposent,  mais 
souvent  l'habitude  des  convulsions  existait  antérieurement  au  mariage,  etc. 
Quant  aux  ruptures  d'anévrysmes,  aux  apoplexies  survenues  dans  la  même 
circonstance,  ces  catastrophes  ne  se  produisent-elles  pas  aussi  par  toute  émo- 
tion qui  accélère  les  contractions  du  cœur,  par  tout  effort  qui  commande  la 
suspension  plus  ou  moins  complète  de  la  respiration?' 

L*espèce  d'orgasme  génital  qui  signale  l'avènement  à  la  puberté  en- 
traine l'adolescent  à  des  excès  ;  la  plénitude  de  la  virilité  y  sollicite  de  même  : 
aussi  les  jeunes  mariés  pèchent-ils  souvent  par  là.  La  prédominance  du  sys- 
tème lymphatique  (1)  y  dispose  moins,  mais  les  rend  aussi  plus  dangereux. 
L'excitabilité  génitale  attribuée  au  tempérament  nerveux  n'est  souvent  qoe 
l'exaltation  du  sens  encéphalique  qui  correspond  à  la  fonction  ;  cette  prépon- 
dérance de  l'instinct  génital  sur  les  organes  de  la  fonction  est  une  cause 
d'excès  d'autant  plus  funeste  que  la  disproportion  est  plus  grande  entre  le 
mobile  cérébral  et  l'instrument  fonctionnel  :  elle  s'annonce  souvent  dès  1'^ 
de  cinq  à  dix  ans  et  sévit  snr  l'existence  entière.  Ceux  qne  pousse  cette  fatak 
convoitise  ont  les  idées  incessamment  tournées  vers  les  objets  qui  peuvent  la 
satisfaire;  la  fatigue,  l'épuisement  qu'ils  éprouvent  ne  les  arrêtent  pas;  leur 
volonté  vacillante  ne  sait  pas  s'attacher  aux  bonnes  résolutions  qui  leur  sont 
suggérées;  leur  vie  est  une  alternative  de  paroxymes  vénériens  et  de  collapaos 
dont  le  terme  est  l'impuissance  ou  l'aliénation  mentale.  Le  développement  des 
organes  sexuels,  si  variable  suivant  les  individus,  et  souvent  sans  proportion 
avec  l'ensemble  de  la  constitution,  ne  devient  une  cause  d'excès  que  lorsqu'il 
s'y  joint  une  grande  ardeur  d'appétit  vénérien,  circonstance  purement  encé- 
phalique. Nous  n'oserions  répéter  avec  Lallemand  que  la  condition  qui  dispose 
le  moins  aux  excès  vénériens  est  celle  dans  laquelle  les  parties  sexuelles  pré- 
dominent sur  l'organe  encéphalique  ;  mais  les  exigences  exclusivement  phy- 
siques sont  plus  faciles  à  comprimer,  à  modérer;  une  fuis  satisfaites,  elles  font 
trêve  <i  la  pensée  et  ne  lui  suscitent  point  le  tracas  des  préoccupations  perpé- 
tuelles du  plaisir  ni  la  tourmente  des  machinations  romanesques.  Quant 
aux  sexes,  il  est  certain  que  la  femme  est  plus  exempte  des  effets  de  l'excès 
vénérien.  Faut-il  en  conclure  avec  Deslandes  que  le  coït  lui  cause  moins  de 
fatigue  ?  Disons  plutôt  qu'elle  sait  mieux  en  désintéresser  ses  organes,  à  la 
faveur  d'une  facile  et  trompeuse  passivité;  elle  n'est  pas  d'ailleurs  exposée  à 
Tévacnation  de  sperme,  cause  principale  de  Taffaiblissement  des  hommes. 
L'excès  porte,  non-seulement,  sur  le  nombre  des  actes  vénériens,  mais  sur  le 
nK)de  suivant  lequel  ils  s'accomplissent  :  accompagnés  d'un  grand  émoi,  ils 

(1)  «  Chez  les  hommes  (Scythes)  le  penchant  au  plaisir  de  l'amour  est  moins  vif,  à 
»  cause  de  l'humidité  de  la  constitution^  à  cause  du  relâchement  et  de  la  froideur  du 
»  ventre.  »  (Hippocrate^  trad.  de  Littré,  Des  airs,  des  eaitx  et  des  lieiuc,  Paris,  1840, 
t.  Il,  p.  75.) 
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débilitent  davantage,  soit  par  la  dépense  nerveuse,  soit  parce  que  la  vivacité 
des  jouissances  est  en  rapport  avec  le  degré  d'élaboration  du  sperme. 

L'excès  génital  engendre  les  mêmes  effets  que  Tabus;  ils  se  résument  dans 
l'affaiblissement  général  du  physique  et  du  moral  On  sait  aujourd'hui  sous 
quelles  formes  variées  se  manifestent  les  résultats  pathologiques  de  l'excès 
vénérien;  les  dérangements  progressifs  de  la  santé  échappent  longtemps  à 
l'atteniioD  de  ceux  qui  les  éprouvent,  et  peuvent  en  imposer  au  médecin  pour 
des  maladies  très-différentes  :  que  de  prétendues  gastrites  chroniques,  que 
d'hypochondries,  que  d'affections  commençantes  du  cœur,  ne  reconnaissent 
d'autre  cau^  que  les  jouissances  immodérées  do  l'amour  et  les  pertes  sémi- 
nales involontaires  qui  en  sont  la  suite  !  L'affaiblissement  général  et  progressif 
de  tout  le  corps,  des  symptômes  de  congestion  cérébrale,  des  paralysies  attri- 
buées à  une  lésion  céphalo-spinale,  proviennent  souvent  de  la  même  cause.  Les 
altérations  les  plus  graves  de  l'intelligence  ont  été  observées  chez  des  sujets 
livrés  aux  excès  erotiques  et  faussement  rattachées  à  une  lésion  de  l'encé- 
phale :  beaucoup  de  phthisies  qui  se  développent  avec  une  certaine  acuité 
chez  des  jeunes  gens  exempts  de  toute  influence  héréditaire  rentrent  dans  les 
cas  de  cette  consomption  dorsale  {tfQhtç  ytùrtâç)^  si  admirablement  décrite 
par  Hippocrate,  et  qui,  suivant  ce  grand  observateur,  affecte  principale- 
ment les  nouveaux  mariés  et  les  libertins  (Xafi^cc  ^  fiakt^ra  vcoyvfAouç  xa< 
ipàokâyywç).  Combien  de  maladies  poursuivies  à  coups  de  remèdes  internes, 
d'antiphlogistiques,  de  régime,  etc. ,  énigmes  ardues  et  mobiles  de  la  pratique 
des  cités^  et  dont  la  solution  se  trouve  dans  le  mode  d'exercice  d'une  fonction 
secrète,  dans  des  habitudes  qu'il  est  si  délicat  d'interroger!  Le  parallèle  de 
l'Orient  polygame  et  sensuel,  et  de  l'Occident  monogame  et  tourné  au  spiritua- 
lisme, présente  en  grand  les  effets  différents  que  produit  l'usage  des  orgaues 
génitaux;  c'est  là  comme  une  expérience  instituée  sur  les  masses  sous  l'œil  de 
rhistoire,  et  le  médecin  y  puise  des  enseignements  aussi  graves  que  le  philo- 
sophe et  le  politique  :  «  D'un  côté,  polygamie,  harems  et  sérails  :  d'où  excès 
vénériens,  mutilation  barbare,  sodomie  révoltante,  population  rare,  inactive, 
indolente,  vouée  à  l'ignorance,  par  conséquent  à  la  misère,  à  tous  les  despo- 
tismes.   De  l'autre  côté,  monogamie,   austérité  chrétienne,  répartition  plus 
égale  du  bonheur  domestique,  augmentation  croissante  des  lumières,  de  la 
liberté,  de  l'égalité,  du  bien-être;  multiplication  rapide,  population  serrée, 
active,  laborieuse,  entreprenante,  audacieuse,  envahissante  par  impulsion  et 
par  nécessité  (1).  « 

y  Des  pollutions,  —  Une  des  habitudes  de  l'appareil  génital  qu'il  est  le 
plus  difficile  de  combattre,  c'est  l'évacuation  involontaire  du  sperme,  évacuation 
qui  s>flectae  sans  coït,  sans  attouchement,  sans  manœuvre  masturbatrice  On 
dislingue  les  pollutions  en  diurnes  et  en  nocturnes;  une  division  plus  pratique 
serait  celle  des  pollutions  utiles  et  des  pollutions  nuisibles  :  les  diurnes  sont 

(1)  LaUemand,  op.  cit.,  1. 1,  p.  646. 
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de  pertes  léwMealfi  iataleatMni»  ■»»  coaae  loa ja«n 
testai  ec  de  qsaoliié  tariiUe  (2). 

PùUuiiam  moelume$»  «->  BMei  aoat  ptae  comonnei  qw  ks  tel 
MM  ee  pMvooe  adtMtife  arec  la  piapart  des  alemi  qa'elei  aoicM  |4iis 
mmvpiMn  de  deteeir  habitodlea,  pi»  iodépeMiaMei  de  h  tdaiié,  plot 
dtfkilef  k  yaérir.  Ttatao  eoalraira^  cHei  mit  ploiaoofeac  adléet  par  do 
causai  qA  dépeadeat  iadifeetaaieoi  de  la  folonlé,  pir  des  coaditiiM  pasBi- 
Hferes  de  ror^nûsne;  aUes  soat  plos  somreat  critiques,  c'est-ènliffe  niotaires, 
et  c*€it  k  ton  qa'op  les  tepréscate  presque  tooitt  comiue  acraMatei,  comme 
essentielles  à  réprimer.  Dues  à  la  pléthore  spermatiqne,  cilea  foiit  cesser  les 
aagoiMes  indéfioisssbies  d'oae  contiiieoee  forcée.  11  y  arait  dp  rhiqiiétude, 
dn  mstsîse,  de  Timpatieiice,  de  la  dispositîoo  soi  Isrmea,  de  il  eêphalslgie 
at ec  fermeoiaiioD  des  idées  et  ragoeémoi  de  l'Ime,  etc.  ;  sor? ieotriMéfacoatioo 
apoouoée  de  sperme,  et  loosces  troobless*éT*Boaissent  :  oœcHse*  nw  vérHa- 
Me  crise  s  rélabii  réqoiiibre  dsos  Téconomie.  Chei  qœlqoes  Jeooca  geos,  vers 
l'époque  de  Is  poberté»  les  pollotions  se  déclarent  comme  les  preoiières  règiei 
cbes  U  Jeooe  AlICt  et  elles  prélodeot  peodsnt  qoelqoes  Joars  par  des  troobles 
géoérsui  qui  se  dissipent  après  la  première  é? acoaiion.  BIlea  ont  qoelqoeibis 
Jogé  deii  maladies.  P.  Frank  rapporte  Tetempie  d*Qii  homme  atteint  de  fièTre 
maligne,  et  qui  dans  la  nuit  oA  l'on  craignait  le  plos  poor  sei  Joota  eot  trois 
pollutions  copieuses  qoi  Jogèreot  la  maladie.  Bnlfon  cite  on  eedMastiqoe  qui 
détint  foo  par  excès  de  continence  et  reooovra  la  raison  sprès  d'abondantes 
pollotions.  -*  Presqoe  toojoors  les  pollotions  otiles  sont  eopleoses,  poisqo'elles 
n'ont  guère  lleo  que  dans  on  état  de  pléthore  spermatîqoe  insolite;  qoaod 
elles  ttont  critiqoes  dans  le  eoors  d'one  maladie,  elles  se  répètent  plosleora  ibis 
dans  one  senle  noit  :  ainsi  rindiqoent  do  moins  les  cas  mentionnés  par  les 
auteurs  (S).  Opendant  il  faut  se  rappeler  Ici  les  inégalités  de  la  fonction  géni- 
tale suivant  les  individus. 

AuHsi  longtemps  qu'elles  sont  occasionoées  par  la  plénitode  des  fésicoles 
séminsles,  ces  éTscosilons  sont  accompagnées  de  sensations  Toloptoeoses, 

(1)  B^atn,  Did.  de  méd.  et  de  chirurgie  pratiquée.  Paris,  l«35,  t.  XIII,  p.  4S4, 
art.  PuLLOtios. 

(2)  LjiUeiiuind,  op.  et/.,  1. 1!^  p.  378. 

(3)  Voyei  thèM  de  M.  Kaiila,  p.  3t. 
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précédées  dé  rêves  agréables;  mais  celle  exubérance  d'énergie  génitale  ne 
dure  point  La  fatigue  sorvicnt  par  la  répétition  des  mêmes  phénomènes;  les 
organes  sexuels,  que  ne  fortifie  point  un  exercice  régulier^  légitime,  s'affaiblis- 
sent, tout  en  consenrant  l'habitude  de  se  contracter  sous  l'influence  de  stimu- 
lations de  moins  en  OM>ins  énergiques,  et  c'est  ici  la  transition  de  Tétat  normal 
^  l'eut  pathologique,  transition  qui  échappe  aux  regards  du  praticien,  rarement 
appelé  ou  rendu  attentif  à  cette  époque  de  déchéance  commençanie.  Si  le  coït, 
qui  est  alors  d'une  indication  aussi  sûre  qu'impérieuse,  ne  vient  point  rompre 
l'habitude  des  émissioos  spontanées,  celles-d  ne  tardent  pas  à  s'opérer  sans 
rêve,  sans  érection,  sans  jouissance,  et  le  malade  ne  reconnaît  plus  qu'aux 
maculations  de  sa  couche  le  stérile  épisode  de  ses  nuits;  alors  aussi  la  liqueur 
séminale  subit  les  altérations  signalées  plus  haut,  et  finit  par  devenir  aqueuse, 
circonstance  qui  obscurcit  le  diagnostic.  Bientôt  les  causes  les  plus  légères,  les 
plus  indireaes,  snflBsent  à  mettre  en  jeu  la  contractilité  morbide  des  vésicules 
séminales  :  la  chaleur  ou  l'élasticité  du  lit,  l'usage  du  café  ou  du  thé,  la  pléni- 
tode  de  la  vessie,  le  décubitus  dorsal,  etc. ,  provoquent  des  pollutions,  et  les 
impressions  les  plus  fugitives  de  la  journée  servent  de  thèmes  k  la  fabulation 
cérébrale  qui  réagit  sur  les  organes  génitaux.  Mais  les  rêves  commencent  à 
s'entremêler  d'incidents  tragiques,  de  terreurs;  ilsdégénèreiUen  cauchemars,  et 
l'émission  séoiinsle  survient  au  plus  fort  de  ce  drame  étrange,  sans  plaisir,  sans 
idée  lascive.  Au  réveil,  faiblesse,  accablement,  paresse  de  l'esprit,  pesanteur  de 
tête,  morosité,  etc.  On  peut  donc  dire  que  la  nature  des  pollutions  se  révèle 
per  leurs  effets,  par  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  lieu.  La  fraîcheur 
el  la  vivacité  de  l'esprit,  un  sentiment  de  vigueur  musculaire  et  de  soulage- 
ment général,  tels  sont  au  réveil  les  signes  de  l'utilité  ou  de  l'innocuité  d'une 
pollution  nocturne,  et  il  ne  s'agit  pour  l'hygiéniste  que  d'en  prévenir  la  trop 
prompte  récidive  ;  des  sensations  inverses  l'avertiront  qu'il  y  a  imminence 
morbide  pour  l'organisme,  sinon  déjà  maladie  et  péril. 

Quant  aux  rêves  qui  précèdent  Tévacuation  spermatique.  et  auxquels  le  vul- 
gaire attribue  ce  résultat,  leur  filiation  est  double  :  tantôt  c'est  le  cerveau, 
tantôt  rinstrument  fonctionnel  qui  en  a  l'initiative.  Le  premier  cas  se  présente 
quand  par  hasard,  ou  par  vicieuse  habitude,  l'e&prit  s'est  préoccupé  pendant 
le  jour  d'image  lascives,  de  souvenirs  tentateurs  s  il  en  résulte  un  besoin 
factice  de  l'exercice  génital,  et,  comme  dit  Bégin,  les  actions  cérébrales, 
aocootumées  à  cette  direction,  la  suivent  encore  dans  le  sommeil  O'autres 
fois  l'excitation  part  des  organes  de  la  fonction  et  ranime  dans  l'encéphale  des 
images,  des  idées  en  rapport  avec  l'objet  de  cette  fonction  ;  d'autres  sensations 
s'y  mêlent^  causées  par  la  plénitude  de  la  vessie  ou  par  l'élévation  de  la  tem- 
pérature du  lit  ou  par  une  mauvaise  digestion,  etc.  Remarquons  toutefois 
qu'une  volonté  énergique  peut  lutter,  même  dans  le  sommeil,  contre  la  pro- 
vocation des  rêves  erotiques,  mais  cette  lutte  ne  se  répétera  pas  victorieuse- 
ment deux  ou  trois  nuits  de  suite  ;  elle  finit  toujours  par  le  dénoûment  inévi- 
tthie  de  l'évacoation  séminale. 
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Pollutions  diwmes.  —  Il  est  rare  qu'elles  soient  actives,  c'ést-à-dire  le 
résultat  d'une  excitation  vénérienne,  directe  ou  indirecte;  cependant  des  sujets 
robustes,  jeunes,  à  organes  neufs,  peuvent  éprouver,  par  la  seule  présence 
d'une  femme  aimée,  par  l'incitation  d'une  réminiscence,  un  désir  violent  suivi 
d'éjaculalion  spermatique.  Mais  le  plus  souvent  les  pollutions  diurnes  ont  on 
caractère  pathologique,  s'observent  chez  les  sujets  irritables,  usés  et  faibles; 
elles  ont  alors  lien  sans  érection  ni  volupté,  et  sont  déterminées,  non-seulement 
par  l'émotion  du  cœur  et  des  yeux,  par  l'ardeur  des  convoitises  mentales,  mais 
par  la  défécation  et  par  l'émission  des  urines;   la  susceptibilité  nerveuse  de 
ces  malheureux  peut  aller  si  loin,  que  la  moindre  excitation  des  organes 
génitaux  leur  occasionne  une  nouvelle  perte  de  sperme.  Toutes  les  causes 
qui  produisent  la  constipation  peuvent  donner  lieu  à  des  pullutions  diurnes. 
La  constipation  dépend-elle  de  raiïaiblissement  du  rectum  qui  est  progressif 
dans  les  constitutions  détériorées,  la  défécation  ne  peut  s'effectuer  que  par 
l'action  des  muscles  abdominaux;  d'où  la  compression  des  vésicules  séminales. 
La  station  assise  trop  prolongée,  l'exercice  soutenu  du  cheval  échauffent  le 
périnée,  la  marge  de  l'anus,  et  produisent  des  érections  suivies  d'émission 
séminale;  à  la  longue,  les  érections  cessent,  mais  non  la  sortie  du  sperme; 
tout  ce  qui  irrite  le  rectum  réagit  par  consensus  sur  les  vésicules  séminales  et 
y  détermine  des  contractions  spasmodiques,  cause  de  pollutions  diurnes.  C'est 
ainsi  que  leur  étiologie  se  rattache  parfois  à  la  présence  d'ascarides  dans  le 
rectum,  à  l'existence  d'hémorrhoîdes,  surtout  dans  leur  période  fluxion* 
naire,  etc.  Quand  la  pollution  diurne  s'opère  avec  l'émission  des  urines,  c'est 
dans  les  dernières  gouttes  d'urine  expulsées  qu'il  faut  chercher  les  traces  du 
sperme;  le  fluide  prostatique,  le  mucus  uréthral  et  vésical  sont  toujours  éli- 
minés dès  les  premiers  jets  de  l'urine.  La  microscopie,  appliquée  avec  tant 
d'habileté  au  diagnostic  des  perles  séminales,  est,  dans  tous  les  cas  de  pollu- 
tions, un  moyen  péremptoire  de  vérification. 

Aux  sujets  continents  et  robustes  qui  n'éprouvent  de  pollutions  qu'à  long 
intervalle  et  par  l'effet  de  la  pléuilude  séminale,  nul  traitement  ;  quand  elles 
tendent  à  se  répéter,  régler  normalement  la  fonction  par  un  coït  modéré  ;  les 
soumettre  en  même  temps  à  un  régime  rafraîchissant,  à  des  exercices  actifs  et 
prolongés;  ils  coucheront  sur  un  sommier  de  crin,  abrités  par  des  couvertures 
légères  ;  on  leur  recommandera  le  décubitus  sur  les  côtés  ;  ils  se  lèveront  de 
bonne  heure,  dès  l'instant  du  réveil  ;  on  entretiendra  chez  eux  la  liberté  du 
ventre.  Les  sujets  épuisés,  nerveux,  excitables,  chez  qui  les  pollutions  sont 
diurnes  et  consécutives  à  la  masturbation,  rentrent  dans  la  catégorie  des  mas- 
turbateurs  :  la  gymnastique,  les  exercices,  les  voyages  à  pied,  leur  seront  uti- 
lement prescrits  ;  il  faut  surtout,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  changer  Tim- 
pulsiou  vicieuse  que  suit  leur  système  nerveux  par  des  occupations  varices,  par 
des  travaux  qui  éloignent  toute  idée  provocatrice  du  sens  génésique.  Si  leurs 
organes  génitaux  sont  exempts  de  toute  irritation  et  sont  au  contraire  frappés 
d'asthénie  ;  si  les  pertes  qu'ils  éprouvent  semblent  passives  et  dues  seulement 
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à  une  sorte  d'habitude,  ils  emploieront  a?ec  avantage  les  lotions  froides  sur  les 
parties  génitales,  les  frictions  et  les  douches  d*eau  froide  sur  les  cuisses,  les 
lombes  et  les  reins,  ainsi  que  les  bains  frais  de  rivière  et  les  bains  de  mer;  ces 
moyens  nous  paraissent  devoir  nuire  dans  les  cas  d'excitation  inflammatoire 
des  parties  et  d'orgasme  habituel.  Il  va  sans  dire  que  l'on  aura  combattu  au 
préalable  la  cause  accidentelle  des  pollutions,  si  elles  proviennent  de  Tune  des 
causes  précitées  et  extérieures  aux  voies  génitales. 

Les  femmes  éprouvent,  par  l'excitation  factice  ou  spontanée  de  leur  appareil 
génital,  des  phénomènes  semblables  à  ceux  des  pollutions  viriles,  moins  la  dé- 
perdition séminale.  Mêmes  sensations  locales,  mêmes  rêves,  même  exaltation 
générale  ;  le  tout  se  terminant  par  l'eiïusion  d'une  matière  muqueuse,  souvent 
assez  abondante  pour  lubrifier  les  parties  et  souiller  le  linge.  Ces  pollutions  sont 
familières  à  deux  classes  de  femmes,  les  unes  énergiques  et  continentes,  les 
autres  fatiguées  par  les  excès  et  d'une  sensibilité  exagérée  :  elles  sont  utiles  aux 
premières,  dommageables  aux  autres;  l'aflaiblissement  qu'elles  causent  aux 
femmes  résulte  des  ébranlements  du  système  nerveux  et  de  la  dépense  maté- 
ridie  d'une  sécrétion  irrégulière. 

A*  Menstruation.  —  Cette  fonction  présente,  suivant  les  individus,  une 
onle  de  particularités  habituelles.  Les  principales  portent  sur  l'époque  de  son 
établissement  et  de  sa  disparition,  sur  sa  périodicité  relative,  sur  sa  durée,  sur 
la  quantité  et  sur  la  nature  des  fluides  qu'elle  élimine.  Rien  de  variable  comme 
le  moment  où  les  règles  paraissent  pour  la  première  fois  ;  et  il  n'y  a  lieu  d'in- 
sîster  ici  sur  ce  point  :  le  climat,  la  constitution,  le  tempérament,  le  régime, 
l'éducation  physique  et  morale,  hâtent  ou  retardent  la  première  menstruation; 
il  en  est  de  même  de  la  cessation  de  cet  acte  important  C'est  en  étudiant  les 
modificateurs  externes  que  nous  aurons  à  noter  l'influence  qu'en  reçoit  l'utérus 
pour  toutes  les  fonctions  qui  lui  sont  dévolues.  Une  seule  observation  doit 
trouver  ici  sa  place,  c'est  qu'il  est  des  dispositions  individuelles  qui  annulent 
l'action  des  agents  extérieurs.  Ainsi,  quoique  la  précocité  menstruelle  appar- 
tienne aux  climats  chauds  et  aux  races  méridionales,  il  s'en  trouve  dans  nos 
climats  tempérés  de  nombreux  exemples  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
une  disposition  personnelle.  Haller  cite  une  jeune  fille  de  Suisse  qui  accoucha 
à  neuf  ans.  D'après  les  relevés  de  Marc  d'Espine,  le  plus  grand  nombre  de 
femmes  sont  réglées  à  Paris  vers  l'âge  de  quatorze  ans  (1);  une  statistique 
dressée  par  Bonchacourt,  et  confirmative  des  résultats  consignés  dans  la  thèse 
de  Pétrequin^  fixe,  pour  la  grande  majorité  des  femmes  à  Lyon,  la  première 
menstruation  entre  la  quinzième  et  la  seizième  année;  la  quinzième  année  est 
indiquée  dans  un  travail  statistique  de  Roberton  (2)  comme  l'époque  la  plus 
ordinaire  des  premières  règles  dans  le  nord  de  l'Angleterre  ;  la  plupart  des 

(1)  Mémoires  de  tAcadémie  de  médecine.  Paris,  iSûl,  t.  IX,  p.  108, 

(2)  Roberton, /ii^iry  in  to  the  naiural  history  ofthe  menstrual  fonction.  {Edinburg h 
médical  and  surgicai  Journal,  1832,  t.  KXXVfU.) 
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■atfM  doonées  qai  ont  été  poUiées  sur  ce  sajet  pour  différentfls  loealitéf  de  la 
France  placent  entre  quatorze  et  seixe  ans  le  moment  de  cette  importante  ré- 
volution d'igechez  la  femme.  Hora  de  cette  limite  moyenne,  comme  il  exiite 
des  faits  de  précocité  remarquable,  il  y  a  des  exemples  de  tardivité  et  m^e 
d'absence  totale  de  la  menstruation,  soit  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  soit 
Jusqu'au  mariageou  jusqu'après  la  première  parturilion.  Linné  a  vu  en  Laponie 
des  femmes  qui  n'avaient  jamais  été  réglées.  On  connaît  plusieurs  exemples  de 
femmes  qui  n'ont  été  réglées  qu'après  une  ou  plusieurs  grossesses.  Randelocque 
mentionne  des  femmes  qui  ont  déclaré  n'avoir  été  menstruées  que  pendant  le 
cours  de  leurs  grossesses. 

Quant  à  la  durée  de  la  menstruation,  elle  ne  se  rapporte  pas  plus  an  mois 
lunaire  qu'au  mois  solaire.  D'après  Schweig,  500  observations  répétées  sor 
60  femmes  assignent  à  la  période  intermenstmelle  une  durée  moyenne  de 
97,39  jours  (i);  Brierre  de  Boismont  la  fixe  à  30  jours.  Pour  Amibroise  Paré, 
les  femmes  les  mieux  réglées  sont  celles  qui  ont  un  éconlement  sanguin  de 
quatre  à  cinq  jours  (2).  Chez  562  femmes,  les  règles  ont  duré  en  moyenne 
entre  un  et  8  jours  (3)  ;  le  plus  souvent  elles  anticipent  de  plusieurs  jours  sor 
répoque  suivante,  et  leur  durée  ordinaire  est  de  cinq  jours  (Burdach).  Serait* 
il  vrai,  comme  le  dit  Gall,  que  les  femmes  se  partagent,  sous  le  rapport  de 
l'excrétion  menstruelle,  en  deux  grandes  classes,  réglées  l'une  et  l'autre  dans 
ooespaee  de  huit  jours,  mais  séparées  par  un  intervalle  de  dix  i  douze  jours 
pendant  lequel  on  ne  rencontre  que  très-peu  de  femmes  réglées,  de  telle  sorte 
que  les  femmes  réglées  dans  la  première  ou  dans  la  dernière  huitaine  du  mois, 
tant  qu'elles  sont  en  santé,  jouissent  d'un  répit  de  vingt  et  un,  de  vingt-cinq 
on  de  vingt-six  jours?  Gall  admet  que  des  femmes  sont  réglées  accidentelle- 
ment, hors  des  deux  périodes  qu'il  assigne  h  la  fonction  ;  mais  après  un  ou  deux 
mois,  elles  se  classent  ;  les  irrégularités  seraient  fournies  par  les  femmes  valé- 
tudinaires, les  jeunes  filles  en  train  de  développement  et  les  femmes  sur  le 
retour.  Le  même  observateur  aflBrme  que  les  deux  époques  déterminées  coïn- 
cident dans  tous  les  pays,  au  moins  en  £urope,  et  qu'ainsi  les  règles  commen- 
cent et  finissent' en  même  temps  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Hambourg,  à  Paris,  etc. 
Les  faits  produits  par  d'autres  médecins  contrarient  la  loi  physiologique  de 
Gall  ;  c'est  un  sujet  i  reprendre  sur  l'échelle  d'une  observation  étendue,  mi- 
nutieuse et  sévère.  On  voit  très-fréquemment  des  femmes  réglée»  tous  les  vingt, 
vingt-deux  ou  vingt-quatre  jours;  quelques-unes  le  Hont  tous  les  quinze  jours; 
mais  nous  pensons,  avec  Dugès,  qu'il  y  a  alors  double  menstruation. 

La  quantité  de  sang  évacué  pendant  la  période  menstruelle  varie  suivant  les 
individus  ;  elle  est  d'une  évacuation  difficile  :  tandis  que  de  Haen  la  fixe,  pour 

(1)  Roser  et  Wunderlich,  Medicinùcfier  Viertetjahrsschnft^  1844,  p.  1. 

(2)  Paré,  Œuvres  complètea^  nouvelle  édition^  publiée  par  J.  F.  Malgaigne.  Paris, 
1840,  t.  Il,  p.  771. 

(3)  Brierre  de  Boismont,  De  la  menstruatioti  dans  ses  rapports  physiologiques  et 
pathologiques*  Paris,  1842. 
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le  grand  nombre  de  femmes,  à  trois,  quatre  ou  cinq  onces,  et  pour  un  très- 
petit  nombre  à  une  demi^Iivre,  Haller  trouve  une  moyenne  de  six  à  douze 
onces.  Dans  les  limites  de  Fétat  de  santé,  dit  Dugès,  la  quantité  de  sang  néces- 
saire ne  doit  pas  être  moindre  d'une  à  deux  onces,  ni  aller  au  delà  d*une  demi- 
livre  ;  quatre  ooces  sont,  suivant  lui,  la  moyenne  de  ces  variations,  comme 
trois  jours  font  la  moyenne  de  la  durée  de  Técoulenient.  Mais,  sous  le  double 
rapport  de  ia  dorée  et  de  la  quantité  de  Técoulement,  combien  de  différences 
individuelles  qui  constituent  une  habitude  de  l'organisme  et  qui  se  lient  aux 
conditions  relatives  de  la  sanlé  I  Telle  femme  a  des  menstrues  abondantes  et 
s'en  trouve  bien,  tandis  qu'elles  atteindraient  chez  une  autre  le  caractère  d'une 
perte  pathologique,  La  connaissance  de  la  mesure  et  de  la  modalité  de  cette 
fonction  chei  les  femmes  dont  on  dirige  le  régime  est  d'une  importance  capi* 
taie  en  hygiène.  Qui  ne  sait  avec  quelle  facilité  cette  fonction  oscille  et  se 
trouble  par  l'effet  d'une  émotion,  par  l'ingestion  d'une  boisson  froide,  par  le 
plus  léger  changement  dans  les  précautions  usitées,  etc,7 

C'est  à  tort  que,  d'après  les  analyses  de  Lavagna  et  de  Brande,  on  a  cru  à 
l'absence  de  la  fibrine  dans  le  sang  des  menstrues.  Denis  et  Bouchardat  l'y 
ont  constatée;  selon  Brierre  de  Boismoot  et  Raciborski  (1),  le  sang  cataménial 
ne  diffère  point  du  sang  artériel.  Pouchet  y  a  reconnu,  à  l'aide  du  microscope  : 
1*  de  nombreux  globules  sanguins  à  l'état  normal  ;  2*  des  globules  muqueux; 
3*  des  squames  d'épithélium;  U*  du  sérum  du  sang;  S""  du  fluide  muqueux. 
Séreux,  fluide,  peu  coloré  les  premiers  jours,  Use  rapproche  les  jours  suivants 
do  sang  rendu  par  épistaxis.  Quant  à  ses  altérations,  qui  ont  été  décrites  sous 
les  dénominations  de  règUi  blancheiy  de  men$truei  brûléet^  ianieuiei,  etc., 
dles  proviennent  d'une  modification  pathologique  du  sang  menstruel,  du  mé- 
lange d'autres  fluides  sécrétés  ou  d'une  affection  de  l'utérus.  C'est  à  tort  qu'elles 
aéraient  considérées  comme  une  habitude  innocente  des  parties  génitales. 

La  menstruation,  en  tant  que  perte  sanguine,  est  quelquefois  suppléée  ou 
remplacée  par  une  hémorrhagie  qui  se  fait  jour  par  des  points  plus  ou  moins 
éloignés  des  voies  naturelles  et  qui  revient  avec  la  même  périodicité  que  les 
règles  ;  c'est  là  l'exemple  d'une  habitude  morbide  substituée  en  partie  à  une 
fonction.  Les  auteurs  rapportent  les  observations  les  plus  étranges  et  cependant 
les  mieux  prouvées  de  déviation  meuNtruclle.  Nous  avons  été  consulté  nous*- 
même,  en  lgS4,  à  Toulouse,  par  une  servante  affedéc  d'hémoptysie  consécu- 
tive à  la  suppression  des  règles;  depuis  plus  d'un  an  elle  éprouvait  tons  les 
mois  une  attaque  d'hémoptysie  dont  elle  préMigeait  le  retour  avec  autant  d'exac- 
tiiude  qu'elle  faisait  précédemment  de  ses  règles;  l'aitaque durait  doux  à  trois 
jours  I  les  organes  de  la  respiration  m'ont  paru  intacts,  et,  dans  l'intervalle  des 
accidents  meiisuels,  la  malade^  s'il  faut  l'appeler  ainsi,  se  livrait  impunément  à 
travaux.  «  Sa  sortie  (du  sang)  de  ia  poitrine  n'est  que  trop  fréquente  et 


(i)  Racibofsld,  Traité  dt  la  tnenstruatUm^  tes  rapim-U  av0e  /'otm/ah'on,  ia  fécon^ 
dation.  Parii,  1868. 
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trop  commiioe  lorsque  le  sexe  sooffre  de  h  suppression  ou  de  la  diminntioB 
de  ces  mois,  sans  ponrUnt  qa*ii  soit  dans  on  état  fâcheux.  Je  n'en  donnerai 
qu'on  exemple,  parmi  bien  d'autres,  à  l'occasion  d'une  religieuse  qui,  n'ayant 
que  très-peu  et  souvent  point  de  règles,  a  craché  do  sang,  tantôt  plus,,  tantôt 
moins  a?ec  peu  de  relâche  pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  sans  aucune  incom- 
modité (1).  »  Toutefois  il  sera  toujours  avantageux  de  rappeler  l'écoulement 
sangotn  par  les  voies  natorelles,  et  l'habitode  morbide  dont  il  s'agit  ne  doit 
être  respectée  qoe  s*il  est  dangereox  d'i^  plos  oo  moins  directement  sor 
l'otéros  poor  rétablir  la  menstroation. 

Leucorrhée.  —  Rien  de  plos  fréqnent,  rien  de  plus  habituel^  rien  de  plus 
négligé  que  ces  écoulements,  dont  l'origine  est  diverse,  quoique  confondus 
par  le  vulgaire  sous  la  dénomination  de  flueurs  blanches.  Quelles  qu'en 
soient  la  nature,  la  marche  et  l'ancienneté,  nous  sommes  loin  de  souscrire  à 
l'opinion  de  Raymond  (p.  29&)  qui  met  les  flueurs  blanches  au  rang  des  évt* 
cuations  qu'il  ne  fsut  pas  toujours  guérir:  et  si  nous  en  parions,  c'est  parce 
que  le  préjugé  du  monde,  conforme  à  la  doctrine  du  médecin  marseillais,  les 
place  parmi  les  habitudes  morbides  qui  se  concilient  avec  une  parfaite  santé. 
Sans  doute  les  leucorrhées  critiques  qui  surviennent  parfois  à  la  fin  d'inflam- 
mations viscérales  avec  symptômes  graves,  de  varioles  et  de  rougeoles,  sont 
avantageuses,  puisqu'elles  ^résolvent  ces  états  morbides,  mais  à  la  condition 
qu'elles  n'acquièrent  point  droit  de  domicile;  sinon,  pourquoi  n'entretien* 
drait-on  pas  aussi  ces  otorrhées  critiques  qui  se  déclarent  souvent  chei  les 
typhoïdes  et  qui  présagent  presque  toujours  une  terminaison  heureuse?  La 
suppression  naturelle  ou  accidentelle  des  menstrues,  d'un  flux  hémorrhoïdal, 
d'une  diarrhée,  des  lochies,  de  la  sécrétion  laiteuse  chez  les  femmes  qui  ne 
nourrissent  point  ou  qui  sèvrent  trop  brusquement,  peut  entraîner  l'appari- 
tion d'une  leucorrhée.  Y  a-t-il  lieu  de  la  respecter?  Nullement.  St  donc  la 
leucorrhée  critique  et  celle  qu'on  a  appelée  métastatique  ou  supplétive  doi- 
vent être  modérées  d'abord  et  ensuite  combattues  jusqu'à  guérison,  quel  est 
le  médecin  prévoyant  qui  laissera  durer  indéfiniment  celle  qui  tient  à  la  con- 
stitution même  des  femmes,  celle  que  produisent  la  masturbation,  les  excès 
vénériens,  les  fausses  couches,  des  usagés  vicieux  de  toilette,  etc.  ?  Nous  ne 
parions  pas  des  écoulements  blancs,  sjmptomatiques  d'une  lésion  actuelle  des 
voies  génito-urinaires,  tdle  que  métrite,  vaginite,  polypes,  tumeurs  fibreuses 
de  l'utérus,  etc.  Les  pertes  que  nous  avons  en  vue  reconnaissent  pour  cause 
une  irritation  antérieure;  mais  celle-ci  s'épuise,  le  symptôme  reste;  il  finit 
par  constituer  toute  la  maladie,  c'est-à-dire  un  flux  passif,  asthénique,  une 
habitude  catarrhale  qui  excite  d'autant  moins  la  sollicitude  des  malades 
qu'elle  n'est  accompagnée,  le  plus  souvent,  d'aucune  souffrance  et  n'exige 
d'elles  que  des  soins  de  propreté.  Quelquefois  l'écoulement  s'est  manifesté, 

(1)  Raymond,  Traité  des  maladies  qu'il  est  dangereux  de  guérir,  édition  de  M.  Giraudy. 
Paris,  1846,  p.  176. 
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dès  le  principe,  avec  ces  caractères  d'atonie  et  de  passivité  :  telle  est  la  leu- 
corrhée des  chlorotiques;  telle  encore  celle  dont  Tapparition  se  lie  à  la  consti- 
tution atmosphérique.  Les  climats  humides  et  froids,  les  cités  enveloppées 
pendant  une  partie  de  l'année  par  les  brouillards  et  où  les  affections,  par  celte 
cause  et  par  d'autres  analogues,  revêtent  le  plus  ordinairement  une  forme 
catarrbale,  sont  en  quelque  sorte  des  foyers  d'endémies  leucorrhéiques.  Des 
résumés  statistiques  publiés  par  Marc  d'£spme  et  Girard  sur  Marseille  et 
Paris,  montrent  que  dans  la  première  de  ces  villes  les  trois  quarts  des  femmes 
sont  pures  de  (lueurs  blanches,  grâce  à  l'air  vif  du  littoral  méditerranéen  et  à 
l'élévation  habituelle  de  la  température,  tandis  qu'à  Paris  les  deux  tiers  des 
femmes  sont  aflOigées  de  cette  désolante  iuûrmité,  cause  ou  symptôme  de  leur 
étiolement  II  n'y  a  que  deux  espèces  d'écoulement  blanc  que  l'art  se  dispense 
de  traiter  :  \^  Celui  qui  se  manifeste  chez  quelques  jeunes  filles  peu  de  temps 
avant  leur  première  menstruation,  et  qui,  simple  effet  de  la  turgescence  vas- 
culaire  et  de  l'exubérante  vitalité  des  organes,  semble  le  prodrome  physiolo- 
gique d*noe  fonction  nouvelle  ;  cette  leucorrhée  cesse  dans  la  grande  majorité 
des  cas  par  l'apparition  même  des  règles  ;  elle  rappelle  le  nom  de  phlogose 
amoureuse,  donné  par  Lecat  à  la  période  menstruelle.  On  sait  d'ailleurs  que 
normalement  le  mucus  utéro-vaginal  est  sécrété  avec  plus  d'abondance  à 
l'approche  des  règles»  et  les  recherches  de  Pouchet  ont  montré  que  les  phé- 
nomènes de  l'intermenstruation  entraînent  des  variations  de  quantité  et  de 
qualité  dans  la  sécrétion  utéro-vaginale.  2^  L'autre  écoulement  est  celui  des 
petites  filles  en  travail  de  dentition.  Il  n'est  pas  sympathique  de  cette  évolu- 
tion, comme  on  dit  généralement  ;  mais  il  est  un  des  phénomènes  de  cette 
évolution  qui  consiste  dans  l'accroissement  rapide  et  simultané  de  tous  les 
organes  foUiculeux  :  d'où  la  salivation,  les  diarrhées,  la  sécrétion  vaginale. 
Nous  avons  observé  ce  dernier  phénomène  chez  la  petite  fille  d'un  officier  du 
il*  de  ligne.  Les  parents  s'en  étaient  effrayés;  il  dépendait  manifestement  de 
h  dentition,  et  cessa  avec  la  fièvre  qu'avait  provoquée  ce  travail  de  forma- 
tion. 

IL  Fonctions  de  la  vie  plastique.  —1.  Digestion.  — Quatre  états 
OQ  plutôt  quatre  phénomènes  morbides  se  convertissent  aisément  en  habi- 
tudes du  système  digestif  et  coexistent  avec  la  santé  :  la  pneumatose  gastro- 
intestinale, le  vomissement,  la  diarrhée,  la  constipation. 

Pneufnaiose.  —  Les  expériences  de  Girardin  et  Magendie  (1)  ont  prouvé 
que  les  gaz  ne  sont  pas  seulement  introduits  dans  les  voies  dlgestives  par  la 
déglutition  et  dégagés  par  la  chaleur  ou  par  un  mode  quelconque  de  fermen- 
tation des  substances  alimentaires,  mais  qu'ils  se  produisent  dans  ces  organes 
même  auxquels  ils  contribuent  à  donner  leur  forme  et  leurs  dimensions, 
comme  l'exhalation  muqueuse  sert  à  les  lubrifier,  et  l'exhalation  séreuse  de 
leur  tunique  péritonéale  à  prévenir  leurs  adhérences  et  à  faciliter  leurs  ondu- 

(i)  GÎTêT^f  Recherches  physiologiques  sur  les  gaz  intestinaux,  Paris,  1814. 
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lationt.  Compressibles,  élastiques,  ils  préservent  les  autres  viscères  des  cboei 
que  détermioe  chaque  oscillation  produite  dans  la  marclie,  dans  la  course,  dans 
le  Mut  ;  ils  servent,  en  outre,  à  égaliser  la  pression  alternativement  eiercée 
sur  les  organes  digestifs  par  les  parois  abdominales  et  par  le  diaphragme  (i). 
Les  gaz  que  l'on  rencontre  dans  les  voies  digestives  sont  :  Toxygône,  i'aioCe, 
rhydrogène,  Tacide  carbonique,  Thydrogène  carboné  et  sulfuré.  A  part  h 
petite  quantité  d'air  môle  ou  dissous  dans  les  aliments  et  la  salive,  qui  est  eB» 
traînée  dans  l'estomac  parla  déglutition,  on  ne  sait  d'oà  vient  l'oxygène  intoi^ 
tinal  ;  d'après  Robin  et  Verdeil  (2),  le  fait  le  plus  probable  est  qu'il  provient 
des  gaz  du  sang,  par  une  eiosmose  qui  s'effectue  suivant  des  circonstances 
non  déterminées. 

On  trouve  plus  souvent  l'oiygène  dans  l'estomac  que  dans  l'intestin,  tou* 
jours  et  partout  môle  k  d'autres  gaz.  Chez  l'homme  malade,  sa  quantité  a 
varié  de  2  à  IS  pour  100  dans  l'estomac;  dans  le  gros  intestin,  elle  n'est  que 
de  2  k  3  pour  400;  ordinairement,  il  n'y  en  a  pas  dans  l'intestin  grêle. 
Chevreul  a  trouvé  chez  les  suppliciés  71,45  d'azote  dans  l'estomac  ;  de  20,0f| 
k  66,60  du  même  gaz  dans  l'intestin  grêle;  67,50  dans  le  cascum  ;  16,<iQ  à 
51,03  daoi  le  côlon  ;  ii5,06  dans  le  rectum  :  il  était  mêlé,  dans  l'inteatin 
grôle,  k  de  l'acide  carbonique  et  à  de  l'hydrogène  carboné  ;  dans  les  autrae 
intestins,  à  ce  mélange  s'ajoutait  de  l'hydrogène.  Dans  l'état  morbide,  on 
trouve  quelquefois  jusqu'à  99  pour  100  d'azote  dans  les  intestins,  surtout 
chez  les  vieillards  épuisés  (3)  \  il  est  alors  roôlé  d'hydrogène,  de  carbures  et 
sulfures  d*hydrogène,  d'acide  carbonique  et  d*oxygène.  L'azote  étant  plus 
abondant,  même  en  santé,  dans  le  gros  intestin  que  dans  l'intestin  grêle,  od 
ne  peut  admettre  qu'il  est  entraîné  par  la  déglutition  ;  il  est  donc  exhalé  par 
les  capillaires,  ou  fourni  par  des  réactions  chimiques  qui  se  passent  dans 
l'appareil  digestif.  Après  ce  gaz,  l'acide  carbonique  est  celui  qui  y  domino, 
plus  dans  le  gros  intestin  que  dans  Tinteslin  grêle,  moins  chez  les  individus 
morts  d'affections  aiguës  que  chez  ceux  qui  ont  succombé  k  des  maladies 
chroniques.  Chevreul  en  indique,  pour  reslomac  1^,00,  pour  Tintcstin  grêle 
de  34,39  k  40,00,  pour  le  gros  intestin  de  43,50  à  70,00,  pour  le  cscum 
13,50,  pour  le  rectum  43,86.  Remarquons  en  passant  que  Tacide  carbonique 
qui  s'échappe  par  les  voies  respiratoires  augmetiie  sous  Tinfluence  des  ali- 
ments féculents  et  des  alcooliques.  L*hydrog<'ne  fait  partie  des  gaz  normaux 
de  Testomac  (3,55  pour  100),  du  côlon  (5,4  k  11,6  |x)ur  100)  et  du  caecum 
(7,5).  Le  gaz  hydrogène  prutocarboné  n'existe  que  dans  le  gros  intestin  : 
5,47  pour  100  k  11,60  dans  cette  portion  du  canal  digestif,  12,50  dans  le 
caecum  et  11,1B  dans  le  rectum.  Le  moins  abondant  des  gaz  intestinaux, 
c'est  l'hydrogène  sulfuré  qui  ne  se  rencontre  aussi  que  dans  le  gros  intestin  ; 

(1)  Massiat,  Mém.  de  physique  animale^  1841,  p.  225  et  suIt. 

(2)  Robin  et  Verdail,  Traité  d§  chimie  anatomique  et  physiologique^  normale  et  pa- 
tholog.  eic,  1853,  t.  Il,  p.  38. 

(3)  Robin  et  Verdeil,  Traité  de  chimie  anatom^fye  et  physiologique. 
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Robin  et  Yerdeil  le  font  proyeqir  des  niatiôres  azotées  on  des  principes  sulfu^ 
résde  U  bile  (tels  que  11  taurine)  qui  se  décomposent,  ou  de  sulfures  décom<- 
ppsâi  par  les  sues  acides  du  csBCum  et  provenant  euinnômes  de  iulfates  qui, 
au  contact  des  matières  organiques,  ont  perdu  l*oxygène  de  leur  acide  et  de 
leur  base.  Il  faut  obsenrer  que  s'il  s'agissait  des  sulfures  contenus  dans  les 
alinoents,  Ils  auraient  dû  être  décomposés  dans  l'estomac  par  le  suc  gastrique. 
La  quantité  des  gaz  augmente  dans  le  tube  digestif  sons  remploi  de  diverses 
conditions,  et  varie  suivant  les  individus.  Il  n'est  point  question  ici  de  la  pneu-> 
matose  symptomatique  des  lésions  diverses  et  rattachée  spécialement  par  les 
uns  auK  névroses,  par  les  autres  aux  phlegmasies  du  tube  digestif,  et  que 
Lobstein(l)  considère  comme  un  effet  de  l'action  directe  des  organes;  mais 
nous  avons  m  vue  les  personnes  qui  sont  sujettes  à  cette  incommodité  sans 
qu'elle  paraiaae  aucunement  se  rapporter  à  une  altération  pathologique  des 
oiganes.  La  poeomatose  k  un  degré  moyen  se  rencontre  trèa-fréquemment 
60  l'absence  de  lésion  organique  t  on  a  vu  môme  le  ballonnement  porté  à  un 
haut  degré  chez  des  Individus  dont  l'intestin  ne  présentait,  après  la  mort, 
aocun  désordre  matériel  (3)  :  un  refroidissement  de  pied  cause  des  coliques 
venteuses  aux  personnes  qui  ont  les  premières  voies  absolument  vides.  Qui 
n'a  été  témoin  des  tympanites  si  remarquables  qui  se  manifestent  chez  les 
femmes  hystériques,  tympanites  qui  ne  peuvent  être  imputées  qu'à  une 
modification  de  Tinnervation  7  Le  même  accident  peut  résulter  de  la  réaction 
purement  chimique  des  principes  alimentaires  introduits  dans  le  canal  diges- 
tif :  les  vétérinaires  ont  obaené  qu'une  certaine  nourriture  donne  lieu  chez 
les  moutons  à  un  dégagement  de  gaz  assez  considérable  pour  les  mettre  en 
péril  de  soflbcatioo,  si  on  ne  leur  procure  une  prompte  issue  par  une  onver- 
Core  pratiquée  i  la  panse  même,  à  traveo  les  paroia  abdominales.  Une  sutre 
cause  de  pneumatose  est  le  défaut  de  force  tonique  des  intestins,  que 
Reveillé-Parise  a  si  bien  signalé  chez  les  convalescents  (8),  et  beaucoup  de 
g^ns,  notamment  ceux  qui  mènent  une  vie  sédentaire  et  se  livrent  aux  tra- 
vtux  de  l'esprit,  sont  convslescents  en  ce  point.  L'ingestion  habituelle  d'une 
grande  masse  d'aliments,  la  disproportion  de  la  nourriture  avec  l>:^nergie  des 
organes  digestifs,  finissent  aussi  par  Foccuionner;  le  tempérament  nerveux 
al  le  tempérament  lymphatique  y  exposent  davantage  ;  elle  est  plus  commune 
chez  h  femme  que  chez  Thomme,  dsns  l'âge  mijr  et  dans  la  vieillesse  que 
dans  l'adolescence  et  dans  la  jeunesse.  L'état  du  cerveau  a  la  plus  grande 
influence  sur  le  développement  des  gaz  pendant  le  travail  de  la  digestion  t  les 
préoccupations  morales,  la  contention  d'esprit,  les  affections  tristes,  l'hypo- 
cbondrie,  la  mélancolie,  agissent  ainsi  ;  de  lA  les  flatulences  ou  collections  de 

• 

(1)  hohsieiUy  Anatomie pathohgique,  Paris,  1829-1833,  t.  1,  p.  156. 
(S)  Âïïàràl^  Ànatomie  pathologique.  Ptrii,  ISSO,  t.  Il,  p.  US. 
(3)  ReTeilléParise,  Études  de  l* homme  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie,   ParU, 
1845,  t.  I,  p.  193  et  suiv. 
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gii  dans  restomic  et  les  intestins  ;  s'ils  ne  sont  rendus  à  mesore  de  lev 
formation  par  la  bouche  on  par  l'anus*  ou  par  ces  deux  voies  à  la  fois,  ils 
produisent  le  brnit  connu  sous  le  nom  de  borborygmes,  de  gaiigouillemeot; 
s'ils  s'accumulent  en  quantité  considérable*  ils  donnent  Keu  an  gonflemait  so* 
nore  du  ventre,  appelé  météorisme,  ballonnement  ;  ils  réagissent  sur  la  diges- 
tion et  causent  souvent  des  coliques  venteuses,  avec  alternatives  de  diarrbie 
et  de  constipation.  Par  la  distension  des  organes  digestifc,  ils  refoulent  le  dia- 
phragme, les  poumons,  et  donnent  lieu  à  des  dyspnées,  à  des  lipothymies.  I 
des  oppressions  passagères,  à  des  intermittences  du  pouls  :  b  gène  de  la 
respiration  pourrait  être  par  erreur  attribuée  d'autant  plus  bdlement  à  une 
lésion  des  poumons,  que  l'ascension  simultanée  du  foie  et  du  diaphragme  peut 
rendre  b  percussion  très-mate  jusqu'au  niveau  du  sein  droit  On  a  constaté, 
par  le  spiromètre,  que  par  suite  de  b  pneumatose  gastro-intestinale,  la  dimi- 
nution de  la  capacité  respiratoire  vitale  peut  aller  jusqu'à  deux  décilitres  (1j. 
En  b  dissipant  au  moyen  d'un  laxatif,  Fabius  a  tu  la  capacité  respiratoire 
augmenter  de  deux  litres  et  demi  (2).  La  disposition  à  la  pneumatose  s'établit 
très-fadiement  et  résiste  souvent  à  tous  les  moyens  thérapeutiques  ;  Thygièae 
seule  réussit  à  l'afiaiblir,  à  la  dissiper  :  le  choix,  b  proportfon  des  aliments, 
la  distribution  des  repas,  adaptés  aux  conditions  individuelles,  telle  est  h 
base  du  traitement  hygiénique.  Manger  peu,  soumettre  longtemps  les  aliments 
à  la  mastication,  conserver  au  ventre  et  aux  pieds  ime  bonne  chaleur  pendant 
b  digestion,  entretenir  b  liberté  du  ventre,  rompre  les  habitudes  de  vie 
sédentaire  et  de  concentration  intelleauelle,  fortifier  le  système  muscalafaw 
par  l'exercice  à  l'air  vif,  etc.,  ce  sera  beaucoup  faire  contre  le  retour  de  la 
pneumatose,  après  qu'on  aura  favorisé  ou  provoqué  par  les  moyens  de  l'art 
l'expulsion  des  gaz.  Il  importe  surtout,  dans  la  dispensation  du  régime,  de 
s'assurer  si  la  tendance  à  la  supersécrétion  gazeuse  accuse  une  nuance  d'as- 
thénie ou  d'irritation  des  voies  digestives  :  une  nourriture  tonique  dans  le 
premier  cas,  et  même  l'emploi  de  quelques  liqueurs  aromatisées,  une  nour- 
riture rafraîchissante  dans  le  deuxième  cas,  rempliront  le  but  de  l'hygiéniste. 
Quoique  l'accumubtion  habituelle  des  gaz  dans  le  tube  digestif  ne  soit  pas 
toujours  sans  danger,  il  faut  avouer  que  rien  n'est  plus  commun,  et  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  n'en  éprouvent  pas  un  dérangement  dans  leur 
santé  ;  les  inconvénients  qu'elle  suscite,  tels  que  dyspnée,  accélération  du 
pouls,  céphalalgie,  etc.,  sont  passagers.  Les  rapports,  les  éructations  gazeuses 
sont  l'inévitable  incommodité  des  mangeurs,  des  hypochondriaques,  des  hé- 
morrhoîdaires,  dont  la  plupart  jouissent  d'une  santé  sufiTisante,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  est  moins  urgent  de  b  corriger  que  de  se  convaincre  qu'elle  est 
indépendante  de  toute  lésion  viscérale. 

(1)  L.  E.  Hecht,  Thèse  sur  le  spiromètre.  Strasbouif ,  1855,  deuxième  série^  n*  337, 
p.  16. 

(2)  ZeitKhrift  fur  ratiomelie  Medicin,  1853,  t.  IV,  p.  301. 
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Vomissement.  —  Le  vomissement  habituel  peut  s'effectuer  avec  ou  sans  le 
concours  de  la  volonté;  il  est  spontané,  volontaire,  provoqué. 

lo  Tout  praticien  a  connu  des  personnes  douées  de  toutes  les  apparences 
de  la  santé,  et  qui  rendent  tous  les  matins,  par  un  vomissement  facile,  ou 
simplement  par  régurgitation,  un  liquide  filant,  visqueux,  transparent  comme 
du  blanc  d*CBuf  (glaires),  ou  légèrement  coloré,  tantôt  insipide,  tantôt  aigrelet 
on  amer.  Le  nombre  des  vomissements,  les  époques  de  leur  retour,  la  quan- 
tité de  matière  évacuée,  sont  variables  :  tel  se  soulage  peu  après  son  réveil 
par  un  seul  vomissement;  tel  autre  en  éprouve  plusieurs  dans  la  matinée 
ou  à  différentes  heures  de  la  journée,  et,  chose  remarquable,  s*il  vomit  peu 
de  temps  après  son  repas,  Testomac  se  débarrasse  d'un  excédant  de  fluide 
mnqueux  et  garde  les  aliments  ;  il  est  rare  du  moins  que  quelques  débris 
d'aliments  se  mêlent  au  liquide  expulsé  dont  la  quantité  peut  s'élever  de 
quelques  onces  à  une  ou  plusieurs  livres.  L'évacuation  s'opère  presque  sans 
elbrt,  sans  secousse;  elle  ne  laisse  à  sa  suite  aucun  trouble;  tout  au  con* 
traire,  elle  est  suivie  d'un  sentiment  de  bien-être,  de  débarras  ;  l'appétit  ne 
tarde  pas  à  se  manifester,  et  il  semble  que  la  santé  de  chaque  jour  soit  au  prix 
de  cette  incommodité.  Les  personnes  dont  nous  parlons  présentent  d'ailleurs 
tous  les  attributs  d'une  saine  organisation  :  appétit,  embonpoint,  force,  acti- 
vité, rien  ne  leur  fait  défaut;  on  a  même  observé  que  le  vomissement  habituel, 
toin  de  déranger  leurs  fonctions,  leur  imprime  une  allure  plus  régulière,  les 
préserve  de  maladies  régnantes,  et  facilitent  la  guérlson  de  celles  qui  les  atta- 
quent Il  est  donc  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  d'aucune  lésion  de  l'estomac,  que 
l'augmentation  habituelle  des  sécrétions  gastriques  reste  dans  des  limites  com- 
patibles avec  la  santé.  Il  en  serait  autrement  si  elle  entraînait  la  fatigue, 
Tamaigrissement,  l'anorexie,  la  dyspepsie,  un  état  de  langueur  et  de  décolo- 
ration. Les  faits  démontrent  que  cette  supersécrétion  peut  exister  sans  altéra- 
tion de  l'estomac.  Andral  rapporte  l'observation  d'un  sujet  qui  mourut  après 
avoir  eu  des  vomissements  de  matières  blanchâtres;  nulle  lésion  appréciable 
ne  s'est  rencontrée  dans  l'estomac.  Un  de  nos  amis,  orateur  célèbre  du  barreau 
et  du  parlement,  a  éprouvé  pendant  nombre  d'années,  et  malgré  la  régularité 
de  son  régime,  des  vomissements  qui  se  répétaient  journellement  peu  d'heures 
Iprès  ses  repas,  et  sa  constitution,  qui  était  forte,  ne  s'en  ressentait  guère  (1). 
«  Un  illustre  et  saint  prélat,  ayant  accoutumé  depuis  quelque  temps  de 
vomir,  le  matin  à  jeim,  des  eaux,  glaires,  phlegmes  sans  goût  et  sans  couleur, 
et  sur  la  fin  quelque  peu  de  bile  jaune  et  amère,  jouissait  ainsi  d'une  par- 
faite santé;  mais  s'étant  trouvé  k  Paris,  on  lui  persuada  de  quitter  cette  habi- 
tude. Il  consentit  à  ne  plus  se  provoquer  le  vomissement  par  le  moyen  d'un 
plumasseau  qu'il  portait  et  qu'il  enfonçait  dans  son  gosier.  Il  n'eut  pas  cessé 
quatre  jours  de  faire  la  manœuvre  qu'il  avait  accoutumé,  que  la  fièvre,  pré- 
cédée de  frissons,  le  prit;  elle  fut  accompagnée  de  pesanteur  et  de  douleur 

(1)  Michel  (de  Bourges),  mort. en  1853. 


IM  ht  L-HABITUDL  [i 

de  léte«  et  bientôi  miivie  d'on  délire  violent.  Son  falet  de  chambre,  qui  hea- 
reusement  savait  sa  cootome,  le  voyant  dans  cet  4lat>  ne  fit  rien  de  plus  que 
de  loi  avancer  dana  le  gosier  le  plomaaaeau  acoomomét  et  il  lai  fit  rendre  par 
la  bonche  lea  eaux  et  les  bomeors  qu*il  rendait  auparavant,  et  par  ce  tnanége« 
la  fièvre,  le  délire  et  la  douleur  de  tête  disparurent  presque  subitemeiic* 
Depuis  lors,  ce  trés-digoe  et  très-véridique  prélat  n'a  jamais  cessé  de  se  pro- 
curer tous  les  malins  ce  vomissement  par  le  moyen  de  son  phimasseau  ;  et  Vmt 
peut  dire  qu'il  s'est  procuré  par  là  une  parfaite  nnté  et  une  trôs-longue  vin, 
car  il  a  poussé  ses  jours  jusqu'à  quatre-vingt-sept  ans  (1).  •  L'auteur  tuqoel 
nous  empruntons  ce  fait  en  cite  beaucoup  d'autres  qui  prouvent,  non-seule' 
ment  l'innocuité  de  certains  voinissemeuts  babituels,  mais  encore  le  danger  do 
les  suppiimer. 

Il  est  des  conditions  qui  les  fiivorisent  :  tels  sont  les  tempéraments  nerani 
et  lympbstiques  i  mais  ches  les  sujeui  nerveux  le  vomissement  aocoropagao 
presque  toujours  la  gastralgie,  et  il  est  alors  le  symptôme  d'une  maladie,  ndn 
un  épipliénouiène  de  la  santé.  On  observe  le  vomissement  babitoel  cbes  les 
adultes  et  les  vieillards  plus  que  cliei  les  enfants  et  cbei  les  adolescents.  Les 
variations  dans  la  température»  surtout  un  étst  électrique  ou  hygrométrique 
de  l'air,  les  climats  humides  et  froids  y  disposentf  il  est  occasionné  chea  quel* 
ques  sujets  par  la  polypbi^ie,  par  Tusage  prolongé  des  aliments  acres,  des 
viandes  salé^,  des  fruits  acides;  les  viandes  fraîches,  les  substances  toniques 
et  stimulantes  leur  réussissent  mieux  que  les  fécules,  les  légumes»  les  alimems 
naous)  l'ingestion  du  café  ou  d'une  liqueur  prévient  parfois  le  vomissement  i 
le  sucre,  un  peu  de  msgnésie,  procurent  le  même  effet.  Quand  il  y  a  lieu  de 
modérer  ou  de  réprimer  cette  habitude  d^évacuatioo,  on  y  réussira  souvent  en 
prescrivant  des  aliments  de  facile  digestion,  pris  en  petite  quantité  à  intervalles 
rapprochés,  l'exercice,  le  mouvement  à  i*air  libre,  les  eaux  minérales  gazeuses, 
les  infusions  tbéiformes,  ou  simplement  l'usage  de  l'eau  glacée  aux  repas,  etc. 
Mais  si  le  vomissement  habituel  ne  détermine  aucun  trouble  fonctionnel,  a'il 
n'amaigrit  ni  ne  débilite,  si  une  investigation  attentive  a  (ait  voir  qu'il  n'est 
ni  symptomatique  ni  sympathique  d'aucune  affection  morbide,  il  peut  être 
considéré  comme  un  accompagnement  de  la  sauté;  il  y  aura  rarement  avan- 
tage, parfois  peut-être  péril  à  le  combattre. 

2*  L'acte  du  vomissement  exige,  outre  la  contraction  des  paroia  abdomi* 
nales  et  du  diaphragme,  celle  de  l'oasophage,  qui  n'est  point  sous  riofluence 
de  rinuervation  volontaire;  mais  quelques  personnes  font  exception  à  cette  loi, 
et  possèdent  la  faculté  de  vider  leur  estomac  à  volonté  :  on  sait  les  données 
que  des  expérimentateurs  doués  de  cette  propriété  singulière  ont  fournies  à  la 
{Âysiologie  expérimentale  sur  l'altération  progressive  de  la  matière  alimentaire 
dans  le  tube  digesiil  Le  vomissement  volontaire  n'est  précédé  par  aucune 
senution  pénible;  il  n'exige  point  leseSorts  convulsiis  qui  bouleversent  toutes 

(i)  Raymond,  op.  ciU,  p*  241. 
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kg  fonctions,  il  n*entiiitne  point  ia  fatigue  et  Fespèce  de  collapans  qui  succède 
ordinairement  au  vomiasement  spontané;  mais  s*il  exempte  des  inconvénients 
de  celui-ci,  il  n*eo  a  pas  non  plus  les  avantages  :  le  vomissement  involontaire 
répond  k  un  but  de  la  nature,  il  satisfait  à  une  indication  physiologique  ;  le 
vomissement  volontaire  sera  souvent  une  erreur,  parce  qu'il  ne  sera  pas  com- 
mandé par  rinstinct. 

La  simple  titillation  de  la  luette  ou  de  Tenlrée  du  pharynx  suffit  pour 
amener  le  voroisseuient  ;  l'action  réflexe  qu*(Hle  produit  donne  lieu  à  la  con- 
traction spasmodique  de  ToBsophage,  k  laquelle  s'associe  presque  aussitôt  celle 
du  diaphragme  et  des  parois  abdominales.  C'est  à  ce  moyen  qu'avaient  recours 
les  Romains  dégénérés  pour  désemplir  leur  estomac  et  rouvrir  carrière  à  leur 
gourmandise.  Cette  pratique,  appelée  sirmaïsme,  existait  d'une  manière  près* 
que  générale  parmi  les  classes  opulentes  de  la  société  et  livrées  à  la  luxure  la 
plus  raffinée;  il  y  avait  dans  leurs  demeures  un  lieu  réservé  et  dont  la  destina- 
tion est  indiquée  par  le  nom  :  vomitorium.  Observons,  pour  Thonneur  de 
notre  art,  que  ses  interprètes  désapprouvaient  hautement  un  semblable  abus  : 
•  Rejecium  esse  ab  Asciepiade  vomitum  in  eo  volumine,  quod  de  tuenda 
mmitate  composuit,  video;  neque  reprehendo,  si  offensus  eorum  est  consue-* 
tudine  qui  quoiidie  ejiciendo  vorandi  facuUatem  moliuntur  (1).  » 

Diarrhée.  -^  «  J'ai  connu  plusieurs  personnes  qui,  accoutumées  fe  pousser 
daux  ou  trois  selles  par  jour,  se  trouvaient  très-incommodées  lorsque  le  nom- 
bre de  ces  déjections  venait  à  diminuer  ou  à  manquer  ;  de  sorte  qu'il  fallait  y 
suppléer  par  des  clystères  oti  par  de  doux  purgatiûi  (2).  »  Il  n'y  a  point  là  de 
diarrhée,  mais  une  habitude  qu'il  faut  respecter.  D'autres  individus  n*ont  que 
deux  ou  trois  évacuations  alvines  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  elles  ren- 
dent des  matières  liquides  et  s'affaiblissent  :  il  y  a  maladie,  et  maladie  à  com- 
battre. Certaines  gens  sont  dévoyées  deux  ou  trois  fois  par  an,  k  des  époques 
indéterminées,  et,  cette  indisposition  passée,  se  portent  mieux  qu'auparavant  ; 
le  rôle  du  médecin  est  négatif  en  ce  cas,  à  moins  que  la  diarrhée  ne  se  compli- 
que de  symptômes  insolites  ou  ne  se  prolonge  au  delà  du  terme  ordinaire. 
Cbex  d'autres,  c'est  au  printemps  que  survieiment  des  diarrhées  éphémères, 
nmeoées  par  une  sorte  de  périodicité  annuelle,  et  vraiment  salutaires  par 
leors  eflets  consécutifs  :  «  Nous  sommes  des  arbres  ambulants,  et  comme  la 
aéve  commence  à  circuler  et  à  produire  dans  le  printemps  fleurs,  feuilles  et 
fruits,  il  en  est  de  même  chez  nous  :  nos  humeurs  épaissies,  engourdies,  et 
nos  ûbres  resserrées  et  raccourcies  pendant  l'hiver^  reçoivent  plus  de  mouve- 
ment et  de  chaleur  dans  le  printemps,  s'épanouissent  et  demandent  beaucoup 
plus  d'espace  qu'auparavant  ;  et,  n'en  trouvant  pas  un  suffisant  dans  les  vais- 
seaux, elles  s'échappent  par  la  voie  intestinale  (3).  •  C'est  sans  doute  l'heureuse 

(1)  Celse,  op.  cit,,  lib.  1,  cap.  n,  sect.  xi^  {  2. 

(2)  RaymoDd,  op.  cit,,  p.  263. 

(3)  Raymond^  op.  cit,,  p.  255. 
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influence  de  ces  évacuations  spontanées  qui  a  suggéré  l*aphorisme  :  «  C'est  au 
printemps  qu'il  faut  purger  et  saigner  ceux  à  qui  ces  remèdes  sont  avanta- 
geux (1).  »  Une  habitude  aussi  ancienne,  aussi  populaire,  aussi  universelle  que 
celle  des  purgations  vernales,  dqit  être  fondée  en  partie  sur  l'observation  des 
faits. 

La  fréquence  et  la  nature  des  excrétions  alvines  dépendent  des  conditioas 
suivantes  :  1**  l'état  général  des  sujets  (constitution,  tempérament);  2®  leurs 
idiosyncrasies  viscérales;  3°  l'action  musculaire  des  intestins  (mouvement  pé- 
ristaltique)  qui  dirige  lentement  toutes  les  matières  excrémentitielles  vers 
l'anus  ;  U'*  l'état  des  différentes  portions  du  tube  digestif  qui  concourent,  soit 
à  l'élaboration,  soit  à  l'absorption  de  ces  matières;  5^  la  quantité  et  la  qualité 
des  aliments  solides  ou  liquides  introduits  dans  l'estomac;  ô""  la  nature  et  la 
quantité  des  humeurs  versées  dans  le  tube  alimentaire  pour  contribuer  avec 
les  intestins  à  la  digestion.  Chacune  de  ces  conditions  peut  donner  lieu  à  une 
diarrhée  qui  n'exige  que  des  soins  hygiéniques  ou  qu'il  y  aurait  danger  à 
guérir.  L'ingestion  habituelle  d'une  trop  grande  quantité  d'aliments  cause  h 
diarrhée  stercorale,  familière  aux  gros  mangeurs  et  surtout  aux  vieillards  glou- 
tons; elle  est  produite  aussi  par  l'usage,  même  à  dose  modérée,  de  substances 
indigestes,  et  les  susceptibilités  individuelles  déterminent  seules  le  caractère 
des  aliments  :  la  substance  indigeste  est  pour  celui-ci  la  viande  de  porc,  pour 
celui-là  le  gibier,  etc.  Ce  genre  de  diarrhée  résout  chez  d'autres  une  constipa- 
tion de  longue  durée,  et  quelle  qu'en  soit  la  cause,  elle  satisfait  à  une  indication 
de  la  santé.  «  Mais,  dit-on,  elle  affaiblit,  elle  ôte  l'appétit N'importe,  lais- 
sez-lui faire  son  chemin  et  obviez  à  la  faiblesse  par  le  repos,  et  surtout  par 
celui  du  lit  Regardez  le  défaut  d'appétit  comme  nécessaire  ou  comme  indif- 
férent, puisque,  si  vous  mangiez  dans  cet  état,  les  aliments  vous  seraient  nui- 
sibles. Soutenez  donc  avec  patience  et  même  avec  joie  cette  heureuse  indis- 
position qui  vous  préserve  d'un  mal  qui  peut-être  vous  aurait  été  funeste.  » 
(Raymond.)  Le  tempérament  nerveux  rend  sujet  à  la  diarrhée  dite  nerveuse, 
que  ne  peuvent  conjurer  toujours  ni  la  sobriété,  ni  les  précautions  de  régime 
les  plus  strictes  :  une  émotion,  un  chagrin,  une  frayeur,  la  sensation  du  froid, 
y  donnent  lieu  ;  ses  symptômes  sont  ceux  de  la  diarrhée  stercorale,  mais  elle 
ne  cède  ordinairement  qu'à  un  régime  substantiel  et  à  l'usage  de  quelques  sti- 
mulants. L'idiosyncrasie  hépatique  est  souvent  accompagnée  d'une  supersé- 
crétion de  bile  (polycholie)  qui  s'échappe  en  selles  jaunes,  verdâtres  ou  por- 
racées  :  ce  sont  les  flux  bilieux  des  auteurs,  la  fonte  de  bile  des  gens  du 
monde  ;  il  est  facile  de  reconnaître  aux  caractères  de  l'excrétion  le  fluide  sur- 
abondamment sécrété  par  le  foie.  Cette  diarrhée  cesse  spontanément  au  bout 
de  quelques  jours  et  tourne  au  profit  de  la  santé  ;  elle  dissipe  un  malaise,  un 
état  de  souffrance  physique  et  morale,  et  si  elle  manque,  c'est  l'ictère  qui 
survient. 

(1)  Hippocrate,  Aphoristnesy  A7,  sect.  vi. 
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Il  est  d*aatres  diarrhées  qu'il  convieut  de  respecter  ;  boroons-nous  à  énoncer 
celle  qui  se  développe  chez  les  enfants  pendant  la  dentition,  et  dont  Timpru- 
dente  suppression  pourrait  avoir  pour  effet  Texplosion  convulsive  d*une  phleg- 
masie  cérébrale  ;  les  diarrhées  supplémentaires  d*un  flux,  d*un  exanthème  ou 
d*un  exuloire  habituel.  Nous  avons  soigné  une  dame  affectée  de  diarrhée 
légère,  mais  habituelle  depuis  l'âge  critique  ;  sa  santé  n'a  éprouvé  aucune 
perturbation,  grâce  à  l'évacuation  supplémentaire  qu'elle  a  eue  longtemps  et 
qui  se  renouvelle  encore  par  intervalfes. 

Pour  constater  si  la  diarrhée  est  ou  non,  comme  on  disait  autrefois,  béné- 
fice de  nature,  il  faut  prendre  en  considération  :  1*"  toutes  les  conditions  d'or- 
ganisation individuelle  ;  2®  la  durée  et  l'intensité  de  cette  déperdition,  les  phé- 
nomènes qui  l'accompagnent  ;  y  l'état  des  forces  et  l'embonpoint  des  sujets  ; 
U*  leur  âge  ;  5*  leurs  antécédents.  L'âge  importe  beaucoup  à  la  conduite  du 
praticien  ;  il  y  a  une  grande  différence*  entre  la  diarrhée  des  enfants  et  des 
jeunes  gens  et  celle  des  vieillards.  Ceux-ci,  de  quelque  espèce  de  diarrhée 
qu'ils  soient  atteints,  s'en  affaiblissent  et  en  ressentent  un  dérangement  fâcheux 
de  tout  leur  ensemble  et  manière  de  vivre  ;  l'enfant  à  la  mamelle  exige  aussi 
une  surveillance  sévère,  et,  dans  les  troubles  qui  lui  adviennent,  le  diagnostic 
se  trouve  par  moitié  en  lui  et  dans  sa  nourrice. 

Constipation.  —  Elle  a  pour  phénomènes  la  rareté  des  excrétions  alvines, 
l'augmentation  de  leur  consistance  et  quelquefois  une  sensation  de  plénitude 
et  de  tension  abdominale.  Une  foule  d'états  morbides  ayant  leur  siège  dans  un 
point  du  canal  alimentaire  ou  hors  de  ce  canal  produisent  la  constipation  ;  mais 
il  n'est  question  ici  que  de  celle  qui  dépend  d'une  disposition  individuelle  et 
n'exige  que  l'intervention  de  l'hygiène.  Ce  genre  de  constipation  constitue  une 
incommodité  extrêmement  fréquente,  souvent  rebelle  à  tous  les  moyens,  et  ne 
laisse  pas  que  d'entraîner,  quand  elle  se  prolonge,  une  série  de  perturbations 
fonctionnelles  (1).  La  durée  de  la  constipation  est  relative  aux  idiosyncrasies 
individuelles  :  celui  qui  va  régulièrement  à  la  selle  deux  ou  trois  fols  par  jour 
est  constipé  s'il  n'y  va  plus  qu'une  fois  ;  le  dévotement  commence  pour  qui 
éprouve  une  évacuation  alvine  tous  les  deux  jours,  si  d'ordinaire  elle  ne  lui 
survenait  que  de  quatre  en  quatre  jours.  Ces  particularités  doivent  être  scru- 
tées. Quand  la  constipation  ne  dépasse  pas  deux,  quatre  et  même  cinq  on  six 
jours,  et  ne  dérange  en  rien  la  santé,  elle  doit  être  supportée  comme  une  dis- 
position naturelle  ;  la  limite  de  l'expectation  hygiénique  est  marquée  par  l'ap- 
parition d'un  trouble  fonctionnel.  Il  est  beaucoup  de  personnes  qui  sont  sujettes 
à  la  rareté  des  garderobes,  et  ne  jouissent  pas  moins  d'une  excellente  santé. 
La  constipation  est  en  rapport  avec  les  conditions  d*âge,  de  sexe,  de  régime,  etc. , 
et  certains  états  transitoires  de  l'économie.  On  l'observe  à  l'époque  où  la 

(1)  Voyef  dans  Haller  (Elementa  physiologiœ^  t.  VU ^  lib.  XXIV,  scct.  iv,  §  x,  lier 
faxum)  une  longue  série  d'exemples  de  conslipalion  à  durée  variable,  depuis  trois  jours 
jusqu'à  plusieurs  mois. 

M.  UvT.  Hyfîèiie,  5*  ioiT.  1.  —  il 
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menstruation  tend  à  s'établir,  à  Tépoque  où  elle  commence  à  disparaître,  les 
congestions  qui  s^opèrent  alors  sur  i'utérus  déterminant  la  plénitude  Tasco- 
iaire  du  rectum  et  de  la  vessie;  elle  est  aussi  Tincommodité  inévitable  de  la 
grossesse,  par  suite  de  la  compression  que  le  développement  considérable  de 
l'utérus  eierce  sur  le  rectum«  Chez  les  femmes  en  couches,  elle  esl  due  à  une 
circonstance  opposée  :  le  rectum  se  laisse  distendre  par  les  fèces  accumulées, 
les  parties  contenues  dans  l'abdomen  et  dans  l'excavation  pelvienne  ne  résis- 
tant plus  à  cette  dilatation,  et  les  muscle?  de  la  paroi  abdominale  ayant  perdu 
de  leur  ressort  par  suite  de  leur  ampliation.  L'atrophie  de  la  tunique  muscu- 
leuse  des  intestius  explique  la  constipation  des  vieillards  ;  la  prépondérance  de 
la  sensibilité  sur  la  contractililé,  prépondérance  qui  est  en  quelque  sorte  la 
loi  physiologique  de  l'autre  sexe,  fait  comprendre  pourquoi  les  femmes  y  sont 
particulièrement  exposées,  et  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  nerveuses.  La 
même  observation  s'applique  aux  hommes  d'un  tempérament  nerveux  ;  et 
comme  ceux-ci  appartiennent  en  générai  aux  professions  intellectuelles,  et  par 
conséquent  sédentaires,  cette  condition  de  vie  achève  de  les  assimiler  sous  ce 
rapport  aux  femmes;  en  outre,  celles-ci  mangent  peu  :  aussi  n'est-il  pas  rare 
de  voir  des  femmes  délicates,  et  vivant  dans  un  état  habituel  de  repos,  sup*- 
porier  sans  inconvénient  une  constipation  de  six  à  huit  jours.  Reiiauldin  (1) 
cite  une  dame  qui  subit  une  constipation  naturelle  d'une  semaine  et  quelque- 
fois de  dix  à  quinze  jours  ;  une  de  mes  parentes  a  offert  le  même  phénomène. 
Un  régime  succulent  y  dispose  les  hommes  de  l'âge  mûr.  Elle  peut  devenir 
chez  eux,  comme  chez  les  jeunes  gens,  une  cause  occasionnelle  de  spermator- 
rhée,  les  vésicules  séminales  étant  placées,  pendant  la  défécation,  entre  la  vessie 
refoulée  au  foud  du  bassin  et  le  rectum  distendu  par  les  fèces;  à  cette  action 
mécanique  s'ajoute  l'influence  que  les  contractions  du  rectum  et  de  la  vessie 
exercent  sur  celles  des  vésicules  séminales,  en  vertu  des  connexions  qui  exis- 
tent entre  ces  parties  animées  par  le  même  réseau  nerveux. 

2.  Circulation.  —  Palpitations,  —  Les  contractions  fortes,  fréquentes, 
désordonnées  qui  agitent  parfois  le  cœur,  sont  loin  d'accuser  une  lésion  con- 
stante de  cet  organe  ou  des  gros  vaisseaux.  Des  causes  fugitives  peuvent  y 
donner  lieu,  comme  les  veilles,  les  émotions  morales;  d'autres  fois  elles  sont 
le  résultat  passager  de  causes  qui  ont  agi  plus  longtemps,  comme  les  excès 
vénériens,  l'abus  des  alcooliques;  elles  ne  sont  pas  rares  dans  la  période  aiguë 
de  la  croissance,  dans  les  premiers  temps  de  la  menstruation,  alors  surtout  que 
cette  fonction  tarde  à  se  consolider;  l'augmentation  des  globules  (  pléthore)  ou 
leur  diminution  dans  le  sang  (anémie)  s'accompagnent  aussi  de  ce  phénomène, 
en  général  plus  familier  aux  adultes  et  aux  femmes.  Les  palpitations  de  cette 
nature  ont  peu  de  violence,  débutent  brusquement,  cessent  et  reviennent 
d'une  manière  irrégulière,  capricieuse.  Dans  les  intervalles  de  leurs  accès,  on 
constate  la  régularité  fonctionnelle  des  organes  de  la  circulation,  et  même  pe  i- 

(1)  Renauldin,  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  t.  VI,  p.  25A. 
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dant  les  palpiUtîoiis,  l'exploration  la  plus  sévère  ne  dénote  que  la  fréquence 
des  battenoents,  parfois  an  iroubie  rhythiniquc  passager  et  des  bruits  plus 
clairs,  plus  timbrés.  On  les  observe  le  plus  ordinairement  chez  les  sujets  ner- 
veux, sans  qu'ils  exercent  sur  leur  santé  aucune  influence  lâcheuse;  les  femmes 
hystériques,  celles  qui  sont  aifeclées  de  leucorrhée,  de  dysménorrhée  ou  d'a- 
ménorrhée, les  hypocbondriaques,  les  nostalgiques,  en  éprouvent  souvent, 
ainsi  que  les  jeunes  gens  adonnés  aux  travaux  de  l'esprit  avec  un  zèle  trop 
soutenu  :  de  là  ce  qu'on  appelle  la  maladie  de  cœur  des  étudiants.  Le  carac- 
tère qui  dislingue  essentiellement  ces  palpitations  inconstantes  des  palpita- 
tions par  cause  oi^anique,  c'est  qu'elles  cèdent  auK  moyens  qui  exaspèrent 
et  a^ravent  ces  dernières  :  l'exercice,  les  distractions,  un  régime  foriiflant, 
excepté  le  cas  de  pléthore.  Quand  même  elles  résistent  à  l'emploi  des  modifi- 
cateurs hygiéniques,  elles  ne  compromettent  ni  par  leur  durée  ni  par  leur 
intensité  l'état  de  santé  général;  cependant  certains  individus  qui  s'alarment 
aisément  et  qui  attribuent  faussement  leurs  palpitations  à  une  lésion  cardiaque, 
uniraient  par  se  ressentir  des  inquiétudes  qu'ils  puisent  dans  une  erreur  aussi 
tenace  qu'exagérée,  si  le  traitemeni  moral  n'y  portait  remède.  Nous  avons 
soigné  un  ofiicier  supérieur  d'une  pleurodynie  fixée  sur  la  région  précordiale 
et  qu'il  avait  prise  pour  le  signe  certain  d'une  lésion  du  cœur;  quoique  toute 
inquiétude  de  ce  côté  nous  fût  ôtée  par  le  résultat  de  l'auscultaiiou  et  de  la 
percussion,  le  malade  résistait  à  notre  conviction,  se  tourmentait,  s'absorbait 
dans  sa  chimérique  appréhension;  et  comme  il  coiumeuçait  à  maigrir  sous 
riniluence  d'une  incessante  préoccupation,  une  consultation  eut  lieu,  et  c'est 
à  peine  si  le  praticien  célèbre  qui  fut  appelé  réussit  à  réveiller  en  lui  la  con- 
science de  la  santé.  Que  si  les  palpitations  se  répètent  ou  se  prolongent,  il  ne 
iaut  plus  s'arrêter  avec  une  entière  sécurité  à  l'idée  d'une  hyperdynamie  car- 
diaque, et  se  rappeler,  d'une  part,  que  tout  organe  longtemps  modiilé  dans 
sou  action  linit  par  l'être  dans  sa  nutrition,  et,  d'autre  part,  que  les  maladies 
du  coeur,  notamment  les  hypertrophies  simples  et  compliquées,  donnent  lieu 
à  des  palpitations  longtemps  avant  de  se  manifester  par  des  signes  moins  équi- 
voques. 

Mpistaxis.  —  incrédule  ou  fidèle  au  principe  hippocratique  de  la  nature 
Qiédicatrice,  on  ne  saurait  nier  que  les  hémorrhagies  ne  soient  une  des  voies 
de  solution  les  plus  usitées  et  les  plus  heureuses,  non-seulement  pour  les  affec- 
tions aiguës,  mais  encore  pourles  troubles  passagersqui  ébranlent  l'organisme  sans 
l'amener  à  la  maladie.  Une  foule  de  souilrauces  mai  dessinées,  d'incommodités, 
de  perturbations  fonctionnelles,  disparaissent  après  une  hémorrhagie  spontanée. 
Que  de  congestions  imminentes  ont  avorté  par  là!  Combien  de  menaces  de 
localisation  morbide  se  sont  évanouies  avec  les  premières  gouttes  d'une  salu- 
taire épistaxis!  Dans  les  cas  de  pléthore,  de  réparation  disproportionnée  avec 
la  dépense;  dans  les  cas  de  contention  intellectuelle  opiniâtre  chez  les  jeunes 
filles  dont  les  règles  coulent  mal,  l'èpistaxis  est  te  visible  effort  de  la  nature 
pour  la  réduction  de  la  masse  sanguine  qui  distend  les  vaisseaux,  et  l'on  dirait, 
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d'après  la  vascularilé  si  prononcée  de  la  pituitaire  et  la  richesse  de  ses  houppes 
presque  érectiles,  qu'elle  a  voulu  faciliter  les  conditions  productrices  d'un 
phénomène  dont  dépendent  si  souvent  la  solution  des  maladies  et  la  régularité 
de  la  santé.  L'épistaxis  semble  avoir  surtout  pour  but  la  déplétion  de  l'encé- 
phale, point  de  mire  de  tant  d'agents  morbifiques,  et  pour  lequel  existent, 
dans  l'économie  et  hors  de  l'économie,  tant  de  causes  incessantes  d'hypérémîe  : 
les  travaux  de  l'esprit,  les  préoccupations  morales,  les  passions,  l'insomnie 
prolongée,  les  exercices  de  voix  considérables  et  fréquents,  les  tris  (1),  les 
digestions  copieuses  ou  dlflBciles,  les  eflbrts  de  défécation  laborieuse  et  toute 
contraction  musculaire  violente,  le  séjour  prolongé  dans  un  milieu  échauffé 
par  une  grande  réunion  d'hommes,  l'insolation,  l'action  d'un  froid  intense,  etc.  « 
sont  autant  de  circonstances  habituelles  de  la  vie  qui  prédisposent  à  Thypérémie 
cérébrale  ;  l'épistaxis,  la  plus  fréquente  des  hémorrhagies,  en  est  le  correctif 
naturel.  On  n'en  saurait  douter  en  se  rappelant  que  les  principales  artères  de 
la  membrane  piiuitaire  sont  de  simples  rameaux  des  troncs  artériels  qui  appar* 
tiennent  aux  organes  intra- crâniens,  et  que  les  veines  olfactives,  en  particulier, 
s'épanchent  dans  le  sinus  longitudinal  à  l'aide  de  la  veine  émissaire  du  troa 
borgne;  d'où  il  suit,  comme  le  fait  observer  filandiu,  d'une  part,  que  l'hypé- 
rémic  des  organes  encéphaliques  entraîne  celle  de  la  pituitaire,  et,  d'autre 
part,  que  le  dégorgement  spontané  ou  artiGcicI  de  la  pituitaire  dans  un  cas  de 
maladie  encéphalique,  est  suivi  nécessairement  d'un  dégorgement  assez  prompt 
des  sinus  méningiens,  un  courant  sanguin  pouvant  s'établir  de  ceux-ci  vers  la 
pituitaire  à  la  faveur  de  la  veine  fronto-ethinoîdale  heureusement  dépourvue 
de  valvules.  L'enfance,  qui  jouit  d'une  sorte  d'immunité  des  hémorrhagies,  est 
sujette  à  l'épistaxis;  on  l'observe  particulièrement  vers  l'époque  de  la  puberté 
et  dans  les  premières  années  qui  la  suivent.  Hippocratc  a  émis  à  cet  égard  une 
opinion  souvent  reproduite,  à  savoir,  que  l'épistaxis  habituelle,  et  remplacée 
plus  tard  par  l'hémoptysie,  expose  ultérieurement  à  la  pneumonie,  à  la  pleu- 
résie, à  la  phthisie;  que  dans  un  âge  plus  avancé,  ceux  qui  l'ont  éprcruvée 
contractent  des  hémorrhoîdes,  des  affections  rhumatismales,  arthritiques^  etc. 
Les  éléments  d'une  vériGcation  rigoureuse  de  cette  assertion  manquent  à  la 
science;  mais  tout  praticien  a  remarqué  la  disposition  aux  épistaxis  chez  les 
sujets  entachés  d'une  présomption  d'hérédité  tuberculeuse.  Pour  notre  compte, 
nous  possédons  par  devers  nous  des  faits  de  ce  genre  ;  reste  à  établir  s'ils  sont 
liés  par  un  rapport  de  coïncidence  ou  de  causalité. 

En  thèse  générale,  l'épistaxis  doit  être  respectée,  à  moins  qu'elle  n'ait  lieu 
chez  les  sujets  lymphatiques,  débilités,  incapables  de  supporter  sans  détriment 
une  évacuation  sanguine;  mais  quelles  que  soient  les  conditions  individuelles, 
il  faut  tenir  compte  du  sentiment  de  bien-être  ou  de  faiblesse  qu'elle  laisse  à  sa 
suite,  et  la  contenir  dans  la  mesure  que  nulle  déperdition  ne  peut  excéder 
sans  inconvénient  ou  sans  danger  pour  l'organisme. 

(1)  Gendriu,  Traité  philosophique  de  médecine  pratique ^  t.  I,  p.  117. 
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Hémorrhoides,  —  Les  auteurs,  depuis  Hippocrate  (1)  jusqu'à  dos  jours,  ont 
célébré  le  bénéfice  des  hémorrhoîdes,  soit  pour  le  maintien  de  la  santé,  soit 
pour  rissue  favorable  d'un  certain  nombre  de  maladies.  L'espèce  de  régularité 
avec  laquelle  se  répètent,  chez  beaucoup  de  personnes,  les  congestions  hémor- 
rhoîdales  et  l'écoulement  sanguin  qui  en  est  la  suite,  les  (roubles  variés  qui  les 
précèdent,  le  bîen-étre  qui  se  déclare  après  leur  apparition,  le  soulagement 
on  la  gnénson  d'une  foule  de  maladies  qui  a  souvent  coïncidé  avec  le  flux 
héfflorrboîda),  les  conséquences  fâcheuses  que  sa  suppression  a  paru  entraîner, 
voilà  ce  qui  explique  et  justifie  en  apparence  le  préjugé  protecteur  d'une 
incommodité  dont  les  modernes  et  surtout  l'école  de  Stahl  ont  encore  exagéré 
l'importance.  Les  anciens  avaient  surtout  égard  à  l'écoulement  sanguin  par 
lequel  l'économie  se  débarrassait  à  leurs  yeux  de  l'atrabile,  élément  imagi- 
naire et  capital  de  leur  pathogénie;  cette  évacuation  leur  paraissait  analogue  à 
celle  des  menstrues  et  favorable  à  l'intégrité  de  la  santé.  Leur  opinion,  non 
sur  la  nature  du  fluide  éliminé,  mais  sur  les  effets  du  flux  hémorrhoïdal, 
subsiste  encore  presque  universellement;  les  hémorrhoîdes  sont  envisagées 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  comme  une  fonction  accessoire  qu'il  importe 
de  respecter,  de  favoriser;  on  admet  la  nécessité  de  les  provoquer  parfois;  les 
supprimer  serait  toujours  un  péril. 

Il  existe  à  ce  sujet  une  grande  confusion  de  faits  et  de  raisonnements;  il 
fiiut  s'entendre  d'abord  sur  les  conditions  matérielles  de  l'aflection  hémor- 
rhoidaire.  Celle-ci  est  constituée  par  des  varices  rectales;  la  description  que 
l'on  a  faite  des  phénomènes  de  la  congestion  hémorrhoîdaire  et  de  l'écoulement 
qui  la  termine  se  rapporte  exclusivement  aux  hémorrhoîdes  dues  à  un  état 
pléthorique;  Thémorrhagie  anale  résout  la  pléthore  comme  fait  ailleurs  l'épi- 
siaxis;  avec  elle  disparaît  la  congestion  du  rectum,  si  ses  veines  n'ont  subi  en 
même  temps  une  dilatation  ou  n'étaient  dilatées  antérieurement  D'autres  fois 
la  pléthore  ne  va  point  jusqu'à  produire  une  rectorrhagie  ;  mais  la  congestion 
qu'elle  détermine  dans  les  veines  hémorrhoîdaires  sufiBt  pour  les  distendre  ;  la 
cause  dissipée,  l'eff'et  persiste,  et  désormais  il  y  a  varices  rectales  ou  hémor- 
rhoîdes; celles-ci  ne  se  développent  souvent  que  par  suite  de  congestions  rectales 
réitérées,  la  pléthore  locale  se  renouvelant.  Ce  sont  les  varices  rectales,  liées  à 
la  plénitude  sanguine  générale,  qui  s'accompagnent  presque  constamment  d'un 
ilox  sanguin  intermittent,  quelquefois  périodique  :  flux  qui  présente  tous  les 
caractères  des  hémorrhagies  actives  par  pléthore,  et,  comme  elles,  produit 
dans  certaines  circonstances  une  spoliation  utile,  une  détente  générale;  c'est 
ce  genre  d'hémorrhoîdes  qui  a  donné  lieu  à  l'opinion  des  anciens,  et  doiil  les 
effets  ont  été  faussement  attribués  à  toutes  les  varices  rectales,  quelle  qu*en 
soit  la  cause  productrice.  Nous  admettons  l'influence  bénigne  des  hémorrhoîdes 
par  pléthore;  des  fluxions  rectales  produites  par  d'autres  causes  ont  pu 
exercer  Renient  une  action  préservatrice  ou  curative;  mais  ni  la  congestion 

(1)  Hippocnte,  Aphorismes,  trad.  de  Liitré,  sect.  vi,  aph.  il^  12,  21. 
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intermittente  des  Yeines  rectales,  ni  leur  dilatation  permanente,  ni  Thémor- 
rhagie  qui  l'accompagne,  ne  peuvent  être  considérées  toujours  comme  le 
résultat  d'une  crise  avantageuse  pour  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  1**  Beau- 
coup de  pléthoriques  n'ont  point  d'hémorrhoîdes  ou  en  ont  sans  flux  sanguin  ; 
2^  dans  beaucoup  de  cas,  ces  deux  phénomènes  n'ont  point  préservé  de  la 
maladie  ou  n*out  exercé  aucune  influence  sur  elle  ;  3""  les  congestions  hémor- 
rhoîdales,  avec  ou  sans  écoulement,  ont  disparu  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucmi 
accident  fâcheux;  U^  quand  le  retour  à  la  santé  ou  une  simple  amélioration  a 
coïncidé  avec  la  congestion  ou  l'hémorrhagie  du  rectum,  il  n'a  pas  été  possible 
de  joindre  ces  deux  faits  par  un  rapport  de  causalité,  le  premier  s'étant  re- 
produit chez  d'autres  dans  les  mêmes  circonstances  sans  l'intervention  du 
second. 

Quant  au  flux  sanguin  qu'éprouvent  les  sujets  affectés  de  varices  rectales,  il 
faut  en  discerner  l'origine  pour  en  évaluer  les  effets.  1°  Il  peut  être  entière- 
ment étranger  aux  varices  rectales  et  aux  causes  qui  les  ont  déterminées  ;  l'ul- 
cération, le  cancer  du  rectum,  une  foule  d'affections  graves,  locales  et  gêné* 
raies  s'accompagnent  en  effet  de  ce  symptôme  ;  S^*  il  peut  succéder  à  une 
violente  congestion  du  rectum,  produite  par  une  cause  locale;  S*"  une  lésion 
survenue  dans  les  parois  des  veines  dilatées  peut  y  donner  lieu  ;  U*  il  est  la  so* 
lution  critique  d'un  embarras  de  la  circulation  veineuse  abdominale. 

Que  si  l'on  remonte  aux  causes  prédisposantes  et  aux  causes  déterminantes 
des  hémorrhofdes,  on  ne  saurait  en  déduire  un  bénéfice  constant  de  nature  : 
nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  pathologie  pour  ces  détails;  mais  si  Ton  ré- 
fléchit que  la  dilatation  des  veines  hémorrhoîdaires  peut  reconnaître  pour 
causes  toutes  les  altérations  qui  produisent  leur  ramollissement,  leur  amin- 
cissement, l'hypertrophie  de  leurs  parois,  leur  inflammation  chronique 
(Jobert),  etc.^  on  aura  quelque  défiance  de  l'opinion  absolue  des  anciens  tou- 
chant le  rôle  préservatif  des  hémorrhoïdes.  On  finira  même  par  les  classer 
parmi  les  incommodités  les  plus  fâcheuses,  en  considérant  les  effets  qu'elles 
développent  habituellement  et  d'une  manière  directe,  abstraction  faite  des 
états  morbides  dont  elles  sont  elles-mêmes  le  résultat  Pour  peu  que  les  tumeurs 
hémorrhoîdaires  soient  multiples,  considérables,  persistantes,  elles  entraînent 
des  accidents  variés  qui  se  manifestent  surtout  aux  époques  de  congestion  rec- 
tale :  sensation  de  gêne  et  de  plénitude  abdominale,  resserrement  spasmodîquc 
des  sphincters,  fissures  anales,  épreintes,  ténesme,  parfois  des  tranchées;  la 
station  assise,  la  marche,  les  efforts  de  défécation,  exaspèrent  les  douleurs. 

La  constipation,  fléau  des  hémorrhoîdaires,  est  due  à  lobsiacle  mécanique 
des  tumeurs  ou  à  la  volonté  du  malade  qui  retarde  l'instant  de  la  garderobe, 
par  crainte  des  angoisses  qui  en  sont  insé()arables;  la  constipation  opiniâtre 
amène  d'autres  symptômes,  céphalalgie  gravative  et  presque  continuelle,  ano- 
rexie, dérangement  des  digestions,  tension  et  météorisme  de  l'abdomen.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  les  tumeurs  hémorrhoîdaires  s'enflammer  par  la  con- 
traction des  sphincters,  par  la  rétention  des  fèces  dans  l'intestin,  et  ensuite 
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par  le  tiotent  labeur  de  lear  expulsion  ;  cette  inflammation  est  presque  ton- 
jours  lente,  chronique;  elle  a  pour  conséquences  la  formation  d*abcès,  de  fis- 
tules anales,  différentes  altérations  des  parois,  des  tumeurs,  des  hémorrhagies 
copieuses  et  réitérées  qui  épuisent  le  malade  et  qui  créent  un  état  anémique, 
autre  principe  d'bémorrhagies  ultérieures.  Linflammation  produit  encore  Té- 
paississement  des  parois  veineuses,  Tinduralion  du  tissu  cellulaire  qui  les  re- 
couvre, l'oblitération  des  veines  dilatées,  ce  qui  transforme  les  varices  rectales 
en  tumeurs  rénitentes,  indolores,  d'un  volume  invariable  (tubercules  bémor- 
rfaoîdaux),  disposées  à  s'ulcérer  et  à  suppurer  (leucorrhée  anale),  etc.  Il  est 
superflu  de  dérouler  dans  leur  série  extrême  les  phénomènes  consécutids  aux 
bémorrboîdes  pour  montrer  la  nocuité  de  cette  lésion.  Sans  doute^  elle  ne  les 
détermine  que  d*une  manière  exceptionnelle,  et  elle  peut  exister  longtemps 
sans  occasionner  d'autres  symptômes  qu'une  gêne  passagère  de  la  défécation  ; 
mais  le  plus  souvent  elle  est  le  point  de  départ  de  dérangements  variés  et  dont 
les  malades  ne  se  préoccupent  point,  imbus  qu'ils  sont  du  préjugé  favorable  à 
l'existence  des  hémorrboîdes. 

Au  demeurant,  les  varices  rectales,  car  c'est  ainsi  qu'il  convient  d'appeler  cette 
infirmité,  avec  Haller  qui  l'a  bien  appréciée  (1),  ne  sont  point  une  fonction 
accessoire,  une  habitude  inviolable  de  l'organisme;  préparées  par  des  congés* 
tions  qui  traduisent  elles-mêmes  la  gêne  de  la  circulation  abdominale,  elles 
consistent  dans  l'ampliation  des  veines  du  rectum,  souvent  accompagnée  ou 
compliquée  d'hémorrhagie.  Les  expressions  inexactes  de  fluxion,  mouvement 
fluxionnaire,  flux  hémorrhoîdal,  ont  contribué  à  l'erreur  qui  leur  attribue  une 
salutaire  efficacité  pour  la  préservation  ou  la  solution  des  maladies;  souvent 
^ves  par  leur  étiologie,  elles  ne  tardent  point  à  devenir  par  leurs  suites  iné- 
vitables une  incommodité,  une  cause  de  perturbations  et  de  souffrances.  Si 
doDC  il  convient  de  ne  pas  les  supprimer  légèrement,  nous  ne  donnons  pas  le 
cxNiseil  de  les  provoquer,  comme  on  le  fait  si  fréquemment  par  routine  et 
courte  logique. 

3.  Respiration.  —  Les  organes  de  la  respiration  présentent  plus  d'une 
lésion  qui  ne  s'oppose  point  à  la  longévité  ni  à  l'exercice  régulier  des  autres 
fonctions.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  productions  de  différente  nature 
qoe  l'on  rencontre  enkystées  ou  seulement  adhérentes  au  tissu  pulmonaire 
chez  les  sujets  qui  n'ont  offert  pendant  la  vie  aucun  signe  d'affection  de  poi- 
trine (concrétions  crétacées,  méianiques,  cartilagineuses,  ossiformes),  les  adhé- 
rences picuro-costales  si  fré(|uentes  et  si  inoffensives,  etc.  Mais  l'attention  de 
l'bygiéuiale  doit  s'attacher  à  deux  habitudes  morbides  des  organes  de  l'héma- 

(1)  op.  dt,,  t.  vil,  cap.  XXIV,  sect.  iv,  §  xii  :  «  Id  primum  volo,  non  esse  ejuimodi 
nature  opus,  uli  sunt  menstruœ  purgationes,  neque  generi  huroano  pneteriptum,  ex 
ejtti  comoiual  fabrica  sequi^  aut  saiâ  hominis  esse  funciionem.  —  Ipse  demum  Stalilius, 
magnus  bemoirhoidum  laudalor,  fas5U8  est  non  esse  in  consuetudinem  recipiendas, 
quaiiuD  dHlûus  succeMui  ait.  Qiud  jam  invaiuerint^  eaa  quidem  ratincDdas  este  auadet.  » 
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tose^  en  faveur  desquelles  existe,  dans  l'esprit  des  gens  du  monde»  une  pré- 
vention d'innocuité  :  Tasthme  et  ce  qu'ils  appellent  le  rhume  (catarrhe  bron- 
chique). 

Asthme.  —  On  désigne  aujourd'hui  par  ce  mot  une  affection  caractérisée 
par  la  fréquence  et  la  gêne  de  la  respiration,  et  par  la  convulsion  des  muscles 
respirateurs,  affection  presque  toujours  exempte  de  fièvre,  intermittente,  appa- 
raissant sous  forme  d'accès  qui  reviennent  à  dès  époques  irrégulières,  souvent 
fort  éloignées,  dans  les  intervalles  desquelles  la  santé  semble  parfaite.  Regardez 
autour  de  vous  dans  le  monde  :  rien  de  plus  commun  que  l'asthme;  sur  trois 
familles,  une  an  moins  a  son  asthmatique.  Interrogez  les  cliniques,  les  amphi- 
théâtres; consultez  l'expérience  des  obser\'ateurs  célèbres  :  rien  de  plus  rare 
que  l'asthme  essentiel,  à  tel  point  que  beaucoup  d'entre  eux  en  ont  nié  Vem- 
tence.  Il  est  certain  que  la  plupart  des  prétendus  cas  d'asthme  ne  sont  autre 
chose  que  des  dyspnées  symptomatiques  d'affections  diverses  du  cœur,  des 
gros  vaisseaux,  des  poumons,  des  plèvres,  etc.  I^es  altérations  valvolaires, 
suite  d'endocardite,  l'hydropéricarde,  l'emphysème  pulmonaire,  des  aflfectioDS 
de  la  moelle,  etc.,  donnent  lieu  à  des  attaques  de  dyspnée  confondues  autre- 
fois avec  l'asthme  avant  les  perfectionnements  qu'a  reçus  la  séméiotique  :  or  les 
erreurs  populaires  à  l'endroit  des  maladies  et  des  remèdes  ne  sont  que  l'éd» 
prolongé  des  erreurs  scientifiques  d'une  époque  antérieure.  C'en  est  une  que 
celle  qui  fait  de  l'asthme  un  brevet  de  longévité.  Floyer  dit,  à  la  vérité,  avoir 
connu  des  asthmatiques  dont  le  mal  datait  de  cinquante  ans  (1)  ;  et  Sauvages 
appelle  l'asthme  une  maladie  de  longue  durée,  plutôt  qu'une  maladie  chro- 
nique (2).  Mais  ces  assertions  ne  sont  peut-être  pas  appuyées  par  un  seul  dit 
suivi  attentivement  pendant  la  vie,  confirmé  par  l'ouverture  cadavérique,  et 
duquel  il  ressortirait  que  l'asthme  pût  exister  en  l'absence  de  toute  lésion  orga- 
nique agissant  par  voie  directe  ou  indirecte  sur  la  respiration  :  «  Je  ne  crain- 
drais pas  d'avouer,  dit  Ferrus,  que  vingt-cinq  années  d'exercice  presque  en- 
tièrement passées  dans  les  hôpitaux  n'ont  pu  me  fournir  une  seule  observation 
de  ce  genre.  Gomme  mon  expérience  pourrait  paraître  insuffisante,  j'ajouterai 
que  Gorvisart,  Leroux,  Lerniinier,  Béclard,  Rostan,  etc.,  n'en  ont  jamais 
rencontré  (3).  »  Et  avec  une  loyauté  digne  de  son  talent,  Ferrus  informe  les 
lecteurs  que  les  deux  cas  d'asthme  essentiel  qu'il  avait  rapportés  dans  la  pre-' 
mière  édition  du  recueil  où  il  écrit  n'en  étaient  point  :  le  premier  des  deux 
sujets  dont  il  a  donné  l'histoire  est  sujet  depuis  son  enfance  à  des  fluxions  opi- 
niâtres sur  la  pituitaire;  le  seco^id  a  succombé  à  la  tuberculisation  pulmo- 
naire (^j.  Toutefois  la  science  possède  des  faits  qui,  bien  que  dépourvus  de  la 

(1)  Floyer,  Traité  de  tasthme.  Paris,  1761,  p.  22. 

(2)  Sauvages,  Nosologie  méthodique,  t.  I,p.  94. 

(3)  Ferrus,  Dictionnaire  de  médecine,  2*  édit.,  t.  IV,  p.  274.  Voyez  aussi  rarticle 
AsTHMB  de  Germain  Sée,  Nouveau  Dict.  de  méd,  et  de  chir.  prat, 

(â)  Broussais  {Cours  de  pathologie,  t.  V,  p.   102)  dit  avoir  éprouvé  plusieurs  accès 
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sanction  nécrosoopiqae,  rendent  probable  Texisteuce  de  l'asthme  essentiel.  Un 
de  nos  parents,  aujoard*hai  presque  octogénaire,  est  sujet  depuis  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans  à  des  accès  d^asthme,  surtout  nocturnes,  qui  depuis  ces  dix  dernières 
années  vont  jnsqu*à  Torthopuée  :  comme  l'un  des  malades  de  Ferrus,  il  a  de 
fréquentes  atteintes  de  coryza,  avec  écoulement  considérable  de  mucus  nasal. 
Un  observateur  dont  nons  connaissons  personnellement  la  véracité,  le  direc- 
teur A.  Lefèvre  (de  Brest)  (1)  a  décrit  les  accidents  qu'il  éprouve  lui-même 
de  manière  à  entraîner  la  conviction.  L'asthme  idiopathique,  c*est*à-dire  dû 
à  une  simple  perversion  de  l'action  nerveuse,  ne  suggère  pas  sans  doute  un 
pronostic  fâcheux;  mais  à  quel  titre  en  ferait-on  un  gage  de  longévité,  un 
bénéfice  de  nature.  Chaque  accès  est  un  péril  pouif  l'économie  ;  plus  les  accès 
se  rapprochent,  plus  la  situation  s'aggrave,  parce  que  des  lésions  ne  tarderont 
pas  à  se  développer.  Pour  les  asthmatiques  de  cette  rare  catégorie,  les  drogues 
ne  sont  rien;  l'hygiène  seule  réussit  à  les  soulager  et  même  à  les  guérir.  Un 
certain  degré  de  chaleur,  de  pesanteur  et  d'humidité  de  l'air  leur  est  néces- 
saire (Lefèvre)  ;  chacun  d'eux  a  pour  ainsi  dire  sa  sphère  extérieure  de  res- 
piration qu'il  ne  peut  franchir  sans  s'exposer  à  des  attaques  de  dyspnée  :  pour 
Tun  c'est  la  ville,  pour  l'autre  la  campagne;  l'air  agité  par  les  vents  les  incom- 
mode et  les  climats  chauds  leur  conviennent  Lefèvre  leur  défend,  de  par  sou 
expérience,  la  navigation.  En  général,  ils  ont  besoin  de  lumière,  de  calorique 
et  d'une  certaine  quantité  de  vapeur  aqueuse  dans  l'atmosphère  où  ils  doivent 
▼ivre.  Une  nourriture  simple,  uniforme,  de  facile  digestion,  l'abstinence  des 
alcooliques,  l'usage  des  boissons  théiformes  et  du  café,  dont  beaucoup  d'asth- 
matiques ne  voudraient  pas  se  passer,  la  fumée  du  tabac,  des  vêtements  chauds, 
des  frictions  au  soleil  ou  devant  le  feu  (Gelse),  les  bains  d*étuves  humides 
(Lefèvre),  un  exercice  modéré,  l'équitation,  l'éloignement  de  tout  ce  qui  peut 
surexciter  le  cerveau  intellectuellement  et  moralement,  surexcitation  qui  réa- 
git d'une  si  notable  façon  sur  la  respiration  :  tel  est  le  régime  hygiénique  qui 
profitera  aux  rares  sujets  atteints  d'asthme  idiopathique,  bien  mieux  que  les 
chimériques  panacées  qu'ils  recherchent. 

Rhumes.  —  Les  bronchites  plus  ou  moins  subaiguês,  plus  ou  moins  chro- 
ni<|ues,  que  l'on  désigne  dans  le  monde  par  le  mot  rhumesy  doivent  être  com- 
battues, n  est  vrai  que  la  bronchite  chronique,  dès  le  début  ou  par  transi- 
tion, coexiste  très-fréquemment  avec  un  état  de  santé  rassurant,  et  persévère 
des  années  entières  sans  porter  atteinte  à  la  constitution  :  mais  comme  on 
n*en  peut  espérer  la  résolution  franche  et  complète  que  par  une  exception  dont 
il  ne  faut  point  leurrer  le  malade,  tôt  ou  tard  des  accidents  graves  survien- 
nent, et  ce  que  l'on  a  considéré  comme  une  incommodité  tolérable  devient 
une  cause  de  mort 

d'asthme  pour  avoir  écouté  avec  une  attention  soutenue  les  leçons  d*un  professeur  qui 
t'exprimait  en  phrases  prolixes.  —  L'autopsie  a  fait  voir  en  ses  poumons  quelques  coa- 
crétioos  crétacées. 

(1)  Ufôfre,  De  rasthme,  Paris,  1847. 
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Qoels  que  soient  les  rapports  de  causalité  entre  les  inflammations  des  voies 
aériennes  et  la  production  des  tubercules,  la  pnidence  exige  que  tout  rhume 
soit  surveillé,  et,  s'il  se  peut,  arrêté;  s*il  devient  habituel,  on  doit  craindre 
qu*il  ne  se  lie  à  une  tuberculisation  préexistante.  Les  adversaires  de  Brous- 
sais  ont  trop  insisté  sur  les  différences  qui  existent  entre  la  formation  et  les 
éléments  de  la  tuberculose,  et  ceux  des  produits  pblegmasiques  ;  nier  abso<p 
lument  leur  influence  réciproque,  c'est  s*abuser  aux  dépens  des  malades  et 
s'exposer  à  fausser  leur  hygiène.  L*école  micrographique  allemande  fait  retour 
ï  la  pathogénie  inflammatoire  du  tubercule.  Suivant  Reinhardt,  il  résulte  de 
la  transformation  de  produits  inflammatoires.  Virchow  (1),  tout  en  démêlant 
avec  plus  de  précision  les  éléments  propres  à  «  cette  néoplasie  »,  et  les  pro* 
duits  inflammatoires  qui  ont  été  confondus  avec  elle,  la  fait  dériver,  par  une 
métamorphose  analogue,  d'anciens  éléments  organiques,  cellules  ou  noyaux, 
selon  la  grosseur  des  tubercules.  Au  reste,  le  simple  catarrhe  bronchique  peut 
entraîner  des  suites  fâcheuses,  telles  que  dyspnée  par  accès  ou  continue,  dila- 
tation vésiculaire,  etc.  Il  existe  même  une  phthisie  catarrhalc  comme  il  y  a 
une  phthisie  tuberculeuse.  Andral  (2)  mentionne  un  cas  de  bronchite  chro- 
nique simulant  une  phthisie  pulmonaire  et  terminée  par  la  mort.  Rare  dans 
la  jeunesse,  la  phthisie  catarrhale  est  commune  chez  les  vieillards  :  à  la  Sal- 
pétrière.  Beau  a  rencontré  15  cas  de  phthisie  catarrhale  conQrmée  pour  9  cas 
de  phthisie  tuberculeuse,  et  sa  fréquence  est  en  raison  de  Tâge  (3). 

U,  Sécrétions.  —  Peau.  —  Les  sueurs  eicessives  sont  le  fléau  des  obèsesi 
des  lymphatiques,  des  faibles,  des  valétudinaires,  des  convalescents,  des  Un 
bescents  par  onanisme  ou  spermatorrhée,  etc.  La  marche,  Tcxercice,  les  pro- 
voquent chez  les  gens  de  cabinet.  Souvent  elles  sont  l'expression  d'un  état 
dyspnéique,  d'un  obstacle  à  l'hématose  ou  à  la  circulation  centrale;  les  por- 
teurs d'emphysème  et  d'hypertrophies  cardiaques  y  sont  très-sujets.  En  l'ab- 
sence de  toute  lésion  interne,  elles  peuvent  être  coercées  sans  inconvénient 
Les  moyens  diffèrent  :  à  l'un  il  faut  refuser  les  stinmlants  et  les  toniques,  à 
l'autre  il  faut  les  prescrire.  La  sobriéié  convient  aux  obèses  pour  réduire  leur 
transpiration;  le  valétudinaire  évitera  les  exercices  prolongés;  l'homme  de 
vie  sédentaire  devra  s'y  adonner,  au  risque  d'accroître  passagèrement  les 
sueurs.  Les  bains  froids,  les  lotions  et  les  allusions  froides,  pratiquées  d'après 
le  mode  hydrothérapiquc,  les  bains  de  mer,  en  fortifiant  la  constitution,  ten- 
dent à  restreindre  la  déperdition  sudorale  de  la  peau.  L'abus  ou  la  surcharge 
des  vêtements  mauvais  conducteurs  du  calorique  cuniribue  à  lenlretenir. 
C'est  par  le  changement  graduel  des  habitudes  que  Ton  réussira  à  modifier 
sans  danger  l'activité  cutanée;  de  graves  maladies  menaceraieut  l'organisme 

(1)  Virchow,  Pathologie  cellulaire^  3«  édition.  Paris,  1868,  p.  âlO  et  suiv. 

(2)  Andral,  Clinique  méd,,  1829,  t.  I,  p.  17<i. 

(3)  Beau,  Joutm.dcmd,^  octobre  1843,  p.  330.  —  Traité  clinique  et  expérimental 
d'auscultation,  Paris,  1856. 
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brasqaement  affranchi  de  ces  pertes  catanées.  Qaant  aax  transpirations  par- 
tielles, limitées  aox  pieds,  aax  aisselles,  etc.,  noas  ne  conseillerons  point  de 
les  combattre  ni  de  les  diminuer  ;  fétides,  il  y  aurait  plus  de  péril  encore  à  les 
supprimer  :  Mondière  a  rapporté  des  faits  qui  le  prouvent.  L'usage  des  chaus- 
settes de  fil  et  de  chaussures  légères,  des  lotions  fréquentes  avec  de  Teau 
chlorurée,  voilà  pour  la  propreté  et  l'aisance  du  membre  affecté.  En  cas  de 
«oppression  des  soeurs  partielles,  on  s'empresserait  de  les  rappeler  en  entou- 
nnt  le  pied  de  flanelle  recouverte  d'un  taffetas  gommé. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  on  pourrait  classer  ainsi  les  éruptions  cuta- 
nées :  l"*  Éruptions  qui  surviennent  avant  la  puberté  et  qui  sont  le  plus  sou- 
vent enlevées  par  cette  révolution  d'âge,  quand  elles  ont  persisté  jusque-là. 
3*  Éruptions  qui  se  déclarent  vers  l'âge  critique  pour  suppléer  une  fonction 
qui  s'éteint  3®  Éruptions  qui  se  manifestent  à  toutes  les  époques  de  la  vie, 
mab'non  permanentes,  et  qui  reparaissent  parfois  avec  une  périodicité 
remarquable  :  nous  avons  traité  au  Val-de-Grâce  un  jeune  soldat  atteint  tous 
les  mois  d'un  érysipèle  sans  gravité,  et  dont  le  seul  inconvénient  était  de 
robiiger  à  interrompre  périodiquement  son  service,  k'*  Etifin,  les  affections 
constitutionnelles  de  la  peau,  souvent  héréditaires,  toujours  dangereuses  à 
guérir,  qui,  loin  de  compromettre  la  santé,  sont  pour  ceux  qui  les  portent 
une  condition  de  l'harmonie  physiologique.  L'ichthyose  générale  est  dans  ce 
cas,  et  nous  en  avons  observé  plusieurs  exemples,  soit  dans  les  hôpitaux  de 
l'armée,  soit  dans  les  visites  des  conseils  de  recrutement  auxquels  nous  avons 
participé.  Quand  on  est  appelé  à  prononcer  si  une  maladie  aiguë  ou  chro- 
nique de  la  peau  doit  être  respectée  ou  combattue,  il  importe  de  rechercher 
les  liaisons  qu'elle  peut  avoir  avec  les  différentes  phases  de  l'évolution  orga- 
nique, avec  une  (onction  augmentée,  diminuée  ou  supprimée,  avec  un  état 
morbide  antérieur  dont  elle  serait  l'heureuse  terminaison,  avec  un  état  mor- 
bide coexistant  qu'elle  soulage  ou  modère  dans  une  juste  limite. 

Les  érythèines  qui  accompagnent  ie  travail  de  la  dentition,  et  qui  ne  sont 
parfois  qu'une  eilension  de  la  turgescence  buccale  (feux  de  dents),  disparais- 
sent avec  la  cause  qui  les  a  produits  ;  il  en  est  de  môme  de  i'intertrigo,  résul- 
tat du  frottement  des  parties  amples  et  molles  de  l'enfant  nouvcau-né;  l'ec- 
i4ma  est  aussi  l'un  des  accompagnements  fréquents  de  la  dentition,  et  ne  se 
dissipe  guère  que  vers  la  puberté.  Mais  chez  les  enfants  on  voit  la  plupart  des 
inflammations  chroniques  de  la  peau,  excepté  le  favus,  le  lupus  et  la  gale, 
guérir  spontanément  après  un  laps  de  temps  pins  ou  moins  considérable,  et 
souvent,  ajoute  Rayer  (1),  elles  sont  salutaires.  Sous  le  nom  de  gourmes,  on 
a  désigné  un  grand  nombre  de  formes  éruptives  dont  les  unes  relèvent  de  la 
diathèse  dartreuse  (lichen,  psoriasis,  eczéma  rubrum,  pityriasis,  favus),  et  les 
autres  de  la  diathèse  pyogénique  (impétigo,  ecthyroa,  eczéma  impéligi- 
neox,  etc.).  Se  développent-elles  chez  un  enfant  bien  portant,  il  faut  les  com- 

(1)  Rayer,  Traité  des  maladies  de  la  peau.  Paris,  1835,  1. 1,  p.  âO. 
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battre,  les  arrêter  au  début,  besogoe  non  aisée;  si  elles  se  sont  installées  chez 
lui  sans  altérer  sa  santé,  on  s^appliquera  à  les  guérir,  mais  lentement  et 
avec  de  grandes  précautions.  Chez  les  enfants  dont  la  santé  ne  s*est  affermie 
que  depuis  l'apparition  des  gourmes,  respectez-les,  sauf  à  en  essayer  prudem- 
ment la  guérison  après  un  laps  de  temps  nécessaire  à  la  consolidation  orga- 
nique de  ces  enfants.  La  violence  de  l'inflanunation,  l'excès  des  suppurations 
qu'elles  déterminent  quelquefois,  doivent  toujours  être  modérés  par  l'art, 
comme  il  importe  toujours  de  disputer  à  leur  extension  les  parties  impor- 
tantes, telles  que  les  yeux,  les  fosses  nasales,  le  conduit  auditif.  Les  éruptions 
dartreuses  sont  provoquées,  suivant  quelques  auteurs,  par  l'abus  du  coït 
Lorry  assure  que  la  continence  et  la  chasteté  produisent  le  même  effet  Les 
dartres  préputiale  et  anale  (prurigo,  psoriasis  ani),  ont  été  signalées  récem- 
ment dans  l'étiologie  de  la  spermatorrhée  :  la  première  propageant  l'excita- 
tion de  l'orifice  du  canal  excréteur  à  l'organe  de  la  sécrétion;  la  seconde  déter- 
minant, par  le  resserrement  des  sphincters  et  la  contraction  spasmodique  du 
rectum,  l'accumulation  des  fèces  et  l'irritation  consécutive  de  l'intestin, 
laquelle  amène  la  disposition  des  vésicules  séminales  à  se  contracter  (i).  Qui 
ne  connaît  le  rapport  qui  s'établit  entre  la  menstruation  et  certaines  inflam- 
mations chroniques  de  la  peau,  tour  à  tour  augmentées  ou  diminuées  par  la 
cessation  ou  le  retour  des  règles!  On  a  vu  l'eczéma  impétigincux,  le  pru- 
rigo, etc.,  cesser  complètement  à  l'apparition  des  premières  règles,  se  repro- 
duire plus  tard,  par  suite  de  leur  suppression  accidentelle  ou  naturelle.  La 
grossesse  et  la  lactation  exercent  une  influence  analogue.  On  a  donné  ancien- 
nement le  nom  de  darU^es  laiteuses  aux  phlegmasies  cutanées  qui  survien- 
nent chez  les  femmes  condamnées,  par  la  mort  de  leur  enfant  ou  par  tout  autre 
motif,  à  la  brusque  cessation  de  l'allaitement.  La  vieillesse  a  ses  phlegmasies 
cutanées  (prurigo  senilis,  pemphigus  pruriginosus,  etc.),  qu'il  est  diflicile  de 
guérir,  même  quand  on  peut  l'entreprendre  sans  danger  ;  on  ne  tenterait  pas 
impunément  la  curation  de  celles  qui,  nées  durant  l'âge  adulte,  ne  cèdent 
point  à  l'âge  de  retour  et  persistent  dans  la  vieillesse  en  perdant  d'ailleurs 
tout  caractère  d'acuité,  comme  font  la  plupart  des  maladies  de  cet  âge.  Ce 
sont  alors  des  infirmités  habituelles  avec  lesquelles  il  faut  vivre;  l'organisme 
n'a  plus  assez  de  mobilité  pour  se  façonner  à  de  nouvelles  conditions  d'équi- 
libre; celles-ci  d'ailleurs  exigent,  pour  se  produire,  une  activité  fonctionnelle 
qui  n'existe  plus.  Aussi  Rayer  a-t-il  pu  dire  avec  raison  :  «  Chez  les  vieillards, 
les  inflammations  chroniques  de  la  peau,  indépendantes  des  causes  externes, 
doivent  être  souvent  respectées,  quelquefois  modérées,  rarement  guéries  (2).  » 
On  peut  lire  dans  les  auteurs  une  multitude  d'observations  de  maladies 
aiguës  et  chroniques,  jugées  par  l'apparition  d'une  phlegmasie  cutanée  ;  il 
n'est  point  de  praticien  qui  n'ait  été  témoin  de  ces  substitutions  morbides.  Un 

(1)  Kaula,  thèse  citée,  p.  128. 

(2)  Rayer,  op.  ci'/.,  t.  I,  p.  40. 
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infirmier  du  \al-de-Grâce,  placé  dans  notre  service,  affecté  d'une  conjoncti- 
vite chronique  avec  perte  des  cils,  a  éprouvé  sous  nos  yeux  Tinflucnce  diffé- 
rente de  deux  phlegmasies  cutanées.  Par  suite  d'une  variole  conflueute, 
rophtbalmie  s'était  exaspérée  au  point  de  faire  craindre  pour  la  conservation 
de  la  Tue;  les  moyens  les  plus  variés  et  les  mieux  dirigés  n'avaient  pu  en 
atténuer  la  gravité.  Survint  chez  notre  homme  convalescent  de  variole  un  éry- 
sipèle  qui  envahit  rapidement  face,  cou  et  poitrine,  et  la  conjonctive  oculo- 
palpébrale  se  calma  comme  par  enchantement  Aujourd'hui  ce  malade  n'a 
plus  qu'une  légère  suppuration  d&s  bords  des  paupières  inférieures  qui  res- 
tent dégarnis  de  dis  (1863).  Ândral  cite  le  cas  d'une  pneumonie  désespérée 
que  dissipa  l'éruption  d'une  variole.  Pierre  Frank  a  vu  une  inflammation 
du  cerveau  guérie  par  un  érysipèle.  Nous  renvoyons  aux  traités  ex  professa 
pour  les  exemples  nombreux  d'affections  diverses  jugées  par  une  détermina- 
tion cutanée,  et  qui  justiûent  le  précepte  donné  par  les  maîtres,  de  respecter 
toutes  phlegmasies  de  la  peau  survenant  dans  le  cours  ou  au  décUn  d'une  ma- 
ladie :  phénomènes  critiques  de  la  maladie,  elles  deviennent  souvent  des  con- 
ditions de  la  santé,  et  ne  peuvent  être  supprimées  sans  rappeler  l'affection 
interne.  D^autres  phlegmasies  cutanées  coexistent  avec  des  états  morbides 
chroniques  et  en  atténuent  les  souffrances.  Alph.  Cazenave(i)  a  donné  des 
soins  à  un  malade  atteint  d'asthme  avec  emphysème,  qui  depuis  sept  ans 
n'avait  point  passé  une  seule  nuit  dans  son  lit,  et  à  qui  un  eczéma  aux 
jambes,  avec  suintement  assez  abondant,  procura  un  soulagement  inespéré. 
Rayer  rapporte  des  faits  analogues  ;  et  récemment  nous  avons  vu  une  dyspnée 
qui  datait  de  trois  mois,  déjà  soulagée  par  un  vésicatoire^  se  dissiper  complète- 
ment à  la  suite  d'une  éruption  lichénoîde  qui  envahit  le  bras. 

La  guérison  ou  l'amendement  d'un  grand  nombre  de  maladies  par  le  béné- 
fice de  phlegmasies  cutanées  a  fait  considérer  celles-ci  à  bon  droit  comme  des 
dérivatifs  salutaires,  mais  ne  justifie  pas  toutes  les  craintes  qu'inspire  leur 
répercussion.  Quand  il  s'agit  de  rétrocession,  il  faut  avant  tout  établir  le 
rapport  de  causalité  entre  deux  coïncidences  ;  une  gastro-entérite,  des  convul- 
sions, une  phthisie,  se  manifestent  en  même  temps  ou  peu  après  qu'une  érup- 
tion a  disparu.  S'il  y  a  simultanéité,  ce  qu'on  prend  pour  l'effet  peut  être  la 
caose  ;  une  inflammation  aiguë  de  la  muqueuse  digestive  entraîne  la  suppres- 
sion d'une  phlegmasie  cutanée  plus  fréquemment  que  la  rétrocession  de  celle- 
ci  ne  donne  lieu  à  la  gastro-entérite  ;  si  un  intervalle  se  passe  entre  les  deux 
faits^  dira-t-on  :  Post  hoc,  ergo  propter  hoc  ?  Nous  n'avons  garde  de  nier 
l'importance  des  habitudes  morbides  qui  résultent  des  inflammations  an- 
ciennes de  la  peau  ;  mais  malgré  le  classique  amas  de  faits  qui  prouvent  le 
danger  de  leur  suppression,  nous  pensons  que  ce  danger  a  été  exagéré,  et  que 
beaucoup  d'observations  consignées  dans  les  auteurs  manquent  de  valeur  et 
de  sévérité.  On  ne  croit  plus  à  la  répercussion  de  la  gale  ni  à  tous  les  acci- 

(1)  Alph.  Gazenave,  Dictionnaire  dt  médecine^  2*  édit.^  t.  XXIU,  p.  358* 
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dents  qu*on  a  fait  découler  si  longtemps  de  sa  goérison  intempestive.  Admet- 
tons le  principe,  résistons  à  l'exagération  :  toute  aflfôction  catanée  qui,  par  sa 
durée  indéfinie,  a  accoutumé  l'économie  à  sa  présence  et  s'est  ajoutée  aux 
condiiions  de  l'équilibre  fonctionnel,  veut  être  respectée.  Quant  à  celles-là 
même  qui  ne  se  sont  pas  prolongées  à  ce  point,  une  grande  circonspection 
doit  présider  à  leur  curation. 

Les  suppurations  externes,  provoquées  artificiellement  par  les  exuloirea* 
tels  que  vésicatoire,  cautère,  selon,  etc.,  deviennent  également  des  habitodea 
morbides  ;  soit  qu'on  les  ait  établis  dans  un  but  thérapeutique  ou  simplemeai 
de  préservation,  les  supprimer  n'est  pas  toujours  sans  danger  :  c'est  une  rai- 
son de  plus  pour  les  prescrire  sobrement  ;  Tincommodilé  qui  en  résulte,  ks 
soins  qu'ils  exigent,  le  prurit,  les  rougeurs  érytbémateuses,  les  ftijpncles,  ka 
phlegmons,  les  engorgements  ganglionnaires  qui  en  sont  quelquefois  les  effets 
locaux,  Texcitaiion  générale  qu'ils  occasionnent  aux  sujets  nerveux,  irritables, 
sont  déjà  des  motils  sufiGsants  pour  ne  les  infliger  que  sous  le  coup  d'indica- 
tions non  équivoques.  Il  n'est  que  trop  dans  les  habitudes  de  beaucoup  de 
médecins  de  les  prodiguer  outre  mesure.  Quand  on  songe  à  les  supprimer»  M 
faut  tenir  compte  de  leur  état  qui  dénote  assez  bien  leur  degré  d'utilité  ;  les 
exutoires  qui  sont  indolents  et  qui  ne  suppurent  que  difficilement  n'exercent 
plus  d'action  utile  ;  nul  risque  à  les  supprimer.  Les  exutoires  qui  rendent 
service  sont  le  siège  d'une  certaine  irritation  sécréioire  et  se  font  sentir  au 
malade.  Plus  ils  sont  anciens,  plus  il  faut  apporter  de  précaution  à  leur  suppres- 
sion :  cette  règle  s'applique  à  tous  les  genres  d'exutoires,  quoique  eu  général 
ou  craigne  moins  de  laire  taire  un  vésicatoire  qu'un  cautère.  On  diminuera 
lentement  et  par  degré  l'étendue  ou  la  profondeur  de  l'ulcération  artificielle  ; 
la  prudence  veut  que  l'on  supplée  à  l'excrétion  qui  va  cesser  en  activant  celle 
des  surfaces  d'excrétion  naturelle,  non  au  moyen  d'un  ou  deux  laxatifs  une 
fois  administrés,  mais  surtout  par  les  frictions  sur  la  peau  et  par  l'ubage  de 
plusieurs  bains.  Sous  le  rapport  de  la  prophylaxie,  les  exuloiies  sont  une 
ressource  douteuse;  ils  peuvent  contrarier  le  développement  d'une  lésion 
encore  commençante  et  circonscrite,  obvier  aux  atteintes  légères,  mais  ils 
n'ont  jamais  protégé  efficacement  contre  les  causes  générales  des  épidémies  et 
des  endémies. 

Glandes  salivaires.  —  L'appareil  salivaire  et  folliculaire  de  la  bouche  verse 
souvent  avec  abondance  les  fluides  qu'il  sécrète,  et  qui,  aflluant  dans  celte 
cavité  hors  le  temps  de  la  mastication,  nécessitent  une  fréquente  expuilion 
(ptyalisme).  Il  n'y  a  ni  rougeur,  ni  chaleur,  ni  tuméfaction  des  glandes  sali- 
vaircs  ni  d'aucune  partie  de  la  bouche  ;  seulement  la  salive  et  le  lluide  nm- 
queux  qui  s'y  mêle  sont  sécréiés  copieusement,  ^ans  qu'ils  éprouvent  la  moin- 
dre altération  dans  leur  nature  et  dans  leur  aspect  ;  tout  au  plus  leur  densité 
est-elle  diminuée.  Ou  observe  le  piyalisme  chez  les  hypochoiidriaques,  chez 
les  femmes  hystériques,  et  en  généj  al  chez  les  sujets  atteints  d'aliections  ner- 
veuses ;  il  existe,  comme  phénomène  transitoire,  dans  beaucoup  de  grossesses, 
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chez  les  enfants  aux  époques  d'odontogénic,  chez  ceux  qui  ont  des  vers 
ÎDtesliuaux,  etc.  Les  fumeurs,  les  personnes  qui  mâchent  du  tabac  ou  qui  font 
oo  usage  habituel  des  épices,  des  boissons  fortes,  les  parleurs,  éprouvent  le 
besoin  de  cracher  fréquemment,  et  n'en  sont  pas  autrement  incommodés,  à 
moins  que  la  sécrétion  ne  soit  suractivée  au  point  de  donner  lieu  à  une  déper- 
dition sensible.  Dan^  ce  dernier  cas,  les  digestions  se  troublent,  la  faiblesse 
et  l'amaigrissement  surviennent,  la  vie  même  finit  par  être  menacée,  comme 
•n  Ta  VQ  chez  des  individus  atteints  d'une  perte  de  substance  des  lèvres  ou 
des  joues.  Haller  cite  son  propre  maître  comme  ayant  éprouvé  les  mauvais 
effets  de  la  spuiation  habituelle  et  excessive  :  c'est  que  la  salive  ne  sert  pas 
seoiement  à  favorû^er  la  mastication  et  la  déglutition.  Mais,  quelles  que  soient 
les  divergences  des  recherches  expérimentales  de  Miaihe,  Lassaigne,  Mageudie, 
Bouchardat,  Sandras  et  Cl.  Bernard,  etc.  (1),  comment  refuser  un  rôle  im- 
portant à  ce  liquide  quand  il  est  démontré,  d'une  part,  que  la  conversion  de 
k  fécale  en  dextrine  et  en  glycose  est  le  phénomène  fondamental  de  la  diges- 
tion des  amylacés,  et,  d'autre  part  que  la  salive  buccale  a  la  propriété  d'opé- 
rer cette  transmutation  sans  en  être  le  seul  agent  ? 

Jieiru  et  vessie.  —  L'urine  présente  des  caractères  différents  suivant  l'épo- 
que de  la  journée  où  on  l'examine  (urines  de  la  boisson,  de  la  digestion,  du 
sang  ou  du  matin)  ;  elle  est  en  outre  modifiée  par  l'influence  des  âges,  des 
saisons  et  des  troubles  pathologiques  qui  surviennent  dans  l'économie.  11  ne 
saurait  être  question  ici  des  altérations  de  ce  fluide  excrémentitiel,  parce 
qu'aucune  d'elles  ne  peut  constituer  un  état  morbide  habituel  et  compatible 
avec  la  santé.  La  quantité  de  l'urine  dépasse  un  peu  celle  des  boissons  ingé- 
rées et  diffère  beaucoup,  non-seulement  suivant  la  saison  et  le  régime,  mais 
encore  suivant  le  degré  d'activité  des  autres  surfaces  ou  appareils  d'élimina- 
tion ;  la  sécrétion  des  reins  est  liée  par  ses  vicissitudes  à  l'action  physiologique 
de  la  peau,  rare  en  été,  copieuse  en  hiver.  Les  individus  qui,  par  l'effet  d'une 
idiosyucrasie,  transpirent  peu  ou  point,  versent  plus  d'urine,  etc.  Nous  n'in- 
sistons point  sur  ces  faits  de  physiologie  banale.  La  pondération  des  actes 
fooclionneis  se  fait,  non  par  une  juste  proportion  d'activité  de  chaque  organe 
eo  particulier  et  de  tous  ensemble,  mais  par  la  résultante  des  inégalités  :  qui 
dit  pondération  ne  dit  pas  harmonie.  Quant  à  l'excrétion  des  urines,  autres 
différences  individuelles  :  il  y  a  des  vessies  paresseuses,  comme  on  dit,  et  des 
vessies  d'une  coiitracliiité  énergique;  la  constipation,  l'âge,  interviennent  ici 
autant  que  l'iiabitude.  Celle-ci  nous  permet  de  retarder  le  moment  de  i'excré- 

(1)  Miaihe,  Mémoire  sur  la  digest.  et  Vassimil.  des  mat,  amyldides  et  sucrées.  Paris, 
1846.  —  Chimie  appliquée  à  la  physiol,  et  à  la  thérap,  Paris,  1855,  p.  39  eisuiv.  — 
CL  BemarJ,  De  la  salive  {Leçons  de  physiologie  expérimentale.  Paris,  1856,  t.  11,  p.  àà 
et  SUIT.). —  Leçons  sur  les  liquides  de  C organisme.  Paris,  1859,  t.  Il,  p.  239.  —  Las- 
saifiM,  Journal  de  chim.  médky  iSUÙ,  p.  472.  —  Magendie,  Note  sur  la  présence  nor- 
male du  sucre  dans  le  sang  {Comptes  rendus  de  i* Académie  des  sciences,  1846).  —  Bou- 
chardat et  Saodrai,  Gaz,  méd,y  1845,  p.  61. 
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tion  urinaire,  de  comprimer  d*abord  avec  souffrance,  ensuite  sans  peine,  le 
besoin  que  réveille  la  distension  du  réservoir  ou  Hmpression  d*un  liquide 
concentré  sur  sa  membrane  muqueuse  :  fâcheuse  exercitation  de  la  volonté  aux 
dépens  d'un  viscère  dont  on  ne  peut  contrarier  la  fonction  sans  se  préparer 
des  infirmités  précoces. 

m.  Fonctions  de  relation.  — -  1"  Sens,  —  Les  oi^anes  des  sens  sont 
susceptibles  de  contracter  des  dispositions  morbides  qui  deviennent  habi- 
tuelles, sans  exercer  aucune  action  sur  la  santé  :  la  myopie,  la  presbytie,  h 
dysécée  ou  surdité  incomplète,  Tabolition  de  l'odorat,  en  sont  des  exemples. 
Nous  supposons  que  ces  infirmités  ne  dépendent  d'aucune  lésion  grave  et 
capable  de  réagir  sur  l'état  général  de  l'économie  ;  l'hygiéniste  n'aurait  plus 
la  même  sécurité  si  l'affaiblissement  de  la  vue  avait  succédé  à  des  congestioi» 
répétées  vers  la  tête,  ou  coïncidait  avec  la  polyurie  et  l'amaigrissement  général, 
si  celui  de  l'ouïe  se  montrait  en  même  temps  que  la  perte  de  la  mémoire,  etc. 
Quand  la  perte  de  la  vision  ou  de  l'ouïe  est  complète,  la  santé  générale  des 
individus  en  est  diversement  affectée,  suivant  que  l'infirmité  est  acquise  on 
congénitale.  L'homme  qui  devient  accidentellement  aveugle  ou  sourd  subit 
une  perturbation  profonde  dans  sa  manière  de  vivre,  dans  ses  relations,  dans 
le  mouvement  de  ses  idées,  dans  tons  les  actes  de  la  vie  physique  jet  morale  : 
privé  de  la  vue,  c'est-à-dire  de  la  faculté  de  régler  ses  gestes  et  de  communi- 
quer spontanément  avec  le  monde  extérieur,  il  est  refoulé  dans  une  sphère 
étroite  de  mouvements;  ses  muscles  ne  sont  plus  sollicités  que  par  un  exerdœ 
précaire;  ses  besoins  ne  s'aiguisent  plus  par  l'impression  visuelle  des  objets 
qui  leur  correspondent;  en  un  mot,  il  est  sevré  de  toutes  les  stimulations  que 
les  organes  reçoivent  par  l'intermède  de  la  lumière  et  de  l'appareil  sensorial 
dont  elle  est  le  stimulant.  La  surdité,  véritable  anticipation  du  si'ence  de  la 
mort,  brise  ou  relâche  autant  de  liens,  détruit  autant  de  jouissances  ;  même 
isolement  au  milieu  de  la  société,  même  concentration  de  l'activité  morale  et 
intellectuelle.  Il  y  a  dans  ces  deux  étals  :  1°  les  effets  directs  de  l'abolition 
d'un  sens;  2""  les  effets  secondaires  et  généraux,  le  cerveau  étant  frustré  d'un 
ordre  de  sensations  et  ne  disséminant  plus  dans  la  totalité  de  l'organisme 
l'excitation  spéciale  dont  le  sens  aboli  lui  fournissait  le  principe.  Les  aveugles- 
nés,  les  sourds-muets,  au  contraire,  forment  une  variété  de  l'espèce  humaine, 
ayant  ses  conditions  particulières  de  santé  comme  elle  a  ses  conditions  d'édn- 
cabilité,  son  mode  de  vie,  de  relation.  Le  sourd-muet  qui  constate  les  éclats 
du  tonnerre  par  le  frémissement  que  perçoit  sa  main  appliquée  sur  les  vitres 
d'une  fenêtre  ;  le  sourd-muet  qui  se  réveille  le  matin  parla  vibration  qu'il 
sent  dans  les  mollets  pendant  le  roulement  du  tambour  (1),  s'est  toujours  réglé 
par  ces  perceptions.  L'aveugle  de  naissance,  qui  devine  la  direction  et  l'em- 

(1)  Nous  tenons  ces  détails  du  Ténérable  M.  Désiré  Ordinaire,  ancien  directeur  de 
l'Institut  royal  des  sourds  et  muets,  auteur  d'un  excellent  livre  sur  l'éducation  de  cette 
classe  d'infortunés. 
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branchement  des  rues  par  les  courants  atmosphériques  qu'elles  conduisent, 
n*a  jamais  connu  d'autre  moyen  de  s'orienter.  Pour  eux,  il  n'y  a  point 
priTation*  mais  ignorance  d'une  autre  manière  d'être  ;  ils  ne  connaissent  pas 
la  torture  intime  des  regrets  impuissants  et  des  souvenirs  désespérés. 

7?  Encéphale.  —  Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel  point  cer- 
taines affections  de  l'encéphale  comportent  l'intégrité  et  la  stabilité  des  princi- 
pales fonctions  de  l'économie  ;  mais  nous  nous  exposerions  à  dépasser  les  bornes 
de  rhygièae  et  celles  de  ce  livre.  Les  fous  ont  leur  santé,  si  par  ce  mot  on  en- 
tend l'ensemble  plus  ou  moins  régulier  des  actes  de  la  vie  végétative  et  ceux 
de  la  vie  de  relation,  moins  la  juste  coordination  de  ces  derniers;  les  fous, 
excepté  un  certain  nombre  de  monomanes  ou  de  furieux,  mangent,  boivent, 
digèrent;  ils  ont  des  forces  et  de  l'embonpoint  ;  leurs  sécrétions  et  excrétions 
ofll^nt  quelques  irrégularités  ;  ils  dorment  peu  ;  ils  bravent,  tête  nue,  avec 
une  apparente  impunité,  l'excès  du  froid  et  les  ardeurs  du  soleil  ;  on  a  remar- 
qué encore  qu'ils  réagissent  autrement  que  les  individus  saios  d'esprit,  à  l'ac- 
tion des  médicaments  dont  ils  supportent  des  doses  considérables. 

L'hypochondrie,  dans  ses  degrés  moyens,  ne  conduit  ni  à  l'hôpital,  ni  dans 
les  maisons  de  santé  ;  elle  vit  dans  le  monde,  hante  les  salons,  s'assied  à  nos 
côtés.  Protée  fatal,  elle  revêt  toutes  les  formes  de  la  pathologie  :  à  son  début, 
simple  perversion  de  la  faculté  de  perception  et  de  jugement  ;  plus  tard,  dé- 
veloppant par  une  sorte  d'incubation  incessante  des  états  morbides  locaux  et 
variés,  aboutissant  au  marasme,  à  la  folie,  au  suicide,  curable  seulement  par 
▼oie  de  modifications  hygiéniques^  il  convient  d'autant  plus  d'en  dire  on  mol 
qu'elle  se  présente  plus  fréquemment  à  l'observation  des  praticiens.  Ceux 
qu'elle  affecte  sont  appelés  tour  à  tour  mélancoliques,  malades  imaginaires,  etc. 
Certains  médecins  les  traitent  de  spasmes,  de  vapeurs,  de  palpitations,  de  gas- 
trite chronique,  etc.  Nous  reconnaissons  que  des  maladies  très-différentes 
peuvent  engendrer  le  simulacre  symptomatique  de  l'hypochondrie,  et  nous 
plaçons  en  première  ligne,  parmi  les  maladies  qui  ont  celte  forme  de  réaction 
nwrale,  les  phlegmasies  chroniques  du  tube  digestif,  du  foie,  de  la  vessie,  et 
cbex  les  femmes,  les  lésions  du  col  de  l'utérus,  les  irrégularités  de  la  mens- 
tmation,  chez  les  hommes  les  pertes  séminales  involontaires,  l'albuminurie 
débutant  sous  forme  chronique  et  longtemps  stationnaire  à  un  degré  léger  ; 
mais  il  existe  une  hypochondrie  esseniielle.  Névrose  de  l'encéphale,  source  des 
sensations  les  plus  pénibles  et  les  plus  étranges,  elle  présente  souvent  le  con- 
traste d'une  santé  florissante  et  de  souffrances  aussi  mobiles  par  leur  siège  que 
difficiles  à  caractériser  ;  elle  est  la  mère  du  spleen  britannique,  le  grain  de 
sable  dont  parle  Pascal;  elle  s'ajoute  aux  hémorrhoîdes  de  Charles -Quint  et 
de  Richelieu.  Familière  anx  sujets  nerveux,  elle  leur  suscite  des  terreurs  pa- 
niques, die  les  attache  tremblants  à  l'oracle  du  médecin  ou  les  jette  dans  le 
scepticisme  et  le  désespoir  ;  ils  se  plaignent  tantôt  de  la  tête,  tantôt  du  ventre; 
ib  ont  des  battements  qui  soulèvent  la  région  précordiale,  des  intumescences 
abdominales  qui  se  résolvent  en  éructations  ;  l'incrédulité  qu'on  leur  témoigne 
M.  LtVT.  Hygiène,  5*  édit,  1.  —  12 
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exaspère  leur  irritabilité,  etc.  Georget  a  tracé,  avec  vérité,  tous  les  trait»  de 
leur  individualité,  nous  renvoyons  à  sa  description.  Mais  remarquons  que  la 
multiplicité  des  souiTrauces  qu'ils  accusent  eu  Tabsence  d'altérations  locale», 
la  versatilité  de  leurs  seusatigus  et  de  leurs  volontés,  les  céphalalgies,  les  signes 
d*afilux  sanguin  qu'ils  ottrent  fréquemment  vers  la  tête,  suggèrent  k  priori 
l'idée  d'une  affeclion  cérébrale.  Cette  présomption  est  confirmée  par  la  nature 
des  causes  qui  favorisent  le  développement  de  Thypocbondrie  ;  elUs  tendent 
presque  toutes  à  surexciter  Tencéphale;  aussi  Thypocbondrie  est-ell9  la  ma» 
ladie  des  gens  de  lettres,  des  savants  (i),  des  artistes,  des  hommes  politiques  ; 
elle  se  développe  surtout  à  l'âge  des  passions,  dans  les  rangs  les  plus  aisés  de 
la  société,  où  circulent  plus  d'émotions  et  d'idées  ;  elle  (ait  les  génies  incom- 
pris» les  touristes  ennuyés,  et  toutes  ces  âmes  blasées  qui  s'agitent,  prison* 
aières  à  l'étroit,  dans  la  sphère  de  leurs  destinées,  dans  l'horizon  de  la  vie 
commune  ;  elle  est  à  noire  sexe  ce  que  l'hystérie  est  aux  femmes  (2).  Beaucoup 
d'hypochondriaques  conservent  pendaqt  de  longues  années  l'intégrité  des  fbnc-* 
tions  nutritives  et  la  vigueur  de  leur  constitution  ;  leur  intelligence,  souvent 
embarrassée,  prompte  k  se  fatiguer,  suffît  cependant  à  la  direction  de  leurs 
intérêts  matériels  ou  de  leurs  travaux  ;  mais  à  la  longue  des  altérations  tr^ 
réelles  surviennent  dans  les  organes,  particulièrement  dans  le  cerveau  et  dana 
le^  o:ganes  digestifs.  Il  convient  donc  de  ne  pas  trop  compter  sur  leurs  appa-* 
rences  de  santé  ;  au  lieu  de  tourner  leurs  souffrances  en  ridicule  et  de  les  bar* 
celer  d'iuutiles  exhortations,  il  faut  songer  à  supprimer  les  causes  qui  ont 
provoqué  ce  mode  spécial  d'innervation  encéphalique.  N'attendez  pas  que  U 
maladie,  d'abord  mentale,  je  le  veux  bien,  ait  allumé  dans  les  viscères  des 
loyers  de  réaction  qui  doubleront  son  intensité.  U  traitement  doit  être  hygié» 
nique  et  moral  dans  la  période  où  il  n'existe  encore  aucune  complication. 
L'éloignement  des  causes  en  est  la  première  base,  elles  sont  inhérentes  souvent 
à  la  profession,  aux  occupations  journalières,  k  l'entourage,  etc.  Malheureu- 
sement toutes  ne  peuvent  être  écartées;  les  chagrins,  les  sollicitudes  de  l'âme 
ne  se  déplacent  point  mécaniquement.  Il  ei»t  utile  d'acquérir  sur  ces  malades 
assez  d'ascendant,  assez  d'autorité  pour  les  diriger  dans  leurs  actes,  dans  leur 
régime»  pour  les  amener  à  modifier  leurs  habitudes^  etc.,  le  tout  sans  violence 
ni  froissement.  La  patience,  la  charité,  la  condoléance  la  plus  alleclueuse,  doi- 
vent présider  aux  rapports  qu'on  établit  avec  eux  ;  et,  pour  mieux  sonder 

(1)  «  Quin  imô  non  pauoi  ex  ils  viris  qui  vitam  degentes  sedentariain^  chartis  soient 
iuipallescere,  eodem  murbo  tentantur.  »  (Sydenham,  Dt-'isertatio  episio/aris  de  ithscrva* 
tionibun  riupem.  Genev»,  1749,  p.  256.) 

(%)  «  ^t  quauiUliet  omnis  retru  anliquilas  Byniptomata  illa,  adfectibut  hystcricit  adiiat- 
centia,  utero  «einper  vilio  verteret,  si  tainen  udfectioHe'i  hypovhoudriacas  vulgo  dictai, 
quas  epleiiis  aut  viscerum  nesciu  quorum  obstructioni  iuiputanius,  cuiii  uiulitiruni  hysle- 
ricarum  syuiptouiatis  conferamus,  vix  ovum  ovo  similius  quam  sunt  utrobi(iue  pbanio- 
mena,  deprebendeinus.  »  (Sydeabam,  opère  citaio^  Difseitalio  epislolaria,  etc.  GenevsB, 
1749,  p.  256.) 


Pinrte]  DES  HABITUDES  HOBBIDES.  i79 

Ténergie  de  leon  soufiranc^,  pour  mieu^  ep  asseoir  le  traiteipent,  pycz  ^in 
d'dboqder  en  leurs  dir^,  de  croire  è  la  réalité  de  leur»  sensations,  Vdtemend 
nourriture,  exercice  ou  repo«,  iiKtIemeqt  ou  fréquentation  ^u  monde,  voyage 
et  bains,  tont  pela  eera  pre^rit  diversement  suivant  les  nuances  de  Tétat 
moral  et  les  condiliom»  physiques  de  chaque  individnalité.  lios  drogues  n'y 
peuvent  rien.  e|  c'est  parce  que  Thygiène  a  senl§  misainn  de  guérir  ou  de  sour 
lager  rbyppcbondrie  que  noua  avons  dû  en  faire  cette  comte  mention/ 
La  nostalfi^  (de  yé#THt  retour,  et  «Xyo^,  souffrance). 

C'est  ce  4éf  oftt  d'un  sol  qua  voudraient  fm  nos  pas  ; 
C'est  ce  yzfue  besoin  des  lieux  où  l'on  n'est  pas. 
Ce  souTenir  qui  tue  ;  oui^  cette  fièvre  lenie 
Qui  foit  rêver  le  ciel  de  la  patrie  absente; 
C'est  ce  mal  du  pays  dont  rien  ne  peut  guérir, 
fient  tous  les  Jours  on  meurt  sans  jamais  en  mourir. 

(Casimir  Delavigne,  Marino  Faiiero,  acte  I,  scène  n.) 

Le  poCte  se  trompe,  on  meurt  de  la  nostalgie,  bien  qu'elle  soit  moins  une 
maladie  qu'une  habitude  cérébrale  ;  mais  par  sa  persistance  et  par  son  ezalta- 
tioD,  elle  finit  par  amener  des  désordres  fonctionnels  et  des  localisations  mor- 
bides. Dans  ses  nuances  moyennes,  elle  n*altère  pas  sensiblement  la  santé  ; 
mais  al  elle  ne  cède  pas  au  bout  d'un  certain  temps,  si  elle  absorbe  de  plus  en 
plos  les  ftcnltés  cérébrales,  les  troubles  se  déclarent  et  s'aggravent  prompte- 
ment  Jusqu'à  la  mort  L'effet  qu'elle  produit  le  plus  rapidement,  c'est  l'éma- 
dation  générale,  Téritable  consomption  nerveuse,  sans  symptômes  morbides 
bien  saillants,  et  qui  prouve  à  quel  point  le  cerveau  et  le  système  nerveux  agis- 
sent sur  la  nutrition  et  sur  l'assimilation  (1).  Quel  est  le  médecin  militaire 
qui  n'a  observé  les  ravages  de  la  nostalgie,  soit  qn'eDe  existât  seule,  soit  qu'elle 
se  fût  développée  dans  le  cours  d'une  maladie  aigufi  ou  chronique?  Peu  de 
nos  jeunes  soldats  échappent  aux  atteintes  de  cette  souOhince  inexprimable  ; 
elle  s'empare  surtout  avec  Êicilité  des  Bretons,  des  Vendéens,  des  Corses,  et 
en  général  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'isolement  ou  dans  les  montagnes.  En 
18Si,  le  21*  régiment  d'infanterie  légère,  alors  en  Morée,  reçut  un  grand 
nombre  de  recrues  corses  dont  plusieurs  ont  succombé  à  la  nostalgie  à  l'hô» 
pital  de  Navarin,  quoique  la  Grèce  leur  offrit  le  climat,  les  sites  pittoresques 
et  presque  le  langage  de  leur  tie  natale.  Je  n'oublierai  Jamais  un  Jeune  militaire 
qu'une  incurable  nostalgie  avait  frappé  au  cœur  :  promesses  de  congé  ni 
sympathiques  assurances  ne  purent  tempérer  sa  tristesse,  soutenir  son  courage  ; 
cette  mer  qu'il  avait  mise  entre  lui  et  la  France  lui  semblait  infranchissable 
pour  le  retour  :  pontum  aspectabunt  fientes.  Il  tomba  dans  le  marasme  et  s'é- 
teignit, serrant  dans  ses  mains  décharnées  la  dernière  lettre  qu'il  avait  reçue 

(i)  liObstein/Jfui/omiepaM^Aiftguei  1. 1,  p.  78-70* 
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siAcin  Ui  mtttt  Mttietii  diti»  cpiftlqtieg  ëèmiiitM  «t  moitis.  J«  D.  ime^  à 
oteenfé  té  g^ott» de  nostalgie;  tiotië  ëh  btobs  ett  diiM  notre  senficië  au  Vâl-de« 
orâce  Un  «téinple  terrible  !  U  tiiâMe  nous  i^pétait  tôu«  les  ffiatliis,  âtéf5  lett 
trafmpoits  dii  plus  profotid  déseiipoir  t  «  tientoy^fe^dioi  dans  tnoti  p«y$,  ou  Je 
mounid*  »  £t  rèttsetnble  des  symptômes  fie  nous  prou^ult  pe  trop  qu'il  féa» 
liserait  son  ittgolire  augure.  Quand  la  nostalgie- de  s*est  pas  enoorè  développée 
avec  force  et  qu'il  y  a  lieu  de  la  combattre  ou  de  la  prévenir,  c'est  feiif  ttiodi^ 
fieateurs  de  l'enoéphale  qu'il  faut  recourir^  c'est  au  moral  qu'il  faut  s'adreaieri 
non  au  corps^  par  voie  de  persuasion  et  d'afltectueuK  égards  ^  non  par  intimi» 
dation  ni  par  raillerie.  Dans  les  réunions  d'hommes,  comme  les  eollégeSi  les 
écoles  de  TÉut,  les  régiments^  ûiie  Sage  combinaison  d'eierelces  physiques, 
de  récréations  et  de  travaut  peut  obvier  au  flial  ou  remédier  a  ses  premières 
maniftstatloos)  la  musique,  la  danse^  la  gymnastique,  les  Jeut  eoMmuna,  ont 
défendu  contre  l'Uivasion  de  la  nosulgie  plus  d'un  régiment,  plus  d'un  équl^ 
page  embarqué  pour  une  lointaine  expédition;  ces  etertices  créent  des  aiso^ 
dations  d'abord  forcées,  mêlent  les  carsetères,  développent  les  affinités,  sug- 
gèrent des  séries  d'idées  nouvelles)  l'oisiveté  de  l'esprit  est  la  condition  qui 
fiivorise  le  plus  le  développement  de  la  nostalgie  :  que  l'on  s'empresse  de  retrié^ 
dier  à  cette  cause  d'énervation  morale.  C'est  par  des  Jeua  que  Desgeuett^s,  en 
Egypte,  parvint  à  distraire  l'armée  que  décimait  la  peste. 

Enfin,  les  plus  difficiles  à  distraire  se  soulagent  dans  les  entretiens  qu'on  leur 
offie  sur  le  sujet  même  de  leurs  mélancoliques  préoccupations  t  toute  oauae 
s'épuise  par  ses  manifestations  i  et,  a  force  de  parler  du  sol  natal,  de  leurs 
parente,  de  leurs  amis,  ils  s'aperçoivent  moins  de  la  dlsuince  qui  les  en  sépare  ; 
les  larmes  qu'ils  répandent  dans  un  ccsur  compatissant  leur  procurent  une 
sorte  de  détente  intime;  ils  sentent  faiblir  par  degrés  la  douleur  qul^  cachée 
avec  une  sorte  de  pudeur,  refoulée  par  l'indifférence  de  leur  entourage,  pesait 
sur  leurs  âmes  d'un  indicible  poids. 

Il  est  une  nostalgie  pour  ainsi  dire  physique  qu'il  serait  dangereux  de  oon-^ 
fondre  B?ec  celle  que  nous  rangeons  parmi  les  habitudes  morbides  :  c'est  la 
nostalgie  des  individus  qui,  jetés  sur  Une  terre  loiuuine,  ne  possèdent  point 
dans  leur  organisation  les  ressources  nécessaires  pour  l'acclimatement.  Doués 
d'une  médiocre  réaction,  ils  fléchissent  lentement  suus  l'influence  d'un  milieu 
avec  lequel  ils  ne  peuvent  s'équilibrer;  l'éiat  do  langueur  dû  ils  tombent  ré- 
sulte de  leur  inaptitude  organique  à  vivre  dans  les  conditions  du  climat 
nouveau  t  leur  nostalgie,  comme  l'a  dit  Thévenot,  n'est  alors  qu'un  besoin 
Tîtal  (1). 

3^  Appareil  locomoteuft  ^^  Le  système  musculaire  est  le  siège  d'affections 
diverses  qui  ne  compromettent  point  la  santé  ;  les  rhumatismes,  myodynies, 
contractures,  etci ,  n'agissent  sur  l'économie  que  par  l'intensité  de  la  douleur 
et  la  privation  passagère  ou  prolongée  du  mouvement,  soit  d'une  partie,  soit 

(1)  Thévenot,  Traité  déi  màtttdies  des  Eûfopèenâ  dahs  iés  pays  thtiuds,  1840,  p»  1^* 


ptnrtt]  DES  haëitudes  morbides.  !ftS 

de  la  totalité  dtt  tiofpë.  Toutefois  là  mobilité  des  alTectiotis  rhumastisitiaies  est 
une  menace  pour  les  orgatiea  profonde  qtii  n'échappent  point  à  leurs  métastases. 
L'appareil  fibro^séfedt  est  tributaire  de  deux  maladies  dont  les  rapports  a? eC 
la  santé  générale  ne  soAt  pas  également  appréciés  par  tous  les  médecins  :  te 
rhumatisme  articulafre  Snclen,  ses  récidives  Sans  éclat  ni  forcé,  artétettt  h 
peine  l'attention  de  beaucoup  d'entfe  eux.  U  goutte  u'eS^aye  pas  davautage, 
et^  dans  l'impuissance  de  là  guérir,  ou  en  a  fait  un  bfevet  de  longue  fie,  uue 
rassurante  iucomuiodité  plutôt  qti'tiue  maladie.  Le  rhumatisme  articulaire 

non  fébrile  a  une  marche  indéterminée,  s'épuiSe  spoUtâUémeut  \  mais  ses  réci- 
dives sont  inévitables,  saus  détriment  pour  la  lot)gévité.  QUftnd  il  dohtte  lieu  à 
des  réactions  fébriles,  le  retentissement  sympathique  qui  le!i  accompagné,  les 
accidenta  qui  soot  h  redouter  vers  te  cttur  [eudocardlte  rhumatismale),  ne 
permettent  point  de  riliger  cette  iiRiCtion  parmi  les  habitudes  morbides  plus 
ou  moins  inoflbosives  pour  le  fblid  de  iâ  Constitution  et  la  durée  de  la  vie»  La 
gouttc«  qui  s'attaque  de  prélirence  à  l^sristocratle  de  la  fortuue  et  de  l'Intel- 
ligeuce,  oomme  poar  Justifier  le  système  des  compensations  (1),  et  dont  Lucien 

a  dit  : 

Goffnotsat  unuiqiibittiét  me  solatil  daatn 
ffon  deliniri  pharmaoïf ^  non  otoequl, 

la  goutte  ne  répond  gUère«  par  les  accidents  qu'elle  entraîne,  I  la  Sécurité 
proverbiale  des  médecins  et  des  malades  :  une  attaque  de  goutte  qui  ne 
rcvirnt  pas  ne  préjodioie  point  à  la  longévité)  le  danger  n'est  pas  immédiat, 
et  tant  qo'il  ne  survient  pas  de  complication,  nue  bonne  constitution  triomphe 
des  atteintes  de  U  goutte  aiguë.  Mais  chronique,  elle  prodoit  des  eiféls  géné- 
raux et  locaux  qui,  de  loin  ou  de  près.  menaceUt  l'existence  du  maladci  Le 
trouble  de  la  nutrition  et  de  l'hématose  résulte  en  pkrtie  de  l'immobilité  à 
laquelle  sont  condamnés  les  goutteux  par  les  lésions  profondes  de  leurs  arti'- 
cuiaiions,  et  produit  ce  qu'on  a  appelé  la  cachéxtff  grmtteuse;  la  sécrétion 
excessive  à'acide  urique  qui  caractérise  la  goutte  prend  issue  uoU'-seulemçttt 
par  les  tissus  qui  environnent  les  articulationsi  mais  encore  par  les  reins  i  de 
16  cette  néphrite  gooueuse  décrite  par  Rayer  (3),  et  qu'Érasme  déjà,  sous  le 
nom  de  néphrétique,  appelait  la  s«ur  de  la  goutte.  Une  foule  d'autres  acci- 
dents graves  sont  dus  à  la  rétrocession  de  la  goutte  (goutte  interne)*  soit 
qu'on  envisage  les  affections  viscérales  consécutives  à  la  disparition  de  la 
goutte  comme  des  déterminations  analogues  à  celles  qu'elle  opère  vers  les 

(i  •  «f Verbo  dicam,  articularis  hicce  morbus  (quod  vis  de  quovis  alio  adArma- 

veri»)  divites  pîures  intereinit  quam  pauperes,  plures  sapientes  quam  fatuos...  quœ  boni 
atque  mali  contemperaiio,  fragilitaii  tiostrse  et  mortalilati  ita  propria  nobis  fortasse 
adprime  cotiducit.  »  (Tlioitiëf  Sydenbani,  Opéra  universa.  Lugduni  Batavorum,  1^26, 
p.  443.) 

(2)  Rayer,  Traité  des  maladies  des  reins,  Paris,  1840,  t.  II,  p«  500. 
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jointures,  et  qui  consistent  en  des  concrétions  d'nrate  de  soude  et  de  chaux» 
soit  qu*on  les  explique  par  la  loi  de  la  solidarité  physiologique  des  organes  (1). 
n  ne  faudrait  pourtant  pas  ne  voir  dans  la  goutte  qu'on  effet  d*oxydation  pins 
ou  moins  complète  des  matières  ^Ibumiuoïdes  qui  servent  à  la  nutrition  de  nos 
tissus;  il  y  a  des  goutteux  sans  excès  d*urates  dans  le  sang^  et  des  iDdividns 
qui  rendent  beaucoup  d'acide  nriquc  dans  leurs  urines  sans  avoir  jamais  souf- 
fert d'accidents  goutteux.  De  là  quelque  incertitude  sur  l'influence  effective 
de  l'alimentation,  à  moins  d'une  prédisposition  individuelle  et  spécifique  qu*îl 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  dia thèse  urique. 

Les  difformités  du  système  osseux,  quelle  qu'en  soit  l'étiologie,  créent  une 
variété  de  l'espèce  humaine  qui  a  ses  conditions  spéciales  de  santé  et  de  patho- 
génie, d'hygiène  et  de  thérapeutique;  elles  ont  été  approfondies  de  nos  jours, 
et  les  bits,  les  principes  généraux,  les  applicatioofl  pratiques  qui  sont  sortis 
de  cette  investigation,  composent  une  branche  nouvelle  de  la  médecine  et  de 
l'hygiène,  l'orthopédie.  Rappelons  seulement  que  le  rachitisme  est  une  affec- 
tion essentiellement  différente  des  scrofules  ou  de  l'afEection  tuberculeuse  des 
06,  ainsi  que  de  toutes  les  espèces  de  ramollissements  des  os  qu'on  observe 
chez  les  adultes;  le  rachitisme  est  une  maladie  générale  de  l'enfance  caracté- 
risée par  l'altération  ou  la  perversion,  ou  même  la  suspension  du  travail  de 
développement  et  de  réparation  de  l'organisme,  et  principalement  du  système 
osseux.  Nous  empruntons  cette  définition  à  J.  Guérin.  Cet  observateur,  qui 
a  contribué  à  la  constitution  scientifique  de  l'orthopédie^  émet  encore  cette 
conclusion  que  les  difformités  de  l'épine  qui  surviennenl  vers  l'âge  de  la  pu- 
berté, et  toutes  celles  qui  n'ont  pas  été  précédées  de  déformation  des  membres 
inférieurs,  ne  sont  point  de  nature  rachitiqne.  Il  est  important  que  l'hygié- 
niste soit  éclairé  sur  l'origine,  la  nature  et  la  marche  des  altérations  multiples 
et  diverses  qui  ont  pour  effet  la  déformation  du  squelette  :  appelé  à  les  préve- 
nir par  une  juste  combinaison  des  moyens  hygiéniques,  le  premier  besoin 
qu'il  éprouve  est  d'assigner  aux  aberrations  de  la  plasticité  leur  signification 
étiologique.  La  considération  des  causes  qui  provoquent  le  rachitisme  peut 
seule  déterminer  le  régime  qui  convient  aux  enfants  menacés  ou  <féjà  frappés 
dans  leur  nutrition  ou  dans  leur  développement.  L'ossification  étant  retardée, 
les  os  des  membres  se  courbent,  se  raccourcissent,  les  côtes  s'affaissent,  le 
sternum  se  soulève,  la  région  dorso-lombaire  fait  saillie,  la  colonne  vertébrale 
et  le  thorax  se  déforment  ;  d'où  gibbosités  antérieures  et  postérieures,  avec 
gêne  de  la  respiration  et  du  jeu  du  cœur.  La  station  et  la  marche  que  l'enfant 
sain  exécute  à  douze  ou  quinze  mois  ne  deviennent  possibles  aux  racliitiqucs 
qu'entre  deux  et  trois  ans;  l'évolution  dentaire,  liée  au  travail  d  ossification 
générale,  est  ralentie  comme  elle,  et  contrarie  l'usage  d'une  nourriture  plus 
substantielle  que  réclame  l'économie,  déjà  débilitée  par  le  défaut  d'exercice 
et  de  mouvement.  Les  bruits  du  souffle  céphalique  et  des  vaisseaux  du  cou 

(1)  Boerhaave,  Aphor.y  1273. 
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révèlent,  chez  les  rachitiques,  une  altération  da  sang,  indice  de  la  détériora- 
lion  de  leur  organisme  (1). 

Nous  ne  termineroos  pas  cette  revue  incomplète  des  différents  états  de  l'or- 
ganisme qui  lui  font  une  santé  relative»  sans  dire  un  mot  de  la  santé  des  am- 
putés. On  a  dit  d'eux  qu'ils  sont  dans  le  cas  d'un  arbre  auquel  on  a  coupé 
l'une  de  ses  branches  principales;  les  fluides  nourriciers  qui  se  rendaient  au 
membre  retranché,  continuant  d'être  fabriqués  et  élaborés  par  les  agents  de  la 
digestion  et  de  l'hématose,  refluent  sur  les  autres  parties  et  contribuent  à  leur 
accroissement;  la  même  quantité  de  matériaux  alibiles  répartis  sur  une 
nooindre  surlace  d'assimilation  donne  lieu  à  une  rapide  augmentation  de  force 
et  de  volume  :  c'est  merveille  que  de  voir  des  opérés  qui  ont  perdu  un  bras  ou 
une  jambe  acquérir,  dans  on  court  espace  de  temps,  un  embonpoint  et  une 
exubérance  sanguine  que  ne  promettait  nullement  leur  constitution  primitive. 
Il  faut  tenir  compte»  il  est  vrai,  de  la  suppression  du  foyer  morbide  qui  don- 
nait lieu  à  une  déperdition  fâcheuse,  et  réagissait,  par  le  travail  d'une  vaste 
suppuration,  sur  l'état  des  fiscères;  l'amputation  a  détruit  une  cause  inces- 
sante d'épuisement  et  d'infeaion,  rendu  l'essor  à  la  nutrition.  Mais  il  arrive 
que  la  nature  dépasse  les  bornes  de  la  réparation,  la  pléthore  est  imminente  ;  des 
sujets  qui  étaient  tombés  dans  un  état  voisin  du  marasme  acquièrent  une 
vigueur  et  une  plénitude  vasculaire  telles,  que  des  congestions  vers  la  tête, 
vers  la  poitrine,  les  menacent  habituellement,  et  que  l'établissement  d'un  exu- 
toire  est  indiqué  pour  compenser  l'exagération  presque  soudaine  du  mouve- 
ment nutritif  :  à  ce  moyen  de  dérivation  il  faut  préférer  l'usage  intermittent 
des  laxatife.  Mais  c'est  par  le  régime  que  l'on  réussit  surtout  à  prévenir  les 
effets  de  la  mutation  accidentelle  que  subit  l'organisme  :  on  songera  à  faciliter 
aux  amputés  l'exercice  dont  ils  ont  été  plus  ou  moins  longtemps  privés  par  la 
maladie  qui  a  nécessité  une  opération.  Malheureusement  celle-ci  a  pour  résul- 
tat de  rendre  la  locomotion  moins  aisée,  moins  spontanée.  La  mécanique 
vient  au  secours  de  la  nature,  mais  ne  ia  remplace  point.  Les  moyens  de  sus- 
tentation et  de  progression,  que  les  amputés  doivent  à  une  ingénieuse  indus- 
trie, ont  été  perfectionnés  de  nos  jours  ;  nous  nous  contenterons  de  rappeler 
ici  la  condition  essentielle  de  leur  utilité  :  ils  doivent  être  construits  de  ma- 
nière que  le  point  d'appui  principal  qu'ils  présentent  au  moignon  soit  le  plus 
large  possible,  sans  porter  sur  la  cicatrice  ;  que  leur  application  au  moignon 
n'entraîne  aucune  compression  fâcheuse  ;  que  la  machine  entière  ait  assez  de 
poids  pour  lester  le  moignon  et  pas  trop  pour  exiger  une  action  musculaire 
excessive  :  ce  qui  donnerait  à  la  simple  locomotion  le  caractère  d'un  exercice 
violent  et  la  restreindrait  à  de  rares  et  courtes  promenades. 

(1)  H.  Rofper,  Généralités  sur  la  médecine  in fantile  (Union  méd.,  1868,  p.  68). 
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CHAPITRE  VII. 

bÈ    tA    CONSTITUTION. 

On  a  conibndu  souvénl  le  tempérament  et  la  constitution  :  la  distinction  de 
ces  deux  choses  nous  j3araît  capitale;  et  sans  regarder  avec  Iloyer-Collard  (1] 
le  tempérament  cottime  essentiellcmeiit  variable,  nous  admettons  ce  qu*il  dit  à 
l'appiii  dé  cette  distinction  t  tout  homme  est  ddaé,  primilivement  et  originel- 
lemetlt,  d'une  COtlstiiutioti  pfopre,  distincte  àa  tenipéfameiit  prôprëmeiit  dit, 
et  à  l^étude  àa  la(}Ueile  se  rattache  essentieltetriait  cAk  de  i'héi^dilé  dans  la 
sauté  et  dans  iéû  maladies.  La  codstttution  peut  être  liiodi&ée  par  lé  régiifie, 
itlâls  mti  détruite.  Eu  uti  itlôt,  la  constitution  ^  le  fond  de  la  nature  indivi- 
duelle ;  lé  tenit)éi'âniént  éU  est  là  fôf me  plus  oti  ftk)ins  durable.  Maià  diiltiti* 
guer,  ce  n'est  pâsdéttnir.  Qu'est-ce  donc  que  la  (institution  t  Elle  résumé 
tous  léS  éléments  ot^âniques,  toutes  les  différence^  individuelles  qtie  nous 
Venons  d'étudier  t  tempérament,  idiosiyndtasies,  âge,  sexe,  hérédité,  habi- 
tude; elle  est  le  produit  de  c^è  conditions  fondues  ensemble  dans  la  même 
individuahté.  L'Idlosyncfasie  etpHme  la  mesure  d'activité  et  le  déi^eloppé- 
mént  d'un  ot^atté,  d'un  Viscère,  d'un  appareil;  le  tempérament  celle  d'Un 
des  tfôis  ^rstèmes  généfauti  U  constitution  est  la  formule  génér'ald  de  l'of- 
ganijJâtion  partieullèfe  de  chaque  individu,  et  dans  cette  formule  entrent  le 
degré  dé  force  physique,  la  régularité  plus  ou  moins  parfaite  avec  laquelle 
s'accomplissent  les  fonctions,  la  somme  de  résistance  aux  causes  des  maladies, 
la  proportion  de  vitalité,  et  par  conséquent  les  chances  de  durée.  L'idiosyu- 
crâsic  compare  entre  eux  les  Organes;  le  tempérament,  les  sysiètiies  géné- 
raux; la  constitution,  les  individus.  Mais  la  mesure  d'ensemble  que  fournit 
la  Constitution  est  variable  d'une  personne  à  une  autre  :  les  constitutions  ne 
peUvéht  donc  être  spécifiées,  grou|)ées  d'après  leur  essence  et  leurs  proprié- 
tés; elles  se  jugent  comme  beaucoup  d'autres  causes,  par  leur  résultat  som- 
maire, qui  est  force  ou  faiblesse. 

IjA  force  n'est  point  une  abstraction,  une  entité  ontologique;  elle  est  la 
résultante  de  toutes  les  actions  qui  s'exécutent  dans  Téconomle.  Comme  la 
force  du  pouvoir  social  réside  dans  le  concours  de  chacun  de  ses  agents  et 
dans  l'observation  des  lois  du  pays,  la  force  organique  est  dans  la  régularité 
des  actes  dont  se  compose  chaque  fbnction,  dans  Tliarmonie  des  fonctions 
entre  elles;  elle  est  dans  la  spontanéité,  le  conierJ:  et  la  stabilité  de  tous  les 
mouvements  par  lesquels  la  vie  se  manifeste^  quand  Torganisation  obéit  aux 

(l)  Royer-CoUard,  Mémoit^s  dei^Avadémw  nationale  de  médecine.  Paris,  1843,  t.  X, 
p.  168. 
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\tAÉ  pbystoldglcttie&  O^dlqcie  U  forte,  pMM  d»  ibtetlsité!»  fbriôtlOnlielleil, 
fiOttS  âpiMiiitaâê  eomilie  éUht  généfâlétftettt  répandue  dans  rorgânisatioti,  Ott 
n6  doit  pas  la  tdNsidérer  atetraetitetflëtit  il  la  manière  des  titdlhtés  piirii  et  en 
fklrê  lé  prltidpe  d*nne  série  d«  problèmes  de  dynamique.  Me  perdons  Jamais 
de  vue  lesi  eotidltiofls  matérielles  de  tont  ee  qui  reieve  de  reeonomie  •  celles;! 
tarie  dans  ses  formes  et  dsns  ses  élémetits,  soit  pHmordiaut,  soit  adventic^es. 
Quelle  iflfluefleè  ees  formes,  ces  élémenls  dltetv  eiereent^ils  sur  Is  forée  hu^ 
malne?  tes  mstériaut  d*utie  solution  eompléte  de  cette  question  n'eicistent 
point*  mais  tels  qu'ils  se  présentent,  Us  ont  leur  importauee  t  nous  les  etpo^ 
settyfis  brièvement 

$  i.  —  ««•  i«n»«rià  4è  là  fèVèe  àfrdé  le#  lèfiip^réiliiêMIié. 

Têmpéfùtnent  sànguM.  »  LecaHu»  Pretost,  Dumss  et  Denis  s'âecordent  à 
considérer  la  quantité  des  globules  comme  la  mesure  de  rénergle  vitale.  «  ce 
sont  les  globules,  dit  Andr^K  qui,  par  l'élévation  ou  rabaissement  de  leur 
ehliïre,  marquent  dans  le  sang  la  faiblesae  ou  la  force  de  la  eonstitutlon  (i).  » 
La  proportion  des  globules  est  très*  considérable  chez  les  oiseaUf  ec  ebcz  les 
carnivores  ;  elle  est  plus  forte  tttet  Thomme  que  chez  la  femme,  dans  le  sang 
d'indltidns  sanguins  que  dans  le  sang  d'Individus  lymphatiques  du  même 
sexe.  L'eau  diminue  dans  le  sang  en  raison  de  l'augmentation  des  éléments 
solides,  et  réciproquement,  dette  diminution  de  reau  eoiiidde  avec  le  déve^ 
loppemeot  des  forces  ;  les  constitutions  déMIes  ou  épuisées  présentent  au 
contraire  l'eau  en  plus  grande  quantité  dans  leur  sang.  Remarquons  toutefois 
que  des  eauses  passagères,  telles  que  l'alimentation  (Raspall),  les  pertes  hé- 
lAorrhàgiques,  etc.,  font  varier  les  proportions  des  globule^!,  des  matériaux 
organiques  solides  et  de  l'eau  du  sang.  Avec  ces  changements  dans  l'état  du 
llbide  nourricier  eotncide  sans  doute  une  altération  dans  la  constitution  i  mais 
celle-ci  n'est  point  détruite,  et  la  simple  analyste  du  sang  forait  porter  iiur  elle, 
dans  un  moment  donné,  une  appréciation  fausse.  Becquerel  et  Rodier  n'ont 
Obtenu  aucune  différence  par  Tanalyse  du  sang  provenant  de  deuit  séries  d'in- 
dividus, les  uns  trés^fortement  constitués,  les  autres  également  de  bonne  con*- 
stltutiob,  mais  motus  forts.  Toutefois  les  résultats  qu'ils  ont  recueillis  dans 

l'état  de  maladie  les  portent  à  admeilre,  dans  le  cas  de  COUilitUtlOn  Ihible,  que 
les  globules  et  l'albumine  diminuent^  mais  celle-ci  dans  une  proportion  très- 

inférieure.  Les  Caractères  du  saog  ne  sont  pas  l\é^  nécessairement  avec  le  dé- 

feloppement  des  organes  respiratoires  et  l'activité  de  l'hématose,  deux  traits 
ordinaires  du  tempérament  sanguin  :  il  en  sera  parlé  plus  bas  [tdiosyncrasie 
respiratoire), 

Tempérameni  nert)eux.  —  Dans  le  langage  d'une  physiologie  naguère  flo- 
rissante, le  système  musculaire  est  représenté  par  là  CoUtràctlIité  qUi  donne 

(1)  Andral,  Essai  d hématologie  pathologique.  PariS|  1848^  p.  188. 
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la  force  matérielle,  et  le  système  nerveux  par  la  sensibilité,  principe  de  la  force 
active.  La  force  effective  ou  totale  de  chaque  individu  résulte  de  la  combinai- 
son des  deux  forces  précitées  (1),  ou  plutôt  de  ces  deux  éléments  de  la  force. 
Pour  nous,  il  y  a  lieu  seulement  d'examiner  quel  est  le  rapport  de  la  force 
avec  la  prédominance  de  développement  et  d'activité  du  système  nerveux,  et 
ce  rapport  se  déduit  de  ce  que  nous  avons  dit  du  tempérament  nerveux.  Une 
organisation  très»excitable  comporte  peu  d'énergie  du  système  musculaire  ; 
dans  la  limite  d'un  ordre  de  choses  habituel,  elle  résiste,  elle  se  maintient  en 
santé;  elle  développe  même,  sous  l'aiguillon  de  circonstances  insolites,  une 
puissance  de  réaction  que  l'on  n'espérait  point,  et  dont  la  durée  se  propor- 
tionne à  celle  de  l'intérêt  qui  la  met  en  jeu.  Une  passion,  un  revers  de  for- 
tune, une  situation  qui  prolonge  l'ém^otion  de  la  pitié,  suscitent  aux  femmes 
nerveuses,  mais  bien  constituées,  aux  jeunes  gens  élevés  dans  les  villes,  un 
courage,  une  patience,  une  force  physique  qui  manquent  à  des  individus  plus 
robustes.  Dans  les  vicissitudes  de  la  carrière  militaire,  ce  sont  les  hommes  de 
la  campagne,  robustes  et  musclés,  qui  succombent  à  la  nostalgie,  aux  priva- 
tions ;  ce  sont  les  citadins,  et  notamment  les  Parisiens,  grêles  et  nerveux,  qui 
se  soutiennent  le  mieux.  Les  constitutions  où  le  système  nerveux  domine  va- 
lent donc  moins  par  leur  force  habituelle  que  par  la  force  qu'elles  savent 
développer  en  cas  d'ui^ence.  Que  si  la  disproportion  entre  la  vigueur  musco- 
laîre  et  l'énergie  du  système  nerveux  est  exagérée  aux  dépens  de  ce  dernier, 
la  matière  manque  en  quelque  sorte  à  l'excitation  ;  les  muscles,  incités  par 
nne  innervation  excessive,  se  contractent  avec  violence  ;  mais  flasques,  minces 
et  grêles,  ils  se  refusent  à  une  action  soutenue,  régulière  et  constante  :  il  n'y 
a  là  que  de  la  faiblesse  convulsive,  sans  résistance  eflicace  aux  causes  de  per- 
turbation. La  volonté  peut  être  forte,  mais  elle  n'est  point  secondée  par  la 
puissance  musculaire  ;  elle  avorte  en  contrariétés  et  en  soubresauts  :  la  santé 
est  pour  ces  individus  au  prix  du  ménagement  et  de  rattéuuation  des  influences 
extérieures  ;  elle  exige  un  triple  rempart  de  prophylaxie  raOînée. 

Tempérament  lymphatique,  —  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons 
dit  sur  la  composition  du  sang  chez  les  lymphatiques.  Des  organes  mous  et 
peu  impressionnables,  des  actions  lentes,  peu  de  mouvement  et  peu  de  cha- 
leur, tels  sont  les  signes  de  cette  ingrate  variété  d'organisation  :  faiblesse  et 
apathie  ;  de  force,  point. 

§  ••  —  Ses  rap^rl*  de  la  force  «Tee  leii  Idioiiynerasies. 

Idiosyncraifie  génitale.  —  «  Le  caractère  de  la  constitution  ne  peut  se  dé- 
duire du  développement  d'un  ou  de  plusieurs  organes,  ni  de  la  manière  dont 
s'accomplissent  une  ou  plusieurs  fonctions  :  témoin  ce  qui  concerne  l'appareil 
génital  (2).  »  Cette  proposition,  quelque  peu  absolue  dans  sa  généralité,  s'ap- 

(1)  HaUé  et  Thillaye,  Dictionnaire  des  sciences  méd,^  t.  LU  t. 

(2)  Lallemand,  op,  cit,^  1. 1,  p.  160. 
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ptiqtie  rigonreuseroent  à  l'idiosyncrasie  génitale.  Les  diiïérences  de  développe- 
ment et  d'activité  de  l'appareil  sexuel  ne  présentent  pas  un  rapport  constant 
atec  la  prédominance  d'un  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de 
tous  les  organes,  ni  avec  la  hauteur  de  la  taille,  ni  avec  le  volume  du  système 
musculaire.  Dans  une  constitution  délicate,  quelle  que  soit  sa  forme  ou  son 
tempérament,  peut  se  rencontrer  une  grande  puissance  des  organes  génitaux  ; 
ib  ne  déploient  parfois  qu'une  activité  médiocre  chez  tel  individu  sanguin  et 
robuste.  La  puissance  virile  se  manifeste  de  la  manière  la  plus  inégale  chez 
des  individus  do  même  âge,  du  même  tempérament,  de  même  stature,  etc. 
Cependant  les  insignes  de  la  Yinlité  ne  font  pas  défaut  aux  complexions  vigou- 
reuses ;  l'homme  bien  constitué  qui  a  franchi  la  Yingtième  année,  a  des 
organes  génitaux  bien  formés;  la  condition  inverse  accuse  un  organisme 
arrêté  ou  retardé  dans  son  développement. 

Idiosyncrasie  digestive.  —  C'est  une  vulgaire  façon  d'apprécier  la  force 
des  individus  sur  l'énergie  de  leur  appétit,  sur  la  quantité  de  substance  ali- 
mentaire qu'ils  ingèrent,  sur  l'activité  de  leur  digestion,  etc.  Il  est  inutile 
d'insister  sur  le  défaut  de  relation  entre  la  prédominance  fonctionnelle  du 
système  digestif  et  la  force  constitutionnelle  ;  les  gros  mangeurs  résistent 
peu  aux  influences  extérieures  ;  s'ils  tombent  malades,  ils  s'affaiblissent  rapi- 
dement, et  pour  peu  qu'on  les  soumette  au  régime  antiphlogistique,  la  pro- 
stration est  imminente. 

Idiosyncrasie  thoracique.  — Il  faut  considérer  ici  trois  choses,  quoiqu'elles 
ne  soient  point  subordonnées  l'une  à  l'autre  d'une  manière  constante:  l'ampli- 
tude de  la  poitrine,  l'énergie  de  l'hématose  mesurée  par  l'exhalation  de  l'acide 
carbonique,  et  la  capacité  pulmonaire. 

1®  Un  certain  développement  de  la  poitrine,  c'est-à-dire  des  diamètres  de 
la  cage  osseuse  et  du  revêtement  musculaire,  entre  dans  les  conditions  d'une 
bonne  constitution  ;  mais  des  énonciations  exactes  ne  pourraient  être  que 
hasardées.  Balfour  a  mesuré  la  circonférence  thoracique  sur  1500  recrues;  il 
a  obtenu  pour  moyenne  =  32  pouces  et  demi  (anglais)  ;  l'échelle  de  variation 
se  trouve  comprise  entre  28  et  37  pouces.  Ces  recrues  représentent  une  élite 
de  population  :  la  moyenne,  fournie  par  leur  mensuration  thoracique,  pourrait 
donc  être  proposée  pour  l'un  des  éléments  nécessaires  à  la  force  constitution- 
nelle. Un  médecin  anglais,  Marshall,  voudrait  éloigner  des  cadres  de  l'armée, 
c'est-à-dire  reléguer  parmi  les  constitutions  débiles,  les  individus  dont  la  poi- 
trine ne  donne  pas  30  à  31  pouces  anglais  de  circonférence,  c'est-à-dire  au 
moins  784  millimètres.  Corbin  a  trouvé  en  moyenne,  pour  la  circonférence 
thoracique  de  l'adulte,  30  pouces  6  lignes.  Vincent  (1)  admet,  pour  une 
moyenne  générale  de  taille  exprimée  par  1"',66,  que  la  circonférence  thora- 
cique se  représente,  en  moyenne,  par  0^fi9,  et  dépasse,  par  conséquent,  de 
6  centimètres,  la  demi-hauteur  de  la  stature.  Il  semblerait  plus  important, 

(1)  Vioeent,  Mémoires  de  méd.  et  de  chir.  milita  t.  YI,  1861,  p.  287, 
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d'après  le»  recherche»  de  Hjriz,  d'apprécier  cpropuralivemeni  la  circonféraioe 
inférieure  du  thorax  (au  niveau  de  l'appendice  »pbofd«)  et  la  supérieure 
(80U9 19»  ai}»e|les)t  la  preniière  l'emporte  en  moyenne  de  7  centimètre»  cbex 
l'homme,  de  5  chez  la  femme  et  de  2  lentement  che%  les  enbni»  des  deui; 
9e%e^  entre  trois  et  douxe  ans  ;  le  rapport  defieot  inverse  soui  l'influence  df^ 
la  pbthisie,  An  premier  et  deui^ième  degré  du  cette  maladi^f  U  circonféreoGe 
inférieure  dépassait  en  moyenne  la  supérieure  de  2  centimètres  cbeK 
75  hommes; au  troisième  degré,  la  dilKrence  moyenne  s'élevait^  0,04i; 
chez  50  femmes  «1  divers  degrés  de  la  phthisiei  elle  était  de  0,02r  On  iie  de- 
mande si  ces  cbangenoents  ne  sont  point  dus  k  ramaigrissement  dea  partiea 
molles,  qui  auraient  pour  effet  de  rapprocher  le  tborai^  de  sa  forme  squetet- 
tique.  L'axe  vertical  du  thorax  est  un  élément  essentiel  de  sa  conformation* 

La  hauteur  de  la  paroi  postérieure,  qni  de  la  septième  vertèbre  cervicafe 

s*étend  à  la  limite  inËrieure  du  bruit  respiratoire,  suit  la  proportion  exacte  de 
l'accroissement  de  la  taille,  Les  moyennes  suivantes  sont  dues  k  Rtfliet  et 
Bartbez  : 

Pe  3  ans  i/2  à  ^  ans. , , . . .  TaiUe , . . .  t .  0,^8  Dq  6  i  IQ  ans  •—  1,11 

Paroi  antérieure.. .  0,12  0,13 

— •    postérieure. .  0,43  0,21 

arcpnfér^nce, , , , .  Ofi^  0,$0 

Sur  336  adultes,  Laveran  (1)  a  trouvé  en  moyenne  : 

Taille -1,68 

Paroi  antérieure. . ,  0,16 

—    postérieure,.  0,?9 

Circonférence 0,80 

Les  hommes  Torts  oqt  donné  :  Taille 1,673 

Paroi  antérieure.. .  17 

iF-i-     postérieure.  30 

Circonférence. . , . .  83 

Et  )Ç8  faibles, Taille i,626 

Paroi  antérieure. . .  16 

-:=-    postérieure..  29 

Circonférence,  . , . ,  77 

Woilleis  (2)  assigne  i  la  conformation  parfaite  de  la  poitrine  les  caractères 
suivants,  le  diamètre  transverse  parait  plus  étendu  i  Tœil  que  raulériour;  la 
région  sternaire  est  creusée  d'un  sillon  plus  ou  moins  prononcé,  plus  marqué 
dans  la  région  inférieure,  souvent  nul  supérieurement,  quelquefois  même 
remplacé  par  une  légère  saillie.  La  colonne  vertébrale  u'oiïre  aucune  incurva- 
tion antérieure  ou  latérale,  et  le  sillon  vertébral,  médiocremnnt  convexe  de 
haut  en  baSt  est  plus  ou  moins  profond  ;  les  régions  latérales  antérieures  ou 

(1)  Laveran,  Gazette  médicale^  1845,  p.  82. 

(2)  yi oxWtt y  Htchercfiea  pratiques  sur  Ç inspection  et  la  mensuration  de  la  poitrine,  etc. 
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imtérieqres,  exacUpoent  symétriquofs  d^ns  loutps  leurs  parties,  sont  semblables 
4aQS  leur  forme;  eptot  les  surfaces  latérales  externes  de  la  poitriue  paraissent 
à  égale  distance  de  la  ligne  médiane,  ainsi  qye  les  mamelons,  qui  sont  situés  h 
une  même  haoteor,  au  niveau  de  la  quatrième  côte  ou  du  quatrième  espace 
intercostal.  Mais  il  est  très*rare,  suivant  Woilles,  de  rencontrer  cet  ensemble 
de  conditions;  sur  197  sujets  qu*il  a  examinés  et  dont  les  moins  âgés  avaient 
quinze  ans  au  moins,  61  seulement,  ou  environ  le  cinquième!  le  présentaient 
d'une  manière  évidente;  c'est  de  quinze  à  trente  ans,  c'est^à-^dire  parmi  les 
plus  jennes  des  sujets  soumis  à  son  observation,  que  se  tmuvaient  le  plus 
grand  nombre  de  poitrines  bien  conformées  ;  ce  qui  témoigne  de  Tinfluence 
ilcheuse  que  Tâge  exerce  sur  la  conformation  thoracique.  Woillez,  comme 
Corbin,  insiste  sur  les  rapports  de  Tétendue  circulaire  des  deux  portions  laté- 
rales dans  l'état  physiologique,  et  leurs  recherches  sur  ce  point  les  ont 
conduits  h  un  résultat  intéressant  Sur  133  sujets  mensurés  par  le  premier,  il 
y  avait  : 

Etepdue  plui  ^nin4e  4u  cdié  droit  cfoes 97,  proportioq  0«72n 

É^lc  ëteDdue  des  deux  côtés 27         —         0,20  n 

Gdté  fauebt  prédomiqant 0         ^        0,06  W 

Total..    ..     183 

Dans  ce  nombre  sont  compris  cinq  gauchers»  dont  trois  ont  offert  une 
différence  de  capacité  de  1  i  3  centimètres  eu  faveur  du  çùié  gauche;  les 
deux  autres  avaient  les  deux  cptés  égaux;  le  tableau  ci^dessus  contient  donc 
la  preuve  directe  et  indirecte  de  la  prédominance  du  côté  droit  cbex  les  droi^ 
tiers.  Ainsi  donc  le  côté  droit  peut  l'emporter  de  3  «i  3  centimètres  sur  le  côté 
pncbe  sans  qu'il  y  ait  état  pathologique;  tout  au  contraire  cette  inégalité 
sera  un  indice  de  bonne  conformation  de  la  poitrine  ;  Téplité  des  deux  côtés 
devra  fixer  Tattention  du  médecin.  L'ignorance  de  ces  faits,  dont  la  connais- 
sance est  due  à  Corbin  et  1^  Woillex»  frappe  juMiu 'à  un  certain  point  de  nullité 
les  données  fournies  par  des  mensurations  générales  du  thorax,  sans  indica^ 
tioqs  des  difKrences  des  deux  moitiés  latérales;  sur  des  thorax  déformés  par 
le  rachitisme,  Rilliet  et  Bartbez  ont  constaté  par  la  mensuration  une  prédomi'* 
oance  assex  constante  pour  le  côté  droit,  et  plus  prononcée  au  sommet  qu'à  la 
base.  Toutefois,  et  bien  que  nous  rendions  justice  ii  l'intérêt  de  semblables 
recherches,  il  nous  parait  impossible  de  fixer  un^  mesure  absolue  de  la  poi** 
trioe;  le  résultat  de  la  mensuration  thoracique  doit  surtout  être  considéré 
d'après  la  hauteur  de  la  taille,  d'après  la  fongneur  et  le  volume  des  mem* 
bres,  etc.  là  conformation  des  Alsaciens  du  fias^^Ubin  est  en  général  remar-^ 
quablq  par  la  largeur  de  la  poitrine;  mais  ils  ont  les  membres  longs  et  grêles t 
la  phtbisie  tuberculeuse  les  moissonne.  Au  reste,  les  expériences  apirpmétri«> 
quesde  Hutchinsou,  de  TVintrich  (1),  de  Simon  (3)»  ont  démontré  que  la 

(i;  V^inlrich  in  Virchow,  Handbuch  der  Pathologie  und  Thérapie j  t.  Y,  p.  98. 
(S)  Simon,  Canstaifs  JahresberichU^  1848, 1. 1,  p.  180. 
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circonférence  de  la  poitrine  n*est  pas  en  rapport  constant  avec  la  capacité 
piratoire  Titale.  Voici  plusieurs  séries  de  faits  empmntés  à  Hotchinson  (i 
rédaction  en  mesures  françaises)  : 


■bj.  d«  la  capacité  rt 

Nomfan  des  cas  obtenrét. 

Cirooaf.  tlione. 

Titale  CB  déoililiw. 

1'*  expérience,  il  hommes. 

0«,875 

88,5 

10      — 

0»,950 

87.0 

2*  expérience.  11      — 

1«,076 

88,0 

3*  ei^rience.  14      — 

0»,765 

33.5 

14      — 

1",025 

35.5 

L*épai8sear  variable  des  muscles  pectoraux  chez  Thomme.  et  de  la 
adipeuse  sous-cutanée  chez  la  femme,  explique  le  défaut  de  rapport  entva  b 
circonférence  thoracique  et  la  capacité  respiratoire  vitale.  Le  degré  de  ailli 
des  épaules  et  des  omoplates,  le  volume  des  mamelles,  le  rétrécissenrieot  de  ta 
base  du  thorax  par  Teffet  du  corset  et  des  autres  constrictions.  sont  amaotdf 
conditions  qui  fausseront  souvent  les  données  de  la  mensuration. 

2*  L'énergie  de  Thématose  se  mesure  par  la  quantité  d'acide  carboiiifM 
que  le  poumon  exhale  dans  un  temps  donné;  cette  quantité  varie  en  raiMM  di 
l'âge,  do  sexe  et  de  la  constitution  ;  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  da  la^ 
port  de  l'hématose  avec  la  constitution.  Les  faits  suivants,  dus  aux  recherebH 
d'Andral  et  Gavarret  (1),  mettent  en  évidence  l'influence  des  oonstitiMiaM 
individuelles  sur  l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  et  ils  indiquent  joifilÉ 
quel  point  elles  peuvent  contre-balancer,  sans  l'anéantir,  l'influence  des  IgBl 
et  des  sexes;  disons  toutefois  que,  pour  ces  expérimentateurs,  h  force  di 
constitution  est  surtout  représentée  par  le  développement  du  système  mnaoï- 
laire.  Ainsi  comprise,  elle  exerce  une  influence  notable  sur  la  quantité  d'adde 
carbonique  qui  s'échappe  par  les  voies  respiratoires;  mab  les  lois  fondées  sur 
l'âge  et  le  sexe,  et  que  nous  mentionnerons  plus  bas,  n'en  sont  pas  violées, 
de  telle  sorte  que  Tenlant  le  plus  robuste  n'exhale  jamais  autant  d'acide  car- 
bonique que  l'adulte;  la  femme  ta  plus  fortement  constituée,  si  surtout  elle 
est  réglée,  ne  parvient  jamais  à  exhaler  autant  d'acide  carbonique  que  l'homnie 
le  plus  débile  du  même  âge.  Une  exception  se  présente  néanmoins,  à  savoir  : 
un  vieillard  très-vigoureux  peut  arriver  à  brûler  autant  de  carbone  qu'on  en 
brûle  dans  un  âge  moins  avancé.  Le  maximum  d'exhalation  d'acide  carbonique 
a  été  fourni  à  Andral  et  Gavarret  par  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  d'une 
structure  athlétique,  qui,  dans  deux  expériences  successives,  a  brûlé  chaque 
fois  i3'',1  de  carbone.  Un  homme  de  soixante  ans  qui,  à  son  âge,  conservait 
une  constitution  au  moins  aussi  forte  que  le  précédent,  brûlait  encore  iZ^^Û 
de  carbone;  un  antre,  de  soixante-trois  ans,  constitué  comme  les  deux  précé- 
dents, brûlait  i2^,li  de  carbone;  enfin,  chez  on  vieillard  qui,  dans  sa  jeu* 
nesse,  avait  été  d'une  force  peu  commune  et  qui  conservait  encore,  à  l'âge  de 

(i)  Aodral  et  Gavarret,  Comptes  rendus  de  f  Académie  des  sciences,  n»  3,  16  jin- 
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qnatre-Tingt-dooie  ans,  une  remarquable  énergie,  la  combustion  de  carbone 
s'élevait  encore  ^  près  de  9  grammes  (8^^8)  par  heure,  quantité  présentée 
d*autre  part,  dans  quatre  expériences  successives,  par  un  homme  qui  n*avait 
cependant  que  quarante-cinq  ans,  mais  qui,  à  Tinverse  des  précédents,  avait 
un  système  musculaire  très-grêle,  quoiqu'il  fût  en  bonne  santé. 

Le  d^é  et  la  stabilité  de  la  température  traduisent  le  degré  de  perfection 
de  rhématose;  dans  l'enfance  et  dans  la  vieillesse,  c'est-à-dire  à  l'âge  où  la 
respiration  s'établit  et  à  l'âge  où  elle  se  rétrécit  de  plus  eu  plus,  l'homme 
résiste  le  moins  aux  causes  extérieures  de  refroidissement. 

S*"  La  capacité  respiratoire  vitale  est  une  donnée  que  nous  avons  fait  valoir 
pour  l'hygiène,  dès  la  publication  des  travaux  du  docteur  Hutchinson  (1); 
dans  la  deuxième  édition  de  ce  traité,  nous  écrivions  à  ce  sujet  :  Les  résultats 
de  l'expérimentateur  anglais,  conûrmés  et  continués  par  de  nouYelles  séries 
de  faits  analogues,  conduiraient  à  déterminer,  d'une  manière  certaine,  la 
quantité  d'air  expiré  à  chaque  époque  de  la  vie,  pour  une  taille  et  un  poids 
donnés;  l'hygiène  y  puiserait,  comme  la  médecine  pratique,  de  précieuses 
indications  pour  la  mesure  de  la  force  des  individus  et  la  prophylaxie  de  leur 
mode  d'imniinence  morbide.  Depuis  lors,  l'instrumeut  inventé  par  Hutchinson 
a  été  adopté  comme  moyen  de  diagnostic  par  les  médecins  anglais  AVaIsh, 
Pereira,  Green,  Davles.  £n  18/!i8,  le  spiromètre  est  employé  dans  les  cliniques 
allemandes,  par  Simon  et  Vogel  à  Giessen,  par  Steliwag,  Haeser  et  Albers  à 
Vienne.  En  1851,  mon  ami  le  professeur  Schutzenberger  l'expérimente  à 
Strasbourg,  et,  en  1854,  AVintrich,  professeur  à  Erlangen,  qui  l'a  modifié 
beoreusement,  fait  connaître  les  importants  résultats  de  ses  expérimentations 
continuées  pendant  plusieurs  années  (2).  La  respiration,  au  point  de  vue  seu- 
lement de  ses  phénomènes  mécaniques,  présente  à  considérer  :  1^  une  quan- 
tité d'air  qui  reste  conGné  dans  les  poumons  pendant  la  vie  et  après  la  mort,  et 
cfue  les  expirations  les  plus  énergiques  n'en  sauraient  expulser  :  c'est  un  ré- 
sidu d'air;  2''  une  quantité  d'air  qui  reste  dans  les  poumons  pendant  les  expi- 
rations ordinaires,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  éliminé  par  une  expiration  forcée  : 
c'est  l'air  de  réserve;  3^  l'air  respiratoire  proprement  dit,  ou  l'air  qui  circule 
dans  la  respiration  normale,  à  l'état  de  repos  ;  4^  l'air  qui  pénètre,  mais  rare- 
ment, dans  les  poumons  par  une  inspiration  forcée,  et  n'y  séjourne  qu'un 
court  espace  de  temps.  La  capacité  respiratoire  absolue  comprend  les  quatre 
cat^ries  d'air;  la  capacité  respiratoire  vitale,  les  trois  dernières  seulement, 
et  se  mesure  donc  par  le  volume  d'air  introduit  dans  la  poitrine  à  partir  de 
l'expiration  la  plus  profonde  jusqu'à  l'inspiration  la  plus  complète.  Nous  vou- 
drions substituer,  à  cette  expression  un  peu  vague,  celle  de  pouvoir  respira- 
teur. 

(i)  Hutchinson,  Medicch chirurgical  Transactions^  18d6,  t.  XXIX,  p.  138,  et  ^rcA. 
génér.  de  wefc/.,  février  1847,  p.  2A0,  et  la  2«  édition  de  ce  Traité,  t.  t,  p.  240  et 
suiv. 

(2)  L.  E.  Uecht,  Esmi  sur  le  spiromètre,  thèse  de  Strasbourg,  1855,  n<>  337. 
M.  LÉVT.  Hygiène,  5*  édit.  I,  —  13 
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L'emploi  ui  romèire  n'exiiie,  pour  lesMijelsennpériinenUliiM.iii'ne 
seule  coiidiliuu,  cVsl  qu'iU  puiwi-iu  exécuter  uni;  iiiïpiraliuii  auM  pràilt 
que  pussibic,  suiTie  d'utHi  cxpiraliou  noti  muin»  compl«l&  1  '  On  !«•  [tem 
debout.  llutchiDiu)ii  a  coosUté  sur  lui-m^e  que  sa  capacité  rapinun 
vitale  esi  : 

Oui*  la  dation  verticale •. 4S,S 

Dai»  lattalioa  uaiie 41,8 

Dans  le  défubitut  donul 37,7 

Dans  le  dicubilus  abiltmiinil S9,0 

2'  Ils  auront  Noiii  de  rfRTerser  l^gèrt^meut  la  l^lc  en  arrière,  de  ililim 
boBche  et  narines,  d'elTicer  icii  ùpaulca,  d'Écarier  un  peu  [est  bras  du  Iroiic  a 
d'in^hirer  leutetiicol,  métbodiquL'nieni.  3"  lU  seront  ii  jeun  et  reposa  ;  ipm 
trois  ou  quBlre  expirations  à  tiire  d'essai,  il  faut  eu  faire  exécuter  trois  autm 
h  cinq  miiiules  d'intervalle  ;  en  ditisaui  par  3  la  somme  des  chiiïm  obimu, 
00  obUeiU  Aitisi  la  mesure  réelle  de  U  capacilf  pulmonaire. 

iLei  résultats  spirométriques  TarienI  ^uivaut  l'âge,  le  scie  et  le  poid«  du 
corpa;  nous  les  iiidiijueroDs  plus  loin.  Buraons-nuus  â  rappeler  ici  qu'ils  w; 
sont  pas  iiiudiGËs  par  la  circouférence  tboracitpie,  mais  qu'ils  peuvent  servir  i 
l'évaluation  de  la  force  de  constitution.  Non-seulement  ce  rapport  sen 
dénwniré  par  les  efTels  spirométriques  de  l'âge,  du  scie,  de  la  taille,  mai*  i 
trouve  une  confirmation  indirecte  dans  les  dount^es  que  le  mSme  instrunicat 
fourait  uu  diagnostic  de»  diverses  afTectioiis,  el  particulièrement  de  la  phihiaia 
pulmonaire.  Les  recherches  de  Hutchinson  établissent  la  marche  décniisunte  *^ 
du  pouvoir  re.spiratcnr  chez  les  tuberculeux;  dans  la  première  période,  H 
diminue  d'un  tiers  ;  dans  la  seconde,  de  deux  tiers.  Hecht  a  dresaé,  avec  la 
nombreuses  expériences  de  WinU-ich  (1),  le  tableau  suivant,  qui  bit  naortir 
les  diminuiioiu  de  La  capacité  respiniloire  vitale  dans  divers  geom  de 
maladies  ; 

Diniloaduii 
G*Dni  dt  maUdiM.  da  U  «paiiU  rup.  ntilr, 

Tubcrcullialion  pulmonaire  à  lei  différenla  degré* S  à  8S  p.  100. 

EmphyièiiM  puhnaaaiM   (dant  l'intervalle   des  accii   dji- 

puèiquei) 30  h  70 

Catarrhe  pulmonaire 10  à  30 

D^nèretcence*  diverte*  du  poumon,  cedème,  épaachementi 

liquide!  on  f  aïeux  dan»  le*  pltvrei 1 0  à  80 

Aflecliona  abdominale*  :  tjinpBnila,  atcite,  huneun,  stc S  t  fiO 

IdioByncrasie  rtwtculaire.  —  Ce  qui  précède  prouve  qu'il  existe  une  liai- 
son entre  l'éuei^ie  de  l'hématose  et  la  vigueur  musculaire  ;  mais  celle-ci  ne 
dëtermitie  pas  à  elle  seule  la  constitution  et  n'en  mesure  pas  la  force.  £u  repré- 
sentant la  constitution  par  le  développemwl  du  système  musculaire,  Andral  et 

(1)  Winlrich  in  Virchow,  Uandb.  der  Pathologie,  Erlangen,  t.  V,  p.  101,  Krankheiien 
der  KeipmtUauarffane, 
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Gavarret  ne  lui  ont  pas  donné  la  signification  qu'elle  a  en  hygiène  :  ils  ont  pris 
le  mot  force  dans  son  acception  triviale,  qui  le  rend  synonyme  de  puissance 
musculaire  ;  celle-ci  n*est  point  la  force  d'ensemble  qui  résulte  de  la  constitu- 
tion ;  elle  est  partielle,  relative  à  un  système,  à  une  fonction  ;  elle  ne  fait  pas 
à  rhomme  son  degré  de  résistance  vitale.  Gela  est  si  vrai,  que  les  hommes 
d*une  complexion  athlétique  ne  se  font  point  remarquer  par  la  stabilité  et  la 
régularité  de  la  santé.  L'exubérance  du  système  musculaire  exclut  le  plus  sou- 
vent une  sensibilité  vive  et  étendue  ;  elle  produit  ces  constitutions  massives 
dont  le  nord  de  l'Eurc^e  nous  offre  tant  d'exemples  et  dont  on  a  dit  que,  pour 
les  émouvoir,  il  faut  les  écorcher;  elles  possèdent  une  valeur  d'inertie,  elles 
op[K)sent  aux  influences  extérieures  une  résistance  passive,  laquelle  vaincue, 
elles  s'affaissent  et  croulent.  F^s  médecins  qui  pratiquent  dans  les  hôpitaux  de 
Tarmée  ont  appris  à  ne  pas  compter  sur  ces  organisations  charnues  qui  sup- 
portent presque  sans  douleur  la  torture  des  scarifications  et  des  révulsifs  les 
plus  aigus  de  la  peau.  Nous  ajouterons,  avec  Vincent  [loc.  cit.),  que  la  force 
musculaire  n'en  est  pas  moins  une  qualité  du  premier  ordre  pour  l'homme  de 
guerre,  comme  pour  toutes  les  classes  d'ouvriers,  et  l'emploi  opportun  du 
dynamomètre  de  Régnier  révélera  au  médecin  l'une  des  données  fondamen* 
taies  de  la  constitution  individuelle. 

§  s.  —  Des  rapports  de  la  fferee  mwee  Vàge  et  le  sexe. 

En  esquissant  les  phénomènes  de  l'évolution  organique,  nous  avons  marqué 
les  phases  de  la  constitution;  il  nous  reste  à  déterminer  :  l"*  la  force  muscu* 
laire  de  l'homme  aux  différents  âges  ;  2^  l'influence  de  l'âge  sur  l'énergie  de 
l'hématose  et  sur  la  capacité  vitale  de  la  poitrine.  (]es  deux  éléments  de  la 
force  constitutionnelle  sont  connexes  et  doivent  être  étudiés  ensemble. 

1»  Force  musculaire,  —  Quetelet  (1)  a  recherché,  par  des  expériences 
faites  avec  le  dynamomètre  de  Régnier,  le  moins  imparfait  des  instruments  de 
ce  genre,  comment  se  développe  avec  l'âge  l'intensité  de  la  force  que  l'homme 
peut  déployer,  soit  avec  les  mains,  soit  avec  les  reins,  sans  l'assujettir  à  un 
travail  journalier  qui  se  compose  d'éléments  plus  complexes.  Le  nombre  des 
individus  qu'il  a  observés  a  été  de  dix  au  moins;  ils  appartenaient  générale- 
ment à  la  classe  aisée,  et  les  individus  au-dessous  de  vingt-cinq  ans,  parmi  les 
garçons,  ont  été  généralement  pris  dans  les  collèges  et  à  l'école  de  médecine 
de  Bruxelles  ;  les  filles  ont  été  prises  aussi  dans  les  écoles  et  à  l'hospice  des 
orphelines;  il  a  eu  soin  de  prendre  la  moyenne  de  plusieurs  observations  snc- 
cessivesL  Les  résultats  varient  légèrement  entre  eux. 

(f  )  Quetelet^  Recherches  sur  t homme  et  le  développement  de  ses  facultés ^  ou  Essat 
de  physique  sociale.  Paris^  1835,  2  voL  in-8,  fifres.       ' 
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FURCE   RËN'ALE 

Ripi'om 

AGES. 

DES   BOHMES. 

-^     ^      — -. 

A    CELLE   DtS   FEMMES. 

;•"- 

2,0  mjr. 
2,7 

«  mjr. 

'"o 

:  :  1,33  i  4 

i!ii 

3!l 

i.*8 

H.8 

3.7 

1.80 

5,i 

a,i> 

1.28 

6.9 
8,1 

a,4 

5.U 

1.57 
1.92 

8,8 

5,3 

l.lili 

1U,2 

5,0 

1.01 

12.0 

6,1 

I.7J 

i3,0 

6,7 

1,97 

13,2 

u.d 

ï,OG 

n,B 

6.» 

a.ns 

ia.6 

7,a 

2,05 

15.5 

7.7 

2,01 

15.A 

12,2 

61) 

10,1 

5,11 

1,71 

60 

9.3 

Chez  tous  les  individus  qui  figurent  dans  celte  table,  la  force  des  reins  est 
Eufiisanie  pour  soulever  une  charge  ou  pour  vaincre  un  obstacle  plus  grand 
que  le  poids  mËme  de  l'iodivido.  La  charge  que  l'on  peut  porter  relativemcnl 
b  son  poidx  augmente  jusqu'à  la  maturité,  et  l'homme  fornii?  peut  soulever  ui 
poids  plus  que  double  de  celui  de  son  corps.  La  force  rénale  des  femmes,  tou 
jours  inférieure  i  celle  des  hommes,  en  diffère  plus  après  le  développetiieni 
de  la  puberté  que  durant  l'enfance.  Dans  ce  dernier  âge,  la  différence  est 
d'un  tiers  environ  ;  vera  la  puberté,  de  la  moitié)  l'homme  formé  dévelop|)e 
deux  fuis  plus  de  force  que  la  femme  du  même  âge. 

La  mesure  de  la  force  manuelle  présentait  plus  de  difficultés  ;  comme  Inuici 
les  mesures  prises  avec  le  dynamomètre  de  Régnier,  elle  doit  subir  une  cor- 
rection préalable  qui  dépend  de  l'inégale  grandeur  des  mains.  D'après  toutes 
les  vérifications  faites,  Queleîet  croit  pouvoir  compter  sur  l'exactitude  dc; 
résultats  suivants,  sauf  une  légère  addition  â  faire  aux  valeurs  notées  pour  les 
femmes  et  pour  les  eiifanu  qui,  forcés  de  donner  â  leurs  mains  une  grande 
ouverture  pour  l'usage  du  dïuamomètre,  ne  peuvent  plus  presser  avec  toute 
l'énergie  dont  ils  seraient  capables. 


PRITtc]  HAPPORTS  D£  U  FORCE  AVEC  L'AGE  ET  LE  SEXE. 

Observalioa  tar  la  force  mamielle  etiintée  au  moyen  du  dynamomitre. 


FORCE  DES  HOMMES 

FORCE  DES  FEMMES 

ÀCES. 

LESDEn 

AVEC   LA    «JUI. 

LE3PEDX 

AVEC    LA    HAIK 

DROITE. 

C*ICHE. 

li.^ 

.AC.«E. 

>,.-. 

KM.,.,.. 

Ka„»r, 

Kilop.. 

Kil,,.... 

Kil,m. 

K.l..^.. 

U 

1(1,3 

4,0 

2,0 

, 

7 

14,0 

7,0 

4,0 

8 

3,6 

2,8 

9 

20,0 

8,a 

5,0 

15,5 

*,' 

4.0 

10 

36,0 

9.8 

8,4 

16,2 

5,6 

4,8 

M 

29,2 

10.7 

e,2 

19,5 

8,2 

8,7 

12 

33.6 

13,9 

n,7 

23,0 

10,1 

7,0 

13 

39,B 

16,8 

15,0 

26,7 

11,1 

8.1 

U 

47,9 

21,4 

13,8 

33,4 

13.6 

11,3 

16 

57.1 

27,8 

22,U 

35,6 

15,0 

14,1 

Ifi 

63,9 

32.3 

26,8 

37,7 

17,3 

16.6 

17 

71.0 

36,2 

31,9 

40,9 

20,7 

18,2 

(8 

79,2 

38.6 

35,0 

43,6 

20,7 

19,0 

19 

79,4 

35,4 

35,0 

44,9 

21,6 

19,7 

30 

84.3 

39,3 

37,2 

45,2 

22,0 

18,4 

31 

86.4 

43,0 

38,0 

47,0 

23,5 

20,5 

Ï5 

88,7 

44,1 

40,0 

50,0 

24,5 

21,6 

30 

89,0 

44,7 

41,3 

ao 

87.0 

41,2 

38.3 

&i) 

74,0 

3fi,4 

33,0 

47.0 

23,2 

20,0 

60 

56,0 

30.3 

20.0 

" 

" 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  c'est  vers  l'âge  de  neuf  à  dix  ans  que  l'homme 
commence  à  aToir  assez  de  force  manuelle  pour  pouvoir  se  tenir  suspendu 
pendant  quelque  temps;  le  maximum  de  la  force  manuelle  correspond  à  l'dge 
de  trente  ans:  i  soixante  ans  l'homme  ne  développe  plus  avec  les  deux  mains 
qu'environ  la  force  de  sa  quinzième  année  (56,0;  57,1).  Li  femme,  â  aucuu 
âge,  ne  parait  capable  d'exercer  une  pression  équivalente  i  celle  de  son 
poids,  \  moins  qu'tlle  n'ait  augmenté  la  force  de  ses  mains  par  des  exercices 
gtmnastiques.  La  supériorité  de  l'bomme  sur  la  femme  est  manifeste,  moins 
dans  les  premiers  âges  que  pour  les  individus  formés;  avant  la  puberté,  le 
rapport  est  de  3  i  3;  il  devient  ensuite  de  9  ï  5.  L'action  simultanée  des  deux 
mains  prodait  un  effet  plus  grand  que  la  somme  des  efforts  que  chacune  d'elles 
produit  séparément;  l'action  de  la  main  droite  surpasse  celle  de  la  main  gau- 
che d'un  sixième  environ. 

Les  recherches  de  Régnier  et  Rançonnet  fixeraient  la  force  moyenne  de 
riiommet  U^'.S,  et  50  kilogrammes,  ce  qui  n'équivaDt  point  ïson  poids; 
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si  cette  mesure  était  exacte,  l'homme  serait  incapable  de  se  porter  par  le  seul 
effet  de  la  pression  qu'il  peut  exercer  avec  les  mains;  Texpérience  est  contraire 
à  ce  résultat  La  valeur  assignée  par  Pérou  à  la  force  manuelle,  69^'^  2,  paraît 
se  rapprocher  davantage  de  la  véritable,  car  celle  qu'a  trouvée  Quetdet  pour 
l'homme  adulte  est  de  89  kilogrammes  et  surpasee^de  19  kilogrammes  environ 
le  poids  d'un  homme  babillé  (1). 

y  Énergie  respiratoire,  —  Chez  l'homme,  la  quantité  d'acide  carbonique 
exhalé  par  le  poumon  va  toujours  croissant  depuis  l'flge  de  huit  ans  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans;  de  trente  à  quarante  ans,  elle  reste  stationnaire  ou  tend 
déjà  à  diminuer  un  peu  ;  de  quarante  à  cinquante  ans,  cette  tendance  à  la 
diminution  se  prononce  encore  davantage  ;  enfin,  de  cinquante  ans  à  l'extrême 
vieillesse,  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  diminue  de  plus  en  plus,  de  telle 
sorte  que  chez  les  vieillards  parvenus  à  l'extrême  limite  de  la  vie,  elle  revient 
à  peu  près  à  ce  qu'elle  était  chez  des  enfants  de  dix  ans  (Andral  et  GavaiTet). 
Voici  les  chiffres  représentatifs  du  carbone  contenu  dans  l'acide  carbonique 
exhalé  en  une  heure  par  lé  poumon  de  l'homme  aux  différents  âges  :  un 
enfant  mâle  de  huit  ans  a  brûlé  en  une  heure  5  grammes  de  carbone  ;  ce  chiffre 
s'est  élevé  par  degrés  intermédiaires  à  S**,?  chez  un  jeune  garçon  de  quinze  ans< 
Après  l'âge  de  quinze  ans,  la  quantité  de  carbone  brûlé  en  une  heure  croit  de 
la  manière  suivante  :  à  seize  ans,  10>',8;  de  dix-huit  k  vingt  ans,  ii^'.U; 
entre  vingt  et  trente  ans,  12'%2,  proportion  qui  se  maintient  à  peu  près  de 
trente  à  quarante  ans.  De  quarante  à  soixante  ans,  le  carbone  brûlé  en  une 
heure  n'est  plus  que  de  IC,!;  il  est  de  9^\î  pour  la  période  de  soixante  I 
quatre-vingts  ans  ;  un  vieillard  de  cent  deux  ans  n'a  brûlé  par  une  respiration 
d'une  heure  que  5^,9,  environ  1  gramme  de  plus  que  l'enfent  de  huit  ans. 

La  respiration  féminine  présente  des  différences  remarquables;  la  quantité 
d'acide  carbonique  qui  s'échappe  des  poumons  augmente,  il  est  vrai,  comme 
chez  l'homme,  depuis  l'âge  de  huit  ans  jusqu'à  l'apparition  de  la  puberté  ; 
mais  elle  reste  toujours  moindre  que  chez  l'homme.  La  puberté  est  signalée 
par  un  phénomène  inverse  :  dès  que  la  menstruation  s'établit,  la  quantité 
d'acide  carbonique  cesse  de  s'accroître,  tandis  qu'elle  augmente  considérable- 
ment chez  rhomme,  à  partir  de  la  virilité.  Depuis  la  première  menstruation 
jusqu'à  la  suppression  définitive  de  cette  fonction  (âge  de  retour),  les  femmes 
les  plus  saines  et  les  mieux  constituées  ne  consomment  en  carbone,  par  l'acide 
carbonique  qu'elles  dégagent  en  une  heure,  que  6^^^,  absolument  comme  les 
enfants  du  même  sexe  :  Thomme  qui  consommait  7"^^,  avant  sa  quinzième 
année,  élève  cette  moyenne  à  11^',3  entre  quinze  et  quarante  ans.  Vienne  le 
moment  de  la  ménopause,  et  l'excrétion  d'acide  carbonique  va  augmenter  : 
chez  les  femmes  de  trente-huit  à  quarante^neuf  ans  qui  avaient  cessé  d'être 
réglées,  la  quantité  de  carbone  brûlé  en  une  heure  s'est  élevée  de  6*^i!l  à 
8'%4.  La  suppression  accidentelle  des  menstrues  donne  lieu  au  même  phéno- 

(1)  Sur  le  travail  utile  de  l'homme^  voy.  t.  U^  chap.  vi^  p.  ZàO  et  suiv. 
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mène;  et  à  quelque  époque  que  Ton  considère  chez  la  femme  li  retpiration  et 
la  menstruation,  on  constate  le  balancement  de  ces  deux  résultats  fonctionnels  : 
menstrues  supprimées  ou  diminuées,  plus  de  carbone  consommé  dans  Tacte 
de  la  respiration  ;  menstrues  en  activité  ou  rétablies,  moins  d*acide  carbonique 
exhalé  par  les  poumons.  Avec  le  progrès  de  Tâge,  cette  exhalation  rentre  dans 
les  limites  d'une  loi  commune  aux  deux  sexes;  augmentée  par  la  cessation  des 
règles  entre  trente-huit  et  quarante-neuf  ans,  elle  diminue  de  nouveau^  chez 
la  femme,  entre  cinquante  et  soixante-neuf  ans  (7*',3};  elle  n*est  plus  que  de 
6'% 8  de  soixante  à  quatre-vingts  ans,  chifire  toutefois  encore  supérieur  à  celui 
qu'ont  fourni  des  fismmes  bien  menstruées  de  vlngt*cinq  ans;  enfin  une  femme 
de  quatre-vingt-deux  ans  a  donné  6>',0  de  carbone,  chifiire  à  peu  près  égal 
à  celui  qu*a  offert  le  vieillard  de  cent  deux  ans  observé  par  Andral  et  Gavarreté 

Tous  ces  résultats  ont  éié  obtenus  par  Tanalyse  chimique,  aidée  des  moyens 
et  des  précautions  les  plus  exactes,  dans  les  circonstances  les  plus  semblables 
possibles,  chez  des  sujets  bien  portants,  au  même  moment  de  la  journée,  entre 
une  et  deux  heures,  à  un  môme  intervalle  des  repas,  et  dans  des  conditions 
aussi  identiques  que  possible  d'alimentation,  de  dépense  musculaire  et  d'état 
moral  (1). 

Quant  à  l'influence  de  l'âge  sur  la  capacité  respiratoire  vitale,  elle  ressort 
dans  le  tableau  suivant  que  Hecht  a  établi  d'après  1775  observations  spiromé- 
triqucs  du  docteur  Hutchinson  : 

CAPACITé   RESPIfUTOIHK  YITALK 

AGE  Décilitres. 

De  15  à  25  ans 36,0 

be   25  à  35  ang 36,5 

De  35  à  &5  ans 33,5 

De  d5  à  55  ang 31,5 

De  55  à  65  ang 29,5 

Hutchinson  n'ayant^pas  expérimenté  sur  des^enfants,  "Wintrich  a  suppléé  à 
cette  lacune  ;  voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

1*  Le  maximum  de  la  capacité  respiratoire  vitale  s'observe  entre  20  et 
60  ans. 

2**  Dans  les  deux  sexes,  à  partir  de  l'âge  de  6  ans,  la  capacité  respiratoire 
vitale  croît  d'une  manière  régulièrement  proportionnelle  ;  de  6  à  1&  ans,  elle 
augmente  moins  rapidement  que  chez  l'adulte. 

(1)  Ils  diffèrent  de  ceux  de  Scharling,  dont  le  procédé  est  défectueux;  ceux  que  Du- 
mas a  obtenus  sur  lui-même  se  rapprochent  des  chiffres  donnés  en  1 790  par  Lavoisier 
el  Séfuin.  Les  expériences  laites,  soit  par  la  méthode  directe  de  Lavoisier,  soit  par  U 
méthode  indirecte  de  Boussingaull,  coaduitent  Longet  à  cette  conclusion  que,  dans  le 
travaU  ordinaire  de  l'appareil  respiratoire,  l'homme  adulte,  vers  Tâge  de  trente  ans,  à 
jeun  et  au  repos,  expire  dans  une  heure  15  à  20  litres  d'acide  carbonique,  corres- 
pondant à  des  poids  de  29>',670  à  39^^560,  représentant  une  consommation  de  carbone 
de  8<%050  à  iO<S780. 
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3*  Entre  50  à  60  ans,  elle  subit  une  diminution  notable,  plus  encore  ches 
les  hommes  que  chez  les  femmes. 

On  devait  prévoir  que  celles-ci  développeraient  au  spiromètre  moins  de 
pouvoir  respirateur  que  les  hommes.  Wintrich,  après  avoir  soumis  à  cette 
épreuve  500  femmes  bien  portantes,  a  trouvé  que,  toutes  circonstances  égales, 
la  moyenne  de  leur  capacité  irespiratoire  vitale  était  d'environ  1  décilitre  plus 
biUe  que  celle  de  Fhomme.  Hecht  a  trouvé  une  diflërence  plus  forte  encore 
entre  les  deux  sexes  (/i64  observations).  G*est  à  partir  de  l'âge  de  l(i  ans  que 
cette  différence  commence  à  se  prononcer. 

Les  données  fournies  par  Texamen  de  la  quantité  et  du  degré  d'altération 
de  l'air  expiré  concordent  avec  les  conséquences  déduites  des  observations 
dynamométriques,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  relation  immédiate  qui 
existe  entre  la  force  musculaire  et  l'énergie  de  la  respiration  :  l'une  et  l'autre 
ont  leur  maximum  à  trente  ans  ;  Tune  et  l'autre  présentent  à  peu  près  les 
mêmes  proportions  dans  les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie  ;  l'une  et  l'antre  sont 
d'une  infériorité  notable  chez  la  femme;  cette  infériorité  se  prononce  surtout 
à  partir  de  la  puberté.  Ces  deux  ordres  de  faits,  étroitement  enchaînés  dans  leur 
production  et  dans  leurs  conséquences,  doivent  intervenir  pour  la  solution  du 
problème  de  la  force  constitutionnelle. 

§  4.  —  Bes  rapporta  de  la  forée  A¥ee  l-hérédlié. 

Ce  rapport  est  réel  et  profond.  L'influence  de  l'hérédité  sur  la  constitution 
est  immense,  absolue.  L'être  nouveau,  l'homme  de  génie  ou  l'idiot,  l'athlète  ou 
le  rachitique  que  voilà  dans  ses  premiers  langes,  qu'est-il?  Le  produit  de  deux 
parties  vivantes  qui  se  sont  séparées  de  deux  organisations  vivantes  ;  il  en  ré- 
pétera les  traits,  les  conditions  Intimes,  les  dispositions  morbides.  La  constitu  - 
tion  des  enfants  est  donc  la  honte  ou  l'honneur  de  la  lignée  ascendante  ;  c'est 
la  révélation  des  causes  qui  ont  agi  sur  les  familles.  Misère  ou  maladie,  excès 
ou  passions,  régime  ou  climat,  quelles  qu'elles  soient,  elles  pèsent  sur  les  géné- 
rations ;  moins  indulgente  ou  moins  juste  que  la  société  qui  ne  punit  point 
dans  les  fils  les  méfaits  du  père,  la  nature  prolonge  du  père  au  fils,  de  l'aïeul 
au  petit-fils,  les  effets  d'une  solidarité  vengeresse  :  la  race  des  héros  s'altère 
par  la  corruption  des  mœurs  ;  les  races  flétries  se  relèvent  par  l'observance  des 
lois  de  la  santé  et  de  la  vertu  :  précieuse  latitude  laissée  à  notre  organisation 
et  qui  fait  à  la  liberté  humaine  son  rôle  parmi  les  fatalités  de  chair  et  de  sang. 

Être  né  de  parents  sains  et  forts,  c'est  avoir  bonne  chance  de  longéviié  ; 
l'énergie  de  la  constitution  est  le  meilleur  bouclier  contre  l'atteinte  des  causes 
destructives  :  or  elle  se  transmet  héréditairement  ;  c'est  donc  à  la  famille  qu'il 
faut  rapporter  la  longévité,  comme  à  sa  source  primordiale.  Rush  (1)  n'a  pas 
connu  d'octogénaire  dont  la  famille  n'offrit  plusieurs  exemples  de  vieillesse 

(1)  Rush,  in  Sammiung  nuserlesenpr  Abhandlungen,  Licipzig,  t.  XVIÏ,  p.  110. 
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avancée.  Celte  obflenration,  faite  aussi  par  Sainclair,  a  acquis  force  d*axiome, 
tant  il  est  ordinaire  de  rencontrer  la  longévité  comme  fait  commuu  à  plusieurs 
membres  d'une  même  famille.  Même  influence  de  l'hérédité  sur  la  durée  totale 
de  la  vie  à  courte  période  :  dans  la  famille  Turgot,  ou  ne  dépassait  guère  l'âge 
de  cinquante  ans;  celui  qui  l'a  illustrée  est  mort  à  cinquante-trois  ans,  malgré 
l'apparence  d*nne  grande  vigueur  de  tempérament  La  race  développe  les 
conditions  de  l'hérédilé  sur  une  large  échelle  ;  nous  verrons,  en  traitant  de  la 
mortalité  suivant  les  races,  que  l'origine  collective  exerce  sur  la  durée  de  la 
vie  une  influence,  sinon  aussi  considérable,  au  moins  aussi  manifeste  que  l'ori- 
gine individuelle  (1). 

§  ft.  —  De«  rapports  de  la  forée  A¥ee  l'haliltade. 

L'habitude  résume  ce  que  l'éducation  physique  ou  morale  peut  ajouter  ou 
Oter  à  la  constitution  primitive  ;  elle  représente  la  puissance  que  nous  avons  de 
la  modifier  ;  elle  exprime  aussi  les  éléments  plus  ou  moins  morbides  qui  se 
greflent  sur  elle  par  l'action  de  la  volonté  ou  qui  s'y  infiltrent  par  l'altération 
progressive  des  organes.  xMais  le  fond  de  la  constitution  échappe  à  l'influence 
de  l'habitude  ;  il  est,  à  proprement  parler,  cette  nature  première  que  niait 
Fontenelle,  et  qui,  surchargée  de  besoins* et  de  goûts  factices,  enveloppée  du 
manteau  que  lui  jette  la  société,  disparaît  derrière  l'habitude,  cette  seconde 
nature,  moins  l'essence  indestructible  de  notre  individualité  physique. 

L'habitude  produit,  non  la  force  réelle,  mais  l'équivalent,  ou  plutôt  l'illusion 
de  la  force,  en  annulant  des  influences  qui  sont  plus  ou  moins  cflBcaces  pour 
les  autres  ;  endurcir,  comme  on  dit,  les  organes  par  accoutumance,  les  mettre 
hors  de  l'atteinte  de  certaines  causes,  ce  n'est  point  développer  en  eux  la  puis- 
sance de  réaction,  c'est  les  en  dispenser,  c*est  leur  procurer  l'immunité  par 
inertie.  Pour  ceux  qui  sont  ainsi  élevés,  les  influences  qu'ils  bravent  n'existent 
pas  réellement,  ou  n'existent  que  dans  une  proportion  inoiïensive  pour  leur 
santé  ;  leurs  conditions  personnelles  ne  sont  plus,  en  quelque  chose,  celles  des 
autres  hommes.  Un  exemple  donnera  l'évidence  à  cotte  proposition  :  des  per- 
sonnes très-délicates,  très-irritables,  réussissent  à  faire  un  usage  habituel  de 
l'eau  froide  dans  leurs  ablutions  de  toilette  ;  j'en  connais  une  (|ui  se  soumet 
impunément  tous  les  jours  à  des  aiïusions  d'eau  froide  sur  la  poitrine,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  s'enrhumer  facilement  par  les  vicissitudes  de  température. 
Dira-t-on  que  ces  habitudes  supposent  de  la  force?  S'il  en  est  ainsi,  les  per- 
sonnes qui  se  sont  fait  d'un  vêlement  chaud  un  besoin  doivent  passer  pour 
faibles.  Ni  l'un  ni  l'aulre  :  le  degré  d'insensibilité  factice  à  l'influence  d'un 

(1)  Voyci  dans  P.  Lucas,  Traité  de  thérédité,  t.  I,  p.  254  et  suiv.,  une  longue  série 
d'exemples  de  longévité  commune  à  des  familles  entières.  Au  moment  où  nous  écrivons 
cet  lignes,  le  vétéran  Golembiewski,  né  en  1744,  et  comptant  quatre-vingt-quatre  ans 
de  service  aclif,  cité  par  Lucas,  est  en  traitement  au  Val-de-Grâce  (1844). 


in  DE  u  consTironon.  [nnin 

modiOutear  Isolé  ne  UDinit  meiarer  le  poaTolr  de  11  comHtntioii  ;  eéUe^ 
peut  étra  perfflctlODQtfl,  non  lappléée  par  l'hibltade.  Li  oonstltntloa  m  oom- 
bora  a  la  double  condition  de  h  fimlliafîRtr  et  ivec  les  degré*  etlrtaMs  dea 
iDfliiencei,  et  avec  lenrs  viciulindes,  main  nans  les  snblr  trop  fr6qneinm«aL 
Lei  nuiiirefl  moyennM  «t  lea  innsltioni  quelque  peu  ménagées  lui  sont  plos 
utiles)  dee épreuves  trapnotenaflioii  d'une  tnutnilé  dispn^tortlonnéfi I'^miI- 
seat  ;  des  TldasltudM  tnp  bmsqnei  et  trop  répétées  II  fttigMAL 

g  •,  —  Mea  rapporta  de  la  tnr*c  arec  la  taille  «I  le  paMa  4a  a^rpa. 

Dans  les  couclusions  auxquelles  l'ont  conduit  ses  recherches  sur  la  taille  de 
rbomme  ea  France,  Villermé  (l)  dit  que  li  taille  des  bommes  devient  d'autant 
plus  haute  et  que  leur  croissance  s'achève  d'autant  plus  vite  que,  toutes  choses 
égales  d'alllenrs,  le  pays  est  plus  riche,  l'aisance  plua  générale,  les  logements, 
les  tétements  et  surtout  la  nourriture  meilleurs,  les  peines,  les  fatigues,  les 
privaiimia  éproiin'es  dans  l'enfance  et  la  jeunesse,  moins  contidérables  ;  en 
d'aiitrci  tf^rniEg.  la  niisAre  prodoit  les  petites  tailles  et  retarde  l'époqae  de  l'é- 
volution cnmplâic  du  corps.  Cette  conclusion,  confirmée  par  les  recherches  de 
Qucielet  (2)  sur  In  popalatlon  belge,  est  excessive;  néanmoins  elle  mérite  um 
attention  spéciale  quand  il  s'agit  de  constitution,  de  force  constitutionnelle. 
Il  eut  évident,  d'après  la  nature  des  causes  qui  infinent  sur  la  ullle,  qu'elle 
peut  être  prise  d'une  manière  générale  pour  une  mesure  de  force  ou  de  Tai- 
blesse,  et  il  devient  important  de  s'informer  des  rapports  qu'elle  prégenle  avec, 
la  constitution  t  mais  ce  problème  est  d'nne  solution  difficile.  Sans  nier  la  part 
que  Villermé  et  Qnetelet  attribuent  !i  l'aisance  eu  h  la  misère  dans  l'accrois* 
sèment  de  l'homme  en  hauteur,  on  aperçoit  ici  d'autres  causes,  race,  climat, 
localités,  dont  la  première  semble  prépondérante.  On  sait  que  le  développe- 
ment de  la  taille  s'arrête  plus  tAt  dans  les  pays  très-chauds  et  dans  les  pays 
Irès-fhiids;  que  la  moyenne  de  la  taille  s'abaisse  dans  les  contrées  moau- 
goeuses  et  dans  les  coutrées  marécageuses,  etc.  Ensuite  l'état  constitutionnel 
des  individus  dont  on  a  relevé  la  taille  n'a  pas  été  noté,  c'est-îi-dire  qu'on  ne 
les  a  point  parties  en  catégories  plus  ou  moins  homogènes  par  les  caractères 
extérieurs  de  leur  organisation.  Qnetelet  a  eu  l'idée  de  comparer  deux  quan- 
tités, le  poids  et  la  taille,  aux  diiïércntes  époques  de  la  vie  et  dans  ki  deux 
sexes;  son  travail  est  le  seul  qui  puisse  nous  servir  dans  la  question  [H-oposèe, 
et  quoiqu'il  ne  conduise  pas  à  une  notion  exacte  du  rapport  qui  peut  exister 
entre  la  force  de  constitution  et  la  taille,  Il  suggère  des  inductions  d'une  cer- 
taine valeur.  En  effet,  nous  avons  indiqué  plus  haut  dans  quelles  proportions 
la  force  générale  se  montre  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  prédominance  du  système 
musculaire  et  l'activité  de  la  re^iration  ;  les  tableaux  dres.sés  par  Queielet 

(1)  Villermé,  Annalei  ifhyg.  et  rfe  méd.  Ugale,  !'■  léii*.  Pari»,  1829,  l.  I,  p.  886. 

(2)  Ibid.,  l.  X,  p.  S  elmlv. 
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oppment  les  deux  premiers  termes  a?ec  la  statare  et  le  poids  da  corps  ;  d'autre 
part,  nous  connaissons  les  proportions  de  la  force  musculaire  et  de  Ténergie 
respiratoire  a? ec  la  sexe  et  Tâge  :  il  y  a  donc  pour  nous  une  quadruple  base  de 
rapprochements  et  d'inductions  dans  les  résultats  obtenus  par  ce  savant.  Enfln^ 
le  poids,  envisagé  comme  une  quantité  physiologique,  représente  dans  des 
limites  moyennes  le  développement  général  des  parties  constitutives  du  corps 
humain,  et  Ton  peut  a£Brmer  que  jusqu'à  un  certain  degré^  il  entre  conmie 
élément  dans  la  force  de  constitution. 

Échelles  du  développement  de  la  taille  et  du  poids. 


HOMMES. 

FEMMES. 

AGES. 

^           ■I*.,    .^        ^^ — -^ 

TAH.I.R. 

POIDS. 

TAILLE. 

POIDS. 

■ 

m. 

>. 

tn. 

k. 

0 

0»500 

â,20 

0,490 

9,91 

1 

0,698 

9,45 

0,690 

8,79 

2 

0.791 

11,84 

0,781 

10,67 

3 

0,86d 

12,47 

0,852 

11,79 

k 

0,928 

14,23 

0,915 

13,00 

5 

0,988 

15,77 

0.974 

14,36 

6 

1,047 

17,24 

1,031 

16,00 

7 

1,105 

19,10 

1,086 

17,64 

8 

1,162 

20,76 

1,141 

19,08 

d 

1,219 

22,65 

1,195 

21,36 

10 

1,275 

24,52 

1,248 

23,52 

11 

1,330 

27,10 

1,299 

25,65 

12 

1,385 

29,82 

1,353 

29,82 

13 

1,439 

34,38 

1,403 

32,94 

U 

1,493 

38,76 

1,455 

36,70 

15 

1,546 

43,62 

1,499 

40,37 

16 

1,594 

49,07 

1,535 

43,57 

17 

1,534 

52,85 

1,555 

48,81 

18 

1,658 

57,85 

1.564 

51,08 

20 

1,674 

60,06 

1,572 

52,28 

25 

1,080 

68,98 

1,577 

53,28 

30 

1,684 

63,65 

1,579 

54,38 

40 

1,684 

63,67 

1,579 

55,23 

50 

1,674 

63,46 

1,536 

4G,1G 

60 

1,639 

61,94 

1,516 

54.30 

70 

1,623 

59,52 

1,514 

51,51 

80 

1,613 

57,83 

1,506 

49,37 

90 

1,613 

57,88 

1,505 

49,34 

1                      H 

• 

Si  Ton  groupe  les  Individus,  non  d'après  les  âges,  mais  d'après  les  tailles,  et 
que  Ton  prenne  la  moyenne  des  poids  pour  chaque  groupe,  dans  la  limite  pro- 
gressive de  10  centimètres,  on  aura  d'abord  des  groupes  d'enfants,  puis  des 
groupes  d'en£aiuts  auxquels  se  mêleront  des  personnes  adultes  ;  ce  qui  aura  lieu 
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poar  les  bmnDm,  pour  des  tailles  i  parût  4e  1",47  eDviroa,  et  pour  t« 
femmee,  à  partir  de  1",&1.  Rédaction  faits  4e  ces  nombres  en  taUea,  os 
amve  anx  résullalB  saÎTiDla  daas  lesquels  o'est  point  compris  le  poids  des 
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HOmES. 

ruiliE». 

ronw. 

BAPFOIT. 

""i^IT^ 

■ArroiT. 

8.20 

6,19 

21.9 

6,03 

e,60 

6.20 

10,33 

î 

e,7o 

9,30 

13,27 

0,06 

12!94 

9,80 

11,36 

14,20 

11,21 

14,01 

0,80 

13,K0 

ia,ÛO 

13.43 

14,91 

100 

10,90 

15,90 

15,82 

10,82 

i.ie 

18,60 

16,82 

18,30 

18,64 

1,S0 

21,72 

18,10 

21,51 

17,82 

\M 

20.83 

20.04 

38,83 

30,64 

MO 

34,48 

24,63 

37.28 

36,63 

l.BO 

46.29 

30,86 

43,00 

32,00 

1,«0 

&7,10 

3S,82 

56,73 

35,45 

1,70 

63,28 

37,22 

65,30 

38.35 

*,«. 

76.61 

39,23 

i.BO 

76,S6 

39,77 

* 

" 

NoDs  reproduisoDS,  i  la  suite  de  ces  données  nnmériqDes,  les  principales 
coocInsionB  qn'en  déduit  Quetelei  : 

1°  Dès  la  naissance,  il  existe  une  inégalité  pour  le  poids  et  pour  la  taille 
entre  les  enfants  des  deui  seies  :  le  poids  moyen  des  garçons  est  de  3'", 20. 
celui  des  filles  de  S"",  91  ;  la  taille  des  garçons  étant  de  If.bSâ.  et  celle  des 
filles  de  O'.fiSS. 

2'  Le  poids  de  l'enfant  diminue  un  peu  jusque  vers  le  troisième  jour  après 
la  naissaoce.  et  il  ne  commence  i  croître  sensiblement  qu'aprùs  la  pri;mtère 
semaine. 

V  A  égalité  d'Sge,  l'homme  est  généralement  plus  pesant  que  ta  femme  ; 
vers  l'âge  do  1  ^  ans  seulement  un  individu  de  l'un  ou  de  l'autre  sc\c  a  le 
inf  me  poids.  Entre  1  et  1 1  ans,  la  différence  de  poids  est  de  1  kilogramme  ï 
1''',50U;entr<.'  16  et  20  ans,  elle  est  de  6  kilogrammes  enfiron;  et  après  cette 
époque,  de  8  à  9  kih^ammes. 

W  Quand  l'homme  et  b  femme  ont  pris  leur  développement  complet,  ils 
pèsent  i  )M-u  près  exactement  vingt  fois  autant  qo'au  moment  de  la  naissance, 
et  leur  taille  est  environ  trois  fois  et  un  quart  ce  qu'elle  était  ï  la  même 
époque. 
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5**  Dans  la  vieillesse,  rhonune  et  la  femme  perdent  environ  6  à  7  kilo> 
grammes  de  leur  poids,  et  7  centimètres  de  leur  taille. 

6**  L'accroissemoit  en  hauteur  est  plus  grand  que  Taccroissement  transver- 
sal, comprenant  b  largeur  et  l'épaisseur. 

7**  L*homme  atteint  le  maximum  de  son  poids  vers  ^0  ans,  et  il  commence 
à  perdre  d'une  manière  sensible  vers  l'âge  de  60  ans. 

8^  La  iemme  n'atteint  le  maximum  de  son  poids  que  vers  l'âge  de  50  ans. 
Pendant  le  temps  de  sa  fécondité,  c'est-à-dire  entre  18  et  60  ans^  son  poids 
augmente  d'une  manière  peu  sensible. 

9"*  A  égalité  de  taille,  la  femme  pèse  un  peu  moins  que  l'homme  avant  d'a- 
voir la  hauteur  de  l'",3,  qui  correspond  à  peu  près  h  l'âge  de  puberté,  et  elle 
pèse  un  peu  plus  pour  les  tailles  élevées. 

10*  Abstraction  faite  du  sexe  et  de  l'Age,  le  poids  moyen  d'un  individu  est 
de  &6^",7,  et  en  tenant  compte  des  sexes,  il  est  de  67  kilogrammes  pour  les 
hommes,  et  de  62''", 5  pour  les  femmes. 

On  peut  rapprocher  ce  dernier  résultat  de  la  moyenne  générale  de  la  taille 
humaine,  qui  varie  entre  U  pieds  et  demi  et  5  pieds  et  demi,  ou  entre  1",662 
et  1»,787. 

î^lut,  d'après  2000  faits  observés  dans  les  prisons  de  la  Seine,  conclut 
que  la  taille  moyenne  atteint  1",567  de  16  à  17  ans  ;  l'',667  à  20  ans;  1%657 
à  30  ans;  1"^65  à  50  ans.  lia  trouvé  pour  moyenne,  en  France,  l'",667,  et, 
d'après  l'examen  de  733  hommes  de  la  conmiune  de  Foy,  1",681  entre  30 
et  50  anSb 

Les  résultats  de  ces  recherches  ne  concordent  pas  autant  que  ceux  obtenus 
par  l'analyse  de  la  force  musculaire  et  de  l'énergie  respiratoire.  Cependant  ils 
corroborent  quelques  faits  relatifs  à  la  constitution;  de  même  que  la  fenune 
exhale  moins  d'acide  carbonique  et  développe  moins  de  force  musculaire,  die 
a  généralement  moins  de  poids  et  moins  de  stature  que  l'homme;  dans  la 
vieillesse,  la  puissance  musculaire  décline,  l'élimination  de  l'acide  carbonique 
diminue,  et  de  même  la  taille  s'affaisse  et  le  corps  perd  de  son  poids.  Mais 
tandis  que  le  maximum  des  deux  premiers  phénomènes  correspond  à  la  tren- 
tième année  pour  l'homme,  il  n'atteint  son  maximum  de  poids  que  vers  qua- 
rante ans  ;  la  femme  y  arrive  vers  cinquante  ans. 

Depuis  la  première  édition  de  ce  livre^  les  recherches  du  docteur  Hutchinson 
sont  venues  confirmer  les  données  et  inductions  qui  précèdent  :  la  taille  est  le 
plus  énergique  nnodificateur  de  la  capacité  vitale  de  la  poitrine;  celle-ci  crdt 
avec  la  taille  dans  une  progression  presque  arithmétique.  D'après  les  obser- 
vations que  flutchinsou  a  recueillies  sur  1923  personnes  en  santé,  entre  les 
tailles  de  1",50  à  l'°,80,  il  a  trouvé  pour  un  accroissement  de  2  centimètres 
dans  la  taille  une  augmentation  de  1  décilitre  dans  la  capacité  vitale.  Ghei 
l'homme  adulte  sain,  le  minimum  de  cette  capacité  est  de  2S^^^,5;  le  maxi- 
mum, de  66*i^'i,7;  la  moyenne,  37  décilitres.  Ces  chiffres  ne  sont  pas  abso* 
lus;  Hecht  a  vu.  dans  trois  cas,  des  jeunes  gens  de  grande  stature  souffler 
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au  spiromètre  50  ï  58  décilitres,  et,  dans  an  cas,  55  décilitres.  —  Wintrich 
n'a  constaté  qu*nne  augmentation  d*nu  demi-dédlitre  dans  la  capacité  respi- 
ratoire vitale  pour  2  centimètres  en  sus  dans  la  taille;  les  résultats  obtenus 
par  Hecht  se  rapprochent  de  ceux  de  Hutcbinson.  Voici  cens  de  TaDteor 
anglais  : 


TAILLE. 

l'»,620  à  l«,î>45 
4",545  à  l'»,570 
1»,570  à  1*,595 
i«,595  i  i",620 
1»,620  à  1»,645 
i»,645  à  l-jôTO 


GAPàCITA  RKSPmATOlRB 
VITALB. 
Décilitres. 
28,5 
29,2 
30,9 
31,6 
32,9 
3A,0 


TAILLE. 

l'",670  i  l'»,695 

i",695  à  1»,720 

1»,720  à  1»,745 

l'».745  à  1»,770 

im  770  i  iin,795 

1»,795  à  1»,820 


CAFAaTÉ  EESPIHÀTOIIE 
TRALB. 

OéeiUlres. 

37,5 
37,1 
38,8 
39,3 
Â0,6 
d2,a 


Au-dessus  de  l'.SSO,  le  rapport  entre  la  taille  et  la  capacité  respiratoire  n*est 
[dus  aussi  régulier  ni  aussi  marqué. 
Chez  des  enfants  de  &  à  15  ans,  Hecbt  a  trouvé  : 


CAPAaTÉ  RESPIRATOIRE 

CAPACITÉ   RE8PIRAT0IEE 

TAILLE 

VITALE. 

TAILLE. 

VITALE. 

Oéoilitrei* 

Déoilitres. 

1»,14 

l-,24 
1",26 

10,0 
12,5 
18,5 

1»,30 

l'»,32 
1",38 

14,5 
15,0 
16,5 

Le  poids  exerce  sur  le  pouvoir  respiratoire  une  influence  moins  régulière  et 
moins  décisive;  il  Taffecte  néanmoins  d'une  manière  sensible  lorsqu'il  devient 
considérable  ou  excessif.  L'examen  de  26(i8  individus  a  conduit  Hutcbinson  à 
cette  conclusion  que  tant  que  le  poids  moyen  du  corps  n'excède  pas  1 0  pour  100 
du  poids  moyen  calculé  pour  chaque  taille,  il  reste  sans  eSei  sur  la  capacité 
respiratoire  vitale;  mais  que,  cette  limite  une  fois  dépassée,  chaque  augmen- 
tation de  1  kilogramme  dans  le  poids  du  corps  entraîne  une  diminution  de 
32°^,  8  dans  la  capacité  respiratoire. 

U  est  donc  impossible  de  méconnaître  la  coïncidence  d'une  certaine  éleva* 
tion  de 4a  taille  et  du  développement  des  forces  organiques.  Une  preuve  de 
plus  à  l'appui  de  cette  conclusion  ressort  du  mouvement  des  hôpitaux  mili- 
taires et  de  la  mortalité  dans  l'armée.  Les  corps  d'élite  ou  les  armes  spéciales, 
comme  on  les  appelle^  telles  que  l'artillerie,  le  génie,  les  pontonniers,  les  ou- 
vriers d'état,  etc.,  fournissent  nn  moindre  contingent  de  maladies  et  de  décès 
que  les  troupes  d'infanterie.  Or,  pour  celles-ci,  la  taille  légale  éuit,  a?ant  la 
dernière  loi,  de  1"',56  =  k  pieds  9  pouces;  elle  est  de  1°',706  =  5  pieds 
S  pouces  pour  les  armes  spéciales.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  un  régi- 
ment d'artillerie  et  sur  un  régiment  de  ligne  pour  être  frap()é,  au  premier 
alK>rd,  de  la  différence  des  constitutions  qui  en  peuplent  les  rangs  ;  néanmoins 
la  désignation  des  recrues  pour  les  différentes  armes  n'a  lieu  que  d'après  les 
mesures  de  taille. 
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En  considérant  ie  développement  de  la  taille  comme  un  indice  de  force 
générale,  nous  avons  en  vue  une  force  moyenne,  non  les  statures  les  plus  éle* 
vées  ;  il  est  d*observation  que  ces  dernières,  sauf  quelques  exceptions  athlé- 
tiques, n'ontsouveDtde  la  force  que  les  apparences  et  le  luxe  extérieur  ;  nous 
ne  reléguons  pas  non  plus  d'une  manière  générale,  parmi  les  constitutions 
débiles,  les  individus  de  petite  taille  :  lorsqu'ils  sont  bien  conformés  et  bien 
pris  dans  leurs  proportions,  ils  résistent  mieux  que  les  gens  de  stature  élancée, 
mais  grêles,  à  courte  poitrine  et  à  membres  allongés.  Les  médecins  militaires 
savent  que  les  constitutions  de  moyenne  et  même  de  petite  taille,  mais  carrées 
et  fermes,  qui  se  rencontrent  parmi  les  voltigeurs  et  les  chasseurs,  offrent 
plus  de  ressource  que  les  grenadiers,  dont  un  grand  nombre,  originaires  du 
Nord  et  de  TAlsace,  croulent  promptement  sous  les  atteintes  de  la  maladie. 
Louis  (1)  et  Briquet  (2)  ont  aussi  constaté  que  les  sujets  de  grande  taille  sont 
plus  disposés  à  la  phthisie  pulmonaire. 

Nous  avons  examiné  dans  quel  rapport  se  trouve  la  force  avec  les  diffé- 
rences individuelles  de  l'organisation,  telles  que  tempérament,  idiosyncrasies, 
âge,  sexe,  hérédité,  habitude,  taille  et  poids  du  corps  ;  il  nous  reste  à  la  con- 
sidérer, dans  la  totalité  de  l'organisme,  aux  prises  avec  les  influences  dû 
monde  ambiant  C'est  ici  que  la  distinction  de  la  force  habituelle  et  de  la  force 
virtuelle,  ou  force  en  réserve,  s'applique  avec  vérité. 

L'homme  ne  conserve  son  équilibre  qu'en  réagissant  incessamment  contre 
les  influences  extérieures.  Celles-ci  ne  sont  constantes,  ni  dans  leur  intensité, 
ni  dans  leur  durée,  ni  dans  la  vitesse  de  leur  succession  ;  mais  quelles  que 
soient  leurs  variations,  elles  ont  une  latitude  comprise  entre  deux  extrêmes 
fixes,  ce  qui  permet  d'en  calculer  la  moyenne,  et  par  suite  celle  de  la  résis- 
tance que  l'homme  est  obligé  de  leur  opposer.  Soit,  par  exemple,  la  tempéra- 
ture du  climat  :  elle  oscille  entre  un  maximum  et  un  minimum,  elle  offre  une 
moyenne  annuelle,  et  dès  lors  il  est  aisé  de  prévoir  jusqu'à  quel  point  le  pou- 
voir calorifique  de  l'homme  devra  s'exercer  pour  maintenir  la  température 
animale  dans  une  limite  à  peu  près  invariable.  Tant  que  les  influences  exté- 
rieures n'excèdent  point  l'échelle  ordinaire  de  leurs  vicissitudes,  la  résistance 
que  l'homme  leur  oppose  n'exige  que  le  développement  de  sa  force  habituelle; 
mais  si  elles  dépassent  leur  latitude  ordinaire  de  variations,  si  elles  acquièrent 
une  intensité  insolite,  l'organisme  doit  réagir  avec  une  énergie  proportion- 
nelle, il  doit  développer  une  force  de  plus  en  plus  grande,  et  il  vient  un  mo- 
ment où,  près  de  s'épuiser,  incapable  de  prolonger  sans  détriment  la  lutte,  il 
appelle  à  lui  le  secours  de  tool  les  moyens  propres  à  le  garantir  contre 
l'agression  ruineuse  des  influences  du  dehors.  Dans  cette  progression  de  réac- 
tions qui  a  pour  termes  extrêmes  la  santé  facile  et  l'imminence  morbide, 
l'homme  débute  par  la  dépense  de  sa  force  habituelle,  se  soutient  en  déve- 

(1)  Louis,  Recherches  sur  la  phthisie,  2^  édition.  Paris,  1843,  p.  579  et  suiv. 

(2)  Briquet,  ilfoiie  médicaie,  fèrrier  1842. 
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loppant  sa  force  virtuelle,  et  si  l'influence  à  laquelle  il  résiste  n*est  surmontée 
ou  ne  disparaît,  la  nature  devient  insuffisante.  Or,  ni  l'énergie  que  rorganisaie 
développe  habituellement,  ni  celle  qu'il  pent  développer  en  raison  de  sa  vir- 
tualité, ne  sont  départies  à  toutes  les  constitutions  dans  une  mesure  égale  : 
c*est  ce  qu'il  est  aisé  de  vérifier  en  obsenant  plusieurs  individus  sonmîs  à 
l'action  perturbatrice  d'une  même  cause.  Les  cas  suivants  se  présenteront  : 
1®  Perturbation  fugace,  retour  presque  immédiat  à  l'équilibre  fonctionnel  par 
la  réaction  efficace  et  instantanée  de  l'organisme.  T  Oscillation  de  quelque 
durée  et  rétablissement  dans  la  plus  courte  période  de  temps.  3^  Maladie, 
mais  qui,  à  l'aide  du  simple  régime^  se  termine  spontanément  par  le  retour 
complet  à  la  santé.  4®  Maladie,  laquelle,  abandonnée  à  elle-même,  est  suivie 
d'un  rétablissement  incomplet,  d'une  convalescence  longue  et  incertaine. 
5*  la  maladie  est  plus  grave,  les  soins  de  l'art  sont  indispensables  ;  la  guéri- 
son  qu'ils  amènent  laisse  à  sa  suite  faiblesse  et  langueur.  La  force  revient 
cependant,  mais  non  plus  dans  la  mesure  qui  existait  avant  l'accident.  6*  Un 
dernier  cas  est  celui  où  la  guérison  ne  peut  être  complétée,  même  avec  le  con- 
cours des  moyens  les  mieux  dirigés  et  des  soins  les  plus  persévérants.  Noos 
avons  supposé  six  individus,  atteints  par  la  même  cause,  et  se  comportant 
chacun  suivant  sa  nuance  de  constitution  ;  mais  notre  supposition  est  sînga- 
lièrement  outre-passée  par  la  variété  des  types  organiques,  et  par  conséquent, 
des  manifestations  réactionnelles.  Pour  apprécier  les  conditions  individneks 
de  l'équilibre  qui  fait  la  santé,  il  y  aurait  à  considérer  l'intensité  comparée  des 
forces  organiques  et  des  influences  qu'elles  ont  à  surmonter,  la  persévéranœ 
des  unes  et  des  autres  dans  une  même  mesure  d'action,  la  promptitude  avec 
laquelle  les  unes  et  les  autres  se  développent  et  parviennent  au  maximum 
relatif  de  leur  intensité  ;  ne  pouvant  entrer  dans  ces  détails,  nous  résumons 
notre  opinion  sur  la  force  eiivisagée  dans  la  totalité  de  Torganisme,  par  cette 
;^  citation  d'Hippocrate  :  «  Selon  moi,  les  constitutions  qui  se  ressentent  prom- 
'^^  ptement  et  fortement  de  leurs  écarts  sont  plus  faibles  que  les  autres;  le 
faible  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  malade  ;  et  le  malade  est  en- 
core plus  faible  :  aussi  doit-il  souffrir  plus  que  tout  autre  des  fautes  du  ré- 
gime (1).  » 

La  constitution  se  traduit  par  la  force  ;  la  force  se  révèle  dans  certaines 
conditions  d'organisation  et  de  fonctionnalité  ;  elle  s'épuise  graduellement  ou 
violemment  dans  les  réactions  incessantes  de  l'organisme  contre  les  influences 
extérieures.  La  série  de  ces  réactions  compose  la  vie  :  la  durée  de  la  vie 
mesure  donc  en  définitive  la  vertu  des  conAitutions,  et  la  question  de  force 
constitutionnelle  se  résout  dans  les  chiffres  comparés  de  la  mortalité.  Des 
lacunes  se  font  sentir  ici  dans  la  statistique  :  on  n'a  pas  encore  recherché  les 
proportions  de  la  mortalité  suivant  la  taille,  l'hérédité,  les  tempéraments  et  les 
idiosyncrasies  ;  mais  elle  a  fourni  des  données  péremptoires  sur  les  rapports 

(1)  Rippocrate,  tracluction  lillré.  Traité  de  l'ancienne  médecine,  l.  I,  |».  597. 
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de  la  mortalité  avec  Tâge,  le  sexe  et  les  professions  ;  celles-ci  expriment  en 
partie  Tinflueiioe  des  habitudes.  Ces  résultats  numériques  trouveront  place 
dans  la  seconde  partie  de  ce  livre,  d'autant  mieux  que  la  macrobie^  suivant 
l'expression  de  P.  Lacas  (1),  a  son  origine  première  dans  l'espèce  et  se  rap- 
porte à  l'espëca 


CHAPITRE  Vin. 

DE    l'imminence  MORBIDE. 

La  réaction  organique  est  en  raison  composée  de  la  constitution  et  des  in- 
fluences qu'elle  reçoit  ;  la  mesure  de  cette  réaction  se  trouve  donc  d'une  part 
dans  les  qualités  et  la  quantité  des  influences,  d'autre  part  dans  les  éléments 
de  la  constitution.  Toutes  les  fois  que  la  réaction  devient  irrégulière,  on  doit 
en  chercher  la  raison  dans  l'homme  ou  dans  les  modificateurs,  et  plus  souvent 
encore  dans  Thomme  seulement.  Ce  sont  là  les  deux  foyers  de  l'étiologie  des 
maladies  ;  et  s'il  faut  leur  assigner  une  importance  relative,  nous  appellerons 
en  première  ligne  l'attention  du  médecin  sur  le  rôle  que  joue  la  spontanéité 
organique  dans  la  production  des  troubles  fonctionnels  et  des  états  morbides. 
Noos  pensons  avec  tant  d'autres  observateurs,  que  la  cause  initiale  de  la  plu- 
part des  afiedions  non  traumatiques  réside  encore  plus  dans  les  conditions 
de  Torganisatiou  individuelle  que  dans  les  influences  du  dehors;  celles-ci 
o'acquièrent  l'efficacité  nécessaire  pour  la  réalisation  de  l'état  morbide  qu'au- 
tant qu'elles  sont  favorisées,  quelquefois  de  très-loin,  par  les  prédispositions 
peraonnelles.  Les  prédispositions  relèvent  de  tous  les  éléments  de  la  constitu- 
tion précédemment  étudiés  ;  plus  ou  moins  nombreuses,  c'est  fortune  qu'elles 
se  balancent  entre  elles  et  se  neutralisent  par  l'antagonisme  des  actions  phy- 
sioh^ques.  Bien  des  santés  ne  durent  qu'au  prix  de  cette  pacification  pré- 
caire des  éléments  de  maladie  que  recèle  l'organisme  :  trêve  de  quelques 
années  que  vient  rompre  tôt  ou  tard  la  prépondérance  d'une  partie.  Mais  le 
plus  souvent  cet  équilibre  incertain  n'existe  même  point  ;  sous  l'impulsion  des 
moindres  causes,  l'organisme  éprouve  des  déviations  que  ne  suit  pas  toujours 
un  retour  complet  à  la  santé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  qui  accu- 
sent en  lui  Texagération  ou  l'insuffisance  de  l'un  des  agents  mêmes  de  la  con- 
stitution. Combien  est-il  d'hommes  qui  n'aient  point,  suivant  l'expression 
vu^ire,  un  organe  faible,  c'est-à-dire  plus  sujet  à  ressentir  l'atteinte  des 
influences  morbifères?  L'école  physiologique  appliquait  à  cette  disposition  la 
dénomination  de  diathèse^  et  elle  admettait  ainsi  autant  de  diathèses  qu'il  y  a 

(1)  Lucas,  Traité  physiologique  de  l'hérédité  naturelle  dans  les  états  de  santé  et  de 
maladie.  Paris,  1850,  2  toI.  iii-8. 

H.  LtvT.  Hyfièaa,  5*  ten.  t.  -«  14 
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d'organes  et  de  Ti0cères(1).  MaU  diaibèse  ou  prédisposition  latente  (Cbomel), 
ce  oVst  qu*uo  rnot;  et  saus  repousser  l'idi'e  «  d'une  roodificatiou  spéciale, 
n  entièrement  inconnue  dans  son  essence,  soit  de  toute  rtamoaiie,  soit  d'une 
a  ou  de  pluftiâurs  des  parties  qui  la  constituent  «  (2)»  ioterrogeoDs  TécoDomic 
dans  ses  conditions  propres  ;  rattachons,  s'il  se  peut,  tout  pbéoomène  à  son 
principe  matériel.  Alors  il  apparaîtra  que  ces  diathèses,  ces  dispositions  incon- 
nues dans  leur  essence  qui  penchent  l'homme  vers  la  maladie,  qui  lui  cir- 
conscrivent une  sphère  particulière  d'imminence  morbide,  se  déduisent  des 
éléments  de  chaque  organisation  individuelle,  et  sont  en  quelque  sorte  la  vé- 
gétation spontanée  du  fonds  humain. 


§  t.  —  De  rimmlBence  morMde  snlTaat  Icn  tempérameiiUi  et  îtm 

IdlosynerMileA. 

On  a  dit  que  le  tempérament  est  le  premier  pas  vers  la  maladie  :  cet  axiome 
est  rigoureusement  vrai.  £t  c'est  ici  que  la  doctrine  des  tempéraments  révèle 
toute  son  importance  pratique  ;  ils  interviennent  non-seulement  dans  la  géné- 
ration des  maladies,  mais  dans  leur  forme,  leur  marche  et  leur  terminaison  : 
ces  rapports  sont  tous  les  jours  saisis  au  lit  des  malades  par  les  regards  du 
praticien,  et  il  puise  dans  la  conscience  de  son  obsenation  la  sanction  d'une 
vérité  traditionnelle,  vainement  attaquée  ou  niée  par  des  adversaires  plus 
exigeants  que  Texpérieuce  des  siècles.  C'est  à  l'âge  surtout  où  les  tempéra- 
ments se  prononcent  jusqu'à  l'évidence,  qu'il  est  facile  d'en  apprécier  les 
liaisons  avec  Tétiologie,  la  pathogénie  et  la  thérapeutique.  Les  hôpitaux  mili- 
taires présentent  les  meilleures  conditions  de  cette  étude  :  les  malades  qui  s'y 
rendent  ont,  pour  la  plupart,  acquis  leur  développement  ;  ils  n'ont  plus  les 
formes  indécises  du  premier  âge,  les*  apparences  transitoires  de  radolescence  ; 
ils  n'ont  pas  encore  subi  d'altération  dans  leur  aspect  extérieur  par  le  progrès 
des  années  :  aussi  nulle  part  la  médecine  pratique  n'est  commandée  plus  sévère- 
ment par  la  considération  des  différences  individuelles  qui  ressortcni  des  tem- 
péraments. Dire  que  le  tempérament  sanguin  est  disposé  aux  congestions,  aux 
hémorrhagies,  aux  inflammations,  qu'il  enveloppe  en  général  les  affections 
morbides  d'une  phéuoménalité  active,  bruyante,  qu'il  leur  imprime  une  pro- 
gression rapide  et  les  précipite  vers  une  solution  promptenient  heureuse  ou 
fatale,  c'est  répéter  des  faits  vulgaires,  mais  exacts.  Exagéré  passagèrement, 
ou  par  l'effet  de  l'organisation  primordiale,  il  donne  lieu  aux  accidents  connus 
de  l'état  pléthorique.  Si  les  sujets  sanguins  se  trouvent,  par  la  mobilité  de  leur 

(1)  L'idée  de  diathèse  a  trouvé  sa  formule  la  plus  nette  sous  la  plume  de  Littré  ci  de 
Robin  :  u  Disposition  générale  en  vertu  de  laquelle  un  individu  est  atteint  de  plusieurs 
affections  du  môme  genre,  de  même  espèce.  »  (Dictionnaire  de  médecine ^  12*' édition, 
Paris,  18G5.) 

(2)  Chomel,  Pathologie  générale^  3<^  édition,  p.  89. 
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système  Yasculaire,  sous  l'imminence  incessante  de  maladies  fébriles,  aiguës, 
phiegmasiques,  ils  smt  aussi  doués  pour  y  réagir  avec  cfiicacité  :  ils  forment 
cette  élite  de  malades  qui  prêtent  aux  traitements  énergiques,  et  plus  souvent 
encore  s*en  passent  par  la  brusque  spontanéité  de  leur  guérison  :  c'est  che^ 
eux  que  Ton  foii  aoirenir,  soit  par  la  peau,  soit  par  la  surface  muqueuse, 
soit  par  Toffice  d'un  appareil  spécial  d'élimination  (rein,  foie),  cea  flfxiliations 
abondantes  qui,  suivies  d'une  détente  soudaine,  ont  mérjté  le  nom  de  crise  ; 
quelles  que  soient  leurs  déperditions,  ils  les  réparent  avec  facilité. 

Les  gens  nerveux,  mais  avec  un  développement  médiocre  du  système  mus- 
culaire, sont  condamnés  à  des  précautions  pour  se  garantir  des  grandes  vicis- 
situdes ;  ils  ne  sauraient  les  braver  avec  les  mêmes  chances  d'impunité  que 
les  sujets  sanguins  :  des  causes  qui  glissent  sur  ces  derniers  leur  suscitent  des 
dérangements  ;  leur  santé  est  toujours  menacée  de  perturbations,  mais  elles 
sont  peu  profondes,  quoique  accompagnées  d'un  vif  émoi  de  sympathies  ;  leurs 
maladies  tendent  moins  à  l'inflammation  ;  elles  déterminent  des  douleurs  in- 
tenses, mais  compromettent  rarement  la  vie.  A  un  degré  plus  prononcé  du 
tempérament  nerveux,  la  réaction  devient  plus  caractéristique;  elle  peut 
simuler  l'appareil  symptomatique  d'une  affection  des  plus  graves,  quoique 
légère  en  elle-même  et  produite  par  une  cause  insigniûaute.  L'organisation 
frêle  et  vibratile  de  ces  êtres  délicats  qui  s'abritent  moelleusement  dans  les 
boudoirs  et  s'exaltent  par  les  romans^  les  spectacles,  les  bals,  celle  des  littéra- 
teurs et  des  artistes  chez  qui  la  vie  semble  concentrée  sur  le  système  nerveux, 
s'ébranlent  avec  une  déplorable  facilité  à  tout  soufSe  du  dehors,  et  éclatent  en 
réactions  désordonnées  ;  ils  sont  pour  ainsi  dire  habituellement  dans  un  état 
d'imminence  spasmodique,  convulsive,  ataxique.  Qu'une  lésion  survienne, 
qu'une  irritation  frappe  un  de  leurs  organes,  toute  l'économie  en  retentit  dou- 
loureusement, quand  ailleurs  elle  resterait  confinée  dans  sa  localité  d'ori- 
gine, sans  trouble  ni  soulTrance  ;  leurs  maladies  n'ont  ni  marche  régulière  ni 
solution  critique.  La  forme  intermittente  ataxique,  nerveuse,  qu'elles  revêtent, 
peut  donner  le  change  sur  leur  nature,  et  il  faut  une  sagacité  exercée  pour 
saisir,  derrière  le  masque  d'une  phénoménaiité  trompeuse,  la  cause  réelle,  le 
point  d'irradiation.  Les  névralgies,  les  viscéralgies,  les  palpitations  nerveuses, 
l'hystérie,  l'épilepsie,  l'hypochondrie,  les  hallucinations,  les  diverses  formes 
d'aliénation,  sont  les  éléments  de  l'imminence  morbide  qui  résulte  de  ce  tem- 
pérament ;  elle  doit  être  acnortie  par  la  dispensation  graduelle  des  influences 
hygiéniques,  par  l'éloignement  de  tout  ce  qui  peut  exciter  de  fortes  émotions, 
surtout  par  Taugmeutaiion  de  la  vigueur  musculaire  au  moyen  des  exercices 
et  d'une  aliroeotation  solide.  Quant  aux  médicaments  dits  antispasmodiques  ou 
narcotiques  que  tant  de  médecins  emploient  même  à  titre  de  préservatifs,  et 
comme  ils  disent,  pour  éteindre  la  sensibilité,  c'est  à  peine  s'ils  méritent  con- 
fiance pour  ks  cas  de  maladie  :  ils  doivent  être  bannis,  comme  lo|ite  espèce 
de  drogue,  du  domaine  de  l'hygiène. 

Quand  on  sonde  les  prédispositions  morbides  que  récèle  le  tempérament 
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lymphatique,  on  reconnaît  qu'elles  correspondent,  d'une  part,  à  Tactivité  exa- 
gérée du  système  lymphatico-connectif,  d*autre  part  à  l'atonie  des  systèmes 
musculaire  et  nerveux  :  aux  lymphatiques  les  engorgements  glanduleux,  les 
tumeurs  articulaires,  les  scrofules,  les  supersécrétions  séreuses  et  muqueuses, 
les  ophthalmiies  tenaces,  en  un  mot,  toutes  les  maladies  saus  fin  qui  semblent 
l'apanage  des  constitutions  molles  et  humides.  Ce  n'est  pas  qu'ils  échappent 
aux  phlegmasies,  aux  névroses  ;  mais  celles-ci  ne  se  montrent  guère  que  chez 
les  lymphatiques  avec  prédominance  de  l'axe  cérébro-spinal.  Quant  aux  phleg- 
masies, elles  revêtent  chez  eux  des  caractères  spécifiques  :  point  d'acuité  ni  de 
franche  allure;  point  ou  peu  de  troubles  généraux  ni  de  guérisons  spontanées 
On  observe  plus  fréquemment  chez  eux  les  congestions  sanguines  passives 
dans  les  poumons,  le  foie  et  la  rate,  le  goitre  et  le  crétinisme.  Les  femmes  lym- 
phatiques sont  plus  sujettes  que  les  autres  aux  engorgements  et  aux  déviations 
de  l'utérus,  au  catarrhe  vaginal  et  utérin  ;  la  lenteur  de  la  circulation,  la  pa- 
resse du  système  nerveux,  rendent  les  réactions  difficiles,  les  sympathies 
obscures,  le  processus  languissant,  la  terminaison  incertaine.  L'exhalation  des 
surfaces  affectées  augmente  ;  de  là  cette  forme  muqueuse  ou  pituiteuse  qui 
fixait  presque  exclusivement  l'attention  des  anciens,  et  servait  à  classer  les  ma- 
ladies ;  celles-ci  ont,  dans  le  tempérament  lymphatique,  une  tendance  visible 
à  la  chronicité,  les  sujets  prêtant  peu  au  déploiement  des  médications  énergi- 
ques et  l'organisme  étant  frappé  d'une  sorte  d'impuissance  radicale. 

Nous  avons  dit  (page  68)  qu'il  existe  une  affinité  entre  les  tempéraments  et 
les  idiosyncrasies  ;  l'étude  de  l'imminence  morbide  confirme  cette  proposition. 
Chez  les  sujets  sanguins  ce  sont  le  cœur  et  les  poumons,  souvent  aussi  le  foie, 
qui  reçoivent  plus  particulièrement  l'atteinte  des  causes  morbiûques;  le  cœur 
surtout  semble  être  chez  eux  le  viscère  le  plus  actif.  Toutefois  les  relevés  nu- 
mériques que  nous  donnons  plus  bas,  et  dans  lesquels  entre  une  forte  pro- 
portion d'individus  sanguins,  tendraient  à  établir  en  faveur  de  cet  organe  une 
exception  à  la  loi  des  idiosyncrasies  ;  pour  être  plus  activé  dans  ses  fonctions, 
le  cœur  ne  paraît  point  plus  exposé  à  la  maladie.  La  prédominance  de  Tappa- 
reil  hépatique  n'est  parfois  qu'une  idiosyncrasie  transitoire  liée  aux  phases 
annuelles  de  la  grande  fonction  à  laquelle  il  concourt  :  «  L*état  des  organes 
digestifs  change  avec  les  saisons  »  (1);  mais  elle  s'observe  aussi  comme  une 
condition  permanente  de  l'organisme  :  dans  le  premier  cas,  elle  influe  sur  la 
forme  des  maladies  régnantes  et  détermine  ces  épidémies  à  localisations  diver- 
ses^ mais  scellées  d'un  signe  commun,  épidémies  si  bien  caractérisées  par 
Sloll  et  Tissot  ;  dans  le  second  cas,  elle  centralise  rinduencc  des  agents  mor- 
biûques dans  l'appareil  sécréteur  de  la  bile,  ou  colore  pour  ainsi  dire  les  mani- 
festations pathologiques  des  autres  organes.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  la  dis- 
tinction déjà  faite  des  idiosyncrasies  en  actives  et  en  passives,  et  d'expliquer 
cette  dernière  expression.  £n  effet,  tandis  que  les  tempéraments  résultent  de 

(i)  Uippocrale^  Irad.  Utlré,  Dei  eaux,  des  airs  et  des  lieux,  t.  11^  p.  15. 
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l'exagération  aoatomiqae  oa  physiologique  de  Tao  des  systèmes  généraux, 
ridiosyncrasle  peut  dépendre  de  la  faibleœe  relative  d*un  Yiscère,  d'un  appareil 
d'organes.  Ce  qui  rend  un  organe  vulnérable  aux  influences  morbifères,  c'est 
tantôt  l'excès  de  son  activité,  tantôt  son  inertie  ;  robuste,  capable  d'une  résis- 
tance prolongée,  presque  toujours  il  est  exercé  jusqu'à  l'abus  qui  engendre  la 
maladie;  délicat  par  je  ne  sais  quelles  nuances  de  sa  texture,  et  d'une  mobilité 
plus  grande,  il  se  fatigue  plus  vite,  réagit  moins  énergiqoement,  et  s'altère  par 
l'action  de  faibles  causes  ;  en  un  mot,  les  mêmes  différences  que  nous  avons 
signalées  entre  la  force  individuelle  des  organisations  se  répètent  entre  la  force 
relative  des  organes  et  des  viscères  du  même  individu  :  de  là  double  pente  à 
l'état  morbide  par  ce  que  l'on  peut  appeler  les  idiosyncrasies  actives  et  les 
idiosyncrasies  passives. 

Si  le  tempérament  est  un  pas  vers  la  maladie,  l'idiosyncrasie  en  est  la  halte; 
elle  commande,  elle  détermine  en  effet  le  siège  de  la  maladie  comme  le  tem- 
pérament lui  imprime  son  allure  et  sa  forme  ;  c'est  vers  l'organe  prépondérant 
par  sa  vitalité  ou  désarmé  par  sa  faiblesse  relative  que  convergent  les  mouve- 
ments organiques  dans  l'état  de  santé  comme  dans  l'état  de  maladie.  Cette  pro- 
position a  presque  la  valeur  d*uue  loi  que  vérifie  l'observation  quotidienne. 
Supposons  que  trois  individus  appartenant  aux  trois  tempéraments  que  nous 
avons  admis,  mais  doués  de  l'idiosyncrasie  pulmonaire,  subissent  l'action  pro- 
longée d'une  cause  morbifique,  telle  que  le  froid  humide  :  le  sanguin  sera 
frappé  de  pleuro-pneumonie,  le  lymphatique  de  catarrhe  bronchique,  le  ner- 
veux éprouvera  un  accès  d'asthme.  Trois  femmes  à  idiosyncrasie  génitale,  sou- 
mises à  la  même  stimulation,  présenteront,  chacune  suivant  son  tempérament 
sanguin,  lymphatique  ou  nerveux,  des  accidents  de  métrite,  de  leucorrhée  ou 
d'hystérie.  Diversifiez  l'idiosyncrasie  sous  l'empire  du  même  tempérament,  et 
vous  verrez  une  forte  émotion  ressentie  par  trois  personnes  à  la  fois  produire, 
chez  l'une  un  ictère,  chez  l'autre  des  palpitations,  chez  la  troisième  une  diar- 
rhée. Le  rôle  que  jouent  les  idiosyncrasies  dans  la  production  des  maladies  est 
si  constant,  si  décisif,  que  Chomel  {loc.  cit.),  qui  a  émis  une  théorie  assez 
vague  des  prédispositions,  a  proposé  d'appeler  celles-ci  des  idiosyncrasies 
morbi figues  ;  ce  qui  équivaudrait  à  qualifier  le  tempérament  sanguin  de  tem- 
pérament  morbifique^  parce  qu'il  favorise  plus  particulièrement  le  développe- 
ment des  affections  inflammatoires. 

S  t.  —  Des  rapporta  do  l'imBilBoaeo  moriiMo  «too  Ioo  Asos. 

Chaque  âge  a  ses  conditions  anatomiques  et  physiologiques  :  il  doit  donc 
avoir  ses  maladies;  ce  qui  implique  une  spécialité  relative  de  l'hygiène  et  de  la 
thérapeatiqaa  Les  modifications  que  subissent  les  tempéraments  aux  diffé- 
rentes époques  Ab  la  vie,  le  déclassement  des  idiosyncrasies  par  les  vicissitudes 
de  l'accroissement  et  du  décroissement  des  organes,  expliquent  déjà  pourquoi 
l'âge  est  tour  à  tour  cause  prédisposante  ou  cause  efficiente  de  maladie.  L'âge 
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modifie  la  marche  et  la  phéttomênalité  de  certaines  aflëctions;  il  en  est  d^aatres 
qu'il  empêche  par  un  véritable  antagonisme;  enfln,  des  affections  plus  ou 
moins  graves  se  développent  exclusivement  à  certaines  époques  de  la  vie,  ou 
ne  peuvent  se  produire  alors  que  sous  une  forme  déterminée  :  aussi  les  a-t-on 
appelées  maladies  des  âges.  L'influence  de  Fâge  se  résume  donc  en  ceci  :  pré- 
parer, déterminer,  modifier  ou  bien  empêcher  le  développement  d'une  mala- 
die (1). 

I.  Age  fœtal  et  naiêsance,  -^  Nous  avons  signalé  (page  120]  la  solida- 
rité qui  existe  entre  la  mère  et  l'enfant  ;  s'il  est  des  déviadons  organiques 
et  des  maladies  congénitales  qui»  inconnues  dans  leurs  origines,  échappent  à 
nos  moyens  prophylactiques  (hydrocéphale,  hydrorachis,  hernies,  encépha- 
locèles,  ichthyose),  d'autres  peuvent  être  éludées,  prévenues.  Les  violences 
eltérieures  ont  occasionné  chez  le  fœtus  des  fractures,  des  lutàtions  ;  les  excès 
de  régime,  les  abus  alcooliques,  commis  pendant  la  grossesse,  ne  paraissent 
pas  étrangers  à  la  production  de  gastrites,  de  ramollissements  gélatineux  de  la 
muqueuse  stomacale  chet  quelques  nouveau-nés.  Yogel,  Guersant  et  Blache 
ont  rencontré  la  rougeole,  la  scarlatine,  chez  des  nouveau-nés  dont  les  mères 
avaient  contracté  ces  affections  peu  de  jours  avant  l'accouchement.  La  variole 
congénitale,  niée  par  Gotugno  et  par  Serres,  n'est  plus  à  démontrer.  Husson, 
Glark,  Valleix  et  Fleury  ont  observé  la  tuberculose  congénitale.  La  femme 
enceinte  évitera  donc  et  les  influences  pathogéniques  qui  peuvent  compro- 
mettre, troubler  ou  frapper  d'irrégularité  le  développement  du  fœtus,  et  celles 
qui  peuvent  l'associer  avec  sa  mère  à  un  état  liiorblde,  propre  au  moins  i 
diminuer  sa  force  et  sa  santé.  Le  choléra,  la  variole,  la  fièvre  typhoïde,  la 
syphilis.  Sont  plus  à  redouter.  Les  fièvres  éruptives  peuvent  épargner  la  mère 
et  atteindre  le  fœtus;  au  moins,  sous  l'empire  de  certaines  constitutions  mé- 
dicales, des  mères  saines  ont  mis  des  enfants  au  monde  qui  avaient  la  rougeole, 
la  variole  ou  la  scarlatine. 

La  viabilité  du  nouveau-né  est  d'autant  mieux  assurée  que  l'accouchement 
est  plus  rapproché  du  terme  naturel,  si  l'accouchement  est  long  et  pénible  ; 
les  pressions  exercées  par  les  parties  osseuses  du  bassin,  ou  par  les  branches 
du  forceps,  peuvent  occasionner  un  céphalématome  épicrânicn  ou  sus-péri- 
crânien  (P.  Dubois),  une  hémiplégie  faciale  (Vernois,  P.  Dubois,  Landouzy), 
une  paralysie  du  deltoïde  (Daguemier),  l'asphyxie  ou  l'apoplexie,  une  fracture 
du  crâne.  Une  mère  infectée  de  blennorrhagie  ou  de  chancres  vénéiicus 
donne  au  passage  une  ophthalmic  purulente  à  son  enfant.  Menlionnons  en- 
core Tenroulement  du  cordon  ombilical  autour  du  cou,  et  par  suite  de  la 
ligature  et  de  la  chute  de  ce  cordon,  la  phlébite  ombilicale,  rindainmation  des 
artères  hypogastriques  (Hodgson),  un  érysipèle,  un  phlegmon  des  parois 
abdominales,  des  hémorrhagies.  N'omettons  pas  Tictère  normal  des  premiers 
jours,  bien  étudié  par  Hervieux.  G'est  de  la  naissance  au  cinquième  jour 

(1)  Gmdrin,  De\rinfluence  des  dges^  UiôM  de  concours,  p.  9. 
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(Auvity),  et  jusqu'au  douzième  jour  (Gardien),  que  se  développe  le  sclérème, 
quelquefois  lié  h  une  lésion  des  reins,  le  plus  souvent  dû  à  Timpression  des 
agents  atmosphériques,  car  II  est  deux  fois  plus  fréquent  en  automne  et  en 
hiver  qu'en  été,  et  empruntant  ses  caractères  à  ces  deux  conditions  simulta- 
nées de  la  peau,  hypérémic  physiologique  et  infiltration  séreuse. 

IT.  Enfance.  — '  L'injection  très-prononcée  des  tissus  membraneux  chez 
les  enfants  facilite  les  hémorrhagies  ;  celles  de  l'intestin  grêle  et  même  de 
toute  la  muqueuse  digestivc  affectent  les  nouveau-nés;  ce  n'est  guère  que 
chez  les  enfants  qu'on  observe  l'apoplexie  méningieune  dans  laquelle  le  sang 
est  épanché  à  la  face  du  cerveau,  dans  les  mailles  de  la  pie-mère  ou  à  l'extré- 
mité inférieure  et  postérieure  du  rachis  ;  les  hémorrholdes  ne  surviennent  ft 
cet  îlge  que  sous  ritiflnence  de  l'hérédité.  Toutefois  les  hémorrhagies  primi- 
tives ou  Secondaires  aiguës  sont  rares  chez  les  tfès-jeunés  enfants;  les  pre- 
mières, plus  fréquentes  à  l'dge  de  dit  à  quatorze  aUs,  paraissent  se  lier  aux 
approches  de  la  puberté  et  s'observent  surtout  chefc  les  filles.  Les  hémorrha- 
gies cachectiques  et  chroniques  sont  beaucoup  plus  fréquentes  à  l'âge  d'un  à 
cinq  ans  (1).  C'est  aussi  presque  exclusivement  dans  l'enfance  qu'on  observe 
la  forme  d'hémorrhagie  appelée  constitutionnelle,  et  qui  dépend  de  l'héré- 
dité. Sur  65  cas  de  cette  maladie,  on  l'a  notée  /tO  fois  dans  la  première  année. 
Grandidier  a  compté  88  cas  de  mort  à  la  suite  d'hémorrhagies  ombilicales 
chez  des  enfants  issus  de  familles  où  règne  l'hémophilie  [2}.  Les  lésions  de 
sécrétion  se  lient  encore  chez  l'enfant  à  l'activité  de  la  circulation  capillaire 
dans  les  téguments  et  h  la  turgescence  des  cryptes  mucipares  du  tégument 
interne  et  des  cryptes  sébacés  de  la  peau  :  de  là  l'ichthyose  des  nouveau-nés, 
produit  d'une  sécrétion  épidermique  anormale  qui  s'opère  en  même  temps 
que  ta  desquamation  du  premier  épiderme;  de  là  les  concrétions  de  matière 
brunâtre  et  comme  âdipocireuse  sur  le  front  et  les  tempes  du  nouveau-né  ;  les 
diarrhées  muqueuses  qui  accompagnent  la  première  dentition,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  diarrhées  lientériques  produites  avant  la  dentition, 
par  la  disproportion  de  la  nourriture  avec  l'état  des  organes  digestifs.  L'infll- 
tration  séreuse  du  tissd*  cellulaire,  notée  par  Rilliet  et  Barthez  chez  plus  du 
huitième  de  leurs  malades,  se  montre  plus  souvent  entre  deux  et  cinq  ans 
qu'au  delà  de  six  ans.  L'hydrocéphalie,  presqtie  toujours  consécutive,  est 
aussi  pins  rare  après  ITige  de  six  ans  :  liée  souvent  à  l'anasarque,  aux  fièvres 
érnptivcs,  à  la  néphrite,  etc. ,  elle  est  plus  souvent  encore  l'une  des  consé- 
quences de  l'infiltration  tuberculeuse  du  tissu  sous-arachnoldien.  L'hydropé- 
ritonie,  primitive  et  secondaire,  atteint  plutôt  tes  garçons  que  les  filles,  et 
postérieurement  à  l'âge  de  six  ans  ;  la  forme  primitive,  comme  l'ascite  secon- 
daire aiguë,  affecte  de  préférence  les  enfants  forts  et  bien  constitués,  tandis 

(1)  RilUet  et  BartheE,  Traité  ries  maladies  den  enfants^  etc.^  t.  II,  p.  7. 

(2)  B.  Scbiiepf,  Recherches  hislorigues  sur  l* hémophilie  (Gazette  médicale  de  Paris^ 
novembre  1855). 
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qM  k  fiwiM  chriKiiqiie  ou  cachectique  appuiieat  aux  eabato  dëbilitte. 
L'oëème  dn  pewww  eat  dm  des  bydro[HAie8  les  phu  frëi|iKBt«s  de  l'eo* 
bue;  nuâ  presque  toajoon  teriqjiul  et  à  symptAmes  obwon,  il  se  nttacbe 
à  k  poenmoote  lobure  on  lubulaire,  Ji  la  gangrène  dn  ponmon,  an  cioop,  k 
l'eaUlro-eoIite,  surtout  à  l'albnminnrie  et  aax  fièvrat  érnptives,  k  acarkiiae 
flB'ttlH  à  l'état  chronique,  c'est  k  Inbercnlisatioa  qai  coïncide  k  ph«  aoa- 
Tent  avec  l'œdème  pulmoiiiire. 

L'incontinence  des  urities,  si  frëquciue  dans  le  premier  Ige,  proTient  de  os 
que  la  vessie  se  contracte  instinctivement  par  l'Impreasion  siimulaiiie  dn 
liquide  qu'elle  contient;  plus  lard  ce  viscère  snbh  l'inSnence  cérébrde;  mak 
sitôt  que  l'actioa  du  cerveau  sur  les  urgani'}  cnutnaites  est  iotarompae  par 
le  sommeil,  l'incontineoce  se  reproduit  jusqn'à  ce  qne  les  n|^rta  dn  syi- 
lëœe  nervcuK  cérébro-spinal  el  du  système  muscolaire  soient  bien  OMtiolidéa. 
La  fréquence  des  mictions  ne  peinict  pas  k  l'urine  de  s'accninnler  dans  k 
réservoir  et  de  former  un  couraut  assez  fort  pour  entraîner  les  concrétions 
naissantes  ou  dépendues  des  reins;  ic  petit  diamètre  de  l'urëthre  géoe  d'ail- 
leurs l'élimination  de  ces  dépôts  ;  retenus  dans  k  fcane,  ik  Bogmeatent  par 
l'accumulation  des  matières  salines  de  l'urine,  accamnktion  qni  s'op^  d'an- 
laoi  plus  (àcilemeiil  que,  suivanl  l'observation  de  Proat,  de  un  ou  deux  aatk 
sept,  l'urine  a  une  grande  tendance  à  laisiier  précipiter  les  sédimenls.  La  com- 
position (les  urines  influe  nëccsiiaircineiii  sur  la  productîoa  des  calcnls  anx 
diffërents  âges;  aussi  sont-ils  rares  pendant  la  première  année,  oâ  les  arÎMg 
sont  principalement  aqueuses.  fJviale  a  reconnu  que  k  nxKtié  des  cakiileas 
est  impubt^re,  et  l'autre  moitié  ilgéc  de  quarante  ans  et  plus. 

La  délicatesse  des  tissus  tégumentaires,  la  richesse  de  leurs  réseaux  capii- 
kires,  l'activité  de  la  circulation  sanguine,  l'irritabilité  générale,  placent  les 
tsAWs  sons  l'imminence  des  phlegmasies  internes  et  eiternes  :  aui  enfants  les 
ploR  jeunes,  les  plus  délicats,  aux  filles,  les  phlegmasies  â  formes  cachectiques 
et  cbroniques  ;  aux  plus  ^és,  aux  robustes,  aux  garçons,  les  inllammalious 
aiguès  et  franches.  Inutile  de  rappeler  celles  qui  se  développent  k  leur  peau, 
■oit  par  l'effet  des  circonstances  extérieures,  soit  par  l'extension  des  irritations 
des  muqueuses  [érytbëmes  de  la  face,  de  l'anus,  des  fesses,  lichen,  por- 
rigo,  etc.}  Jusqu'k  la  deuxième  dentition,  les  inflammations  desorganesdiges- 
tifo  sont  les  maladies  les  plus  ordinaires  de  l'enfance,  qu'elles  soient  idiopa- 
thiqnes  ou  le  résultat  d'une  complication  ;  celle  de  l'œsophage  parait  propre 
aux  enfants  (Billiard)  comme  affection  spontanée,  et  se  rattache  k  la  vascula- 
rité  physiologiquement  exagérée  de  ce  conduit.  Les  stomatites,  avec  turges- 
cence gii^vale,  les  stomatites  aphtheuses  simples,  les  coryzas  si  fréquents 
dwz  les  nouveau-nés,  sont  les  préludes  ou  les  accompagnements  de  la  pre- 
mière dentition,  et  coïncident  avec  l'évolulioa  des  dents,  des  os  maxillaires, 
des  gUndes  salivaîres  et  des  voies  nasales  :  ce  sont  autant  de  maladies  k  sur- 
fetller  plutAl  qu'k  traiter,  car  elles  résultent  de  l'exaltation  passagère  d'actes' 
physiologiques.  —  Un  groupe  spécial  de  maladies  domine  dans  l'enfance,  sans 
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lui  appartenir  exdaanrenient  :  ce  sont  celles  qui  donnent  lieu  à  la  formation 
de  psendo-membranes  et  dont  les  plus  fréquentes  sont  le  croup  et  l'angine 
couenneuse;  elles  sont  rares  chez  les  adultes  et  s*obser?ent  exceptionnellement 
chez  les  vieillards,  comme  si  elles  trouvaient  une  des  conditions  les  plus  favo- 
rables à  leur  (HTodoction  dans  la  plasticité  des  fluides  et  dans  la  richesse  des 
systèmes  capillaires  sanguins  des  enfants.  Rilliet,  Barthez  et  Blache  ont 
noté,  chez  la  plupart  des  enfants  atteints  de  croup,  la  fermeté  des  chairs  et 
la  force  de  la  constitution  ;  c'est  à  Tâge  de  deux  à  sept  ans  que  cette  ma- 
ladie se  développe  le  plus  fréquemment;  le  muguet  survient  entre  cinq  et 
dix  ans,  comme  épiphénomène  des  fièvres  éruptives,  de  la  fièwre  typhoïde, 
des  entéro-colites,  etc.,  plus  qu'à  titre  idiopathiqne  ;  il  attaque  surtout  les 
enfants  mal  soignés  et  affaiblis.  Ceux-ci  payent  un  ample  tribut  aux  inflamma- 
tions de  r^ipareil  respiratoire  ;  ils  sont  sujets  à  des  trachéo-bronchites,  promp- 
tement  fatales  par  l'engouement  des  bronches  que  l'expectoration  ne  vide 
point;  les  pneumonies  les  frappent  à  la  mamelle;  plus  dangereuses  encore  par 
la  dissémination  de  la  phlogose  (pneumonies  lobulaires),  elles  sont  fréquentes 
depuis  la  première  dentition  jusqu'à  la  puberté.  Valleix(i)  a  recueilli  lui- 
même  quatorze  observations  de  pneumonie  présentées  par  des  enfants  presque 
naissants  ;  l'âge  de  un  à  cinq  ans  y  prédispose  efiicacement  :  sur  2&5  petits 
pneumoniques,  172  n'avaient  pas  dépassé  l'âge  de  cinq  ans,  et  73  étaient 
âgés  de  plus  de  cinq  ans.  Chez  les  enfants  de  moins  de  cinq  ans,  Gerhardt  et 
Rnfz  avaient  nié  l'existence  de  la  pneumonie  idiopathiqne;  sur  les  2^5  ma- 
lades précités,  Barthez  et  Rilliet  ont  constaté  vingt-quatre  fois  cette  forme  de 
la  pneumonie  avant  l'âge  de  cinq  ans,  et  dans  ces  conditions  elle  se  termine 
presque  toujours  par  la  guérison.  La  bronchite  est  d'autant  plus  rare  que  les 
enfants  sont  plus  jeunes  :  sur  115  atteints  de  cette  affection,  37  avaient  de  un 
à  cinq  ans;  78  de  six  à  quinze  ans.  La  coqueluche,  si  fréquemment  associée 
à  la  bronchite,  se  montre  surtout  de  un  à  sept  ans;  sur  130  cas  observés  par 
Blache,  106  appartenaient  à  cette  période.  On  a  cru  que  la  néphrite  n'exis- 
tait guère  chez  les  enfants  que  liée  à  l'état  calculeux  ;  les  recherches  récentes 
l'ont  montrée  assez  fréquente,  surtout  avec  albuminurie,  et  sous  la  dépendance 
de  fièvres  éruptives,  intermittentes,  typhoïdes,  de  l'aflection  tuberculeuse. 
Les  organes  génito-urinaires  s'enflamment  rarement;  nous  avons  déjà  signalé 
la  vaginite  qui  survient  parfois  chez  les  petites  filles  entre  deux  dentitions.  Il 
arrive  quelquefois  que  l'inflammation  oblitératrice  de  la  veine  ombilicale 
outre-passe  ses  limites  et  s'étend  à  la  veine  porte,  comme  ferait  une  phlébite 
ordinaire  :  Breschet  et  VlUermé,  en  faisant  des  recherches  sur  les  cadavres  de 
nouveau-nés,  ont  trouvé  sur  plusieurs,  dont  l'ombilic  n'était  point  cicatrisé,  la 
veine  ombilicale  manifestement  enflammée,  rouge^  épaissie  dans  ses  parois  et 
contenant  du  pus  (2).  Quant  aux  méningites  et  aux  encéphalites,  qui  sont  fré- 

(1)  Valletx,  Clinique  des  maladies  des  enfants  nouveau-nés.  Paris,  1838,  p.  42. 

(2)  «  Le  première  enûince  est  sujette  aux  insonmiei,  aux  apbthes,  aux  Tomitsements, 
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qdeotes  dans  l'enfance,  elles  dépendent  des  mêmes  eortditions  physiologlqdes 
qne  les  hydrocéphales  algues  et  les  apoplexies  théningiennel  Les  inflamma- 
tions exanthématiques,  excepté  les  contagieuses,  se  montrent  rarement  avant 
la  (n*emière  dentition. 

Les  aflections  d'origine  miasmatique  sont  à  redouter  pour  les  enfiints,  en 
raison  de  l'activité  de  ledr  alxlôrption  et  de  la  perméabilité  de  lenrs  tisstis  ;  on 
sait  la  remarqué  faite  par  Yillermé  (1),  que  les  enfants  ad-dessoUs  de  dix  ans 
meurent  en  pins  grand  nombre,  dans  les  contrées  marécageuses,  à  l'époqne  de 
l'année  où  Tévaporatlou  des  eaux  stagnantes  a  son  maximum  d'intensité.  Le 
grand  nombre  d'enfants  atteinui  de  fièvre  typhoïde,  que  reçoit  habituellement 
l'hôpital  des  Enfints  malades  de  Paris,  confirme  aussi  snr  ce  point  l'induction 
physiologique.  Rare  dans  les  premières  années  de  la  vie,  tnoins  rare  entre 
cinq  et  huit  afis,  la  fièvre  typhoïde  sévit  avec  le  plus  de  fréquence  sur  les 
enfants  de  neuf  à  quatorze  ans.  Âbercrombie  l'a  obsertée  chez  des  enfants  de 
six  k  sept  mois;  Marc  d'£s[rfne,  chet  un  enfant  de  sept  mois;  Charcellay,  chex 
des  nouvéau-nés. 

Nous  avons  vu  combien  l'enfilnt  est  accessible  aux  impressions  du  dehors; 
transmises  au  cerveau,  elles  déterminent  facilement  une  excitation  trop  Vive 
qui  donne  lieu  aux  mouvements  convulsife  :  c'est  ë  cette  susceptibilité  extrême 
du  système  nerveux  qu'il  faut  rapporter  les  accidents  convuLsifs  que  font  naître 
par  réflectivité  la  dentition,  la  prince  de  vers  dans  le  tube  digestif  le  prti** 
rigo  de  l'eczéma,  etc.  «  Vers  la  dentition  viennent  le  prurit  et  rirritation  des 
gencives,  les  fièvres,  les  convulsions,  Tes  diarrhées,  surtout  à  la  sortie  des  dents 
canines  et  chez  les  enfants  qui  ont  beaucoup  d'embonpoint  et  une  constipation 
opinifttre  (2).  »  La  chorée,  qui  consiste  dans  la  discordance  d'action  entre  le 
système  nerveux  et  le  système  musculaire,  et  qui  se  caractérise  par  la  rapidité 
extrême,  le  manque  de  précision  et  de  fixité  dans  les  mouvements,  la  chorée 
est  une  maladie  plus  familière  à  l'enfance  qu'à  tout  autre  âge;  mais  elle  n'est 
ni  rare,  ni  très-commune,  car  sur  32  976  malades  admis  à  Thôpital  des  Enfants 
pendant  dix  ans,  189  seulement  étaient  affectés  de  chorée,  =  1  sur  377  (Rufz). 
G.  Sée  a  fait  ressortir  la  liaison  de  la  chorée  avec  le  rhumatisme  articulaire  (3), 
et  Henri  Roger  celle  qu'elle  a,  non-seulement  avec  le  vice  rhumatismal,  mais 
avec  les  inflammations  de  la  membrane  interne  et  externe  du  coeur  (cliorée 
cardiaque)  (U),  L'épilepsie  a  été  appelée  ffml  dos  enfants;  on  l'a  vue  se  déve- 
lopper dès  les  premiers  jours  et  dans  les  premiers  mois  de  la  vie  :  «  Vel  primo 

»  aux  toux,  aux  inflammations  ombilicales^  aux  suintements  des  oreilles.  »  (Hippocrate, 
Âphorismes^  24,  sect.  iii.) 

(1)  Villermé,  De  Pinfluence  des  marais  sur  la  vie  (Annales  d'hygiène  publique  et  de 
médecine  légale,  t.  Xf,  p.  345,  1"  série.  PaHs,  1834). 

(2)  Hippocrate,  i4/?Aorm/îe,ç,  25,  sect.  m. 

(3)  Germain  Sée,  De  la  chorée,  rapports  du  rhumatisme  et  des  maladies  du  cœur 
avec  les  affections  nerveuses  {Mémoires  de  i* Académie  de  méd.^  t.  W). 

(4)  Henri  Roger,  Archives  gén*  de  méd,,  1868. 
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mense  adgreditvr.,.  Vet  çirca  i^titimiis  tempus  a  septimo  ad  dectmufn 
mensem  (1)...»  Geptodant  c*est  surtout  vers  h  puberté  qu'elle  se  développe. 
Les  convulsions  primitives  et  sympathiques  se  manifestent  d'Iiabitude  avamt 
rage  de  sept  ans;  les  convulsions  symplomatiques,  quoique  plus  fréquentes  I 
la  même  période  de  la  vie,  ne  sont  pas  rares  entre  sit  et  quinze  ans. 

La  cacheiie  scrofulense  est  due  à  Une  modificatioâ  inconnue  du  sang, 
source  commune  des  dépAts  morbides  multiples  qui  s'opèrent  sur  des  orgàties 
éloignés  les  uns  des  autres,  et  qui  n*ont  guère  de  liaisons  sympathiques  ;  elle 
a  pour  expressions  locales  la  tuméfaction  inflammatoire  des  gatiglions  lym- 
phatiques, Tinflàmmation  chronique  des  muqueuses  oculaires,  palpébrales, 
nasales,  des  arthropathies,  la  carie  des  os  courts,  etc.  Le  système  lymphatico-^ 
counectif  e»i  le  siège  de  prédilection  des  manifestations  scrofuleuses  auxquelles 
il  donne  lieu,  et  comme  il  a  Une  prépondérance  marquée  dans  i'enfance«  on 
Comprend  la  fréquence  des  scroillles  Si  cet  âge  t  sur  537  scrofuleux,  2i0  sont 
compris  entre  un  et  dix  ans.  Scrofules  et  tubercules  présentent  sous  Ce  rapport 
une  grande  divergence  :  ceux-ci  sont  beaucoup  plus  fréquents  entre  vingt  et 
quarante-cinq  aan  qu'avant  vingt  ans;  celles-là  augmentent  de  fk^équeUce  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans,  se  montrent  encore  chez  beaucoup  d'individus  entre 
quinze  et  vingt  ans,  deviennent  plus  rares  entre  vingt  et  trente  an^,  et  dispa- 
raissent à  peu  près  à  mesure  que  l^hommc  avance  vers  la  vieillesse.  Nous  em- 
pruntons à  Lebert  (2)  le  tableau  suivant,  plein  d'Intérêt  pour  l'hygiène  : 


Ajçe. 

Tuberculeux  pour  1000. 

Scrofoleux  po 

1  4     5 

0,093 

0,128 

5  à  10 

0,051 

0.262 

10  fc  15 

0,057 

0,292 

15  •  30 

0,084 

0,162 

20  à  25 

0,142 

0,052 

95  &  30 

0,129 

0,039 

30  à  35 

0,111 

0,026 

35  à  àO 

0,106 

0,019 

àO  à  45 

0,064 

0,019 

45  à  50 

0,060 

» 

50  à  60 

0,063 

» 

60  à  70 

0,039 

» 

70  à  80 

0,006 

» 

On  a  noté  depuis  longtemps  la  fréquence  plus  grande  des  tubrrcules  dans 
les  centres  nerveux,  dans  les  ganglions  bronchiques  et  dans  les  glandes  mésen- 
tériques  (carreau),  chei  l'enfani  que  chez  l'adulte.  Toutefois  nous  rencontrons 
souvent  ces  deux  dernières  localisations  de  la  maladie  tuberculeuse  chez  nos 
jeunes  soldats,  et  c'est  à  tort  que  Gendrin  considère  comme  une  exception  la 
tuberculisatioQ  des  ganglions  abdominaux  après  la  puberté  {ioc,  cit, ,  p.  58). 
La  méningite  tuberculeuse  appartient  encore  à  l'enfance,  en  raison  de  la  pré- 
Ci)  Sydeoham,  op.  cit,^  p.  620. 

(2)  Lebert,  Traité  pratique  des  maladies  scrofuleuses  et  tuberculeuses,  Parltf,  1840« 
p.  60. 
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domimace  encéphalique,  si  prononcée  i  cet  ^.  Bnfio,  c'ert  k  cène  même 
époque  de  la  vie  que  le  rachilisnie  se  développe  fré(|uemmeiil  sous  l'în- 
Ouence  d'une  alimenlalion  trop  forte  ou  iusullisantc,  par  la  direction  vicieuse 
de  la  plasticili^ 

ni.  Puberté,  âge  adulte.  —  L'épLstaïis  est  j'héniorrhagie  des  muqueuses 
dans  l'adolescence  et  dans  l'âge  mûr.  chez  les  femmes,  les  bémorrhagies 
utérines  s'observent  à  l'époque  où  la  menstmation  s'établit,  et  pendant  ta 
période  d'esisicuce  de  cette  fonction;  rares  avant  la  puberté  et  après  la  méno- 
pause, elles  sont  de  source  incertaine  dans  le  premier  cas,  et  presque  toujours 
le  symptôme  d'une  lésion  matérielle  dans  le  second,  témoignant  ainsi  de  l'in- 
fluence de  l'âge  sur  la  vitalité  et  le  développement  Aes  oi^aiies.  Entre  ironie  et 
trente-cinq  ans  s'opèrent  des  congestions  vers  le  rectum,  cause  productrice 
des  hémorrlioïdes  dont  les  attaques,  comme  un  dit,  se  répéteront  plus  ou 
moins  fréquentes,  avec  nu  sans  effusion  sanguine,  jusque  vers  cinquante  k 
soiiante  ans. 

Parmi  les  lésions  de  sécrétion,  il  en  est  qui  résultent  en  partie  de  causes 
spéciales,  en  partie  des  conditions  physiolc^ique»  de  l'âge  :  on  ne  saurait  nier 
qu'une  mastication  incomplète,  une  sorte  d'état  saburral  habituel  qui  se  mani- 
feste par  les  vomissements,  les  diarrhées,  les  coliques,  favorisent  chez  l'enfant 
la  production  des  vers  lombrics  que  l'on  observe  surtout  vei*»  la  deuxième 
dentition.  Les  ascarides  sont  plus  communs  cbez  les  adolescents  et  les  adultes; 
le  lënra  dans  l'âge  moyen,  h  moins  qu'il  ne  soit  endémique,  comme  à  Batna 
(province  de  Constanliae). 

Les  inllamniations  cutanées,  aiguës  et  chroniques,  ne  font  point  défaut  aux 
jeaoes  gens  et  aux  adultes  ;  nous  les  observons  en  grand  nombre  dans  les 
bApiUuz  militaires  qui- reçoivent  en  majeure  partie  des  malades  de  vingt  i 
Irenie-cinq  ans;  quoique  leur  muqueuse  digestive  n'offre  plus  la  vascularité 
exubérante  de  l'ige  précédent,  ils  sont  exposés  singulièrement  aux  inOamma- 
lioos  gastro-intestinales  et  i  celles  des  organes  annexes  de  la  digestion.  La  pro- 
portion de  ces  malades  est  énorme  dans  l'armée,  et  quand  on  pratique  sur  le 
théâtre  où  Bronssais  a  recueilli  les  maténaux  de  ses  généralisations,  on  s'étonne 
miHOS  de  la  prépondérance  palbi^énique  qu'il  a  conférée  à  la  gastro-entérite. 
Vers  la  puboté,  le  larynx  achevé  de  se  développer,  et  c'est  ï  partir  de  cette 
époque  que  s'établit  une  aptitude  particulière  aux  irritations  de  cet  organe. 
Presque  tous  les  &its  conspués  par  Trousseau  et  Belloc  (1)  portent  sur  des 
hommes  de  trente  i  quarante-cinq  ans.  Les  phlegmasies  des  branches,  des 
poumons  et  des  plèvres  occupent  une  plus  grande  place  dans  la  pathologie  de 
la  jeunesse  el  de  l'^e  mûr;  il  résulte  d'un  grand  nombre  de  bits  relevés  par 
Birth  et  Grisolle  (2)  que  la  pneumonie,  assez  commune  dans  la  jeunesse. 

(1)  Troniieau  el  Belloc,  Traité  de  la  pMliùie  laryngée.  Paris,  1S37,  iu-S  avec 
flmtbei. 

(2)  Griiolle,  Traité  de  la  pneumonie,  3'  édition.  Pari»,  tS6d,  in-S. 
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atteint  son  maximum  de  fréquence  dans  la  période  de  vingt  à  trente  ans; 
toutefois,  en  tenant  compte  du  chiffre  de  la  population  aux  mêmes  époques  de 
la  vie,  on  trouve  que  la  pneumonie,  loin  d'être  rare  chez  les  vieillards,  est 
encore  chez  eux  l'affection  aiguë  la  plus  commune  et  la  plus  meurtrière  (1). 
L'évolution  sexuelle,  la  gestation,  l'accouchement,  la  lactation,  etc.,  suscitent 
à  la  femme  l'imminence  des  affections  inflammatoires  de  l'appareil  génital. 

Tous  les  observateurs  s'accordent  à  Gxer  l'opportunité  de  la  fièvre  typhoïde 
entre  vingt  et  trente  ans;  Forget  confirme  ce  résultat  (2).  L'histoire  médicale 
de  nos  armées  montre  aussi  que  l'âge  adulte  est  éminemment  apte  à  l'absorp- 
tion des  miasmes  paludiques,  cause  la  plus  générale  de  la  production  des  fièvres 
intermittentes. 

Les  névroses  appartiennent  aux  âges  d'accroissement  et  d'état  (hystérie, 
épilepsie,  hypochondrie,  manie,  etc.). 

La  chlorose  est  liée,  dans  son  développement,  aux  conditions  physiologiques 
qui  préparent  la  révolution  de  la  puberté^  et  se  prolonge  parl'lnsufiisancedela 
réparation  organique,  non  à  cause  de  l'imperfection  de  la  menstruation  qui  n'est 
qu'un  reflet  de  la  condition  générale  de  l'organisme.  La  cachexie  scrofuleuse 
retarde  l'apparition  des  premières  règles  ;  la  plupart  des  jeunes  filles  qui  la 
présentent  ne  sont  réglées  que  vers  leur  seizième  année.  La  disposition  scrofu- 
leuse est  souvent  atténuée,  corrigée  par  la  puberté,  qui  a  pour  effet  de  con- 
denser les  tissus,  de  réduire  l'activité  des  élahorations  blanches  ;  en  général, 
l'évolution  des  organes  sexuels  et  leur  entrée  en  exercice  sont  suivies  d'heu- 
reux changements,  et  déterminent,  d'après  l'ingénieuse  idée  de  Bordeu,  la 
crise  de  l'enfance  et  de  ses  infirmités  (3). 

Quant  aux  tubercules,  ils  sont  très-communs  de  dix-huit  à  quarante  ans  ; 
des  recherches  publiées  sur  ce  sujet,  il  résulte  que  l'homme  après  la  puberté 
est  surtout  exposé  aux  tubercules  depuis  l'âge  de  vingt  et  un  ans  jusqu'à  celui 
de  vingt- huit;  la  femme  y  paraît  plus  exposée  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Passé 
la  puberté,  les  tabercules  se  montrent  presque  exclusivement  dans  les  pou- 
mons. Briquet  (&)  a  trouvé  que  les  trois  cinquièmes  des  phthisies  se  dévelop- 
pent entre  trente  et  trente-cinq  ans,  et  que  la  plus  grande  partie  des  deux 
antres  cinquièmes  se  manifestent  de  trente-cinq  à  cinquante  ans  :  c'est  donc 
durant  la  période  décennale  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans  que  les  sujets  qui 
craignent  pour  leur  poitrine  doivent  prendre  le  plus  de  précaution. 

«  Après  cet  âge  (la  jeunesse),  viennent  les  asthmes,  les  pleurésies,  les  péri- 
pneumonies,  les  léthargies,  les  phrénésies,  les  fièvres  ardentes,  les  diarrhées 

(1)  Chomel,  Dictionnaire  de  médecine,  2«  édition,  t.  XXV,  p.  161. 

(2)  Forget,  Traité  de  C entérite  foUiculeuse,  Paris,  1841,  p.  450. 

(3)  «  Mnlta  morborum  gênera  primo  coïtu  solvuntur,  primoque  feminarum  mense  ; 
»  ant  ti  non  id  contingat,  longinqua  ûunt  maxinieque  comitiales.  »  (Pline,  Historia  na- 
turalisa lib.  XXVIII,  cap.  IV.) 

(4)  Briquet,  Aevue  médicale,  février  1842. 
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chroriiineg,  les  cbo'^ris,  li'sdyseiiiiTicii,  les  licnierios,  lest  l^'imorrhoidestl).  • 

IV.  Age  de  retour.  —  Lfs  acciiletitK  plélboriqii(,«  marquent  la  transition 
de  la  iDBttii'ilÉ  h  la  mt^iio|)aiiu.- ;  les  hémorriiagies,  pli6ii(iiii<!iie  fréquent  de 
c«tU'  don)iëre  phase,  oui  divers  caractères  :  déplétitcn,  uIIuh  i'ai)|)ellciit  celles 
qui  dénoncent  clicï  la  jeuuc  fille  les  premiers  efibna  du  travail  uvarieuï 
B) mploinaLiquos,  elles  rfvËleiit  l'eiJsteucc  de  lirions  organiques  (pulyiics, 
lameiira  fibrcuiieii,  dûgéiiér<!ïc«iccti,  etc.)  ut  ae  ne  lient  pan  k  la  décadence 
naturelle  île  In  fonction  ;  d'auirCA  tua  \»  fuiiiinc,  bien  que  devienne  inipruprc  U 
la  reproduction.  cousiTtc  l'iiiibitudu  de  l'cxlialaiioii  «anguiae  de  l'uli^rus,  et 
ces  perteH,  |>ar  leur  répétition,  la  cunduixcnt  i  ce  qu'un  a  app«lé  U  chlorose 
1  né  ni)  rrba  Clique  [Trou.Hseau  et  Pidoiu).  Mous  avuus  parlû  ailleurs  de»  bdraor- 
rhaginH  supplémealaii-cs  ou  dÉvtalioniJ  calanp^aiales  dont  Hallcr  a  (ail  une 
longue  énuméralioii  :  épiNlaxis,  liëmaii^inèseB,  flux  hfniorrlioïdaut,  liC-niopty- 
Bic*.  bâRUtturies,  dermnrrhagiefii  à  cesaccideuts  que  nous  mentiuunuus  pr 
ordra  de  Iriquencv,  il  but  ajouter  avec  Itocque,  Cazalis  et  Gcudrin,  les  cou- 
geitionï  cérébrales  ou  puliiiuiiaires,  d'accord  avec  Siahlqui  admet  la  déviation 
nieiMiruellc,  même  ulurs  qu'il  n'y  a  qut*  fluxion  avec  congeiilioii  vers  uo 
organe.  Kn  «oniiiie,  et  pour  leur  gouverne  hygiénique,  l'Age  de  reiour  est 
signalé  ]iar  une  tendance  aux  béiiiurrlia{;ieti  qui,  suivant  les  coudilioiu  ir.din- 
dtitHleit  deit  feninteii,  sont  hous  influence  nur  leur  santé,  salutaire»  au  nuisibU^i 
le  plus  souvent  elles  traduisent  l'existence  d'une  maladie  qu'il  leur  survit,  et 
aloi-H  niâme  qu'il  n'exiïle  iwint  de  lé«ioa  urgïuiquc,  la  congestion  ii^morrha- 
giqiie  ne  s'épuiao  point  par  la  spoliation  «anguine  accidentelle.  Au  roite,  ainsi 
que  nous  l'avons  déji  dit,  c'est  vers  l'abdomen  que  prédomine  la  circulaiivQ 
k  G«tte  époque  de  la  Ti& 

Les  lésions  de  sécrétion  diminuent  de  fréquence  avec  le  progrès  de  l'ige,  lei 
lyitèmei  vaaculaires  perdant  graduelleinent  de  leur  activité. 

A  mesure  que  l'âge  adulte  penche  vers  son  déclin,  les  inflammations  se 
développent  avec  une  allure  et  une  pbéooniénalité  qui  les  rapprochent  des  afliec- 
tions  chroniques  ;  elles  ont  des  périodes  moins  distinctes,  guéi  isseut  laborieu  • 
sèment,  ou,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  elles  a'iuipatronieent  dans  l'économie. 
Chomel  et  Blgche  ont  noté  la  fréquence  de  l'érysipèle  périodique  chez  les 
femmes  qui  touchent  ï  la  ménopause. 

Les  fièvres  d'infection  miumaiique  s'observent  plus  rarement;  l'absorptian 
est  moins  active  :  aussi  les  lièvres  des  maraî:3  sévissent-elles  moins surlcs  iudi- 
ïidgsde  cet  âge:  et  quant  (t  la  hËvre  typhoïde,  on  en  a  cuuslaté  quelques  cas 
il  des  époques  avancées  (Petit,  Andral,  Montauli)  ;  mais  on  peut  dire  qu'au 
delà  de  cinquante  ans,  elle  ne  se  développe  qu'eiceplionnellemoni,  et  qu'elle 
est  déjà  rare  de  quarante-cinq  i  cinquante  ans. 

La  susceptibilité  anomale  du  système  nerveux  s'alTaiblit  vers  l'âge  de  retour, 
et  finit  par  s'éteindre  :  avec  elle  disparaissent  la  plupart  des  névroiies  et  des 

(1)  Hippocrat»,  Apliorùnua,  30,  sect.  m. 
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aflections  convulsives  qoi  oot  tournieiUé  les  années  d'accroissement  et  d'état. 
Cet  apaisement  n'est  pas  le  fait  général  :  à  cet  âge,  on  observe  chez  beaucoup 
de  femmes  des  céphalalgies,  des  migraines  opiniâtres,  des  insomnies,  des 
spasmes,  de  la  tristesse,  du  spleen,  quelquefois  un  état  d'exaltation  qui  devient 
le  point  de  départ  du  dérangement  de  Tesprit.  Brierre  de  Boismont  syoute  que 
ces  troubles  se  manifestent  même  chez  des  femmes  qui  passent  leurs  jours 
dans  le  travail,  tant  il  est  ?rai  qu'ils  procèdent  de  l'action  sympathique  de 
l'utérus  sur  le  système  nerveux,  non  des  habitudes  d'éducation  et  dos  regrets 
passionnés.  Pinel  (1)  cite  deux  cas  d'hystérie  et  d'épilepsie,  développés  sous 
l'influence  de  la  ménopause.  Rocque  et  Raynaud  oot  recueilli  à  la  Salpêtrièrc 
26  observations  où  Ton  voit  Tépilepsie  survenir  6  fois  lors  de  la  ménopause, 
et  6  fois  à  l'époque  de  Tâge  critique  ou  très-peu  de  temps  après  la  cessation 
des  règles.  Quant  à  l'hystérie,  c'est  à  peine  s'ils  ont  pu  rencontrer  cette 
affection  chez  les  femmes  du  service  de  Lélut  qui  avaient  passé  l'âge  de  la 
ménopause. 

Parmi  les  productions  morbides  sans  analogues  dans  l'économie  {hétéroplas^ 
tiques^  Lobstein),  les  tubercules  se  rencontrent  dans  l'âge  de  retour,  mais  ils 
datent  de  loin.  Nous  sommes  loin  de  les  regarder  comme  le  produit  direct  de 
l'inflammation  ;  mah>  il  est  incontestable  que  leur  apparition  se  lie  à  l'activité 
vitale  des  organes  et  est  préparée  par  la  fluxion  des  matériaux  nutritifs  qui  se 
dirige  sur  les  parties  en  voie  d'accroissement  :  c'est  pourquoi  la  matière  tuber- 
culeuse prédomine  chez  l'enfant  dans  le  tissu  sous-arachnoïdien,  dans  les  gan- 
glions bronchiques  et  abdominaux,  dans  les  poumons  chez  l'adolescent,  dans 
les  testicules  chez  l'adulte,  etc.  Mais  d'autres  productions  hétéroplastiques 
paraissent  favorisées  par  l'état  d'atrophie  commençante  des  organes,  qui  coin- 
cide  avec  l'âge  de  retour  :  tels  sont  le  squirrhe,  le  cancer.  La  coïncidence  du 
cancer  avec  le  décroissement  naturel  des  organes  est  confirmée  par  les  recher- 
ches de  Leroy  (d'ÉtioUes)  (2).  11  a  fait  le  relevé  de  2781  cas  de  cancer 
recueillis  par  des  médecins  français  :  sur  ce  nombre,  1227  ont  été  observés 
chez  des  sujets  âgés  de  plus  de  quarante  ans  ;  1061  sur  des  individus  âgés  de 
plus  de  soixante  ans;  30  fois  sur  100  le  cancer  occupait  l'utérus,  2/i  fois  sur 
100  les  mamelles.  Sur  &09  cas  de  cancer  utérin  observés  à  la  maison  impé* 
riale  de  santé  dans  l'espace  de  douze  ans  par  madame  Boivin,  102  l'ont  été  de 
30  à  kO,  106  de  60  à  /i5,  95  de  U5  à  50  ans.  Dans  des  tableaux  publiés  par 
Rocque  (3),  et  dressés  avec  les  éléments  de  l'observation  la  plus  authentique, 
nous  avons  relevé  sur  60  cas  de  cancer,  où  l'époque  de  la  ménopause  a  été 
notée,  26  femmes  chez  qui  l'apparition  du  cancer  a  coïncidé  avec  cette  crise 
d'âge,  l'a  précédée  ou  suivie  dans  un  délai  d'un  à  cinq  ans.  Le  carcinome  du 

(i)  Pinel,  Nosographie  philosophique,  t.  III,  p.  76  et  77. 

(2)  Comptes  rendus  de  P Académie  des  sciences,  21  février  18d 3.  —  Comparez  H.  Le« 
bert.  Traité  danatomie  pathologique  générale  et  spéciale,  PariS|  185Q,  t.  I,  p.  307, 

(3)  Thèses  de  Paris,  1858»  n?  149. 
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foie,  dit  Firrichs  (1),  i-arc  daiix  l'enfance,  apparlient  h  la  période  avancée  dt 
Il  vie;  Bar  83  cas,  il  en  a  observé  U\  entre  quarante  et  soixante  ans,  19  entre 
Bottuie  et  i«oixante-dix  ans.  Enrm,  la  goutte  se  montre  fréqueinmenl,  mait 
xtte  fiarticularilé  que  plus  la  vieillesse  s'avance,  moins  les  accidenb 
itoires  sont  prononcés;  par  compensa  lion,  la  formation  des  topbus 
:  ce  qui  met  en  évidence  la  liaison  qui  existe  entre  la  manifestation 
tnorbide  et  les  conditions  propres  del'.lge. 
urition  de  la  virilité  h  la  période  de  décroissemenl  a  pour  pffei  de  fixer 
organisme  les  maladies  qui  datent  d'une  époque  antérieure  cl  qui  ne 
oini  balayées  par  cette  révolution  d'âge;  elle  leur  imprime  le  cachet 
:  irrétnédiable  chronicité,  et  si  elle  ne  les  convertit  en  habitudes  inoflefl- 
ponr  l'économie,  celle-ci  porte  en  elle,  diis  cette  heure,  le  principe  de 
stTDCtion  plus  ou  moins  prochaine.  Mais  les  changements  qui  s'opèrent 
ilaconsiitulion  peuvent  entraîner  aussi  la  cessation  d'habiitides  existantes: 
est  ainsi  q  ue  les  femmes  ne  se  voient  plus  en  proie  à  des  souffrances  pério- 
les  telles  que  névralgies,  hémicrâuies;  elles  sont  délivrées  comme  par 
tutemant  de  douleurs  rhumatismales,  d'faéniorrhagies  mensuelles  qui  lea 
nient;  leiir  santé,  autrefois  chancelante,  se  consolide;  la  force  de  leur 
italion  s'accrott  de  la  force  qui  ne  se  dirige  plus  sur  l'ulérus  :  mats  ces 
nmitioDS  sont  propres  ï  leur  sexe,  au  moins  quant  à  la  rapidité  de  leur  suc- 
n,  et  nous  devons  nous  arrêter  un  moment  sur  cette  importante  période 
earezûtence. 
L'tqnnicHi  qui  fait  de  la  ménopause  un  temps  critique  dans  le  sens  fôcheax 
de  cette  expresîiion.  une  phase  périlleuse  de  l'organisme  féminin,  a-t-elle  u 
source  dans  le  préjugé  ou   dans  l'obsenalion?  ï-a  statistique  se  charge  de 
répondre  :  <  Do  ^3'  degré  de  latitude  au  60°,  c'esl-ii-dire  sur  une  ligne  qvi 
s'étend  de  Marseille  i  Pétenbourg,  en  passant  par  Vevay,  Paris,  Berlin  et 
Stockbolm,  h  aucaoe  époque  de  la  vie  des  femmes,  depuis  trente  ans  jusqali 
MHxanle-dix,  on  n'aperçoit  d'autre  accroissement  dans  leur  mortalité  qiK 
celai  nécessiiremeni  voalu  par  les  progrès  de  l'ige.  A  tontes  les  époques  de  U 
fie  des  homniea,  depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante-dix,  on  trouve  une  mor- 
talité plus  grande  que  chez  les  femmes,  mais  surtout  de  quarante  à  cinquante 
ans  (2).  ■  D'oà  il  soit  que  la  période  de  quarante  à  cinquante  ans  est  vérita- 
blement plus  critique  pour  l'homme  que  pour  la  femme,  quels  que  soient  n 
condition  et  son  genre  de  vie.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  meure  un  plus  grand 
nombre  de  femmes  entre  quarante  et  cinquante  ans,  qu'entre  trente  et  qua- 
rante, etc.;  mais  leur  proportion  de  mortalité  reste  intérieure  h  celle  des 
bonimes.  Lachaise  (3)  esfarrivé  à  des  résultats  semblables.  Fiidaison,  archi- 

(1)  Frerlclis,  TraM  prafiqve  dtt  maladies  du  foie,  trad.  de  l'allemand,  3*  édition, 

iSse. 

(3)  Benoiiton  de  CUleauneuf,  Mémoire  sur  la  marfaliti  des  femmes,  etc. 
(3)  LaehaiM,  Topographie  médicalt  de  Paris.  Puii,  1833,  io-S. 


FRlTÉE]  RAPPORTS  DE  L'IMMINENCE  MORBIDE  AVEC  LES  AGES.  22» 

Tîste  du  bureau  de  la  dette  publique  eu  ÀDgleterre,  a  trouvé  qu*après  Ten- 
fance^  la  vie  des  femmes  l'emporte  pour  la  durée  sur  celle  des  bommes,  et 
daus  une  proportion  vraiment  étonnante.  Enfin,  Burdach  (1)  a  dressé  des 
tables  statistiques  avec  des  documents  d'origine  diverse,  et  d*où  il  résulte  que 
depuis  l'âge  de  quarante-cinq  ans  jusqu'à  celui  de  cinquante-cinq  ans,  la 
mortalité  des  femmes  est  faible,  comparativement  à  celle  des  bommes,  et 
même  qu'elle  est  alors  moins  considérable  qu'à  toute  autre  époque  de  la  vie. 
Il  semble  donc  qu'il  en  soit  de  la  ménopause  comme  de  la  puberté,  moins 
dangereuse  en  elle-même  que  par  les  préludes  de  son  établissement.  Il  est 
certain  qu'on  a  rattaché  à  l'âge  de  retour  beaucoup  d'affections  qui  avaient  pris 
naissance  bien  avant  la  cessation  des  r^es,  notamment  des  dégénérescences 
cancéreuses  et  squirrbeuses  des  organes  sexuels,  précédées  pendant  plusieurs 
tannées  d'écoulements  séreux  et  séro-pumlents.  D'après  Usfranc,  c'est  entre 
l'âge  de  vingt  et  trente-cinq  ans  que  débutent  le  plus  grand  nombre  des  affec- 
tions de  l'utérus.  Toutefois  un  certain  nombre  d'accidents  ont  leur  origine 
dans  la  ménopause,  personne  ne  le  conteste  :  telles  sont  ces  bémorrbagies 
inquiétantes  qui  se  renouvellent  parfois  à  court  intervalle  et  qui  persistent 
pendant  plusieurs  mois  et  même  pendant  des  années;  symptomatiques  le  plus 
souvent  d'une  altération  organique,  elles  s'observent  aussi  sans  cette  cause  ; 
d'autres  fois  au  flux  succèdent  la  leucorrhée,  les  hémorrhoîdes,  l'hématurie; 
la  pléthore  générale  est  presque  inévitable  chez  un  grand  nombre  de  femmes 
sur  le  retour,  et  chez  toutes  survient  celte  du  bassin;  la  matrice  peut  rester 
congestionnée  et  finit  par  s'irriter.  Des  accidenis  nerveux,  des  vapeurs^  des 
phénomènes  d'hystérie  et  de  mélancolie,  ne  sont  pas  rares^  surtout  quand  les 
femmes  appartiennent  aux  rangs  aisés  et  éclairés  de  la  société  ;  mais  ils  sont  le 
plus  souvent  le  reflet  de  l'élat  moral,  et  dénoncent  moins  l'influence  sympa- 
thique de  l'utérus  que  l'orage  des  passions  encore  vivaces  et  désormais 
déplacées  dans  le  commerce  social,  les  luîtes  impuissantes  du  regret  qui  doit 
aboutir  à  la  résignation.  Enfin,  on  a  vu  reparaître  après  la  ménopause  des 
maladies  qui  avaient  disparu  lors  de  la  première  menstruation,  telles  que  des 
éruptions  diverses,  des  furoncles,  l'eczéma  ;  dès  érysipèles,  des  urticaires  à 
répétition  peuvent  se  manifester  à  partir  de  la  cessation  des  règles. 

L'hygiène  seule  protège  efficacement  la  femme  contre  les  suites  de  cette  ré- 
volution d'âge»  et  sait  conjurer  l'imminence  morbide  qui  l'accompagne  et  lui 
succède  pendant  un  temps  indéterminé.  Il  importe  d'éloigner  tout  ce  qui  peut 
donner  lieu  à  la  polyhémie,  à  l'exaltation  de  la  sensibilité,  au  réveil  inopportun 
du  désir  vénérien  ou  à  l'irritation  locale  des  organes  de  la  génération.  Un  ré- 
gime humectant,  médiocrement  nutritif,  végétal  et  lacté  en  grande  partie;  la 
prohibition  de  toute  boisson  alcoolique  et  aromatique  ;  un  vêtement  chaud 
qui  provoque  légèrement  la  peau  et  décentralise  les  forces  qui  convergent  vers 
l'utérus  ;  l'exercice  modéré  et  pris  dans  un  air  sec  et  vif  :  telle  est  la  formule 

(1)  fiurdach,  Traité  de  physio'ogie,  Paris,  1839,  t.  V,  p.  392. 
Ji.  LÉtY.  Hygièiie^  5«  Cdit.  1«  —  15 
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laconique  des  convenances  sanitaires  pour  l'âge  de  retour,  avec  la  donnée 
essentielle  du  calme  moral  et  d*une  sociabilité  sagement  circonscrite,  soigneu- 
sement abritée  contre  les  agitations  mondaines  et  les  tardives  concupiscences. 
Un  régime  tonique  et  même  l'emploi  du  fer  trouvent  leur  place  chez  les 
femmes  qui,  anémiées  par  les  pertes  utérines,  présentent  de  la  faiblesse  mus* 
cuiaire,  des  dyspnées,  de  la  pâleur,  des  bruits  de  souffle  cardiaques  et  vascn* 
laires,  etc. 

y.  Vieillesse,  —  Si  Ton  excepte  les  habitudes  morbides  qne  Tâge  précédent 
a  léguées  à  l'organisme,  la  vieillesse  ne  présente  pas  une  seule  maladie  qui  ne 
dépende  directement  des  conditions  matérielles  et  physiologiques  de  cet  âge. 
L'organisation,  comme  l'a  dit  Rostan,  est  la  cause  première  de  leurs  affections, 
comme  elle  en  détermine  la  phénoménalité  et  l'issue.  Que  l'on  se  rappelle  les 
changements  qui  s'effectuent  à  cet  âge  dans  les  centres  nerveux,  dans  le  sys-  * 
tème  musculaire,  et  l'on  comprendra  pourquoi  les  vieillards  perdent  graduel- 
lement l'usage  des  sens,  sont  affectés  de  tremblements,  de  faiblesse  et  de  pa- 
ralysie de  la  vessie,  etc.  Les  résultats  de  la  modiflcation  matérielle  des  organes 
engendrent  à  leur  tour  une  série  d'effets  secondaires,  d'où  la  complication  des 
infirmités  et  des  maladies  :  ainsi  la  rareté  des  mictions  permet  l'accumnlAion 
de  l'urine  dans  la  vessie  ;  l'ampliation  de  ce  réservoir,  due  à  la  stase  haUtuelie 
de  l'urine,  achève  de  lui  faire  perdre  son  ressort;  le  manque  ou  l'insuffisance 
des  contractions  de  la  vessie  rend  impossible  l'expulsion  des  concrétions  dont 
la  formation  est  favorisée  par  les  causes  précitées,  etc.  Les  hémorrhagies  céré* 
braies,  s^  rare  chez  les  enfants,  puisque  en  vingt  années  Gnersant  n'en  a  ob- 
servé que  deux  cas,  sont  presque  inévitables  pour  les  vieillards,  ainsi  que  les 
ramollissements  de  la  substance  cérébrale,  par  suite  des  modiûcations  que 
subit  chez  eux  la  circulation  encéphalique,  et  surtout  la  texture  des  vaisseaux 
(athérome,  embolies,  etc.  ).  La  déposition  du  phosphate  calcaire  dans  une  foule 
d'organes,  et  notamment  dans  ceux  de  la  circulation  artérielle^  entraîne  d'autres 
maladies;  le  sang,  en  raison  des  obstacles  qu'il  rencontre  dans  son  cours, 
stagne  dans  le  ventricule  et  dans  Toreilleite  gauche,  par  suite  dans  les  pou- 
mons :  de  là  les  lésions  du  cœur,  si  ordinaires  dans  le  vieil  âge,  de  là  les  en- 
gouements, les  hypérémies  passives  ou  plutôt  mécaniques  des  poumons,  cause 
de  pneumonies  mortelles.  Ces  inflammations  sont  souvent  latentes  et  insi- 
dieuses par  des  intermittences  qui  font  croire  à  la  guérison.  La  fréquence  des 
congestions  et  des  apoplexies  pulmonaires,  ainsi  que  des  catarrhes  bronchiques 
«t  des  dyspnées,  tient  aussi  à  l'espèce  de  transformation  que  subit  l'appareil 
espiratoire  :  le  poumon  du  vieillard  s'atrophie  ;  par  Tagrandissement  de  ses 
pilules,  le  nombre  des  surfaces  sur  lesquelles  l'air  et  le  sang  réagissent  est 
diminué.  Il  est  vrai  que,  par  compensation,  la  niasse  du  sang  est  réduite,  ou, 
ce  qui  revient  au  môme,  son  cours  est  ralenti  :  modification  qui  conserve  au 
vieillard  le  bénéfice  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  il  existe  un  rapport  constant 
entre  la  quantité  de  sang  à  vivifier  dans  un  temps  donné  et  l'étendue  des  sur- 
faces sur  lesquelles  Tair  peut  rencontrer  ce  sang  (Ândral);  mais  l'atrophie  se- 
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nile  ne  se  restreint  pas  toujours  dans  la  proportion  nécessaire  à  l'hématose  : 
elle  s'ciagére  et  produit  la  dyspnée.  Les  récherches  de  Bourgery  conGrment 
cette  altération  de  la  texture  des  poumons  chez  le  vieillan",  mais  en  font  re- 
monter Torigine  plus  haut  :  la  faculté  respiratoire,  dit  Ce  lahorieux  inTéStigâ^ 
teur,  s'use  d'elle-même  par  la  déchirure  capillaire  des  canàuî  aériens  et  san- 
guins, improprement  nommée  emphysème  pulmonaire;  cette  déchirure 
accompagne  plus  ou  moins  tous  les  grands  elTorts  de  la  respiration.  Quoiqu'elle 
semble  Tusure  sénile  du  poumon,  elle  commence  néanmoins  dès  l'enfance-et 
augmente  graduellement  atec  Tâge,  jusqu'à  la  Vieillesse,  par  la  seule  réitéra*^ 
tion  des  actes  fonctionnels.  Le  dernier  résultat  de  l'emphysème  sénile,  dit 
encore  Bourgery,  est  d'assimiler  la  respiration  des  vieillards  k  la  respiration 
mi-partie  à  sang  rouge  et  noir,  le  poumon  du  lieillard  décrépit  au  poumon 
loculaire  avec  respiration  incomplète  du  reptile. 

Le  défaut  de  sécrétion  sébacée  et  de  transpiration  petinet  ant  C<jn*puscnles 
irritants  de  se  fixer  à  la  surface  cutanée  des  vieillards;  de  là  des  éry thèmes 
secs  et  d'autres  éruptions.  Forcée  de  suppléer  la  peau,  la  muqueuse  aérienne 
sécrète  avec  abondance  et  produit  ces  interminables  bronchorrhées  qui  dégé- 
nèrent facilement  en  bronchites  capillaires,  sous  l'influence  d'une  bible  cause, 
telle  que  passage  de  la  chaleur  au  froid.  La  chute  des  dents,  là  perte  de  la  sa- 
live, l'atrophie  de  la  tunique  musculeuse  des  Intestins,  etc«,  occasionnent  des 
diarrhées  lientériques  par  imperfection  des  digestions  ;  les  hernies  sont  fàvo^ 
risées  par  le  relâchement  de  la  paroi  abdominale,  la  gangrène  des  metnbres  par 
le  défaut  d'innervation  et  l'embarras  de  la  circulation,  etc. 

La  pathologie  sénile  est  plus  restreinte,  puisqu'elle  etdttt  léH  flivfes  érup- 
tives,  les  névroses,  le  rhumatisme  articulaire  fébrile^  les  fièvres  intermittentes 
idiopathiques,  les  dysménorrhées,  les  affections  aigués  de  l'utérus.  £n  général, 
les  maladies  des  vieillards  sont  compliquées,  car  elles  sont  intercurrentes  dans 
un  état  d'infirmités  plus  on  moins  graves  ;  les  sympathies  étant  presque  éteintes 
chex  eux,  elles  se  développent  et  marchent  sourdement;  le  cerveau  reste  long- 
temps étranger  à  raffection  morbide  qui  menace  leur  vie;  de  là  leur  indiffé- 
rence ou  même  la  persistance  de  leur  gaieté  naturelle  au  milieu  d'un  péril 
dont  ils  n'ont  point  la  perception.  Leur  délire  se  trahit  par  les  actions,  avant 
de  se  manifester  pdr  le  langage.  On  observe  chez  eux  la  sécheresse  beaucoup 
plus  fréquente  de  la  langue^  la  rareté  et  Tinsuflisance  des  sueurs;  ils  se  plai- 
gnent de  froid  et  d'horripilation,  mais  de  frisson  presque  point.  Leurs  mala- 
dies obéissent  aux  saisons  plus  encore  que  celles  des  adultes  :  en  été,  ils 
donnent  un  cinquième  de  malades  de  moins,  et  leur  mortalité  baisse;  les  af- 
fections quMIs  offrent  alors  ont  presque  toutes  pour  base  un  embarras  gastro- 
intestinal et  cèdent  à  l'emploi  d'un  éroéto-caiharlique.  L'hiver  amène  les 
catarrhes,  les  pneumonies,  les  affections  cérébrales,  les  cachexies^  les  hydro- 
piiîes,  rarement  liées  à  la  néphrite  albumineuse,  etc.  C'est  aussi  en  hiver 
(an  IV)  que  Pinel  a  signalé  à  la  Salpéirière  la  fréquoice  des  fièvres  putrides 
et  adynamiqnes,  et  qui,  rapprochées  d'observations  plus  récentes,  ont  paru  à 
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Beau  (1)  cointituer  ane  sorte  de  typhm  sénile,  remarquable  par  la  fréquence 
des  parotides,  sporadique  comme  le  typhus  fever  des  Anglais,  et  lai  ressem- 
blant par  Tabsence  des  lésions  caractéristiques  de  la  rate,  des  ganglions  niésen- 
lériques  et  des  glandes  intestinales. 

Après  avoir  réfléchi  aux  modifications  normales  de  l'organisme  sénile  et  aux 
conséquences  pathologiques  qai  en  résultent,  comment  ne  pas  admirer  l'apho- 
risme suifant,  dans  lequel  une  expérience  toute  de  génie  a  résumé,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans,  l'imminence  morbide  du  vieil  âge  :  «  La  vieillesse  amène 
.  avec  elle  les  dyspnées,  les  toux  catarrhales,  les  stranguries,  les  dysuries^  les 
douleurs  articulaires,  les  néphrites,  les  vertiges,  les  apoplexies,  les  cachexies, 
les  démangeaisons  de  tout  le  corps,  les  insomnies,  l'humidité  du  ventre,  des 
yeux  et  du  nex,  les  obscurdssements  de  la  vue,  les  glaucomes,  les  duretés  de 
roule  (2).  » 

La  conclusion  générale  qui  découle  des  fiaits  relatifs  à  l'imminence  morbide 
suivant  les  âges,  est  que  les  conditions  dans  lesquelles  s'exerce  la  plasticité  du- 
rant les  âges  d'accroissement,  penchent  l'organisme  vers  la  maladie  ;  que  le 
mouvement  de  décroissance  rend  de  plus  eu  plus  précaire  l'accomplissement 
des  fonctions  et  multiplie  les  causes  de  maladie  par  l'usure  des  organes.  La 
force  de  résistance  va  diminuant  avec  les  années  ;  aussi  le  nombre  des  jours  de 
maladie  par  an  augmente-t-il  avec  l'âge  :  c'est  ce  qui  résulte  de  la  statistique 
dressée  par  une  commission  des  associations  charitables  d'Ecosse  ;  la  durée 
annuelle  moyenne  des  maladies  s'y  trouve  exprimée  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

A  Tâge  de  20  aai,  quatre  jours  de  maladie  ;  30  ans,  de  plus  de  quatre  jours  ; 

&0  ans,  de  cinq  à  six  jours;  A5  ans,  de  sept  jours  ;  50  ans,  de  neuf  à  dix  joiui»  ; 

55  ans,  de  dooxe  à  treize  jours  ;  60  ans,  de  seize  jours  ;  65  ans,  de  trente 

à  trente  et  un  jours;  70  ans,  de  soixante-treize  à  soixante-quatorze  jours  (S). 

On  a  formulé  d'une  manière  générale  l'influence  des  âges  sur  la  produc- 

iioa  des  maladies  en  la  rapportant,  pour  l'enfance  aux  organes  encéphaliques, 

pour  l'adoleioenoe  et  la  jeunesse  â  ceux  de  la  poitrine,  pour  l'âge  du  retour 

et  du  dédin«  à  ceux  de  l'abdomen.  Cette  assertion  a  presque  obtenu  le  crédit 

d*Bn  axiome,  et  nous  l'avons  nous-même  reproduite.  11  faut  croire  qu'elle  est 

fondée  sur  l'ohaenration  universelle,  puisqu'elle  est  universellement  admise  ; 

mais  TinductioD  physnbgiqne  n'y  conduit  point  à  priori  Nous  avons  signalé 

les  chaDgemeolB  que  subit  te  tube  digestif  chez  l'enfant  et  la  fréquence  des  ac- 

ddenls  padiobgîqnes  donc  il  est  le  siège  :  peut-être  joue-t-il  un  rôle  aussi 

ioporUnt  que  Teocéphale  dans  la  pathogénie  de  cet  âge.  Trousseau  ne  s'arrête 

poîûl  à  ce  doute,  il  affirme  que  la  diarrhée,  ou  plutôt  Fentérite  dont  elle  est 


(1}  ttm^  Jamrnm!  de  mMecùte^  t.  L  1843. 
PO  lipyocnito,  Âpkùr,,  31,  leel.  m. 

W  Tilmoè,  fcr  fo  éarée  mmffmne  rf*»  mahdies  mut  différents  d^  [A  nnatet  rf'ây- 
f^^ffMifme.  Nri^  ItH^  U  II,  p.  2ie). 
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le  symptôme,  fut  périr  plas  d'enfants  que  tontes  les  autres  maladies  ensemble 
de  cet  âge.  Quant  à  la  jeunesse  et  à  Tâge  adulte,  le  mouvement  des  hôpitaux 
militaires  peut  fournir  quelques  renseignements  sur  les  affections  prédomi- 
nantes, et,  par  conséquent,  sur  la  prédominance  splanchnique  à  cette  époque 
de  la  vie.  On  sait,  en  effet,  que  ces  établissements  reçoivent  une  immense 
majorité  d'hommes  entre  vingt  et  un  et  trente-cinq  ans  ;  les  enfiints  et  les 
vieillards  n'y  paraissent  que  par  exception.  Or,  sur  4877  malades  que  j'ai 
traités  au  Yal-de-Grâce  pendant  les  années  18&0  et  i8&l,  voici  les  propor- 
tions relatives  aux  trois  cavités  splanchniques  : 

Maladies  ayant  leur  liége  dans  le  sytéme  cérébro-spinal  et  ses 

enveloppes. 100 

Id.     Id«     dans  les  organes  contenus  dans  la  poitrine 810 

Id.    Id.     dans  les  organes  contenus  dans  le  bas-ventre 837 

Maladies  diverses  (rbumatismes  articulaires,  pblegmasies  cuta- 
nées, lumbago^  etc.,  etc.) 130 

Total 1877 

Les  817  malades  que  j'ai  traités  dans  le  même  hôpital  pendant  l'année  18/i2 
se  répartissent  de  b  manière  suivante,  quant  à  leurs  localisations  : 

Système  cérébro-spinal  et  organes  des  sens 33 

Plèvres  et  poumons 212 

Cœur  et  péricardite. . .  7 

Appareil  digestif  ei  annexes 335 

Fièvres  intermittentes 134 

Pblegmasies  cutanées  chroniques  et  aiguës , . . . .  43 

Affections  diverses • .^,  • .  53 

Total 817 

Réimissant  ces  données,  on  trouve  pour  l'encéphale  et  ses  dépen- 
dances =  133,  pour  la  poitrine  =  1029,  pour  l'abdomen  =  1172,  non 
compris  les  fièvres  intermittentes  qui  sont  des  maladies  de  garnison,  et  qui 
pourraient,  au  moins  par  leurs  complications  et  leurs  suites,  être  rattachées 
aux  affections  abdominales,  si  l'on  tenait  absolument  à  les  grouper  dans  les 
catégories  précitées.  Il  semble  donc  que  chez  l'adulte  encore,  l'imminence 
morbide  prédomine  vers  l'abdomen  :  considérant  les  conditions  spéciales  de 
la  vie  militaire,  nous  nous  abstenons  de  tirer  avantage  de  ces  données  numé- 
riques contre  l'axiome  précité  ;  mais  nous  avons  cm  devoir  les  relater. 


I  s.  —  Wm  rapporte  de  rtauMlBeBee  mertoMe  «vee  le«  sexes. 

L'imminence  morbide  qui  dépend  des  sexes  est  absolue  ou  relative  : 
ahsohie,  quand  elle  se  rapporte  à  des  maladies  inhérentes  à  l'organisation 
propre  de  l'honmie  ou  de  la  femme  ;  relative,  quand  elle  s'applique  aux 
maladies  dont  les  deux  sexes  sont  tributaires,  mais  dans  une  proportion 
inégale. 
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!<"  Imminence  absoi^ub. 

A.  Sexe  maumlin,  ***  fies  dénngements  et  les  affections  morbides  qui 
manicent  eidusifement  rhomme  intérestent  directement  ou  indirectement  la 
fonction  et  les  organes  de  la  génération  ;  ils  sont  en  rapport  avec  les  phases 
de  cette  grande  fonction,  et  plusieurs  ont  été  signalés  plus  hvii  [Habitudes 
m&rbides).  L'accroissement  rapide  du  corps  vers  l'époque*  de  la  puberté  pro« 
duit  les  mêmes  effets  qu'une  déperdition  de  force  matérielle,  et  les  fièvres 
dites  de  croissance,  quand  elles  ne  sont  point  le  reflet  d'une  irritation  viscé- 
rale, épuisent  la  constitution.  Il  importe  alors  de  ménager  le  système  nerveux 
et  de  ne  l'activer  qu'autant  que  la  force  générale  et  le  développement  de  tous 
les  organes  se  sont  consolidés  sous  l'influence  de  l'alimentation  et  du  repos. 
Mais  ces  accidents  de  croissance  sont  communs  aux  deux  sexes,  quoique  pins 
ordinaires  cbcjc  les  garçons.  La  précocité  du  sens  génital,  les  premières  sensa- 
tions dont  les  organes  sexuels  sont  l'instrument,  provoquent  les  adolescents  à 
des  abus,  à  des  excès  dont  11  a  été  parlé  ;  l'influence  cérébrale  et  l'irradiation 
des  organes  génitaux  se  confondent  et  se  perdent  dans  le  môme  cercle  étiolo- 
gique  du  satyriasis,  de  l'hypochondrie,  des  pertes  séminales,  de  l'impuis- 
sance, etc.  Les  premières  tentatives  du  coït  déterminent  parfois  des  urélhrites; 
les  excès  amènent  des  engorgements  prostatiques,  des  rétrécissements,  des 
irritations  vésicales,  des  orchités  ;  nous  avons  souvent  reçu  dans  nos  salles,  au 
Val-de-fGrâce,  de  jeunes  soldats  qui  avaient  éprouvé,  le  jour  môme  ou  le 
surlendemain  d'on  coït  ou  d'une  masturbation  pratiquée  après  une  conti- 
nence prolongée,  une  turgescence  inflammatoire  d'un  testicule,  une  orchitc 
dite  spontanée,  en  ce  sens  qu'elle  est  étrangère  à  toute  cause  traumatique 
on  vénérienne.  Il  suffit  de  mentionner  d'autres  maladies  qui  n'appartien- 
nent qu'à  l'homme,  teUcs  que  l'hydrocèle,  le  sarcocèle,  les  lésions  du  pé- 
nis, etc. 

B.  Sexe  féminin,  —  L'établissement  des  règles,  leur  suppression,  la  copu- 
lation, l'état  de  grossesse,  l'avortement,  l'accouchement  naturel  ou  provoqué, 
opportun  ou  prématuré,  la  lactation,  suscitent  à  la  femme  des  périls,  des 
nialadies,  des  infirmités  ;  |a  disposition  même  des  différentes  parties  de  son 
appareil  génital  conspire,  avec  les  fonctions  dont  elle  est  chargée  pour  la 
reproduction  de  l'espèce,  contre  l'intégrité  de  sa  santé,  et  si  la  statistique  lui 
alloue  une  moyenne  de  longévité  supérieure  à  celle  de  l'hommo,  il  nous 
semble  qu'elle  en  est  redevable  moins  aux  conditions  de  la  sexualité  (|u'à 
celles  de  son  existence  sociale.  Cette  société  qu'elle  accuse  la  dispense  des 
longs  travaux  de  Téducation  scientifique  ;  elle  lui  épargne  la  rude  épreuve 
des  professions  qui  exigent  un  grand  déploiement  de  forces  ;  la  femme  ne 
participe  point  aux  chances  majeures  de  mortalité  qui  pèsent  sur  l'armée,  sur 
diflireates  carrières,  telles  que  renseignement,  la  pratique  do  la  médecine, 
sur  beaucoup  d'industries  et  de  métiers  insalubres  ;  le  célibat,  autre  source 
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de  moruiité,  enerce  moiiis  la  femme  et  lui  est  infligé  en  moindre  propor* 
tion,  etc.  Ce  aoot  ceg  oiosee  extérieures,  iiiqes  de  notre  organiiation  aociale, 
qui  expliquent  lea  résultats  de  la  atattetique  obitaaire  3  car  plus  on  Qn^iaagtt 
de  près  les  conditioas  de  structure  et  de  fonctionnalité  qui  appartiennent  k  la 
femme,  plus  on  y  découvre  de  germea  de  maladie  ;  la  oonstitution  permanente 
des  femmes  est  )  peu  près  celle  de  l'enfance,  qui  sollicite  tant' de  soins  et  de 
précautions  s  la  société  a  donc  sagement  iait  de  les  abriter  dans  In  tfffti^  de  la 
Tie  domestique,  et  d«  les  bercer,  loin  du  forum,  dans  le  rêve  perpétuel  dei 
félicités  intimes. 

Nous  avons  insisté  déjà  sur  les  principaux  accidents  qui  accompagnent 
ou  précèdent  la  ménopauae.  Roussel  a  dit  avec  raison  que  l'écoulement 
menstruel  est  le  signe  et  la  mesure  de  la  santé  des  femmes  1  il  suffit  pour 
iaire  dispariatre  des  maladies  qui  ont  persisté  depuis  l'enfance  (t)t  Mail 
trop  souvent  cette  fonction  s'établit  laborieusement;  elle  est  précédée  oo 
accompagnée  de  douleurs,  de  nuilaises,  de  troubles  divers  des  organes  reapi» 
ratoires  et  digestifo,  d'accidents  hystériques,  eonvulsifii,  de  lipothymies,  de 
coliques  nerveuses,  de  chlorose;  cette  tourmente  (dysménorrhée)  peut  se  renon« 
vêler  ^  chaque  retour  eu  n'éu«  que  le  prélude  de  la  première  menstruation. 
D'autres  fois  celle-^ci  n'apparaît  point  •  soit  par  l'effet  d'un  état  plétbori» 
que,  dont  nous  ignorons  le  mode  d'action  sur  l'ovulation  sponuinée,  soit 
parce  qu'il  existe  une  lésion  organique  sous  l'apparence  générale  de  la  aanté, 
soit  à  cause  d'une  faiblesse  originaire  ou  acquise  de  la  constitution  (amener^ 
rbée  par  rétention).  Les  mêmes  causes  peuvent  déterminer  graduellement, 
lentement,  la  suppression  complète  ou  iuoomplète  des  règles,  quand  elles  ont 
déjà  coulé  s  une  émotion,  une  imprudence  de  régime,  l'omisaioii  d^tme  pré" 
caution  habituelle  peut  les  faire  cesser  instantanément.  L'exhalation  du  sang 
menstruel  a  lieq,  mais  des  causes  diverses  s'opposent  à  sa  sortie;  o'est  ramé<« 
norrbée  par  défaut  d*excrétion  s  enfin,  l'excès  des  règles  amène  aussi  des  ma* 
ladies  comme  leur  suppression  (2),  Quant  aux  déviations  prétendues  du  flux, 
menstruel,  nous  en  avons  parlé  {Habitudes  morbide$).  Remarquons  que 
toutes  ces  lésions  d'une  fonction  qui  domine  la  vie  des  femmes  sont  prév^ues 
par  une  bonne  hygiène,  et,  une  fois  développées,  cèdent  moins  è  l'emploi  des 
drogues  qu'è  celui  des  nuMiificateurs  hygiéniques. 

La  grossesse  franchit  la  limite  de  l'imminence  morbide  et  entraîne  une  série 
de  soufl'rances  et  d'incommodités;  chaque  appareil,  chaque  organe  y  participe 
à  tour  de  rôle,  et  souvent  plusieurs  ensemble  :  le  ptyalisme,  les  nausées, 
les  vomissements,  l'anorexie  et  la  constipation  vers  la  fin,  voilà  pour  le  tune 
digestif;  la  pléthore,  les  hémorrhagies,  les  dilatations  variqueuses  des  membres 
inférieurs,  rcadème  qui  s'y  ajoute,  parfois  des  hémorrhoîdes,  voilà  pour  la 
circulation.  L*excrétion  des  urines  devient  gônée  ou  involontaire  ;  le  trouble 

(1)  HippMnte,  Àphor.,  2%,  leat  m. 

(2)  Hjppocntet  4f^*>  ^T>  sect.  v. 
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mécanique  de  la  drcuhtkNi  Teinease  peot  avoir  pour  effet  l'hypértoiie  des 
reiliB»  et  socoesrif  ement  diTers  degrés  d'albomintirie,  avec  leurs  oonfléquencei 
inéfitaUes,  la  présence  de  l'albamine  dans  l'urine  et  raccumulation  de 
Torée  dans  le  sang;  de  là  des  accès  d'éclamprie  (1).  Le  plus  souvent  la  lésion 
rénale  se  dissipe  avec  les  symptômes  urinaires  après  racoouchement;  mais  elle 
peut  s'aggraver  pendant  les  efforts  de  l'accouchement,  qui  est  une  cause  efli- 
deme  d*|lbuminurie  et,  par  suite,  d'édampsie.  Celle-ci  est  le  symptôme  le 
plus  ordinaire,  mais  non  unique,  de  l'urémie  cbei  les  accouchées  ;  des  para- 
lysies locales  de  la  face,  l'hémiplégie,  l'amaurose  (Simpson),  et  d'après 
Ûtimann,  la  manie,  la  stupeur,  en  sont  aussi  quelquefois  les  suites.  Outre 
cette  fatale  imminence  de  convulsions,  les  fonctions  du  système  nerveox 
dbent  d'autres  phénomènes  de  troubles  ou  de  perversion  ;  des  douleors  le 
font  senthr  en  différentes  parties  du  corps,  notamment  aux  seins,  à  l'hypogas- 
tre,  aux  aines  et  dans  la  région  lombaire.  La  proéminence  du  ventre  qui 
s'oppose  à  la  vue  des  obstacles,  et  la  répartition  dé&vorable  du  poids  do 
corps,  sont  pour  quelques  femmes  une  cause  de  chutes.  L'influence  préser* 
vatriee  de  b  grossesse  est  loin  d'être  démontrée  par  une  somme  soflBsante  de 
fiidla  :  c'est  une  idée  très-satisCiisante  que  celle  qui  place  la  iemme  enceinte 
sons  b  protection  spéciale  de  la  nature,  essentiellement  conservatrice  de  Tes* 
pèoe  ;  nuds  on  ne  voit  pas  que  les  maladies  aiguës  épargnent  les  iemmes 
grosses,  et  teur  danger  s'augmente  de  b  difficulté  de  traiter  b  mère  sane 
eompromettre  l'existence  de  l'enfant.  Toutefois  l'excitation  générale  que  pro- 
duit b  grossesse  augmente  la  force  de  réaction  ;  le  mouvement  fluxionnaire 
qui  s'établit  vers  l'utérus  et  la  prédominance  énorme  que  prend  cet  organe 
diminuent,  pour  les  autres  parties  du  corps,  les  chances  d'hypérémie  et  de 
pUogose,  ou  agissent  sur  eux  par  un  effet  de  dérivation  prolongée.  On  expli- 
querait ainsi  l'amendement  et  même  la  guérison  de  la  manie  et  surtout  de  la 
démence,  si  des  observations  assez  nombreuses,  assez  exactes,  confirmaient  ce 
fait  Les  observations  communiquées  à  l'Académie  de  médecine  par  Gri8oile(2) 
ont  dissipé  l'erreur  qui  a  régné  si  longtemps  au  sujet  de  l'influence  ralentis- 
sante de  b  grossesse  sur  la  phthisie  pulmonaire.  Il  arrive  pourtant  que  des 
grossesses  répétées  modifient  avantageusement  l'économie^  et  en  corrigent, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  disposition  lymphatique,  grâce  à  l'élan  qu'elles 
impriment  à  b  circubtion  sanguine  et  à  la  stimulation  sympathique  des  prin- 
cipaux viscères. 

Nous  avons  mentionné  aiUeors  les  causes  qui  peuvent  troubler  dans  le  sein 
maternel  la  régubrité  de  l'évolution  fœtale.  Épargner  à  la  mère  les  émotions 
violentes  et  toute  occasion  d'irritation  morbide,  c'est  beaucoup  faire  pour 
l'intégrité  du  produit  de  la  gestation.  Le  spectacle  d'un  accès  épileplique  peut 
communiquer  au  foetus  l'aptitude  à  cette  maladie  sans  que  la  mère  la  con- 

(1)  Mémoire»  de  tAcadémie  de  médecine.  Paris,  i856,  t.  XX,  p.  1  et  suiv. 

(2)  GrifoUe,  Bulletin  de  P Académie  de  médecine^  1849,  t.  XV,  p.  10. 
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tracte  (1).  Les  frayeurs  et  l'afiSiction  ont  une  grande  influence  sur  le  dévelop- 
pement  de  i'épilepne  chez  l'enfant  comme  chez  la  mère.  Toutes  les  statisti- 
ques ont  enregistré  la  frayeur  pour  une  très-large  proportion  dans  Tétiologie 
de  Tépilepsie  (LeureC,  27  pour  100  ;  Delasiauve,  42  ;  Beau,  50). 

L'aTortement  peut  avoir  lieu  à  toutes  les  époques  de  la  grossesse  ;  la  gravité 
de  ses  suites  dépend  de  h  cause  qui  le  produit  et  de  Tépoque  où  il  a  lieu.  Une 
foule  de  conditions  inhérentes  à  l'organisation  de  la  mère  sont  propres  à  pré- 
parer, à  déterminer  cet  accident;  et  en  première  ligne,  l'exaltation  de  la  sen- 
sibilité, les  vices  de  conformation,  la  disposition  aux  hémorrhagies,  l'hérédité, 
l'habitude  introduite  par  des  avortements  antérieurs,  alors  même  que  ceux-ci 
ont  eu  lieu  accidentellement  L'avortement  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
s'opère  à  une  époque  plus  rapprochée  du  terme  naturel  de  la  grossesse. 

La  parturition,  comme  la  grossesse,  s'accompagne  de  souffrances  et  déter- 
mine l'imminence  d'une  foule  d'accidents  plus  ou  moins  graves,  soit  pendant 
le  travail,  soit  après  la  délivrance.  La  sécrétion  du  lait  donne  lieu  à  un  mou- 
vement fébrile  qui  dure  ordinairement  d'un  à  trois  jours,  et  qui,  lorsqu'il  se 
prolonge  au  delà  de  vingt-quatre  heures,  présente  chaque  jour  un  redouble- 
ment. L'intensité  et  la  durée  de  la  fièvre  de  lait  sont  en  rapport  avec  les  dis- 
positions organiques  individuelles  ;  mais  lorsqu'elle  se  prolonge  et  se  complique 
de  phénomènes  graves,  il  existe  une  inflammation  ou  une  autre  cause  extra- 
physiologique,  car  en  elle-même  cette  fièvre  ne  peut  être  considérée  comme 
une  maladie.  L'insuflBsance  ou  l'excès  de  sécrétion  laiteuse  ne  produit  pas  les 
mêmes  effets  sur  la  mère;  celle-ci  n'a  point  à  souffrir  du  manque  de  lait,  si  ce 
n'est  moralement;  mais  la  surabondance  de  la  sécrétion,  disproportionnée 
avec  la  force  de  la  constitution,  entraîne  à  la  longue  l'épuisement  et  le  marasme. 
Qoant  aux  maladies  dites  laiteuses,  pour  les  admettre  il  faudrait  des  faits  qui 
Dussent  hors  de  doute  la  déviation  ou  la  métatase  du  lait.  Si  certaines  maladies 
paraissent  plus  fréquentes  pendant  l'allaitement,  on  ne  peut  nier  que  cette 
fonction  n'exerce  en  général  une  influence  heureuse  sur  la  santé  des  femmes. 
Noos  connaissons  une  dame  sujette  à  des  accidents  hystériques  très-bizarres, 
qnî,  suspendus  pendant  l'allaitement  de  son  dernier  enfant,  ont  reparu  depuis 
le  sevrage. 

2''  Imminence  relative  des  sexes. 

La  question  de  la  fréquence  relative  des  maladies  dans  les  deux  sexes  ne 
peut  être  résolue  que  par  la  statistique  opérant  sur  de  grands  nombres.  L'étude 
comparée  de  l'organisation  virile  et  de  l'organisation  féminine  conduit  à  quel- 
ques inductions  fondées  sur  ce  sujet;  mais  la  science  ne  peut  se  contenter  de 
probabilités  à  priori.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  l'avantage  que  l'hygiène 
tirera  de  la  connaissance  exacte  des  proportions  numériques  d'après  lesquelles 
les  principales  maladies  se  développent  chez  l'homme  et  chez  la  femme.  La 

(1)  Michét,  Union  médicale^  6  novembre  1855. 
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prophylaiie  te  dirige  dn  eM  oè  riii«BBC0  ot  naaiiMle)  eh  attoid  tes  m 
guide  dott  II  itatiitiqiie  qui  dmt  loi  fMmir  rédwDe  de  l'ioiMmee  iBorMa 
mifaiit  les  leics.  Poar  an  certain  nombre  d'affeedone  U  eiiite  qoeltiaee  doft* 
nées.  Il  est  bon  de  doute  que  les  néfrases  i*obMnent  en  pins  grand  nonlm 
chei  les  fenunet)  ce  rapport  de  fréqnenee  s'applique  à  la  pivpait  die  IMeni 
dn  sjatème  nerveux.  En  1830,  il  y  avait  324  épileptiqncs Ik  Salpairiifn. a* 
l'on  ne  reçoit  que  des  femmes  ;  et  seulement  160  à  Biefltre.  qui  «1  Mfart 
aux  hommes.  Esqoirol  (1)  a  trouvé  dans  divers  hospices  de  Franee  700  fe»> 
mes  et  environ  500  hommes  aliénés;  à  la  fin  de  18S0,  b  Salpêlriàra  ran&aw 
mait  1&09  femmes  aliénées,  tandis  qu'il  n'exuuit  que  7&0  hommes  aliénéi  h 
Bieetre  (9).  ^  Sur  39  076  malades  admis,  pendant*  dix  ans,  à  rhOpital  daa 
Enfants  (de  18S&  à  18SS),  180  étaient  aflBCtés  de  choite»  et  sur  ce  dnrMsr 
nombre,  51  étaient  des  petits  garçons  et  138  éuient  des  petites  fillea  (3).  — 
Sur  SfeO  eu  de  chorée,  Dofossé  n'a  trouvé  que  70  individus  du  sexe  féminin 
(ibèse,  Paris,  1836).  Les  névralgies  ont  été  notées  251  Isis  cfaes  les  feaunea  et 
918  chei  les  hommes  (Yalleix). 

H  serait  intéressant  de  connaître  dans  quelle  mesure  de  fiiéqnenoe  ae  ék9ù^ 
loppent  dans  les  deux  sexes  les  atiBCtions  les  plus  cooununeson  les  plua  foMi- 
tes;  malheureusement  les  données  manquent  ou  sont  incomplètes.  Ainai  laa 
auteurs  ne  fournissent  rien  de  positif  qoani  au  sexe,  dans  l'étiologie  de  la 
fièvre  typhoMe  i  sur  100  cas,  Forget  a  trouvé  00  hommes  et  100  femmes(k). 
—  Briquet  oppose  le  résultat  de  ses  recberebes  è  ceux  obtenus  par  Louia  ot 
Lombard  (5),  touchant  la  fréquence  relative  de  la  phthisie  polmonaire  àam 
les  deux  sexes  i  il  a  trouvé  que  la  morulité  propoitionnefle  des  phthisiqaea 
a  été  plus  forte  d'un  dixième  environ  chex  les  hommes  que  cbes  les  femmes. 
Il  est  probable  que  l'influence  du  sexe  sur  la  production  des  tubercules  varie 
d'un  pays  k  l'autre.  Louis  a  démontré  qu'à  Paris  la  prédominance  est  pour  In 
sexe  féminin  ;  à  Genève,  Marc  d'Espine  indique,  pour  680  décès  par  tuber- 
cules, 8&6  hommes  et  334  femmes;  l'Angleterre,  prise  en  misse,  donne  ploa 
de  décès  par  phthisie  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes,  tandis  que 
Londres  voit  mourir  annuellement  37  phthisiques  du  sexe  masculin  pour  33  du 
sexe  féminin.  De  1  à  2  ans  1/2  les  garçons  se  tnbcrculiscnt  plus  facilement 
que  les  filles  dans  une  assez  forte  proporlion  (Dietrich,  Rillict  et  Barthez)  ; 
c'est  le  contraire  de  3  à  5  ans,  dans  une  proportion  minime.  De  6  à  10  ans  1/2 
les  deux  sexes  sont  également  exposés  à  la  luberculisation  ;  mais  de  1 1  à  1 5  ans, 
la  forme  chronique  se  montre  plus  fréquente  chez  les  enfants  du  sexe  féminin. 

(!)  Eiqoirol,  Des  maladies  tnentaleê.  Paris,  1838, 1. 1,  in-8. 
(9)  Desportei,  Rapport  sur  le  service  des  aliénés,  P^ris,  1823. 

(3)  M.  Rufx,  Hccherc/tes  sur  quelques  points  de  t histoire  de  la  chorée  (sirchivesdt 
médecine,  1834,  t.  lY,  p.  310). 

(4)  Forget,  Traité  de  Venlêrite  folliculeuse.  Paris,  1841,  p.  450. 

(5)  Lombard,  Annales  d'hygiène  publique^  V  série,  t.  Vï,  p.  50,  el  t»  XI,  p.  5  et 
suiv. 
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Qnant  aux  scrofules,  la  différence  est  peu  notable  entre  les  deux  sexes.  Sur 
537,  Lditrt  a  troufé  27&  bommei  et  263  femmes;  mais  certaines  formes  de 
cette  maladie  dominent  plus  chez  les  uns  ou  chez  les  autres  :  lés  hommes 
offirent  presque  un  tiers  d'arthropathies  scrofuleuses  de  plus  que  les  femmes; 
eellei-d  eoraptent  pour  un  tiers  de  plus  dans  les  maladies  de  la  peau;  les 
maux  d'yeux  ioatauHi  plus  fréquents  chez  elles;  les  ulcères  et  les  abcès 
le  sont  plus  chez  les  hommes.  Uttré  (1)  déclare  le  cancer  plus  fréquent  chez 
la  femme;  mais  Delpech  (2)  croit  que  les  supputations  comparatiTes  rendent 
cette  diflérenee  douteuse,  et  il  pense  qu'on  n'a  été  rx)ndnit  k  l'admettre  que 
parce  qu'on  observe  an  grand  nombre  de  cancers  à  une  période  de  la  vie  des 
fommea. 

On  s'accorde  à  considérer  les  calcula  et  la  gravelle  comme  plus  ordinaires  k 
l'homme  qu'k  la  femme;  l'observation  contemporaine  a  pleinement  conflrmé 
k  cet  égard  l'oirinion  de  Steineman,  de  Van  Swieten,  etc.  Le  premier  a  publié, 
en  1790,  k  Strasbourg,  une  dissertation  intitulée  :  Cautœ  cur  frequentius 
viriprœ  fêminii  ealeulon  fiwit.  Il  en  est  de  même  de  la  goutte,  dont  Hippo- 
cnte  a  dit  qu'elle  n'attaque  les  femmes  qu'après  la  cessation  de  leurs  règles 
{Aphor.,  29,  sect  iv). 

Parmi  les  phtegmasies,  il  en  est  qui  frappent  plus  de  fenunes  que  d'hommes, 
en  raison  de  circonstances  qui  se  rattachent  k  la  sezualité  :  exemple,  la  péri- 
tonite. D'autres,  plus  fréquentes  chez  les  hommes,  dépendent  en  partie  de  leur 
genre  de  vie  ;  un  régime  plus  stimulant,  Tusage  plus  général  des  boissons 
alcooliques,  une  tendance  plus  grande  auz  excès^  exposent  davantage  le  sexe 
masculin  aux  inflammations  du  tube  digestif.  Le  croup  est^us  fréquent  chez 
les  garçons  que  chez  les  filles;  il  en  est  de  même  de  la  stomaiite  ulcéro- 
membraneuse.  La  pneumonie  conduit  dans  les  bApitaux  de  Paris  plus  d*hommes 
que  de  femmes  :  sur  202  cas  que  relate  Chomel,  ikê  appartiennent  aux 
hommes,  54  seulement  aux  femmes.  Cette  différence  considérable  n'empêche 
pas  CboDiel  d'annuler  la  prédisposition  sexuelle;  il  Tattribuo  k  ce  que  la  grande 
majorité  des  femmes  exercent  det  professions  sédentaires.  Dans  les  prisons, 
dit-il,  comme  aossi  dans  les  pays  où  les  fismmes  se  livrent  aux  mêmes  travaux 
que  les  hommes,  on  a  trouvé  le  nombre  des  pneumonies  à  peu  prh  égal  dans 
les  deux  sexes.  Sur  4&0  catarrhes  pulmonaires  recueillb  dans  trois  ans, 
52  seulement,  envht)n  un  tiers,  appartenaient  aux  femmes  (3)  ;  sur  61  bron- 
chites observées  par  Rufi,  20  seulement  s'étaient  développées  chez  des  fem-» 
mes.  —  En  rapprochant  ces  faits  des  résultats  obtenus  par  Andral  et  Gavarret, 
dans  leurs  recherches  sur  les  quantités  d'acide  carbonique  qui  s'échappent  par 
la  respiration  dans  les  deux  sexes,  on  arrive  k  la  eonfirmation  de  cette  loi  de 
physiologie  pathologique,  souvent  Invoquée,  k  savoir,  que  l'imminence  mor- 
bide est  pour  chaque  organe  en  raison  directe  de  son  activité. 

(1)  UUré,  Dictionnaire  de  médecine.  Paris,  1834,  2*  édition,  t.  VI. 

(2)  Delpeoh,  Maladies  chirurgicales,  L  II,  p.  121. 

(3)  Loolfl,  BeokêrchM  9ur  ia  phtMisiê^  2*  édition,  p.  526. 
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Après  ce  qui  a  été  dit  de  l'hérédité  oomme  étémeot  de  It  constitatioo,  il 
DO  D0Q8  reste  ici  qu'à  rechercher  daos  qûdle  mesure  de  firéqn«ioe  s'opte  b 
transmJssion  des  maladies.  La  possibilité  de  leor  traosmissioD  D'est  Tobjel 
d'aocQD  doate  ;  mais  daos  Tiotérét  de  la  prophylaxie  hygiéaiqoe,  il  fimdnit 
que  la  sdeoce  pât  répondre  à  la  question  suivante  :  Sur  on  nonibre  donné  de 
cas  d'une  maIkUe  déterminée,  combien  de  fois  cette  maladie  s'est-elle  naontrée 
chez  des  individus  nés  de  parents  qui  en  ont  été  atteints,  combien  de  fm 
l'a-t-on  observée  chez  des  sujets  issus  de  parents  qui  en  ont  été  exempts?  La 
solution  de  ce  problème  ne  peut  sortir  que  d'une  statistique  étendue  et  exacte  : 
or,  elle  n'a  pas  encore  été  bite.  Des  relevés  partiels  n*ont  qu'une  valeur  tem- 
poraire et  limitée,  et  c'est  tout  ce  que  nous  trouvons  dans  les  auteurs.  Les 
affections  dont  l'hérédité  est  journellement  constatée  sont  admises  en  cette 
qualité  par  tradition,  non  par  une  vérification  sévère  des  faits  que  l'on  invo- 
que; d'autres  ont  pris  place  dans  le  cadre  classique  des  mahdies  héréditaires, 
sans  qn'en  l'absence  du  contrAle  numérique  l'observation  leur  ait  jamais 
confirmé  le  caractère  que  la  routine  des  écrivains  leur  assigne.  En  rtalilé, 
chaque  praticien  possède  par  devers  lui  un  certain  nombre  de  fidts  plos  ou 
moins  bien  observfa,  et  d'après  lesquels  il  se  compose  son  groupe  de  maladies 
bérédiuires  ;  à  ces  présomptions  s'ajoutent  les  données  fournies  par  une  ala* 
tistique  incomplète  et  les  axiomes  des  autorités  de  la  science;  si  précaires  qne 
soient  les  produits  de  cet  amalgame,  ils  tirent  quelque  importance  de  la  gravité 
même  do  sujet,  et  nous  les  exprimerons  brièvement 

1.  La  disposition  bémorrhagique  se  transmet  (Hoffmann,  Hufeland  , 
Bailly,  etc.)  :  Sanson  a  relaté  l'observation  d'un  nommé  Appleton  qui  périt 
d'une  double  hémorrhagie,  et  qui  eut  dix-sept  petits  enfants  et  arrière-petits- 
enfants,  tous  sujets  à  des  hémorrhagies  spontanées  et  mortelles  pour  plusieurs 
d'entre  eux.  On  a  vu  l'bémorrhagie  cérébrale  se  répéter  dans  certaines  familles 
jusqu'à  la  quatrième  et  à  la  cinquième  génération. 

2.  Parmi  tes  lésions  de  sécrétions  qui  paraissent  héréditaires^  mentionnons 
les  tumeurs  follicolaires,  l'icblhyose  :  l'bistoire  des  frères  Lambert,  par  Geof- 
boy  Saint-Hilaire,  nous  montre  cette  affection  passant  dans  plusieurs  généra- 
tions par  les  mâles;  nous  l'avons  observée  nous-méme  chez  des  militaires 
dont  les  ascendants  en  avaient  été  atteints.  L'hérédité  de  l'affection  vermineuse 
est  admise  par  Brendel,  Selle,  Rosen,  etc.,  mais  elle  ne  compte  en  sa  faveur 
qu'un  petit  nombre  de  faits  ;  comme  elle  se  développe  ordinairement  sous  l'in- 
fluence du  régime  et  des  conditions  d'habitation  et  de  climat,  la  pluralité  des 
cas  de  vermination  dans  une  même  famille  n'en  prouve  point  la  transmission. 
La  même  observation  s'applique  en  partie  à  Taffection  calculeuse,  quoique 
l'aptitude  à  la  contracter  soit  évidemment  transmissible  ;  on  voit  parfois  tous 
les  membres  d'une  même  famille  atteints  successivement  d'une  lésion  calcu- 
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lease  des  reins,  de  la  vésicoie  biliaire  ou  des  articulations.  Mais  la  preuve  irré- 
fragable des  chiffres  manque  encore  ici. 

3.  Un  grand  nombre  d'inflammations  de  la  peau  sont  susceptibles  de  se  pro- 
pager par  génératioD  ;  tous  les  auteurs  s'accordent  sur  ce  point  Toutefois 
Piorry  (1),  ayant  fait  interroger  soigneusement  70  malades  atteints  d'affections 
variées  de  la  peau  qui  se  trouvaient  à  l'hôpital  Saint-Louis  à  l'époque  où  il 
rédigeait  sa  thèse,  n*a  constaté  que  chez  six  d'entre  eux  l'hérédité  en  ligne 
directe  :  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de  recherches  précises  et  nombreuses 
sur  cette  question.  Peu  d'inflammations  des  organes  abdominaux  paraissent 
sujettes  à  transmiflHKML  Un  élève  du  Val-de-6râce  nous  a  communiqué  les  faits 
suivants,  qui  se  rapportent  à  sa  propre  famille,  et  qu'il  nous  a  permis  de  pu- 
blier. Louis-Pierre  Desmorètes  est  mort  en  180/i  d'un  abcès  au  foie  ;  de  six 
enfants  qu'il  a  laissés,  l'un  a  succombé  pendant  la  retraite  de  Russie,  et  les 
cinq  autres  sont  morts  d'abcès  au  foie,  comme  leur  père,  entre  quarante-huit 
et  cinquante-cinq  ans  ;  le  plus  jeune  des  cinq  enfants  (Pierre-Auguste),  mort 
à  Tours  en  1830,  a  laissé  un  fils  âgé  aujourd'hui  de  quarante-huit  ans,  et 
d'un  tempérament  bilieux  très-prononcé  ;  ce  dernier  est  lui-même  père  de 
deux  fils  dont  l'ainé  présente  tous  les  caractères  de  la  prédominance  hépati- 
que^ tandis  que  le  plus  jeune,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  parait  d'un  tem- 
pérament sai^in,  avec  une  légère  nuance  lymphatique.  L'hérédité  se  révèle 
assez  souvent  dans  la  production  des  lésions  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  et 
surtout  dans  celles  du  poumon  :  il  est  diflScile  de  révoquer  en  doute  celle  de 
b  disposition  aux  bronchites,  aux  laryngites,  aux  catarrhes  pulmonaires,  et 
c'est  un  fait  très-remarquable,  comme  le  fiiit  observer  Piorry»  que  l'identité 
dn  timbre  de  la  voix  chez  tous  les  membres  des  mêmes  familles.  Les  recher- 
ches de  Louis  et  Jackson  ont  fait  voir  que  sur  28  sujets  atteints  d'emphysème 
pulmonaire,  18  étaient  issus  de  père  ou  de  mère  affectés  de  même  lésion.  Quant 
aux  lésions  inflammatoires  de  l'encéphale  et  de  ses  enveloppes,  ceux  qui  ad- 
mettent l'origine  phlegmasique  de  différentes  formes  de  l'aliénation  ne  sau- 
raient leur  refuser  l'aptitude  à  se  transmettre  héréditairement.  Un  écrivain 
spirituel  a  dit  :  Lorsqu'on  est  né  de  parents  rhumatisants,  on  a  eu  sa  première 
attaque  dans  la  personne  de  ses  ascendants  (Requin).  Le  rhumatisme  articu- 
laire est,  en  effet,  une  maladie  de  famille  ;  les  faits  réunis  de  Ghomel,  Patouil- 
let  et  Piorry  donnent  un  total  de  165  cas  d'arthro-rhumatisme,  dont  81  sont 
des  cas  d'hérédité  constatée. 

&.  Les  névroses  sont  au  nombre  des  maladies  les  plus  susceptibles  d'héré- 
dité :  «  Quod  spectat  ad  ipsius  cerebri  malam  dispoaitionem^  eadem  ali- 
guando  hœreditaria  existit,  Ita^  parentibus  epilepticis  auc  convulsioni  ob^ 
naxiis  oriundi,  in  eodem  affectu  plerumqiM  et  ipsi  proclioes  sunt;  et  quidem 
canstituiio  cerebri  a  par  tu  multis  modis  fieri  potest  vitiosa  (2).  »  L'hérédité 

(1)  Piorry,  Thège  sur  Vhérédité dans  les  maladies^  1840,  p.  417. 

(2)  Wîlli«,  Opéra  onwia^  t.  11^  cap.  u,  p.  97,  et  cap.  xixi,  p.  155, 
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porte  sur  les  diverses  formes  d'afTections  nerveuses,  et  Ton  peut,  avec  Gios- 
sail  (1),  les  ramener  aux  suivantes  :  1°  surexcitation  névropathique  géoénle 
ou  protéiforme  ;  T  surexcitation  spasmodique  ;  S*  surexcitation  convoUveou 
excito*motrice  ;  U^  surexcitation  cérébrale  ou  intelleciudle  ;  5*  soretcitatioo 
névralgique.  Non-seulement  la  folie  se  transmet,  mais  encore  die  se  reproduit 
souvent  sous  la  même  forme,  avec  les  mêmes  caractères,  chez  les  membres 
d*une  même  famille.  On  m'a  montré  è  Toulouse  le  fils  d'une  fiimlUe  qvi 
comptait  trois  suicides,  lui«même  semblait  invinciblement  entraîné  à  la  même 
Hn.  Voici  des  chiffres  qui  parlent  haut  :  Esquirol^  sur  ^31  aliénés,  a  noté 
l'hérédité  337  fois.  Desportes  (Bicêtre),  sur  3658,  Sft2  fois  i  sur  789  aUénéei 
de  la  Salpêtrière,  103  fois.  A  Rouen,  on  a  trouvé  sur  570  aliénés,  87  cas 
d'hérédité  ;  à  Bordeaux,  27  sur  265,  etc.  Foville  regarde  l'hérédité  comme  la 
cause  la  plus  fréquente  de  l'aliénation.  Aubanel  et  Thore  ont  essayé  d'en  dtfter* 
miner  la  part  dans  la  production  de  quelques  formes  de  la  folio,  mai0  ib  OBt 
opéré  à  notre  avis  sur  des  bases  trop  restreintes.  Hoffmann  a  dit  :  t  Neque  eit 
nullus  morbui  magù  geniilitius  et  qui  tant  facile  à  pareniibus  m  liberm 
devolvitur  quam  epilepêia.  »  Cette  proposition,  appuyée  par  Boerfaaavet 
Subi,  Van  Swieten,  Vieusaens^  Tissot,  Portai,  Esqulrol,  Georget,  FovIUe,  etCL, 
a  été  convertie  en  démonstration  numérique  par  Bouchet  et  Caxaovieilh,  qui 
ont  trouvé;  sur  180  épileptiques,  31  issus  de  parents  aliénés,  épileptiquea,  im» 
béciles  ou  hystériques.  Beau,  qui  s'est  livré  k  des  recherches  analogues  en  1833 
k  la  Salpêtrière,  a  constaté  que  sur  273  malades  unt  épileptiques  qti'hystéri- 
ques,  28  fois  les  parents  avaient  été  épileptiques,  et  que  3  fois  les  mères  avaient 
été  hystériques,  t  Les  femmes  hystériques,  dit  Dubois  (d'Amiens),  ont  presque 
toujours  eu,  parmi  leurs  proches  parents,  des  hystériques  on  des  épilepti- 
ques (2).  D  D'après  le  docteur  Ëlliotson^  Thérédité  est  une  des  causes  prédis- 
posantes les  plus  ordinaires  de  la  cliorée. 

5.  Le  groupe  des  affections  faétéroplastiques  présente  deux  variétés  cssen* 
tiellement  transmissibles,  le  tubercule  et  le  cancer.  L'observation  universeDe 
parle  ici  plus  haut  qu'une  statistique  rendue  paradoxale  par  rinsuOisance 
même  de  ses  éléments.  Qui  voudrait  nier  l'influence  des  conditions  originaires 
sur  le  développement  de  la  phthisie?  C'est  pourtant  à  celte  négation  qu'ont 
abouti  les  calculs  de  Louis,  incrédule  au  résultat  de  ses  propres  recherches. 
C'est  ici  le  cas  de  répéter  avec  Choniel  [op.  cit. ,  page  56),  que  c'est  plutôt  en 
descendant,  non  en  remontant  les  générations,  que  la  question  des  maladies 
héréditaires  doit  être  étudiée  et  peut  être  déflniliTement  jugée;  c'est  par  cette 
voie  qu'on  arrivera  à  constater  que  la  plupart  des  enfants  nés  de  parents 
phtliisiques  sont  destinés  à  succomber  à  cette  maladie.  Toutefois  les  antécé- 
dents ne  sont  pas  dénués  de  signification  :  récemment  Briquet  a  compté  sur 
98  décès  par  phthisie,  30  cas  de  transmission  héréditaire.  J*ai  eu,  dans  une  de 

(1)  Gaussai!,  De  VinflueuLC  de  Vhcrédik  sur  la  production  de  In  sureicitatwn  ncr- 
veuse,  etc.  Paris,  18^5,  p.  78. 

(2)  Dubois  (d'Amiens)^  llùtoire philosophique  de  r hystérie  et  de  Phi/pothondric,^.  61 . 
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mes  salles  du  Yal-de  Grâce,  eo  18/i3,  an  jeune  homme  phthisique  que  la 
hauteur  de  sa  taille  a  fait  désigner  pour  les  carabiniers;  il  est  le  cinquième 
enfant  de  parents  morts  phthisiques  ;  les  quatre  autres  enfants  ont  succombé 
à  la  même  aliectioa.  Pîorry  a  fait  un  relevé  de  269  pbthisiques  dont  63  et  un 
quart  étaient  d'origine  tuberculeuse.  Il  fait  remarquer  avec  raison  que  la  pro* 
portion  des  tubercaleox  par  hérédité  s'augmente  d'une  certaine  quantité  d'en- 
fimts  qui  pértent  par  le  carreau  et  la  méningite  tuberculeuse.  Mais  pour  être 
sorti  d'une  source  viciée  par  le  tubercule,  on  n'est  point  voué  inévitablement 
à  la  mort  :  sur  S7&  vieilles  femmes  de  la  Salpêtrière,  28  sont  nées  de  parents 
morts  phthisiqnes  et  présentent  pour  moyenne  d'âge  soixante  ans  (Piorry,  loc. 
rtï.}.  —  Yeyne  a  fait  un  relevé  par  récapitulation  de  106  cas  d'affection  can- 
céreuse, et  II  en  a  constaté  20  fois  l'hérédité. 

6.  La  statistique  appliquée  à  la  cachexie  scroftileose  l'a  montrée  héréditaire 
ehez  un  quart  des  individus  affectés.  De  Brieude  (1)  rapporte  à  l'hérédité 
scrofuleose  une  forme  d'obésité  morbide  qu'il  a  observée  dans  la  haute  Au- 
vergne,-et  qui  nous  a  frappé  chez  beaucoup  d'Alsaciens;  il  l'attribue  à  une 
action  spéciale  du  principe  scrofuleux  sur  les  humeurs  du  tissu  cellulaire  : 
ceux  qui  la  présentent,  dit-il,  sont  joufflus  ;  leurs  membres  sont  gras  et  potelés  ; 
leurs  couleurs  très-vives,  mais  d'un  rouge  foncé  ou  violet  ;  leur  graisse  est 
néanmoins  dore  et  presque  sciuirrheuse,  et  la  forme  de  leurs  membres  est  ma- 
térielle et  mal  arrondie  ;  cette  sorto  d'épaississement  du  tissu  cellulaire,  plus 
commune  chex  les  filles  que  chet  les  garçons,  il  l'appelle  polyêarcia  scropku- 
lom.  Le  rachitisme,  suivant  J.  Goérin,  a  été  confondu  avec  les  déformations 
séniles  du  sqodette,  avec  le  tubercule  des  os,  avec  l'ostéomalacie,  avec  les 
vices  de  conformation  acquis  dans  le  sein  de  la  mère.  Sous  le  rapport  de  l'hé- 
rédité, il  classe  ainsi  ces  lésions  :  le  rachitisme  n'est  point  héréditaire,  l'ostéo- 
malacie simple  encore  moins;  le  tubercule  des  os  l'est  h  un  haut  degré;  quant 
aux  difformités  survenues  pendant  la  vie  intra-utérine,  quelques-unes  sont 
transmises  par  génération. 

n  résulterait  d'un  tableau  composé  par  Piorry,  qu'en  raison  de  leur  fré- 
quence, les  maladies  héréditaires  peuvent  se  répartir  dans  l'ordre  suivant  : 
asthme,  apoplexie,  épilepsie,  folie,  phthisie^  cancer,  emphysème  pulmonaire. 
Cette  échelle  d'hérédité  prête  au  doute  ;  quand  on  songe  à  to[trême  rareté  de 
Tasthme  essentiel,  on  conclut  tout  d'abord  que,  sous  cette  dénomination,  on 
a  confondu  des  états  morbides  très-différents.  Nous  répéterons  en  terminant 
que  ce  qui  se  transmet,  c'est  surtout  la  disposition  organique  de  l'hérédité, 
non  la  maladie  elle-même;  cette  disposition  ressort  de  la  constitution,  du 
tempérament  et  des  Idiosyncrasies. 

(1)  De  Brieude,  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine,  aiui«  i7B2^i79Z,  p.  307. 
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§  ft.  —  Be«  rapporte  de  riiniiiliieiiee  morMde  mwee  l'hAliltiide. 

L*habitade  détermine  rimminence  morbide  par  sa  disproportion  afec  la 
mesure  d'activité  de  l'organe  qu'elle  affecte,  avec  le  tempérament,  le  sexe. et 
rage  de  l'individu,  avec  la  nature  de  ses  prédispositions  héréditaires,  avec  la 
force  de  sa  constitution.  Résultat  d'une  influence  graduée  et  prolongée,  die 
amoindrit  les  effets  nuisibles  des  choses  dout  l'action  nous  atteint  inévitable- 
ment Mais  introduite  brusquement  dans  l'organisme,  elle  ne  se  consolide 
point  et  donne  lieu  à  des  perturbations.  Le  bénéfice  de  l'habitude  dépend 
donc,  d'une  part,  de  la  manière  dont  elle  s'établit,  d'autre  part,  de  son  rapport 
avec  les  conditions  d'organisation  individuelle.  I..es  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré  plus  haut  (chapitre  vi)  nous  dispensent  de  faire  ressortir  ici 
l'influence  que  peut  avoir  l'habitude  dans  la  production  des  maladies;  mais 
nous  dirons  un  mot  de  l'influence  contraire  qu'elle  exerce  et  qui  a  pour  effet 
la  préservation  la  plus  étonnante.  Dans  la  peste  noire  qui,  de  13/i7  à  1386, 
parcourut  l'Europe,  enleva,  au  rapport  de  Mézeray,  80000  personnes  à  Paris 
et  désola  le  midi  de  hi  France,  la  contagion  n'épargna  qu'un  seul  des  trente- 
cinq  religieux  enfermés  dans  la  chartreuse  de  Mont-Rieux,  le  moine  Gérard, 
frère  de  Pétrarque;  il  soigna  tous  ses  frères  et  leur  donna  la  sépulture.  Dans 
le  foyer  même  des  endémies  les  plus  meurtrières,  quelques  existences  sont 
respectées  comme  par  un  privilège  d'immunité;  le  typhus,  la  fièvre  jaune,  le 
choléra,  rencontrent  sur  leur  chemin  des  constitutions  qui  résistent  à  leurs 
atteintes.  Au  milieu  des  marais,  vivent  des  individus  imperméables  à  leurs 
émanations,  ou,  s'ils  les  absorbent,  les  neutralisant  par  une  réaction  sourde  et 
continue.  Voilà  quelques  exemples  d'une  habitude  qui  préserve  ;  elle  consiste 
dans  une  modification  d'ensemble  de  l'économie  qui  échappe  à  l'analyse,  mais 
à  laquelle  concourt  certainement  l'état  moral;  c'est  d'elle  que  dépend  l'accli- 
matement; c'est  par  elle  encore  que  le  médecin  se  soutient  daos  Tainiosphère 
des  hôpitaux,  et  commerce  impunément  avec  la  maladie  et  la  morL  Ce  qu'on 
appelle  tolérance  en  thérapeutique  se  rapproche  du  genre  d'habiiude  dont  il 
s'agit;  des  médicaments  énergiques  sont  administrés  à  doses  énormes  sans 
péril  et  souvent  sans  aucun  trouble  passager  ;  les  organes  finissent  même  par 
se  familiariser  avec  les  substances  toxiques.  Quoique  les  Mithridates  soient 
rares,  cette  faculté  n'est  point  douteuse  :  les  Chinois  abusent  de  l'opium  jour- 
nellement; leur  santé  s'en  ressent  à  la  longue,  mais  ils  sont  émoussés  à  l'ac- 
tion immédiate  du  poison.  Il  y  a  plus  :  on  voit  des  hommes  braver  par  accou- 
tumance l'influence  des  agents  chimiques  ;  les  ivrognes  incurables  passent  de 
l'eau-de-vie  à  l'alcool,  de  l'alcool  à  l'éther,  et  Tartra  rapporte  l'observation 
d'une  femme  que  cette  funeste  progression  de  stimulation  a  conduite  à  l'usage 
de  l'acide  nitrique  qu'elle  a  pu  ingérer  sans  accident  notable  ;  d'autres  saisis- 
sent d'une  main  insensible  des  charbons  enflammés,  des  barres  de  fer  dont 
une  extrémité  est  incandescente,  etc.  Il  existe  un  antagonisme  entre  certaines 
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maladies  et  les  conditions  individaellcâ,  telles  que  l'âge,  le  sexe,  le  tempéra- 
ment, etc.  Nous  aTons  mentionné  Teitréme  rareté  de  la  fièvre  typhoïde  dans 
la  vieillesse  ;  on  ne  connaît  qu'un  exemple  de  croup  à  cet  âge  ;  le  squirrhe 
semble  étranger  à  l'enfance,  les  scrofules  au  tempérament  sanguin.  On  peut 
rapprocher  de  ces  foits  la  propriété  réciproquement  préservative  de  la  variole 
à  regard  de  la  vaccine,  et  de  la  vaccine  à  l'égard  de  la  variole.  D'autres  mala- 
4Êe»  s'exdaent-elles  par  une  sorte  d'antagonisme  ?  Rien  de  certain  sur  ce  point. 
Schœnlein,  de  Berlin,  s'est  appliqué  à  démontrer  l'antagonisme  des  fièvres  de 
marais  et  dé  h  phthisie  tuberculeuse;  mais  l'absence  de  preuves  positives  et  la 
multiplicité  des  faits  contraires  ne  laissent  à  cette  idée  que  la  valeur  d'une 
spéculation  de  l'esprit.  Au  reste,  du  principe  de  l'antagonisme  morbide  est 
sortie  la  chimère  de  l'homceopathie  :  c'est  une  raison  pour  ne  l'accepter 
qu'avec  une  extrême  défiance. 


I  •.  —  0e0  rayp^rUi  de  l*liiiiiiliieiiee  morlilde  mwee  la  eoDSiltatloM. 

L'imminence  morbide  varie  suivant  les  quantités  de  la  force  constitution- 
nelle ;  elle  varie  encore  suivant  la  forme  générale  de  l'individualité. 

1^  Farce,  —  Une  constitution  qni  réagit  avec  énergie  et  promptitude 
garantit  contre  les  maladies  plutôt  qu'elle  n'y  dispose;  quand  toutes  les  actions 
organiques  s'exercent  avec  ordre,  mesure  et  régularité,  les  influences  nuisibles 
ont  moins  de  prise;  les  perturbations  qu'elles  déterminent  sont  passagères. 
Les  individus  fortement  constitués  supportent  sans  inconvénient  les  variations 
du  régime;  ils  peuvent  s'éloigner  par  intervalles  des  règles  d'une  stricte  modé- 
ration; ils  jouissent  en  un  mot,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  d'une  plus  grande  lati- 
tude de  santé. 

Les  auteurs,  quand  ils  parlent  de  force  et  de  constitution,  les  confondent 
avec  la  pléthore  sanguine,  avec  l'exaltation  nerveuse  et  même  avec  l'exagéra- 
tion de  la  plasticité  générale,  se  traduisant  par  l'hypertrophie  de  tous  les  tissus, 
et  que  Ton  appelle  vulgairement  embonpoint.  A  ces  trois  états  correspondent 
par  opposition  l'asthénie  nerveuse,  l'éraaciation.  Nous  ne  nions  pas  que 
ces  modifications  de  l'économie  ne  puissent  être  primordiales,  constitution- 
nelles, mais  aucune  d'elles  ne  réalise  l'idée  que  nous  avons  donnée  de  la  force 
organique;  l'état  de  la  nutrition  dépend  des  rapports  réciproques  du  sang  et 
de  l'innervation;  et  c'est  aussi  là  que  gît  le  principe  de  la  réaction  vitale  que 
nous  disons  forte  ou  faible,  suivant  son  degré  d'efficacité  à  surmonter  inces- 
samment les  influences  de  destruction. 

Quand  on  a  avancé  que  les  fortes  constitutions  sont  plus  sujettes  aux  mala* 

dies  algues,  aux  inflammations,  aux  accidents  violents,  on  a  raisonné  à  priori^ 

en  confondant  Tidée  de  force  avec  celle  de  pléthore  sanguine.  Il  y  a  plus,  les 

individus  pléthoriques  ne  sont  pas  plus  disposés  que  d'autres  à  contracter  des 
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inflammations  :  •  ce  n*eal  qa'une  fausse  analogie  de  symptômes  qui  a  fiùt  dire 
qae  la  pléthore  disposait  aux  phlegmasies  »  (1);  ils  éprouféot  des  vertiges,  des 
ébkmissements,  des  tintements  d'oreilles,  des  boaOées  de  chaleur  vers  la  tête, 
des  hémorrhagies  et  parfois  une  surexcitation  générale  de  Torgaiiisiiie,  portée 
jusqu'à  pne  fièyre  féritaUe  :  tous  ces  phénomènes  sont  consécntib  à  use 
augmentation  de  globules,  seul  changement  qoe  Tanalyse  ait  démontré  daas  le 
sang  des  pléthoriques,  et  non  à  l'accroissement  de  la  proportion  de  fibrine  qA 
ne  varie  guère,  quoiqu'on  ait  tant  de  fois  répété  le  contraire. 

Étant  écartée  cette  confiision  de  la  force  et  de  la  pléthore,  répétons  qu*nne 
eonslitntion forte  correspond  au  minimum  d'imminence  morbide;  ce  qui  tra* 
dnit  eetle  peroled'Hippocrate  déjà  citée  :  «  le  faible  est  celui  qui  se  rapproche 
le  pins  du  malade  »;  le  fort  est  celui  qui  s'en  éloigne  le  plus. 

Faiblesse.  —  0  ne  s'agit  pas  ici  de  la  débilité  produite  par  la  aoustraetion, 
l'insuffisance  ou  l'altération  des  modificateurs  hygiéniques,  ni  de  cdie  qui 
reconnaît  pour  cause  une  irritation  localisée,  une  déperdition  matérielle, 
l'énervation  musculaire  ou  cérébro-^inale,  etc.  C'est  assex  dire  que  nous 
admettons  une  feiblesse  primitive  d'organisation,  et  nous  allons  jusqu'à  recon- 
naître l'existence  d'une  asthénie  générale  consistant  dans  «  une  diminution  des 
actions  organiques  sans  lésion  appréciable,  antécédente  ou  concomitante,  des 
solides  ou  des  liquides  •  (2);  mais  généralement  les  actions  organiques  ne  peu- 
vent 8*affdblir  sans  que  l'organisme  lui-même  ait  subi  une  modification  géné- 
rale qui  porte,  ou  sur  l'appareil  de  l'innervation,  ou  sur  le  sang,  cet  aliment 
de  tous  les  tissus.  L'étiologlo  des  débilités  acquises  éclaire  l'origine  de  la  fil- 
blesae  constitutionaelle;  quelle  que  soit  leur  cause  productrice,  alimentation 
malsaine,  soustraction  du  calorique  ou  de  la  lumière  solaire  (Edwards),  action 
d*un  milieu  humide  et  froid,  etc.,  elles  se  réduisent  à  ces  deux  conditions  : 
insuffisance  nerveuse,  diminution  de  l'élément  globuleux  du  sang  ;  l'inertie  du 
système  musculaire,  les  troubles  divers  que  manifestent  les  appareils  respira- 
toire, digestif  et  circulatoire,  les  phénomènes  de  dépression  ou  de  perturbation 
intellectuelle,  sont  les  effets  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  causes.  Est-il  donc 
indifférent  qu'un  sujet  soit  issu  de  parents  affectés  de  débilité  acquise?  Entre 
celle-ci  et  la  faiblesse  de  constitution,  qu'y  a-t-il  ?  Une  question  d'hérédité.  Le 
peuple  des  grandes  villes  végète  et  s'étiole  dans  une  atmosphère  humide, 
chargée  d'émanations  et  presque  sans  soleil  :  de  là  des  générations  dépourvues 
d'énergie  vitale  ;  de  là,  par  un  misérable  croisement  d'existences  usées,  une 
descendance  imbécile  et  sans  puissance  de  réaction.  La  faiblesse,  comme  la 
force,  est  la  résultante  des  actions  organiques;  celles-ci  sont  en  rapport  intime 
avec  les  conditions  matérielles  des  solides  et  des  fluides;  elle  peut  exister  sans 
lésion  locale,  et  celle  dont  Thygiénisle  s'occupe  est,  en  effet,  indépendante  des 
altérations  circonscrites  dans  un  viscère,  dans  un  organe;  mais  elle  dé[)end 

(i)  Andral,  loc,  cit.,  p.  43. 

(2)  Uttré,  Dictionnaire  de  médecine,  t.  I,  p.  247. 


tRiyte]     RAPPORTS  DE  L'IMMIMENGË  MORBIDE  AVEC  LA  CONSTITUTION.      948 

d'un  état  géoérai  et  origÎDaire  de  l'économie  ;  elle  ne  se  caractérise  point  par 
la  proportion  de  développement  et  d'activité  d'une  partie;  elle  ressort  de  l'en- 
semble et  se  juge  par  l'étendue,  la  persévérance  et  l'intensité  de  la  réaction 
organique.  Suivant  l'expression  de  firown,  elle  crée  l'opportunité  des  maladit^ 
et  favorise  particiiliàrement  leur  invasion  sous  la  forme  chronique;  elle  dis- 
pose aux  affectiong  cacbeciiques;  elle  modifie  l'allure  des  maladies  aiguës  elles- 
mêmes,  en  diminnant  les  phénomènes  de  réaction,  com^ie  on  le  voit  chez  les 
eu£ints  débiles  et  chez  les  vieillards.  Les  individus  de  complexion  faible  sont 
condamnés  à  des  précautions  de  toute  espèce  :  vulnérables  à  toutes  les  in- 
fluences dn  dehors,  leur  existence  est  une  lutte  et  presque  un  artifice  ;  ils  sont 
réduils  à  vivre  en  serre  chaude.  Ils  ne  peuvent  supporter  les  modifications 
hygiéniques  au  delà  d'une  stricte  mesure  ;  encore  moins  savent-ils  en  braver 
les  vicissitudes.  S'ils  durent,  et  l'on  en  voit  en  effet  qui  atteignent  la  longévité, 
c'est  grâce  aux  soins  minutieux  dont  ils  s'entourent;  comme  les  avares,  ik 
couvent  leur  trésor,  c'est-à-dire  le  peu  de  vitalité  qui  leur  est  échue,  et  ne  hi 
dépensent  qu'en  petite  monnaie, 

2*  Ferme  générale,  —  Obésité,  —  Chez  un  homme  adulte  et  d'une  cor- 
pulence ordinaire,  la  graisse  est  au  poids  total  du  corps  comme  1  est  à  20.  Au 
delà  de  cette  proportion,  la  santé  subsiste  encore;  mais,  quoiqu'il  soit  impos- 
sible de  préciser  par  des  chiffres  les  limites  de  l'obésité  physiologique,  l'accu- 
mulation de  la  graisse  dans  le  tissu  eellulaire  finit  par  déranger  plusieurs  fonc- 
tions, et  rend  les  autres  précaires.  Il  en  est  toujours  ainsi  quand  la  graisse 
vient  à  former,  comme  on  l'a  vu,  la  moitié  ou  même  les  trois  cinquièmes  du 
poids  total  du  corps.  On  a  vu  des  individus,  ensevelis  dans  la  graisse,  peser 
&00  et  600  livres,  et  même  800  livres.  Raige-Delorme  a  recherché  quelques 
faits  curieux  de  cette  nature  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  polysar- 
cie(l).  Percy  et  Laurent  (2)  rapportent  l'exemple  d'une  jeune  Allemande 
que  Ton  voyait  à  Paris,  et  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  pesait  400  livres.  On 
montre  souvent  dans  \e!&  grandes  villes,  moyennant  rétribution,  de  ces  monstres 
d'obésité.  Kilstner  et  Bengenberg  citent  des  enfants  de  quatre  ans  qui  pe- 
saient 82  et  137  livres;  Bartholin  mentionne  un  enfant  qui,  à  dix  ans,  pesait 
200  livres.  Oupoytren  (3)  a  publié  l'histoire  détaillée  d'une  femme  qui  avait 
5  pieds  2  pouces  de  circonférence  à  l'ombilic,  5  pieds  1  pouce  de  stature  ;  ses 
mamellea  avaient  28  pouces  de  circonférence  à  la  base,  10  pouces  de  longueur 
et  pendaient  jusqu'à  l'ombilic.  La  polysarcie  est  presque  toujours  générale; 
la  graisse  abonde  dans  le  tissu  cellulaire  des  joues,  du  menton,  du  cou,  du 
thorax,  du  ventre,  des  membres  ;  elle  manque  aux  paupières,  aux  régions 
mailéolaires  et  au  pénis  ;  moins  épaisse  sous  les  aponévroses,  elle  s'accumule 
en  coocbes  denses  sur  le  péritoine,  les  épiploons,  entre  la  plèvre  et  les  parois 

(1)  Raige-Delonne,  Dictionnaire  de  médecine ^  t.  XXV,  p.  557. 

(2)  Percy  at  Laurent,  Dictionnaire  det  sciences  médicales. 

(3)  Dupuytren,  Journal  de  médecine  de  Corvisari^  Leroux  et  Boyer,  t.  XJI,  p.  262/. 
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tboraciques,  à  la  base  et  à  la  surface  du  cœur,  à  l'origine  des  gros  vaîsseaui. 
Dupoytren  o*eD  a  trouvé  ni  dans  le  crâne^  ni  sons  Taponéyrose  épicrânienne, 
ni  au  péricarde;  il  n*a  constaté  la  conversion  graisseuse  d*aacun  organe  (i). 
La  peau  conserve  l'impression  du  doigt,  les  traits  du  visage  sont  noyés,  le 
menton  et  le  cou  masqués  par  des  replis  géminés  ;  le  thorax  est  écrasé^et  di- 
minaé  de  hauteur  par  Tanipliation  de  l'abdomen  :  les  poumons,  comprimés, 
ont  moins  de  volume  que  chez  les  sujets  maigres;  le  cœur,  enveloppé  de 
couches  solides  de  graisse,  est  en  général  moins  volumineux  ;  le  foie,  augmenté 
dans  toutes  ses  proportions,  laisse  suinter  par  la  pression  une  graisse  fluide, 
mêlée  d'une  bile  claire  ;  la  vésicule  biliaire  est  dilatée  par  le  fluide  peu  coloré 
qu'elle  contient;  la  capacité  de  l'estomac  est  agrandie,  sa  tunique  musculetne 
très-développée;  le  pancréas,  cerné  de  graisse,  est  volumineux,  le  mésentère 
surchargé  de  graisse,  les  reins  petits  et  enfouis  dans  la  graisse,  la  vessie  petite 
et  contractée.  Les  personnes  d'une  obésité  considérable  ont  les  mouvements 
difficiles,  roides,  embarrassés,  ce  qui  donne  à  leur  démarche  un  caractère  par- 
ticulier; elles  se  plaignent  d'une  sensation  générale  de  pesanteur,  s'essoufSent 
au  moindre  exercice,  leur  capacité  pulmonaire  vitale  est  diminuée  fWintrich); 
elles  versent  par  la  transpiration  une  matière  abondante  et  d'une  odeur  oléi* 
ginense;  leur  digestion  est  très-active,  et  c'est  peut-être  la  seule  de  leurs 
fonctions  qui  s'accomplisse  avec  une  certaine  énergie;  encore  tombent-elles, 
après  leur  repas,  dans  une  somnolence  qui  augmente  leur  torpeur  habituelle; 
elles  éprouvent  peu  d'appétit  vénérien,  et  n'ont  qu'une  très-médiocre  activité 
des  organes  génitaux.  Chez  les  femmes  obèses,  il  est  rare  que  la  menstruatioo 
ne  soit  point  troublée.  Enfin,  la  puissance  intellectuelle  se  proportionne  à  cette 
existence  végétative  du  corps.  Le  tableau  que  nous  venons  de  rappeler  n'a 
qu'une  vérité  relative  :  tel  individu  .s'accommode  d'un  embonpoint  qui  gê- 
nerait les  fonctions  d'un  autre.  Le  célèbre  historien  Hume  avait  acquis  un 
embonpoint  excessif.  Pompée,  au  rapport  des  historiens,  était  dans  le  même 
cas;  et  l'on  sait  que  ni  la  dévorante  activité  du  génie,  ni  les  émotions  d'une 
carrière  unique  dans  l'histoire,  ni  le  culte  de  la  sobriété,  n'ont  préservé 
Napoléon  d'une  certaine  rotondité  de  formes. 

L'obésité  se  montre  normalement  à  deux  époques  de  la  vie,  dans  l'enfance 
et  vers  la  quarantième  année,  c'est-à-dire  avant  la  puberté  et  à  l'époque  où 
l'activité  sexuelle  diminue;  la  ménopause  marque,  pour  un  grand  nombre  de 
femmes,  une  période  d'exubérance  graisseuse  ;  les  castrats  grossissent  promp- 
tement.  On  voit  des  enfants  surchargés  de  graisses,  gonflés  de  fluides  blancs; 
cet  excès  de  volume  tombe  plus  tard  ou  se  maintient,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
il  caractérise  la  constitution.  La  plupart  des  individus  remarquables  par  les 
proportions  de  leur  embonpoint  l'ont  présenté  dès  leur  bas  âge.  Leur  tempé- 
rament lymphatique  y  prédis|M)se,  ainsi  qu'une  nourriture  succulente  et  la  vie 

(1)  Sur  les  divers  degrés  et  effets  de  l'accumula  lion  et  de  la  métamorphose  graisseuses, 
voyez  Virchow,  op,  cil. y  lô«  leçon. 
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sédeutaire  :  ce  qui  nons  explique,  d*une  part,  la  florissante  corpulence  des 
bouchers,  des  charcutiers^  des  gastronomes  ;  d'autre  part,  la  plus  grande  fré- 
quence de  remboopoînt  chez  les  femmes,  notamment  en  Orient,  où  Tapathie 
morale  et  une  nourriture  féculente  s*ajoutent  aux  conséquences  de  la  réclu- 
sion. L'éqnitatJon  modérée  produit,  dit-on,  le  même  effet  ;  mais  si  Ton  re- 
marque kl  réplétion  des  cellules  graisseuses  chez  les  officiers  de  cavalerie  et 
même  chez  les  simples  caTaliers,  on  doit  tenir  compte  du  bon  régime  qu'ils 
sttifent  et  de  l'absence  totale  de  soucis  et  de  préoccupations  intellectuelles. 
Cette  dernière  condition  est,  sans  contredit.  Tune  des  plus  favorables  à  l'essor 
de  l'embonpoint  dans  l'espèce  humaine  ;  il  faut  y  joindre  le  repos  absolu,  un 
régime  doux  et  féculent,  le  séjour  dans  un  air  humide  :  c'est  par  ces  derniers 
nooyens,  et  de  plus  par  la  castration,  que  l'on  développe  chez  les  animaux  ré- 
servés à  nos  tables  une  chair  plus  savoureuse,  plus  tendre,  plus  fine,  parce 
qu'elle  est  infiltrée  de  graisse.  —  Toutefois  il  est  d'observation  que  souvent 
Il  réunion  de  plusieurs  des  influences  précitées  ne  suffit  pas  pour  corriger  la 
maigreur  primordiale;  d'un  autre  côté,  Tobésité  résiste  dans  la  majorité  des  cas 
à  l'emploi  persévérant  et  combiné  de  toutes  les  influences  contraires  à  celles 
qui  paraissent  la  favoriser;  d'où  il  résulte  que,  bien  qu'elle  se  développe  acci- 
dentellement dans  certaines  circonstances,  elle  dépend  ordinairement  de  la 
constitution  et  participe  à  sa  pérennité  ;  elle  peut  même  être  congénitale.  On 
la  voit  se  produire  au  sein  de  la  misère  et  des  privations.  Les  Anglais  qui,  sui- 
vant la  remarque  de  Buflbn,  offrent  les  exemples  d'obésité  les  plus  notables, 
ne  doivent  pas  exclusivement  cet  inconvénient  à  leur  régime  diététique  et  à 
leur  genre  de  vie  ;  et  c'est  avec  raison  qu'Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire  y  voit 
une  suite  probable  des  conditions  spéciales  de  leur  tempérament  (1). 

Hippocrate  a  dit  :  «  Les  corps  naturellement  repleis  sont  plus  exposés  aux 
morts  subites  que  les  corps  grêles  {*2),  »  La  sagacité  de  l'observation  antique 
reçoit  encore  ici  sa  confirmation  des  faits  ;  la  respiration  et  la  circulation  sont 
habituellement  gênées  chez  les  obèses,  par  le  refoulement  du  diaphragme,  par 
la  diminution  de  la  capacité  thoracique.  par  la  déposition  graisseuse  qui  s'opère 
sur  le  cœur,  souvent  par  la  dégénérescence  graisseuse  des  parois  artérielles; 
de  là  une  tendance  congcstionnelle  vers  les  organes  de  la  poitrine  et  de  la  tête, 
une  prédisposition  à  l'anévrysme,  à  l'apoplexie  cérébrale  et  pulmonaire.  Peut- 
être  l'essoufflement  habituel  des  gens  obèses  tient-  il  aux  conditions  mêmes  qui 
déterminent  la  formation  de  la  graisse  ;  la  première  de  ces  conditions  semble 
être  l'insuffisance  de  l'hématose.  D'après  Liebig(3),  la  formation  de  la  graisse, 
analogue  à  certaines  décompositions  qui  s'accompagnent  d'un  dégagement 
d'oxygène,  fournit  à  l'économie  une  certaine  portion  de  l'oxygène  nécessaire 
aux  fonaioas  vitales,  et  cela  toutes  les  fois  que  l'oxygène  absorbé  par  la  peau 

(1)  Isidore  Geoffroy  Saint -Hilaire,  Hist,  générale  et  particulière  des  anomalies.  Paris, 
1832,  t.  I,  p.  264. 

(2)  Hippocrate,  Aphorismes,  àà^  sect.  n. 

(3)  Li^if ,  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie^  etc.,  i8il2,  p.  ICI. 
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et  le  potiitoon  est  insnfiSsant  ponr  transformer  en  adde  <^rboniqQe  le  carbone 
destiné  à  cette  combnstion  ;  il  ajoute  :  «  Il  S6  forme  de  la  graisse  chez  on 
animal  tontes  les  fois  qu*il  y  a  disproportion  entre  le  carbone  introduit  dans 
l'économie  et  Foxygène  absorbé  ;  Toxygène  se  sépare  alors  par  la  métàmor- 
pbose  de  certaines  substances,  et  cet  oxygène  est  rejeté  du  corps  k  Tétat  d*a- 
dde  carbonique  et  d'eau.  La  cbalenr  qui  accompagne  cette  fonetfon  contribtte 

à  maintenir  la  température  dn  corps  dans  un  état  constant Lorsque  VéCth 

nomie  Crée  de  la  graisse,  elle  se  procure  elle-même  le  moyen  de  suppléer  ati 
manque  d'oxygène  et  de  chaleur  nécessaire  aux  fonctions  vitale^  »  tl  résulté 
de  là  que,  chez  toute  personne  chargée  de  graisse,  on  peut  aflBrmer  la  faiblesse 
de  l'hématose,  la  prédomifiance  dn  sang  noir  sur  le  sang  ronge  ;  et  cette  eoa- 
dusion  des  recherches  les  plds  récentes  de  la  chimie  est  généralement  confirmée 
pir  l'observation  médicale.  L'assertion  de  Morgagni  paraît  moins  exacte  : 
«  Obesa  carpora  minus  plevritidi  et  peripneumoniœ  sunt  abnoxia  (i).  » 
Moins  de  puissance  réactionnelle  rend  plus  dangereuses  aux  obèses  la  plupart 
de  leurs  maladies,  et  la  diflBculté  avec  laquelle  s'exercent  chez  eux  la  plupart 
des  fonctions  précipite  les  complications. 

L'obérité  entraîne  assez  d'inconvénients,  et.  quand  elle  s'exagère,  assez  de 
périls  pour  que  l'on  songe  h  l'arrêter  dès  ses  commencements  ;  plus  tard  on 
la  combattra  vainement  Fonssagrives  recommande  l'emploi  de  la  diète  v^é- 
tale  et  des  purgatif  (2)  ;  mais  11  ne  cite  aucun  fait  à  l'appui  de  ce  conseil.  Un 
régime  composé  de  végétaux,  de  viande  maigre  et  de  fruits  bien  mura» 
l'exclosion  de  corps  gras  (gras  de  viande,  beurre,  huile,  lait)  ;  tin  usagé  très- 
restreint  des  matières  sucrées,  amylacées  et  des  alcooliques  ;  la  réduction 
graduelle  de  la  ration  quotidienne  jusqu'à  la  limite  au-dessous  de  laquelle  on 
ne  se  sent  plus  restauré,  la  précaution  persévérante  de  quitter  la  table  avec 
la  sensation  de  l'appétit  non  satisfait;  le  moins  de  boissons  aqueuses  que 
possible  ;  Tcxercice  à  pied  poussé  jusqu'à  la  fatigue  et  surtout  à  jeun,  l'es- 
crime, la  gymnastique:  des  bains  de  propreté  seulement  avec  180  à 
200  grammes  de  sous-carbonate  de  soude,  les  sudations  hydrothérapiqties, 
moins  de  sommeil  et  de  séjour  au  lit  (6  à  7  heures)  :  Thygièrie  n'offre  que  ces 
moyens,  dont  l'insuflisance  s'explique  par  le  caractère  primordial  de  l'obésité 
et  n'est  point  corrigée  par  l'emploi  des  remèdes  souvent  préconisés.  Nous 
n'exceptons  guère  de  notre  incrédulité  le  bicarbonate  de  soude  que  Roche 
propose  à  l'expérimentation  sur  la  foi  d'un  fait  unique,  ni  le  vinaigre  ni  le 
savon  :  nous  avons  observé  des  irritations  gastriques  produites  par  le  vinaigre 
dont  usaient  secrètement  de  jeunes  personnes  dans  le  but  de  réduire  une 
précoce  exubérance  de  formes.  Des  pesées  périodiques  seront  utiles  pour 
constater  les  effets  du  traitement  hygiénique  ;  l'obèse  doit  arriver  à  perdre  de 

(1)  Morgagni,  De  sedibus  et  camis  morborum^  epist,  xx,  art.  40. 

(2)  Fonssagrives,  Hygièrte  alùnentaire  des  ma/ades^  des  convalescents  et  des  voléiu» 
dinaireSf  1861,  p.  580. 
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1  à  2  kilogramme  (m r  quinzaide,  et  s'âirêter  «près  tiûe  perte  totale  de  10  k 
19  kilogrammes.  Trôusseâa  prescrit  aux  obèses  2  grammes  de  bicarbittiate 
de  soude  par  repas,  on  50  gramthes  d'eaa  de  chaui  si  le  bicarbonate  ett  thaï 
supporté.  Cette  médication  doit  être  sospendoe  après  deux  mois,  puis  reprise 
un  mois  de  suite  chaque  trimestre,  et  cobtiduée  ainsi  pendant  deut  od  troli 
ans.  Les  eâdt  dé  Garlsbod,  dé  Hombotirg,  dé  Kitslllgétt,  s*il  tl'étiste  pas  dé 
tendance  I  la  diarrtiée,  celles  d'Btds,  en  ce  derttiet*  éaa^  potirroiit  atoif  léuf 
utilité.  Lé  pins  eflBcàce  des  moyens  consiste  ââiia  M  iMtlctiou  graduée  et  per-^ 
séférante  de  la  ration  alimentaire  :  on  trouvera  (1)^  dans  un  écrit  de  WiUiank 
Batilîng,  le  détail  du  régime  auquel  il  s*est  sobtuis,  et  qui  lui  a  talu  une 
diminution  de  poids  de  1 1  kilogrammes  en  trente-buit  Semaines. 

Maigreur.  —  Cet  état,  môme  à  un  degré  notable,  n'exclut  point  la  santé  \ 
comme  l'embonpoint,  il  est  inbérent  à  la  constitution,  ou  le  résultat  accidebtel 
d'un  certain  nombre  de  causes  ou  le  caractère  trabsiloire  de  quelques  phases 
de  l'organisme.  Il  y  a  des  personnes  qui,  quoiqu'elles  fassent,  restent  toujours 
grêles,  et  présentent,  suivant  une  locution  triviale,  des  formes  sèches  :  telles 
sont  les  personnes  à  prédominance  du  système  nerveux  ou  de  l'appareil  hépa-^ 
tii|ue  ;  leur  maigreur  est  due  à  une  disposition  native  qu'il  est  diflSdIe  d'expli- 
quer. On  remarque  que  beaucoup  d'enfants  nés  à  terme  sont  beaucoup  plus 
petits  que  leur  fige  ne  le  comporte  et  se  développent  ultérieurenient  dans  des 
proportions  mesquines;  il  faut  admettre  ici^  ou  l'influence  de  l'hérédité,  on 
celle  d'une  maladie  qui  a  frappé  le  fœtus  au  sein  de  la  mère  et  enrayé  le  travail 
de  la  nutridon  :  c'eat  là  ce  que  les  aoatomo-pathologistes  appellent  l'atrophie 
congénitale.  Forme  passagère  de  l'organisme,  la  maigreur  s'observe  vera 
l'époque  de  la  puberté  chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ;  la  graisse  peut 
diminuer  de  beaucoup  dans  l'habitus  extérieur  (2)<  L'atrophie  sénile,  quoique 
en  rapport  normal  avec  les  vicissitudes  de  la  période  de  décroissement,  semble 
•voir  sa  raison  physiologique  dans  l'affaiblissement  de  l'action  nerveuse,  et 
par  son  étiologie  révèle  celle  de  l'émaciation  qtJi  succède  aux  chagrins,  aux 
passions  contrariées,  à  la  surexcitation  longtemps  soutenue  de  l'encéphale,  anx 
craintes  habituelles,  à  un  état  de  concentration  habituelle,  à  rhypochondrie^ 
anx  excès  vénériens,  aux  fatigues  et  aux  douFeurs  du  corpa.  Les  causes  qui 
paraissent  porter  leur  première  atteinte  sur  la  nutrition  se  renforcent  secon-" 

(1)  WiUiam  Banting,  Letter  on  Corpulence^  adressed  to  the  puhHd  London,  1864, 
3*  édit,  et  Annales  d'hy,  et  deméd.  légale^  2*  série,  t.  XXIII. 

(2)  «  Ce  n'est  point  la  disparition  de  la  graisse  seule  qui  produit  l'atrophie  du  tissu 
»  cellulaire  ;  souvent  c'est  le  défaut  de  l'évaporation  des  gaz,  la  suppression  de  ce  halitus 
0  vitalis  qui  a  eu  lieu  dans  ses  mailles.  £n  effet,  l'embonpoint  ne  dépend  pas  uniquement 
B  de  la  présence  de  la  graisse,  il  tient  aussi  à  cette  turgescence  vitale  que  l'on  remarque 
»  à  l'état  de  santé.  Pourquoi  maigrit-on  subitement?  Pourquoi  le  corps  se  rapetisse- t-il 
»  dans  la  syncope,  dans  le  frisson  d'une  flôvre  intermittente...?  C'est  parce  que  tout 
»  mouvement  expansif  est  supeiidu,  et  avec  lui  l'exhalation  de  la  vapeur  qui  remplit  tous 
»  les  iaterttices  des  parties,  n  (I^obstein,  Traité  d^anatomie  générale^  t.  I,  p.  6i.) 
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dairement  par  l'additioD  de  la  débilité  nerveuse.  L'inauiiion,  l'asage  d'ali- 
rneuH  de  mauvaise  qualilé,  l'usage  prolongé  des  acides,  Tabus  des  alcooliques, 
la  f  kàation  de  Thématose  par  les  émanations  qui,  dans  certaines  professions  oo 
dans  certaines  localités,  se  mêlent  à  Tair,  les  bémorrhagies,  l'allaitement  loi- 
même,  etc.,  déterminent  l'amaigrissement,  d'abord  par  l'altération  ou  la 
réduction  du  fluide  nourricier  des  organes,  mais  ensuite  par  l'afiiadblissemeDt 
des  centres  nerveux  qui,  privés  de  la  stimulation  d'un  sang  bien  élaboré,  ne 
fimctionnent  plus  dans  h  mesarQ  nécessaire  au  développement  des  parties; 
l'atropbie  d'un  membre  par  l'effet  d'une  cause  locale  qui  agit  sur  ses  nerfs  et 
en  diminue  l'influence  est  limage  partielle,  extérieure,  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'atrophie  générale,  résultat  d'un  état  morbide  ou  d'un  trouble  fonctionnel  de 
l'encéphale. 

Une  ma^preur  moyenne,  quand  elle  est  prinHNrdiale,  est  plutôt  une  condi- 
tion de  santé  que  de  maladie  ;  à  un  degré  très-prononcé,  elle  coïncide  presque 
constamment  avec  une  grande  irritabilité  du  système  nerveux,  et  l'imminence 
morbide  qu'elle  engendre  se  rapporte  à  ce  dernier  état  Phase  organique  de 
deux  époques  différentes  de  l'existence,  il  n'y  a  lieu  d'y  remédier  ;  expression 
d'une  lésion  ou  d'une  modification  générale  de  l'économie  par  suite  d*aoe 
mauvaise  dispensation  des  moyens  hygiéniques,  elle  est  le  résultat  d'une 
cause  qu'il  faut  combattre.  Excessive,  il  y  faut  remédier,  qu'elle  qu'en  soit 
l'origine.  Chez  ceux  qui  en  sont  atteints,  la  circulation  capillaire  périphérique 
est  affaiblie,  la  peau  est  aride,  parcheminée,  les  muscles  sont  amincis,  la  vi- 
gueur manque,  les  névralgies  et  les  névropathies  se  répètent  ;  les  fractures, 
les  hernies,  surviennent  plus  facilement,  ainsi  que  les  déplacements  de  la 
matrice  chez  la  femme.  Les  sujets  très-maigres  sont  extrêmemenl  sensibles  an 
froid,  au  vent,  à  l'humidité.  Presque  tous  sont  d'une  sobriété  exagérée  qui  a 
réduit  la  capacité  de  leur  estomac  et  la  mesure  de  leur  appétit  :  aussi  n'est-il 
pas  aisé  de  les  amener  à  l'usage  d'une  ration  plus  forte,  à  une  alimentation 
plus  réparatrice.  Il  conviendra  de  les  soumettre  à  des  pesées  périodiques, 
comme  les  obèses,  pour  constater,  sinon  Taugmentation  progressive,  au  moins 
la  stabilité  de  leur  poids  total,  car  on  verra  plus,  loin  (t.  11^  Alimentation 
insuffisante)  qu'il  existe  un  rapport  à  peu  près  constani  entre  le  moment  de 
||  mort  et  la  perte  subie  par  le  poids  du  corps.  Il  est  donc  une  limite  de  mai- 
greur qu'il  ne  faut  pas  atteindre;  mais  son  correctif  n'est  pas  Tengraissement, 
c'est-à-dire  la  substitution  d'une  forme  d'imminence  morbide  à  une  autre.  Il 
consisterait  à  augmenter,  dans  une  juste  proportion,  la  nutrition  de  tous  les 
tissus,  de  tous  les  organes  et  appareils,  à  rehausser  dans  toute  réconomie  le 
type  de  la  plasticité  et  de  la  force.  Los  moyens  généralement  conseillés,  repos 
de  corps  et  d'esprit,  sommeil  prolongé,  alimentation  copieuse  et  composée 
surtout  de  substances  grasses  et  féculentes,  produiront-ils  cet  eiïet,  ou  ne 
constituent-ils  pas  plutôt  une  méthode  d'engraissement  analogue  à  celle  qui 
réussit  pour  les  animaux  de  ba<:se-cour  ?  Les  procédés  modernes  de  nutrition 
appliqués  aux  génisses  et  aux  bœufs  maigres  les  amènent,  après  quatre  mois. 
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à  un  degré  d'embonpoint  que  Télevage  dans  la  ferme  n'aurait  procuré  i|ue 
dans  un  délai  de  quatre  ans  (1).  Tel  n'est  pas  le  but  de  Thygiène  humaine. 
A  ses  yeux,  l'obésité  est  une  condition  morbide  qui  implique,  outre  le  rôle  ou 
la  propriété  non  connue  des  vésicules  adipeuses,  un  ralentissement  de  toutes 
les  fonctions  (2). 


CHAPITRE  IX. 

DE  LA  CONVALESCENCE. 

OÙ  la  maladie  cesse,  l'hygiène  recommence  ;  ou  plutôt  après  avoir  con- 
couru avec  la  thérapeutique  à  éteindre  un  foyer  morbide,  elle  a  mission  de 
diriger  la  convalescence,  c'est-à-dire  cet  état  qui  n'est  plus  la  maladie  et  qui 
n'est  pas  encore  la  santé  ;  où  les  fonctions  ramenées  à  l'équilibre  manquent 
d'énergie  et  de  stabilité  ;  où  l'économie  entière,  encore  ébranlée  par  les  at- 
teintes plus  ou  moins  violentes  qu'elle  a  subies,  rétablit  laborieusement,  et 
comme  en  tâtonnant,  ses  rapports,  ses  échanges  avec  toutes  les  influences  du 
monde  extérieur. 

La  convalescence  présente  des  traits  bien  différents,  suivant  qu'elle  succède 
aux  affections  aigu&  ou  aux  affections  chroniques.  Dans  le  premier  cas,  elle 
se  dessine  clairement  aux  yeux  de  l'observateur  ;  préparée  souvent  par  des 
phénomènes  critiques,  signalée  toujours  par  la  cessation  des  souffrances 
locales  et  des  symptômes  généraux  de  la  maladie,  elle  se  dénonce  au  malade 
lui-même  par  une  sensation  de  bien-être  jusqu'alors  inconnu,  au  médecin 
par  un  ensemble  de  caractères  qni  ne  trompe  point  :  tels  sont  l'expression 
naturelle^  l'épanouissement  âé  la  physionomie,  la  vivacité  et  la  clarté  du 
regard,  la  susceptibilité,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  curiosité  des  organes  des 
sens,  l'exercice  plus  net  et  plus  rapide  des  facultés  de  perception,  l'heureux 
changement  de  l'humeur  et  des  idées  qui  tendent  à  la  gaieté,  un  sommeil 
réparateur  et  prolongé,  une  certaine  mobilité  de  la  circulation  ;  d'où  les  alter- 
natives de  pâleur  et  d'animation  faciale,  la  souplesse  haliiueuse  de  la  peau,  une 
chaleur  plus  douce,  plus  uniforme  avec  une  impressionna bilité  plus  grande 
au  froid  ;  la  liberté  de  la  respiration,  on  appétit  naissant  et  parfois  impérieux, 
coïncidant  avec  l'humidité  de  la  langue,  la  mollesse  du  ventre  et  une  ten- 
dance particulière  à  la  constipation  ;  chez  les  femmes,  le  retour  des  men- 
strues, chez  les  hommes  celui  des  désirs  vénériens,  etc.  Ces  signes  appartien- 
nent à  la  convalescence  déclarée  ;  ils  ne  se  substituent  point  d'emblée  aux 

(1)  Payen,  De  rcUimeniation  publique  {Revue  des  deux  mondes^  1855,  t.  XII,  p.  903). 

(2)  Cb.  Robin  et  P.  Verdoil,  Traité  de  chimie  anatomiqae^  physiologique  et  patholo- 
giqtte.  Paris,  1853,  t.  U,  p.  59. 
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sfvMtaisê  de  la  maladie^  ib  sont  amenés  arec  une  gradatiofl  qtil  r«ttd  parfirii 
iiMwMfl  le  débat  de  la  cdfitalèscence.  Presque  toujours  les  premiers  phétth 
mènes  de  la  santé  renaissante  se  croisent  atec  les  ? estiges  de  l*étàt  morbide  | 
mais  on  obserte  anssi  des  transitions  de  i'nii  I  Tâutrei  qui  s'opèfliilt  itOB 
une  rapidité  merveilleose  :  on  dirait  des  convalescences  improViséM  $  Mêê 
sont  parfois  d'nne  durée  si  coorte,  qu'entre  la  perturbation  fonctionnelle  el  le 
retour  à  l'ordre  physiologique  l'intervalle  est  à  peine  marqué.  Mais,  dans  les 
maladies  chroniques,  on  n'assiste  plus  à  ces  sortes  de  changements  à  vue  qui 
s'effectuent  dans  l'organisme;  les  fonctions  ne  se  rétablissent  point,  ni  avec 
cette  promptitude  ni  avec  cette  simultanéité  ;  elles  se  régularisent  lentement, 
une  à  une,  à  force  de  régime  et  de  soins  i  revenues  au  type  physiologique, 
^lles  manquent  longtemps  encore  de  force  et  d'étendue  :  aussi  l'embonpcnnt 
ne  reparaît  qu'après  plusieurs  mois  et  même  des  années  ;  la  physionomie 
garde  longtemps  l'empreinte  des  souitrances  éprouvées,  et  trop  souvent  le 
rétablissement  reste  incomplet. 

Hais  précisons  davantage  les  modifications  que  la  convalescence  détennine 
dans  les  actes  organiques  par  le  concours  desquels  la  vie  se  soutient. 

Digestion,  —  La  faim  est  l'une  des  premières  manifestations  du  retour 
prochain  à  la  santé;  elle  est  vive,  se  renouvelle  à  courte  période;  elle  s'exalie 
parfois  jusqu'à  la  voracité.  Manger  devient  la  grande,  l'unique  sollicitude  du 
convalescent;  et  quand  il  est  dans  l'âge  où  l'accroissement  n'est  pas  entière- 
ment terminé,  et  où  par  conséquent  l'assimilation  est  énergique,  il  ta  témoigne 
i|vec  des  instances  et  des  supplications  qui  rendent  difficile  au  médedn  ta 
direction  du  régime.  Dans  les  hôpitaux  militaires,  il  faut  souvent  résister  aux 
larmes,  aux  doléances  les  plus  véhémentes,  pour  préserver  la  convalescence 
de  ses  propres  excès.  Il  serait  aussi  dangereux  de  céder  à  des  exigences  déme- 
surées que  de  restreindre  l'alimentation  par  la  crainte  exagérée  des  effets 
qu'elle  peut  occasionner.  Lorsque  la  convalescence  est  franche  et  décidée,  la 
nourriture  est  désirée  et  supportée;  loin  de  nuire,  elle  dissipe  quelques  malai- 
ses, tels  que  la  pesanteur  à  l'estomac,  les  borborygmcs,  les  vertiges,  les  palpi- 
tations, etc.  Combien  de  fois  même  avons-nous  vu  la  langue  se  nettoyer  d'un 
reste  d'enduit  saburral  sous  Tinflueuce  de  ralimentation  qui  provoque  et 
utilise  les  sécrétions  buccales,  tandis  qu'une  diète  inopportune  augmente 
l'embarras  des  premières  voies  ;  d'où  la  saleté  de  la  langue,  l'amertume  de  la 
bouche,  l'anorexie,  etc.  Il  est  essentiel  de  prendre  en  considération  le  degré 
d'appétit  que  témoigne  le  convalescent  et  les  sensations  qu'il  éprou\e,  soit  en 
mangeant,  soit  pendant  le  cours  de  la  digestion.  Si  Tappéiit  est  lent  5  se  mani- 
fester, incertain  sur  le  choix  des  aliments;  si  le  malade  s'en  dégoûte  vite  et 
veut  passer  journelletnent  d'une  forme  de  nourriture  à  une  autre  ;  s'il  n'éprouve 
pas  en  l'ingérant  le  plaisir  qui  suithi  satisfaction  d'un  besoin  réel;  s'il  survient 
pendant  l'élaboration  digestive  du  ballonnement,  des  rapports  acides,  des  bor- 
borygmes,  une  coloration  fébrile  du  visage,  un  surcroît  de  chaleur  tégnmen- 
taire,  on  a  déclaré  prématurément  la  convalescence  ;  la  diarrhée  survient, 
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preDTe  certaine  d*mie  alimentatioii  inopportune,  et  loin  que  le  corps  se  res- 
taure, la  màigrettr  hlf  des  progrès.  Toutefois  une  diarrhée  éphémère,  sans 
douleur  et  sans  fièfre,  ne  doit  point  inquiéter;  elle  est  due  quelqdefbis  & 
l'augmenuition  trop  rttiide  des  aliments  ôu  à  une  mastication  imparfaite,  sôit 
par  faiblesse  musculaire^  soit  par  gloutonnerie  i  il  suffit  de  les  diminuer  oU  de 
les  suspendra  un  jour  ou  deui,  pour  faire  cesser  cet  accident  L'actitité  des 
•bsorptjotts  rend  tes  matières  fécalès  sèches  et  dures,  ce  qui,  joint  I  Taffaiblis- 
sement  de  la  coiitractHité  des  intestins,  explique  la  CdUstipatiou  habituelle  des 
oonfalescents. 

Aàsorpiionè.  -^  Elles  sont  d*atitant  f^lus  actiteS  que  les  déperditions  cau- 
sées par  la  maladie  ont  été  plus  considérables. 

Circulation.  — La  circulation  est  d'une  fUUbilité  remarquable  chez  les 
convalescents  t  leur  pouls  est  ordinairement  ralenti,  il  tombe  chez  les  adultes 
I  50,  i!iO,  93  pulsations  par  minute,  mais  il  s'accélère  par  les  moindres  causes  r 
un  changement  dans  Tattitnde,  rapproche  du  médecin,  une  excitation  morale 
produit  cet  effet  Le  militaire  conralescent  qui  rumine  arant  la  rlsite  du 
médecin  une  demande  de  congé  éprouve  une  accélération  du  pouls  !tous  t*irt- 
fluence  de  cette  préoccupation,  et  quand  le  médecin  arrive  à  son  lit,  il  surprend 
jtisqu*à  110  pulsations  par  minute  chez  le  même  malade  qui,  quelques  minu- 
tes après,  en  offrira  50  à  60<  Les  palpitations  sont  de  même  un  phénomène 
éphémère  et  facile  k  produire.  La  décoloration  de  lliabitos  indique  non  la 
vacuité  des  capillaires»  comme  ou  l'a  dit^  mais  la  diminution  du  chiffre  normal 
des  globules,  conséquence  des  émissions  sanguines  et  de  la  diète  prolongée  ; 
il  faut  noter  encore  la  coïncidence  de  cette  altération  du  sang  avec  la  colora- 
tion hypostatique  de  la  joue  du  côté  sur  lequel  a  lieu  le  décubitus,  avec 
l'cadème  péri-malléolaire  qui  survient  si  fréquemment  chez  les  convalescents, 
avec  les  inûltrations  de  tout  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Jteêpiration.  —  Les  convalescents  s'essoufflent  aisément  H  la  marche  par 
des  eflbrts  musculaires,  surtout  par  l'action  de  monter;  mais  dans  le  repos,  la 
respiration  est  ample  et  libre  t  si  elle  paraît  gênée,  il  faut  en  chercher  la  cause, 
et  on  la  trouvera  tantôt  dans  un  reste  de  phlegmasie  pulmonaire,  tantôt  dans 
on  épanchement  pleurétique  qui  se  sera  effectué  sourdement  par  suite  d'un 
refroidissement,  tantôt  dans  une  excitation  fébrile  dont  le  point  de  départ  est 
hors  de  la  poitrine. 

Sécrétionn,  —  La  convalescence  commence  quelquefois  après  nn  change- 
ment notable  survenu  dans  les  fonctions  de  sécrétion  ;  pendant  son  cours,  on 
observe  encore  des  sueurs  qui  vont  diminuant  de  jour  en  jour^  et  qui,  loin 
d'affaiblir,  laissent  à  leur  suite  un  sentiment  de  bien-être  et  de  réfection  :  elles 
sont  alors  d*dn  excellent  augure,  et  telles  sont  les  sueurs  qui  succèdent  aux 
iritlammatioi»  franches^  Les  urines  ne  sont  pas  en  proportion  des  boissons 
iflgêféés,  leur  couleur  est  un  peu  foncée  et  elles  déposent  un  sédiment  rou- 
geâtre.  La  bile  parait  sécrétée  en  moindre  quantité  chez  les  convalescents;  ce 
qui  contribue  Mna  doute  à  leur  constipation  et  k  la  lenteur  de  leurs  digestions i 
In  salive  au  cottMire  est  fttfnie  abondamment  et  facilite  la  digestion  des  amy- 


des  DE  LA  CONVALESCENCE.  [wfwkni 

lacés.  Aa  déclin  des  affections  graves,  on  voit  la  desqoaniation  de  répiderme, 
la  chote  des  poils  et  des  cbe? eux  :  ces  accidents  sont  ordinaires  dans  la  con- 
valescence des  phlegmasies  érnptives,  et  fréquents  dans  celle  de  la  fièvre 
typhoïde.  Le  fufur  épidermique,  surtout  è  la  (ace,  est  un  phénomène  qoe  doiib 
avons  noté  chez  beaucoup  de  cholériques  convalescents. 

Génération.  —  Tous  les  médecins  ont  noté  chez  les  convalescents  le  rtveS 
du  désir  génésique,  des  érections  et  parfois  des  pollutions  noctnniesL  Des 
hommes  d*un  âge  où  les  organes  sexuels  ont  perdu  de  leur  activité  ont  retronvé, 
convalescents  d'une  maladie  aiguë,  avec  l'appétence  génitale,  le  pouvoir  de  la 
satis&ire.  Frank  signale  le  danger  des  pertes  séminales  qui  ont  lieu  dans  la 
convalescence  de  certaines  maladies  graves  ;  il  craint  que  le  rétablissonent  des 
forces  n'en  soit  retardé;  mais  cette  appréhension  nous  parait  exagérée,  quand 
les  évacuations  du  sperme  ne  se  répètent  point,  et  qu'étrangères  à  tout  lotre 
cause  on  prédisposition  particulière,  elles  ne  sont  dues  qu'à  la  plénitude  des 
vésicules  séminales.  Le  retour  de  l'écoulement  meostruel  est  le  caractère 
essentiel  et  la  garantie  de  la  convalescence  chez  les  femmes;  plus  l'atteinte 
reçue  par  l'organisme  a  été  profonde,  plus  il  tarde  à  reparaître;  souvent  les 
premières  règles  de  retour  coulent  trop  ou  trop  peu;  quand  leur  mesure  est 
régulière,  elles  concourent  efficacement  à  rentier  rétablissement  de  la  santé. 

Fonctions  de  relation.  —  Les  centres  nerveux  témoignent  chez  les  conva- 
lescents une  faiblesse  qui  dure  plus  ou  moins  longtemps.  Leurs  facultés  de 
perception  s'exercent  mieux  que  leurs  facultés  de  réflexion  et  d'expression  ; 
encore  leur  attention  ne  peut-elle  se  tendre  longtemps  sans  iatigue  pour  le 
cerveau;  les  lectures,  les  conversations  prolongées,  les  interrogations  suivies, 
produisent  le  môme  effet  et  parfois  la  céphalalgie.  Leur  susceptibilité  nerveuse 
est  augmentée;  elle  s'exalte  passagèrement  pour  les  laisser  retomber  ensuite 
dans  l'affaissement  qui  succède  aux  grands  ébranlements  de  l'économie.  La 
conscience  d'un  danger  passé  double  pour  eux  le  prix  de  l'existence  ;  cependant, 
malgré  la  douceur  secrète  qu'ils  éprouvent  à  se  voir  revivre,  ils  sont  irritables, 
impatients,  prompts  à  s'alarmer.  Ils  puisent,  dans  des  objets  connus,  des  sen- 
sations nouvelles;  ils  recherchent  des  impressions  qui  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  leurs  habitudes  antérieures.  —  A  la  suite  des  affections  graves  qui  ont 
retenti  dans  le  système  cérébro-spinal  (fièvre  typhoïde,  méningite,  etc.),  les 
ûiculiés  intellectuelles  sont  lentes  à  se  rétablir;  les  idées  naissent  avec  peine,  la 
mémoire  chancelle,  les  mots  se  font  attendre.  Chez  le  vieillard,  ces  signes  sont 
graves;  s'ils  tardent  à  se  dissiper,  on  doit  craindre  qu'il  ne  récupère  plus  la 
pleine  jouissance  de  ses  facultés  mentales.  Les  premiers  essais  de  locomotion 
sont  une  épreuve  pour  les  centres  nerveux  ;  ils  déterminent  souvent  des  ver- 
tiges, de  la  céphalalgie,  des  troubles  de  la  vue,  des  tintements  d'oreilles,  une 
disposition  à  la  syncope,  etc.  Les  fonctions  sensoriales  sont  également  modi- 
fiées ;  la  vue  est  trouble,  incertaine  ;  les  yeux,  très-sensibles  à  l'éclat  de  la 
lumière,  ne  peuvent  se  fixer  longtemps  sur  les  objets  qu'elle  éclaire  vivement. 
L'ouïe  est  souvent  difficile,  mais  ce  phénomène  ne  dure  que  quelques  jours; 
plus  rarement  elle  acquiert  une  finesse  inusitée.  Parfois  le  convalescent  n'a  pas 
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le  discernement  exact  des  odeurs;  mais,  en  général,  son  odorat  s'aiguise;  le 
goût  revient  promptement  à  son  type  normal  ;  les  mets  sont  dégustés  savou- 
reosement,  et  c'est  là  un  des  signes  du  bon  état  des  voies  digeslives.  La  peau 
est  plus  délicate,  le  toucher  pkis  fin.  La  chaleur  cutanée  est  halitueuse,  uni- 
forme sur  tons  les  points,  mais  sujette  à  décroître  rapidement  par  Texposition 
à  l'air  froid;  les  vicissitudes  de  température  sont  mal  supportées.  Quant  aux 
mouvements,  ils  ont  d'autant  moins  d'énergie  et  de  précision,  que  la  maladie  a 
été  plus  grave  et  de  plus  longue  durée;  l'amaigrissement  a  porté  en  partie  sur  les 
muscles,  qui  sont  flasques  et  décolorés  :  aussi  les  convalescents  ont  la  démar- 
che vacillante  et  sollicitent  un  appui;  leur  main  étreint  mal,  leurs  efforts  sont 
disproportionnés  avec  le  but  L'incitation  nerveuse  n'est  souvent  départie  aux 
muscles  que  par  secousses  irrégtdières;  de  là  une  disposition  aux  tremble- 
ments, aux  convulsions^  La  voix  n'a  pas  repris  son  timbre  et  son  étendue.  Le 
sommeil  de  la  convalescence  rappelle  celui  du  jeune  âge,  par  sa  durée,  par  sa 
vertu  réparatrice,  par  le  calme  et  la  quiétude  dont  il  s'accompagne;  toutefois, 
si  le  système  nerveux  demeure  encore  surexcité,  le  sommeil  est  léger,  s'inter- 
rompt facilement;  une  alimenution  insuffisante  le  rend  plus  court  :  le  médecin 
doit  s'informer  soigneusement  des  particularités  qui  s'y  rapportent 

La  convalescence  ne  diffère  pas  seulement  suivant  les  deux  grandes  coupes 
des  maladies  en  aiguës  et  en  chroniques;  mais  parmi  les  premières,  il  existe 
encore  des  différences  notables  sous  le  double  rapport  de  la  durée  et  des  carac- 
tères de  cet  état  Les  affections  catarrhales  laissent  après  elles  une  faiblesse 
marquée,  une  dépression  de  la  circulation,  la  tendance  aux  infiltrations  sé- 
reuses du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  sous-muqueux,  une  diarrhée  qui  ré- 
siste souvent  aux  médications.  Les  inflammations  franches,  alors  même  qu'elles 
ont  remué  l'organisme,  sont  plus  rapidement  suivies  du  retour  compléta  l'état 
de  santé,  grâce  à  l'activité  de  la  réparation.  Les  pyrexies  avec  détermination 
vers  le  tégument  externe  ou  interne,  variole,  scarlatine,  fièvre  typhoïde,  etc. , 
pèsent  longtemps  encore  après  leur  cessation  sur  les  principales  fonctions  de 
la  vie  ;  les  forces  ne  reviennent  qu'avec  une  lenteur  extrême;  les  digestions  se 
troublent  fréquemment,  des  accidents  divers  sillonnent  la  convalescence  et  en 
éloignent  le  terme  :  de  quelle  sollicitude  ne  faut-il  pas  envelopper  les  malheu- 
reux  qui  viennent  d'échapper  à  l'affection  typhoïde,  à  une  variole  confluente, 
à  une  scarlatine  maligne  ?  Leur  convalescence  est  comme  une  seconde  mala- 
die, pleine  d'embûches  et  de  périls.  Nous  voyons  de  jeunes  soldats,  dans  la 
fleur  de  l'âge  et  d'une  constitution  primitivement  robuste,  se  traîner  pendant 
des  mois  dans  les  langueurs  de  l'état  valétudinaire  qui  succède  à  la  fièvre 
typhoïde.  La  nutrition  semble  comme  enrayée  chez  eux,  et  l'art  flotte  entre 
deux  écueils,  entre  deux  craintes  également  fondées  :  de  les  laisser  dépérir 
par  insuffisance  de  nourriture,  ou  de  provoquer  d'intarissables  diarrhées  par 
une  alimentation  dont  il  est  si  difficile  de  fixer  la  mesure  et  l'opportunité.  A  la 
suite  des  fatales  intoxications  qui  se  produisent  à  nos  yeux  par  les  phénomènes 
de  fièvres  éruptives,  le  sang  tarde  longtemps  à  recouvrer  sa  crase,  et  l'orga- 
niraie  languit  dans  un  état  cachectique  dont  la  durée  est  proportioondle  à  h 
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quantité  de»  matières  toxiques  qu*il  a  reçues  ec  I  la  iMrce  dépensée  pour  iev 
èlimiuaUoD.  Les  bémorrbagies  de  médiocre  aiwodance  marquent  pM  dans 
Torganismei  mais  quand  elles  sont  considérables,  il  restitue  lentement  an  aang 
les  matériaux  qu^dles  lui  enlèvent  :  la  pâleur  générale,  les  trpnblea  de  h  dr* 
culaUon,  les  bruits  de  souffles  cardiaques  ei  vasculaires,  les  palpitations,  ta  fû- 
blesse  des  mouvements,  une  certaine  aptitude  aui  convulsions,  montrest  la 
gravité  de  ces  larges  déperditions.  Ce  sont  les  névroses  et  les  affectiona  périn» 
diques  qui  comportent  le  rétablissement  le  plus  prompts  elles  semUant  ii*ia<* 
téresser  que  la  modalité  du  dynamisme  nerveux  :  entre  leur  guérisna  nt  la 
aanlé  parfaite,  la  convalescence  trouve  à  peine  quelque  place. 

Les  conditions  de  vie  individuelles  que  nous  avons  étudiées  plus  haut  fattt 
varier  les  formes  et  la  marche  de  la  convalescence.  On  comprend,  eana  ^/m 
noua  entrions  dans  un  détail  superflu,  le  rôle  que  jouent  les  tempéraneniB»  Ib 
idiosynerasies,  le  aexe  et  l'âge  i  les  suites  d'une  maladie  ne  aont  pas,  à  Jmgt 
ans»  ce  qu'elles  peuvent  devenir  pour  l'âge  de  décroissance  confirmée;  à  la  aoile 
d'une  maladie  qui  a  frappé  un  oi^gane  héréditairement  prédiposé,  on  le 
VttUera  avec  plus  de  défiance  que  s'il  est  I  l'abri  de  toute  suspicion  de 
nature.  La  Cnrce  de  la  constitution  gouverne  la  marche.de  la  oonvalaaceMe 
oomme  elle  a  gouverné  celle  de  la  maladie. 

U  n*est  pas  exact  de  dire  que  la  durée  de  la  maladie  mesure  celia  de  k 
convalescence.  Il  y  a  des  maladies  aiguës  qui  jettent  les  sujets  qu'dkt  nat 
frappés  dans  une  proatration  de- longue  durée;  d'un  autre  côté,  des  maladies 
qui  ont  aOecté  une  marche  chronique  présentent  une  fMsile  œnvalescenoe  :  tam 
fièvre  typboide  peut  guérir  en  vingt-cinq  à  trente  jours  et  entraîner  un  éM 
valétudinaire  de  plus  d'un  mois;  une  scarlatine  parcourt  ses  périodee  dans 
un  septénaire,  et  condamne  ensuite  à  des  précautions  de  longue  durée. 

Quelle  est  Tinfluence  du  traitement  sur  la  marche  de  la  convalescence? 
Celte  question  est  d'une  grande  importance;  mais  elle  ne  peui  être  décidée,  à 
cause  de  l'insuffisance  des  données  cliniques  que  la  science  possède.  Il  y  aurait 
lieu  d'étudier  comparativement  les  effets  des  principales  médications  sur  la 
durée  de  la  convalescence  dans  la  série  des  maladies.  On  rechercherait  ainsi, 
par  exemple,  quelle  période  de  temps  s'écoule  entre  la  maladie  terminée  et  le 
rétablissement  complet  de  la  santé  dans  la  fièvre  typhoïde  traitée  par  les  anti*- 
(ridogistiques,  par  l'eipectation,  par  les  purgatifs^  par  les  chlorures,  etc.;  dans 
le  rhumatisme  articulaire  aigu,  attaqué  par  les  saignées  coup  sur  coup,  par  le 
suUate  de  quinine  à  haute  dose,  par  le  nitrate  de  potasse  donné  de  45  â 
kO  grammes  (Martin-Solon),  par  les  procédés  hydrothérapiques,  etc.  S'agil-il 
de  la  pneumonie,  on  déterminera  la  durée  de  la  convalescence,  suivant  qu'on 
aura  employé  l'émétique  à  dose  vomitive,  l'émétique  â  dose  contre<stimuIante, 
les  députions  sanguines  dans  une  mesure  moyenne,  les  saignées  coup  sur 
coup,  la  digitale,  l'eipectation,  etc.  Bouillaud  assure  que,  par  l'application  de 
sa  méthode,  la  convalescence  marche  très-rapidement  chez  les  péripneumo- 
niques,  et  qu'ils  sont  en  général  revenus  à  leur  état  normal  avant  la  fin  du 
pranier  rooia.  Les  résultats  numériques  qu'il  a  donnés  viennent  k  Tappo} 
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de  cette  assertion;  qn'il  en  surgisse  d'autres  sur  la  même  affection  traitée 
autrement,  et  Ton  aora  un  commencement  de  solution  d'on  problème  fort 
sérieux.  Toutefois  les  expériences  qui  sont  nécessaires  à  cette  fin  présentent 
des  di£Bcultés»  et  quelques- unes  sont  réprouvées  par  le  sentiment  d'humanité, 
«périeur  aux  besoins  de  la  science  ;  elles  auront  une  valeur  générale,  mais  un 
peo  vague,  k  cause  des  dissemblances  des  organisations  individuelles  sur 
lesquelles  elias  auront  porié  :  tant  de  conditions  individuelles  locales,  atmo- 
sphériques, épidémiologiques,  etc.,  interviennent  dans  les  recherches  de  cette 
nature,  qu'il  est  chanceux  d'en  conclure  avec  rigueur.  Ghomel  a  vu  réussir 
la  première  année  et  échouer  Tannée  suivante  l'emploi  des  chlorures  dans  la 
fièvre  typhoïde  ;  sous  l'influence  des  constitutions  médicales,  on  voit  les  pneu- 
monies céder  plus  facilement  au  tartre  stibié  on  aux  saignées;  chez  les  enfants 
Barthex  préconise  l'expectation.  La  durée  des  convalescences  est  subordonnée 
à  la  spécialité  des  traitements,  et  varie  suivant  les  mêmes  circonstances  que  les 
résultats  de  la  thérapeutique.  En  attendant  que  la  statistique,  appliquée  avec 
précision  et  sincérité,  fournisse  les  matériaux  d'une  solution  exacte,  nous 
croyons  pouvoir  formuler  d'une  manière  générale  les  propositions  suivantes  : 
i**  La  durée  et  k  solidité  de  b  convalescence  sont  en  raison  inverse  des 
déperditions  que  le  traitement  a  fait  éprouver  aux  malades.  S'il  est  des  organi- 
sations qui  les  réparent  promptement,  un  plus  grand  nombre  languissent  long- 
lemps  dans  un  état  de  faiblesse  et  d'inactivité  plastique  qui  fait  de  leur  conva- 
lescence une  seconde  maladie  ;  c'est  pourquoi  TappUcalion  outrée  de  la  doctrine 
physiologique  a  fait  beaucoup  de  mal  entre  des  mains  plus  fanatiques  qu'ex- 
périmentées. L'anémie  produite  par  l'abus  des  déplétions  sanguines  est  une 
source  d'accidents  secondaires,  tels  que  l'oedème  des  membres  inférieurs, 
Tanasarque,  les  épanchemeots  séreux  à  l'intérieur,  les  diarrhées  passives,  les 
irrégularités  de  la  circulation,  le  bruit  de  souffle  qui  s'entend  avec  le  premier 
battement  à  la  région  précordiale,  et  plus  particulièrement  les  bruits  vasculaires 
de  soufifo,  semUaUes  k  ceux  que  présentent  les  sujets  chlorotiques.  Ces  acci- 
dents sont  lents  k  se  dissiper;  parfois  ils  suivent  une  irrésistible  progression  de 
gravité,  et  les  individus,  débarrassés  d'une  phtegmasie  locale,  succombent, 
après  la  déclaration  de  leur  convalescence,  aux  conséquences  d'ime  tbérapeu- 
tk{ue  dont  les  prévisions  se  sont  concentrées  sur  un  seul  but,  la'gnérison  de  la 
naladie  à  tout  prix.  S'H  faut,  suivant  l'avis  salutaire  de  Celse,  ménager  dans 
la  santé  les  ressources  de  k  maladie,  il  n'est  pas  moins  important  de  ménager 
dans  le  traitement  de  la  maladie  les  ressources  de  la  convalescence.  Andral 
Ta  reconnu  (ioc.  cit.),  on  diminue  plus  aisément  les  globules  du  sang  qu'on 
ne  les  régénère.  Ce  résultat  de  l'observation  microscopique  confirme  le  pré- 
cepte que  nous  donnons  avec  les  praticiens  sages  de  Ions  les  temps.  11  est 
femarquable  que  les  pertes  directes  de  sang  se  réparent  plus  diflBciiement  que 
les  spoliations  opérées  par  l'emploi  des  purgatib  ou  des  vomitifs.  Nous  n'avons 
pas  nombre  les  faits  de  notre  pratique  qui  nous  suggèrent  cette  réflexion  ;  mais 
elle  résume  les  souvenirs  fidèles  d'expériences  souvent  faites  comparativement 
sw  plasiears  sériai  de  malades  atteints  d'une  même  affcction,  et  traitéSi  les 
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nm  par  lesémisBions  sanguines,  les  autres  par  les  pnrgitjfa  seub  ou  précédés 

d'on  vomilif.  IJinCme  ubsertaliou  a  été  faite  par  beKicoup  de  (Miliciein. 

2*  La  prolongation  et  i'anslërité  de  la  diète  influent  lar  la  durée  et  la  soti- 
dîlé  de  la  convalescence,  uon-sculement  par  le  défaut  de  réparation,  Duii 
eoccffe  par  l'inaptitude  ultérieure  des  organes  gaatro-intestinani  I  digérer 
conTenaUeinent  ipris  un  long  repos.  Les  muscles  condamoéa  i  rimmobflilé 
|iar  l'applicalion  d'un  appareil  dr  fracture  s'atrophienl,  se  décolorent,  m 
ramoUissPhl,  perdent  leur  souplesse  et  leur  contractililÉ;  la  tunique  mosM- 
leuse  du  lube  digestif  subit  des  cliangumenis  analogues  par  l'inertie  d'ane  diète 
sévèrp  et  soutenue  ;  en  même  temps  les  glandes  mucipaies  sécrètent  moios  ov 
vei-sent  des  fluides  aliérés,  roxcilabilité  de  la  muqueuse  s'émousse  on  s'aw- 
père,  et,  dans  les  deux  cas,  ne  répond  plus  au  type  régulier  de  la  foncUon  ^gcêr 
tivc.  L'alinientation ,  lorscpi'enfin  on  y  retient,  détermine  une  «imnlatiui  ^n 
dépasse  souvent  lalimile  physiologique,  et  l'on  voit  survenir  ou  renaître,  duM  te 
convalescences  conduites  à  cette  guise,  des  mouvements  fébriles,  des  irrititioai, 
des  i-ecrudescences  de  foyers  phlcgniasi<iues  d'autant  plus  redoutibles,  qil 
n'est  plus  [lossible désormais  de  les  combattre  avec  énergie;  le  médecin  ante 
alors  avec  la  douleur  morale  de  l'impuissance  an  s|)eciacle  de  maladies  aigoBs 
sévissant  sur  des  sujets  épuii^és  et  qui  amènent  des  désui^anisatbnB  rapwfai, 
éleudues.  Nous  proscrivons  l'abus,  non  l'usage  de  la  dif^te;  elle  doit  étn 
rigoureuse  dans  la  |>ériode  initiale  des  inflammations  et  d'autres  aOectitMM  <pf 
révèlent  h  leur  début  la  forme  phlegniasique  ;  mais  di^s  que  l'eiercice  en 
oi^anes  dtgesiils  ne  fera  plus  craindre  une  aggravation  locale  ou  nne  rétcllÉa 
générale  fâcheuse,  il  faut  s'empresser  de  nourrir  le  malade  :  ce  sera  pMt 
pour  la  convalescence.  ' 

3"  Dans  le  traitement  des  maladies  aigués,  les  émissions  sanguines,  répéléa 
ï  courts  intervalles,  prolongeront  moins  la  convalescence  que  si  elles  aont 
réparties  eu  somme  d'ailleurs  égale  sur  un  plus  grand  nombre  de  jours  :  ks 
convalescents  de  pneumonie  aiguë  traitée  coup  sur  coup  se  rétablissent  pins 
vite  que  ceux  de  bronchite  capillaire  qui  ont  éprouvé  une  égale  perte  de  amg, 
mais  par  des  déplétions  snccessives  moins  abondantes,  pratiquées  dans  nu 
plus  long  espace  de  temps. 

Trop  souvent  on  croit  à  la  convalescence  là  ou  la  maladie,  dépouillant  la 
forme  aigué,  passe,  après  une  amélioration  trompeuse,  k  l'étal  chronique,  on 
ne  disparaît  que  parce  qu'il  s'est  développé  sur  un  autre  point  une  lésion  nou- 
velle, produit  d'une  sorte  de  métastase.  Un  rhumatisme  articulaire  cède,  mais 
une  endocardite  a  débuté  sans  trouble  notaUe  et  laissant  au  malade  l'illusion 
du  réublissement ;  une  cniéro-colite  se  tait,  mais  la  paroi  abdominale,  frappé 
légèrement  par  le  doigt,  frémit  d'un  cercle  ondulatoire  qui  la  t^rcourt  instan- 
tanément, il  existe  un  commencement  d'ascite;  la  rougeole  a  parcouru  ses 
périodes,  mais  elle  lusse  i  sa  suite  une  bronchite  profonde;  celle-ci  diminue 
il  son  tour,  mais  elle  a  hit  germiner  le  tubercule  dans  de*  poumons  (Hvdis- 
posés,  etc.  Ces  états  de  pseudo-convalescence,  dont  les  exemples  fourmillent, 
afqwrtieonent  i  la  clinique,'iwn  k  l'bygièiM;  Ja  sodété  est  peuplée  de  valétudi- 
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naires  à  qui  Ton  recommande  banalement  de  prendre  leorsmanx  en  patience, 
et  qui,  examinés  de  près,  portent  dans  leur  flanc  le  trait  morteL 

La  conduite  des  conyalescences  est  besogne  d*hygjène  :  quelles  que  soient 
leur  nature  et  les  conditions  mobiles  de  Tindividualité,  elles  exigent  une 
somme  de  précautions  générales  que  nous  devons  indiquer. 

Les  variations  de  température,  l'action  de  Tair  froid  et  sec,  et  plus  encore 
de  Tair  humide  et  froid,  sont  à  redouter  pour  les  convalescents  dont  le  pou- 
Toir  calorifique  est  abaissé;  il  convient  de  leur  procurer,  dans  Tintérieur  de 
leurs  habitations,  une  chaleur  constante  de  15  à  18  degrés  centigrades,  de 
fixer  leur  demeure  à  mi-côte,  sur  une  colline  médiocrement  élevée,  exposée 
au  sud  ;  d*y  ménager  un  large  accès  à  la  lumière  et  une  aération  fréquente; 
ils  auraient  à  souflnr  d*une  chaleur  trop  intense  qui  augmente  la  faiblesse  par 
une  transpiration  excessive,  et  réagit  d'une  manière  nuisible  sur  les  organes 
de  la  digestion.  On  corrige  l'humidité  de  Tair  des  appartements  en  y  disposant 
des  vases  contenant  du  chlorure  de  calcium.  On  a  soin  d'écarter  toute  cause 
de  viciatioD  acddenlelle  de  l'air;  précaution  facile  dans  les  habitations  pri- 
vées, mais  impossible  dans  les  hôpitaux,  où  les  convalescents  sont  mêlés  aux 
autres  malades  (1)  :  ce  déplorable  système  de  promiscuité  a  fait  et  toui  les 
jours  fait  encore  bien  des  victimes  (voy.  2'  partie,  Hôpitaux).  Les  conditions 
de  l'air  sont  essentielles,  sans  elles  point  de  rétablissement;  mais  leur  salubrité 
est  relative  aux  individualités  :  tel  s'accommodera  mieux  du  séjour  dans  les 
montagnes,  tel  autre  do  séjour  au  bord  de  la  mer,  etc.  ;  il  devient  souvent 
iodispensaUe  de  prescrire  un  changement  d'air  pour  consolider  la  guérison  : 
«  En  général,  dit  Reveillé-Parise  (2),  il  y  a  pour  chaque  homme  une  sorte  de 
milieu  réparateur  et  conservateur  où  il  semble  vivre  mieux  et  plus  ;  c'est  là 
ce  que  le  médecin  doit  chercher  avec  soin.  Mais  on  peut  dire  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  ce  milieu  est  la  campagne  pour  le  citadin  pâte,  énervé, 
souffrant,  épuisé  par  les  passions,  par  les  jouissances  ou  les  maladies.  » 

Les  vêtements  de  laine  absorbent  la  sueur^  préservent  d'un  brusque  refroi- 
dissement, déterminent  sur  toute  la  surface  cutanée  une  excitation  salutaire; 
leur  ampleur,  leur  légèreté,  laisseront  aux  mouvements  leur  aisance  ;  point 
de  constriction  nuisible  à  la  liberté  de  la  circulation.  Les  pieds,  prompts  à  se 
glacer,  doivent  être  enveloppés  de  bas  de  laine  très*chauds,  et  recouverts 
d'une  chaussure  légère,  mais  préservatrice  du  froid  et  de  l'humidité.  La  tête, 
qui  se  dégarnit  souvent  d'une  partie  de  ses  cheveux,  doit  être  protégée  contre 
l'impression  du  froid  et  débarrassée  des  matières  qui  se  déposent  sur  le  cuir 
chevelu  ;  mais  ces  soins  doivent  se  donner  de  manière  à  ne  causer  aucune 
fatigue  à  celui  qui  les  reçoit  Les  bains  tièdes,  savonneux,  nettoieront  le  tégn- . 

(1)  La  création  des  asiles  de  Vincennes  et  du  Vésinet,  depuis  que  ces  lignes  ont  été 
écrites  (i844),  répond  en  partie  à  cette  grande  indication  d'hygiène  publitiue  :  l'avenir 
comporte  l'extension,  la  multiplicité  de  ces  institutions  et  leur  adoption  dans  tous  les 
centres  considérables  de  population  ouvrière. 

(2)  ReteiUé-Pariae,  Èitides  de  F  homme  daru  Cétal  de  santé  et  dans  l'état  de  maladie. 
Paris^  i8ft5,  t.  I^  pb  208. 
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ment  externe;  peu  prolongés,  Ib  n'afliibliront  point;  raifis  de  frictions  sèches 
avec  la  main,  «fec  une  brosse  douce  on  de  la  flanelle,  ib  auront  TaTantage  de 
stimnier  les  ibnctions  cotanées.  Le  linge  do  corps  sera  renoufeié  fréquemment 
et  les  effets  du  couchage  exposés  à  Tair  et  au  solelL 

Reveillé-Parise  a  ramené  à  quatre  règles  principales  le  régime  alimentaire 
de  la  oon? alescence  : 

1*  Proportionner  la  nourriture,  non  I  la  faim  do  convalescent,  mais  I  b 
Eiculté  digestive  de  Testomac. 

2*  Manger  peu  et  souvent. 

S*  Soumettre  longtemps  les  aliments  I  la  mastication. 
-  &*  Choisir  les  aliments  le  plus  en  rapport  avec  la  tolérance  gastrique  et 
consulter  pour  ce  choix  les  habitudes  individuelles,  en  tant  qu'elles  ne  sont 
pu  Bubibles. 

La  gradation  adoptée  dans  le  régime  des  convalescences,  à  la  suite  de  mala- 
dies aigués,  est  la  suivante  :  le  bouillon  de  poulet,  le  bouillon  de  bœuf  coupé 
d*cau  par  moitié,  par  tiers,  puis  pur  ;  de  légers  potages  avec  un  peu  de  fécale 
dalr-seroée  (semoule,  tapioka,  sagou,  riz),  des  laits  de  poule,  quelques  oon- 
sem^  de  fruits;  on  arrive  ensuite  aux  ceu6  frais  cuits  à  la  qpque,  I  des 
légumes  herbacés  (chicorée,  laitue,  épinards,  etc.),  un  peu  de  chair  de  pois- 
son et  une  petite  quantité  de  pain  bien  cuit  et  léger  ;  en  même  temps  on 
accorde  aux  repa9  une  ceruine  dose  d*eau  roogie  par  un  vin  peu  chargé  d'al* 
GOoL  Enfin,  si  nul  accident  ne  rompt  le  cours  paisible  de  la  convalescence,  on 
rend  le  régime  plus  substantiel  en  permettant  Tusage  d'abord  des  viandes 
blanches,  puis  des  viandes  faites  et  rôties,  etc.  ;  un  peu  de  vin  pur  et  généreux 
active  les  digestions  ;  on  le  prescrira  de  bonne  heure  aux  sujets  épuisés,  mais 
exempts  de  susceptibilité  gastrique,  surtout  aux  vieillards,  qui  ont  tant  de 
peine  k  se  relever  après  toute  maladie  un  peu  grave.  Dans  la  dispensation  pro- 
gressive des  modificateurs  alimentaires,  on  doit  tenir  compte  avec  rigueur  de 
la  manière  dont  chacun  d'eux  est  supporté,  des  sensations  qu'éprouvent  les 
convalescents  dans  le  passage  d'une  nourriture  à  une  autre,  des  effets  qu'elle 
produit  Le  médecin  se  défendra  d'une  condescendance  périlleuse  aux  goûts 
des  malades  ;  il  ne  cédera  point  à  leur  désir  de  recouvrer  promptement  leurs 
forces  par  une  alimentation  copieuse  et  substantielle  ;  il  n'augmentera  la  pres- 
cription de  la  veille  qu'avec  mesure  et  circonspection  ;  survient-il  quelques  phé- 
nomènes précurseurs  d'une  rechute,  tels  qu'une  diminution  d'appétit,  un  peu 
de  chaleur  à  la  peau,  l'amertume  de  la  bouche,  etc.,  il  faut  reculer  sans  hési- 
Uition  et  imposer  l'abstinence  à  l'indocilité  murmurante  du  convalescent  Les 
excrétions  méritent  une  surveillance  particulière  :  tantôt  il  y  a  des  sueurs  qui 
énervent  et  qu*il  faut  arrêter,  tantôt  les  urines  coulent  difficilement  à  cause  de 
la  diminution  du  ressort  de  la  vessie;  la  constipation  est  un  phénomène  babi- 
toel  chez  les  convalescents  et  doit  être  combattue  par  de  légers  minoratib,  des 
lavements  et  surtout  par  une  diète  rafraîchissante.   Les  pollutions  qui  se 
répètent  jusqu'à  débilitation  seront  combattues  par  l'exercice  musculaire»  les 
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lolioos  froides  sur  les  parties  sexuelles,  par  réloigncmeul  de  tout  ce  qui  peut 
éveiller  le  désir  vénérieu.  Le  rappel  du  flux  menstruel  fournit  des  indications 
particulières  chez  la  femme. 

Les  premiers  jours  de  la  convalescence  se  passent  au  lit.  Celui-ci  ne  doit 
être  ni  trop  dur  ni  trop  mou;  le  crin,  la  laine,  la  zostère,  seront  préférés  à  la 
plume^  qui  s*impr^e  de  miasmes  et  provoque  la  transpiration;  les  couver- 
tures ne  doivent  pas  être  trop  pesantes  ni  trop  chaudes;  la  néceesité  d*ime 
douce  ventilation  autour  du  lit  empêchera  de  le  réléguer  dans  une  alcôve  et  de 
Temprisonner  dans  de  larges  rideaux.  Bientôt  le  convalescent  pourra  sortir  de 
sa  couche,  passer  quelques  heures  dans  un  fauteuil  près  d'une  cheminée,  si 
Fair  du  dehors  est  froid,  et  non  loin  d'une  fenêtre  si  la  température  le  per- 
met; la  vue  de  Thorizon,  des  jardins,  de  la  verdure,  récrée  sa  pensée  et  Faf- 
franchit  des  préoccupations  aturistantes.  Que  s'il  vient  k  essayer  une  première 
promenade  de  courte  durée  dans  la  salle  d*abord,  puis  k  Tair  libre,  il  en  éprou-* 
vera  un  bien-être  sensible;  la  circulation  se  régularise,  la  chaleur  se  répartit 
plus  également  L'exercice  de  la  voiture  précédera  celui  de  b  promenade  à 
pied;  mais  Tun  et  l'autre  seront  doux,  modérés,  jamais  poussés  jusqu'à  la 
fatigue;  ib  auront  Heu  aux  heures  où  l'air  a  son  maximum  de  pureté,  c'esinà- 
dire  en  été  le  soir,  au  printemps  dans  le  milieu  du  jour,  en  automne  le  matin. 

L'extrême  Impressionnabilité  des  convalescents  commande  qu'on  éloigne 
d'eux  toute  cause  d'agitation  morale  et  intellectuelle  :  point  de  conversationi 
prolongées,  point  de  Kctures  qui  exigent  la  contention  de  l'esprit,  point  de 
communications  émouvantes  ;  l'excès  du  rire  et  de  la  gaieté  ne  leur  convient 
pas  plus  que  les  concentrations  mélancoliques;  sous  l'influence  des  excitations 
morales,  on  les  voit  pâlir,  rougir,  se  crisper,  éprouver  des  spasmes,  deséuiuf- 
fements,  etc.  Le  silence  de  la  campagne  et  le  calme  que  procure  une  dlspen* 
sation  sobre  et  réglée  des  choses  de  l'hygiène  réagissent  d'une  façon  heureuse 
sur  l'âme  et  sur  l'intelligence.  Quand  la  nostalgie  n'a  pas  compliqué  la  maladie, 
c'est  â  cette  époque  qu'elle  se  fait  sentir,  et  le  convalescent  qui  soupire  après 
le  ciel  de  la  patrie  doit  être  satisfait  dans  le  plus  bref  délai 

Le  résultat  total  de  ces  soins  et  de  ce  régime  appliqués  aux  convalescents 
se  traduit,  lorsqu'ils  en  profitent,  par  un  accroissement  de  la  force  manuelle 
et  du  poids  du  corps  ;  il  peut  être  évalué  avec  précision  par  des  pesées  réité- 
rées et  par  h  mesure  de  la  puissance  musculaire  :  la  balance  et  le  dynamo- 
mètre ne  doivent  pas  plus  répugner  au  médecin  que  le  plessimètre  et  le  sté- 
thoscope. C'est  avec  une  raison  pratique  que  Fonssagrives  insiste  sur  l'emploi 
opportun  de  ces  moyens  d'appréciation  exacte  de  la  marche  des  convales- 
cences (1). 

(1)  P<«iiagrives,  Hygiène  alimfntairc  deê  maiades^  dee  convalescents  et  des  valétu^ 
dinairesy  2«  édition.  Paris,  1867. 
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SECTION  II. 
DES  MODIFICATEURS,  DE  LEUR  ACTION  ET  DE  LBUR  EMPLOI. 


Celle  sectioti  comprend  ce  que  l'on  a  appelé  la  nutï^  de  l'hygièM*  c'est- 
ii-dirc  l'ensemble  des  moyens  dont  la  dis|)cnsation,  proportioDDée  anx  condi- 
tious  d'organisation  individuelle,  assure  le  maintien  de  la  santé.  Les  ancieos 
leur  appliquaient  la  dÉnominatlDii  impropre  de  ctioses  non  nitarelles;  bous 
avons  vu  que,  d'après  Galien,  ils  en  adineitaient  six  :  i°  aer,2' cibta  et  potm, 
3°  excréta  et  relenia,  k"  somnun  et  viijUia,  3'  niotat  et  quies,  6»  anràn 
pntAemata.  Sanctorîus  ajouta  fort  inuiilement  à  ces  catégories  d'infloencea 
une  sepIi^llll<  sous  le  tiLre  de  Yeneiv,  car  elle  se  trouve  implicitement  dam  la 
troisième  nu  dans  la  sixième  classe  de  la  division  galéniqtie.  Boerhaave  a 
fourni  i  Dallé  l'idée  d'une  distribution  plus  exacte  des  moyens  hygiéniques. 
Le  médecin  de  Leydc,  en  parlant  des  causes  des  maladies,  signale  c4hium 
autant  de  sources  d'étiologie  les  ingefta,  c'est-à-dire  les  choses  inlrodoites  en 
nous  par  les  voies  alimentaires  ;  les  iipjûkato,  ou  cboses  appliquées  à  la  sur- 
face du  corps;  les  excréta,  ou  nialièies  Éliminées  de  l'organisme  par  les  appa- 
reils d'cicréliou;  enfin  \tagegta,  c'esl^-dire  les  exercices,  les  moavementi 
eiéculéit  sons  l'empire  de  la  volonté  ;  en  joignant  ï  ces  divisions  les  circwn- 
/tui,  choses envirouuantes,  et  les  percepta{\),  qui  comprennent  l'activité 
morale  et  intellectuelle  de  l'homme  au  point  de  vue  de  sa  conservation  phy- 
sique, Hallë  a  décrit  le  cercle  des  influences  auxquelles  l'homme  demande  on 
dispute  sa  vie,  et  par  conséquent  il  a  fixé  les  limites  de  son  perfectionnement 
Cette  répartition  des  modificateurs  en  six  groupes  n'omet  rien  d'important  en 
hygiène;  elle  rappelle  la  classification  ancienne,  et  elle  est  consacrée  par 
deux  noms  glorieux,  Boerfaaave  et  Halle  :  nous  n'y  ferons  qu'une  légère  inter- 
version en  reléguant  l'étude  des  getta  après  celle  drs  percepta,  dont  les  pre- 
miers sont  la  conséquence;  les  quatre  premiers  groupes  se  rapportent  plus 
particulièrement  aux  orgues  de  la  vie  plastique  ou  végétative,  et  se  présen- 
teront dans  l'ordre  suivant  :  ci/rumfusa,  ingesla,  excréta,  applicala.  Les 
deux  derniers  expriment  la  vie  de  relation  et  fourniront  la  mesure  de  la  réac- 
tion organique,  car  celle-ci  n'est  autre  chose  que  l'activité  de  l'homme  mise 

(l)  Lu  gesla  Mot  diviiéi  par  Boerbaive  an  gesta  in  corjiort  et  en  gesia  in  anima  ;  ■ 
!tte  dernière  olésarie  correuwDdent  !•■  ptreepta  da  proreMenr  Halle. 


cette  dernière  Hlé|arie  correqwDdent  l«i  ptreepta  da  proh 
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en  jeu  par  ses  modificateurs  (1);  racti?ité  nerveuse  {percepta)  et  Tactivité 
musculaire  [gesta)  traduisent  en  partie  Tinfluence  que  reçoit  Torganisme  des 
quatre  premiers  groupes  d'agents  hygiéniques. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CIRCUMFUSA. 

Les  circumfma  représentent  ce  qu'Hippocra|te  a  dénommé  le$  airs,  le$ 
eaux  et  les  lieux.  Nous  traiterons  successivement  de  l'air^  des  eaux,  du  sol, 
des  localités,  des  climats,  procédant  ainsi  du  simple  au  composé,  du  particu- 
lier au  général;  mais,  sous  toutes  les  latitudes,  Thomme  circonscrit  pour  sa 
demeure  un  espace  où  il  se  crée  un  milieu  spécial,  un  climat  dans  un  climat  : 
nous  terminerons  donc  par  les  habitations. 

ARTICLE    PREMIER. 


DE  L'Ail  ATMOSPHÉRIQUE» 

On  désigne  par  atmosphère  la  masse  d'air  qui  entoure  la  terre  de  tous  les 
côtés,  et  dans  laquelle  sont  plongés  tous  les  corps  qui  existent  à  sa  surface. 
Pour  le  physiologiste,  l'air  est  l'immense  réservoir  où  les  plantes  puisent 
l'acide  carbonique  nécessaire  à  leurs  besoins,  et  les  aniinaux  l'oxygène  qui 
alimente  leur  vie;  c'est  encore  à  l'air  que  les  plantes  empruntent  directement 
ou  indirectement  leur  azote,  et  c'est  là  que  les  animaax  le  restituent  en  défi- 
nitive :  de  telle  sorte  que  l'atmosphère,  mélange  d'oxygène^  d'azote  et  d'acide 
carbonique,  se  renouvelle  et  se  reconstitue  incessamment  par  mille  échanges 
qui  dérivent  des  phénomènes  de  la  végétation  et  de  ceux  de  la  vie  animale  : 
•  Tout  ce  que  l'air  donne  aux  plantes,  les  plantes  le  cèdent  aux  animaux,  tes 
animaux  le  rendent  à  l'air  ;  cercle  éternel  dans  lequel  la  vie  s'agite  et  se  ma- 
nifeste, mais  où  la  matière  ne  fait  que  changer  de  place  (2).  »  L'homme  est 
donc  lié  à  l'atmosphère  par  des  rapports  nécessaires,  constants,  non  interrom- 
pus; ils  sont  en  harmonie  avec  sou  organisation  et  la  condition  de  son  exis- 
tence. Mais,  outre  ces  rapports  réguliers  qui  font  participer  l'homme  au  sys- 
tème de  rotation  perpétuelle  de  la  matière,  l'atmosphère  est  pour  lui  une 
source  d'influences  mobiles,  accidentelles,  qui  dépendent  des  variations  môme 

(1)  Cas.  Broussais^  Plan  dtun  cours  d*hygiène.  Paris,  1837,  p.  18. 

(2)  Dumai,  Essai  de  statique  chimique  tles  êtres  organisés ^  p.  21  et  A6. 
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de  M  constitatiou  et  de  la  miM  en  jeu  de  ses  propriétés.  Si,  par  \»  subililé 
providentielle  de  m  composition  chimique,  elle  uuure  aux  générations  d'étref 
qui  se  succMent  ir  paiiiiliimvilœ,  elle  est  aussi  la  noiirce  inépuisable  da 
causM  occasionnelles  de  nos  maladies;  elle  est  notre  niiiieu  externe,  comme  U 
sang  est  noire  milieu  interne  qu'elle  modiGc  si  énergiquement,  si  profondé- 
ment, que  nous  serions  tenté  de  dire  avec  Itamazziui  :  tel  air,  tel  sang  (A 
comlituCiotit  anni  1691).  L'actign  de  l'air  sur  l'économie  est  de  tous  le 
instants,  elle  est  identique  avec  lavie:en  notre,  par  les  \icissiludes  qui  agi- 
tent ta  masse  atmoRphéri<|ue,  par  les  déplacemeiiis  de  l'Iiomme,  elle  lui  diS' 
pense  une  grande  variété  d'impressions.  Pcrmaricnle  on  passagère,  elle  porli 
i  la  fois  sur  le  fond  de  sa  constilnlion  et  sur  le  régime  de  sa  vie  journaiière 
Li  composition  norraile  de  l'^r  réponil  lui  besoins  de  l'organisme  liumâui  e 
de  la  solidarité  du  régne  végétal  et  dn  rëgno  mimai  ;  mais  il  sert  ansn  é 
véhicule,  d'excipient  à  diversex  miiiltrF<s  qni  s'y  répandent  et  s'y  disséminent 
jl  est  le  théâtre  de  pliénomèncs  qui,  raltaché.1  naguère  ï  des  principe*  rn 
pondérables,  nous  apparaissent  aujnurd'hid  roiriiiie  los  manifnlalions  d'noi 
force  unique  et  diverse.  De  ces  éléineuta  coiiipletes  de  l'atmosphère,  le*  im 
généralisés  dans  tonte  son  étendue,  s'y  rencontrent  d'une  manière  constaïue 
quoique  en  proportion  mobile,  telles  sont  l'éleclricilé,  la  lumière,  ta  cluleur 
l'eau  k  l'état  de  vapeur;  les  autres  accidentels,  limités  dans  leur  diffusion  i 
des  masses  d'air  plus  ou  moins  considérables  qtii  couvrent  certaines  tocalitÊ 
DU  qui  sont  circonscrites  par  les  habitations  :  tels  sont  les  miasmes  des  marais 
les  émanations  délétères  qni  se  dégagent  des  matières  animales  ou  végétales  «i 
potréfaclion,  etc.  Comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  l'air  libre,  de  l'air  atmosplié 
Tique  en  général,  nous  renvoyons  l'étude  des  causes  de  vicialion  3ccideniell< 
de  l'air  aux  articles  Marais,  Air  con/îné,  etc. 


I.  —  Électricité. 

Fnsinleri  a  dit  que  tout  rayonnement  se  fait  au  moyen  du  transport  de 
molécules  des  corps,  et  Peltier,  s'emparanl  de  cette  idée,  ■  bien  éubll  qbi 
les  phénomènes  électriques  ne  se  manifestent  jamais  sans  matière,  et  qae  I. 
où  il  y  a  un  phénomène  électrique,  il  y  a  un  corps  pondérable  [  1  ).  Les  déno 
minations  de  fluide  résineux  ou  oégatif,  et  de  fluide  vitré  ou  positiT,  ne  signi- 
fient que  les  degrés  diUéreuis  d'un  même  étal  i  partir  d'un  point  d'équilibr 
privé  de  manifestation  électriqne.  L'état  résineux  représente  le  pbénoinèn 
réel,  et  l'éut  vitré  l'absence  ou  la  diminution  de  ce  phénomène.  Les  électro 
mètres  n'indiquent  donc  que  les  différences  d'un  même  état,  non  des  état 

(1)  Peltwr,  Rechoxhm  nir  la  tmat  rfw  fMnomnm  éi«elrique*  de  ralmoipUrv,  tie 
Amutk*  de  chimie  el  df  yAyi t^ar,  •vril  1812,  t.  IV,  p.  A07). 
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contraîrei  ni  des  quantités  absolaei.  £it-ce  la  terre  qui  possède  la  cause  des 
phénomènes  qo'on  a  qualifiés,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  d'électricité  résineuse? 
En  est^elle  le  foyer!  L'espace  céleste,  dit  Peltier,  n'étant  point  un  corps  roa« 
térid,  n'a  point  la  pnissance  de  la  coercer  ;  aussi  n'èst-il  point  dans  le  même 
état  d'électricité  hMneuse,  et  c'est  cet  état  résineux  en  moins  que  l'on  a 
nommé  vitré.  A  ce  résultat  de  la  théorie  s'ajoute  l'expérience  qui  démontre 
que  Télectricité  disséminée  dans  Tair  sec  est  toujours  vitrée.  La  terre  et  l'at- 
mosphère se  comportent  ainsi  comme  dcsux  corps  en  présence  dont  les  tensions 
électriques  différent  par  leur  signe  ou  du  moins  par  leur  intensité.  Mais  au** 
jourd'hui  on  considère  l'espace  comme  rempli;  la  terre  ne  nous  apparaît  plus 
comme  isolée  dans  son  enveloppe  atmosphérique,  qui  est  à  la  vérité  un  des 
meilleurs  isoUnts,  mais  qui  ne  va  pas  jusqu'à  lui  conserver  une  charge  élec^ 
trique  au  milieu  des  espaces  fdanétaircs.  Avec  William  Thomson  (1),  la  oon-i 
dnctibilité  électrique,  au  lieu  de  constituer  une  puissanr^e  de  la  matière,  n'est 
plus  k  nos  yeux  que  l'expression  d'une  non-résistance,  et  nous  savons  que, 
de  même  que  l'air  très-raréflé  par  la  machine  pneumatique  oppose  une  très* 
faible  résistance  au  passage  de  l'électricité  et  lui  devient  un  corps  conducteur 
plutôt  qu'un  corps  isolant;  ainsi,  à  de  grandes  hauteurs,  Tslmosphère,  môme 
par  des  temps  sereins,  ne  conserve  plus  une  charge  électrique  égale  k  celle  de 
ses  couches  inférieures.  Thomson  admet  qu'il  y  a  toujours  et  esuntielltment 
dans  les  parties  supérieures  dm  régions  atmosphériques  une  distribution 
d'éleciricilé  produite  perdes  décharges  disruptives  intérieures  dues  à  la  grande 
raréfaction  de  l'air  :  «  Celte  couche  électrique  doit  constituer  à  peu  près  le 
complément  élearo-polaire  de  toute  l'électricité  qui  existe  à  la  surface  de  la 
terre  et  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère;  en  d'autres  termes,  la 
quantité  totale  d'électricité  reconnue  comme  excédant  de  l'électricité  positive 
sur  l'électricité  négative,  ou  de  celle-ci  sur  celle-là,  est  à  peu  près  nulle  pour 
une  grande  portion  de  l'atmosphère  et  pour  la  portion  de  la  surface  terrestre 
qui  se  trouve  au-dessous  d'elle  (2).  » 

Les  recherches  qui  ont  pour  objet  la  mesure  de  l'électricité  atmosphérique 
doivent  être  faites  par  un  temps  serein,  dans  un  air  exempt  d'humidité,  assez 
loin  des  arbres  et  des  habitations.  On  constate  alors  que  plus  on  s'élève  dans 
l'atmosphère,  plus  l'électncité  libre  croît  en  intensité.  Gay-Lussac  et  Diot, 
dans  leur  ascension  aérostatique,  ont  trouvé  qu'un  fil  métallique  de  50  mètres 
de  longueur,  attaché  à  leur  nacelle  et  tendu  par  une  boule  de  cuivre,  était 
électrisé  résineusement;  ce  qui  indiquait  dans  les  couches  supérieures  de  l'at- 
mosphère une  charge  d'électricité  vitrée  plus  furie  que  dans  les  couches  infé* 
rienres.  Les  expériences  de  Becquerel  et  Breschet  tendent  à  démontrer  que  la 
couche  atmosphérique  qui  touche  le  sol  ne  contient  pas  d'électricité  dans  l'é- 

(1)  HT.  Thomtoa,  De  nhcirieité  aimoiphériqug,  diicourt  a  l'instilution  royale  dt 
Loodras,  traduit  par  Faltz^  Annales  de  physique  et  de  chimie,  1866,  2*  léria,  t.  VII^ 
p.  161. 

(X)  IMem. 


^U  DKS  MODIFinATRinS   -~  r.IitCUMFUSA.  [ilCltst 

paJBseur  de  t  à  2  mètres;  elles  unt  ea  même  temps  coofirmé  l'accumula  lion 
de  l'électricité  vitrée  dans  les  couches  supérieures  Les  appareils  qu'ils  tiut 
emi^oyés  nedonnealaucmi  résultat  dans  les  lieux  bas  et  abrités,  dans  les  cours 
des  maisons,  dans  les  rues  des  villes,  dans  les  vallées  étroites.  Sous  l'iiifluetice 
de  l'électricité  positive  de  l'air,  le  sol  est  toujours  électrisé  négativement  à  sa 
surface  avec  tous  les  corps  qui  s'y  trouvent  et  sur  tous  ses  points  en  saillie, 
particulièrement  sur  les  flancs  et  les  sommets  des  montagnes. 

L'électricité  atmosphérique,  faible  au  lever  du  soleil,  augmente  jusqu'à  six 
ou  sept  heures  du  matin  en  été,  huit  ou  neuf  heures  au  printemps  et  en  au- 
tomne, dii  heures  ou  midi  en  hiver.  Après  s'être  élevée  à  ce  maximum,  elle 
baisse,  rapidemeut  d'abord,  lentement  ensuite,  jusqu'à  deux  heures  environ 
avant  le  coucher  du  soleil,  époque  de  son  minimum.  Le  soleil  s'approchanl  de 
l'horizon,  l'élcclriciié  croît  de  nouveau  et  atteint  un  second  maximum  deut 
heures  après  le  coucher  de  cet  astre,  pour  décroître  encore  jusqu'au  lendeniiiin. 
Les  oscillations  diurnes  de  l'électricité  atmosphérique  sont  donc  parallèles  k 
celles  de  la  température  ambiante.  D'après  Kaemtz,  elle  n'oiîre  sur  les  mon- 
tagnes qu'un  maximum,  le  matin,  et  qn'uu  minimum,  le  soir.  L'induence  des 
saisons  est  évidente  :  l'électricité  positive  des  temps  sereins  est  bien  |)lus  in- 
tense en  hiver  qu'en  été.  C'est  en  hiver  que  l'électricité  de  l'air  se  maiutient 
au  maximum.  Le  tableau  suivant  résume  les  variations  moyeimcs  de  l'électri- 
cité mensuelle  pendant  quatre  ans  (Turley,  de  Wurcesler)  : 


Janvier.  .  . 

378 

46 

SepUmbre 

Ociobre 

Aïnl 

lâl 

188 

Juin 47 

fl«B 

ludépcDdamment  des  flucluations  périodiques  que  présente  l'électricité  de 
l'atmosphère,  elle  est  susceptible  de  variations  accidentelles  qui  dépendent  de 
la  température,  de  l'humidité  de  l'air,  de  la  force  et  de  la  direction  des  vents  ; 
aussi  n'esi-elle  pas  la  même  sous  toutes  les  latitudes.  Ses  variations  se  pronon- 
cent plus  dans  les  contrées  tropicales  que  dans  la  zone  tempérée  au  on  les  ob- 
serve particulièrement  en  été;  elles  deviennent  d'autant  plus  rares  que  l'on 
s'éloigne  davantage  de  l'équateur.  Il  en  est  de  même  pour  les  variations  pério* 
diques.  L'électricité  décroît  elle-même  de  l'équateur  aux  pôles;  elle  ne  se 
manifeste  guère  au  delà  du  68°  degré  de  latitude  nord,  et  il  parait  que,  passé 
le  65*,  on  n'observe  presque  çAas  d'éclairs  ;  déjà  rares  en  Scandinavie,  com- 
parativement b  la  France  et  à  l'Allemagne,  les  orages  vont  diminuant  de 
plus  en  plus  vers  le  nord,  oA  la  quantité  de  vapeurs  qui  remplit  l'atmosphère 
devient  plus  petite  :  pendant  un  séjour  de  six  ans  en  Groenland  par  70*  de 
latitude,  Gisecke  n'a  entendu  qu'une  fois  le  tonnerre  (1).  Dans  cette  atmo- 

(l)  KaemU,  Court  complet  de  taéliorologie,  Irsduil  par  Ch.  Harlins.  Paris,  1843, 
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sphère  deose  el  8ècbe«  l'électricité  se  con^nrfe  et  s'accumole  ;  peut-être  Té- 
ooalement  del'électridté  d'une  partie  do  globe  vers  les  régions  polaires  donne- 
t-il  lien  à  ces  aurores  boréales  qui  consolent  leurs  habitants  de  l'absence  de  la 
lumière  sdaire. 

Les  obsenratioos  faites  dans  les  temps  de  pluie  et  de  neige  donnent  des  in- 
dications très-irrégulières;  cependant,  si  l'on  fait  la  somme  des  jours  pluvieux, 
on  y  trouve  à  peu  près  un  nombre  égal  de  jours  où  la  charge  de  l'électromètre 
était  résineuse,  el  de  jours  où  elle  était  vitrée.  Souvent  l'électricité  mani- 
festée change  (riusieurs  fois  de  signe  dans  les  vingt-quatre  heures.  Saussure  a 
remarqué  que,  dans  les  jours  sereins  de  l'été  qui  succèdent  à  la  pluie,  les  pé- 
riodes diurnes  ont  l'intensité  de  celles  de  l'hiver.  L'eau  météorique,  qui  est 
toujours  fortement  électrisée,  surtout  en  été,  est  presque  aussi  souvent  rési- 
neuse que  vitrée  quand  elle  tombe  en  pluie  :  k  l'état  de  neige  elle  est  vitrée 
quatre  fois  sur  cinq.  Les  pluies  douces  et  continues  n'inOuent  pas  sur  l'élec- 
tricité de  l'air;  les  fortes  pluies  l'augmentent  notablement  et  la  rendent  tantôt 
négative,  tantôt  positive.  On  a  constaté  que  sous  le  règne  des  vents  du  sud, 
du  sud-est  et  du  sud<ouest^  les  pluies  négatives  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
que  par  les  vents  du  nord,  du  nord-est  et  du  nord-ouest.  A  l'approche  d'un 
nuage  de  grêle,  l'électromètre  change  souvent  de  signe  et  accuse  de  grandes 
inégalités  dans  la  tension  électrique  de  l'air. 

Par  un  ciel  calme  et  pur,  l'électricité  libre  est  peu  marquée  à  cause  de  sa 
dissémination  ;  mais  que,  par  un  abaissement  de  température,  les  vapeurs 
aqueuses  qui  existent  constamment  dans  l'air  se  condensent  en  nuages  opaques, 
l'électricité  se  concentre  autour  de  leurs  vésicules,  et  se  distribue  dans  ces 
nuages  suivant  leurs  groupements  et  les  influences  ambiantes.  L'action  de  la 
terre  rend  ces  nuages  plus  résineux  dans  la  partie  supérieure  que  dans  l'infé- 
rieure. On  a,  du  reste,  beaucoup  à  apprendre  sur  la  distribution  de  l'électri- 
dté  dans  les  vapeurs,  et  sur  le  rôle  qu'elle  joue  dans  leur  condensation,  dans 
leur  agglomération  et  leur  groupement.  Peltier  a  toujours  observé  que  les 
nuages  fortement  chargés  d'électricité  résineuse  ont  une  couleur  d'un  bleu 
plombé,  grise,  ardoisée,  tandis  que  ceux  qui  sont  fortement  vitrés  sont  blancs, 
roses,  orangés.  Il  ajoute  :  a  Lorsqu'on  aura  bien  compris  la  série  des  trans- 
formations vaporeuses  sous  l'influence  de  la  température  et  de  l'électricité  du 
^be  ;  lorsqu'on  aura  vu  avec  quelle  facilité  les  nuages  opaques  passent  à  l'état 
de  nuages  transparents,  et  vice  versa,  toujours  en  présence  de  la  terre  puis- 
samment chargée  d'électricité  résineuse  et  de  l'espace  céleste  ne  possédant  pas 
la  même  tension  ;  lorsqu'on  aura  fait  une  seule  expérience  pour  s'assurer  avec 
quelle  promptitude  la  vapeur  se  produit  sous  l'influence  électrique,  alors  seu- 
lement on  comprendra  les  divers  phénomènes  qui  peuvent  résulter  de  ces 
masses  de  vapeurs  opaques  ou  transparentes,  chargées  toutes  à  différents  de» 

iii-i2,  p.  360,  et  la  note  E,  p.  à9à,  Sur  la  distribution  journalière  de  rélectricité  dane 
Vatmotphère^  Hée  à  tévaporaUon  du  globe  et  au  fumage  de$  montagnes. 
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grés  d'électricité  résineuse  :  lei  unes  possédant  des  tensions  énonnes,  les  mties 
en  possédant  de  moindree,  toutes  tendant  k  s*éqnillbrer  et  ne  tronvent  d*ob- 
stacto  que  dans  lea  distances  maintenues  par  h  difléreoce  de  leur  pesanteur 
{loc.  cit.,  page  &25).  h  II  sera  question  plus  bas  des  météores  aqofliii. 

IL  —  Lumière. 

Parmi  les  corps  célestes  qui  éclairent  notre  atmosphère  et  oomnraniqiMnt 
ans  objets  qui  y  sont  pkmgte  le  caractère  de  la  Yislbilité,  le  soleil  et  les  éloMei 
seuls  sont  lumineux  par  eux-mêmes;  les  planètes  le  sont  par  réBexkm: 
c'est  du  soldl  que  \f  terre  reçoit  sa  plus  grande  lumière,  probablement  h 
cause  de  la  proximité  relatUe  do  cet  astre.  Grâce  aux  admirables  eipérieaMSt 
de  L  Foucault,  on  est  aujourd'hui  fixé  sur  la  valeur  des  deux  théoriei  q«i  m 
disputaient  l'explication  des  phénomènes  de  la  lumière  :  celle  de  TémissioD  mt 
à  Jamais  repoussée  par  la  solution  du  problème  posé  en  1838  (3  décembre) 
par  Arago,  et  attaqué  pendant  douze  ans  par  des  tentati?es  sans  sacoSi» 
médité  laborieuseiDient  et  illuminé  enfin  par  le  génie  de  Foucault  (i850}:e'iBt 
lui  i}ui  a  démontré  que  ia  lumière  se  meut  plus  vite  dans  Tair  que  dans  i'eiv» 
Avec  la  mAroe  rj|[ueur  et  à  la  suite  d'une  série  de  déterminations  très-eonoor* 
dantes,  il  réussit  dans  les  derniers  mois  de  1882  k  démontrer  que  la  lumière 
se  propage  dans  l'air  avec  une  vitesse  de  998  187  kilomètres  parseoonde  et  que 
ce  ooitabre,  à  500  kilomètres  près,  doit  rester  comme  l'expression  delavéïM: 
il  n'a  pas  été  contesté  ;  accepté  par  tous  les  physiciens  et  par  tous  les  astro- 
nomes de  quelque  autorité,  il  a  trois  conséquences  notables  :  1*  il  réduit  de 
10  1&8  kilomètres  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière.  Jusqu'alors  fixée 
à  S08  3SS  kilomètres  par  seconde  ;  2°  celte  nouvelle  donnée,  combinée  avec 
la  constante  de  l'aberration  3",A/!i5,  pour  en  déduire  la  parallaxe  do  soleil, 
donne,  au  lieu  de  20", 57,  la  valeur  notablement  plus  forte  8", 861 6;  3*  la  dis- 
tance moyenne  de  la  terre  au  soleil  se  trouve  diminuée  environ  d'un  tren«* 
tième,  c'est-k-dire  de  plus  d'un  million  de  lieues  (37  au  lieu  de  38  millions  de 
lieues).*  Outre  ces  sources  permanentes  de  lumière,  il  en  esl  encore  deux 
autres  que  nous  pouvons  créer  à  volonté  et  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  ici: 
l'électricité  et  une  température  irès-élevée.  Remarquons  seuicmcni  en  pas-* 
sant  que  la  propriété  que  les  corps  possèdent  de  devenir  lumineux,  quand  ils 
sont  chauffés  au  delà  de  500  degrés,  fait  penser  avec  raison  que  la  lumière  et 
la  chaleur  sont  deux  phénomènes  de  môme  essence. 

L'air  atmosphérique  est  le  corps  le  plus  transparent  qui  soit  connu  ;  toutefois 
ses  particules  absorbent  une  portion  de  la  lumière  qu'elles  reçoivent,  en  laissent 
passer  une  portion  et  réfléchissent  la  troisième  :  c'est  ce  qui  explique  l'éclai- 
rage de  la  voûte  du  ciel  qui,  sans  ce  dernier  phénomène  paraîtrait  noire,  l'il- 
lumination des  objets  terrestres  que  le  soleil  n'éclaire  point  direclement,  et  la 
transition  ménagée  entre  le  jour  et  la  nuit  Quelques-uns  des  météores  lumi- 
neux qui  se  développent  dans  l'atmosphère  doivent  être  mentionnés.  Le  cré^ 
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pytcule  est  h  lamière  qai  précède  le  lever  da  soleil  et  qui  sait  son  coucher  i 
il  provient  de  la  rMeiion  de  la  lomlère  par  les  parties  supérieures  de  l'atmos- 
phère; il  eouimence  te  matin  (aurore),  quand  le  soleil  est  encore  k  18  degrés 
BOQS  rborlaon,  et  Unit  le  soir,  quand  le  soleil  est  descendu  plus  bas,  vu  que 
l'atmosphère  écbaolBe  est  plus  élevée  le  soir  que  le  matin.  L'inOuence  des 
gouttes  d'eau  sur  les  rayons  solaires  produit  l'arc^n-ciel,  phénomène  que  fait 
naître  aussi  la  lumière  de  la  lune,  mais  avec  des  teintes  faibles  et  sans  éclat. 
On  voit  parfois  des  points  lumineux  se  mouvoir  avec*  vitesse  dans  Tatmosphère 
et  marquer  leur  passage  par  une  traînée  de  lumière  analogue  à  celle  des  fusées 
à  baguettes  ;  ce  sont  des  étoiles  filantes  considérées  en  général  comme  des  aéro» 
Klbesqui  s'enflamment  en  pénétrant  dans  l'atmosphère  de  la  terre.  La  lumière 
communique  aui  couches  supérieures  de  l'atmosphère  la  teinte  azurée  dont  les 
variations  d'intensité  sont  mesurables  au  moyen  du  cyanomètre  de  Saussure  ; 
l'air  en  grande  masse  se  comporte  comme  un  verre  laiteux,  laissant  passer  plutôt 
les  rayons  da  l'extrémité  rouge  du  specnre  et  réfléchissant  les  rayons  bleus. 

La  lumière  se  réfléchit  et  se  réfracte  sur  les  surfaces  de  séparation  des 
conciles  atmosphériques  ou  dos  veines  d'air  d'inégale  densité  ;  les  rayons,  ainsi 
déviés  de  la  direcibn  des  corps  qui  les  émettent,  s'ajoutent  à  tous  les  autres 
pour  former  la  somme  de  lumière  errante  dans  l'atmosphère  ;  celle*ci  parait 
lumineuse  par  elle -môme,  chacun  de  ses  points  étant  traversé  par  un  rayon 
dévié  qui  parvient  jusqu'à  nous.  La  lumière  didiosée  dans  l'atmosphère  a  irois 
sources  :  l'^  une  parlie  est  réfléchie  par  les  grains  de  poussière  ou  les  globules 
de  vapeur  condensée  en  suspension  dans  l'air;  elle  se  renforce  de  celle  qui  se 
réfléchit  ou  se  réfracte  aux  surfaces  de  séparation  de.  courants  Inégalement 
bomides  et  chanfliés  ;  ce  premier  contingent  de  lumière  est  blanc  ou  coloré 
comme  la  kimière  qui  le  fournit  ;  2"*  une  seconde  pc^ion  de  lumière  qui  est 
Ueoe  astdiOuBée  par  les  particules  constitutives  de  l'atmosphère  elle-même  i 
S*  une  troisième  portion  est  de  hi  lumière  directement  transmise  ou  peu  déviée 
et  i  laquelle  manquent  des  rayons  Meus,  d'où  sa  couleur  orangée  :  «  Seules 
00  mélangées,  ces  trois  sortes  de  lumière  produiwnt  les  colorations  variées  qui 
donnent  Unt  de  charmes  à  la  contemplation  du  ciel,  particulièrement  aux 
bearcs  de  crépuscule  ou  d'aurore.  Ces  colorstions,  liées  i  Tétat  de  l'atmo* 
spht're,  fournissent  d'utiles  indications  sur  les  changements  qui  s'y  pré** 
4iarent(i).  » 

Le  faisceau  solaire  que  l'on  reçoit  dans  une  chambre  obscure  par  une 
ouverture  pratiquée  au  volei  produit  trois  e(Tets  directs  :  une  sensation  lumi- 
neuse perçue  par  l'appareil  de  la  vision,  une  élévation  de  la  température 
ambiante,  une  aaion  chimique  constatée  longtemps  avant  les  découvertes 
photographiques  qui  opt  utilisé  la  radiation  solaire  conim^  un  réaaif  d'une 
merveilleuse  subtilité.  Du  chlorure  d'argent,  préparé  dans, l'obscurité  ^  sop* 
mis  à  l'action  du  spectre,  noircit,  et  cette  altération,  qui  débute  dans  la  bande 

(1)  H.  Marié  Davy,  Météorologie^  etc.  Pari*,  1866,  p.  67. 
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violetle,  se  propage  d'an  cùté  jusqu'au  rouge  extrême,  et  de  l'autre  au  deli 
de  la  bande  f  iulc[te  ;  d'où  II  suit  que  l'elTet  chimique  se  produit  au  maiimum 
dans  celle-ci  et  Trauchil  les  limites  du  spectre  du  côté  des  rayons  les  plus 
réfrangibles,  tandis  qu'il  ne  les  dépasse  poiui  du  càié  des  rayons  les  mmiis 
réfrangibles.  Témoins  de  ces  faiu,  les  cbimisles,  les  phyiiicieiis,  sont  amenés 
à  supposer  dans  l'agent  rayonné  vers  nous  par  le  soleil  trois  espèces  de  radia- 
tions :  lumineuse,  calorifique,  chimique.  En  médecine,  en  hygiène,  ce  serait 
abuser  de  l'analyse  que  d'étudier  séparément  les  trois  sortes  d'eiïcts  de  la 
radiation  solaire.  Dans  l'influence  que  la  lumière  exerce  sur  l'économie  vi- 
vante, comment  distinguer  celle  qui  procède  du  spectre  chimique  de  celle 
qni  se  rapporte  au  spectre  luoiineui  ?  Nous  dirons  avec  Sappey  (1),  que  si 
l'on  a  isolé  ces  deux  spectres  dans  les  expériences  physiques,  on  n'a  pu  con- 
stater les  propriétés  de  chacun  d'eux  à  l'égard  des  êtres  vivants.  II  en  est  au- 
trement du  pouvoir  calorifique  du  rayon  solaire  :  il  se  manifeste  dans 
l'honinie  par  une  série  de  phénomènes  identiques  avec  ceux  que  détermine  un 
^al  degré  d'élévation  artificielle  de  la  température  ambiante  ;  et  ces  phéno- 
mènes ne  sont  pas  nécessairement  liés  aux  autres  propriétés  de  la  radiation 
solaire,  ils  fournissent  à  l'hygiène  comme  à  la  physiologie  la  matière  d'iue 
élude  spéciale. 

IIL  —  Températurr:. 

D'après  les  ex|>ériences  et  les  calculs  de  Pouillet,  la  température  des  espaces 
planétaires  doit  être  environ  de  l^U  degrés  au-dessous  du  point  de  fusion  de 
la  glace,  et  sans  le  bienfait  de  l'irradiation  solaire,  notre  globe  aurait  sur 
tonte  son  étendue  nne  température  uniforme  de  b9  degrés  au-dessous  de 
séro  ;  cette  diSéreoce,  dins  la  traDsitioa  des  espaces  célestes  dans  notre 
atmosphère,  exprimovjt  l'elTet  thermique  total  des  radiations  des  étoiles  qui 
parsèment  le  firmament  ;  Pouillet  l'estime  presque  égal  à  celui  da  soleil  et 
capable  de  fondre  en  nue  année,  i  la  surface  de  la  terre,  une  couche  de  glace 
d'nne  épaissenr  uniforme  de  26  mètres  ;  chaque  étoile  est  un  soleil  ;  leur 
DCHubre  infini  compense  leur  éloignemeot,  et  si  leur  action  calorifique  uoiu 
semble  imperceptible,  c'est  qu'elle  est  permanente  et  dispensée  dans  nw 
ntcuirei  peu  près  ^le  sur  tons  les  points  de  notre  globe.  Si  la  chaleur  do* 
soleil  nous  était  distribuée  avec  la  même  uniformité,  elle  serait  capable  de 
fondre  une  coocbe  de  glace  d'une  épaisseur  de  31  mètres  environ,  et  nons 
unit  l'équivalent  de  la  combustion  d'une  couche  de  charbon  de  2âO  railli- 
otèlrea  d'épaisseur  enveloppant  toute  la  terre,  soit  d'une  trentaine  de  millions 
de  métrés  cubes  de  charbon  par  seconde  de  temps.  Et  pourtant,  dans  le  ciel 
do  soleil,  la  terre  n'est  qu'un  point  imperceptible  1  Mais  toujoiu^  emportée 

(1)  Stppej,  Dt  Finfltimce  de  la  lumiire  sur  la  êtres  vtvanU,  llièM  pour  l'ofréfa- 
tiM.  PwU,  18U. 
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aTec  elle  dans  les  espaces  planétaires,  nous  ne  résisterions  pas  à  leur  froid 
intense,  malgré  cette  libéralité  de  calorique  stellaire  et  solaire,  sans  l'enve- 
loppe protectrice  de  l'atmosphère  qui  l'absorbe,  le  réfléchit,  le  réfracte  comme 
la  lumière  et,  TéritaUe  écran  entre  la  terre  et  les  espaces  célestes,  en  retarde 
la  déperdition. 

Marié  Da¥y  la  considère  comme  une  serre  autour  de  la  terre  ;  la  chaleur 
solaire  y  pénètre  dans  la  proportion  sus-indiquée,  Ix  à  5/10  selon  Pouillet; 
arrivée  au  contact  des  corps,  elle  les  échauiïe  et  de  lumineuse  devient  ob- 
scure, par  un  changement  dans  la  vibration  calorifique,  qui  devient  moins 
rapide,  moins  habile  à  circuler  à  travers  l'atmosphère  pour  se  perdre  dans  les 
espaces;  1/10  seulement  de  la  chaleur  qui  se  présente  à  la  sortie  parvient  à 
s'échapper  de  l'atmosphère.  D'après  Tyndall,  c'est  surtout  à  la  vapeur  d'eau 
que  l'air  doit  sa  faculté  d'absorber  la  chaleur  et  de  s'échauffer  aux  dépens 
des  rayons  solaires;  or,  toute  la  vapeur  d'eau  que  retient  l'atmosphère  est 
confinée  dans  ses  couches  inférieures;  plus  on  s'élève,  plus  l'air  est  pur  et 
sec;  les  couches  successives  qui  composent  sa  masse  totale  se  recouvrent 
mutuellement,  deviennent  de  plus  en  plus  minces,  en  raison  de  leur  den- 
sité décroissante,  et  par  conséquent  des  abris  de  moins  en  nooins  protec- 
teurs. 

La  température  atmosphérique  est  l'élément  le  plus  eflBcace  des  saisons,  des 
climats  ;  elle  détermine  la  répartition  géographique  des  espèces  végétales  et 
animales^  elle  circonscrit  le  champ  de  la  vie  dans  les  limites  de  ses  oscillations. 
Boussingault  a  démontré  que  la  durée  de  la  végétation  est  en  raison  inverse  de 
la  température  moyenne  du  lieu  où  on  l'observe;  or,  les  végétaux  fournissent 
par  voie  directe  ou  indirecte  leur  nourriture  aui  animani,  la  fécondité  et  la 
mortalité  humaine  sont  donc  liées  étroitement  aux  conditions  thermométriques 
da  milieu  ambiant,  et  il  n'y  a  pas  de  modificateur  plus  général,  plus  énergique 
à  étudier  en  hygiène  que  le  calorique.  L'air  en  contient  à  l'état  libre  et  à 
l'état  latent;  il  n'emprunte  à  la  terre  que  1/30**  de  degré  environ  de  sa  chaleur 
dont  la  source  est  donc  presque  toute  entière  dans  l'irradiation  solaire.  L'in- 
fluence de  la  chaleur  solaire  diminue  de  l'équateur  au  pôle  :  Herschell  a 
constaté  que  l'effet  thermométrique  direct  des  rayons  solaires  est  de  48  3/4 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  tandis  qu'en  Europe  il  ne  dépasse  pas  29"*  1/2, 
et  qu'il  est  de  —  8**  au  pôle  boréal.  La  température  moyenne  se  tient  à  l'é- 
quateur entre  27**  et  28*;  à  Ténériiïe,  elle  est  de  21^7  ;  à  Paris,  de  10%8, 
et  an  cap  Nord  de  0^ 

La  présence  ou  l'absence  du  soleil  sur  l'horizon,  et  la  direction  que  suivent 
ses  rayons  aux  différentes  heures  de  la  journée,  rendent  compte  des  variations 
diurnes  de  la  température  atmosphérique;  les  variations  saisonnières  dépen- 
dent du  degré  d!inclinaison  de  l'axe  de  la  terre  par  rapport  au  soleil.  Deux  fois 
par  jour  le  thermomètre  fournit  la  température  moyenne.  La  connaissance 
des  températures  moyennes  des  mois  conduit  à  celle  de  la  moyenne  annuelle. 
La  comparaison  de  ces  deux  séries  de  moyennes  présente,  dans  les  zones 
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tempérées,  une  concordance  frappante  :  depuis  le  miiieii  de  janTÎer,  la  tein* 
pérature  s*élè¥e  d*abord  lentement,  pois  npidement  en  afrfl  el  mai  ;  eUe 
augmente  moins  vite  josqu'à  la  fin  de  juillet,  qui  correspond  à  ioe  oMii- 
mum.  Elle  décroît  insensiblement  en  août,  plus  npidement  en  septembre  et 
en  octobre,  pour  tomber  au  minimum  vers  le  milieu  de  janvier;  d'où  ks  ré- 
sultats suivants  : 

Minimum  de  température •....»... ià  janvier. 

Moyenne  de  température 2à  avril  et  21  octobre. 

Maximum  de  température , 26  Juillet. 

I 

L^accroissement  de  la  température  après  le  solstice  d*été  s'explique  par 
Paccumulation  antérieure  du  calorique  irradié  sur  le  sol  et  par  la  briërecé  des 
nuits,  qui  s'opposent  à  de  grandes  déperditions  par  ravonnement  du  globa 
Le  cours  du  soleil  détermine  les  saisons  astronomiques,  et  la  marcbe  lanoeile 
de  la  température  sert  à  les  fixer  en  météorologie. 

Pouillet  a  calculé  que  sur  le  total  de  la  chaleur  arrivant  aux  limites  sopé* 
rieures  de  notre  atmosphère,  les  5  ou  6/10  seulement  arrivent  jnsqu*à  noos  : 
le  reste  est  absorbé  ou  dilAisé  dans  l'air,  même  alors  que  celui-ci  est  d'une 
parfaite  sérénité;  la  perte  vraie  est  en  rapport  avec  la  longueur  du  trajet,  die 
se  réduit  k  2/10,  au  lieu  de  5  à  6/10  pour  les  rayons  qui  traversent  l'atmosphère 
dans  le  sens  de  sa  moindre  épaisseur.  La  chaleur  qui  arrive  jusqu'à  la  terre 
pénètre  dans  ses  couches  superficielles  qui  l'émettent  ensuite,  sous  forme  de 
rayons  obscurs,  dans  les  couches  inférieures  de  Tair  ;  celles-ci,  une  fois  échauf- 
fées, s'élèvent  et  sont  remplacées  par  d*autres  couches  d'air  plus  froides.  D'où 
il  résulte  que  sous  toutes  les  latitudes,  et  en  tout  temps,  le  maximum  de  la 
température  atmosphérique  existe  dans  les  couches  les  plus  inférieures  de  l'air, 
et  qu'elle  va  diminuant  à  mesure  que  Ton  s'élcve,  sans  que  la  variation  de 
température  avec  la  hauteur  soit  absolument  régulière  ;  on  rencontre  presque 
toujours  dans  l'atmosphère  des  couches  d'air  relalivenicnt  chaudes,  d'une 
épaisseur  de  300  à  /iOO  mètres,  et  dont  l'excès  de  température  peut  aller  de 
1  à  10  degrés;  ces  rencontres  ont  lieu  jusqu'à  une  hauteur  de  5  à  6  kilo- 
mètres (Marié-Davy).  Les  ascensions  des  montagnes  et  les  voyages  aérostatl- 
ques  ont  fourni  des  données  sur  l'abaissement  progressif  de  la  température 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  On  admet  gènéraleniefit  qu'elle  baisse 
d'un  degré  par  191  mètres  jusqu'à  la  hauteur  de  3691  mètres,  et  d'un  degré 
par  l4l*°,6  au-dessus  de  cette  hauteur.  Ilumboldt  a  vu  que  dans  les  Andes 
le  décroissement  de  la  température  est  très-lent  de  1000  à  3000  mètres,  et 
qu'il  devient  plus  rapide  de  3000  à  &000  mètres.  Non-seulement  la  latitude, 
mais  la  saison,  l'heure  de  la  journée,  la  disposition  du  sol,  influent  sur  ce 
résultat  Le  refroidissement  de  l'atmosphère,  à  différentes  hauteurs,  est  plus 
rapide  en  été  qu'en  hiver,  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids.  Dans 
l'atmosphère  même  de  Paris,  Barrai  et  fiixio  (20  juillet  1850)  ont  rencontré 
un  froid  de  39  degrés  à  la  même  hauteur,  1700""  environ,  où  Gay-Lussac 
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n'avait  troavé  qu'un  froid  de  9  degrés.  Les  diiïérences  entre  les  saisons  dimi- 
nuent toutefois  à  mesure  que  Ton  s'élève  davantage,  et,  diaprés  de  Saussure, 
elles  doivent  8*eflacer  à  la  bauteur  de  12  à  13  000  mètres.  A  cinq  heures  du 
soir,  la  température  décroît  le  plus  rapidement  ;  vers  le  lever  du  soleil,  elle 
diminue  le  plus  lentement,  et  la  différence  entre  ces  deux  instants  égale  le 
tiers  de  la  hauteur  eiprimée  par  un  abaissement  d'un  degré  thermométrique. 
Cette  quantité  de  décroissement  correspond  à  une  ascension  de  235  mètres 
sur  un  terrain  en  pente  douce,  à  gradins  successifs,  et  à  une  montée  de 
195  mètres  sur  le  flanc  des  montagnes  abruptes.  Voici  une  série  d'observations 
faites  sur  diverses  montagnes  : 

DécfOimince  de  la  température  sur  les  montagnes, 

Mèlres. 

Au  col  du  Géant • 1  degré  pour  164,60  (de  Saussure). 

Sur  le  Rigi .    —  149,10  (Kaemti). 

Sur  le  Faulhorn. .    —  170,00  (Bravais). 

Sur  le  Saint-Gothard  et  le  Saint-Beroard.  —  168,00  (Schow). 

Sur  le  mont  Ventoux —  144,00  (Marlins). 

Sur  les  Andes —  187,00  (de  Uumboldt). 

Sur  les  Andes —  175,00  (Boussingault). 

Sur  les  montagnes  du  Spitzberg —  170,00  (comm.  du  Mord). 

Moyenne  =  1  degré  pour  166  métrés. 

L'influence  de  l'altitude  sur  la  température  est  un  élément  capital  de  la 
climatologie;  elle  est  le  principe  du  système  des  climats  étages;  elle  est  le 
correctif  ou  le  compensateur  des  effets  tbermométriques  de  la  latitude.  Dans 
les  Cordillères,  entre  le  11*'  degré  de  latitude  boréale  et  le  50''  degré  de  lati- 
tude australe,  on  trouve  pour  température  moyenne  en  degrés  centigrades  : 

27^,5  k  Cumana,  au  niveau  de  la  mer. 

23*,7  à  Anserma  Nneva à  105S*  \ 

16%5  à  la  Tacunga à  2861    I  ^^^j-^^  ^„  „.  ^... 

lOV  iCombal.: à  3219    }  •«-*»«•  d«  niveau 

3«,4  à  Antisana à  4072    I  «•«™r. 

—  i%7  au  glacier  d'Antisana à  5460    ) 

C'est  grioe  à  cette  compensation  de  la  latitude  par  l'altitude,  qu'une  localité 
pboé  SOBS  l'éqaatenr,  Quito,  à  2908  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
jouît  de  h  même  température  moyenne  que  Rome,  située  au  kH"  parallèle  ; 
que  l'on  trouve  une  température  annuelle  moyenne  de  -f*  3<>,5  à  Saint* 
Pétersboarg  par  59^  5&  de  latitude  et  0  mètre  d'altitude,  et  à  Antisana  par 
i  d^ré  de  latitude  et  ^000  mètres  d'altitude. 

La  limite  des  neiges  éternelles  correspond  : 


m 
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Sou  l'AquIenr,  k KM 

A  30*  da  Utitude ^...  Ut9 

A  «6*  daliUtuda 395* 

l  «&°  da  latitude 1600 


Bomboldt  i  dooné,  pour  les  denx  hémisphères,  le  tableau  rainnt  : 


Qoito. 000  ui. 

SCem-Nenda  de  Herida 0  05  UU  I 

AbTMtnie 13  10' 

Mexique 19  10 

Himalajr»,  veraant  «Eplenlrional 30  10 

Hicnalaja,  Yereant  miridicnal 30  15 

Cliili,  volcan  d«  PeuquAnei.  .  33  OD 

Hindou-Kho 3A  30 

Sicile,  Elna 37  30 

Ararat !9  42 

Pïféo*«a 42  30 

Canoate,  Dbrain 43  31 

ilpei 46  45 

illaî 49  15 

Dilroit  de  Magellan 4K  64 

Kamichallui .  GO  40 

Sibérie,  chatae  d'Aldan 00  65 

iRlande,  Ooiterjockul 6&  00                  936                     4,6 

INorvége,  intérieur 70  70                1072                     3,0 

Norvège,  lilloral 7115                  720                     0,2 

La  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'faoriion,  la  latitude  et  l'altitude  sont  les 
I^us  énergiques,  nuis  non  les  seuls  régulateurs  de  la  température  des  localités 
et  des  climata.  D'autres  conditions  la  modifient  qui  dépendeut,  l)S  unes  de  la 
constitution  du  sol,  de  sa  conGguration,  de  l'état  de  sa  surlace,  etc.  ;  les  autres, 
des  variations  bf|{rométriques  et  baromélriques,  de  l'aspect  du  ciel,  du  Toisi- 
nage  des  mers,  les  courants  ëquatoriaux  et  pobires,  de  la  prédominance  et  de 
la  direction  des  vents,  des  bydroméiëores,  etc.  Ces  éléments  de  la  topognphie 
'hï^niqueseroDt  examinés  aux  articles  Pretsion,  Humidité,  Mert,  iMcaiitét 
et  C/imote;  mats  nous  appelons  dès  mainienant  l'attention  du  lecteur  sur  les 
données  sui va u les  que  nous  empruntons  ï  Kaemix,  parce  qu'elles  montrent 
l'étendue  des  varialious  de  température  que  l'homme  est  apte  à  subir  :  elle 
n'eiit  pas  moindre  de  10&  d^rés.le  maximum,  observé  i  Ifsné  (Egypte),  étant 
de  +  ^^'fi%  ^t  le  minimum,  pris  au  fort  Iteliancc  (Amérique  du  Nord), 
de  56',7. 


4S1B  métrea. 

27.7 

4650 

27.2 

^ 

25.0 

5067 

3956 

4tS3 

3956 

2905 

18,S 

331S 

17,6 

4728 

16.7 

3373 

13,8 

2708 

nu 

3,8 

1130 

1000 

3,0 

1364 
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lÀexa.  L«Utnde9. 

o      / 

Pondichéry 11  d2 

La  Martinique 14  35 

Esné  (Egypte) 25  15 

Le  Caire 30  02 

Athènes 37  58 

Rome ai  bà 

Montpellier 43  36 

Nice. 4342 

Pise 43  43 

Florence 43  40 

Turin 45  04 

Milan 45  28 

Paris 48  5K) 

Londres 5131 

Moscou 55  45 

Saint-Pétersbourg. .  59  56 

Fort  Reliance 62  45 

Fort  Ûisabeth 69  59 


Minima 
de  températnre. 

4-2r,6 
+  17,1 

+   9.1 

—  4,0 

—  5,9 

—  16,1 

—  9,6 

—  6,3 

—  5,4 

—  17,8 

—  15,0 

—  23,1 

—  11,4 

—  38,8 

—  34,0 

—  56,7 

—  50,8 


Maxiina. 
o 

-f-44,7 
--35,0 
4-47,4 
- .  40,2 
4-38,0 

» 

» 

t33,4 
39,4 
» 
+  36,9 
4-34,4 
+  38,4 

+  32,0 
+  33,4 

n 
+  16,7 


Moyennes. 


n 

» 

+  22,4 

+  15,4 
+  10,1 
+  15,6 

» 
+  15,3 
-.11,7 
--12,8 
+  10,8 
--10,4 
+   3,6 

3,6 


IV.  —  Humidité. 


1«  La  quantité  d*eau  que  ]*air  peut  contenir  à  l'état  de  vapeur  est  en  rap- 
|X)rt  constant  a?ec  sa  température,  elle  varie  de  0,0166  à  0,0033  de  son 
volume,  en  sorte  qu'il  contient,  terme  moyen,  0,01/i2  de  son  poids  d'eau  en 
vapeur;  mais  cette  évaluation  ne  s'applique  qu'à  la  quantité  absolue  d'eau  en 
vapeur  qu'il  tient  en  suspension  dans  son  état  habituel,  et  ce  n'est  point  par  sa 
quantité  absolue  de  vapeur  d'eau  que  l'air  produit  sur  nos  organes  la  sensation 
de  rbumidité.  De  l'air  très-chaud  peut  retenir  beaucoup  de  vapeur  d'eau  sans 
nous  paraître  humide  ;  tandis  que  de  l'air  froid,  contenant  très-peu  de  vapeur, 
donne  des  signes  évidents  de  sa  présence.  La  raison  est  que  l'air  paraît  sec, 
tant  que  la  quantité  de  vapeur  qu'il  retient  reste  au-dessous  du  maximum  de 
saturation  dépendant  de  sa  température  ;  mais  aussitôt  que  le  maximum  est 
dépassé  de  la  plus  petite  proportion  de  vapeur,  la  présence  de  l'eau  dans  l'air 
devient  sensible  pour  nos  organes.  Il  résulte  de  là  que  l'air  deviendra  souvent 
humide  en  se  refroidissant  et  toujours  sec  en  s'échauOant.  L'évaporation  ne 
provient  pas  de  la  faculté  dissolvante  de  l'air  pour  l'eau,  car  elle  a  lieu  dans  le 
vide;  la  vapeur  se  forme  à  la  surface  des  eaux  par  tous  les  degrés  de  tempé- 
rature, et  se  répand  dans  l'air  de  la  même  manière  que  deux  gaz  se  mélangent 
entre  eux.  Toutefois  l'air  se  charge  d'tme  quantité  de  vapeur  d'autant  plus 
grande  qu'il  est  plus  échauffé,  soit  parce  que  le  calorique  agit  directement  sur 
l'eau,  soit  parce  qu'il  diminue  la  pression  atmosphérique,  et  détermine,  par 
sa  répartition  inégale,  des  courants  d'air  qui  activent  l'évaporation,  en  entraî- 
nant la  vapeur  d'eau  déjà  formée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  désigner  par  état 
hygrométrique  ou  par  humidité  de  l'air  le  rapport  entre  la  quantité  de  vapeur 
d'eau  contenue  dans  l'air,  et  celle  qui  s'y  trouverait  au  point  de  saturation» 
V.  UVY.  Hygiène,  5*  ÉoiT.  1.  —  18 
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SOUS  la  même  pression  et  à  la  même  température.  Or,  la  quantité  de  Tapeur 
d*eau  nécessaire  pour  saturer  uu  volume  d'air  donné  est  d*au(aut  plus  omiâ- 
dérabie  que  la  température  est  plus  élevée.  L'humidité  est  dooc  uue  MiiiiaiioQ 
relative,  qui  pour  Tliygiéniste  a  plus  d'importance  que  la  quantité  lUioloe  de 
vapeur  d'eau  répandue  dans  Fatmosphèrc;  car  dans  les  conditioiu  ordinaires 
de  l'air,  cette  quantité  et  le  degré  d'iiuihidité  relative  sont  en  raifon  iaverse; 
plus  lair  contieutde  vapeur  d'eau  d'une  manière  absolue,  moins  «si  marquée 
sur  nous  l'impression  de  son  humidité.  Ainsi  le  mois  le  plus  fruid  de  l'année, 
janvier,  etit  aussi  le  plus  humide,  quoique  laquanité  absolue  de  vapeur  d'eau 
soit  alors  au  minimum  dans  l'air;  en  juillet,  le  mois  le  plus  chaud  de  i*aunce^ 
la  quantité  absolue  d'eau  e^t  à  son  maximum,  et  l'humidité  à  sun  minioiuiu. 
La  valeur  des  résultats  fournis  par  1  hygromètre,  comparée  à  cellj  des  ob* 
servations  barométriques,  a  suggéré  it  Barbier  d'Amieôs  (1)  uue  réfleiioa 
très-juste  :  ils  se  rapportent  à  la  couche  d'air  dans  laquelle  nous  viToos; 
l'hygromètre  révèle  les  qualités  sèches  ou  humides  de  l'air  qui  eotovre  notre 
corps,  tandis  que  le  baromètre  accuse  l'effet  total  de  toutes  les  couches  dont 
se  compose  l'atmosphère.  Le  baromètre,  sensible  aux  vicissitudes  des  hautes 
régions  de  l'air,  ne  l'est  point  aux  vapeurs  qui  roulent  sur  la  surface  de  k  terre 
et  qui  exercent  sur  nous  uue  iuûuence  pénétranie;  or,  c'est  l'air  quibaigne 
nos  organes  que  nous  devons  coimattre  en  ses  conditions  cbaugeauie»;letber- 
momètre  et  l'hygromètre  répondent  plus  directement  que  le  barométie  k  ce 
besoin  de  la  pratique. 

Quatre  méthodes  principales  peuvent  servir  ï  déterminer  la  quantité  4*Imi* 
midité  de  l'air  :  i*"  La  méthode  chimique,  qui  consiste  à  chercher  l'air*  an 
mojen  d'un  long  tube,  en  un  point  donné,  et  à  l'amener  par  aspiration  dans 
dts  tubes  desséchants.  Elle  ne  donne  que  la  quantité  moyeune  d'hunûdiié  que 
l'air  contenait  pendant  l'expérience;  elle  permettra  aux  voyageurs  de  vérifier 
la  proportion  d'eau  contenue  dans  les  biouillards  et  les  nuages  orageux  qui 
enveloppent  les  sommets  des  liautes  montagnes.  T  Le  psycliromèlre,  fiNidé 
sur  l'observation  des  températures  données  binmitanément  par  deux  thermo- 
mètres, l'un  à  boule  sèche,  l'autre  à  boule  mouillée.  3"*  L'hygromètre  k  con- 
densation,  dont  le  meilleur  a  été  proposé  par  liegnault  (2j.  U^  La  méthode 
basée  sur  Us  indications  des  hygromètres  formés  par  dcé  substances  organiques 
qui  s'allongent  par  l'humidité.  Celui  de  Saussure  (hygromètre  à  cheveu  ou  par 
absorption)  suffit  encore  aux  recherches  de  la  météurologie  médicale,  surtout 
si  l'on  lient  compte  des  corrections  et  des  observations  suivantes,  suggérées  à 
Reguault  par  de  nouvelles  expériences  faites  avec  cet  instrument  :  1"  Les  hy- 
gromètres construits  avec  des  cheveux  de  même  es|)èce,  dégraissés  dans  hi 
même  opération,  ne  marchent  pas  rigoureusement  d'accord,  mais  ne  s  éloignent 
pas  assez  pour  que,  dans  la  plupail  des  observations,  on  ne  puisse  les  regarder 

(i)  Barbier,  Hygiène  appliquée  à  la  thérapeutique»  Parii,  1811,  1. 1,  p.  40, 
(8)  Eafpault,  Ànnaies  de  chimie^  3«  s^rie^  t,  XV,  p.  196. 
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comme  compirablef  ;  2°  construits  avec  des  cbeveui  de  nature  diiïérente,  et 
préparés  de  diverses  manières,  ils  peuvent  présenter  des  divergences  très- 
grandes  dans  leun  indications,  lors  même' qu'ils  s'accordent  aux  points  fixes; 
3""  montés  avec  des  cheveux  identiqu^,  s'ils  ne  sont  tendus  par  des  poids 
égaux,  ils  peuvent  D*être  point  comparables.  Regnaull  conseille  de  faire  direc- 
tement la  table  de  chaque  hygromètre  à  cheveu,  et  de  la  vérifier  le  plus  sou- 
vent que  possible;  on  conservera  le  point  100  correspondant  à  Thumidilé 
extrême,  mais  on  rejettera  pour  la  graduation  le  point  de  l'extrême  sécheresse, 
et  Ion  commencera  léchelle  à  partir  de  ia  fraction  de  saturation  |,  que  Ton 
aura  déjà  rarement  occasion  de  noter  ù  Tair  libre.  Si  Ton  se  contente  des  ré- 
sultats tels  que  Tiûstrument  de  Saussure  les  a  donnés  jusqu'à  présent,  les  tables 
dressées  par  Gay-Lussac,  et  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  physique, 
permettent  de  déterminer  le  poids  de  la  vapeur  renfermée  dans  un  volume 
d'air  donné,  lorsque  l'on  connaît  la  température  et  le  degré  de  l'hygromètre  ; 
mais  le  médecin  n'a  pas  besoin  de  connaître  le  rapport  précis  qui  existe  entre 
la  force  éla»tique  de  la  vapeur  et  les  degrés  de  l'hygromètre.  Quoique  celui  de 
Saussure  ré\èle  seulement  L'humidité  ou  la  sécheresse  relative  de  l*air,  c'e»t« 
à-dire  combien  l'air  s'éloigne  de  son  maximum  d'humidité  ou  de  sécheresse 
à  la  température  sous  laquelle  on  fait  l'observation,  il  fournit  des  indications 
suflQsantes  pour  le  but  des  recherches  de  notre  art  Dans  les  régions  inférieures 
de  l'atmosphère,  l'hygromètre  marque  rarement  100°,  même  par  les  jours  de 
pluie  ;  l'indication  moyenne  de  l'hygromètre  dans  toutes  les  saisons  de  l'année 
est  12°  :  ainsi,  la  quantité  moyenne  de  vapeur  que  contient  l'air  est  la  moitié 
de  son  point  de  sataration.  La  limite  de  sécheresse  à  la  surface  de  la  terre  est 
de  ûO'». 

La  quantité  de  vapeur  va  en  diminuant  dans  l'atmosphère  de  l'équateiir  au 
pôle,  l'altitude  agit  comme  U  latitude  ;  mais  c'est  ici  surtout  qu'il  faut  faire  la 
part  de  l'homidité  relative,  et  de  ses  variations  sous  l'influence  des  vents,  des 
nuages,  des  brouillards,  des  densités  inégales  de  Tatmosphèra  Si  Deluo,  de 
Saussure  et  de  Humboldt  admettent  que  l'air  est  plus  sec  dans  les  hauteurs  de 
Tatmosphére,  Kaemtz  leur  objeae  qu'ils  ont  expérimenté  par  un  beau  temps, 
avec  des  vents  d'est  ordinairement  très-arides.  Les  observations  faites  par 
Kaemii  pendant  deux  et  trois  mois  sur  les  montagnes  élevées  de  la  Suisse, 
celles  de  Martins  et  Bravais  à  Zurich  et  sur  le  Faulhorn,  tendent  à  faire  croire 
que  rbumîdité  des  couches  supérieures  de  l'air  égale  celle  de  ses  couches  infé- 
rieures :  l'hygromètre  marquant  74'*,6  0/0  à  Zurich,  a  indiqué  84^,3  sur  le 
Rigi  ;  sur  le  Faulhorn  on  a  observé  IS*',^  quand  il  y  en  avait  72^,9,  à  Zurich. 
Gay-Lussae,  qui,  dans  son  voyage  aérostatique,  s'est  élevé  à  près  de  7000  mè- 
tres, a  recueilli  avec  l'hygromètre  de  Saussure  les  indications  suivantes  : 
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tIFiCATEUHS.  - 

a.B<™. 

0,6 

+  27,75 

3333,0 

'12,50 

3112.1 

11,00 

3891.3 

ff.60 

381«,3 

10,60 

43«4,7 

1300 

aS97,8 

11.00 

JK 

8,26 
6,60 

«511.6 

«.78 

5U(,« 

&,» 

5267,7 

A,SS 

fiftiA.a 

a,BO 

667i,a 

0.60 

«410,7 

3.00 

6U3.3 

3.25 

6831,1 

7,00 

57,5 
82,0 
50.6 
37,S 
33,6 
M,t 
»,t 
17,6 
39.6 
31.6 
30,1 
27,6 
31,7 
80,3 
32,i 
33,9 


Le  seul  fait  à  peu  près  consuiit  en  ce  qui  concerne  les  varialions  de  rbumî- 
dilë  atmosphérique,  suivant  la  hauteur,  c'est  la  diminution  progressive  de  11 
quantité  absolue  d'eau  à  l'élai  de  vapeur  dans  l'air  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'humidité  relative  qui  dépend  de  l'humidité  absolue  et  de  la  capacité  de 
saturation  de  l'air  ;  celle-ci  décroît  avec  la  température,  ce  qui  prononce  l'éai 
h ygroiti étriqué  par  antagonisme  avec  la  diminution  de  la  vapeur  qui  lend  i 
l'abaisser  :  la  prédominaucc  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  causes  fera 
monter  ou  baisser  l'état  hygrométrique  de  l'air. 

I.es  variations  périodiques  de  l'humidité  seront  notées  plus  loin;  ses  vicis- 
situdes accidentelles  dépendent  siirtnut  des  vents  (voy.  Premoii\. 

Quant  le  point  de  saturation  barométrique  est  dépassé,  l'excédant  de  va- 
peur aqueuse  reste  en  suspension  dans  l'atmosphère,  sous  forme  de  nuages,  de 
brouillards,  ou  se  résout  en  rosée,  pluie,  grËle  et  neige  ;  ï  la  production  de  ces 
hydromËtéores  concourent,  dans  une  proportion  plus  ou  moins  connue,  les 
variations  d'électricité,  de  chaleur  et  de  pression  atmosphérique. 

2°  Les  nuages  affectent  trois  formes  prmcjpales  :  1'  Les  cirrus  (quene-de- 
cbat  des  marins],  ensemble  de  filaments  déliés  analogue  à  un  pinceau,  à  des 
cheveux  crépus,  &  un  réseau  :  ce  sont  les  nuages  les  plus  élevés.  Kaemtz  lew 
assigne  une  hauteur  de  6500  mètres;  Gay-Lussac,  i  7000  mètres  d'élévation, 
en  vit  encore  au-dessus  de  lui,  qui  paraissaient  i  une  distance  considéraUe. 
Les  phénomènes  de  réfraction  solaire  (halos,  parhélies)  dont  ils  sont  le  siège 
prouvent  qu'ils  sont  composés  de  particules  glacées,  de  flocons  de  neige  na- 
geant i  aoe  grande  hauteur  dans  l'atmosphère;  en  été,  ils  annoncent  la  pluie; 
eu  hiver,  de  la  gelée  ou  du  dégel.  2*  Le  slralus,  bande  horiEontale  qui  se 
forme  au  coucher  du  soleil  et  disparaît  à  son  lever.  Les  cirro-stratus,  forme 
de  transition,  consistent  en  de  petites  bandes  à  fdaments  plus  serrés  que  ceux 
des  cirrus.  A  l'horizon,  leur  projection  verticale  figure  une  bande  longue  et 
très-étroite,  tandis  qu'au  sénith  ils  paraissent  constitués  par  une  accumniatioo 
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de  nuages  déliés.  Tous  ces  nuages,  ainsi  que  les  cumnlo-stratus,  sont  le  pro- 
duit des  vents  du  sud.  Z*  Le  cumuluSy  nuage  d'été  (baile  de  coton  des  marins), 
forme  demi-spbérique  reposant  sur  une  base  horizontale  ;  en  s'accumulant, 
les  demi-sphères  simulent  à  l'horizon  des  montagnes  de  neige;  dus  aux  courants 
ascendants,  leur  hauteur  est  moindre  que  celle  des  cirrus;  peu  élevés  le 
matin,  ils  montent  jusque  vers  l'après-midi  et  redescendent  le  soir.  Sous  le 
nom  de  cirro-cumulu»^  Howard  désigne  les  petits  nuages  moutonnés  qui 
communiquent  à  un  ciel  couvert  l'aspect  dit  pommelé.  Entassés  et  plus 
denses,  les  cumnlus  produisent  les  cumulo'Stratus,  qui  répandent  sur  l'ho- 
rizon une  teinte  noire  ou  bleuâtre,  et  passent  à  l'état  de  nimbus,  nuages  plu- 
vieux, d'un  gris  uniforme,  à  bords  frangés  et  tellement  confondus,  qu'ils  ne 
peuvent  être  distingués.  Les  cumulus  sont  des  masses  ou  colonnes  d'air  ascen- 
dantes dont  les  contours  sont  dessinés  par  les  nuages,  et  leur  expansion  sphé« 
rique,  arrondie,  est  due  à  ce  qu'un  liquide  qui  en  traverse  un  autre  prend, 
en  vertu  de  la  résistance  du  milieu  ambiant  et  de  l'attraction  mutuelle  de  ses 
parties,  une  forme  de  cylindre  à  section  circulaire  ou  composée  d'arcs  de 
cercle.  Ce  sont  les  cumulus  qui,  par  leur  groupement  à  l'horizon  et  la  variété 
de  leurs  contours,  suscitent  à  l'œil  l'illusion  d'images  très-diverses.  Howard  a 
nooamé  les  nuages  de  pluie  dfT(h€umulo^stratu8^  pour  indiquer  l'absence  ou 
le  mélange  de  toutes  formes;  il  considère  les  cirrus  comme  des  conducteurs 
électriques  imparfaits,  servant  de  communication  entre  deux  masses  électri- 
sées,  et  il  impute  leur  forme  allongée  aux  effets  qui  se  produisent  dans  cette 
circonstance  :  conducteurs  chargés  d'électricité,  les  cumulus  devraient  à  cette 
condition  leur  forme  arrondie. 

Pour  indiquer  l'état  du  del,  élément  essentiel  de  la  climatologie^  on  peut, 
comme  l'a  fait  Cacciatore,  le  supposer  partagé  en  segments  ;  on  estime  ap- 
proximativement la  surface  nuageuse  qui  couvre  chaque  segment,  et  le  pro- 
duit de  cette  sndace  par  une  épaisseur  déduite  de  l'intensité  de  la  teinte  plus 
ou  moins  sombre  des  nuages,  fournit  la  valeur  approchée  de  leur  masse. 

Les  nuages  que  les  courants  ascendants  diurnes  roulent  sur  les  pentes  des 
montagnes  se  dissolvent  en  atteignant  leurs  sommets,  s'ils  rencontrent  un 
vent  supérieur  comparativement  sec  et  chaud;  mais  ordinairement  les  vapeurs 
amenées  de  loin,  ou  les  courants  ascendants  qui  régnent  le  long  des  flancs  des 
montages,  rencontrent  à  leur  sommet  une  température  assez  basse  pour  pré- 
cipiter la  vapeur  d'eau  :  de  là  les  nuages  attachés  aux  cimes  des  cbaiues  de 
montagnes,  parfois  avec  des  intervalles  parfaitement  clairs  ;  de  là  les  brouillards 
épais  qui,  même  sous  le  ciel  presque  toujours  serein  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
couronnât  les  sommets  des  montagnes  élevées. 

Une  couche  légère  de  nuages  agit  de  deux  manières  opposées  :  eu  dimi- 
nuant l'effet  de  l'action  solaire  et  la  déperdition  de  chaleur  qu'éprouve  la  sur- 
face du  sol  par  le  rayonnement.  Si  l'effet  total  qui  résulte  de  l'action  solaire 
est  moindre  souvent  par  un  ciel  parfaitement  serein  qu'à  d'avers  une  couche 
très-légère  de  nuages,  c'est  que  cette  couche  fait  écran  à  la  surface  du  sol  qui 
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lâhte  paf  rayonnement  M>n  calorique  rers  Tespiee  !  de  Ik  les  châleon  élou^ 
fanteft  des  Jours  d*été  par  un  ciel  un  peu  couvert 

Les  nuages  orageut  sont  fortement  électrisés.  Généralement  ils  sont  petits 
âti  début  et  grossissent  rapidement  par  la  précipitation  des  ? apeors  qui  les 
entourent  ;  leur  formation  précède  quelquefois  de  plusieurs  heures  i*ezplosion 
de  l'orage  ;  elle  est  elle-^niéme  précédée  d'une  baisse  lente  et  continue  du 
baromètre  dans  le  calme  de  Tair  et  par  une  chaleur  étouffluite,  due  au  manque 
d*éfaporallon  de  notre  surface  cutanée  et  non  k  Une  élévation  proportionndle 
du  thermomètre.  D'après  Beccaria,  ce  fM)nt  des  nuages  très-denses,  en  forme 
de  masses  de  coton  amoncelées,  à  contours  curvilignes  brusquement  arrOtés  t 
étt  se  gonflant,  ils  diminuent  de  nombre  et  s'étendent  :  malgré  ces  change^- 
ments  de  forme,  ils  restent  attachés  k  letir  première  base,  mêlant  leurs  cou* 
tdors  et  confondus  bientôt  en  un  seul  nuage  auquel  s'ajoute  dn  gros  noige 
sombre  par  lequel  les  premiers  semblent  toucher  k  la  terfé.  Suivant  Kaemlc,  les 
orkges  commencent  toujours  par  des  cirrtis  qui,  superposés  k  une  ou  plu- 
sieurs Couches  de  ctimulus,  échangent  avec  eux  des  éclairs  t  d'oâ  la  liaulêar 
des  orages  ;  mais  il  arrive  qu'après  les  couches  plus  élevées  qoi  constltUMit 
principalement  l'orage,  des  nuages  inférieurs  se  condensent  rapidement*  et. 
Influencés  par  les  masses  surétagées,  ils  donnent  lieu  k  une  tension  électri» 
que  qui  éclate  en  décharges  répétées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  formation  des 
nuages  orageux  n'est  pas  toujours  identique.  Leur  hauteur  varie  beaucoup  t 
ôfl  les  a  observés,  au  Mexique,  k  6620  mètres  au-dessus  do  niveau  de  la  mer 
(Humboldl);  en  Suisse,  k  &810  mètres  (de  Saussure)  ;  dans  les  Pyrénées,  k 
3A10  mètres  (Rainond).  Ces  observations  s'appliquent  k  des  pays  de  monta- 
gnes. Dans  les  plaines,  la  hauteur  verticale  des  nuages  orageux  varie  entre 
800  et  ÙOO  mètres  ;  k  Tobolsk,  en  Sibérie,  elle  n'a  point  dépassé,  en  moyenne, 
d'après  Ghappe,  212  et  môme  2tb  mètres.  Gomme  hauteur  exceptionnelle, 
en  plaine,  on  a  noté  1600  k  1900  mètres  k  Berlin;  3ù70  k  Tobolsk;  1^00, 
2400  et  8080  k  Paris.  La  fréquence  plus  grande  des  orages  dans  les  monta- 
gnes s'explique  par  la  condensation  plus  rapide  des  vapeurs  par  les  vents;  en 
outre,  les  montagnes,  en  arrêtant  les  nuages,  favorisent  raccumulation  de 
l'électricité  en  un  seul  point;  les  sommets  isolés  séparent  souvent  les  orages 
en  deux  parties  dont  chacune  poursuit  sa  marche  isolément.  Quant  k  leur 
signe  d'électricité,  les  nuages  inférieurs,  influencés  par  les  nuages  supérieurs 
dont  la  tension  l'emporte,  sont  négatifs  comme  ceux  qui,  formés  sur  le  flauc 
des  montagnes  et  sur  le  sommet  des  pics,  adhèrent  k  la  surface  du  sol  et  res- 
tent soumis  k  l'influence  de  l'atmosphère  positive  ;  détachés,  cnl rainés  par  un 
coup  de  vent,  ils  conservent  en  flottant  dans  l'air  leur  électricité  négative. 
Tel  est  encore  le  signe  des  agglomérations  de  vapeurs  vésiculaires  k  la  surface 
des  lacs,  des  mers,  des  fleuves  et  des  terres  humides;  ces  bmuillards,  qui  se 
détachent  du  sol  après  le  lever  du  soleil  pour  s'élever  lentement  duus  les  cou- 
ches supérieures  di  l'atmosphère,  y  forment  des  nuages  négatifs. 

3**  Le  phénomène  initial  de  la  production  des  orages,  c*est  la  rapide  conden- 
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Mtion  des  Tapeur»  :  s<  Cette  coddétisation  n'accompagne  d'un  déf eloppetnent 
considérable  d*électriciié,  Torage  éclate;  si  réiêctricité  est  peu  intense,  il  ne 
survient  qae  des  averses  passagères.  La  foudre,  Téclalr,  le  tonnerre,  sont  les 
caractères  de  cette  grande  manifestation  météorologique.  La  masse  de  ma- 
tière électrique  lumineuse  qui  s'échappe  d'un  nuage  orageux  \imt  aller  frap* 
per  un  autre  nuage  on  un  point  de  la  surface  de  la  terre,  c'est  la  foudre 
(Pelticr);  les  phénomènes  lumineux  rapides  qui  l'accompagnent,  ce  sont  tes 
éclairs  ;  le  tonnerre  est  le  bruit  qui  résulte  des  Tibrations  de  Tatmosphère 
ébranlée  par  le  fluide  électrique.  Ârago  dislingue  t  1*  Les  éclairs  en  sillon, 
serpentes,  sinueux,  en  zigzag,  minces,  arrêtés  Sur  leurs  bords,  parfois  bifur- 
ques ou  même  divisés  è  leur  extrémité  inférieure  en  trois  traitii  de  couleur 
blanche,  purpurine,  violacée  ou  bleufiire.  2^  Les  éclairs  en  surface  ou  diffus, 
illuminant  de  grandes  étendues  d'horizon  ou  seulement  les  contours  des 
nuages  d'où  ils  jaillissent;  ce  sont  les  plus  communs.  Pendant  un  orage  oral* 
naire,  on  en  oinerte  des  milliers  pour  un  éclair  en  sillon  )  ils  n'ont  ni  la  blan- 
cheur ni  Téblouissante  Intensité  de  ce  dernier,  le  rouge  foncé,  le  violet^  le 
bleu,  y  dominent  S*»  Les  éclairs  sphériques,  sous  la  forme  de  masses  lumi- 
neuses, de  globes  Ignés,  Visibles  de  une  à  dix  secondes,  tandis  que  la  durée 
des  deux  premières  espèces  d'éclairs  n'atteint  pas,  d'après  M^heatstonei  la 
millième  partie  d'une  seconde:  les  globes  de  feu  parcourent  en  divers  sens, 
et  avec  une  lenteur  relative,  l'espace  contpris  entre  les  nuages  et  la  terre.  Les 
éclairs  superficiels  se  produisent  ordinairement  entre  deux  nuages  placés  h  la 
même  hauteur.  L'éclair  est  descendant  ;  mais  il  arrive  aussi  que,  lancé  par  la 
surface  supérieure  des  nuages,  il  se  propage  de  bas  en  haut  dans  l'atmo* 
sphère.  Kaemtz  a  Vu  des  nuages  de  même  hauteor  fournir  chacun  des  éclairs 
qui  se  réunissaient  au  milieu  de  l'intervalle  qui  les  séparait.  Les  éclairs  de 
chaleur,  qui  se  répandent  dans  une  atmosphère  parfaitement  sereioet  parais* 
sent  dus  à  la  réverbération,  sur  des  couches  d'air  plus  ou  moins  élevées,  des 
éclairs  d*on  orage  dont  la  tue  directe  nous  est  dtée  par  la  fbrme  du  globe 
terrestre.  Dans  là  nuit  du  10  au  1i  Juillet  1783,  de  Saussure,  se  trouvant  i 
l'hôpital  du  Grimscl,  aperçut  à  Tliorizou,  par  un  temps  calme  et  transparent, 
et  dans  la  direction  de  Genève,  quelques  bandes  de  nuages  d'où  s'échappaient 
des  éclairs  sans  bruit.  Or,  dans  le  même  moment,  éclatait  sur  Genève  un  orage 
épouvantable.  Kaemtz  considère  aussi  les  éclairs  de  chaleur  comme  une  con- 
séqtience  d  orages  éloignés^  et  il  a  vérifié  la  coïncidence  de  leur  apparition 
avec  des  cirrus  entrelacés  et  quelquefois  avec  des  cumulo- stratus  k  l'horiÉon. 
Peuvent-ils  jaillir  directement  dans  on  air  ^iaiis  nuage?  Arago  ne  veut  ni 
l'affirmer  ni  le  nier.  Foi«sac  (1)  a  réuni  des  faits  k  l'appui  de  sa  propre  opi- 
nion, qui  est  favorable  à  la  production  spontanée  et  directe  des  éclairs  de 
chaleur.  Le  tonnerre  se  produit  en  même  temps  que  l'éclair)  mais  la  diffé-^ 

(1)  Foissac,  De  la  météùrologiè  dans  ies  rapports  avec  la  sclentiede  VhdthftiBy  élCy 
1855,  U  I,  p.  165  et  166. 
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noce  de  vitesse  de  l'un  et  de  l'autre  fait  qoe  notre  œil  perçoit  l'éclair  avant 
que  uolre  oreille  soil  frappée  par  le  son  du  tonnerre.  Les  intervalles  entre  ces 
deux  phénomènes  peuvent  s'élever  à  â'2,  47,  £i9  secondes;  le  minimum  a  ëlÉ 
,  de  2  secondes  dans  les  observations  de  Chappe,  et  d'une  demi-seconde  dans 
celles  d'Arago.  Cel  intervalle  fournil  la  mesure  de  la  distance  du  nuage  ora- 
geux, <i  raisondcS'iO  mètres  par  seconde.  Les  belles  expériences  do  Matteacd 
démontrent  (1)  que,  l'espace  vide  de  toute  matière  pondérable  n'opiKJsant 
aucune  l'ésisiance  au  passage  de  l'agent  électrique,  dés  que  le  vide  se  fait 
entre  deux  corps  h  électricités  contraires,  ils  doivent  se  décharger  l'un  sur 
l'autre  ;  l'éclair  signale  une  décharge  disruplive  de  l'électricilé  :  au  nioRi£al 
de  son  apparition,  il  se  produit  dans  la  masse  gazeuse  de  l'atmosphère  une 
rupture,  une  solution  de  continuité  qui  livre  passage  aux  deux  éleclricités  en 
présence,  et  le  tonnerre,  comme  le  bruit  qui  accompagne  l'étincelle  des  ma- 
chines, a  pour  cause  un  mouvement  de  vibration  communiqué  aux  couches 
atmosphériques  un  instant  écartées  par  le  flux  d'éleciridlé  (2).  La  durée  du 
tonnerre  mesure  la  longueur  de  l'éclair.  Ce  n'est  pas  le  tonnerre  qui  foudroie, 
ainsi  que  l'admet  encore  l'opinion  populaire  ;  la  foudre  loinlie  quand  l'éclair 
se  produit  entre  un  nuage  et  le  corps  placé  à  la  surface  de  la  terre.  Placé  i 
une  médiocre  hauteur,  le  nuage  décoirqiose  par  son  influence  l'électricité  con- 
traire du  sol,  et  les  corps  qui  servent  de  conducteurs  sont  foudroyés.  Que  si 
nne  forte  tension  électrique  s'étant  établie  entre  la  terre  el  un  nuage  orageux, 
celui-ci  se  déchaîne  sur  un  nuage  voisin,  te  fluide  électrique  accumulé  k  li 
surface  du  sol,  redevenu  libre  brusquement,  se  précipite  dans  le  réservoir 
commun  pour  se  combiner  avec  le  fluide  dont  il  a  été  séparé;  delà  un  choc 
en  retour,  moins  violent  que  le  choc  direct  de  la  foudre,  mais  capable  encore 
de  tuer.  ■  Dans  sa  marche  prodigieusement  rapide,  dit  Ar^,  le  fluide  est 
gouverné  par  des  forces  dépendantes  de  la  nature  et  de  la  position  des  cot]s 
terrestres  prës  desquels  il  éclate.  *  Toute  éminence  placée  dans  la  ^bère 
d'tction  d'un  nnage  or^enx  est  plus  menacée  de  ses  coups  :  tels  sont  les  tnoo- 
Ugnes,  les  édifices,  les  arbres,  les  animaux  eux-mêmes.  L'électricité  se  porte 
sur  les  métaux  ï  découvert  ou  cachés  :  les  cloches  métalliques  sont  souvent 
foudroyées. 

Il  est  des  contrées,  des  hicalités  oH  la  fondre  tombe  plus  fréquemment.  La 
répartition  géographique  des  orages  oOre  on  grand  intérêt  i  l'hygiéniste. 
Entre  70  degrés  et  75  degrés  de  latitude  nord,  Farry  n'a  pas  observé  un  seul 
orage  pendant  deux  étés  ;  vei's  le  6â*,  il  n'a  constaté  en  trois  saisons  d'été 
qu'une  seule  fois  quelques  éclairs  et  quelques  coups  de  tonnerre.  En  Islande, 
par  65  degrés,  il  n'a  tonné  qu'une  foi»  pendant  deux  ans.  Pline  et  Platon  se 
trompent  en  mentionnant  l'Egypte  el  l'Ëibiopie  parmi  les  régions  oi'i  le  toa- 
nerre  ne  gronde  jamais.  On  renleod  trës-^uvent  à  Alexandrie,  et  trob  ou 

(1)  Hatteucd,  ÂnnaUt  depkgiigue  et  de  chimie,  3<  lérie.  1850,  L  XXVIlt,  p.  tt5. 
(a)  GBnrrel,  TrviU  tTétectrkiU.  Pvli,  18&8,  t.  Il,  p.  &G6. 
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quatre  fois  par  an  to  Caire.  C'est  dans  les  hautes  latitudes  que  les  tirages  sont 
le  ptas  rares;  ib  augmentent  de  fréquence  à  mesure  qu'on  s'approche  de 
l'équatenr.  La  lone  intertropicale  est  le  théâtre  de  leur  maximum  de  fré- 
quence et  de  furie.  Le  bas  Pérou  fait  exception  à  cette  règle;  et  les  habitants 
de  Lima  ne  connaissent  pas  le  bruit  du  tonnerre.  On  l'entend  moins  sou? eut 
en  pleine  mer  que  sur  les  continents  ;  les  orages  se  forment  moins  aisément  dans 
Tatmosphère  océanique  que  dans  celle  des  continents  et  des  lies  ;  ils  sont  plus 
fréquents  et  beaucoup  plus  violents  dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines  ; 
à  la  Jamaïque»  les  montagnes  du  Port-Royal  sont  couronoées  de  nuages  tous 
les  jours,  entre  eine  heures  et  midi,  du  1*'  novembre  au  15  avril  :  l'orage 
édate  ensuite,  et  entre  deux  et  trois  heures  la  sérénité  reparaît  (Hutchinson). 
D'après  Dili?ryn,  la  nature  du  terrain  exerce  une  influence  sur  k  production 
des  orages;  plus  répétés,  plus  forts  dans  les  pays  calcaires,  ils  le  sont  d*autant 
moins  que  le  sol  est  plus  riche  en  mines  métalliques.  Ce  serait,  dit  Arago, 
une  grande  découverte  dans  la  physique  du  globe  que  la  preuve  d'une  liaison 
intime  et  prononcée  entre  la  nature  géologique  des  terrains  et  le  nombre  ou 
la  force  des  orages. 

Ârago  et  Kaemtz  ont  réuni  des  documents  à  l'aide  desquels  a  été  dressé  le 
tableau  suivant^  indiquant  le  nombre  moyen  d'orages  annuels  : 


Nertschintk  (Sibérie,  ôl^  ô'  lat.  N.)  2 

Soendmer 3,9 

Bergen  (60*  20'  lat.  N.) 8 

IrkottUk  (Ô2«  16'  lat.  N.) 5,8 

Stockholm  (59*  20'  lat.  N.) 9,3 

Kasan  (55«  àV  lat.  N.) 17,2 

MoKou  (55«  AVUt.  N.) 9 

Sl-Pétenbourg  (59«  56'  Ut.  N.) . . .  9,2 

le  Caire  (SO»  Ut.  N  ) 3,5 

Pékin  (40«  lat.  N.) 5,8 

Loodret  (51«  30'Ut.  N.) 8,5 

Attiénes  (38«  Ut.  N.) 11 

Leydc  (52*  Ut.  N.) 13,5 

Païenne  (38»  6'  45"  Ut.  N.) 13,5 

Paris(48<»50'14"Ul.  N.) 13,8 

Tubingue  (48«  1/2  Ut.  N.) lâ,6 

Vtrecht  (52«  Ut  N.) 15 

TouUiue  (430  1/2  Ut.  N.) 15,4 


Maestricht  (51«  Ut.  N.) 16,2 

Strasbourg  (48»  1/2  Ut.  N.) 17 

Padoue  (45  1/2  Ut.  N.) ...  17,5 

BerUn  (52o  1/2  lat.  N.) 18,4 

Smyrne  (38»  1/2  lat.  N.) 19 

Buénoi-Ayres  (34<>  1/2  Ut.  S.) 22,6 

Québec  (46«  3/4  Ut.  N.) 23,3 

Viviers  (47  1/2  lat.  N.) 24,7 

Guadeloupe  (16*  1/2  lat.  N.) 37 

Abystinie(13«  Ut.  N.) 38 

Martinique  (14»  1/2  UU  N.) 39 

MaryUnd  (39»  Ut.  N.) 41 

Rome  (41*  43'  Ut.  N.) 42,4 

Janina(39*30'Ut.N.) 45 

Rio-Janeiro  (23o  Ut.  S.) 50,7 

Patna  dans  l'Inde  (25o  37'  Ut.  N.).  53 

CalculU  (220  i/2  Ut.  N.) 60 


Sur  les  tempêtes  tropicales  (ouragans,  typhons,  cyclones)  et  sur  celles  de 
l'Europe,  sur  la  loi  des  tempêtes  par  Dove,  de  Berlin,  et  sur  le  lien  théorique 
de  ces  grands  phénomènes  avec  les  conditions  de  la  circulation  atmosphérique 
et  des  courants  maritimes,  le  lecteur  consultera  avec  charme  et  profit  les 
belles  expositions  de  Marié^Davy. 

4®  Les  brouillards,  nuages  suspendus  non  loin  du  sol,  proviennent  du 
refroidissement  subit  de  l'air  au  delà  du  degré  nécessaire  pour  amener  la 
vapeur  qu'il  contient  au  maximum  de  densité.  Kaemtz  et  Gh.  Martins  admet- 
tent des  brouillards  secs  dus  à  la  fumée  de  vastes  tourbières  qui,  depuis  le 
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Zaydenée  JuSqu'b  l'enibnuchuré  An  l'EIbi,  occupeitl  une  ^rendue  cle  1 00  mj- 
rtanièires  «rr^i,  et  re[K*.»eiilcnt  sur  les  bords  de  l'Eim  le  tiers  du  pays,  dli» 
la  Frlit^  oriraulo  et  k'  ducM  d'Oldenbourg  le  <|iiart,  sur  \t  territoire  de 
BrSmc  et  do  Vei-den  le  siïi^ine.  Puur  y  Berner  du  Mrrasin  ou  de  t'avolne.  ra 
retnurno  la  inrre  en  aiiioinup;  rpiand  les  inolleit  de  terre  61  les  K'g^laiis  vpi 
f  idli^rcni  »iint  bieu  deiwédiAt,  on  y  met  lo  feu.  Cette  combustion,  i|Ul 
Mmiiieuce  en  moi,  juin  ou  juillet,  se  conlinur  tout  lïti?  dani  qiieiriuiis  eau- 
loi»;  M  durée  ordinaire  eit  d'un  niotR,  Do  lii  dm  nua;;e(  de  fumée  épaisse, 
d'abord  inolÉs,  piits  cmifondus  eu  uti  vente  brouillard  d'Une  odeur  spéciale. 
Lei  inéléorolngistes  adincllent  que  le  bi-ouillard  des  tourliK^rra  de  Wcstf^tic 
peut  dituiniier  ta  transparence  de  l'air  de  Bâle,  de  l'orii  et  du  Brt^st  vpre  It 
nid,  do  Onpenbaguc  vers  le  nord.  Les  volcans  en  <$rupti()n  f-itiellent  parfoit 
tin  brouillard  sec,  Tormé  par  une  pousiiiërG  eicetsivement  ténue.  Du  21t  Rili 
■u  8  fli-.iobre  1783,  pendant  rfrupllon  mémorable  de  lllfc!»,  en  Isltnde,  Mil 
(nimeiisc  brouillard  s'élendil  de  la  h'orvége  jusqu'en  Syrie,  d'Angleterre  Jiu- 
qil'i  râHal,  c'eM-ii-dirc  sur  un  espare  de  35  degn^d  en  latitude  el  de  130  de- 
grés en  longitude.  La  f;a//imi  des  pays  cliauds  est  une  Iroisi^nic  variété  de 
liniuillBrd  »ec  ijui  a  l'apparence  d'une  Aim^e  griM  ou  muaae  eniouiiiii  Tba- 
rizon  sansalTeclert'bygiomHret  le»  objets  paraissent  indbtincis,  plus  éloigOtt 
de  l'œil;  Iq  soleil  communique  une  leiuic  rougcâlre  k  l'air,  et  son  dtsqiio, 
moins  édatititl,  nage  dans  des  cercles  concenlriques  qui  semblent  douât  iI'hb 
motttcinent  vibraluire;  plus  fréquente  el  plus  intense  dans  le  midi  qu«  4aiU 
le  nord  de  l'Europe,  la  callioa  se  montre  apri^  une  longue  série  de  bfautJOOts. 
Â  ces  liruuillards  secs  on  pourrait  ajouter  celui  que  produit  le  simoun.  £n 
octobre  lH5t,  au  moment  où  je  quittai  Guelma  [proiiuce  de  ConMaiiline), 
vers  midi  et  par  un  très-beau  temps,  llioriiun  prit  subitement  une  teinte  terne 
et  rougeâire,  le  soleil  nous  ajiparut  comme  voilt!  par  un  bi'ouillunl  :  c'étill  It 
vent  du  sud  qui  projetait  au  loin,  dans  l'attnosplu'TP,  les  sables  bnilanis  et  fin» 
du  désert. 

Les  brouillards  aqueux  se  ferment  au-deeetis  de  la  terre  ou  des  masses  à'eàv, 
i  ta  faveur  d'une  différence  de  lemi)éruture  entre  celles-ci  et  l'air  atmosphé- 
rique. Darvé  a  constati^  eipérimeulalemeut  ce  faiL  Un  brouillard  de  5  pîedi 
flottant  sur  un  ruisseau  dont  il  suivait  le  Courant  et  dessinait  les  contours,  11 
a  relevé  les  températures  suivantes  : 

Tmipëralure  ds  I'nU +  1B°,3 

—  (le  l'air  Bu-deïBUB  de  l'eau +     8°,6 

—  du  lol  sur  le  ri»age    +     7',2 

—  ds  l'air  sur  le  «ol +'    9*,* 

L'iRtetlsIlfi  ia  brouillard  est  en  raison  directe  de  la  diiïérenre  de  température 
ante  l'air  atmosphérique  et  ta  sm-lace  qu'il  recouvre.  1.(^5  brouillards  se  mod^ 
trent  surtout  le  soir  et  le  matill;  presque  tuujnitrs  ils  sont  dus  !i  l'évaporatiot) 
des  liëlit  ofl  (m  les  observe,  mais  ta  vtpeur  d'eau  est  quelquefois  poussée  par 
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les  vents  dans  des  régions  plus  froides,  et  ne  se  condense  visiblement  que  plus 
ou  moins  loin  de  sa  zone  d*origine.  Les  brouillards  des  grandes  villes  conlten- 
nent  des  particules  carbonacées  et  de  Tacldc  pyroligueux  qui  leur  commu- 
niquent une  odeur  particulière  et  des  propriétés  irritantes  pour  les  yeux  et  la 
muqueuse  bronchique.  De  Saussure  n*a  jamais  vu  de  brouillard  sans  un  déve- 
loppement considérable  d'électricité  ;  celle-ci  est  eu  raison  directe  de  Tépais- 
seur  du  brouillard. 

5*  Pour  ce  qui  concerne  les  pluies,  nous  renvoyons  à  Tartlcle  II  de  ce  cha- 
pitre [Des  eaux). 

6'  Le  phénomène  de  la  rosée  est  le  môme  que  celui  de  la  précipitation 
aquease  sur  un  verre  froid  porté  dans  uno  chambre  chauiïée  :  elle  est  duc  à  la 
condensation  de  la  vapcurd'eau  produite  par  l'abaissement  de  température  qui 
résuhe  du  rayonnement  nocturne  des  plantes  CWelIs]  ;  aussi  tombe-t-cllo  par 
les  nuits  calmes  et  sereines  qui  activent  l'émission  du  calorique  terrestre  vers 
Tespace.  D*après  Melluni,  la  rosée  doit  être  attribuée  au  séjour  prolongé  de 
l'air  rendu  plus  ou  moins  humide  autour  de  surfaces  rayonnantes.  Elle  est 
d'autant  plus  abondante  que  la  température  est  plus  basse  et  l'air  plus  humide. 
Comme  elle  se  forme  près  du  sol,  elle  mouille  moins  les  objets  élevés.  C'est 
sur  les  côtes  qn'on  l'observe  au  maximum;  clic  est  plus  forte  en  rase  campagne 
que  sons  les  arbres  ou  des  abris  quelconques  .qui,  faisant  oflicc  d'écrans,  inter- 
ceptent le  rayonnement  de  la  terre.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  elle  hu- 
mecte plus  les  plantes  que  la  terre,  le  sable  plus  qu'un  sol  battu,  le  verre  plus 
que  les  métaux,  les  corps  organisés  plus  que  te  verre. 

7""  La  ros4'*e,  en  se  congelant  pendant  sa  formation,  produit  le  givre,  qui 
est  formé  de  cristaux  de  glace  trés-déliés  et  réunis  en  masses  floconneuses  sur 
les  parties  supérieures  des  tiges  et  des  feuilles,  parties  qui  sont  le  mieux  dis- 
posées i)our  se  refroidir  par  le  rayonnement.  Sous  une  température  inférieure 
•I  0  degré,  la  vapeur  se  condense  et  ses  molécules  d'eau  se  crislalliscnt  en 
étoiles  à  six  branches,  dont  les  formes  sont  ti  èb-^  ariées  :  c'c^t  la  neige,  dont 
la  densité  varie  de  1/3  à  i/8.  Elle  est  appelée  grésil^  quand  elle  présente  des 
cristaux  compctes  serres  autour  du  centre  ;  le  grésil  tombe  ordinairement  dans 
nos  climats  à  l'entrée  du  printemps. 

V.  —  Pression. 

I 

L'air  qui  nous  entoure  pèse  autant  que  581  000  cubes  de  cuivre  d'un  kilo- 
mètre de  côté  (Dumas)  ;  il  est  reteim  à  la  surface  du  globe  par  la  pesanteur 
et  est  entraîné  a^cc  lui  dans  ses  révolutions;  les  couches  dcni  il  se  com])ose 
s'étendent  &  une  hauteur  évaluée  à  lo  lieues  de  'J288  toises  (Péclet).  Jilais 
tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  la  hauteur  de  i'atmosphC'rc  est  encore  sujet  au 
doute;  les  mesures  barométriques  et  th<'rmonié(riqiies  sont  insutGsanles,  car 
nous  ignorons  les  lois  du  dé.:roissement  de  la  tenij)érature  à  une  grande  hau- 
teur, et  la  nature  des  particules  aériennes  soumises  à  la  fois  à  une  faible  près- 
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uon  et  ï  un  très^grand  froid  ;  nous  savons  seulEinent  que  déjà,  entre  15  tt 
20  kilomètres  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  la  densité  de  l'adnospbère 
est  presque  nulle  (1  ).  Les  variations  de  pression  sont  indiquées  par  le  baro- 
mètre; mais  il  faut  se  rappeler  que  la  pression  almospbérique  Tarie,  non-seu- 
lement d'après  la  hauteur  de  la  colonne  d'air,  mais  encore  suivant  les  quanti- 
tés de  vapeur  d'eau  qu'il  contient  et  le  calorique  qui  en  écarte  tes  molécules,  à 
la  pression  moyenne  de  7G  centimètres  ou  28  pouces  7/10  de  ligne  d'élé- 
vation barométrique,  chaque  pied  carré  de  la  surface  terrestre  supporte  un 
poids  de  2216  livres  2/3.  Ce  poids  diminue  d'environ  fi  1/tO  pour  chaque 
ligne  d'élévation  barométrique.  Un  homme  de  stature  ordinaire  est  pressé  sur 
tous  les  points  de  sa  surface  par  un  poids  de  16  000  kilogrammes  ou 
33  600  livres;  une  diflérence  d'une  ligne  dans  le  niveau  du  mercure  cotres- 
pondant  à  une  diminution  de  pression  d'environ  IfiO  livres.  En  général,  les 
variations  de  la  colonne  barométrique  proviennent  des  mouvements  de  l'air 
qui  subit  incessamment  des  alternatives  de  raréfaction  et  de  condensation,  qui 
s'élève,  s'abaisse,  se  déverse  latéralement  par  l'eiïet  des  températures  oppo- 
sées, par  la  vapeur  d'eau  qui  s'y  mêle  en  proportion  variable,  etc.  Ces  varia- 
tions sont  accidentelles  ou  régulières  :  les  premières,  presque  insensibles  i 
l'équateur,  augmentent  vers  les  pOlcs;  les  autres  croi^«;cnl  des  pâles  à  l'éqaa- 
teur.  La  moyenne  arithmétif|ue  de  trois  observations  faites  à  10  heures,  i 
2  heures  et  â  1  (I  heures,  ou  bien  encore  ï  1 0  heures,  â  2  heures  et  h  9  heures, 
est  sensiblement  égale  i  la  pression  barométrique  moyenne,  et  l'on  peut  en 
déduire  l'amplitude  des  oscillations.  Kaemtz  a  fait  connaître  la  direction  àxs 
lignes  isobaru métriques  déduites  des  faits  connus  ;  nous  renvoyons  à  son  ou- 
vrage (2)  et  â  celui  de  Marié-Davy,  le  guide  excellent  du  médecin  météoro- 
logiste (3J.  Sons  la  pression  de  0°',76,  et  î)  0»  de  température,  un  litre  d'air 
sec  pèse  1",2991  saivant  Biot  et  Ari^,  et  l'',299â  d'après  Dumas  et  Bods- 
singiult 

L'atmoiqibère  est  sans  cesse  ébranlée  dans  des  directions  différeates  ;  ootre 
les  tlDctualîons  qu'imprime  à  ses  couches  inférieures  tout  ce  qui  se  meut  k  11 
surface  do  globe,  elle  se  déplace  et  s'agite  dans  la  totalité  de  sa  masse  sous 
l'influeDce  de  causes  nombreuses  qui  se  réduisent  néanmoins  ii  des  variatioDs 
de  pression,  dties  elles-mêmes  i  finalité  des  températures  et  aui  différences 
de  deusilé  qui  en  résultent  dans  la  série  ascendante  des  couches  de  l'atoio- 
sphère.  Sur  tout  le  pourtour  du  globe  une  région  chauffée  au  maiimum.éqna- 
teor  thermique  mobile  suivant  le  cours  des  saisons,  donne  naissance^  des  cou- 
rants d'air  trés-cbauds  qui,  parvenus  à  une  grande  hauteur,  se  divisent  en  deax 
autres  qui  se  dir^ent  vers  les  pftles.  En  même  temps,  deux  autres  nappes  se 
portent  en  rasant  le  sol  des  régions  tempérées  versl'éqnaieur  (vents  Bhzés)aai 

(1)  Kumtt,  Météorologie,  ln£  par  Cti.  Hartiai,  p.  Hi, 

{i)  Kaamli,  Traité  de  méléorohgie,  p.  858. 

(S)  Ibriè-Davj,  Les  mouvemmti  de  Fatmatphèrt  et  des  mers,  ele.  Patii,  1866. 
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approches  duquel  elles  se  redresseatfers  les  hauteurs  de  l'atmosphère  pour  re- 
prendre unedirectloQ  seosiblement  horizontale  vers  le  p6le  en  se  rapprochant 
de  la  terre  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'équateur  (contre-alizés  sup.  de 
Maory).  Le  tirage  éqnatorial  étant  régi}lier,  la  nappe  d'air  ascendante  est 
imeax  limitée,  moins  diffuse  que  la  nappe  descendante;  le  circuit  sud,  plus 
étendu  que  le  circuit  nord,  empiète,  même  en  hi?er,  sur  l'hémisphère  austral. 
La  régularité  de  cette  circulation  aérienne  est  modifiée  par  le  contre-coup  des 
mouvements  des  parties  de  l'atmosphère  qui  n'y  sont  pas  directement  com- 
prises par  la  décroissance  de  la  température  vers  les  pôles,  par  les  courants 
qui  en  sont  la  conséquence,  surtout  par  la  distribution  des  terres  et  des  mers 
à  la  surface  du  glohe  et  par  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe  d'O.  en  £. ,  avec 
ooe  vitesse  qui,  nulle  au  pôle  même,  est  de  416  lieues  par  heure  à  l'équateur, 
de  273  lieues  sur  le  &9*  degré  de  latitude  au  voisinage  de  Paris,  et  de  238  lieues 
sur  le  55*  degré  près  de  Newcastle.  (Voy.  Marié- Davy,  loc.  cit.,  p.  115.) 

L'hygiéniste  étudie  les  caractères  et  les  effets  des  vents  sur  l'organisme,  qui 
dépendent  de  leur  vitesse,  de  leur  direction,  de  leur  température  et*  de  leur 
hamidiié  ;  ces  deux  dernières  qualités  sont  en  rapport  avec  les  surfaces  qu'ils 
parcourent  et  auxquelles  ils  peuvent  emprunter  encore  d'autres  propriétés,  des 
principes  matériels  plus  ou  moins  nuisibles,  car  les  vents  jouent  sans  contredit 
an  rôle  considérable,  comme  agents  de  transport,  dans  la  salubrité  des  pays  et 
dans  la  pathogénie  des  affections  populaires. 

Les  divers  degrés  de  vitesse  ou  de  force  mécanique  des  vents  sont  apprécia 
empiriquement  par  les  marins  qui  leur  ont  appliqué  cette  série  progressive  de 
dénominations  :  faible,  ou  petite  brise  ;  modéré,  ou  jolie  brise;  assez  fort,  ou 
brise  fraîche  ;  violent,  ou  grand  frais,  coup  de  vent,  tempête,  ouragan.  L'ané- 
momètre procure  des  évaluations  plus  exactes.  Celui  de  Voltmann  est  une 
ginraette  munie  de  deux  petites  ailes  de  moulin  qui,  par  le  nombre  de  leurs 
tours  dans  l'espace  d'une  minute,  fournissent  la  mesure  de  la  vitesse  du  vent. 
Combes,  en  y  ajoutant  un  moulinet  qui  fait  tourner  une  roue  dentée,  l'a  rendu 
propre  à  déterminer  avec  précision  les  vitesses  comprises  entre  O'y&O  et  5  mètres 
par  seconde. 

Tableau  des  vitesses  absolues  et  relatives  des  vents. 

Mètres  pftr  heure. 

1  800 . .  •  Vent  à  peine  sensible. 

3  600 . . .  Vent  sensible. 

7  200. . .  Vent  modéré. 

19  200 . . .  Vent  assez  fort^  brise  tendant  bien  les  voiles. 

26  000 . . .  Vent  fort  (frais). 

bà  000 .  «  .  Grand  frais. 

72  000 .. .  Vent  très-fort  (très-grand  frais). 

81  000...  Tempête. 

97  200. . .  Grande  tempête. 

129  600...  Ouragan. 

162  000 . . .  Ouragan  renversant  les  édifices,  déracinant  les  arbres. 

On  admet  généralement  qu'une  vitesse  de  1  mètre  par  seconde  corres- 
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pond  à  0'"'.f33  par  mMro  carré,  et  par  con«ëi|uent  b  on  doini- kilc^ramme 
pour  U  mètres  de  wipcrilcie.  Dans  les  ouragaiu)  u  Itii  inèinss  de  viu-we  p«r 
xeCDiiik',  la  picxKiiiii  va  junciu'i  3Û  l  kilr^raiiimos  pir  mÈim  carri^. 

Pciur  dùtunniiier  la  dirvcijun  des  feiitit,  on  divinii  riiurimn  en  qnatre  partis 
^gali's,  ol  l'on  a  d'abord  Id  vpuIr  correspondant  aux  quitlru  pvinb  cai  (Utiaui  : 
avec  ([iialre  dit  iitions  intf  rRidiIiainu  d«  |>li)s,  un  obtient  lesidircciious  siiivanM: 
N.  IN.  E.,V..  S.  Ë-.S.  S.0.,0.  N.  0,  LcHrnariiix^n. ont  adtifuâ  seize  :aiiiM 
quand  lo  veni  souffle  entre  le  nord  H  le  nord-est,  il»  l'apirallt'iit  N.  N.  £.  On 
désigne  sous  le  luiui  de  rme  dm  venu  une  circonfârcnce  divisée  <»  U'eul»- 
deuic  pariius  ^-galos  duut  chacune  f  appelle  un  rumb;  le  vent  cl)ani(.'-l  -il.  oo 
dit  qu  il  a  Kam^  un  ou  plUHÎeurs  runibs.  l'our  plue  de  précinu»  encura,  utl  i 
partage  la  circoiij'ârence  en  degrés,  et  quand  l«  vent  fait  un  angle  du  30  clrgm 
«Mtru  le  uord  et  l'ott.  I  partir  du  nord,  un  dit  qu'il  ext  A-  311  degrés  K,  La 
nuaites,  les  giroucllc»,  indicateurs  de  la  niarclH)  des  vrnls,  nuu»  avorliuwi 
sauvent  de  l'eiiaiencc  de  courants  opposÉ^  d^ns  U'BCouclK'ïsupérieurrseidiiu 
les  couclieii  inférieiim  du  l'atnluspliiii'fi.  Ce  fait,  Kaemii  l'a  traduit  en  kii  mi- 
t<»roliigii|ue  :  «  Si  dcus  régiom*  vuisiuc:.  sunl  iipûgalcineni  rhaulTûi-s,  il  te  im- 
duira  danx  Im  cvuclica  supârieurni  un  vent  allaut  de  la  ïi%m\  cliaudti  3^  b 
région  froide,  ot  à  la  surface  du  sol  un  cuuraui  en  hcos  contraire.  • 

Lus  utnl*  alizé»,  cuiulants  ou  gônfi'aui  (vuy.  Clnnuli  ehaud*),  MBtDui 
pendant  louie  l'aniiOe  datix  la  ntëiijc  direction,  régulier»  »in)l(inK1ll  en  plÙK 
iner,  iullueiicéa  par  les  tàteK  et  dus  à  U  progrenniuu  décntitiMinle  de  1^  ieni|w- 
nture  de  réquateur  aui  pAlus.  Ou  le»  »luervu  sur  le  grand  Ucéau,  sur  l'ocitn 
Atlantique  cl  dan»  leNrégiuuséquatnrialo».  La  bande  Ëqiialnrialc  entre  Sdagr^ 
de  latitude  nord  et  2  degrés  de  biitude  sud.  eti  la  zone  dus  câline»  qui  nt 
uitiiHi  lj  ^oiic  de»  orales  quolidietiK,  pliih  r.iri'tui'iil  i:<.'ll(!  d>'^  lumudea,  moins 
Tiolenlos  que  dans  l'oc^afi  Indien,  excepté  les  parages  des  Indes  occideuulw  VL 
dea  Auiilles. 

Dans  le  grand  Océan,  de  3  degréi  \  25  degrés  de  latitude  nord,  les  t«bI* 
alliés ïOuOlent du  N.  V.  auS.O.  lel,  de!ldegrésà:2i)  degrésde  Iaiitud«sii4. 
ils  huufUent  du  S.  E.  au  N.  O.  Dans  rAilatitique,  l'alizé  N.  £.  se  fait  beuiir 
du  8'  au  SO'  degré  de  ialilude  nord,  et  l'alizé  b.E.  du  3'  degré  de  latitude 
nord  au  30'  degré  de  latitude  boA.  La  région  des  calmes  est  doue  limitée  entre 
le  H°  et  le  30°  degré  de  latitude  nord,  tj'està  la  conlîgu ration  du  bassin  de 
l'océan  Atlantique  que  parait  duc  la  projiagation  de  l'alizé  5.  E. ,  au  delà  de 
l'é^iuateur,  dans  l'hémisphère  nord  (Huiiiboldi)-  JNous  reiivujuiis  au  précieux 
livre  de  Marié-Davy  pour  ce  qui  coacenie  les  limites  équatoriales  et  polaires 
des  alizés,  leurs  extensions  et  leurs  retraits,  leurs  différences  de  vitesses,  l'in- 
fluence des  continents  sur  leur  direction,  le  veut  alîïé  supérieur  de  retour  ou 
contre-alizé,  etc.;  ils  sont  l'un  des  éléments  de  la  grande  circulation  atiiiospbé' 
rique,  et  toutes  leurs  particularités  comme  leur  ensemble  traduisent  les  luis  de 
la  distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  du  globe. 

Ui  vente  périodùiua  annue!»,  oa  idoduoos  (voy.  Climatt  chaude),  gioé- 
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ralemcnt  dirigés  en  été  vers  les  continents,  et  pendant  Thiver  en  sens  opposé. 
Sur  rAtlanti(|uc,  entre  les  deux  bandes  extrêmes  qui  correspondent  à  la  ligne 
des  calmes,  le  vent  souflld  alternativement  du  N.  K.  et  du  S.  ou  S.  S.  0.  Vers 
le  tropique  noni,  dans  la  région  comprise  entre  les  extrôme^i  limites  N.  de 
Talizé,  et  particulièrement  aux  Canaries,  le  vent  souflle  du  N.  E.  en  été,  et  du 
S,  O.  en  biver.  Ces  renversements  périodiques  du  vent  consiiituent  de  vraies 
moussons.  L*océan  PaciGque  oiïre  le  même  phénomène,  mais  c*est  sur  la  mer 
des  Indes  qu'il  se  produit  avec  le  plus  de  force  et  de  régularité,  a  Au  Sud  de 
Téquatcur,  du  Sb""  au  10*'  degré  de  latitude  sud,  et  de  Madagascar  à  la  Nou- 
velle-Hollande, Talizé  du  S.  E,  règne  pendant  toute  Tannée  comme  à  la  sur- 
lace du  Pacifique  et  de  TAilantique.  La  3(one  des  calmes  descend  en  ellet  pen- 
dant notre  biver  jusque  vers  10  degrés  de  latitude  sud,  mais  ne  dépasse  guère 
cettelJQiite.  De  décembre  à  mai  les  alizés  du  S.  E.  s'arrêtent  ainsi  à  10  degrés 
sud.  Pendant  ce  temps,  au  nord  de  lequateur,  dans  la  mer  de  Tlnde  et  dans 
legoUedu  Bengale,  de  Sumatra  à  la  côte  d'Afrique,  règne  Talivédu  N.  E,, 
comme  dans  les  grands  Océans...  Mais,  de  même  que  dans  TAtlantique, 
Taliié  du  S.  £.  dépasse  la  ligne  pour  s'étendre  sur  rhumisphère  nord  et  que 
dans  ce  mouvement  il  rallie  progressivement  le  S.  et  la  S.  S.  0.,  de  même, 
dans  Tocéan  Indien,  l'alizé  du  N.  £.  dépasse  l'équateur  pour  se  prolonger  sur 
les  10  premiers  degrés  de  l'bémispbère  sud.  Il  traverse  alors  des  parallèles  de 
moins  en  moins  étendus  et  par  suite  animés  de  vitesses  décroissantes;  il  gagne 
sur  eux  de  l'avance  dans  le  sens  de  l'est  et  se  transforme  successivement  en 
vents  du  iN.  N.  E.,  du  N.,  du  N.  N.  O.  et  du  N.  0.  même.  »  Linverse  a  lieu 
pendant  notre  été.  Le  centre  d'aspiration  s'est  transporté  sur  le  continent  asia- 
tique; l'alizé  du  S.  £.  se  prolonge  au  delà  du  lO''  parallèle  sud;  il  se  rapproche 
graduellement  de  la  direction  du  méridien  en  s'avançant  vers  l'équateur  ;  puis^ 
lorsqu'il  a  franchi  la  ligne,  la  décroissance  des  paralldes  le  transforme  succes- 
sivement en  vent  de  S.  S.  0.  et  de  S.  0.  —  Tel  est  le  phénomène  des  moqs- 
sons  dans  sa^  plus  grande  simplicité.  Sa  grande  extension  provient  du  saut 
considérable  effectué  deux  fois  par  an  par  la  ligne  d'aspiration  ou  par  la  nappe 
équaioriale  ascendante  (1).  » 

Sous  le  nom  de  vents  étéiiens  (vents  d'été),  les  anciens  avaient  déjà  signalé 
Teiistence de  moussons  dans  la  partie  orientale  delà  Méditerranée;  ils  rendent 
eu  été  la  traversée  de  France  en  Afrique  plus  courte  (de  ijU  pour  les  navires  à 
voiles,  1/10  pour  les  vapeurs)  que  la  traversé  de  retour. 

Les  brises  de  terre  (nocturne)  et  de  mer  (diurne)  se  lient  à  la  périodicité 
nycbtbémère,  et  ont  pour  causes  les  variations  thcrmométrique^  de  l'atmo- 
sphère; régulières  entre  les  tropiques,  elles  se  coordonnent  aux  saisons  dans 
nos  climats,  et  leur  durée  suit  la  longueur  des  jours  et  des  nuits.  Dans  les 
montagnes  régnent  des  brises  analogues  que  Fournet  a  décrites  sous  le  nom 
de  flux  et  reflux  atmosphériques;  elles  consistent  en  un  courant  ascendant 
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diurne  et  un  courant  descendant  nocturne  {Ikaîwind,  lûoup  de  vent,  etc.). 
Ces  courants  se  forment  dans  les  concavités  des  vallées  et  le  long  des  rampes; 
)eur  alternance  concourt  à  un  phénomène  bien  connu  de  ceuiqui  out  voyagé 
dans  les  montagnes,  la  condensation  des  fumées  ou  des  vapeurs  autour  dn 
sommets  élevés  pendant  le  jour,  et  leur  concentration  pendant  la  nuit  dans  li 
profondeur  des  vallées.  —  Les  vents  variablfn,  alternant  entre  eui  on  va- 
riant suivant  les  saisons,  dominants  dans  quelques  localités,  momentanés  dans 
d'antres;  ce  sont  ceux  de  nos  climats  tempérés.  Fournet  a  partagé  la  Francr 
en  trois  zones  anémograpliiques  :  Hégioii  atlantique,  le  centre,  le  nord-esl. 
le  nord  et  l'ouest  de  la  France;  vent  prédominant,  S.  O,;  —  /iassht  du  Rhônt, 
te  vent  du  nord  y  piédoinine;  —  Béyion  méditerranéenne,  subdivisée  en 
partie  occidentale  où  prédominent  les  vents  d'ouest  ï  l'est,  et  en  partie  oriai- 
laie  oà  le  vent  N.  0.  l'emporte  sur  les  aulres.  Les  différences  de  température 
des  saisons  influent  sur  la  direction  des  vents  :  pendant  l'été  ils  soufflent  du 
côté  des  mers,  ci  pendant  l'hiver,  du  côté  des  continents.  Schouw  a  noté  que 
les  vents  ont  en  moyeime  une  direction  plus  australe  en  hiver  que  dans  le  court 
de  l'année,  et  le  maximum  de  cette  direction  s'obserre  en  janvier.  Les  Teni» 
d'est  prédominent  suivant  lui  eu  mars  et  en  avril  ;  l'ouest  en  été,  surtout  es 
juillet,  et  la  direction  moyenne  de  cette  saison  esiN.  0.,  en  automne,  IcsTeou 
du  sud  l'emportent.  On  consultera  avec  intérêt  le  tableau  dressé  par  Kaenili 
|Hiur  indiquer  la  fréquence  relative  des  difTérents  vents  dans  un  ccriatn  mm- 
brc  de  conti'écs  importantes  : 


AnelelarTB 82  lU  B9  81  m  225  171 

France  et  PajB-BaE...  126  IdO  8i  76  117  IS3  155 

Allemafne U  98  119  87  97  185  198 

Danemark IJ5  !m  100  129  93  198  161 

Suède 103  lOa  80  110  128  210  159 

Buuie  et  Hongrie.    ...  99  i9l  SA  1^0  98  113  lliO 

Amérique  du  Hord....  96  116  A9  108  123  197  101 


La  température  des  vents  dépend  de  celles  des  régions  qu'ils  otit  parcoa- 
rues  avant  de  nous  atteindre  :  ont-ils  passé  sur  des  sommets  neigeux,  sur  des 
glaciers  ou  sur  une  vaste  étendue  de  sables  brdlanls,  ils  roulent  des  masae 
d'air  refroidies  ou  échaulfées  par  ces  contacts.  On  connaît  les  vents  chasdt 
appelés  mmoun,  semoun,  simoun,  samiel,  en  Arabie,  en  Perse,  dans  presqM 
tout  l'Orient;  khamsin  en  Egypte,  barmiiltan  dans  le  Sabara,  solajw  a 
Espagne,  sirocco  en  Itahe.  Dans  le  sud  de  l'Europe,  les  vents  du  nord  soit 
tris-froids.  Les  chiffres  suivants  précisent  l'influence  des  vents  sur  la  lempén- 
lure  moyenne  de  l'air  : 
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L'hamîdilé  ou  la  sécheresse  des  vents  est  aussi  une  conséquence  de  leur 
point  d'origine  et  de  leurs  parcours  :  en  général,  les  vents  continentaux  sont 
plus  secs  que  les  vents  maritimes  ;  mais  ceux-ci  peuvent  se  dépouiller  de  leur 
humidité  dans  une  partie  de  leur  trajet  qui  devient  continental,  etc.  Quant  au 
transport  de  divers  éléments  plus  ou  moins  insaluhres  par  l'intermédiaire  des 
vents,  il  en  sera  question  aux  articles  Alaraù,  Epidémies,  etc. 

Compressible,  élastique  comme  tous  les  gaz,  Tair  peut  être  agité  par  le 
mouvement  total  ou  partiel  d'un  corps,  de  manière  à  produire  des  vibrations 
ondulatoires  qui  sont  l'excitant  fonctionnel  de  l'appareil  auditiL 

YI.  —  Composition  chimique. 

Cavendish  a  montré  le  premier  que  la  proportion  d'oxygène  et  d'azote  dans 
l'air  ordinaire  est  constante.  BerthoUet  trouva  que  l'air  en  Egypte  était  com- 
posé de  21  oxygène  et  79  azote,  en  poids  =  23,22  oxygène;  76,78  azote. 
Divy  a  confirmé  ce  résultat  pour  l'air  de  Bristol  et  de  la  côte  de  Guinée.  Des 
expériences  faites  simultanément^  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  à  Paris, 
à  Berne  et  sur  le  Faulhom,  ont  donné  pour  moyenne  de  poids  d'oxygène: 
Paris,  23,0^;  Berne,  22,95;  le  Faulhorn,  22,97;  ce  qui  donne  pour 
moyenne  générale  du  poids  d'oxygène,  23,01  =  20,81  en  volume,  l'azote 
donnant  en  volume  79,19.  Voici  d'autres  résultats  d'analyses  :  l'air  de 
Genève,  analysé  par  Marignac,  a  donné  en  poids  d'oxygène,  22,98;  l'air  de 
Copenhague,  analysé  par  B.  Lewy,  22,998;  Tair  pris  en  mer,  par  le  même, 
22,575;  l'air  de  la  côte,  par  le  même,  23,016;  l'air  de  Bruxelles,  analysé  par 
Stass,  23,0/i  et  23,08. 

Au  demeurant,  les  expériences  de  Gay-Lussac,  Brunner,  Dumas  et 
BoQssingaull  conduisent  aux  déterminations  suivantes,  quant  à  la  composition 
de  l'air  : 

En  volume  :  20^80  volumes  d'oxygène. 

70,20  volumes  d'azote. 
En  poids  :     23^10  parties  d'oxygène. 

76,90  parties  d'azote. 

Il  renferme  en  outre  de  6  à  9  millièmes  de  vapeur  d'eau  et  de  3  à  6  dix- 
millièmes  d'acide  carbonique  en  volume,  soit  qu'on  le  prenne  à  Paris,  soit 
qo*OD  le  prenne  à  la  campagne  ;  ordinairement  il  en  renferme  U  dix -mil- 
lièmes. De  plus,  il  contient  une  quantité  presque  inappréciable  de  ce  gaz  hy- 
drogène carboné  qu'on  nomme  gaz  des  marais,  et  que  les  eaux  stagnantes 
laissent  dégager  à  chaque  instant  La  foudre,  en  sillonnant  l'air,  y  produit  de 
l'acide  nitrique  par  la  combustion  de  l'azote;  de  là  des  nitrates  dus  à  la  satura- 
tion des  bases  qui  se  trouvent  dans  l'air,  et  de  là  sans  doute  aussi  les  nitrières 
naturelles,  car  Boussingault  a  remarqué  aux  environs  de  Rio-Bamba  que  le 
nitre  se  forme  de  préférence  dans  les  lieux  où  les  orages  sont  fréquents.  Les 
i  déterminations  faites  par  Grflge,  et  par  Kemp  (air  pris  à  300  pieds  au-dessus 
M.  LÉVY.  Hygiène,  5*  édit.  i.  -*  19 


290  DK8  MODIFICATEURS.  ~  ClnCUMFUSA.  [uy6iÊrC 

de  la  mer  d'Irlande),  sur  la  quantité  d*ammoniaque  contenue  dans  Tair,  ont 
donné  des  résultats  trop  élevés.  R.  Frescnius(l)  en  opérant  sur  12  000  à 
15  000  litres  d*iir  au  moins,  les  a  rectlGés,  et  il  a  trouvé  comme  moyennes, 
pour  100  000  parties  d'air  :  ammoniaque,  0,133;  oxyde  d'ammonium, 
0,205;  carbonate  d'ammoniaque,  0,379;  l'air  nocturne  est  un  peu  plus 
riche  d'ammoniaque  que  l'air  diurne,  différence  duc  i)eui-ètre  aux  phéno- 
mènes de  la  nutrition  des  végétaux  et  à  la  précipitation  de  l'ammoniaque 
accumulée  dans  Talr  par  la  rosée  au  lever  du  soleil. 

Par  Teffet  des  décharges  électriques  et  peut-être  d'autres  causes  encore  |)eu 
connues,  l'oxygène  de  l'air  subit  des  changements  qui  lui  communiquent  des 
propriétés  nouvelles  :  il  devient  odorant,  il  irrite  la  membrane  muqueuse  des 
voies  aériennes,  il  oxyde  les  corps,  il  sépare  Tiode  de  l'iodure  de  potassium. 
Van  Marum  a  le  premier  établi  par  ses  expériences  (1785),  que  l'oxygène 
renfermé  dans  un  tube  de  verre  et  soumis  à  Taction  d'une  série  d'étincelles 
électriques  contracte,  avec  une  odeur  qui  lui  a  paru  celle  de  la  matière  élec- 
trique, la  propriété  de  se  combiner  avec  le  mercure  à  la  température  ordi- 
naire, propriété  qu'il  n'avait  pas  avant  cette  modiflcation  (2).  Ces  expériences 
restèrent  sans  suite  et  dans  l'oubli  jusqu'en  IB/liO,  où  Schœnbein  (de  Bâte), 
frappé  de  l'odeur  de  l'oxygène  provenant  de  la  décom|)osition  de  l'eau  par  la 
pile,  la  compara  avec  celle  qui  émane  du  plateau  d'une  machine  électrique  eu 
mouvement;  de  M  le  nom  d'o2one(6Cw,  je  sens)  qu'il  donna  à  l'oxygène  amené 
à  un  état  particulier,  soit  sous  l'influence  des  décharges  électriques,  soit  en 
le  faisant  passer  humide  (air  humide)  sur  du  phosi)hore  à  la  température  de 
20  ou  25  degrés;  il  constata  que  l'on  ne  recueille  d'oxygène  odorant  qu'en 
prenant  pour  électrodes  du  platine  ou  de  l'or,  tandis  qu'avec  les  métaux  oxy- 
dables on  n'obtient  que  de  l'oxygène  ordinaire.  L'ozone,  comme  l'oxygène 
ordinaire,  est  gazeux,  d'un  pouvoir  oxydant  extraordinaire  :  car  il  oxyde  à  la 
température  ordinaire  la  plupart  des  matières  oxydables  simples  et  composées, 
organiques  et  inoiigauiques,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  Tozone  détruit 
avec  une  si  grande  énergie  l'hydrogène  sulfuré,  toutes  les  substances  miasma- 
tiques d  origine  organique,  les  couleurs  végétales,  etc.  Il  décompose  les 
îudures  métalliques  en  éliminant  de  l'iode,  et  Schœnbein  a  mis  à  proût  cette 
drcoDstance  pour  vérifier  la  présence  de  minimes  quantités  d'ozone  dans  l'air  : 
une  bande  de  papier  qu'on  a  plongée  dans  un  mélange  de  colle  d'amidon  et 
d'une  petite  quantité  de  solution  d'iodure  de  potassium  devient  un  réactif  de 
Toimie  qui  surpasse  de  beaucoup  en  délicatesse  le  meilleur  gahanomètre  ou 
l'odorat  le  plus  An.  Une  quantité  d'ozone  trop  faible,  dit  de  la  Rive  (3),  pour 
poliriser  un  métal  d'une  manière  sensible,  ou  pour  affecter  l'odorat,  sufiBt 
eocore  pour  bleuir  à  un  degré  prononcé  le  papier  réactif. 

(i)  Freteniiif,  Annales  de  chimie  et  de  phyuquej  juin  1819^  p.  209. 
(8)  Mooae  et  Fremy,  Traité  de  chimie,  3«  édilion,  18U0,  1. 1,  p.  180. 
(3)  Dt  la  Rive  (de  Ofdàw),  Traité  théonque  et  pratique  d'électriciU^  etc.  Paris,  1856^ 
•^  IL,F.  lii. 


fBlftt]  ATMOSPHÈRE.  —  COMPOSITION  CHIMIQUE.  291 

L*air  contient  presque  toujours  de  Tozone,  mais  ea  quantité  très  «variable, 
selon  ies  saisons,  l'état  météorologique,  la  hauteur  du  lieu  d'observation  et  les 
circonstances  particulières  des  localités.  Pendant  Tbiver,  il  y  en  a  plus  dans 
l'air  qu'en  été  ;  le  maiimum,  en  biver,  s'observe  pendant  la  chute  de  la  neige. 
En  été,  les  indications  de  l'ozonomètre  se  prononcent  plus  pendant  un  orage 
que  par  le  beau  temps.  L'altitude  a  une  influence  marquée  :  on  trouve  d'au- 
tant plus  d'ozone  dans  l'atmosphère  qu'on  s'y  élève  plus  haut.  Dans  les  écu- 
ries, dans  les  latrines,  partout  où  il  se  fait  un  dégagement  de  gaz  oxydables  on 
miasmatiques,  on  trouve  peu  ou  point  d'ozone  (1).  Bérigny  (de  Versailles) 
s'est  assuré  par  une  série  d'observations  :  i^  que  l'ozone  diminue  quand  la 
température  s'élève;  2**  que^  la  force  élastique  delà  vapeur  et  l'humidité 
augmentant,  Tozone  suit  la  même  progression  ;  3^  que  fréquemment,  le  degré 
de  l'ozone  est  en  raison  inverse  de  la  sérénité  du  ciel  ;  U^  qu'il  existe  un  rap- 
port direct  entre  l'électricité  et  l'ozone,  et  que  leurs  courbes  sont  parallèles. 
Bérigny  et  Silbermann  ayant  mis  simultanément  en  expérience  (août  1855), 
l'un  à  Versailles,  l'autre  à  Paris,  du  papier  ozonométrique  envoyé  par 
Schœnbein,  le  premier  obtint  seul  des  signes  d'ozone  dans  l'air  ;  le  second  ne 
vit  sur  son  papier  aucune  nuance  d'ozone  ;  et,  craignant  qu'il  ne  fût  altéré, 
nie  soumit  à  l'électricité,  qui  lui  communiqua  une  teinte  bleue,  indice  positif 
de  la  validité  de  son  ozonomètre  (2).  On  doit  donc  admettre  que  le  papier 
ozonométrique,  mis  en  expérience  à  l'air  libre,  subit  une  décomposition  par 
l'effet  de  l'électricité  atmosphérique,  et,  par  conséquent,  que  l'ozone  n'est 
que  de  l'oxygène  électrisé,  ainsi  que  Alarignac  et  de  la  Rive  l'ont  démontré  di- 
rectement en  soumettant  de  l'oxygène  pur  et  sec  à  l'action  d'une  série  d'étin- 
celles électriques  ou  d'un  courant  électrique  continu.  Aussi  Pelouse  et  Fremy 
ont-ils  proposé  de  substituer  cette  dénomination  à  celle  d'ozone  (3).  Dans  son 
dernier  travail  sur  ce  sujet  (/i),  Schœnbein  qualifie  de  passif  l'oxygène  ordi- 
naire par  rapport  à  l'ozone,  oxygène  actif.  Houzeau  a  établi  qu'on  l'obtient 
par  la  décomposition  d'un  cerlaiu  nombre  de  corps  oxydés,  et  très-facilement 
par  l'action  de  l'adde  sulfurique  sur  le  bioxyde  de  baryum,  et  qu'il  a  toutes 
les  propriétés  de  l'oxygène  naissant. 

C'est  en  1850  que  Schœnbein  reconnut  qu'une  bande  de  papier  amidonné  et 
renfermant  une  faible  proportion  d'iodure  de  potassium  constitue  le  réactif  le 
plus  sensible  pour  constater  la  présence  de  l'ozone  dans  l'air  (5)  ;  exposée  à  l'air, 

(1)  Les  détails  qui  précèdent  sur  Toione  sont  extraits  d'une  communication  manuscrite 
ipie  M.  Scbœnijein  nous  a  faite  le  28  novembre  i  855. 

(2)  Mémniret  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires^  2*  série,  t.  XVI,  1856. 

(3)  PeUnue  et  Fremy,  Traité  de  chimie  générale,  185â,  t.  1,  p.  170. 

(h)  Pour  la  préparation  de  divers  papiers  ozonométriques,  voyei  Pelouse  et  Premy,  1. 1, 

p.  196,  3«  édition,  1860.  —  Voyes  aussi  l'intéressant  travaU  de  A.  Bérigny  (de  Ver^ 

•ailles)  :  Gamme  chromatique  pour  tozonométriCy  et  instruction  sur  la  manière  de  se 

servir  des  papiers  9Mùnoméiriques  {Recueil  des  mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie 

militaires ^2*  série)  1858»  t.  XXII^  p.  433).  —  Houseau,  Nouvelle  méthode  pour  re- 
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elle  paBK  àa  blanc,  qui  est  sa  couleur  avant  l'expérieQce.  à  une  Duance  plus 
OD  moins  fonc^  de  bleu,  suifant  la  quantité  d'ozone  qui  existe  dans  l'atOMs- 
l^ère.  Le  blanc  répond  sur  l'écbdle  ozonoroétrique  i  l'abseace  de  ce  ooq», 
et  la  coloratkHi  bleue  la  |dtts  intense  qu'Q  produit  sur  le  papier  c 
l'iode  h  nn,  indique  son  maximom  dans  l'air;  l'espace  chromatiqne  c 
entre  ces  'deux  termes  est  divisé  en  dix.  Tel  est  l'ozonoso^,  qui  permet 
d''évalaer  les  variations  jonroalières  de  l'ozone  atmosph^que.  Bérigny,  wjtm 
placé  du  papier  ozonométriqne  daa^  un  abri  qni  le  proii^geait  contre  le  aolei 
et  la  ploie,  a  vn  qu'il  s'y  comportait  coinoie  en  plein  air;  pour  v^Beri'il 
n'est  pas  modiCé  par  un  certain  degré  d'acidité  de  l'air,  il  a  expériOHBlé 
simultanément  snr  du  papier  tonmeso)  et  sur  do  papier  ozonométriqne  :  le 
premier  est  resté  intact,  tàadis  que  le  second  revêtait  la  nuance  la. plus  toaete. 
Plongés  nne  beure  dans  l'eau  distillée  et  dans  l'eao  non  distillée,  deux  écfcaa- 
tilkms  de  papier  ozonométriqne  sont  restés  aussi  blancs  qu'avant  l<»r  immer- 
sion ;  mis  il  diev.ll  sur  un  lil  de  soie,  at[arhés  avec  une  épingle,  nne  chenBe 
de  bois,  un  ivoire  d'animal,  suspeiiduii.'i  tin  fil,  lisent  toujours  donné  le  mène 
réxDliat. 

I.OH  physiciens,  et  Kurlout  le»  im^dccins,  ont  compris  immédiatement  l'in- 
lérêt  que  pourraient  ofTrir  les  obsurvalioiis  ozonométriqucs  :  Simonin,  i 
Nancy;  Bérigny,  à  Versailles;  BoRckd,  k  Strasbourg;  Scontetten,  ï  Heli; 
Woir,  à  Berne;  Biiliard,  à  Corbigny;  Gaillard,  en  Amérique,  etc.,  s'f  sM 
appliqués  :  nous  examinerons  plus  loin  leui-s  résultats  et  leurs  opinions. 

Les  recherches  de  Chaiiri  lendciii  a  ciablir  que  l'air  contient  de  l'iode;  ) 
Paris,  on  a  trouvé  1/^^'**  ^^  milligramme  par  &00  litres  d'air, 

La  latitude  ne  modifie  pas  sensiblement  la  composition  de  l'atmospfake, 
puisqu'elle  a  été  trouvée  identique  â  Paris,  à  Genève,  à  Bruxelles,  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Copenhague,  entre  Liverpool  et  la  Vera-Cruz,  â  Madrid,  etc. 
Les  analyses  comparatives  d'un  très-grand  nombre  d'échantillons  d'air  recuetlUs 

r^Hiialtrf  d  iloier  ro:^otK  {Annales  de  phyuique  ei  de  chimie,  3'  lérie,  1863,  t.  LXVU. 
p.  d66). —  Schœnbein,  ibid.,  lSGH,(â' série,  t.  Mil,  p.  57);  il  y  réfute  péreroptoir«- 
méat  lei  objecliom  apposées  à  l'emploi  du  papier  d'iodure  d'amidon  ;  oa  a  argu4  da  n 
sensibilité  aux  rap«urg  da  chlore  et  de  brome  que  l'an  ne  rencontre  pas  dans  t^ÉMt- 
■phére,  i  celles  d'acide  tijponilrique  qui  s'y  forme  par  les  violents  orages,  et  dont  une 
minime  quantité,  diluée  dans  l'eau,  sufllt  pour  bleuir  TamidDu  ioduré  ;  ur,  Schœnbsin, 
le  chimiste  quiapeut-élreanolirséle  plus  fréquemment  t' eau  pluviale,  n'en  a  jamais  ren- 
contré qui  eût  la  propriété  de  colorer  le  papier  amidonaé  et  ioduré,  à  moins  d'y  ajouter 
une  petite  proportion  d'acide  sulfurique  pour  s'emparer  de  la  base  de*  nitrilas  ou  des  ui- 
trites  et  dégager  l'acide  nitreux  qui  colore  l'iodure  d'amidon.  Le  papier  imbibé  de  la 
ditMlution  de  proloxyde  de  Ihalliura  brunit  au  cootacl  de  l'air  oioné  \  mais  il  faut  dîx-buit 
à  vingl.quatre  heures  pour  convertir  ce  protoxyde  en  oxjde  brun  :  Scluenbein  a  reconnu 
que  ce  papier  peut  rester  blanc  après  une  assez  longue  exposition  à  l'air  et  contenir 
nèaniDoins  du  peroxyde  de  tballium  ;  il  suflll  alors  de  l'humecter  par  la  teinture  de  {sïac 
pour  le  bire  brunir. 
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sar  divers  points  de  l'Earope,  et  dans  ies  contrées  les  plus  lointaines,  n'ont 
fourni  à  Régnante  qne  des  variations  d*oxygène  comprises  entre  20,9  et  21,0 
pour  400.  Il  arrive  quelquefois  que  l'air  ne  contient  que  20,S  d*oxygène 
dans  des  circonstances  qui  se  produisent  plus  souvent  dans  les  pays  chauds. 
Les  échantillons  d'air  recueillis  par  le  capitaine  Ross,  dans  les  mers  polaires, 
en  1868  et  1869,  ont  donné  à  l'analyse  des  résultats  qui  ne  s'éloignent  guère 
de  la  composition  de  l'air  normal. 

L'uniformité  de  constitution  chimique  de  l'atmosphère,  quant  à  sa  propor- 
tion d'oxygène  et  d'azote,  n'est  pas  altérée  par  l'altitude  ;  les  analyses  d'air 
pris  à  de  grandes  hauteurs  (7000  mètres)  par  Gay-Lussac  démontrent  ce  fait. 
Dumas  n'a  point  trouvé  de  différence  entre  l'air  de  Paris  et  l'air  pris  simulu- 
nément  sur  le  Faulhorn  par  Ch.  Mariins  et  Bravais,  et,  dans  les  Alpes,  par 
Bninner.  Sur  les  montagnes  très-é|evées,  on  trouve  plus  d'acide  carbonique 
que  dans  les  plaines,  et  sa  proportion  y  reste  la  même  jour  et  nuit. 

Nous  signalerons  les  particularités  chimiques  de  l'atmosphère  maritime  en 
nous  occupant  de  la  mer  (voy.  Eaux),  Au-dessus  des  grands  lacs,  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  est  moindre  qu'à  la  surface  de  la  terre;  la  différence 
est  de  5  pour  iOOO  d'air. 

Daas  l'air  libre  se  répandent  certains  principes  qui  émanent  de  foyers  de 
décomposition  organique;  il  en  sera  question  plus  loin.  Chevallier  s'est  assuré 
que  l'air  atmosphérique  de  Londres  contient  de  l'acide  sulfureux,  provenant 
sans  doute  du  soufre  contenu  dans  le  charbon  de  terre;  suivant  lui,  il  existe 
dans  l'atmosphère  de  Paris  de  l'acétate  et  du  sulfhydrate  d'ammoniaque. 
Boussingault  y  a  trouvé,  en  mars,  en  avril  et  mai,  de  l'hydrogène,  probable- 
ment à  l'état  protocarboné,  dont  il  évalue  la  proportion  à  0,0001.  Il  existe 
dans  les  villes,  comme  dans  les  habitations,  des  sources  nombreuses  qui  peu- 
vent souiller  l'atmosphère  par  leurs  émanations  (voyez,  t  11^  Égouts,  etc.). 
Les  poussières  qui  s'y  disséminent,  se  composent  de  corpuscules  fournis 
par  le  détritus  de  l'écorce  minérale  du  globe,  de  parcelles  d'animaux  et  de 
plantes,  et  de  débris  très-ténus  de  tout  ce  que  nous  consommons  pour 
nos  besoins  (1).  Plus  l'atmosphère  est  agitée  par  la  violence  des  vents,  plus 
elle  se  charge  de  ces  divers  corpuscules.  Les  granules  de  nature  minérale 
varient  peu  et  représentent  le  détritus  des  roches  minérales  qui  sont  à  nu  dans 
la  contrée.  Les  poussières  d'origine  animale  sont,  d'après  Pouchet,  des  ani- 
malcules infiniment  petits  et  desséchés,  tels  que  des  vibrions,  des  helminthes 
du  genre  oxyure,  des  squelettes  d'infusoires  siliceux,  des  fragments  d'antennes 
de  coléoptères,  des  écailles  d'ailes  de  papillons  diurnes  et  nocturnes,  des  poils 
de  laine  provenant  des  vêtements,  des  poils  de  lapin,  de  chauve-souris,  des 
barbules  de  plumes,  des  cellules  épithéliales,  des  fragments  de  peau  d'insectes 
divers,  des  fihments  de  toiles  d'araignée.  Les  poussières  végétales,  examinées 
au  microscope  par  Pouchet,  lui  ont  présenté  des  fragments  de  tissus  de  diverses 

(i)   Comptes  rendus  df  r AcadénUe  des  sciences^  1859,  t.  XLVIII,  p,  457. 
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mentlos  régulière  de  la  rapeur  jusque  vers  raprès-mîdi  ;  loaîs,  sous  l'influence 
du  refroidissement  adnosphfrique,  la  pro|Kirtion  de  vapeur  décroît,  et  Dm- 
uiidité  relative  de  l'air  se  prononce.  En  été,  la  quantité  de  vapeur  absolue, 
plus  forte  le  tuatin,  atteint  le  maximum  avant  midi,  diminue  ensuite  jusqu'au 
moment  du  maximum  ihermoinë trique,  sang  descendre  ce|)cndani  aus§i  hu, 
que  le  matia,  el  après  le  deuiiëme  minimum,  elle  augmenle  de  nouveau  jus- 
qu'au lendemain  matiiL  La  rosée  se  forme  en  général  toute  la  nuit,  inais  en 
pins  grande  abondance  de  minuit  au  lever  du  soleil,  parce  que  celle  seconde 
partie  de  la  nuit  est  plus  froide  que  la  premiëi-e.  5"  Les  périodes  barométri- 
ques diurnes  se  dessineiil  moins  netletncnt  dans  nos  cliinats  que  vers  l'ëqua- 
leur,  i  cause  des  variations  accidctitelles  dont  l'élcndue  augmente  avec  la 
latitude.  Les  moyennes  de  plusieurs  mois  d'observation  ont  fourni  le  résultai 
suivant  :  en  été,  le  maximum  a  lieu  avant  8  heures  du  matin,  le  minimum  h 
A  heures  de  l'après-niidi,  et  le  second  maiimumà  11  heures  du  soir:  en  hiver, 
le  maximum  s'observe  à  9  heures  du  matin,  le  minimum  i  3  heures  de  l'apris- 
midi,  et  le  second  maximum  It  9  heures  du  soir.  En  somme,  le  baromètre 
monie  le  malin,  baisse  dans  le  milieu  du  jour,  remonte  le  soir  poui-  baisser  U 
nuit.  A  minuit  cl  i  midi,  par  un  ciel  pur  et  par  une  atmosphère  tranquille,  il 
se  lève  presque  toujours  un  vent  léger,  ou  celui  qui  r^ne  change  de  diicction; 
le  matin,  en  hiter,  il  souille  un  vent  d'est;  et  le  soir,  en  été,  un  teot 
d'ouest.  On  peut  dire  d'une  manitre  générale  que  les  fluctuations  météoroto- 
giques  de  chaque  jour  sont  gouvernées  par  la  position  relative  du  globe  cl  du 
soleil,  et  se  déclarent  presque  constamment  datis  les  quatre  points  caidiuaui, 
le  lever,  le  coucher  du  soleil,  midi  et  minuil,  comme  elles  foui  aussi  dans 
les  polau  du  mouvement  anaud  qui  sont  les  deux  solstices  et  les  deux  éqai- 
noxea. 

La  périodicité  mensuelle  ou  lunaire  se  dénote  également  par  des  mutations 
régulières  dans  l'atmosphèFe  ;  ce  rapport,  exagéré  autrefois  par  les  zélateunt 
des  influences  sidérales,  nous  parait  avoir  été  trop  atténué  par  Burdach  (1  ]. 
D'après  une  longue  série  d'observations,  Flaugergues  a  découvert  que  le  baro- 
mètre monte,  depuis  l'époque  où  la  Inné  est  >i  135  degrés  du  méridien  vers 
l'est  jusqu'ï  90  degrés  ouest,  et  que  l'étendue  do  cette  variation  est  de  l'.bS. 
Les  ohservations  de  Flaugergues  ont  été  confirmées  par  celles  de  Bouvard.  II 
résulte  d'un  journal  de  quarante-huit  années,  que  les  hauteurs  moyennes  du 
baromètre  sont  plus  grandes  lorsque  la  tune  csi  apogée  que  quand  elle  est  pé- 
rigée (3).  La  table  dressée  par  Toaldo  des  changements  surveims  dans  les 
points  lunaires  prouve  qu'il  y  a  eu  950  chaiigemenis  de  temps  sur  1106  nou- 
velles luttes;  156  fois  seulement  le  temps  n'a  point  changé,  =  ::  6  I  1. 
Les  pleines  lunes  donnent  :  :  5  :  1  ;  le  périgée  :  :  7  :  1.  On  a  remarqué  que 
les  pluies  et  les  inondations  qui  dévastèrent  le  midi  de  la  France  les  ih,  15 

(1)  Burdach,  Traité  de  physiologit.  Paria,  1B39,  I.  V,  p.  323. 
[3)\Tonrl«Ue,  1. 1,  p.  S16. 


mrtg]  •       ATMOSPHÈRE.  —  PÉRIOMCITÉ.  «  297 

et  16  noYemiiit  1160  cobicidèreut  a?ec  le  périgée,  la  pleine  Itine  et  le  lani- 
stice  boréal 

La  quantité  de  Tapeur  aqueuse  qoi  varie  dans  Tair  avec  les  heures  de  la 
journée  par  Faction  aeole  de  la  température  varie  également  suivant  les  mois 
et  les  saisons;  le  tableau  suivant  indique  l'humidité  absolue  et  relative  deriir. 
à  Halle  pendant  les  dMbents  mois  de  l'année  (Kaemtz). 

Tension 
Mois.  Je  la  vapeur  d'eau.  Ilainidité  relative. 

ianner 4509  (minimum).  0,850 

Février 4749  0,799 

Mars 5107  0,764 

AttU 6247  0,714 

Mai 7836  0,691 

Juin 10843  0,697 

Juillet 11626  (maximum).  0,665 

Août 10701  0,661  (minimum). 

Septembre 9560  0,728 

Octobre 7868  0,789 

Novembre 5644  0,853 

Décembre 5599  0^862  (maximum). 

D'où  l'on  voit  qu'en  hiver  la  tension  de  la  vapeur  est  moindre  qu'en  été  ; 
mais  l'humidité  est  à  son  maximum,  et  vice  versa. 

De  Gasparin  (1)  a  calculé  les  quantités  moyennes  de  pluie  tombée  en  Europe 
dans  les  diverses  saisons  : 


PAYS. 


Angleterre,  à  l'ouest 

Côtes  ouest  de  l'Eurçpe 

Angleterre,  à  l'est 

France  méridionale 

Italie,  au  sud  des  Apennins 

Italie,  au  nord  des  Apennins 

France  septentrionale  et  Allemagne. 

Scandinavie 

Russie 


QUANTITÉ  MOYENNE  DE  PLUIE. 


HIVEA. 


mm. 

239,6 
485,7 
166,5 

195,2 

139,2 

126,5 

81,4 

40,3 


PRIN- 
TEMPS. 


mm. 

171,0 
140,9 
145,0 

194,2 

253,1 

148,0 

76,1 

59,9 


ÉTi. 


mm. 

221,6 
170,2 
171,1 

133,2 

275,6 
229,7 
170,7 
166,7 


AUTOMNE. 


mm. 

283,3 
246,5 
204,1 

291,7 

353,8 

174,2 

148,4 

97,2 


▲NNte 
entiAre. 


915,5 
743,3 
686,7 

804,3 

1021,7 
678,4 
476,6 
364,1 


Ainsi,  les  pluies  d'automne  prédominent  sur  les  pluies  d'été  dans  toutes  les 
régions  situées  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  à  l'ouest  du  continent, 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'Angleterre;  au  nord  et  à  l'ouest  de  cette  bande,  le 


(1)  De  Gasparin,  Météorologie  agricole^  t.  H. 
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maximum  des  pluies  tombe  en  été.  La  bande  des  pluies  aulomsalcs  comprend 
l'Angleterre  entière,  les  côtes  de  l'ouc&t  du  continent  jusqu'en  Nurmaiidie,  la 
France  méridionale,  l'Italie,  U  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  l'Ëfjypie,  la 
Barbarie,  Madère.  La  bande  h  pluies  estivales  présente  la  Fiauce  septentrionale, 
l'Allemagne,  les  côtes  de  l'Océan,  â  partir  de  la  hauteur  de  l'inglelerre,  l'in- 
lerposition  de  celle  île  entre  la  direction  des  vents  plutieui  et  les  Pavs-Bas 
les  transformant  en  pays  contiitenlauit;  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  trouve  au 
nord  du  plaleau  central  de  l'Europe,  prolongé  des  Alpes  vers  les  monts 
Carpafhes,  laissant  au  midi  la  vallée  du  Danube,  au-de,'«sous  de  Vienne  (Gas- 
pariii). 

Oh  désigne  sous  le  nom  de  leinpéralnre  moyenne  mensuelle,  la  moyenne 
des  températures  observées  â  des  ini4tanl8  tres-rapp roches  pendant  tout  te 
mois;  elle  s'obtient  en  prenant  la  muyeime  des  températures  moyennes  des 
trente  jours  du  mois.  En  combinant  le«  obBervaiions  de  seize  ans  pnnr  cluque 
mois,  Bouvard  a  dressé  le  tableau  suivant  pour  Paris  : 


Températm 


HuinuB. 

hnvier  ...  A,a 

PAvrier...  6,8 

Han 10,6 

AvrU 15,a 

lUi 18,6 

Juin 31,8 


2,0 

Juillet 

23,4 

I3,a 

fl,0 

Aofll 

s8;o 

18,7 

7.0 

W,\ 

U,* 

10.7 

Odiolra.   - 

7t« 

It.O 

novembre . 

ab 

17,0 

Décembre.  . 

5,8 

20 

•M 

3,» 


A  l'aide  des  moyennes  mennielles,  on  arrive  ii  déterminer  les  moyeniiM 
taisonniénw ;  mais  la  mi^itkirologiG  médicale  ne  suit  pas  la  division  aslromn 
mictu»  des  saisoiif  :  elle  gruu|H]  ensemble  les  mois  les  plus  chauds  et  les  plni 
fmids:  pour  elle  l'hiver  comprend  décembre,  janvier  et  février;  le  printemps, 
mars,  avril  et  mai;  Télé,  Juiii,  Juillet  et  août;  l'automne,  septembre,  octobre 
et  novembre.  Lesmoycnites  saisunni^res  cunduLsent  è  la  moyenne  annuelle. 
Ces  multiples  téries  d'év  al  nations  tliermoiiiélntjne.x  moyennes  par  jour,  mois, 
saisons  et  années,  sont  l'une  des  plus  tolides  ba^es  d'appréciation  hygiénique 
des  localités  et  des  climats. 

A  Paris  {UV  5(1'  lat.),  on  a  trouva  : 


■i\er S  heurei  A5  minutes. 

Printemps li     —       30       — 

Élé.,, là     —       30       — 

Aolsiime 9    —      45      — 

Bt  pour  moyanne  annuelle,  •{-  ia°,8. 


+  10^3 
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En  Guinée  (5  degrés  ht  )  : 

I>nrée  iïf  jonrs.        Mnrenne  tb^rmomitriqnc. 


o 


Hîfer \  /     4-  M,i 

£rr::::::::     «•-- tl^i 

kuUmm /  1+27 

El  pour  la  moyenne  annueOe,  -|*  27*,â. 

A  Rio-Janeiro,  le  mois  le  plus  froid  donne  +  20'',0;  le  mois  le  plus  chaud 
iV*,2;  la  moyenne  annuelle  est  de  23*,5.  A  Edimbourg,  l'écart  est  de  10*,5 
entre  la  moyenne  tbermométrique  de  rhiver  et  celle  de  Tété;  à  Moscou,  de 
37«,8;àRa88ara,de31%S. 

Quant  k  la  composition  de  Tair,  on  a  trouvé  qu'il  y  a  moins  d'acide  carbo- 
nique le  jour  que  la  nuit,  ce  gaz  étant  absorbé  et  décomposé  par  les  végétaux 
sous  rinfluence  solaire.  D'après  Théodore  de  Saussure,  cette  variation  du 
jour  k  la  nuit  est  moindre  dans  les  villes  et  les  lieux  fermés  que  dans  les  lieux 
ouverts;  le  maximum  d'acide  carbonique  se  montre  vers  la  fin  de  la  nuit, 
quand  les  plantes  cessent  d'en  émettre  ;  le  minimum  fers  le  milieu  du  jour  où 
elles  en  alMorbent  le  plus.  La  variation  est  plus  marquée  en  été  qu'en  hiver,  à 
cause  du  développement  de  la  végétation.  Un  hiver  froid,  avec  des  gelées  qui 
dessèchent  la  terré,  augmente  la  quantité  d'acide  carbonique  dans  l'air  ;  le 
dégel  la  diminue. 

Les  mutations  atmosphériques  qui  intéressent  le  plus  le  médecin  sont  assu- 
rément celles  que  détermine  la  périodicité  annuelle  :  par  leur  succession  ré- 
gulière^ elles  constituent,  k  proprement  parler,  les  saisons;  mais,  comme  avec 
ces  vicissitudes  de  la  constitution  atmosphérique  coïncident  d'antres  change  - 
menis  qui  s'accom|)lis8ent  k  la  surface  du  sol  et  dans  l'état  des  eaux,  nous 
n'étudierons  les  saisons  et  leurs  effets  qu'après  avoir  exposé  toutes  les  (données 
de  la  question. 

■ .  •  ■  ■ 

L  —  Électricité. 

L'électricité  mise  en  mouvement  par  différents  moyens,  notamment  par 
les  appareils  galvaniques,  exerce  sur  l'économie  apimale  une  influeuce  puis- 
sante, surtout  si  elle  traverse  les  organes  avec,  continuité.  Les  expériences  de 
Volta,  Nobili  et  Marianini  ont  fait  connaître  l'actjpn  des  élcptromoteurs  de 
force  différente  sur  la  contraction  musculaire,  et  Prévost  et  Dumas,  en  étu- 
diant la  disposition  terminale  de  filets  nerveux,  ont  pu  ramener  ce  phénomène 
à  la  loi  de  l'électricité  en  veptn  de  laquelle  les  courants  qui  vont  en  sens  con- 
traire se  repoussent  Quand  les  courants  éleariques  se  dirigent  des  troncs 


«M  U8  HODIFICATEURS.  —  CIRGDimSi.  [noitR 

nerreus  ani  ndnes,  il  y  a  secoaue  plus  od  mmut  Tiolente;  iam  te  us  de 
circalaUon  inrerse,  il  y  a  platttt  sensalkni  que  coninction  (Uananini).  La  cir- 
colatîon  capillaire  est  acdTée  par  l'application  dn  Baide  électrique.  Les  sëaré- 
tioDS  MDt  modifiées  par  la  même  cause;  une  oWrratioQ,  dne  fc  Becquerel. 
semble  devoir  jcUt  un  grand  jour  sur  le  mécanisiiK'  de  cvs  acies  foodioiuieic  : 
il  a  f  u  qu'en  géntJral,  lorsque  deui  liquides  dtlTi^-renls,  suscepiiUet  de  réactiDii 
chimique,  sont  séparés  par  uuc  membrane  qui  ne  leur  permet  de  ae  mébngv 
que  peu  i  peu,  un  courant  électrique  s'établit  par  l'intermMiairede  celle^iel 
des  réactions  cliimiques  se  développent. 

Enfin,  les  expériences  de  Uattcucci  ont  établi  que  l'éleclririté  animale  b'^ 
ni  le  privilège  exclusif  de  certaines  espèces,  ni  sous  la  dëpeDdance  abnhe 
d'un  appareil  spécial  (gymnotes,  torpilles),  mais  qu'elle  appartint  k  lottte  ti 
série  des  êtres  et  se  rattache  k  la  fonciiou  caraciéristique  de  l'animalilé,  la 
lucouiolion;  sur  un  animal  quelconque,  vivant  ou  mort  r<^cemmeni,  on  ob- 
serve un  courant  électrique  daos  tous  les  muscles,  l'intérieur  et  la  anrfKC  de 
ces  organes  représentent  les  deux:  pôles  de  noms  contraires.  Le  courant  eit 
d'autant  plus  énergique  chez  les  êtres  vivants  et  persiste  d'autaDt  plus  aprii 
leur  mon,  qu'ils  sont  placés  plus  haut  sur  l'écliellc  animale  ;  il  varie  d'intan- 
sité  suivant  le  degré  de  nutrition  et  de  plénitude  sai^uine  des  muscles  ;  iaié- 
pendant  de  l'intégrité  et  de  l'activité  du  système  nervemc,  moins  fort  qnud 
les  tranches  musculaires  qui  sont  disposées  en  guise  d'éléments  pour  fonacr 
une  pile  communiquent  entre  elles  par  des  filets  nerveux  que  lorsqu'elles  Ml 
en  contact  direct,  11  a  sa  source  probablement  dans  les  réseaux  capillaires.  eMre 
les  matériaux  du  sang  et  l'oxygëue  absorbé  dans  te  poumon  :  d'où  il  résuUe 
que  daas  la  production  de  cette  électricité  musculaire  coninte  dans  celle  dn 
amrant  musculaire  continu,  qui  dans  la  grenouille  se  dirigi!  des  extrémités 
inférieures  vers  l'eiirémilé  supérieure,  le  sysiéme  nerveux  iie  remplit  qu'nn 
r^  trëa-secondaire,  celui  d'tui  corps  conducteur  i  un  moindre  degré  que  d'au- 
tres parties  de  l'organisme. 

L'étude  physiologique  de  l'électricité  se  rapporte  :  1°  aux  phénomènes 
qu'elle  produit  à  forte  tension  dans  les  corps;  2°  aux  effets  variés  des  ctm- 
traciionsi  3°  aux  changements  qu'elle  détermine  comme  agent  chimique.  Il 
n'y  a  lieu  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  faits,  auxquels  s'ajoutent  les  ser- 
vices rendus  par  l'électricité  i  l'eipérimeritatinQ  des  physiologistes  ;  elle  de- 
vient, entre  leurs  mains,  un  agent  presque  intelligent  pour  interroger  la  fonc- 
tion motrice  mi  sensitive  des  différentes  portinns  <lii  système  nerveux.  S'agit-il 
de  démêler  le  rôle  des  ramifications  du  nerf  facial  et  de  la  portion  ganglion- 
naire du  trijumeau  qui  pénètrent  les  muscles  de  la  face,  on  bit  passer  dans 
l'un  et  dans  l'autre  successivement  un  courant  Iransverse  d'une  intensité 
médiocre,  et  l'on  constate  par  l'excitation  du  premier  nerf  la  contraction  des 
U-aits,  et  malgré  l'excltaiion  dn  second,  l'immobiliié  complète  de  la  face.  Qui 
ne  connaît  le  parti  <|ue  Ix)nget  a  su  tirer  de  ce  moyen  d'exploration  délicate  et 
péremptoire,  pour  achever  la  démonstration  des  propriétés  des  racines  spi- 
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nales,  des  nerfs  de  sensation  et  des  nerfs  de  sensibilité  générale  ?  Il  résume 
en  ces  termes  le  mode  d*action  du  courant  électrique  sur  le  système  nerveux 
et  les  diflérences  qui  existent  entre  ce  mode  et  celui  des  autres  stimulants 
(mécaniques  et  chimiques)  : 

«  Le  courant  électrique  est,  entre  tous  les  modiûcateurs  du  système  ner- 
veux, celui  qui  révdlle  son  excitabilité  avec  le  plus  d'énergie  et  le  plus  long- 
temps, puisqu'il  est  le  seul  qui  puisse  encore  la  rendre  manifeste,  quand  déjà 
tous  les  autres  stimulants  connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle. 

•  Appliqué  à  un  nerf  mixie^  seul  il  peut  exciter  séparément  tantôt  une  sen- 
sation, tantôt  une  contraction,  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  le  parcourt. 

»  Seul  aussi,  quand  il  est  transmis  normalement  à  la  longueur  d'un  nerf 
de  mouvement,  le  courant  électrique  ne  provoque  aucune  réaction  motrice. 

»  Il  possède  la  faculté  toute  spéciale  de  rétablir  promptement  l'excitabilité 
des  nerfs  moteurs,  lorsqu'il  est  transmis  dans  un  sens  contraire  à  celui  d'un 
autre  courant  qui  avait  d'abord  affaibli  ou  détruit  cette  excitabilité. 

n  Enfin,  et  ce  caractère  est  des  plus  curieux,  quand  le  courant  électrique 
vieni  à  passer  d'une  manière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il  ne  détermine  plus, 
au  bout  de  quelques  secondes,  ni  sensations  ni  contractions;  et  pourtant,  celles- 
ci  peuvent  encore  se  manifester  à  l'instant  même  où  le  circuit  est  interrompu. 

«  A  part  les  différences  qui  viennent  d*être  signalées,  il  est  permis  jusqu'à 
un  certain  point  d'assimiler  l'action  du  courant  électrique,  sur  le  système 
nerveux,  à  celle  des  autres  stimulants  (1).  » 

Mais  l'électricité  répandue  dans  l'atmosphère  produit-elle  sur  l'homme  des 
effets  analogues  ?  Dans  les  conditions  ordinaires,  l'organisme  est  un  excellent 
conducteur,  et  s'il  n'est  point  isolé,  il  ne  se  ressent  point  de  l'électricité  am- 
biante. Mais  comme  les  phénomènes  d'excitation  physiologique  que  nous 
venons  d'indiquer  se  rapportent  à  l'électricité  vitrée,  et  que  l'électricité  néga- 
tive produit  des  effets  opposés,  c'est-à-dire  l'inertie  musculaire,  le  ralentisse- 
ment de  la  circulation  sanguine  et  des  sécrétions,  etc.,  il  ne  sera  pas  indiffé- 
rent au  corps  humain  que  l'atmosphère  se  constitue  à  l'un  ou' à  l'autre  mode 
électrique.  Autant  les  fonctions  s'accomplissent  avec  aisance  par  un  air  chargé 
de  fluide  vitré,  autant,  quand  l'état  de  l'air  est  devenu  résineux,  elles  lan- 
guissent et,  parleur  faiblesse,  entraînent  une  sensation  générale  d'accablé* 
ment  :  telles  sont  les  journées  à  fortes  tensions  électriques  qui  précèdent  les 
orages,  et  que  l'on  qualifie  vulgairement  d'accablantes,  tant  le  ressort  de  la 
machine  est  détendu.  Peltier  (2)  a  très-bien  distingué  les  orages  suivant  les 
effets  qu'ils  font  éprouver  à  l'économie.  Les  orages  et  les  pluies  qui  suivent 
les  évaporations  sont  de  deux  sortes  :  la  première  provient  de  la  condensation 
des  vapeurs  inférieures  devenues  vitréet  par  suite  des  évaporations  succes- 
sives ;  ces  vapeurs  opaques,  attirées  par  la  terre,  forment  une  couche  de 

(i)  Longet,  Traité  de  physiologie.  Paris,  1850»  t.  II,  p.  83. 
(2)  Peltier,  mémoire  ciié^  p.  426. 


SOI  ^ES  HODIFICATEIIIS.  —  CIBCUMFL'SA.  [viaim. 

bniitiUard  ruussàlre  et  pussèdeiii  utR-  tension  vitrée  lrès-proDonc(;e.  Eu  a'tp- 
priicliaiu  du  sol,  leur  teusion  électrique  se  perd  insensiUemenl,  soit  pir 
rayonnemenl,  soit  au  coniact  des  corps  icrre/ttrefl  ttur  Icsqueli  elles  se  dëpo- 
seiii  en  rosée.  Sont-elles  massées  en  nijagw  disliiicls,  elles  forment  des  orages 
vitrèi  iDlérieurement,  qui  se  déchargent  sur  le  sol  en  pluies  de  très-conrlc 
durée  et  suivies  de  calnie.  Ces  orages  sunt  peu  communs,  durent  peu  et  soula- 
gent ;  la  têic  de  l'Iiomme,  la  dmc  des  plantes,  deviennent,  il  est  vrai,  |dus 
résineuses  par  l'influence,  mais  elles  possèdent  uu  état  électrique  du  ineine 
ordre  que  l'état  natunl.  Il  n'eu  est  pas  de  même  quand  l'orage  se  forme  par 
l'abaissement  des  vapeurs  supérieures  :  celles-ci  ne  se  résolvent  en  pluio 
qu'après  s'Ëire  déchargées  de  leur  énorme  tension  rènmeuisi;  soit  par  la. 
brusques  agitations  de  l'air,  soit  par  la  foudre  entre  les  nuages  de  teniiiutw 
opposées  ou  sur  le  sol.  Les  orages  résineux  ont  toujours  une  grande  viulence; 
le  vent  qni  les  accompagne  est  plus  brusque,  plus  capricieux  que  sous  >» 
orages  vitrés;  ils  donaeatlieuà  des  averses  abondantes,  et  très-souvent  le 
temps  reste  pluvieux  à  leur  suite,  jusqu'à  ce  que  l'atmosphère  ail  perdu  son 
excès  de  vapeur,  ou  que  des  vents  favorables  ai  eut  refoulé  dans  d'autrM  ré- 
gions les  longues  pluies  qui  succèdent  il  l'abaissemeui  des  vapeurs  snpé- 
ricures.  Durant  ces  orages,  les  êtres  organisés  ont  leur  cime  dans  un  eut 
vitré,  c'est-à-dire  au-dessous  de  l'état  normal  ;  cet  eut,  contraire  i  celui  qui 
nous  est  naturel,  cause  uu  malaise  indéfinissable,  surtout  aux  tempérameno 
nerveux  et  sanguins.  C'est  h  l'approche  des  orages  résineux  que  beaucoup  de 
persOTines  se  plaignent  de  céphalalgie,  de  frémissements  musculaires,  de  dou- 
leurs vagues,  de  pesanteur  générale;  que  les  blessés  lesseuieut  des  souffrances 
aiguës  dans  leurs  plaies  et  sont  plus  disposés  aux  accidents  tétaniques;  quêtes 
allectious  iniernes  h  marche  rapide  présentent  des  exacerbaiions.  On  eOei 
singulier  des  perlurbalions  électriques  de  l'atoiosphère  sur  le  système  nerrfai, 
c'c^l  l'inlimiduli'iii  iuvniniitaire  portée  jusqu'aux  iingoi^ses  dr  la  teri-eur  chez 
des  personnes  qui  ne  peuvent  Stre  suspectées  de  lâcheté  ni  de  faiblesse  :  on  a 
vn  des  militaires  courageux  jusqu'à  l'héroïsme  frissonner  sous  l'éclair,  pjlljr  w 
bruit  du  tonnerre.  Des  observations  (1),  bites  avec  an  électromèlre  i  feuilles 
d'or,  ont  montré  qu'à  l'état  de  sauté,  l'électricité  propre  k  l'homme  est  pooi- 
tife;  que  lea  homme  irritables,  d'un  tempérament  sanguin,  possèdent  phn 
d'électricité  libre  que  les  sujets  lourds  et  lymphatiques  ;  que  la  somme  ëe 
l'électricité  humaine  atteint  son  mitimom  le  soir,  qu'elle  augmente  par  l'iui^ 
des  boissons  alcooliquis:  que  les  femmes  ont  plus  souvent  que  l'homaie  une 
éleciriciténégalivt:,  etc. 

Arago  sedtimaside  (2)  si  la  foudre  cause  des  accidents  assez  nombreux, 
■BMS  graves  pour  <|Ne  l'on  s'en  occupe.  D'après  une  statistique  récente,  elle  a, 
de  1635  k  1B52,  tué  roidc  plus  de  1300  individus  en  France,  occasionaë  en 

(1)  Meektrs  Anhir  fiir 'hr  Pligfiohgie,  l.  III,  p.  161. 

(2)  Arafo,  Notics  sur  ie  tonwm  {Ann.  du  Bureau  dut  lonyiludef  pour  1838 
p.  221). 
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une  année  1(H)  incendies  dans  77  départements  (1).  Ses  dangers,  d'après  les 
recherches  d'Arago,  sont  pins  grands  à  la  campagne  que  dans  les  villes,  mais 
diffèrent  beaucoup  d'une  année  à  Tautre.  Tandis  que  la  foudre  a  tué  ou  blessé 
beaucoup  d'individus  en  1759  à  Feltre,  en  1786  à  Mantoue,  en  1819  à  Ghâ- 
teaaneuf,  il  n*a  pas  été  notifié  un  seul  cas  de  mort  par  cette  cause  à  la  pré- 
fecture de  police  à  Paris  pendant  une  longue  suite  d'années.  En  1806,  on  n'a 
compté  en  France  qu'un  seul  cas  de  fulguration  mortelle,  en  1819  vingt  Les 
édifices  sont  fréquemment  endommagés  par  la  foudn»,  et  plus  souvent  encore 
les  navires  à  la  mer.  Les  cloches  d'églises  sont  les  plus  menacées  :  dans  la  nuit 
du  14  au  15  août  1718,  le  tonnerre  est  tombé  sur  28  églises  en  Bretagne. 
Dans  nos  climats  et  sur  terre,  le  plus  grand  nombre  d'accidents  dus  à  la 
foudre  correspond  aux  mois  de  juin,  juillet  et  août  On  n'en  observe  presque 
point  en  novembre,  décembre,  janvier  et  février  ;  mais  en  mer,  c'est  pendant 
la  saison  froide  que  le  tonnerre  est  le  plus  dangereux.  La  statistique  des  coups 
foudroyants  notés  entre  les  côtes  d'Angleterre  et  la  Méditerranée,  pendant 
un  grand  nombre  d'années,  en  indique  20  pour  les  six  mois  froids  et  10  seu- 
lement pour  les  six  mois  chauds  (Arago).  D'après  les  recherches  de  Sestier(2), 
les  chances  de  foudroiement  sont  pour  les  navires  dans  les  mers  du  Nord  deux 
fois  plus  grandes  en  hiver  qu'en  été,  quatre  fois  plus  grandes  en  été  qu'au 
printemps  ou  en  automne,  et  six  fois  plus  grandes  en  hiver  qu'au  printemps 
ou  en  automne.  Dans  la  Méditerranée,  le  maximum  des  foudroiements  a  lieu 
en  automne,  1/S  des  cas  environ  ;  puis  en  hiver,  1/6  environ;  puis  au  prin- 
temps, en  1/6;  enfin,  i/18  environ  en  été.  Dans  les  latitudes  tropicales,  c'est 
en  hiver  que  les  coupa  de  foudre  sont  le  moins  nombreux  ;  ils  se  répartis- 
sent en  nombre  presque  égal  en  automne  (20  cas),  en  été  (18)  et  au  prin- 
temps (17). 

La  fondre,  en  tombant,  paralyse,  déchire,  brûle,  désorganise,  carbonise  les 
malheureux  qu'elle  frappe,  et  qui  meurent  avant  même  d'avoir  aperçu  l'éclair; 
cfaes  eux,  plus  de  contractilité,  le  sang  est  remarquable  après  la  mort  par  sa 
fluidité,  et  tous  les  tissus  se  putréfient  promptement.  Si  les  blessures  ont  lieu 
le  plus  souvent  k  la  tête,  c'est  que  la  foudre  surprend  ordinairement  ses  vic- 
times dans  la  station  verticale.  La  peau  offre  des  brûlures  plus  ou  moins 
nombreuses  et  étendues,  les  vêtements  sont  troués,  les  ornements  d'or  ou  de 
.tout  antre  mélal^  fondus,  volatilisés  ;  quelquefois  le  crâne  est  perforé  et  la 
pulpe  cérébrale  altérée  comme  par  le  passage  d'un  fer  incandescent  ;  mais  le 
plus  souvent  le  fluide  électrique  atteint  le  système  nerveux  sans  lésion  ex- 
terne, et  détermine  instantanément,  dans  la  trame  des  tissus,  une  modification 
inconnue,  mais  incompatible  avec  la  vie  :  dans  ce  cas,  la  foudre,  suivant 
Brown-Séquard  (S),  tue  en  épuisant  toute  la  quantité  de  force  nerveuse,  mus- 

(1)  Anufiies  et hyrjiène  et  de  médecine  légale,  Paris,  1855,  2*  série,  l.  IV,  p.  241, 

(2)  Sestier,  De  la  foudre,  de  sa  force  et  de  se»  effets^  etc.  Paris,  1866,  1. 1,  p.  372, 

(3)  Brown-Séquard,  Gazette  médicale  de  Paris^  1849,  t.  IV^  p.  94. 
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culaire,  etc.,  que  pnsi«ède  récotinmie  aiiimalo.  On  s'Dxpliqut  ainsi  l'aliscnce 
d'altérations  visibles  dans  les  organes  :  il  n'en  est  pas  besoin  pour  luer,  il 
sufTit  de  l'anéamisseincot  des  forces,  consftjuence  de  celte  loi  bien  connue  : 
toule  cause  d'excitation  dynamique  agit  de  manière  k  diminuer  d'autant  plus 
la  quantité  de  forces  ((ui  existe  à  un  moment  donnt^  chez  un  individu  que 
l'excitattou  est  plus  cnei^iquc.  1^  foudre  ne  tue  pas  toujimrs  sur  le  coup, 
mais  les  désordres  survenus  dans  le  système  nerveux  ne  perinetient  plus  le 
rétablissement  de  ses  fonctions.  Dans  des  cas  plus  rarea,  elle  ne  produil  qii'urw 
commotion  qui  se  dissipe  enlièrenieut  on  qui  laisse  i  sa  suite  des  Iroiible^ 
dans  les  fouciions  sensoriales,  particulit-rement  ta  surdité.  La  commotion  peut 
n'SIre  que  partielle,  bornée  à  un  membre  qui  resle  plus  ou  moins  paralysé. 
Enfin,  la  sidëraiion  n'est  marquée  chez  certains  individus,  aux  yeux  du  méde- 
cin, que  par  des  signes  de  congestion  cérébrale  cl  tiulnK)naire  que  l'arl  com- 
bat efficacement  par  les  émissions  sanguines  ;  ce  cas  rentre  probablemeni 
dans  ceux  admis  par  Brown-Séquard,  et  où  de  faibles  décharges  d'éleoriciié 
aluiospbérique  viennent  atteindre  successivement  un  individu;  la  mort  snr- 
.  vient  alors  par  asphyxie,  connue  chez  les  animaux  que  l'on  tue  par  le  galva- 
iiisme  ou  l'électriciié  :  tous  les  muscles  du  corps,  respirateurs  et  autres, 
entrent  en  coniraction,  il  devient  impossible  d'exécuter  des  mouvements  res- 
piratoires, et  l'asphyxie  s'opère  complètement;  on  en  constate  le^  traces  i 
l'autopsie. 

Celle-ci  ne  présente  en  général  que  des  phénomènes  d'hypérémîe  des  pou- 
mons, du  cœur  ou  du  cerveau  ;  on  a  rencontré  iaiil6t  la  llaccidilé  des  mem- 
bres, la  fluidité  du  sang.  taniOC  la  coagulation  de  ce  liquide  avec  la  rigidité  des 
membres  ;  souvent  on  n'a  pu  découvrir  aucun  indice  d'alléraiion  appréciable. 
C'est  une  inTestigaiion  stérile  et  bizarre  à  la  fois  que  celle  de  toutes  les  diver- 
sités ou  oppositions  d'effets  déterminés  par  la  foudre  ;  â  côté  des  mutiluioiis 
les  plus  étendues,  ou  voit  des  gens  frappés  mortellement  avec  les  apparencei 
de  l'intégrité  organique  :  ici  la  foudre  détruit  les  vêtements  et  ménage  le  coq», 
Ik  elle  tue  eu  laissant  les  vêtements  intacts  ;  l'un  périt  sur  place,  l'autre  M 
lancé  i  distance.  La  fondre  glisse  en  Espagne  sur  la  tente  où  Arago  et  Biot 
font  leurs  observations  géodésiques  ;  elle  paralyse  la  jambe  gauche  d'an  iagk- 
uieur  suisse,  Buchwalder,  qui  avait  établi  un  signal  géodésique  sur  le  sommet 
du  Sentis  (4  juillet  1832)  et  tneàses  côtés  son  compagnon  enluisiiloniualk 
visage  de  taches  brunâtres,  en  lui  brûlant  cheveux,  cils,  sourcils,  etc.  Par  ou 
autre  singularité,  on  cite  des  guérisons  de  rhumatismes,  de  paralysie  fies 
membres,  voire  même  de  surdité  et  d'amaurose  sous  l'influence  des  décharges 
électriques  de  l'atmosphère  (1).  Foissac  a  réuni  bon  nombre  de  faits  qui  inté- 
ressent l'histoire  anecdotique  de  la  foudre.  Au  demeurant,  elle  produit, 
comme  les  piles  et  les  batteries  électriques,  des  effets  chimiques,  mécaniques, 

(i)  FoiiMC,  De  la  Tnélioroloyte  dans  le*  nipporls  aviK  lu  /xiciiic  iJe  l'Iioninie.  Paris, 
1S54, 1.  I,  p.  i7&altiqv. 
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pbyuqaes  et  TÎtaox,  lesquels  varient  avec  la  nature  du  corps  sidéré  ;  elle 
transporte  à  une  certaine  distance  des  corps  mauvais  conducteurs  d*une  masse 
considérable,  tek  que  des  pans  de  mur  ;  elle  enflamme,  elle  carbonise  des 
matières  combustibles,  toutefois  elle  n*a  jamais  opéré  la  fusion  de  substances 
métalUqaes  d'une  certaine  épaisseur.  Bonpiand  et  de  Hnmboldt  sur  les  Cordil- 
lères, et  de  Saussure  au  mont  Blanc,  ont  constaté  les  vitrifications  qui  résul- 
tent de  son  action  sur  les  roches.  Un  jour  la  foudre  jaillit  dans  une  salle  de 
prison,  et,  parmi  vingt  détenus,  elle  va  frapper  un  chef  de  brigands  serré  à  la 
taille  par  une  chaîne  de  fer  (Ârago). 

Beaucoup  de  cireonstances  sont  considérées^  les  unes  avec  raison,  les  autres 
à  tort,  comme  propres  à  augmenter  ou  à  diminuer  pour  Thomme  le  danger  de 
la  fulguration.  L'opinion  populaire  attribue  aux  décharges  d'artillerie  le  pou- 
voir de  dissiper  les  orages  :  Tobservation  des  effets  produits  de  1816  à  1835 
sur  Tatmosphère  par  le  polygone  de  Yincennes  a  conduit  Arago  à  cette  con- 
dasion,  que  les  plus  fortes  détonations  de  canon  ont  plutôt  pour  effet  de 
condenser  et  de  retenir  les  nuages  que  de  les  propulser  et  de  les  disséminer. 
Plnsieurs  physiciens,  notamment  Yolta,  admettent  que  de  grands  feux,  allumés 
en  plein  air,  peuvent  soustraire  aux  nuages  une  grande  quantité  de  leur 
matière  fulminante.  On  remarque  en  Angleterre  que  les  orages  sont  plus  fré- 
quents dans  les  comtés  agricoles  que  dans  ceux  où  une  multitude  de  hauts 
fourneaux  et  d'usines  versent  jour  et  nuit  des  torrents  de  flammes  dans  Tair; 
maïs  les  gisements  métallifères  qui  occupent  le  sol  de  ces  mêmes  contrées 
n'expliquent-ils  pas  la  rareté  des  orages?  Question  d'un  grand  intérêt,  et  qui 
n'est  pas  résolue.  Les  cavernes,  les  souterrains  ne  mettent  pas  à  Tabri  de  la 
foudre,  comme  le  croyaient  les  anciens.  A  quelle  profondeur  dans  le  sol  serait- 
on  assuré  d'échapper  aux  foudres  descendantes  et  aux  chocs  en  retour?  Nul 
ne  le  sait,  répond  Arago.  Quelques  faits  portent  à  supposer  que  la  nature  de 
certains  vêtements,  par  exemple  la  soie,  la  laine,  le  taffetas  ciré,  les  rend 
moins  perméables  à  la  foudre.  Le  verre  n'en  préserve  point;  elle  attaque  sou- 
vent les  ornements  métalliques,  bagues,  bracelets,  chaînes,  chez  ceux  qu'elle 
frappe.  Les  arbres  l'attirent,  sans  distinction  d'essences.  Si  elle  tombe  sur  une 
file  d'hommes  ou  d'animaux  disposés  en  ligne  droite  ou  le  long  d'une  courbe 
non  fermée,  c'est  aux  extrémités  de  la  série  que  ses  coups  seraient  le  plus  à 
redouter;  mais  Sestier  a  réfuté  cette  opinion  d'Arago  par  la  discussion  des  faits 
allégués  (1).  Les  a^lomérations  d'hommes  ou  d'animaux  augmentent  le  péril, 
parce  que  la  matière  conductrice  qu'elles  représentent  acquiert  plus  de  masse 
et  de  volume  et  que  leur  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  donne  lieu  à  une 
colonne  ascendante  de  vapeur  qui  rend  l'air  plus  apte  à  transmettre  la  foudre 
et  la  dirige  vers  le  lieu  d'où  elle  émane.  C'est  aussi  ce  courant  d'air  humide 
par  évaporation  qui  appelle  plus  fréquemment  les  décharges  de  l'électricité 
atmosphérique  sur  les  granges  gorgées  de  grains  ou  de  fourrages.  Pour  Arago, 

(1)  Sifstier,  op.  ciLy  t.  U,  p.  318. 
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le  danger  de  sonner  les  doclies  n*est  point  démontré;  la  fondre  tombe  ti^  les 
sommets,  et  les  cloches  étant  contenues  dans  les  flèches  on  tourelles  des 
églises,  on  comprend  la  fréquence  des  sidérations  qui  les  atteignent.  La  corde 
plus  ou  moins  humide  qu*agile  le  sonneur  conduit  jusqu'à  lui  le  tonaerra  H 
discute  aussi  le  péril  qu*il  y  aurait  à  courir,  à  marcher  contre  le  vent,  à  étihiîr 
des  courants  d'air  pendant  l'orage;  l'atmosphère  oppose  une  certaine  résis- 
tance au  passage  de  la  matière  électrique  en  feu,  voilà  le  seul  fait  vrai;  par 
conséquent,  tout  ce  qui  diminue  la  densité  de  Tair  facilite  les  explosions  de  la 
foudre. 

Franklin  recommande  à  ceux  qui  redoutent  la  foudre  :  1"^  de  s'éloigner 
des  cheminées,  la  suie  comme  les  métaux  ayant  la  propriété  de  l'attirer; 
2*  d'éviter  le  voisinage  ou  le  contact  des  métaux,  des  glaces,  des  dorures,  des 
cloches  et  de  leurs  cordes,  d'ôter  les  ornements  métalliques  qu'ils  ont  sur  eux; 
30  de  ne  point  se  placer  sous  un  lustre,  sous  un  objet  quelconque  de  métal, 
sous  .un  arbre,  sous  un  objet  élevé  quelconque;  ^®  d'interposer  entre  eux  et  la 
terre  un  corps  mauvais  conducteur  ;  5"  de  diminuer  autant  que  possible  les 
points  de  contact  avec  le  sol  et  les  murs.  Un  hamac  de  soie  dans  un  vaste  local 
est  probablement  le  plus  sûr  refuge  contre  les  risques  de  la  fulguration. 

Le  paratonnerre,  trop  peu  appliqué  aux  habitations  privées  et  même  aux 
édifices  publics,  dispense  de  toutes  les  précautions  personnelles;  il  résume  la 
prophylaxie  contre  l'électricité  atmosphérique.  Nous  renvoyons  aux  traités  de 
physique  et  à  l'Iiistruction  rédigée  par  une  commission  de  l'Institut  (i)  pour  ks 
règles  relatives  à  sa  construction. 

IL  —  Lumière. 

La  lumière  a  une  action  générale  sur  l'économie  par  l'intermédiaire  du  sang 
et  des  centras  nerveux.  Elle  agit  spécialement  sur  Toeil,  dont  elle  est  l'exci- 
tant naturel,  et  sur  la  peau,  dont  elle  détermine  les  variétés  de  coloration. 

Les  effets  qu'elle  produit  sur  les  végétaux  conduisent  par  analogie  à  la  con- 
naissance de  ceux  qu'elle  doit  exercer  sur  les  animaux  et  sur  Thomme.  Dans 
l'obscurité,  dit  Dumas  {loc.  cit,,  p.  32),  les  plantes  fonctionnent  comme  de 
simples  filtres  que  traversent  l'eau  et  les  gaz  ;  l'acide  carbonique  qu'elles  pui- 
sent dans  le  sol  passe  au  travers  de  leurs  tissus  et  se  répand  dans  l'air.  Il  n'est 
donc  pas  exact  de  dire  que  pendant  la  nuit  les  plantes  produisent  cet  acide  ; 
elles  le  laissent  passer  seulement.  Sous  rinflucnce  de  la  lumière  solaire,  elles 
fonctionnent  comme  des  appareils  réducteurs  qui  décomposent  Teau,  l'acide 
carbonique,  l'oxyde  d'ammonium.  La  décomposition  d'un  corps  aussi  stable 
que  l'acide  carbonique  ne  peut  s'opérer  dans  les  parties  vertes  qu'à  l'aide  des 
rayons  chimiques  de  la  lumière  qu'elles  absorbent  en  entier.  Ces  matières 
vertes  elles-mêmes  ne  sauraient  se  produire  sans  l'intervention  de  la  lumière  ; 

(1)  Rapporteur,  M.  Pouiliet^  Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  sciences,  t.  LXIV,  1867. 
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dans  les  cavités  souterraines,  k  végétation  est  nulle  ou  se  compose  de  quel- 
ques mousses.  La  ûxatioii  du  carbone  dans  les  végétaux  n'ayant  lieu  que  par 
Tactioa  de  la  lumière  sur  leurs  parties  vertes,  c'est  dans  les  lieux  très-éclalrés 
que  les  plantes  présenteront  en  abondance  les  principes  résineux  et  autres 
auxquels  elles  doivent  leur  odeur  et  leur  saveur,  principes  généralement  riches 
en  carbone.  C'est  aussi  là  que  Ton  trouvera  les  bois  les  plus  compactes,  les 
plus  solides,  les  plus  avantageux  pour  le  chauffage,  car  la  chaleur  que  le  bois 
donne  par  la  combustion  est  eu  raison  directe  de  la  proportion  du  carbone 
qu*il  contient.  Mai  éclairées  ou  privées  de  lumière,  les  plantes  se  décolorent, 
s'étiolent,  se  déforment,  se  gorgent  des  sucs  aqueux  el  perdent  leur  saveur. 
Si  Ton  fait  germer  uue  plante  dans  une  chambre  éclairée  par  une  seule  ouver- 
ture, on  la  voit  se  diriger  vers  celle-ci  ;  la  chambre  est-elle  percée  de  deux 
ouvertures,  elle  se  penche  vers  celle  qui  donne  passage  au  plus  grand  faisceau 
de  lumière  (Payer).  Une  lumière  exubérante  durcit  le  bois  et  nuit  au  dévelop- 
pement; c'est  pourquoi  les  arbres  des  forêts,  abrités  en  partie  contre  les 
rayons  solaires,  s'allongent  plus  que  ceux  qui  viennent  isolés  dans  les  champs. 
Tous  les  phénomènes  qui  naissent  sous  l'impression  de  la  lumière  dans  les 
végétaux  vont  se  répéter  exactement  dans  l'économie  animale;  mais  ici  nous 
avons  à  considérer  de  plus  le  rôle  de  la  lumière  dans  l'acte  de  la  vision,  sui- 
vant le  nombre  et  l'intensité  des  rayons  transmis  à  Tœil.  Trop  faible,  elle 
donne  lieu  à  la  dilatation  prolongée  de  la  pupille  et  peut  à  4a  longue  produire 
la  myopie.  Les  efforts  que  l'on  fait  pour  voirsous  un  jour  précaire  augmentent 
la  sensibilité  des  yeux  et  rendent  dangereux  le  passage  d'uu  endroit  demi- 
obscur  à  une  vive  clarté.  Une  lumière  éclatante  irrite  l'appareil  oculaire, 
affaiblit  la  vue  et  finit  par  l'abolir;  ces  effets  peuvent  être  occasionnés  subite- 
ment par  la  brusque  impression  d'une  lumière  éblouissante  et  fugitive, 
comme  les  éclairs  d'un  orage  de  nuit,  la  flamme  d'un  incendie,  et  ils  varient 
depuis  Véblouissement  jusqu'à  la  cécité  absolue.  £n  1819,  des  soldats  suisses, 
en  garnison  à  Lyon,  manœuvrant  par  un  soleil  ardent,  un  grand  nombre 
furent  affectés  d'béméralôpie  accompagnée  de  symptômes  nerveux,  tels  que 
nausées,  vomissements,  etc.  Lors  de  l'incendie  du  théâtre  de  l'Odéon^  l'hémé- 
ralopie  se  déclara  presque  épidémiquement  parmi  les  militaires  de  service  (1). 
L'bémîopie  et  la  diplopie  sont  dues  souvent  à  la  même  cause.  Il  ne  faut  pas 
moins  craindre  l'action  d'une  lumière  brillante  et  continue,  soit  directe,  soit 
réfléchie  par  la  neige,  par  un  sol  calcaire  ou  couvert  d'une  poussière  blanche, 
par  des  murs  blanchâtres,  etc.  C'est  la  réverbération  de  la  neige  qui  fit  perdre 
la  vue  à  un  grand  nombre  des  soldats  grecs  ramenés  par  Xénophon,  du  fond 
de  l'Asie,  à  travers  les  montagnes  d'Arménie;  c'est  la  réverbération  des  sables 
qui  multiplia  les  opbthalmies  dans  l'armée  d'Egypte;  c'est  l'intensité  de  la 
lumière,  augmentée  par  la  couleur  blanclie  des  habitations,  qui  les  rend 
encore  fréquentes  parmi  nos  militaires  en  Algérie.  Les  navigateurs  qui  ont 

(1)  Rennes,  Observations  médicales  sxir  quelques   maladies  rares  ou  peu  connues 
(Archives  de  médecine,  1831,  t.  XXYI,  p.  37A}. 
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pénétré  dans  les  riions  polaires  unt  on  h  souffrir  aussi  de  la  lumière  réper- 
ctitfe  par  la  neige,  et  le  capitaine  Itnss  a  remarqué  que  ces  eDets  étaient  auni 
communs  chez  les  naturels  (Esquimaux)  que  cbei  les  gens  de  son  équipage. 
Toutefois  la  réverbération  n'exerce  point  sur  l'appareil  du  cristallin  l'influence 
qu'on  lui  attribue  génëralemenl.  Furnari  a  observé  que  les  cataractes  soot 
rares  dans  les  pays  chaude,  et  que  celles  qu'on  y  observe  sont  dues  aux  alléra- 
tionides  parties  réfringentes  del'œilparsuited'ophthalmics  intenses,  Dégli^éa 
et  opinilires  (1).  La  cataracte  est  rare  en  Laponie,  en  Norvège,  etc. .  malgré 
la  réverbération  des  neiges  (2).  Les  professions  qui  exposent  largement  h  l'ac- 
tion continue  d'uoc  lumière  éclatante  (cuisiniers,  verriers,  foorbisseurs),  et 
celles  qui  coocentrent  longtemps  la  vue  sur  des  objets  très-éciairés  et  de  petite 
dimensioD,  déterminent  des  accidents  variés.  Aux  premières,  les  conjoHCli- 
vites,  les  larmoiements,  les  cataractes,  etc.;  aux  autres,  la  rétioite,  mais  le 
plus  souvent  sous  forme  chronique  et  caractérisée  par  nne  sensibilité  morbide 
<k>s  yL<UK  â  la  lumière,  un  lOgcr  iiDiiljle  dans  la  vision,  un  resserrement  graduel 
delà  impillc  suivi  du  son  inmiuliiiiié,  eteuQn  de  l'amaurose  :  les  joaiUiecs, 
suivant  Mackcnzie,  sont  fréqucm;iK:iit  atteints  de  cette  forme  de  maladie. 
Chevallier  a  cunstaiâ  que  le  brillant  des  caractères  neufs  est  une  des  causes 
qui  usent  et  détruisent  la  vue  des  compositeurs  d'imprimerie  (3).  Des  recher- 
ches spéciales  ont  appris  !i  Guérard  que  les  horh^rs,  après  quelques  années 
d'exercice,  deviennent  ordinaircmcuE  presbytes  de  l'œil  droit  qui,  pendant  le 
travail,  est  armé  consiamnieut  de  la  loupe.  Ch.  Bonnet  rapporte  lui-même  dans 
M!ï  AIE  moires  qui;  l'œil  dont  il  voyait  liabitoellemenl  au  microscope  était  afliecié 
(le  diplo|>ie.  Les  couleui^s  foncres  môme  ne  reposent  la  vue  qu'autant  qu'on  ne 
les  Oie  pas  trop  attentivemenL  Le  Uaac,  le  rouge,  le  jaune,  et  surtout  le  noir, 
btiguent  beaucoup  les  yeux  :  aussi  les  personnes  qui  font  métier  de  couture 
s'abstiennent  de  travailler  sur  le  noir  ï  la  lumière  artificielle  ;  il  en  est  de  mêm^ 
des  couleurs  contrastées,  telles  que  noir  sur  blanc,  rouge  sur  jaune,  etc. 

Toutes  les  parties  de  l'œil  sont  sensibles  à  cet  agent  :  aussi  peut-il  afTccter 
doulooreuaenient  par  son  contact  les  personnes  privées  de  la  vue.  Ueslandes  (h) 
a  connu  un  aveugle  qui,  incapable  de  discerner  la  clarté  la  plus  vive  de  l'ob- 
scurité la  plus  profonde,  ne  pouvait  cependant  passer  de  l'une  n  l'autre  sans 
ressentir  dans  les  yeux  un  picotement  pénible  avec  sécrétion  abondante  de 
larmes.  —  La  vue  ne  s'altère  pas  seulement  par  le  contact  d'une  lumière 
trop  intense  ou  trop  faible  ;  un  exercice  trop  prolongé  de  l'œil  i  une  lumière 

(1)  Furnari,  Vor/age  nédicaldans  CÀfeique  seplenliioiiale,  Parii,  IB'iS,  in-8. 

(2)  Furniri,  De  la  prétendue  influence  des  climnls  sur  la  production  de  la  ctiliiracle, 
ou  de  rinnocuilé  de  la  réverbéralion  dirrcte  de  lu  lumière  lur  les  milieux  réfringent! 
de  rxil,  mémoire  communiqua  à  l'icadémie  dea  science»  le  17  mars  [Gazette  médicale. 
Paru,  18A5,  p.  189). 

(3)  Ctwyallur,  Annalesd'liygiine publique  etde  inèdeciite légale,  IS3â,l,  \11I,  p.  3(li. 
[à]  Detlandeg,  Dictionnaire  de  médecine  et  de  thirui-gi-r  pratiques.  Pjris,   1831, 

t.  XI,  p.  179. 
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ordinaire  produit  le  même  résultat,  mais  du  dedans  en  dehors,  c'est-à-dire 
Gonsécativement  à  la  congestion  encéphalique  que  produisent  les  travaux  de 
cabinet. 

W.  Edwards  admet  que  la  lumière,  en  frappant  les  yeux,  agit  indirecte- 
ment sur  le  reste  de  l'économie  ;  on  u*en  peut  nier  au  moins  Tinfluence  sur 
les  centres  nerveux,  dans  lesquels  elle  détermine  une  eicitation  passagère  :  de 
là  le  précepte  de  maintenir  dans  une  demi-obscurité  les  individus  affectés  de 
fièvre  aiguë,  d'irritation  encéphalique,  etc.,  ou  qui,  après  avoir  subi  une  grande 
opération,  se  troavent  dans  un  état  d'éréthisme  nerveux  augmenté  encore  par 
l'insomnie;  à  plus  forte  raison  faut-il  sqptrairo  soigneusement  à  la  lumière 
ceux  qui  sont  affectés  d'une  inflammation  oculaire. 

La  privation  absolue  de  la  lumière,  otf  l'obscurité,  agit  diversement,  suivant 
qu'elle  est  temporaire  ou  permanente  :  passagère,  elle  repose  la  vue  et  le  cer« 
veau,  qui  n'est  plus  assailli  par  les  sensations  visuelles;  mais  quand  elle  dure, 
l'intelligence,  ne  recevant  plus  d'impressions  par  la  vue,  se  concentre  dans 
l'élaboration  des  sensations  internes,  des  souvenirs,  établit  entre  les  objets  de 
son  attention  des  rapports  inexacts  qui  ne  sont  pas  rectifiés  par  l'œil;  et  c'est 
ainsi  que  naît  la  disposilion  à  la  frayeur,  la  croyance  aux  choses  insolites,  favo- 
risée encore  chez  les  enfants  par  une  éducation  qui  a  pour  mobiles  la  crainte  et 
le  châtiment. 

L'action  de  la  lumière  sur  la  peau  se  confond  en  grande  partie  avec  celle 
qu'elle  exerce  sur  l'ensemble  de  la  constitution.  Indiquons  d'abord  ce  qui  se 
rapporte  spécialement  à  la  peau.  Celle-ci  est  à  l'homme  ce  que  la  partie  verte 
est  aux  végétaux;  dans  l'ombre,  elle  s'étiole  et  se  décolore;  le  contact  de  la 
lumière  l'anime  en  développant  ses  réseaux  capillaires,  la  colore,  l'épaissit  et 
favorise  la  transpiration,  car  elle  a  la  propriété  d'évaporer  les  liquides  (1).  La 
pâleur  habituelle  des  habitants  des  grandes  villes,  et  particulièrement  des 
femmes  qui  appartiennent  aux  classes  élevées,  provient  du  manque  d'insola- 
tion, tandis  que  les  manœuvres  qui  travaillent  au  grand  air  et  les  gens  de  la 
campagne  ont  la  peau  des  membres  ihoraciques,  de  la  face,  du  cou  et  de  la 
poitrine,  hâlée,  brunie  par  Tinflucnce  prolongée  de  la  lumière.  Quand  les 
premières  viennent  à  exposer  au  soleil  une  partie  habituellement  couverte, 
elles  contractent  facilement  cette  variété  d'érythème  désignée  sous  le  nom  de 
coup  de  soleil  ;  la  chaleur  contribue  sans  doute  à  la  production  de  ce  phéno- 
mène, mais  il  se  manifeste  aussi,  suivant  l'observation  de  W.  Edwards  (2), 
par  la  simple  exposition  au  grand  jour,  dans  des  circonstances  où  le  soleil  n'a 

(1)  On  a  exposé  la  nuit,  aux  rayons  de  la  lune,  qui  ne  donne  aucune  chaleur  appré- 
ciable au  thermomètre  ni  aux  sens,  deux  vases  d'égale  capacité  contenant  les  mêmes 
quantités  d'eau,  et  dont  Tun  a  été  couvert  d*un  parasol  :  dans  l'espace  de  neuf  nuits,  ce 
dernier  vase  avait  perdu  2  lignes  et  1/6*  d'eau  de  moins  que  l'autre,  exposé  à  l'action 
directe  de  la  lune.  On  sait  que  la  lumière  de  cet  astre  est  d'environ  300  000  fois  moins 
forte  dans  son  plein  que  celle  du  soleil. 

(2)  W.  Edwards,  De  Pinfluence  des  ayenh  physiques  sur  lavie^  pw  395. 
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qae  pen  de  force.  Les  dudins  an  teint  Même,  qui  prennent  des  bains  de  mer, 
ont  le  visage  promplemeot  blIé  par  l'intensité  de  )a  Inmière  rËâécliie  k  la  sur 
face  de  la  mer.  Les  éphélidcs  on  lâches  de  rousseur  sont  dues  à  l'impresnoa 
plus  prolongée,  qnoiqne  moins  énergique,  de  la  lumière  solaire  ;  les  eoTanB, 
les  individus  lymphatiques,  les  personnes  i  cheveox  blonds  on  rouges,  en  bodI 
très-fréquemment  affectés  ;  elles  passent  avec  rage  on  par  le  changement  de 
saison  on  de  climat.  Le  pigmentum,  condilion  analomiqne  des  coloratioot 
caunées,  se  développe  sons  l'influence  de  la  lumière  solaire,  non  de  la  cha- 
leur :  r»  qui  le  prouve,  rVst  tyic  I"~  Groënlandais,  tes  Esquimaux,  ont  la 
peau  brune,  les  yeux  vl  les  chevei^  nuirs;  dans  les  contrées  qu'ils  baUtent, 
la  r^verbûraliou  de  la  neige  conimunL(|ne  an  journn  vif  éclat;  le  soleil  mie 
■  pendant  six  mois  au-dessus  de  l'hurizon,  l'aurore  et  le  crépuscule  ajoutait  \ 
ce  jonr  de  sii  mois  trois  autres  mois,  <it  pendant  les  trois  mob  qni  restent,  la 
cliné  des  étoiles,  les  aurores  bon^alc'^.  etc.,  suppléent  i  l'absence  dn  solejl. 
Boita rd  s'est  assuré  que  les  Peaux-Roiiges  de  l'Amériqne  septentrionale  a'ot 
frent  la  couleur  qui  leur  a  valu  rein-  di^nominalion  qne  sur  les  parties  décou- 
vertes de  leur  corps.  Les  nuances  qui  i  aractérisent  les  différents  peuples  dn 
globe  traduispiu  donc  les  inleuNilés  do  lumière.  Il  n'y  a  point  de  n^es  an  deb 
de  la  ïone  lorride,  et  encoi-e  ne  s'en  trouve-t-il,  dans  ces  limites,  que  li  où 
l'action  de  la  lumière  est  excessive,  c'est-à-dire  où  le  tliermomÈtre  s'élève  de 
35  i  37  degrés  centigrades.  A  mesnre  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur,  le  teint 
noir  devient  basané,  pnis  se  change  rn  brun  et  passe  par  dégradation  imtnt- 
(li,-iie  au  blanc,  l^s  localtlés  modiricni  cette  grande  influence  de  U  lumifire 
solaire  :  ainsi  les  terres  qui  sont  abritées  contre  les  vents  d'est  par  le  pic  de 
Ténériffe  et  le  mont  Atlas  ne  sont  pas  habitées  par  des  nègres  parfaits  comnK 
les  plages  de  la  Nubie,  de  Serra-I.eone  et  du  S(!'iiégal.  Si  les  nations  de  l'ar- 
chipel Indien,  quoique  vivant  sous  la  ligne,  ne  sont  que  basanées,  c'est  que 
l'évaimration  de  la  mer  et  les  venLs  alizés  ébranlent  incessamment  leur  atmo- 
sphère et  amortissent  le  reflet  des  rayons  solaires.  Dans  l'île  de  Ceylan,  (es  insu- 
laires qui  babiieni  les  plages  découvertes  ont  le  teint  cuivré,  tandis  que  les  Bédas, 
qui  vivent  dans  les  bois,  se  rapprochent  des  Suédois  par  la  blancheur  de  leur 
peau.  L'Européen  qui  se  rend  dans  les  contrées  é<[uatoriales  pa.sse  par  difîérenis 
dq;ré3  de  coloration  qui  tendent  ii  le  confondix;  avec  les  naturels,  surtout  s'il 
adopte  leur  genre  de  vie  et  leur  habitude  de  nudité. 

Des  faits  nombreux  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  modilicalinns  profondes 
que  subit  la  constitution  entière  sons  l'influence  ou  par  la  priiaiinn  de  la  lu- 
mière solaire.  TV.  Edwards  a  placé  dans  la  Suine  des  têtards  cnfcrniés  dans 
deux  boites  percées  de  trous  pour  le  renouvellement  de  l'eau,  et  formées,  l'une 
de  parois  transparentes,  l'autre  de  fi>r-blanc  :  la  mélnmorplinse  des  tttards  en 
grenouilles  s'est  opérée  dans  la  première,  tandis  que  dans  la  seconde  deux  seu- 
lement sur  douze  se  Iransformërenl.  I^  corollaire  légitime  de  cette  expérience 
est  que  l'insolation  est  indispensable  .nu  développomcnt  parfait  des  oi^anes.  et 
l'observation  le  confirme.  C'est  dans  lobscuiité  que  l'on  engraisse  artiÛcielfe 
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ment  les  animaux,  qne  l'on  détermine  chez  certains  palmipèdes  Tinfiitration 
graisseuse  do  foie,  etc.  Les  individus  qui  passent  une  grande  partie  de  leur 
vie  dans  les  lieux  obscurs  ou  mal  éclairés  ne  se  distinguent  pas  seulement  par 
le  caractère  de  leur  peau;  ils  respirent  moins  (1);  ils  ont  les  chairs  molles, 
bouffies,  comme  infiltrées;  ils  sont  frappés  d'atonie  dans  tous  leurs  tissus  et 
sujets  aux  accidents  de  l'hydrémie  :  tels  sont  les  individus  que  la  misère  con- 
fine dans  les  quartiers  les  plus  sombres  et  les  plus  encombrés  des  grandes  villes, 
les  prisonniers  relégués  dans  des  cachots  ténébreux,  les  marins  dont  le  poste 
habituel  est  dans  les  parties  profondes  des  vaisseaux  (2),  dans  la  cale,  à  la  cam- 
buse, les  portiers  des  maisons  de  Paris  situées  dans  les  rues  étroites  des  quar- 
tiers les  plus  populeux,  les  ouvriers  qui  travaillent  au-dessous  du  niveau  du 
sol,  etc.  C'est  parmi  ces  classes  de  la  population  que  l'on  observe  en  grand 
nombre  les  déviations  du  système  osseux,  les  nuances  exagérées  du  tempéra- 
ment lymphatique,  portées  le  plus  souvent  jusqu'à  l'état  scrofuleux;  c'est 
aussi  sur  elles  que  la  pbtbisie  tuberculeuse  sévit  le  plus.  L'exposition  du  corps 
aux  rayons  du  soleil,  en  même  temps  qu'elle  favorise  la  nutrition,  assure  la 
régularité  du  développement  et  l'heureuse  proportion  des  formes  :  «  Hommes 
et  femmes,  dit  Humboldt  en  parlant  des  Ghaymas,  ont  le  corps  très-muscu* 
leux,  mais  charnu,  à  formes  arrondies.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  je  n'ai  vu 
aucun  individu  qui  ait  une  difformité  naturelle  ;  je  dirai  la  même  chose  de 
tant  de  milliers  de  Caraïbes,  de  Muyscas,  d'Indiens,  Mexicains  et  Péruviens 
que  nous  avons  observés  pendant  cinq  ans.  Ces  difformités  du  corps,  ces  dé- 
viations, sont  infiniment  rares  dans  de  certaines  races  d'hommes,  surtout  chei 

(1)  Scharling  {Ann,  de  chimie  et  de  physique,  3*  série^  1843,  p.  488)  a  (rouYéles 
différences  suivantes  entre  les  quantités  de  carbone  brûlé  le  jour  et  la  nuit  par  le  même 

indtYÎdu  : 

Nnit.      Jour. 

Homme  adulte 1  :  1,237 

Id 1  ;  1,235 

Id 1  :  1,420 

Femme  adulte 1  :  1,240 

Garçon 1  :  1,266 

Petite  mie , 1  :  1,225 

Différence  en  moyenne  ::  1  :  1,237. 

La  dépense  de  carbone  dans  Tacte  respiratoire  est  donc  d'environ  moitié  plus  forte  le 
jour  que  la  nuit. 

Molescbott  a  constaté  que  le  dégagement  de  Tacide  carbonique  par  les  voies  respira- 
toires est,  dans  rob^curité  et  à  la  lumière  du  jour,  dans  les  proportions  de  3  :  5  ;  il  l'a 
même  troyivé  proportionnel  aux  intensités  de  lumière,  évaluées  à  Taide  de  papiers  photo- 
graphiques. Chez  les  animaux  à  l'état  d'inanition,  Bidder  et  Schmidt,  en  les  rendant 
aveugles,  égalisaient  entre  le  jour  et  la  nuit  la  perte  due  à  l'exhalation  de  l'acide  carbo- 
nique et  à  la  transpiration,  tandis  qu'avec  la  conservation  de  la  vue,  la  différence  était 
notable.  (Voy.  Milne  Edwards,  Leçons  de  physiologie  et  d'anatomie  comparée^  1857, 
t.  II,  p.  555.) 

(2)  Fonssagrives,  Traité  d'hygiène  navale,  Paris,  1856,  p.  203. 
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les  peuples  qai  ont  le  système  dermoïde  fortemeot  coloré  (1).  •  L^obserratioa 
intéressante  du  célèbre  voyageur  s*appliqoe  en  France  sur  une  moindre 
échelle.  Il  est  incontestable  que  la  population  méridionale  de  la  France  pré- 
sente une  conformation  plus  régulière  et  plus  belle  ^pie  ne  Test  celle  des 
départements  du  nord  et  même  d'une  partie  de  Test;  et,  de  même  qoe  les 
arbres  isolés  croissent  moins  en  hauteur  et  ont  le  bois  plus  dur  que  les  arbres 
ombragés  des  forêts,  le  groupe  méridional  de  la  population  française  n*offre  oi 
la  peau  blanche  et  mince,  ni  les  statures  élevées  qui  appartiennent  à  Tautre 
groupe. 

La  lumière  artificielle,  quelque  intense  qu'elle  soit,  ne  peut  suppléer  le 
moindre  rayon  de  soleil  pour  la  végétation  ni  pour  l'économie  animale.  Les 
femmes  du  monde  s'étiolent  et  se  flétrissent  au  milieu  des  lustres  et  des  bou- 
gies de  leurs  salons,  et  si  Hnmboldt  et  de  Candolle  ont  pu  obtenir  à  l'aide  de 
la  lumière  artificielle  un  léger  verdissement  du  Lepidtum  sattvum,  ils  n'ont  pn 
déterminer  par  le  même  moyen  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  et  le 
dégagement  de  l'oxygène. 

n  est  diflScile  de  rapporter  exclusivement  à  la  lumière  solaire  tous  les  efèts 
que  nous  venons  de  mentionner;  la  chaleur  inhérente  aux  rayons  solaires 
a  certainement  une  part  dans  quelques-uns,  même  dans  les  effets  qu'ils  pro- 
doisent  sur  l'organe  de  la  vision;  c'est  ce  qui  résulte  des  recherches  de 
Delaroche  et  de  MellonL  Le  premier  a  démontré  que  certains  corps^  per- 
méables à  la  lumière,  pouvaient  aussi  laisser  passer  du  calorique  rayonnant,  et 
cela  en  quantité  d'^utant  plus  grande  que  la  source  de  dialeur  est  d'une 
température  plus  élevée;  le  second,  empruntant  à  la  pile  thermo-électrique  un 
moyen  d'évaluation  plus  exact  des  quantités  les  plus  légères  de  chaleur,  a 
expérimenté  un  grand  nombre  de  corps  diaphanes  sous  le  rapport  de  leur 
perméabilité  au  calorique;  pour  indiquer  celte  dernière  propriété,  il  lésa 
appelés  diathermanes.  Parmi  les  solides,  le  sel  gemme,  le  verre,  le  cristal  de 
roche,  la  chaux  sulfatée,  Talun^  etc.;  parmi  les  liquides,  les  huiles  d  olive  et  de 
colza,  l'alcool,  Teau,  etc.,  méritent  ce  nom.  Les  corps  les  plus  transparents 
pour  la  lumière  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  laisseot  passer  le  plus  de  calo- 
rique rayonnant;  les  rayons  de  calorique  ne  traversent  pas  tous  les  corps 
avec  une  égale  facilité,  alors  même  quMls  présentent  d'égales  conditions  de 
transparence  et  d'épaisseur.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  propriété  diathermane 
des  liquides  et  des  solides  explique  pourquoi  la  vue  d'un  foyer  ardent  fatigue 
plus  l'œil  que  l'impression  de  la  lumière,  et  pourquoi  la  luniière  de  la  lune 
nous  semble  molle  et  douce  au  regard  ;  la  lune  n'émet  point  de  calorique 
rayonnant,  tandis  qu'il  en  passe  une  grande  quantité  avec  le  rayon  solaire  à 
travers  les  membranes  et  les  humeurs  translucides  de  Tceil.  Toutefois  la  radia- 

(1)  Voyage  aux  régions  équinoxiales.  Paris,  181  A,  in-4,  p.  471.  —  Prichard, 
Histoire  naturelle  de  Chomme,  traduit  de  Tanglais  par  F.  D.  Roulin.  Paris,  1843,  t.  II, 
p.  228. 
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tkm  lamineuse  est  seule  en  jea  dans  les  résultats  de  coloration  cutanée;  la 
chaleur  produit  Thypéréniie  de  la  peau,  mais  elle  n'influe  point  sur  la  formation 
du  pigmentum  :  les  cuisiniers,  les  ehaufourniers,  les  ouvriers  travaillant  dans 
les  étuTes,  ne  contractent  point  le  hâle,  pas  plus  que  les  femmes  de  TOrient, 
abritées  contre  le  soleil  dans  la  demi-obscurité  des  harems,  bien  que  les  uns  et 
les  autres  soient  exposés  à  des  températures  très-élevées. 

Les  rayons  solaires,  si  nécessaires  au  jeu  des  forces  nutritives,  ont  aussi  leur 
dauger  quand  ils  frappent  trop  vivement  les  organes.  Nous  avons  mentionné 
en  partie  les  effets  nuisibles  qu'ils  produisent  dans  certaines  circonstances  sur 
les  oi^ganes  de  la  vision.  Outre  Téry thème  dit  coup  de  soleil,  et  les  éphélides, 
ib  font  naître  d'autres  éruptions.  Quand  ils  tombent  directement  sur  la  tête, 
ils  déterminent  des  accidents  plus  graves,  tels  que  des  céphalalgies  intenses, 
des  érysipèles  de  la  face  et  du  cuir  chevelu,  accompagnés  de  délire  :  nous  en 
avons  observé  plusieurs  exemples  en  Corse;  tels  encore  que  des  apoplexies, 
des  tétanos,  des  méningites,  des  aliénations  mentales.  Esquirol  a  noté  12  cas 
d'aliénation  mentale  par  insolation  sur  1266  cas  (1);  sur  110  sujets  atteints 
d'arachnitis.  Martinet  n'en  a  compté  que  deux  dont  la  maladie  pût  être  attri- 
buée à  l'insolation  ;  mais  ces  praticiens  ont  observé  dans  notre  climat.  L'ex- 
trême fréquence  des  accidents  cérébraux  dans  les  maladies  des  pays  chauds 
accuse  plus  haut  l'influence  des  rayons  solaires  :  à  Rome  (1851),  les  praticiens 
expérimentés  de  notre  corpsd'occupation  recommandaient  instamment  d'éviter, 
même  en  novembre^  l'irradiation  solaire;  dans  l'Afrique  française,  on  a  vu, 
pendant  les  expéditioiis  d'été,  des  soldats  tomber  comme  foudroyés  par  l'action 
d'un  soleil  intense  ;  le  soin  que  prennent  les  Arabes  de  se  garantir  la  tête  contre 
le  soleil  est  sans  doute  justifié  par  une  expérience  séculaire.  Sous  les  latitudes 
équatoriales,  la  population  se  tient  à  l'ombre  on  fait  la  sieste  aux  heures  d'in- 
solation la  plus  intense;  la  mesure  de  consigner  les  troupes  dans  leurs  casernes 
pendant  ces  mêmes  heures  est  une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  au  main- 
tien de  leur  santé  dans  les  contrées  méridionales.  Nous  en  avons  observé  l'ex- 
cdient  résultat  en  Cor^  et  en  Morée. 

n  reste  beaucoup  à  apprendre  sur  l'influence  intime  de  la  lumière  dans  la 
série  des  actes  qui  concourent  à  la  formation  et  à  la  nutrition  de  l'organisme  : 
mais  la  nier  est  impossible,  et,  d'après  l'ensemble  des  faits  qui  s'y  rapportent, 
elle  se  caractérise  par  une  stimulation  du  système  nerveux  et  par  des  modifia 
calions  chimiques  dont  les  phénomènes  daguerriens  sont  comme  un  reflet 
dins  un  autre  ordre  de  combinaisons  :  où  la  lumière  manque,  toutes  les  causes 
débilitantes  acquièrent  plus  d'énergie  et  amènent  plus  rapidement  cette  alté- 
ration du  sang  qui  est  propre  aux  diverses  espèces  d'anémies  ;  partout  où 
elle  abonde,  elle  ajoute  à  l'effet  des  causes  d'excitation  ambiantes  ou  intrin- 
sèques. 

(i)  Esquirol,  Des  maladies  mentales,  Paris,  1838^  t.  II. 
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IIL  —  Température. 

U  teasadon  de  li  cbalear  est  relative,  et  l'intensité  de  la  cause  qui  la  Eut 
naître  varie  suivant  la  conslîtalion,  l'âge,  le  sexe,  l'habitude,  et  soriont,  comme 
Dom  le  verrons  pins  Urd,  saiTàDt  les  climats.  Dans  le  nfttre,  en  gëotal,  Fatr 
fait  sur  nos  oi^aues  l'impression  d'un  corps  chaud,  dès  qn'il  approche  de 
2^  degrËs  centigrades  (1)  ;  cette  icmpérature  paraîtrait  froide  à  l'indigène  do 
Sénégal,  tandis  que  nous  la  troiivcrion.s  trop  élevée,  si  nous  y  remontions  nn 
gradation  du  6*  ou  du  8'  degré  au-de^ious  de  zéro.  Les  phénomènes  que  b 
chaleur  ou  l'alKcnce  de  la  chaleur,  c'est-â-ilire  le  froid,  dispensée  en  dilTér^tfcs 
proportions,  détermine  dans  l'oi^anismc  humain,  ne  peuvent  être  coauprii 
sans  la  connaissance  des  actions  par  lcs<iuiJleB  il  se  maintient  ï  une  teoqiéra- 
tureà  peu  près  uniforme  au  milieu  des  Ûoclulions  de  l'atmosphère,  par  tooiet 
saisons  et  par  toutes  iaiiludes.  Comment  l'iMMnme  résiste-t-il  à  la  loi  qni  établit 
enire  les  corps  inégalenieat  cliauSes  un  éclnnge  proportionnel  dont  le  réndiat 
csll'éiiuilibrc  oul'égalilé  de  température?  Cummeot  réDssi^il  untôt  &  couMmr 
une  clialeur  supérieure  â  l'atmoEphèrc,  lanlftt  i  maintenir  sa  température  au- 
dessous  de  celle  du  milieu  ambiant?  Propriété  merveilleuse  dont  oa  a  fait 
auirvfois  une  fonction  spéciale  sous  te  nom  de  caloricité,  et  qni  est  le  résultat 
complète  de  plusieurs  actes  pliysiulogiques  et  physiques  ;  question  qui  domine 
l'élude  des  rapports  physiques  de  l'Iiomino  avec  le  monde  extérieur,  et  dfU 
la  solution  pciut  seule  nous  rendre  conique  de  l'action  des  saisons  et  des 
cUmats. 

La  respiration  est  considérée  comme  la  source  principale  de  la  chaleur  ani- 
male :  celle  théorie  s'appuie  sur  les  recherches  de  Lavoisier,  Crawfort,  Dela- 
place,  Duloug,  Despretz,  Edwards,  etc.  Dans  l'impossibilité  d'va  cons^joer 
ici  les  résultais,  rappelons  seulement  que  les  nombreuses  expériences  de 
W.  Edwards  sar  ce  sujet  ont  montré,  entre  l'étendue  des  mouvements  re^i- 
ratoires  et  circulatoires,  la  consommation  de  l'oxygène  et  le  développement  de 
la  chaleur  animale,  une  liaison  si  constante,  si  étroite,  qu'on  est  conduit  i 
subordonner  les  deux  derniers  pliénomènes  au  premier.  La  physiologie  com- 
parée confirme  celte  conclusion  :  si  les  oiseaux  ont  une  température  plus  élevée 
que  les  mammifères,  ils  l'emportent  aussi  sur  eux  par  l'amplitude  de  leur 
surface  respiratoire.  Le  poumon  des  reptiles  présente  moins  de  surface 
cellulaire  que  celui  des  auiuianx  à  sang  chaud;  Ibibernaiion,  qui  ralentit 
l'aaivité  respirautire,  entraîne  aussi  un  abaissement  du  la  température  du 

(I)  BfauTnuT  n  remarqué  que  tous  les  cluTiKtm«nl(  Ih^rmomélrlquei  de  cinq  degrés 
•ITeclent  la  lenaitiililâ  de  uoi  orpnei  :  «  Cinq  degrés  du  tticrmomètre  produisent  exacte- 
D  meiit,  sur  la  sensibilité  générale  de  la  peau,  le  ménip  elTet  qu'un  ton  sur  la  scnùbililé 
.  spéciale  de  fouie.  •  [Mémoires  de  C Académie  des  seicMcs,  1738,  p.  387.)  L'expé- 
rience de  tous  les  jours  justiRe  l'exactitude  de  cette  nbiervation,  qui  peut  ainti  «ervir  à 
p-aduer  nos  sensations  sur  l'échelle  du  Ihermoméire, 
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corps,  etc.  Une  antre  preuve  presque  vulgaire,  et  sur  laquelle  sont  fondées  des 
applications  d'hygiène,  c'est  qu'on  absorbe  plus  d'oxygène  et  l'on  dégage  plus 
d'acide  carbonique  en  hiver  qu'en  été,  la  calorification  devant  être  plus  éner- 
gique pendant  la  saison  froide.  Les  recherches  de  Despretz,  répétées  deux 
cents  fois,  ont  démontré  que,  dans  aucun  cas,  la  respiration  ne  produit  moins 
de  7/10**  ni  plus  de  9/10'*  de  la  chaleur  totale  émise  par  l'animal  dans  un 
espace  de  deux  heures,  et  ce  chiffre  a  constamment  été  plus  élevé  pour  les 
herbivores  que  pour  les  carnivores.  Quant  à  la  différence  de  chaleur  (de  1  à 
3  dixièmes)  que  n'explique  point  la  respiration,  Despretz  la  croit  produite  par 
l'assimilation,  par  le  mouvement  du  sang,  par  le  frottement  des  diverses 
parties.  Â  ces  conclusions,  deux  autres  chimistes,  Regnault  etReiset,  objectent: 
1**  que  c'est  par  une  coïncidence  fortuite  que  les  quantités  de  chaleur  dégagées 
par  un  animal  se  sont  trouvées,  dans  les  expériences  de  Lavoisier,  Dulong  et 
Despretz,  à  peu  près  égales  h  celles  que  donneraient,  en  brûlant,  le  carbone 
contenu  dans  l'acide  carbonique  produit  et  l'hydrogène;  2°  que  Ton  dose 
celui-ci  an  moyen  d'une  hypothèse  gratuite,  en  admettant  que  la  portion 
d'oxygène  consommée  et  non  retrouvée  dans  l'acide  carbonique  a  servi  Si  le 
transformer  en  eau.  Regnault  et  Reiset  critiquent  les  données  numériques  de 
ces  expériences,  où  les  quantités  d'acide  carbonique  ont  été  trouvées  trop 
petites  ;  ils  ont  d'ailleurs  trouvé  souvent  plus  d'oxygène  dans  l'acide  carbo- 
nique dégagé  qu'ils  n'en  ont  fourni  h  la  respiration  :  résultat  qui,  à  lui  seul, 
démontre  l'inexactitude  des  recherches  précitées.  Et  cependant  nul  d9Ute  que 
la  chaleur  animale  ne  soit  produite  entièrement  par  les  réactions  chimiques 
qui  s'opèrent  dans  l'économie;  mais  le  phénomène  leur  paraît  trop  complexe 
pour  pouvoir  être  calculé  d'après  la  quantité  d'oxygène  consommée.  On  ne 
peut  apprécier  la  chaleur  qui  se  dégage  des  combustions  respiratoires  comme 
celle  que  produiraient,  en  se  brûlant,  le  carbone  et  l'hydrogène,  supposés 
libres.  D'ailleurs,  les  substances  qui  se  brûlent  par  la  respiration  ne  se  détrui- 
sent pas  complètement;  une  partie  se  converrit  en  d'autres  substances  qui 
jouent  des  rôles  spéciaux  dans  l'organisme,  ou  qui  s'échappent,  dans  les  excré- 
tions, sous  forme  de  produits  très-oxydés  (urée,  acide  urique).  Or,  dans  tontes 
ces  transformations  et  dans  les  assimilations  qui  s'effectuent  dans  les  organes, 
il  y  a  dégagement  ou  absorption  de  chaleur;  mais  comment  soumettre  au 
calcul  une  telle  complexité  de  phénomènes  (1)?  Celte  réserve,  digne  de  remar- 
que, indique  la  limite  de  la  science  et  de  l'hypothèse  :  Liebig  place  la  source 
de  la  chaleur  animale  dans  l'action  réciproque  des  principes  alimentaires  et  de 
l'oxygène  trans]X)rlé  dans  l'organisme  par  l'effet  de  la  circulation  :  «  Peu 
importent,  dit-il,  les  formes  que  prennent  peu  à  peu  les  aliments  sous  l'influence 
des  organes;  peu  importent  leurs  transformations  directes;  en  définitive,  leur 
carbone  se  trouve  toujours  transformé  en  acide  carbonique,  leur  hydrogène 
en  eau  ;  l'azote  et  le  charbon  non  brûlé  sont  évacués  par  les  urines  et  les  excré- 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  phynque,  Paris,  1849,  t.  XXYI. 
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ments  solides  (1).  ■  Ce  qoi  est  iocontestable,  c'est  qu'une  source  puisgani» 
de  chilenr  eiisle  dans  la  respiratioa  ;  l'étude  de  cette  (onction  daus  toute  li 
série  animale,  dans  toutes  les  périodes  de  l'évolution  organique,  dans  les  con- 
ditiens  physiologiques  les  plus  variées,  démoolre  qu'elle  se  proporlinnne 
consummeiit  a  la  nécessité  d'équilibrer  la  {production  de  chaleur  avec  le  degré 
d'énergie  des  causes  ultérieares  de  refroidisscnieiit  ;  mais  elle  n'est  point 
l'nniqne  loyer  de  la  température  aaimale  :  celle-ci  se  produit  et  s'enireiient 
par  des  actions  chimiques  complexes  qui  s'accou)plissenl  dans  l'économie  Et 
qui  ne  sauraient  se  déduire  intégralement  du  chiffre  de  roiygi>ne  absorbé  daiu 
b  rcepiration;  outre  l'acide  carbonique  et  l'eau  qui  s'échappent  dans  l'air  expiré 
comme  ua  produit  des  combustions  interstitielles,  et  représentent  une  partie  de 
b  chaleur  développée  dans  le  corpe,  il  s'y  forme  un  certain  nombre  de  snb- 
■tances  très^iydées  (urée,  acide  urique,  acide  siidurique,  etc.]  qui  sont  éli- 
minées par  les  appareils  d'excrétion,  et  dont  la  production  donne  lieu  tantôt  i 
va  dégagement,  taolAt  à  une  absorption  de  chaleur. 

La  température  du  corps  humain  peut  être  évaluée  .'i  37  degrés  centi- 
padea.  Liebig  l'estime  i  38°,5  centigrades  pour  les  aduliez,  et  h  39  degrés 
poor  les  enfants,  dont  la  respiration  est  plus  active.  John  Davy  l'évalue  i 
98  degrés  F.  =  37*,32  centigrades.  Desprelz  a  troutë  pour  la  température 
moyenne  de  neuf  hommes  Bgés  de  trente  ans,  36°, 1^  centigrades;  pour  celle 
de  quatre  hommes  9gés  de  soixante-huit  ans,  37",!  3  centigrades;  enrin,  pour 
celfe  de  quatre  jeunes  gens  de  dix-huit  ans,  36",99  ceii  tigr^ides.  SaÏTant 
J.  Davy,  la  chaleur  des  diverses  races  d'Imnimes,  toutes  clio.ses  égales  d'ail- 
leurs, ne  présente  point  de  différences  sen^iiblcsi  mais  la  chaleur  extérieure 
pouvant  élever  la  température  propre  de  l'houniie,  celle-ci  s'accroît  par  fric- 
tions de  degré  du  pôle  i  l'équaieur.  En  expérimentant  la  chaleur  des  Euro- 
péens à  leur  passage  sous  la  ligne,  il  a  reconnu  que,  dks  leur  arrivée  près  de 
l'équateur,  elle  avait  gagné  un  demi-degré,  et  qu'à  la  hauteur  de  12  degrés  de 
latitude  sud,  elle  avait  augmenté  d'environ  I",!  centigrade  (2).  Il  y  a  plus, 
les  différentes  parties  du  corps  n'accusent  point  le  même  degré  d'échaufie- 
menL  D'abord,  le  sang  artériel  est  plus  chaud  que  le  sang  veineux,  et  l'un  et 
l'autre  le  sont  d'autant  plus  qu'on  les  eiamine  plus  près  du  cœur  :  ainsi  le 
sang  de  la  carotide  a  0M5  de  plus  que  celui  de  l'artère  crurale  ;  le  sang  de  la 
veine  jugulaire  a  U°,3U  de  plus  que  celui  de  la  veine  crurale.  Contrairement 
aux  observations  de  J.  Davy,  faites  sur  des  agneaux  morts  d'hèmorrhagio, 
Cl.  Bernard  et  WalferdiniS)  ont  constaté  à  l'aide  de  ihenriomètres  métastati- 
ques  ï  mercure,  assez  petits  pour  pénétrer  directement  dans  les  vaisseaux  de 
l'animal  vivant  sans  arrêter  la  circulation  et  assez  sensibles  pour  traduire  i 

(1)  Liebig,  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie,  etc.,  18A2. 

(2)  Annale!  de  physique  et  de  chimie,  I.  111,  1816. 

(3)  Gavarrel,  De  la  chaleur  prudnitr  pni-  les  animnur  vivaiih,  etc.  Pari»,  J855, 
p.  108  et  suiv. 
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l'œil  na  un  vinglième  de  d^ré,  que  le  sang  da  ventricule  droit  du  cœur  chez 
les  animaux  vivants  est  plus  chaud  que  celui  du  ventricule  gauche  ;  les  vis- 
cères rapprochés  du  cœur  sont  presque  à  la  même  température  que  lui  ;  mais, 
dans  les  parties  éloignées  du  diaphragme,  la  chaleur  décroît  sensiblement  La 
température  des  membres  est  moins  élevée  que  celle  du  tronc  ;  les  parties 
superficielles  sont  moins  chaudes  que  les  parties  profondes.  Hunter  a  trouvé 
une  différence  de  1  à  2  degrés  de  l'orifice  de  l'urèlhre  à  sa  profondeur.  Bec- 
querel et  fireschet  ont  obtenu  pour  la  chaleur  moyenne  des  muscles,  chez 
trois  jeunes  gens  âgés  de  vingt  ans,  +  36^,77  centigrades  ;  le  tissu  muscu- 
laire leur  a  oflfert  jusqu'à  +  1^^,25  et  même  2'*,25  centigrades  de  plus  que  le 
tissu  cellulaire  sous-cuiané.  Ils  ont  observé  qu'une  immersion  de  quinze  mi- 
nutes dans  un  bain  à  -|-  49  degrés  centigrades  élève  la  température  des  mus- 
cles d'un  cinquième  à  deux  tiers  de  degré.  Tous  ces  faits  démontrent  :  1**  que 
le  corps  humain  tend  à  l'équilibre  de  température  avec  les  corps  extérieurs-; 
2*  que  celte  tendance  se  mianifeste  plus  dans  les  tissus  périphériques  que  dans 
les  tissus  profonds.  S'ils  laissent  voir  que  la  chaleur  humaine  oscillç  dans  des 
limites  restreintes,  ils  prouvent  qu'elle  n'est  pas  aussi  staMe  que  les  physiolo- 
gistes l'ont  avancé,  et,  en  définitive,  la  fixité  réelle  de  température  n'appartient 
qu'aux  organes  centraux.  Entre  les  autres  parties  du  corps  il  existe  une  fluc- 
tuation continuelle  de  température,  nécessitée  par  les  mouvements  qu'elles 
exécutent  et  par  l'impression  des  agents  atmosphériques  (1). 

Il  importe  de  préciser  dans  quelles  limites  l'homme  peut  résister  avantageu- 
sement à  l'action  de  la  chaleur  et  du  froid  ;  elles  doivent  varier  suivant  les 
mêmes  conditions  qui  influent  sur  l'énergie  de  la  respiration,  source  princi- 
pale de  la  calorificalion.  Or  nous  avons  vu  [Ages^  Sexes)  que  l'intensité  de  la 
respiration  exprimée  par  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  sort  des  voies 
aériennes  est  subordonnée  à  l'âge,  au  sexe,  à  la  constitution,  etc. 

Résistance  a  la  chaleur.  —  Les  faits  ont  depuis  longtemps  démenti  la 
célèbre  proposition  de  Boerhaave  :  «  Observatio  docet  nullum  animal  quod 
pulmones  habet,  posse  in  aère  vivere^  ctijus  eadem  est  iemperies  cum  san- 
guine suo,  •  Les  expériences  ont  pour  ainsi  dire  forcé  la  démonstration  du 
contraire  ;  on  a  vu  des  individus  supporter  dans  des  étuves  sèches,  pendant 
un  certain  nombre  de  minutes,  une  température  de  60,  80,  100  et  115  degrés 
centigrades.  On  connaît  l'histoire  de  ces  servantes  d'un  boulanger,  qui  pou- 

(1)  Longet  estime  ainsi  les  écarts  entre  la  plus  haute  et  la  plus  basse  température 
des  animaux,  sans  qu'ils  s'éloignent  trop  de  leur  étal  physiologique  : 

SO^*  à  1 00<*  pour  certains  infusoires  ; 
45  à    50  pour  les  invertébrés  ; 
35  à    AO  pour  les  reptiles  et  les  poissons  ; 
30  à    35  pour  les  mammifères  et  les  oiseaux  hibernants  ; 
12  à    15  pour  les  mammifères  et  les  oiseaux  non  hibernants  ; 
6  à      8  pour  l'homme. 

{Physiohgie,  1. 1,  2«  édition,  p.  11A4.) 
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f  aient  séjourner  sans  incommodité,  pendant  près  de  douze  minutest  dans  on 
fonr  chauffé  an  point  nécessaire  pour  la  cuisson  du  pain  (1).  Duhanid  et  lUbt 
eurent  peine,  en  la  racontant,  à  en  accréditer  la  réalité;  depuis,  cette  eipé- 
rience  a  été  répétée  publiquement  à  Londres  par  Fordyce  et  Blagdea  (1775), 
à  LIverpool  par  Dobson,  et  à  Paris  par  Berger  et  Delaroche.  D*uù  autre  oOié, 
le  thermomètre  a  atteint  à  Pondichéry  ^V,7  centigrades,  à  Madras  &0  degrés, 
au  cap  de  Bonne-Espérance  ^3  degrés,  à  Paris  même  SS*",/^,  etc.  (2),  tempé- 
ratures supérieures  à  celle  de  l'homme,  et  qui  néanmoins  ont  été  rapporténu 
Comment?  —  Par  la  vaporisation  de  Teau  provenant  tout  à  la  fois  da  poumon 
et  de  toute  la  surface  cutanée  :  c'est  ici  la  simple  application  de  cette  loi  de  h 
physique  qui  ne  permet  à  Teau  de  passer  à  Tétat  de  vapeur  qn*en  absorimit 
une  quantité  considérable  de  calorique,  et  runiformité  de  la  chaleur  aoi- 
male  s'entretient  par  les  variations  continuelles  dans  la  quantité  de  vapeur 
aqueuse  qui  se  forme  dans  les  poumons  et  à  la  surface  de  la  peau.  G*est  ce 
qui  réscdte  des  expériences  de  W.  Edwards,  qui  a  vu  la  faculté  productrice  de 
la  chaleur  augmenter  pendant  l'hiver  et  diminuer  durant  la  saison  chaude. 
Franklin,  un  des  premiers,  appliqua  cette  loi  à  l'économie  animale  ;  il  y  te 
conduit  un  jour  par  l'observation  de  la  chaleur  de  son  propre  corps  qui  mar- 
quait 35^,50,  le  thermomètre  étant  à  37^,70.  Les  expériences  de  Berger  et 
Delaroche  ont  montré  jusqu'à  l'évidence  que  l'évaporation  pulmonaire  et  ^onta- 
née  est  la  seule  cause  qui  détermine  le  refroidissement  des  animaux  expoaés  à 
me  forte  température  ;  qu'en  supprimant  ce  phénomène  tout  physique,  on 
s'oppose  au  refroidissement,  et  l'on  voit  les  animaux  acquérir  une  tempéra- 
ture égale  ou  supérieure  à  celle  du  milieu  environnant  jusqu'à  la  limite  com- 
patible avec  la  vie.  La  transpiration  pulmonaire  et  la  transpiration  cutanée 
sont  donc  les  régulateurs  de  la  température  du  corps  humain  :  la  perte  qui 
s'opère  journellement  par  ces  deux  voies  est  évaluée  à  15  onces  pour  la  pre- 
mière et  à  30  onces  pour  la  seconde  (Lavoisier  et  Séguin]  ;  il  doit  en  résulter 
pour  l'économie  une  énorme  déperdition  de  calorique,  les  [i5  onces  de  vapeur 
exhalées  par  le  poumon  et  par  la  peau  renfermant,  en  effet,  à  l'état  latent, 
une  proportion  de  chaleur  capable  d'élever  de  81^  degrés  et  demi  un  poids 
égal  d'eau  à  zéro  (3).  Que  l'on  juge,  d'après  ces  données,  de  la  soustraction 


(i)  Mémoires  de  r Académie  des  sciences^  1764. 

(2)  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  y  1825. 

(3)  La  quantité  d'eau  évaporée  par  un  homme  dans  les  vingt-quatre  heures,  par  les 
eflfels  réunis  de  la  transpiration  cutanée  et  de  la  transpiration  pulmonaire,  peut  s'élever, 
d'après  les  expériences  de  Séguin,  jusqu'à  800  et  même  1000  grammes  environ.  Les 
évaluations  de  Dumas  Tont  conduit  à  des  nombres  qui  diffèrent  peu  des  précédents. 
Ces  800  grammes  de  vapeur  aqueuse  peuvent  saturer  un  volume  d'air  sec  d^environ 
60  mètres  cubes  pour  la  température  de  15  degrés,  et  de  80  mètres  cubes  pour  la  tem- 
pérature de  10  degrés  centigrades.  Si  l'air  était  déjà  ù  demi  saturé,  il  faudrait  un  volume 
double,  soit  120  mètres  cubes  à-j-  10  degrés  centigrades,  et  160  -a-^-ib  degrés  centi- 
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de  caloriqne  que  rabit  le  corps  humain  dans  les  aiiondaûtes  transpirations 
provoquées  par  Tété  ou  habituelles  dans  les  climats  chauds.  La  perspiration 
pulmonaire  augmente  d'autant  plus  que  la  différence  entre  la  température  de 
Tair  inspiré  et  celle  de  Tair  expiré  est  plus  grande;  elle  est  au  contraire  en 
proportion  inverse  de  la  quantité  de  vapeur  dissoute  dans  l'air,  et  comme 
l'hiver  réunit  an  plus  haut  degré  les  deux  conditions  de  sécheresse  et  de  froid, 
c*est  aussi  dans  cette  saison  qu'elle  atteint  son  maximum.  Toutefois  l'influence 
de  l'éiat  atmosphérique  de  l'air  diminue  en  raison  de  la  température  qu'il 
acquiert  &k  pénétrant  dans  le  poumon.  La  quantité  de  vapeur  qui  s'exhale  est 
encore  proportionnelle,  d'une  part  à  la  température  de  cet  organe,  qui  est 
à  peu  près  constante,  d'autre  part  à  l'étendue  de  l'espace  dans  lequel  il  peut 
se  développer;  ^r  cet  espace  est  déterminé  par  les  volumes  d'air  inspiré  :  il 
faut  donc  ajouter  que  la  transpiration  pulmonaire  est  proportionnelle  à  la  capa« 
dté  pulmonaire  et  aux  phénomènes  dits  mécaniques  de  la  respiration.  EuGn, 
indépendamment  de  la  réfrigération  qui  s'effectue  par  la  double  vaporisation 
périphérique,  l'homme  émet  du  calorique  par  rayonnement  et  par  conducti- 
bilité, mais  seulement  dans  un  milieu  dont  la  température  est  inférieure  à  la 
sienne.  En  somme,  dans  Tacte  de  refroidissement  continu  par  lequel  l'orga- 
nbme  lutte  contre  les  fortes  chaleurs  de  l'air,  la  peau  joue  le  rôle  le  plus 
efficace,  et  la  résistance  sera  d'autant  mieux  soutenue,  que  l'air  sera  plus  sec 
et  phis  agité,  la  ventilation  ayant  pour  effet  d'apporter  au  contact  de  la  peau 
des  volumes  d'air  nouveau  et  non  encore  saturé  d'humidité; aussi  supportons- 
nous,  au  soleil  et  en  plein  air^  une  température  qui  nous  paraîtrait  accablante 
dans  une  atmosphère  humide. et  sans  mouvement. 

Résistance  au  froid.  —  L'homme  résiste  à  des  froids  extraordinaires. 
Ddfelea  vu,  en  1738,  à  Kirenga,  en  Sibérie,  les  hommes  et  quelques  animaux 
supporter  un  froid  de  ^  70  degrés  de  son  thermomètre  (  =  /i6  degrés  1/3 
centigrades).  Dans  leurs  expéditions  aux  régions  polaires,  les  capitaines  Ross  et 
Parry  ont  enduré  des  froids  de  —  /i2  et  de  hl  degrés  centigrades;  mais,  sous 
Faction  de  ces  températures  extrêmes,  le  mouvement  est  nécessaire  à  l'homme 
pour  l'entretien  de  la  ne;  dans  l'inertie,  il  ne  tarderait  pas  à  céder  au  som- 
neil,  sommeil  irrésistible  et  fatal  dont  s'endormirent  à  jamais  denx  mille  sol- 
dats de  Charles  XII  dans  l'hiver  de  1709  et  tant  de  nos  braves  compatriotes 
dans  la  campagne  néfaste  de  Russie.  C'est  aussi  dans  les  attitudes  peu  mobiles 
et  dans  l'inertie  des  gardes  de  tranchées,  ou  pendant  la  nuit,  sous  l'abri  in- 
complet des  tentes  portatives,  que  plus  de  6000  cas  de  congélation  partielle 
se  sont  produits  dans  notre  armée  de  Crimée  pendant  l'hiver  de  185(i-55.  La 
faculté  que  possède  Thomme  d'endurer  le  froid  est  en  rapport  avec  son  pouvoir 
calorifique  ;  celui-ci  augmente  avec  l'intensité  des  causes  qui  tendent  à  refroi- 
dir le  corps,  et  comme  la  source  principale  de  la  chaleur  humaine  est  dans  la 
respiration,  il  faut  que  cette  fonction  s'active  et  s'exagère  :  c'est  ce  qui  a  lien. 

grades.  {Recherches  sur  la  composition  de  Vair  confiné,  par  F.  Leblanc^  Annaks  de 
physique  et  de  dkmie^  1842,  t.  Y,  p.  S28.) 
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£n  hiver  et  dans  les  climats  froids,  la  consommation  d*oxygpèoe  8*aocn^ 
comme  le  pitMÎfe  l'augmentation  d'acide  carbonique  qui  se  dégage  des  voks 
puIroonairci;lâ  difîérence  est  de  1/5*  environ  (1);  d'un  autrecôté,  une  grande 
cause  de  réfrigération  a  cessé  ou  diminué,  la  peau  ne  produit  plus  de  soeur. 
Il  est  d'ailleurs  remarquable  que  les  animaux  à  sang  chaud,  non  hibernants^  se 
refroidissent  moins,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  développent  plus  de  chalev 
en  hiver  qu'en  été;  des  animaux  soumis  pendant  l'été  à  un  froid  artificiel, 
perdent  3  à  6  degrés  centigrades.  La  même  expérience  faite  pendant  l*faivcr 
abaisse  à  peine  leur  température  de  U  dixièmes  de  degré  (Edwards,  op.  cii.). 
Cette  force  de  résistance  ne  se  manifeste  point  d'emblée,  car  rappUcatim 
brusque  et  subite  d'un  froid  intense  réduit  plutôt  qu'elle  n'augmente  notre 
pouvoir  de  calorification  ;  aussi  sommes-nous  plus  sensibles  aux  premien 
froids,  notre  économie  ne  développant  que  graduellement  sa  puissance  de  léw- 
tion  contre  leur  atteinte.  L'habitude  exerce  encore  ici  son  influence;  lespiv 
faiUes  alternatives  de  température  affectent  ceux  qui  s'enferment  dans  des 
appartements  trop  chauffés  ou  qui  s'enveloppent  de  vêtements  épais,  liais  e*cit 
it  l'âge  et  le  caractère  général  de  l'organisation  qui  font  varier  la  twcwÊé 
sdister  au  firoid;  elle  est  moindre  chez  les  sujets  nerveux,  lymphatiques,  dL 
jwi  conséquent  chez  la  femme,  en  qui  se  réunissent  d'ordmaire  les  traili  de 
ces  deux  tempéraments.  Quant  à  l'âge,  d'abord  la  chaleur  des  animaux  non- 
vean-nés  est  généralement  moins  élevée  que  celle  des  adultes;  ce  £ait  a  été  dé- 
montré par  les  recherches  de  W.  Edwards  (2)  et  de  Oespretz  (3)  ;  trois  enteli 
mâles,  examinés  par  ce  dernier,  n'accusèrent  au  thermomètre  que  5ô'',06 
tigrades.  Ensuite  W.  Edwards  a  vu  que  les  animaux  nouveau-nés  (chii 
chats,  lapins),  exposés  à  un  air  peu  froid,  perdent  successivement  10,  15, 20 
degrés  de  chaleur,  et  finissent  par  équilibrer  peu  à  peu  leur  température  avec 
celle  du  milieu  ambiant  Toutefois  le  fœtus  humain,  parvenu  à  terme,  jouit 
déjà,  quoique  à  un  moindre  degré  que  l'adulte,  de  la  faculté  d'entretenir  une 
température  propre.  Dans  la  période  de  déclin,  la  chaleur  du  corps  baisse  et 
peut  tomber  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  celle  de  Tàge  adulte  ;  suivant 
W.  Edwards,  elle  est  de  35  à  36  degrés  ccniigrades  chez  les  vieillards  de 
soixante  ans  et  de  3^  à  35  degrés  chez  les  octogénaires.  John  Davy,  tout  en 
admettant  que  l'âge  très-avancé  diminue  la  force  de  résistance  au  froid,  tire 
de  huit  expériences  faites  sur  des  vieillards  {l\)  la  conclusion  que,  chez  eux,  la 
température  des  parties  profondément  situées  (base  de  la  langue)  est  plutôt 
supérieure  qu'inférieure  à  celle  de  Tâge  moyen  (36'',6  centigrades).  Ce  phéno- 
mène, selon  lui,  tiendrait  à  ce  que  la  majeure  partie  des  aliments  que  les  vieil- 

(1)  Annules  de  chimie  et  de  physique ^  février  1849  :  Statique  chimique  du  corps 
humain^  par  Barrai,  p.  170. 

(2)  W.  Edwards,  Influence  des  agents  physiques,  ctc,  p.  235. 

(3)  Despreiz,  Annales  de  physique  et  de  chimie^  1824,  t.  \XVI. 

{à]  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*^  série,  1845,  t.  XIll,  p.  181. 
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lards  ingèrent  sert  à  la  consommation  respiratoire,  la  plus  faible  portion  étant 
employée  k  subvenir  anx  pertes  qu'éprouve  le  corps.  Quand  ItMbksse,  au  lieu 
d*6tre  le  résultat  de  l'âge»  provient  du  manque  d'alimentation,  eiie  détermine 
aussi,  d'après  Hunter,  un  abaissement  de  la  température  animale,  fait  con- 
firmé par  les  recherches  de  Chossat  (voyez  tome  II,  InaniticUion),  Toutefois 
la  réastance  de  l'homme  au  froid  aurait  des  limites  restreintes  sans  le  secours 
des  vêtements.  Résumant  les  recherches  de  Lavoisier,  de  Boussingault  et  de 
Barrai,  et  s'aidant  des  travaux  de  Favre  et  de  Silbermann  pour  évaluer  en 
nombre  précis  les  chaleurs  de  combustion  du  carbone  et  de  Thydrogène  et  la 
chaleur  latente  de  la  vapeur  d'eau,  Gavarret  est  arrivé  à  démontrer  (1)  que, 
sous  le  climat  de  Paris,  l'homme,  entre  trente  et  quarante  ans,  par  kilogramme 
et  par  heure,  produit  en  moyenne  2300  calories,  et  perd,  par  l'évaporation 
pulmonaire  et  cutanée,  0,^37;  il  ne  peut  donc,  en  réalité,  disposer  que  de 
1863  calories  par  kilc^ramme  et  par  heure,  dans  l'état  de  repos»  apvfts  avoir 
suffi  aux  besoins  de  l'évaporation  pulmonaire  et  cutanée.  Celle  fidiiie  quantiléde 
chaleur,  k  peine  suffisante  pour  élever  de  2  degrés  la  température  de  son  corps, 
ne  lui  permettrait  pas  de  la  maintenir  invariable,  de  compenser  incessammenl 
les  effets  réfrigérants  du  rayonnement  et  du  contact  incessant  des  gaz  atmo- 
sphériques dans  les  contrées  même  tempérées  de  l'Europe  où  la  température 
moyenne  de  l'année  est  de  20  à  30  degrés  inférieure  à  celle  de  son  corps.  Force 
lui  est  de  chercher  dans  les  vêtements  l'abri  que  la  nature  a  procuré  aux  ani- 
maux sous  leur  fourrure  d'autant  plus  riche  qu'ils  habitent  des  climats  plus 
finoids.  Sans  la  ressource  des  vêtements,  l'homme  ne  pourrait  ni  vivre  ni  se  dé- 
velopper librement  à  la  surface  du  globe. 

U  nous  reste  à  étudier  l'influence  de  la  température  atmosphérique  sur  l'é- 
conomie :  le  froid  et  la  chaleur  ne  paraissent  pas  agir  autrement  sur  elle  que 
l'air  sec,  chaud  ou  froid  ;  pour  éviter  les  répétitions,  nous  exposerons  donc  ici 
les  efiets  de  l'atmosphère  considérée  dans  ces  conditions,  rappelant  toutefois 
les  modifications  que  l'état  de  sécheresse  de  l'air  imprime  à  la  transpiration  : 
«  £n  appliquant  à  l'homme  les  résultats  des  expériences  faites  sur  les  verté- 
hrés,  nous  dirons  que  les  états  relalife  de  sécheresse  de  l'air,  comparés  à  l'hu- 
midité extrême,  augmentent  considérablement  la  transpiratk>n  dans  certaines 
limites  de  température...  Des  degrés  de  sécheresse  nuxlérée  peuvent  rendre 
les  pertes  de  poids  par  la  transpiration  six  ou  seçi  fois  plus  grandes  que  dans 
les  cas  d'humidité  extrême,  et  même  aller  beaucoup  au  delà.  «  (Edwards, 
page  32^)  11  est  inutile  d'insister  sur  l'impossibilité  d'établir  d'une  manière 
absolue  rinfluence  des  différents  degrés  de  température  atmosphérique  sur  le 
corps  humain  ;  nous  avons  déjà  signalé  les  principales  circonstances  qui  la  font 
varier,  telles  que  l'âge,  l'habitude,  la  force  de  constitution  ;  il  faut  y  ajouter  les 
diflërences  de  vêtement,  le  degré  de  nudité;  mais  cette  influence  change  sur* 
tout  suivant  qu'on  la  subit  à  l'air  libre,  en  se  livrant  à  l'exercice,  et  protégé 

(i)  Gavarret,  De  la  chaleur  produite  par  les  animaux,  Parii|  1855,  p.  51  A. 
M.  LÉVT.  Hypène,  5«  iorr.  i.  <—  21 
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par  de  bout  Tétenwau,  on  qne  l'on  »'%  expose  imuiubile,  à  l'ombre,  p«n  hi- 
billé  00  mtmrn  HBf  lubili.  Dans  où  dernier  éiat,  ou  ne  supporterait  pas  tié»- 
loaffaof*  oae  lerapérauire  de  +  16  degrés  ceniigrades,  uadis  que  dans  le 
pccmief,  l'Iiomiiic  uin  m  Itootc  entre  chaleiir  cl  froid  à  la  limite  de  là  i 
16  degrés  ceniigradei.  Pour  prtcéer  les  effets  des  divers  degrés  de  chaleur  c( 
de  froid,  Gerdy  «  ea  reconn  aux  bains,  et  il  a  reconnu  que  la  tempéranin 
indHlËraiite  »u  contact  do  la  peau  y  Ooite  entre  3U  et  36  degré»  coiligradai 
Haà  CCS  expériences  août  indirecles  quant  t  l'aciioa  de  l'air,  qui,  à  as  Icm- 
pératnrea,  nons  parait  accablant,  «  noas  devons  rechercher  ici  les  eOeis  de  la 
cbalenr,  w  on  miliea  spécial,  mai»  dans  les  conditions  les  plus  urdi- 

aai'  i  mt  exprimées  jur  le  inouYcmenl  à  l'air  libre,  avec  les 

■  léùstance  que  nouii  [lOitsiïdoni  contre  l'atleinte  des  tem- 

')■ 

ET  CHADD.  —  L'air  sec  et  cbaud  détermine  i  la  foi» 

(Mpbynqoct  et  tilaiix  ;  1rs  premiers  consistent  dans 

>'ak|.  *  et  dans  la  diUiation  des  solides  ;  les  autres  gc  rapponenl 

Il  ploparl  k  la  ntaniére  dont  le  cerveau  est  alTecté  par  la  chaleur.  Go 

ordres  de  phéDomènes  se  mHcni. 

s  mulfesudoos  de  la  vk  onlTerselle  sont  eu  rapport  avec  la  quantité  de 
alorfqiie  répandne  dans  l'air;  elles  obéissent  i  uue  impulsion  centrifuge  oa 
ceolripète,  soirant  qne  li  température  du  milieu  général  est  ou  très-életée on 
tEÉM-baiie.  L'homme  sobit  cette  alternative.  Sous  l'influence  d'un  air  chaud  et 
MC,  les  organes  péripbériqnes  s'exaltent,  les  organes  centraux  s'affaiblisBent 
La  peau  subit  les  modiGcations  les  plus  promptes  et  les  plus  directes  :  colorer, 
gonflée  par  l'afllui  des  fluides,  elle  sËcjéle  avec  abondance  :  la  sueur  qui  l'ar- 
rose représente  l'excédant  du  liquide  qui  ne  peut  s'évaporer  i  cause  de  la 
saturation  de  l'air  ambiant;  le  mouvement  augmente  cette  exhalation,  et,  pu 
une  température  excessive,  le  repos  ne  l'arrête  point.  Par  compensation,  les 
arines  sont  rares,  les  surfaces  muqueuses  se  dessèchenL  La  respiration  con- 
somme moins  d'oxygène  et  dégage  moins  d'acide  carbonique;  la  quantité  de 
charbon  brûlé  dans  la  respiration  esten  raison  inverse  de  l'élûvation  de  la  tem- 
pérature. Il  est  important  de  remarquer  que  si  la  respiration  devient  auxieose 
dans  une  éture  chauflëe  à  -{-  60  degrés,  elle  reste  facile  et  régulière  lonqne 
l'éluve,  en  forme  de  botte  ou  de  siège  à  sudation,  s'arrête  au  cou  et  laisse  la 
tète  en  contact  avecl'air  libre  et  frais.  Un  seul  appareil  d'élimination  participe 
i  l'exagération  fonctionnelle  de  la  peau  :  c'est  le  fuie,  dont  le  fluide  abonde 

(t)  A  Paris,  le  terme  mo^endeia  température  lentible  correspond  à  10  ou  15  degrés; 
entre  ces  deux  limilEB  thermoniétriques,  dnni  une  almosplicre  calme,  pour  un  exemce 
modéré,  nous  n'éprouvons  à  l'ombre  ni  froid  ni  chaud.  Au-deisus  et  au-dessous  de  IQ  i 
15  degrés,  la  lempérBlure  le  décide.  1.3  chaleur,  encore  modérée  de  15  a  23  degré*, 
devient  forte  de  23  à  30,  excessive  au  delà  de  3b  degrés.  Le  froid,  déjà  sensible  de 
+  10  à  5  degrés,  nous  parait  rude  de  -f-  3  i  —  3  degrés,  rigoureux  Je  —  3  ■  —  8 
d^és,  excessif  de  —  9  ou  —  10  degré*  et  tu^lasious. 
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dans  le  tabe  digestif,  pénètre  dans  la  masse  sanguine,  et  va  nuancer  la  teinte 
cutanée.  C'est  qn'il  supplée  avec  la  peau  à  i'iusuflisauce  de  la  respiration  pour 
la  décarbonisation do  sang;  organe  d'hématose,  il  contribue  à  donner  au  fluide 
Doorricier  la  coimiosition  qui  le  rend  apte  à  réparer  et  stimuler  toutes  les 
parties  du  corps.  Le  pouvoir  caloriûque  perd  de  son  énergie;  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  répété  d'après  W.  Edwards,  un  égal  degi*é  de  réfrigération  artifi* 
cielie  enlève  aui  aoimaux  à  sang  chaud  six  fois  plus  de  calorique  en  été  qu'en 
hiver;  mais  en  même  temps  l'organisme  devient  plus  perméable  au  calorique 
du  dehors,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  J.  Davy  a  vu  la  température  hu- 
maine s'élever  de  0%5  à  1  degré  centigrade  entre  les  tropiques,  en  descendant 
d'une  contrée  montagneuse  froide  dans  un  pays  bas  et  cband*  Les  mêmes  os- 
cillations se  produisent  sous  l'influence  de  l'air  pris  à  divers  degrés  de  tem- 
pérature dans  les  appartements  des  pays  que  nous  habitons  (1).  L'élévation  de 
la  température  extérieure  tend  à  élever  la  température  de  la  surface  de  noire 
corps  et  des  parties  qui  l'avoisinent  dans  un  rapport  plus  coMidândUe  cpe  celle 
des  organes  proibnds;  tandis  que  sous  l'action  du  froid  atmosphérique,  la 
température  de  ceux-ci  tend  à  s'élever,  et  celle  des  parties  périphériques  subit 
des  réductions  irrégulières.  Sous  l'influence  d'une  température  très-élevée,  les 
mouvements  respiratoires  s'accélèrent,  parce  qu'ils  importent  dans  les  pou- 
mons, sous  un  volume  donné  d'air,  une  moindre  proportion  d'oxygène;  la 
circulation  acquiert  une  vitesse  proportionnelle  à  celle  des  mouvements  respi- 
rateurs; pour  s'en  assurer,  il  suffit  d'explorer  le  pouls  dans  un  appartement 
cbauflé  et  à  l'air  froid.  £st-il  habituellement  plus  fréquent  dans  la  saison  chaude 
et  dans  les  pays  chauds?  Les  expériences  de  Poiseuille  ont  démontré  que  la 
▼itene  de  U  drcnlation  capillaire  est  éminemment  influencée  par  la  tempéra-^ 
tore  et  s'accroît  avec  elle  ;  ce  phénomène  est-il  dû  li  la  moindre  épaisseur,  par 
l'élévatioa  de  la  température,  de  la  couche  immobile  de  sérum  qui  adhère  aux 
parois  vasculaires  en  vertu  de  leur  affinité  pour  ce  liquide?  Nous  l'attribuons 
plutôt  au  relâchement  des  vaisseaux  capillaires  qui,  livrant  au  sang  un  passage 
ptos  facile  des  artères  dans  le  système  veineux,  a  pour  conséquence  l'afraiblis- 
sement  de  la  tension  artérielle,  et  comme  la  fréquence  des  contractions  du  cœur 
est  en  raison  inverse  des  obstacles  h  vaincre  pour  la  systole  veâtriculaire, 
comme  tons  ces  obstacles  se  résument  dans  la  pression  du  sang  sur  les  valvules 
aigmoides,  c'est-à-dire  dans  la  tension  artérielle,  il  s'ensuit  que,  dans  les  cli- 
mats chauds,  on  observe  ce  que  détermine  l'état  fébrile,  une  accélération  des 
battements  du  cceur,  sans  qu'il  y  ait  pour  cet  organe  un  surcroît  d'activité 
réelle  (2).  La  diminution  de  l'eau  dans  la  salive  comme  dans  toutes  les  humeurs 
de  l'économie  rend  la  bouche  visqueuse,  l'appétit  baisse,  les  digestion  lan- 
guissent, la  constipation  est  habituelle;  la  soif,  exaspérée  par  les  incessantes 
déperditions  de  la  peau,  exige  l'ingestion  de  boissons  aqueuses  qu'une  absorp- 

(i)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3'  série^  t.  XIIl^  p.  185. 
(2)  Marey,  CmnpUi  rtndut  de  la  Société  de  bioh^t  Z*  série,  1860. 
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tkm  nt^de  bit  pmer  dans  le  smg  et  qni  se  dissipent  presque  aussitôt  en 
soeurs.  Soob  l'inOneDce  de  l'excitation  trop  grande  du  système  ner?eui,  li 
Qatrilion  s'accomplit  oial  ;  le  tissu  graigseax  disparaît  en  partie  par  résorption, 
les  formes  se  réduisent  :  l'été  fait  maigrir,  oonime  «n  dit  Tulgairemeni.  Sot» 
une  température  non  eicessîve,  les  personnes  lUHlIes,  d'une  complexion  ha- 
mide,  profitent  de  l'air  sec  et  chaud,  elles  éprouyctu  di;  l'appétit,  digèrent 
mieux,  conserrent  de  l'embonpoint  :  il  semble  que  In  citaleur  niraosphérique 
élève  la  vitalité  de  leurs  aiq»reils  organiques  au  des^ié  nfcpssaire  pour  en  ré- 
gulariser le  jeu. 

L'état  pliiihorique  qui  survient  cheî  certains  individus  ^ei-s  la  fin  de  l'hiver 
sous  l'inHucncc  des  prpmières  chaleurs,  ou  que  ciéiermine  brusquement 
Teiposiliou  i  une  température  élevée,  trouve  son  explication  daus  la  dilatabi- 
hté  plus  grande  des  fluide»  par  le  calorique;  mais  nous  ne  rapporterons  pas 
entièrement  k  cette  cause  physique  les  accidents  que  peuvent  éprouver  les 
gens  exposés  à  un  soleil  ardcm,  accidents  caractérisés  par  une  grande  aoiiéié. 
par  une  gène  considérable  de  la  rcspiratîoD,  par  des  étourdissemeitls,  par  une 
céphalalgie  intense.  On  a  vu,  en  Afrique,  des  soldais  parcourant  une  longue 
route  sous  les  rayons  d'un  ciel  bn'dant  être  pris  subitement  de  délire  avec 
tendance  au  suicide,  ou  tomber  sans  vie;  les  suicides  sont  Tréquenls  eu 
Afrique  pendant  les  chaleurs  (i).  l^s  cas  de  mort  subite  ne  sont  pas  rares 
parmi  les  moissonneurs,  au  milieu  des  champs  où  ils  travaillent  suus  un  soleil 
ardent.  Ces  terribles  eiïets  de  la  température  et  de  la  lumière  ont  été  attribués 
!i  l'asphyxie;  ils  provieimeut  d'uue  congestion  cérébrale  avec  état  seoii- 
asphyiîque,  qui  s'est  opérée  plus  on  moins  rapidement  et  dont  les  premiers 
symptômes  sont  d'une  observation  commune  en  Hi-;  mais  cette  congestion  a 
pour  élément  un  sang  modifié  dans  sa  composition.  Quelle  est,  en  elTet,  l'ac- 
tion des  chaleurs  sur  le  système  nerveux,  et,  par  suite,  sur  le  systëtne  mus- 
colaircT'La  tête  s'appesantit;  l'intelligence  est  comme  opprimée,  incapable 
d'une  contention  de  quelque  duré^;  les  réponses  sont  lentes;  il  y  a  repu- 
goance  au  mouvement,  propension  au  sommeil,  faiblesse  musculaire  extrême. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  la  chaleur  excite  le  cerveau  et  cause  l'insomnie, 
comme  on  l'observe  pendant  les  plus  chaudes  nuits  d'été.  Dans  l'un  et  l'antre 
cas,  le  cerveau  commence  i  s'bypérémier  sous  l'inQuence  des  impressions  qui 
Ini  sont  transmises  par  les  extrémités  nerveuses  cutanées.  Attribuer  l'affaiblis- 
sement de  l'innervation  cérébrale  cl  l'excessive  déperdition  qui  s'opère  par  la 
perspira [ion  cutanée,  c'est  n'expliquer  qu'une  partie  des  cas.  Sans  doute  les 
sueurs  déhilileni;  mais  n'a-t-on  pas  exagéré  les  conséquences  de  cette  perte, 
puisqu'on  peut  tirer  plusieurs  livres  de  sang  sans  jeter  l'organisme  dans  une 
^le  prostrationT  D'ailleurs  le  repos,  qui  réduit  it  peu  de  chose  la  transfrira- 
tion  de  la  peau,  ne  garantit  pas  contre  l'abattement  que  la  chaleur  occasionne. 
Chez  les  animaux  qui  ont  succombé  sous  l'influence  d'une  lcm|>éralure  trop 

(i)  Mtmoirti  de  médecine  tl  de  chirurgie  mUitaires,  l.  LU,  p.  1 79. 
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élefèe»  Mageiidie  a  constaté  par  l'analyse  du  sang  ui^e  diminution  notable  de 
quantité  et  d^  consistance  de  la  fibrine,  l'infiltration  sanguine  du  foie,  des 
reins,  des  poumons,  des  taches  ecchymotiques  qui  dénotent  l'altération  du 
sang,  toujours  diflDuent  et  noir.  £n  franchissant  (1851)  le  col  de  Sfa,  entre 
l'oasis  d'Outaya  et  Biskara,  par  une  température  de  68  degrés,  j'ai  éprouvé 
les  troubles  caractéristiques  de  Thypérémie  encéphalique,  due  à  l'irradiation 
solaire  probngée;  mais  ce  qui  prouve  en  même  temps  la  spécialité  de  leur 
cause  matérielle,  c'est  le  soulagement  immédiat  que  m'a  procuré  l'ingestion 
d'une  petite  quantité  d'eau  légèrement  alcoolisée. 

Quoique  notre  espèce  ait  le  privilège  d'une  fécondité  constante,  l'activité 
des  oiiganes  génitaux  ne  parait  pas  soustraite  entièrement  aux  influences  pério- 
diques qui  agissent  irrésistiblement  sur  les  plantes  et  sur  les  animaux.  L'épo- 
que de  la  floraison  pour  les  unes  et  de  l'accouplement  pour  les  autres  est 
marquée  par  le  retour  d'une  température  douce;  l'homme  participe  alors  à  la 
turgescence  vitale  de  tous  les  êtres,  et  sa  force  créatrice  se  subordonne  en 
partie,  comme  celle  de  la  nature,  à  la  marche  du  soleil  :  le  plus  grand  nombre 
des  naissances  arrive  au  mois  de  février,  ce  qui  reporte  au  mois  de  mai  le 
maximum  des  conceptions.  Mais  si  une  chaleur  tempérée  favorise  l'exercice 
des  fonctions  génitales,  en  est-il  de  môme  des  températures  élevées?  et  tandis 
qu'elles  énervent  les  facultés  inteliecluelies  et  brisent  le  ressort  musculaire, 
suscitent-elles  d'une  manière  insolite  le  goût  des  jouissances  vénériennes  et  la 
puissance  de  le  satisfaire?  On  invoque  la  précocité  méridionale  et  les  lascivetés 
de  l'Orient  :  cette  question  est  complexe  ;  sans  nier  que  l'excitation  de  la  peau 
par  le  soleil  se  propage  sympathiquement  au  sens  génital,  il  faut  reconnaître 
que  le  mode  de  civilisation  intervient  ici  plus  encore  que  le  climat  :  c'est  une 
observation  déj^  faite  par  Hippocrate  que  l'omnipotence  du  climat  fléchit  sous 
l'influence  des  mœurs  et  des  institutions.  —  Au  demeurant,  les  effets  de  la 
chaleur  atmosphérique  varient  suivant  son  degré  thermométrique  :  entre 
-f- 15  et  25  degrés  centigrades  environ,  elle  stimule  modérément;  entre  25  et 
35  degrés,  elle  débilite  ;  au  delà  de  i!iO  degrés,  elle  exerce  une  action  délétère 
sur  la  composition  du  sang,  dont  elle  diminue  la  fibrine  et  la  plasticité,  et  elle 
produit  dans  le  système  nerveux  des  troubles  qui  traduisent  une  surexcitation 
bientôt  suivie  de  collapsus. 

Action  de  l'air  sec  et  froid.  —  La  sensation  du  froid  est  négative;  elle 
indique  que  nous  sommes  en  présence  de  corps  moins  échauffés  que  nous,  et 
que  l'équilibre  du  calorique  s'établit  à  nos  dépens.  La  limite  thermométrique 
où  cette  sensation  nous  saisit  n'a  rien  de  fixe  :  dans  nos  climats,  on  l'éprouve 
en  général  quand  la  température  descend  à  6  degrés  centigrades^  la  sensation 
de  froid  augmente  à  mesure  que  la  colonne  tbermométrique  se  contracte  jus- 
qu'à —  6  et  —  7  degrés  centigrades,  moyenne  de  nos  froids  d'hiver,  quoi- 
qu'elle soit  descendue  jusqu'à  —  12  et  —  15  degrés  et  au  delà.  L'intensité 
de  la  sensation  du  froid  dépend  principalement  des  caractères  de  la  transition 
qui  s'est  opérée  d'une  température  à  l'autre.  Les  mois  d'avril  et  d'octobre 
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présentant  en  noa  climats  la  même  moyenne  thermomécriqiie;  oepoidaiiU  an 
sortir  de  riuTer,  noas  trouvons  la  températare  d'avril  très-douce,  taaiis 
qu'après  les  chaleurs  d'août  et  de  septembre,  le  mois  d'octobre  nous  parait 
plus  que  frais.  Dans  le  fort  de  l'été,  nous  sommes  très-sensibles  à  TabaîM- 
ment  de  température  qui  succède  à  une  pluie  d'orage  ;  dans  le  Midi,  les  beHes 
soirées  d'été  produisent  une  impression  de  froid  après  les  ardeurs  de  la  Joamée. 
On  s'eiplique  aussi  comment  le  capitaine  Ross  et  les  gens  de  son  éqiii|iage 
ont  pu  ressentir  une  agréable  impression  de  chaleur  par  une  tempérttara  de 
—  2Uh  —  29  degrés  centigrades,  le  thermomètre  étant  remonté  brosquement 
à  ce  degré  de  —  Ixl  degrés  centigrades  qu'il  avait  indiqués  la  veilla  II  ne 
peut  être  question  ici  qiiides  degrés  inférieurs  au  terme  de  la  glace  fondtale; 
car  au-dessus  de  zéro  lNit|li  Mcore  dans  l'air  une  trop  grande  proportion 
de  vapenr  aqueuse  poat^pila  constitution  atmosphérique  soit  au  froid 

L'action  du  froid  see  Mr  l'économie  diffère  suivant  deux  ordres  de 
dont  les  unes  sont  extérieures  et  les  autres  propres  au  sujet  qui  y  est  somala. 
Ces  dernières  sont  la  constitution,  le  tempérament,  l'âge,  lesexe,  Tétat  moul, 
le  régime,  le  repos  ou  le  mouvement  Les  constitutions  fortes,  caractérisées 
par  la  prédominance  du  système  sanguin,  par  la  fermeté  des  chairs,  par  h 
coloration  de  la  peau,  par  la  souplesse  des  mouvements  et  la  gaieté  de  l'esprit, 
résistent  beaucoup  mieux  à  l'influence  |du  froid  que  les  individus  dont  les 
tissus  sont  pâles  et  flasques,  l'aspect  lymphatique,  les  allures  lentes,  l*hunieor 
mélancolique.  Cette  observation,  faite  par  J.-D.  Larrey  (1),  a  été  confirÉMle 
plus  récemment  par  le  capitaine  Ross,  qui  pour  les  expéditions  poUres 
recommande  le  choix  d'hommes  plus  aptes  que  d'autres  à  produire  de  la  cha- 
leur. A  quoi  bon,  s'écrie-t-il,  couvrir  de  vêtements  celui  qui  par  lui-même 
est  incapable  de  produire  de  la  chaleur?  Les  gens  à  grand  appétit,  à  digestion 
active,  à  caractère  énergique  et  confiant,  lui  paraissent  offrir  les  garanties 
d'une  suflSsante  calorification  ;  il  avait,  en  outre,  adopté  pour  le  choix  des 
matelots  ce  mode  d'épreuve  :  il  leur  faisait  poser  un  pied  nu  sur  la  glace; 
ceux  qui  ne  tremblaient  ni  ne  pâlissaient,  il  les  prenait  ;  il  refusait  les  autres. 
«  J'ai  remarqué,  dit  J.  D.  Larrey,  que  les  sujets  bruns  et  d'un  tempérament 
bilioso- sanguin,  presque  tous  des  contrées  méridionales  de  l'Europe,  résis- 
taient plus  que  les  sujets  blonds,  d'un  tempérament  phlegmatique  et  presque 
^ous  du  Nord,  aux  effets  de  ces  froids  rigoureux,  ce  qui  est  contraire  à  l'opi- 
nion généralement  reçue.. .  Ainsi  nous  avons  vu  les  Hollandais  du  3*  régiment 
des  grenadiers  de  la  garde,  composé  de  1787  hommes,  périr  presque  tous 
sans  exception,  car  il  n'en  était  rentré  en  France,  deux  années  après,  que  M; 
tandis  que  les  deux  autres  régiments  de  grenadiers,  composés  d'hommes 
presque  tous  nés  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  ont  conservé 
une  assez  grande  partie  de  leurs  soldats.  »  Les  médecins  restés  à  Wilna  ont 
assuré  à  J.  D.  Larrey  que  le  froid  avait  tué  plus  d'individus  de  la  coalition 

(i)  J.  D.  Larrey^  Uémoiretel  campagnes  de  chirurgie,  i,  IV,  p,  125. 
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que  de  Françiis,  t)iioique  let  premiers  eunent  plus  de  moyens  de  protection 
contre  cette  infloence  funeste  que  nos  malbeorenx  compatriotes,  dépouillés  par 
les  Gosiques  et  forcés  souvent  de  passer  d'un  lieu  à  un  autre  dans  un  état  de 
nodité  plus  oo  moins  complète;  mais  le  courage  et  l'Industrie  leur  tenaient 
Ken  d'antres  ressources.  Les  Français,  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens, sont  encore  ceox  qui  sopportèrent  le  mieux  les  ricissitudes  du  froid  et 
do  feu  des  bivomcs,  ainsi  que  la  transition  des  frontières  de  la  vieille  Prusse 
an  fond  de  la  Sibérie  :  nouvel  argument,  ajoute  J.  D.  Larrey  (page  186), 
contre  l'assertion  de  VEsprit  des  lois,  nouvelle  preuve  que  les  habitants  de 
ces  contrées  méridionales  ont  plus  d'énergie  et  de  moyens  de  résistance  à  l'ac- 
tion du  froid  que  les  peuples  du  Nord.  En  Algérie,  les  Arabes  couchent  en 
plein  air,  roulés  dans  leurs,  burnous;  au  siège  de  Sébastopol,  nos  troupes 
indigènes  d'Afrique  ont  mieux  résisté  que  les  antres.  Ch.  Marilns  et  Bravais, 
en  septembre  1839,  couchaient  par  0  degré  cent^de  dans  les  granges  de  la 
Finlande,  tandis  que  les  paysans  du  pays,  étendus  sur  les  poêles,  s'entassaient 
dans  des  chambres  chauffées  à  25  degrés  centigrades  (1).  Quant  à  l'âge,  nous 
avons  déjà  fait  i^marquer  que  le  pouvoir  calorifique  est  moindre  chez  les 
vieillards  que  chez  les  adultes;  néanmoins,  si  les  adultes  supportent  mieux 
des  températures  très-basses,  les  enfants  se  rétablissent  plus  complètement 
après  avoir  été  refroidis,  pourvu  que  la  soustraction  de  calorique  ne  soit  point 
portée  trop  loin.  Le  régime  modifie  puissamment  les  effets  du  froid.  Tout  le 
monde  sait  que  les  naturels  des  pays  froids  mangent  beaucoup  ;  les  Esquimaux, 
en  butte  i  la  température  la  plus  rigoureuse,  se  font  remarquer  par  la  voracité 
de  leur  appétit,  par  Ténormité  de  leurs  repas  et  l'énergie  de  leurs  digestions. 
Hayes,  chirurgien  de  la  deuxième  expédition  des  États-Unis  au  pôle  arctique, 
les  a  vus  manger  habituellement  6  à  8  kilogrammes  de  chair  crue  (dont  un 
tiers  de  graisse)  de  morse,  veau  marin,  narval,  saumon,  ours,  etc.,  avaler 
avec  délices  des  morceaux  d'huile  de  baleine  gelée,  et,  grâce  à  ce  régime, 
iMen  que  mal  vêtus  et  presque  sans  feu,  se  conserver  en  bonne  santé,  à  l'abri 
dn  scorbut  et  des  maladies  tuberculeuses.  Les  marins  de  l'expédition  ne  purent 
lutter  contre  le  froid  excessif  de  ces  régions  qu'en  adoptant  cette  noorriture, 
qai  finit  par  entrer  dans  leurs  goûts.  Le  capitaine  Ross  a  vu  h  santé  de  son 
équipage  varier  en  proportion  des  provisions  dont  il  pouvait  disposer;  aussi 
prescrit-il  d'augmenter  considérablement  les  rations  de  vivres  pour  les  expé- 
ditions polaires,  et  de  régler  en  partie  le  choix  des  matelots  sur  la  vivacité  de 
leur  appétit  et  l'étendue  de  leurs  forces  digestives.  Dans  la  retraite  de  Russie, 
le  froid  faisait  périr  en  plus  grand  nombre  les  personnes  amaigries  par  l'absti- 
nence et  privées  d'aliments  nourrissants  (2).  A  défaut  d'alimentation  substan- 
tielle, un  peu  de  vin  ou  de  café  contribuait  à  soutenir  les  forces  et  calmait  la 

(1)  Ch.  Mariins,  Du  froid  thermométrique,  et  de  ses  relations  avec  le  froid  physiolo- 
gique {Mém.  de  tAcad.  des  sciences  de  Montpellier  y  4869,  t.  IV). 

(2)  Larrey,  loc.  cit. y  p.  183.    . 
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soif  et  la  bioi  ;  c'est  dans  ces  circonstances  que  Lanney,  époisé  par  trois  joôrsde 
privation  presque  absolue  et  en  proie  aux  tortures  de  la  faim,  oonfirm^siirhî- 
même  la  vérité  de  l'aphorisme  :  Famem  vinipoiw  solvit  (1).  Mais  rdMtdes 
spiritueux  est  &tal  :  à  Kowno»  Tarmée  française  perdit  beaucoup  de  jeunes  gon 
par  Tivresse  (Larrey,  page  111).  Le  capitaine  Ross  attribue  è  son  abstinence  des 
liqoenrs  alcooliques,  d'avoir  échappé  aux  mam^ew  qui  affectèrent  tons  les 
hommes  de  son  équipage.  La  nage  et  l'eau  glacée»  prises  dans  le  but  d'apaJair 
la  soif  ou  la  faim,  bâtaient  la  mort  chez  nos  soldats  dans  la  retraite  de  Russie, 
en  absorbant  la  chaleur  qui  restait  dans  les  viscères.  Les  chevaux  mêmes,  après 
avoir  mangé  de  la  neige,  périssaient  promptement  ;  il  fallait,  pour  les  con- 
server, leur  faire  boire  une  petite  quantité  d'eau  provenant  de  neige  on  de 
glace  fondue  dans  des  Tase|jkM.feu  des  bivouacs.  Le' danger  du  repos  Ueiit  an 
ralentissement  de  la  drprialKMi  du  sang,  véhicule  de  la  chaleur  animah  : 
•  Quiconque  s'assied,  s*ei|tort  ;  et  qui  s'endort  ne  se  réveille  plus.  •  Cet  aver- 
tissement laconique  a  été  donné  par  Solander  à  ses  compagnons  de  Tojage. 
«  L'exercice  habituel,  ditLarrey  (page  91),  prévenait  l'engoordissemeiii  des 
membres,  entretenait  la  calorification  et  le  jeu  des  organes,  tandis  qae  le  froid, 
saisissant  les  individus  portés  sur  des  chevaux  ou  dans  des  voitures,  les  jetait 
bientôt  dans  un  état  de  torpeur  et  d'engourdissement  paralytique  qui  les  por- 
tait è  s'approcher  d'autant  plus  des  feux  des  bivouacs,  qu'ils  ne  sentaient  pas 
les  effets  de  h  chaleur  sur  les  parties  gelées  :  c'est  ce  qui  provoquait  la  gan- 
grène dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  préserver  en  marchant  continuellemeai  è 
pied,  et  en  me  privant  entièrement  du  plaisir  de  me  chauffer.  »  L*exerci€e 
doit  être  général  :  chez  les  cavaliers,  la  congélation  menace  pieds  et  jambes; 
chez  les  piétons,  mains  et  bras.  Il  est  remarquable  que  tant  que  notre  armée 
avait  été  en  marche,  malgré  l'excès  du  froid,  les  fatigues  et  les  privations,  il 
ne  s'était  point  déclaré  de  maladies  internes;  les  soldats  n'étaienl  obligés  de 
s'arrêter  en  chemin  que  pour  des  congélations  partielles  ;  mais  arrivés  dans  la 
vieille  Prusse  où  l'armée  eut  quelques  jours  de  repos,  des  aliments  à  discré- 
tion et  des  asiles  chauds,  elle  fut  frappée  par  une  épidémie  que  Larrcy  désigne 
sous  le  nom  de  méningite  catarrliale  de  congélation  (page  139),  et  qui,  |>ar- 
veuue  au  troisième  degré,  devenait  contagieuse,  surtout  quand  elle  se  compli- 
quait de  gangrène  des  extrémités  (2). 

Les  causes  extérieures  qui  font  varier  Taclion  du  froid  sont,  indépendam- 
ment de  sa  durée  et  de  son  intensité,  la  pureté  de  l'air,  les  courants  d'air, 
Télévatiou  du  sol.  Plus  Tair  est  transparent,  plus  le  rayonnement  de  la  terre 
vers  les  espaces  célestes  s'opère  avec  énergie;  c'est  i)endant  la  nuit,  le  ciel 
étant  pur  et  l'air  peu  agité,  qu'il  atteint  son  maximum;  les  corps  placés  à  la 
surface  de  la  terre  perdent  par  cette  voie  la  chaleur  qu'ils  possèdent  :  aussi 
I^arrey,  chez  qui  l'esprit  d'observation  suppléait  souvent  la  science,  a-t-il  noté 

(1)  Hippocrate,  traduit  par  E.  Littré,  t.  IV,  p.  477,  section  2,  aphor.  21. 

(2)  U  8*agissait  évidemment  du  typlius  à  forme  cérébrale. 
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qu'hommes  et  anifflaox  succooibaieiit  en  plus  grand  nombre  pendant  la  nuit 
an  bivouac  Le  capiuûne  Ross  avait  appris,  par  des  observations  réitérées,  à- 
redouter  un  ckl  dair  et  brillant  Les  abris,  quels  qu'ils  soient,  neutralisent  en 
partie  la  funeste  influence  du  rayonnement  nocturne.  Ross  et  ses  compagnons, 
à  Tezemple  et  avec  l'aide  des  Esquimaux,  se  construisaient  des  huttes  en  forme 
de  dôme  et  hautes  d'environ  1%23,  avec  des  morceaux  carrés  de  neige  gdée 
et  cimentés  avec  de  l'eau,  entourées  à  l'intérieur  de  bancs  de  neige  bien  nive- 
lée qui,  recouverts  de  peaux,  servaient  de  b'ts;  une  lampe  alimentée  avec  de 
l'huile  de  poisson  et  de  la  mooase,  éclairait,  chauffait  ce  rédnit  et  permettait 
de  cuire  les  aliments;  une  galerie  longue  et  sinueuse  précédait  l'entrée  de 
la  hutte.  C'est  là  que  ces  hardis  explorateurs  dormaient  chaudement  par 
— ^26%il,  l'air  extérieur  étant  à — 84S/Ui  (1).  L'expérience  populaire,  précur- 
seur des  découvertes  scientiâques,  a  signalé  de  tout  temps  la  rigueur  des  nuits 
d'hiver  sereines  et  lumineuses  par  la  scintillation  stellaire;  ce  n'est  point  que 
le  rayonnemem  nocturne  des  corps  soit  plus  considérable  en  hiver  qu'en  été  : 
les  recherches  da  Melloni  (2)  ont  prouvé  qu'an  corps  exposé  pendant  la  nuit 
è  l'action  d'un  del  également  pur  et  serein  se  refroidit  toujours  de  la  même 
quantité,  quelle  que  soit  la  température  de  l'air;  mais  cette  déperdition  est 
plus  sensible  par  les  temps  froids.  Si  les  brouillards  augmentent  la  conducti- 
bilité de  l'atmosphère  pour  le  calorique,  ils  s'opposent  au  rayonnement  et  à  la 
transpiration  du  corps,  ce  qui  dépasse  b  compensation.  Les  courants  d'air 
augmentent  le  danger  des  basses  températures.  Parry  et  ses  compagnons  n'ont 
pas  soufifert  d'un  froid  de  —  42  degrés,  grâce  à  la  tranquillité  de  Tair;  le 
capitaine  Ross  et  les  gens  de  son  équipage  ont  pu  Êiire  des  excursions  hors  du 
navire  par  on  froid  calme  de  —  Al  degrés,  tandis  qu'ils  furent- forcés  de  se 
renfermer  par  un  froid  de  —  29  degrés  accompagné  d'une  légère  brise.  Sur 
les  haatenrs,  les  effets  du  froid  redoublent,  et  c'est  là  que  surviennent  plus 
particulièrement  certains  accidents,  tels  que  l'émission  spontanée  des  urines, 
des  bémorrhagies  nasales,  observées  par  Larrey  sur  les  hauteurs  de  Mieneski, 
un  des  'points  les  plus  élevés  de  la  Russie. 

Le  mécanisme  de  l'action  du  froid  est  éclairé  par  les  belles  expériences  de 
Poiseuille  (3)  :  il  a  constaté  que  les  vaisseaux  sont  enduits  à  l'intérienr  d'nne 
couche  mince  de  liquide  dont  l'épaisseur  augmente  à  mesure  qne  la  tempéra- 
ture s'abaisse;  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  un  obstacle  toujours  croissant  à 
la  progression  des  globules  sanguins.  On  savait  déjà  que  le  cours  des  liquides 
se  ralentit  dans  les  tubes  capillaires,  sous  l'influence  de  la  diminution  de  la 
chaleur.  Mais  on  ne  peut  attribuer  à  ces  causes  physiques  tons  les  effets  pro- 

(1)  Ro88,  Narrative  of  second  voyage f  etc.,  p.  465. 

(2)  Melloni,  Annaies  de  chimie  et  de  physique,  février  1848,  p.  160. 

(3)  PoiseuiUe,  Recherches  sur  les  causes  du  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires  {Mémoires  des  savants  étrangers  à  t  Académie  des  sciences^  t.  YII^  1835}.  — 
Recherches  expérimentales  sur  le  mouvement  des  liquides  dans  les  tubes  de  très'petits 
diamètres  {Mémoires  des  savants  étrangers  à  t Académie  des  sciences,  U  IX,  18A4}. 
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doHf  par  le  froid.  Goérard,  auteur  d'an  eicelhnt  ardde  sur  oe  siqel  (I),  an 
tombé  dans  Texagératioo  opposée  à  celle  de  Larrejr  et  de  Georget,  qui 
tant  preaque  tous  les  phénotnènes,  l'un  aux  propriétés  sédatives  du  fnH 
e  eenreau»  l'autre  aux  sensations  perçues  par  ce  viscère.  Le  froid  agit  taoti 
la  fois  d'une  manière  physique  et  vitale;  mais,  suivant  son  intenailé  al  ka 
diapoaitiona  individuelles»  il  produira  plaaoïi  maffia  npidement  des  pUna- 
mènes  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce.  BernoaiUi  dana  la  Newa,  et  le  inékb 
Poniatowsld  dans  la  rivière  de  l'Elster^  périrent  de  convulsions.  Oe  vkoiiBt- 
leurs  se  font  sentir  parfois  dans  les  membres  engourdis  par  le  froid;  oooaks 
avons  observées  sons  forme  épidémique  à  l'armée  d'Orient  (i854^i85S). 
Georget  a  remarqué  que  le  froid  et  toutes  les  variations  brusques  de  U  teiw^é 
rature  agitent  un  grand  nombre  d'aliénés  (3);  un  médecin  de  rbApitd.de 
Witna  a  rapporté  que  beaucoup  de  nos  compatriotea  perdirent  la  raiaoïl  dais 
la  retraite  de  Russie.  Voilà  des  effets  qui  mettent  en  évidence  l'influeooe  du 
froid  sur  le  système  nerveux,  s'ils  ne  sont  dus  en  partie  aux  émotioas  d'aoa 
calamité  pablique.  Les  diaervations  de  Poiseuille  rendait  çoasple  de  laalaae 
du  aang  è  l'extérieur,  et,  par  suite,  de  l'engorgement  des  loisseaax  daw  Jas 
organes  internes  ;  il  a  prouvé  que  le  dernier  phénomène  n'est  point  conaéonif 
au  resserrement  des  vaisseaux  périphériques  :  quel  que  soit  le  degré  iodifoé 
par  le  thermomètre,  il  n'a  jamais  vu  les  vaisseaux  capillaires  changer  senaihir 
ment  de  volume  ;  leur  diamètre  restait  constant,  et  le  repos  des  globuka  était 
dû  h  l'augmentation,  par  le  froid,  de  l'épaisseur  de  la  couche  immobile  de  aènn 
qui  tapisse  intérieurement  les  vaisseaux,  et  peut-être  de  l'atmosphère  de 
sérum  qui  entoure  chaque  globule;  les  refoulements  du  sang  sur  les  viaoères 
profonds,  les  hypérémies  pulmonaires  et  encéphaliques  sont  donc  la  oonaé- 
quence  de  la  gène  croissante  de  la  circulation  périphérique.  Quand  le  froid 
est  intense,  ce  dernier  effet  est  immédiat,  et  la- peau  se  décolore  instantané- 
ment ;  la  circulation  tend  alors  à  s'arrêter  et  la  congélation  est  imminente.  La 
congestion  suivie  de  stase  paraît  s*opérer  d'abord  sur  le  cerveau,  quand  la  tète 
est  dégarnie  de  cheveux  ou  n'est  point  protégée  par  des  bonnets  fourrés 
(Larrey);  mais  alors  même  qu'elle  porte  simultanément  sur  les  poumons  et  le 
cerveau,  les  symptômes  partent  surtout  de  ce  dernier  viscère  ;  son  action  s'af- 
faiblit, les  opérations  intellectuelles  s'embarrassent,  la  conscience  diminue,  les 
sens  se  troublent,  les  mouvements  deviennent  de  plus  en  plus  difficiles  :  dans 
cet  état,  quelques-uns  de  nos  infortunés  soldats,  en  1812,  marchaient  encoro 
conduits  par  leurs  camarades;  mais  bientôt,  l'engourdissement  cérébral  faisant 
des  progrès,  ils  chancelaient  comme  des  hommes  ivres  et  rmissaieiit  par  tomber 
sur  le  sol  dans  un  état  d'insensibilité  complète  :  «  La  marche  non  interrompue 
et  rapide  des  soldats  réunis  en  masse  obligeait  ceux  qui  ne  pouvaient  la  soute- 

(1)  Guérard,  Dictionnaire  de  médecine.  —  Considérations  sur  l'hygiène  et  mémoire 
sur  les  accidents  qui  peuvent  succéder  à  Vingestion  des  boissons  froides  lorsque  le  corps 
est  échauffé.  (Annales  d'hygiène,  1842,  t.  XXVII,  p.  43  ) 

(2)  Georget^  De  la  physiologie  du  système  nerveux,  Paris,  1821,  t.  I,  p,  370. 
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air  à  quitter  le  centre  de  la  ootonne  poor  se  porter  rar  les  bords  du  chemin 
el  leeMorer;  séparés  de  cette  colonne  serrée  et  abandonnés  à  eui*niêmes, 
Hs  perdaient  bientôt  l'équilibre  et  tombaient  dans  les  fossés  remplis  de  neige, 
d'où  fis  pouvaient  difficilement  se  relever;  ils  étaient  frappés  aussitôt  d'un 
engonrdbsement  douloureux,  passaient  ensuite  à  un  état  d'assoupissement 
léthargique,  et  en  peu  de  moments  Us  avaient  terminé  leur  pénible  carrière.  » 
(Page  127.) 

Li  brusque  élévation  de  la  température,  qu'elle  soit  artificieUe  on  spontanée, 
devient  une  cause  d'accidents  funestes,  ou  précipite  les  effets  du  froid,  au  lien 
d'y  porter  remède.  Les  soldats  qui,  déj^  frappés  d'un  commencement  d'insen- 
sihiiité  périphérique,  s'approchaient  de  trop  près  d'un  grand  feu  de  bivouac  ou 
entraient  dans  une  chambre  chauffée,  couraient  risque  de  gangrène  aux  exlré* 
mités  ou  mouraient  asphyxiés  (Larrey,  page  481);  d'autres  tombaient  roide 
morta,  comme  par  sidération,  ou  se  précipitaient  en  délire  au  milieu  des 
flammes  (Desgenettes).  Ainsi  succomba  le  pharmacien  en  chef  de  l'armée, 
Sureau,  qui,  affaibli  par  le  froid  et  l'abstinence,  reçut  l'hospitalité  dans  une 
chambre  très-chaude  de  l'hôpital  de  Kowno;  au  bout  de  quelques  heures,  ses 
membres,  qu'il  ne  sentait  pas  à  son  arrivée,  se  tuméfièrent,  et  bientôt  après  il 
expira,  sans  avoir  proféré  une  parole.  Pendant  la  campagne  d'Bylan,  la  tem- 
pérature monta  subitement  de  —  19  degrés  centigrades  h  +  6  degrés,  et 
beaucoup  de  nos  soldats  qui  avaient  passé  impunément  cinq  jours  et  une 
grande  partie  des  nuits  dans  la  neige,  furent  atteints  de  douleurs  vives  dans 
les  pieds,  d'engourdissement,  de  fourmillement,  de  phlyctènes,  de  gangrène, 
et  les  plus  maltraités  forent  ceux  qui  s'étaient  exposés  h  l'action  du  feu  (1).  Les 
oiâmes  faits  se  sont  reproduits  dans  notre  armée  de  Grimée. 

Ce  qui  précède  se  rapporte  è  l'atteinte  prolongée  du  froid  sec  porté  h  un 
degré  rigoureux.  S'il  agit  passagèrement,  avec  moins  d'intensité,  il  excite  les 
tÎMus  d'une  manière  non  équivoque;  mais  cette  excitation,  quoique  en  rap- 
port avec  la  durée  et  l'énergie  de  la  réfrigération,  dépend  surtout  de  la  réaction 
individuelle  ;  elle  est  un  effet  secondaire  et  peut  s'exalter  jusqu'à  l'irritation  ; 
elle  peut  se  développer,  sous  différentes  nuances,  dans  les  organes  mêmes  qui 
n'ont  pas  subi  l'action  directe  du  froid,  et  en  considérant  toutes  les  circon- 
stances où  le  froid  peut  irriter  l'organisme,  on  arrive  à  poser  les  cas  suivants. 
1*  Il  provoque  une  réaction  excessive  dans  les  parties  mêmes  qu'il  a  frappées 
directement  (érysipèles  phlegmoneux,  engelures).  2®  Il  refoule  le  sang  d'un 
organe  et  l'accumule  dans  les  vaisseaux  d'un  autre  plus  ou  moins  éloigné. 
3*  Le  rhumatisme  produit  directement  par  le  refroidissement  des  parties 
s'explique  par  l'arrêt  de  la  circulation  capillaire,  dû  lui-même  au  froid  que 
détermine  Tévaporation  de  la  transpiration  cntanée  (PoiséuiUe).  4*  Le  froid 
suspend  la  fonction  d'un  organe  sécréteur  et  détermine  dans  un  autre,  par 
voie  de  solidarité  fonctionnelle,  une  supersécrétion,  ou  bien  à  cet  arrêt  de 

(1)  J.  D.  Urrey,  t.  UI,  p.  62. 
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sécrétioQ  saccède  l'irritation  d'an  organe  sécréteur.  5*  Il  peut  toppriaer 
écoolement  de  sang  pliysiologiqae  ou  morbide,  mais  devenu  habituel  et  lié  à 
un  état  du  corps  qui  fait  de  sa  brusque  disparition  un  danger.  6*  Une  irrita* 
tion  existant  sur  un  point,  le  froid  peut  l'y  faire  cesser;  mais  elle  se  rq[X)rle an- 
un  autre  oiigane,  et  constitue  ce  que  l'école  appelle  une  métasiase*  Ces 
rents  modes  d'action  du  froid,  bien  compris  en  partie  par  Ruih  (1), 
l'imminence  morbide  qui  en  résulte.  Quant  à  la  fréquence  hiveroale  éei 
inflammations^  si  rares  dans  les  saisons  chaudes,  on  est  porté  à  la  rattaobar, 
avec  Foiseuille  (2),  aux  difficultés  plus  grandes  de  la  circuhtîon  capîVane 
sons  l'influence  d'une  température  basse  ;  l'activité  plus  grande  des  oombos- 
tÎQns  respiratoires  en  hiver  doit  y  contribuer.  Remarquons  encore  l'impulilé 
de  certaines  transitions  rapides  d'une  température  chaude  è  un  froid  exoeMtf  : 
dans  son  ascension  aérostatique  qui  eut  lieu  au  mois  d'août  Gay-Lassic  pasa 
en  quelques  minutes  de  -|.  30%7  à  —  9^,5,  sans  en  ressentir  aucun  trouble 
sérieux. 

IV.  —  Humidité. 

Le  degré  d'humidité  de  l'ahr  indiqué  par  l'hygromètre  est,  après  la  tempe- 
ralnret  la  condition  extérieure  qui  influe  le  plus  sur  les  fonctions  de  l'éconD*- 
mie;  en  eflet,  la  quantité  de  vapeurs  aclueUement  contenue  dans  l'air  est  ime 
des  causes  principales  qui  modifient  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée. 
Des  grenouilles  ont  perdu  terme  moyen,  0,0023  du  poids  de  leur  corps  quand 
l'hygromètre  marquait  100  degrés,  et  0,0178  quand  il  marquait  de  54  k 
58  degrés 43).  Des  cochons  d'Inde  ont  éprouvé  une  perte  de  0,0013  par  heare 
dans  l'air  humide,  et  de  0,0025  dans  l'air  sec  Le  poids  du  corps  peut  même 
augmenter  par  le  séjour  dans  une  atmosphère  chargée  de  vapeur  d'eau.  D'après 
Lehmann,  l'eibalation  de  l'acide  carbonique  par  les  poumons  est  plus  active 
dans  l'air  bumide  que  dans  l'air  sec,  ce  qu'il  attribue  à  la  profondeur  des 
inspirations  plus  grandes  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  (U).  Mais 
aux  effets  de  l'humidité  ou  de  la  sécheresse  de  l'air  s'ajoutent  nécessairement 
ceux  de  sa  température  :  il  faut  donc  les  étudier  ensemble. 

Air  chaud  et  humide.  —  Cet  air  a  perdu  de  sa  pesanteur,  de  son  élasticité; 
il  est  raréfié  et  par  le  calorique,  et  par  l'interposition  de  la  vapeur  aqueuse  : 
aussi  présente-t-il,  sous  un  volume  donné,  le  moins  d'air  respirable.  Hippo- 
crateen  a  résumé  les  effets  dans  l'aphorisme  17,  section  3.  L'air  chaud  et 
humide  exerce  sur  l'ensemble  des  fonctions  une  action  débilitante  ;  il  émousse 
l'appétit,  il  ralentit  les  élaboratious  digestives;  la  respiration  s'exécute  pénible- 
ment, le  sang  artériel  semble  moins  vivifiant  ou  renouvelé  dans  une  proportion 

(4)  RuUi,  Thèse.  Paris,  1836,  n°  77. 

(2)  Poiseuille,  Mémoire  cité  y  p.  65. 

(3)  V^r.  Edwards,  op,  cit.,  p.  189. 

(4)  Milne  Edwards,  Lerons  sur  la  physiologie  et  Cnnatomie  comparèesy  1857,  t.  II, 
p.  555  et  608. 
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iosaflBsaDte;  les  coDlractions  da  cœur  sont  faibles,  le  pools  moins  vif,  moins 
fréquent  ;  la  circalttion  capillaire  devient  languissante  et  favorise  les  hypéré- 
mies  passives  des  organes;  le  poids  du  corps  augmente  par  l'absorption  pul- 
monaire (expériences  de  Fontana  et  de  Keil)  :  on  a  évalué  à  une  livre  Taugmen- 
latioD  de  poids  que  le  corps  acquiert  en  une  heure,  en  passant  d'un  air  sec 
dans  an  air  humide;  les  appareib  de  sécrétion  et  d'exhalation  perdent  de  leur 
activité,  et  la  somme  totale  des  produits  qu'ils  éliminent  éprouve  une  forte 
dnniDotion;  les  urines  augmentent,  il  est  vrai,  mais  pas  assez  pour  compenser 
le  ralentissement  de  la  transpiration  ;  la  peau  laisse  s'accumuler*  dans  les  vais- 
seiox  périphériques  une  partie  des  fluides  qu'elle  est  chargée  d'éliminer  ;  l'air, 
saturé  d'eau,  s'oppose  à  Tévaporation  de  la  sueur,  qui  se  réunit  en  gouttelettes 
et  finit  par  inonder  la  surface  du  corps;  celui-ci  ne  se  débarrassant  plus  par 
cette  voie  de  l'excès  de  calorique,  paraît  dans  un  état  de  gonflement  produit 
par  la  force  expansive  du  calorique  et  par  l'afflux,  dans  les  tissus  sous-cntanés, 
des  fluides  qui  ne  sont  point  excrétés  en  quantité  normale.  Le  volume  appa- 
rent du  corps  pourrait  faire  croire  è  l'activité  de  la  nutrition ,  mais  cette  fonc- 
tion participe  à  l'atonie  générale  ;  il  est  vrai  que  chez  l'homme,  comme  chez 
les  animaux,  l'humidité  chaude  favorise  hi  séparation  de  la  graisse;  mais  l'ae- 
Gumnlation  de  ce  produit  dans  le  réseau  du  tissu  cellulaire  ne  traduit  point 
l'énergie  de  la  réparation  organique  ;  elle  se  lie  en  général  à  un  état  de  ai- 
Messe  de  toute  l'économie,  et  l'on  sait  que  les  animaux  que  l'on  veut  engraisser 
promptement  sont  soumis  à  des  saignées  répétées.  L'air  humide  et  chaud 
exerce  sur  les  centres  nerveux  une  influence  dépressive  qui  se  manifeste,  non- 
seulement  par  l'état  du  moral  et  de  l'intellect,  ma»  encore  par  la  lenteur  et  la 
pesanteur  des  mouvements  :  aussi  dit-on  alors  que  l'air  est  lourd,  quoique  en 
réalité  il  ait  perdu  en  se  raréfiant  une  partie  de  sa  pesanteur  spécifique. 

L'air  humide  et  chaiid  agit  encore  sur  l'organisme  par  les  principes  délé- 
tères dont  il  est  le  conducteur  par  excellence.  La  chaleur  réunie  à  l'humidité 
provoque  dans  les  substances  organiques  privées  de  vie  un  mouvement  de  fer- 
mentation putride,  et  par  suite,  le  d^gement  d'effluves  et  de  miasmes 
toxiques.  Une  fois  formés,  ces  principes  trouvent  dans  la  vapeur  d'eau  qui 
sature  l'air  un  véhicule  que  les  courants  atmosphériques  lancent  au  loin  dans 
des  directions  variables  suivant  les  localités.  Dans  les  villes,  en  été,  s'il  survient 
une  douce  pluie  après  une  longue  sécheresse,  le  pavé  répand  une  odeur  fétide 
presque  aussitôt  qu'il  est  humecté  :  c'est  que  la  poussière  dont  il  était  couvert 
contenait  des  matières  végétales  et  animales  qui,  longtemps  triturées,  divisées, 
se  décomposent  rapidement  aux  premières  gouttes  d'une  pluie  chaude.  Les 
fiiits  relatifs  à  la  viciation  miasmatique  de  l'air  se  présenteront  plus  loin. 
Remarquons  seulement  que  les  causes  d'insalubrité  se  rencontrent  au  maxi- 
mum dans  l'air  chaud  et  humide;  par  son  action  directe,  il  débilite,  il  détend 
les  ressorts  de  l'organisme  et  le  livre  désarmé  aux  atteintes  morbifiques;  puis 
îl  favorise  la  putréfaction  des  matières  organiques,  et  il  se  charge  de  leurs 
produits  gazeux  dont  l'absorption  détermine  une  véritable  intoxication*  C'est 
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donc  avec  raison  qu'Hippocrale  a  dit  :  oParmi  les  constitutions  àc  l'année,  ks 
temps  secs  sont,  en  général,  plus  salitbrcs  i]uc  lf>s  Itriiips  humides,  et  la  inar- 
talilé  y  est  moindre  (1).  . 

Air  froid  et  humide.  —  Cet  air  enlevé  plus  de  chaleur  au  corj»  que  l'an 
froid  et  ser.  parce  que  l'eau  qu'il  contient  augmente  sa  conductibilité  pour  1« 
caloriquu;  de  là  l'incommode  sensation  du  froid  pénétrant  que  dcicr minent 
les  brouillards  par  une  température  basse  :  il  semble  que  l'air  humide  s'ap- 
plique plus  eiBCtcmentà  la  surface  cutanée.  Il  produit  des  elTets  qui  n'oot 
lieu  jiar  un  froid  sec  qu'à  une  température  beaucoup  plus  basse  :  le  givre  qui 
glace  les  parties  découvertes,  la  pluie  qui  se  convertit  en  veillas  par  le  conUd 
d'un  sol  plus  froid  que  l'atmosphère ,  occasionnent  des  engelures  et  des  coo- 
gélaiions  partielles.  L'humidité  froide  réduit  h  son  minimum  la  transpintioo 
cutanée  ;  elle  ne  produit  point  sur  les  ur|;anGS  les  effets  Ioniques  d'un  finM 
modéré  ;  elle  relâche  les  tissus  et  déprime  toutes  les  fonctions,  excepté  1» 
sécrétions  des  membranes  muqueuses  et  celles  des  urines,  lesquelles  sont 
augmentées,  i.'appéiit  diminue,  les  digestions  sont  lentes  et  pénibles,  les  sella 
abondantes  et  moins  si'cbes;  la  circulation  moins  active,  la  rcspiratioD  semblt 
moins  ellîcace  par  la  transmutation  du  sang  veineux  en  sang  artériel;  rhnnii- 
dité  extérieure  est  absorbée,  la  perspiration  ciiianéc  est  réduite;  aussi  le  piwb 
du  corps  augmente,  circonstance  qui.  jointe  A  la  diminution  de  la  contraciililè 
musculaire  et  de  la  force  d'innervation,  explique  le  sentiment  de  pesanteur 
générale  :  <•  Fibrœ  laxanlur,  non  roOorantur.  fl  jyondiis  pertpirahids  retenti 
lœdit  et  setUilur  (2).  "  Le  phénomène  le  plus  notable  que  présente  l'orgi- 
nisme  sous  l'inQuence  passagère  d'un  air  humide  et  froid,  c'est  un  malaise 
déterminé  par  la  soustraction  rapide  du  calorique  et  par  l'iiTégulariic  de» 
actes  fonclionaels.  Il  est  difficile  de  préciser  la  modificition  intime  que  mbit 
chaque  appareil;  mais  on  peut  dire  que  l'action  combinée  du  froid  et  de  l'hu- 
mlditë  est  essentiellement  perturbatrice  de  l'ordre  naturel  des  mouvements 
organiques;  et  quand  elle  sévit  d'une  manière  habituelle,  comme  il  arme 
dans  certaines  localités,  elle  fmit  par  allércr  l'hématose  et  la  complexion  des 
tissus  ;  elle  développe  alors  une  condition  organique  qui  prédisjHise  aux  affec- 
tions catarrhales,  scorbutiques,  rhumatismales,  vermineuses,  aux  hydropi- 
siesi  etc.  Cette  forme  de  consdtution  se  propage  par  voie  d'bérédité  et  carec- 
lérise  des  populations  entières  :  aussi  les  eiïets  de  l'état  atmosphérique  dont  il 
s'agit  ressortent-ils  mieux  de  l'étude  des  endémies  de  certaines  localités  que 
d'une  analyse  fonctionnelle.  11  n'est  pas  démontré,  malgré  l'opinion  de  Baude* 
locqne,  que  l'air  humide  et  froid  joue  un  nile  marqué  dans  la  production  des 
scrofules.  Lebert  lui  objecte,  entre  autres  données  statistiques,  la  fréquence 
de  cette  aOèciion  dans  les  cantons  de  .Vaud  et  de  Genève  (3).  La  deroière 

(I]  Hippoerale,  traduit  par  E.  Uttr«,  t.  IV,  p.  a03,  teetion  3,  aplior.  ii. 

(t)  Stneloriui,  apliur.  S,  teciion  2, 

(3)  L«b«rl|  Traité  pratiqua  tki  maladiet  ta-ofaleuwÊ  eitiAerculeaiti.  tant,  18A9, 
,.74. 
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campagne  d'Orient  a  fait  ressortir  les  effets  que  nous  attribuons  à  l'impression 
prolongée  du  froid  humide.  La  plupart  des  congélations  partielles  qui  y  ont 
été  obsenrées  en  si  grand  nombre,  ont  aiïeaé  les  soldats  pendant  leur  service 
dans  les  tranchées  presque  toujours  remplies  en  partie  d'eau  pluviale,  de  neige 
foodoe  et  de  boue  liquide.  Le  froid  humide  a  été  le  caractère  dominant  de 
rhiverde  1854-1855  en  Crimée  comme  à  Constantinople  :  de  là  l'énorme 
proportion  de  rhumatismes,  de  névralgies,  d'acrodynies;  de  là  avec  l'accession 
d'antres  causes,  telles  qu'une  nourriture  salée*  ou  trop  uniforme,  la  privation 
fréquente  de  viandes  fraîches,  le  manque  de  légumes  frais,  les  fatigues,  les 
gardes  de  nuit  trop  répétées,  etc. ,  des  états  morbides  où  l'anémie,  les  hydro- 
plaies,  l'épuisement  du  système  nerveux,  des  complications  catarrhales  pul- 
oionaires,  des  diarrhées  chroniques  interminables,  etc.,  s'entremêlaient  et 
fifliisaient  par  déterminer  une  cachexie  profonde,  expression  sommaire  de  la 
combinaison  des  influences  raorbiûques  du  climat  et  de  la  saison  avec  celles 
qni  sont  inhérentes  aux  grandes  agglomérations  militaires  en  campagne  et 
dérivent  des  conditions  de  la  guerre.  On  a  pu  comparer,  à  court  intervalle, 
en  Crimée,  les  effets  du  froid  humide  et  ceux  du  froid  sec.  En  novembre  et 
décembre  185/!i,  pluies  froides  et  abondantes,  sol  détrempé,  tranchées  pleines 
d'eau;  soldats  encore  mai  vêtus,  toujours  mouillés  :  on  observe  alors,  dit 
Qoesnoy  (1),  des  embarras  gastriques,  des  diarrhées  cholériformes,  de  la  fai- 
blesse générale,  des  douleurs  dans  les  membres,  une  coloration  rouge  plus  ou 
moins  foncée  des  orteils  succédant  à  leur  décoloration  avec  flétrissure, 
engourdissement,  chaleur  cuisante,  gonflement,  quelquefois  gangrène  de  ces 
parties,  mais  non  primitive  et  due  à  un  travail  de  lente  réaction.  £n  janvier 
1855,  froid  sec,  veut  violent  du  nord  et  rafales  engourdissantes;  tendance 
extrême  au  sommeil,  mouvements  difficiles,  vue  obscurcie,  facultés  comme 
anéanties;  coloration  presque  toujours  immédiate  en  rouge  foncé  des  parties 
frappées  par  le  froid  le  plus  violemment;  gonflement,  œdème  du  pied  et  sou- 
vent du  bas  de  la  jambe,  gangrène  imminente,  primitive,  rapide.  Beaucoup 
de  ces  congélations  se  produisaient  d'emblée,  et  tuaient  en  quelques  heures; 
c'est  pendant  la  nuit  que  mouraient  ainsi  un  grand  nombre  d'hommes  et  d'ani- 
maux, même  à  peu  de  degrés  au-dessous  de  zéro,  mais  sous  le  souffle  glacial 
des  vents  du  nord.  En  décembre  1856,  une  seule  nuit  tua  plusieurs  centaines 
de  buffles  de  trait  et  de  bœub  des  parcs  de  l'armée. 

I^e  terminons  pas  cette  étude  incomplète  des  effets  de  l'humidité»  sans 
signaler  l'action  irritante  de  certains  brouillards  dans  les  grands  centres  de 
population.  A  certaines  époques  de  l'année,  l'atmosphère  de  Paris,  Lon- 
dres, etc. ,  s'obscurcit  au  milieu  du  jour  par  l'invasion  de  brouillards  denses, 
et  souvent  doués  d'une  odeur  assez  pénétrante  pour  affecter  les  organes  res- 
piratoires. Outre  la  part  qui  en  revient  à  leur  degré  d'ozonisation,  il  faut  tenir 
compte  des  vapeurs  fuligineuses  qu'ib  tiennent  en  suspension»  et  de  la  propor- 

(1)  Que»DO|,  Recueil  de  mémoires  de  médecine  militaire^  2*  série,  t.  XXII^  p,  234* 


336  DES  NODIFICATEUKS.  —  ClRCUllFO^A.  [BTCitn 

tion  d'ainoioniaquc  que  l'on  irouti?  dans  leur  eau  de  coudensalion  :  Boussin- 
gdult  y  a  consiHtë  trois  fois  plus  d'ammoniaque  que  dans  l'eau  provenant  du 
brouillard  (ibservÉ  à  la  campatçiie. 

En  rêHuniant  les  influences  tnéléarologiqties  que  nous  veuutis  d  étudier, 
disons  que  dans  une  mesure  non  excessive,  I  électricité  agit  par  iitimulatioo 
sur  le  système  nerveux,  la  lumière  sur  l'hématose  et  !a  plasticité,  la  chaleur 
sur  la  peau,  sur  l'appareil  hépatique  dont  elle  suracilve  la  sécréiîoa,  cl  sur  le 
cerveau  qu'elle  agace  jusqu'à  l'irrilation  ;  que  le  froid  fevorisc  I  hypérémie  par 
l'actititè  de  la  respiration,  de  la  digestion  et  de  la  nutrition;  que  l'humidilé 
modifie  le  tissu  cellulaire  et  les  membranes  muqueuses  cl  tend  à  faire  pré- 
dominer les  fluides  blancs;  que  la  sécheresse  entretient  le  tonde  la  fibre  miK- 
culairc,  facilite  l'évapnration  cutanée  et  contribue  à  l'harmonie  de  l'acUoo 
nerveuse.  Ces  influences  se  croisent,  se  mêlent,  se  combinent,  et  à  l'obsem- 
lion  de  leurs  résultais  organiques  et  funciionnels  doit  s'ajouter  constamment 
celle  de  l'élai  des  forces  vitales. 

V.  —  fi-enfniu. 

On  a  calculé  que  la  pression  atmo!!phérique  sup]X)rtéc  par  l'Iiumme  adulte 
équivaut  à  17  990  kilt^rammes;  ei  c'est  ce  degré  de  pression  représenté  sur 
le  baromètre  par  une  colonne  mercurielle  de  756  millimètres,  qui  convient  le 
mieux  h  sa  santé.  Loin  de  fléchir  sous  le  poids  énorme  de  l'atmosphère,  il 
n'en  a  pas  conscience,  et  il  exerce  im  toute  liberté  les  mouvements  nécessaires 
i>  h  vie  ;  la  raison  de  cet  équilibre  est  dans  l'égale  distribution  de  la  pression 
atmosphérique  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps,  de  telle  sorte  que  li 
colonnf  d'.iir  qui  pousse  de  haut  en  bas  unmfmbre  étendu,  est  mnirc-balan- 
cée  par  celle  qui  le  pousse  de  bas  en  haut;  de  plus,  les  oi^anes  sont  pénélrét 
de  liquides  incompressibles  ou  contiennent  des  fluides  élastiques  dont  la  ten- 
sion égale  celle  de  l'air  exlêrieur.  C'est  par  le  bénéfice  de  ces  conditions  que 
des  poissons  vivent  dans  la  mer,  â  3000  pieds  au-dessous  de  la  surface  de  l'eu, 
et  qu'ils  s'y  meuvent  avec  autant  d'agilité  que  dans  la  couche  d'eau  la  pliii 
superficielle,  quoiqu'ils  soient  chaînés  d'un  poids  9lt  fois  plus  lourd  que  le 
poids  de  l'atmosphère. 

La  pression  atmasphérique  agit  immédiatement  sur  l'enfant  dès  qu'il  sort 
de  l'utérus;  il  est  même  probable  qu'il  commence  b  la  sentir  dircctentent 
aussitdl  que,  par  la  rupture  de  la  poche  des  eaux,  il  cesse  d'être  plongé  dans 
le  liquide  amniotique.  La  tête  une  fois  sortie,  tandis  que  la  poitrine  reste 
encore  engagée  dans  le  vagin,  la  respiration  s'établit  et  la  pression  se  fait  sen- 
tir dans  les  poumons,  par  conséquent  aussi  dans  l'appareil  circulatoire;  lecceBr 
est  refoulé  de  haut  en  bas  par  rabaissement  du  diaphragme,  et  h  gauche  par 
l'ampliation  plus  considérable  du  poumon  droit. 

Suivant  Mende,  l'air  se  précipite,  dès  la  naissance,  dans  l'estomac  et  même 
dans  la  partie  supérieure  du  duodénum;  il  est  porté  avec  le  sang  dans  toutes 
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les  parties  et  jusque  dans  l'épaisseur  de  certains  os  (frontal,  etiiuioïde,  sphé- 
noïde, apophyse  raastoîde).  £n  même  temps,  la  pression  atmosphérique  agit  à 
la  surface  extérieure  du  nouveau-né,  elle  réduit  presque  instantanément  l'afflux 
sanguin  qui  s'opérait  vers  la  peau  pendant  la  vie  fœtale  et  que  raccoucbemenl 
avait  encore  augmenté  ;  la  rougeur  se  dissipe  en  quelques  jours;  la  iMuiEssure 
delajpeau,  l'enflure  des  téguments  de  la  léte,  disparaissent  vingt-quatre  heures 
après  la  naissance.  Pendant  la  vie  extra-utérine,  la  pression  de  l'air  retient  les 
fluides  dans  les  vaisseaux  et  les  empêche  de  s'en  échapper;  elle  joue  un  rôle 
dans  la  circulation  veineuse;  l'influence  des  mouvements  respirateurs  sur  la 
circulation  avait  fait  penser  à  un  médecin  anglais,  Barry,  que  la  pression 
atmosphérique  élait  à  la  fois  la  cause  qui  faisait  mouvoir  le  sang  dans  les 
veines  et  celle  qui  préside  aux  absorptions.  L'inspiration,  dit-il,  produit  dans 
la  poitrine  un  grand  vide  qui  a  pour  effet  l'afflux  énergique  de  tout  le  sang 
veineux,  et  comme  le  système  de  ce  nom  présente  un  canal  partout  continu, 
cette  action  aspiratoire  s'exerce  non-seulement  sur  les  troncs  veineux  les  plus 
rapprochés  du  cœur,  mais  encore  jusque  sur  les  radicules  de  ce  système  :  or 
à  quelle  cause  attribuer  cet  appel  du  sang  veineux,  si  ce  n'est  à  la  pression  de 
l'atmosphère  sur  la  surface  du  corps,  pression  qui  cesse  alors  d'être  contre- 
balancée ?  Déjà  cet  appel  du  sang  au  cœur  avait  été  indiqué  par  Haller  et 
démontré  expérimentalement  par  Magendie,  qui  le  nomme  inspiration  du  sang 
veineux  ;  l'état  anatomique  des  veines  du  thorax,  signalé  par  Bérard  aine  (1) , 
vient  à  l'appui  des  conclusions  de  Barry  (2).  Toutefois  elles  vont  trop  loin  ; 
Poisenille  a  démontré  que  la  pression  atmosphérique  et  les  mouvements  respi- 
ratoires sont  des  causes  accessoires  au  cours  du  sang  et  dans  les  veines  et  dans 
les  artères  (3)  ;  ses  expériences  l'ont  conduit  à  admettre,  avec  Barry,  que  la 
poitrine  aspire  au  moment  de  l'inspiration,  dans  les  gros  troncs  veineux  qu'elle 
contient,  le  sang  des  veines  qui  s'y  rendent  ;  mais  il  a  prouvé  que  cette  aspira- 
tion n'est  point  la  cause  principale  du  mouvement  du  sang  veineux,  car  elle 
diminue  graduellement  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  poitrine  ;  à  peine 
sensible  dans  les  veines  brachiales,  elle  devient  tout  à  fait  nulle  à  une  certaine 
distance  de  la  poitrine,  même  dans  les  plus  grands  eflbrts  d'inspiration  et 
d'expiration;  enfin  la  circulation  se  maintient,  lors  même  qu'on  ouvre  la  poi- 
trine et  qu'on  entretient  la  vie  par  une  respiration  artificielle.  Une  expérience 
de  Magendie  infirme  en  apparence  tous  les  résultats  observés  quant  à  l'in- 
fluence de  la  pression  :  une  grenouille  est  fixée  dans  le  porte-objet  pneuma- 
tique de  Poiseuillc,  et  soit  qu'on  y  fasse  le  vide,  soit  qu'on  y  accumule  plusieurs 
atmosphères,  la  circulation  ne  s'interrompt  pas  un  instant  dans  les  vaisseaux 
pubnonaires;  mais  la  grenouille  ne,  respire  pas,  comme  nous,  en  dilatant  sa 
poitrine;  elle  avale  l'air  par  une  véritable  déglutition;  elle  vit  même  après 
l'arrachement  de  ses  poumons,  et  W.  Edwards,  ayant  scellé  dans  le  plâtre 

(1)  Bérard  alaé,  Archives  générales  de  médecine,  Paris,  1830,  t.  XXIII,  p.  169. 

(2)  Barry^  Hecherches  sur  les  mouvetneuts  du  sang,  Paris,  1825. 

(3)  Poiseuilla»  Mémoire  sur  la  circulation  veineuse.  PariS;  1839,  in -4. 
M.  LÉvi.  HygièM)  5«  Éorr.  i.  ^    32 
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(|uelqii08-iiiiB  de  cps  animaux,  Ifs  y  (roiiva  vivants  apii-%  plusieurs  hcung  , 
d'ÎHcarciraiion,  liii  des  rësullats  les  plus  iulëretsinig  des  recherches  de  | 
Poiseuille,  c'est  l'explicalion  de  l'inlégritë  de  ia  ctrculalîon,  lonics  choies 
égales  d'ailleurs,  cliez  les  animaux  iini.  par  la  nature  du  milieu  qu'ib  habiual, 
sDftporteiil  une  (vcMiion  plus  ou  moins  considérable  ;  la  couche  tuimolûl«  de 
ïéi'um  qui  re\fll  les  parois  capillaires,  ne  varie  point  d'épaisseur,  ni  le»  cou* 
iraclions  du  c<pur  ronscrveiit  leur  rbythme,  quelle  que  soit  la  (tresMon 
amliianlo. 

1°  Effclide  ruiigiitentatiùiide  iircifian  almot'phérii/iic. 

Des  expériences  plus  direcles,  puisqu'elles  partent  sur  l'Iiouime  Iui-iii4ai9t, 
nis  eu  Ëvideocc  les  effets  physiologiques  que  détermine  l'auj^iueu talion  en 
linution  de  la  pression  aimospliérique.  On  connaissait  peu  jusqu'en  on 
lun  temps  les  phéiiuménes  qui  résultent  de  raugtiientalion  de  densité  do 
■  ail  ambiant;  l'observation  vulgaire  avait  constaté  une  coïncidence  eatn 
l'élévaliou  du  baromètre  et  uue  sensation  du  bien-éire  et  d'énergie  nt^is, 
W.  li^dwards  a  fait  voir  que  i'altéralion  de  l'air  eipiré  augmente  en  ginënf 
avec  la  pression  de  l'air  et  le  froid,  et  diminue  avec  la  chaleur  el  la  dilautios^ 
qu'elle  détermine  :  des  oiseaux,  emprisonnés  dans  uu  volume  d'air  limita  ea 
cuasommeiit  plus  l'IiiTcr  que  l'été.  Crawltird,  ayant  placé  des  cdcIiods  d'Ind^ 
dans  de  l'air  à  H  degrés  et  à  55  degrés,  a  recueilli,  après  le  même  lapi  .lift  . 
temps,  plus  d'acide  carbouiquc  dans  le  premier'  cas.  D'après  ces  (ails,  on  f^/h 
affirmer  que  par  une  forte  pression,  mais  qui  ne  déjiasse  point  (l^iVS,  la  nft^ 
piraliuu  devient  plus  grande,  plus  aisée,  plus  efficace  pour  la  saDj^uilicalioii;^ 
de  lï  pour  tous  les  organes  un  surcroit  d'incitation  et  de  force,  une  répan- 
lion  plus  prompte  des  pertes  qu'ils  éprouvent,  une  plus  graude  aptitude  ans 
luouvemeuts,  une  énergie  supérieure  de  réaction.  Mais  comment  agit  UOB 
colonne  d'air  plus  pesante  que  celle  qui  élève  la  colonne  barométrique  ^ 
0"',76î  C'est  Ik  ce  qu'on  ignorait  avant  les  recherches  de  Junud,  Tabariî  et 
Pravaz  (1),  car  dans  les  mines  et  autres  localités  .situées  au-desMius  du  iiivew 
de  la  mer,  nii  l'air  plus  comprimé  devrait  présenter,  sous  un  volume  égal,  m^ 
plus  riche  aliment  à  la  respiration,  les  avantages  du  la  densité  du  Quide  atmor 
sphériqtie  sont  annihilés  par  uu  certain  nombre  d'influences  délétères.  Toul^ 
fois  l'application  de  l'air  comprimé  au  creusement  des  puits  des  fondations  dm 
piles  de  ponts,  des  mines,  a  donné  lieu  h  des  ubsorvations  umltipliées  doot 
nous  profiterons  ici  {'2). 
Lorsqu'on  augmente  de  moitié  la  pression  naturelle  de  l'atmosphère  sur  le 

(1)  Pravai,  Eisai  sur  [emploi  dt  tair  comprimé.  Parla,  1S50.  —  Berlin,  Élude  eU^ 
niqae  de  l'emvloi  ilii  >,ain  d'air  mmprimi^.  Paris,  1855. 

(2)  Vdj.  JiDi  Annales  d'hygiène,  2*  strie,  I.  I,  lS5t,  le  mimoire  de  Pol  et  Watelle, 
et  la  Note  sur  les  effets  p/igiiologiques  el  pathologiques  de  l'air  comprimé,  p*r 
A.  Gu£rard. 
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irps  de  rhomine  placé  à  l'intérieur  du  récipient  de  rap|)areil  inventé  par  le 
teur  jQDod,  oa  observe  les  phénomènes  duivauis.  La  membrane  du  tympan, 
Coulée  vers  Toreille  interne,  devient  le  siège  d'une  pression  incommode  qui 
dissipe  graduellement  à  mesure  que  l'équilibre  se  rétablit,  sans  doute  par 
la  pénétration  de  l'air  condensé  dans  la  caisse  du  tympan  à  travers  la  trompe 
ittnrale.  La  respiration  s'exécute  avec  une  facilité  nouvelle  ;  les  inspirations 
it  grandes  et  moins  fréquentes  que  dans  l'étal  ordinaire;  au  bout  de  quinze 
[minutes,  on  éprouve  dans  la  poitrine  une  chaleur  agréable  :  on  dirait  que  les 
késicnles  pulmonaires,  qui  depuis  longtemps  étaient  devenues  étrangères  à 
ji'air,  se  dilatent  de  nouveau  pour  Tadmettre,  et  toute  l'économie  puise  dans 
[ue  inspiration  une  nouvelle  dose  de  vigueur.  Toutefois,  d  après  les  recher- 
de  Paul  Hervier  (1),  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  dans  le  bain  d'air 
imprimé  ne  s'élève  au-dessus  des  proportions  de  l'état  normal  que  jusqu'à  la 
Ipression  de  773  millimètres;  au-dessus  de  cette  limite,  le  poumon  exhale 
nioins  d'acide  carbonique  qu'avant  le  bain;  mais  au  sortir  du  bain  d'air  com- 
!  primé,  l'acide  carbonique  est  expiré  en  quantité  plus  forte  qu'à  l'état  normal, 
et  avec  cet  effet  qui  dure  pendant  plusieurs  heures^  coïncident  l'exaltation  de 
h  puissance  musculaire  et  une  remarquable  augmentation  de  l'appéliL  Le 
pouls  est  plein,  résistant,  fréquent  :  le  calibre  des  vaisseaux  veineux  superfi- 
|deb  diminue  et  peut  même  s'effacer  complètement,  de  sorte  que  le  sang, 
[dans  son  retour  vers  le  cœur,  suit  la  direction  des  veines  profondes;  il  se  porte 
en  plus  grande  abondance  vers  le  système  artériel,  ainsi  que  vers  les  princi- 
paux centres  nerveux,  notamment  au  cerveau,  qui  est  soustrait  par  la  résis- 
I  tance  de  sa  boîte  osseuse  à  toute  pression  directe  de  l'atmosphère  :  aussi  les 
fonctions  intellectuelles  sont«elles  excitées;  l'imagination  est  vive,  et  chez 
[quelques  personnes  il  se  manifeste  une  sorte  de  délire,  d'ivresse.  Les  mouve- 
ments sont  faciles,  énergiques  et  semblent  plus  assurés.  Les  actes  de  la  diges- 
tion, toutes  les  sécrétions,  et  particulièrement  celles  de  la  salive  et  de  l'urine, 
s'accomplissent  avec  aisance.'  On  dirait  que  le  poids  du  corps  est  diminué  de 
Beaucoup  :  telle  est  du  moins  la  sensation  qu'éprouve  la  personne  renfermée 
dans  l'appareil. 

Ponr  épuiser  les  eaux  d'un  puits  de  mine  établi  au  milieu  des  alluvions  dé 
la  Loire,  Triger  a  dû  faire  opérer  les  ouvriers  dans  un  air  comprimé  à  trois 
atmosphères  :  c'est  en  1839  qu'il  appliqua  pour  la  première  fois  ce  procédé 
{ingénîeux  et  hardi  dans  les  mines  de  charbon  situées  près  de  Chalonnes 
(Maine^t-Loire)  ;  en  iSU^,  il  fut  employé  avec  quelques  modifications  dans  les 
[mines  de  Douchy  (Nord),  où  la  pression  a  été  portée  à  t\  1/2  atmosphères. 
I  Voici  la  marche  des  phénomènes  observés  : 

Dès  les  premiers  coups  de  piston,  douleur  dans  tes  oreilles  ;  elle  cesse  dès 
|qne  le  mercure  s'est  élevé  de  quelques  pouces  dans  le  manomètre,  c'est-à- 

(1)  Paul  Hervier^  Sur  la  carbonométrie  pulmonaire  dans  Vaxr  comprimé  {Gazette 
jMieale  de  Lyon,  1849).  »—  Annuaire  de  chimie.  Paris,  1869,  p.  598. 
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dire  dès  que  l'équilibre  de  pression  s'est  établi  entre  l'air  comprimé  de  l'ip- 
pareil  et  Piir  renfermé  daos  l'oreille  moyenne  (Triger ]  :  tossi  les  monTemeab 
de  déglutition  de  la  salite  la  font  disparaître  en  faisant  armer  de  l'iir  diMi  la 
cavité  du  tympan  par  la  trompe  d'EusEacbç.  La  transilion  de  l'air  compriné 
il  l'air  libre  peut  ramener  cette  douleur;  l'air  comprioné,  en  s'échappant 
par  la  trompe,  y  entraîne  le  mucns  qu'il  avait  refonli  dans  la  ctiaw  éa 
tympan  lors  du  passage  de  l'air  libre  i  l'air  com|^mé  ;  de  U  l'idée  conçae 
parJedocteorflamel,  réalisée  par  Pravaz,  de  guérir  par  l'usage  des  baios  d'air 
comprimé  tes  cas  de  surdité  dns  â  l'obstruction  de  ce  conduit  :  le  coccès  a 
cour'inrié  ces  tentalivnN,  Pravaz  reiiianjuv  que  l'air  couiprinié  rit'  l'efoule  pas 
seulement  la  membrane  du  tympan,  mais  qu'il  exerce  aussi  une  aciion  dtplë- 
e  sur  le  réseau  capillaire  de  la  membrane  muqueuse  de  la  Irom|)e  el  de  la 
K.  La  densité  plus  grande  de  l'air  rend  la  voit  plus  releiilissautc  et  lui  im- 
ic  un  timbre  métallique;  suus  une  pression  de  3  atmosphères,  la  faculté 
uc  silHer  fait  défaut  et  la  voix  devient  nasoniiée;  chez  quelques  individus  le 
goât  et  t'odorai  diminuent  et  même  se  perdent  ;  le  toucher  a  moins  de  pré- 
cision et  de  Anosse.  Ou  côlé  de  la  peau,  t-'oley  (1)  a  noté  chez  les  ouvriers  du 
pont  d'Argcntenil  unesensation  de  clialeur  générale,  agréable  et  passagère,  on 
plus  intense  el  suivie  de  sueurs;  parfoisunc  chaleur  sèche  et  mordicaulc  tpii 
hnit  par  une  transpiration  profuse;  enfin,  dans  les  cas  de  grande  compression 
de  l'air,  un  prurit  pénible,  brûlant,  intolérable,  qui  les  oblige  h  se  gratter  i 
deuK  mains  avec  anxiété,  fureur,  délire.  Les  ouvriers  nomment  /mecs  celle 
horrible  souffrance  qui  rarement  se  dissipe  sans  l'iniervention  d'une  sorte  de 
sueite.  liU  circulation  se  ralentit  et  se  régularise,  d'apri-s  Tabarié  et  Pravai, 
sous  une  pression  augmentée  de  3/fi  d'atmosphère;  le  dernier  estime  â  2/5 
la  rédaction  de  la  vitesse  des  batlcmenls.  Pol  n'a  constaté  snr  lui-m^me,  après 
une  heure  de  séjour  dans  un  air  comprimé  i  2,6  atmosphères,  qu'une  légère 
diminuiioD  du  pouls  ;  le  contraste  entre  la  petitesse  du  puuls  et  la  coloration 
plus  forte  de  la  peau  s'explique  par  la  dilatation  des  réseaux  capillaires  et  l'oty- 
génation  plus  complète  du  sang.  Pendant  ia  construction  du  pont  de  Kehl,  ' 
des  accidents  divers  ont  fourni  l'occasion  de  constater  que  le  saug  des  veines 
est  aussi  rutilant  que  celui  des  artères.  Le  développemeut  de  la  cavité  du 
thoraxest  secondé  par  l'iuspiration  souvent  répétée  de  l'air  comprimé.  Pravai, 
qui  a  mis  ce  bit  en  évidence,  résume  ainsi  ses  observations  :  1°  L'étendue  de 
l'inspiration  forcée,  ou  le  développement  du  poumon,  croit  avec  la  pression 
atmosphérique  jusqu'à  une  certaine  limite  qui  parait  déterminée  en  général 
par  la  vigueur  des  sujets  ;  la  pression  atmosphérique  cesse  de  favoriser  l'am- 
pliation  des  oi^anes  respiratoires,  lorsqu'elle  arrive  à  dëpasseï'  la  différence 
toujours  décroissante  qui  existe  entre  l'effort  des  muscles  inspirateurs  et  l'élas- 
ticité des  parois  thoraciques.  Sons  une  pi'essioji  de  trots  atmosphères,  Triger 
a  vu  les  ouvriers  de  Cbaluunes  s'essouffler  moins  qu'à  l'air  libro  en  montant  les 

i,  grand  in-tj  avec  allas. 
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échdles.  Les  iûts  obsenrés  à  Doochy  tendent  à  prouver  l'aGOtHssement  de  la 
comtiiistkm  iotenlitielle  (Gaérard);  plusieurs  ouvriers  ont  perdu  de  leur  em- 
boopolnt,  tout  eo  prenant  des  forces  et  des  couleurs.  Hervier  et  Saiot-Sager 
ont  constaté  que  la  quantité  d'acide  carbonique  expectoré  dans  le  bain  d*air 
comprimé,  dépasse  la  limite  normale  jusquli  la  pression  de  10  à  12  centi- 
mètres ;  an-dessus  de  cette  limite,  elle  est  moindre  qu'avant  le  bain.  2*  A  la 
sortie  du  bain  d*air  comprimé  Texhalatlon  de  l'acide  carbonique  augmente 
pendant  phisienrs  heures  et  n'atteint  son  maximum  qu'un  certain  temps  après 
le  bain.  La  musculation  est  plus  facile  ;  à  Douchy,  à  Chalonnes,  les  ouvriers 
se  Ibnt  remarquer  par  leur  agilité  ;  le  docteur  Hamel  admirait  l'adresse  des 
ouvriers  travaillant  au  fond  de  la  mer.  Quant  aux  douleurs  rhumatoldes  ac- 
casées  par  beaucoup  de  personnes  qui  ont  pénétré  dans  les  mines  précitées,  il 
fant  se  rappeler  qu'au  moment  de  la  détente  de  l'air  dans  le  sas,  un  brouil- 
lard épais  se  manifeste  et  donne  lieu  à  une  sensation  de  froid  glacial  D'après 
Foiey,  un  travail  même  médiocre  sous  une  pression  modérée,  est  suivie  de 
courbature;  sous  une  pression  plus  forte  et  à  la  suite  d'un  travail  spécialisé, 
des  douleurs  occupent  les  muscles  les  plus  exercés.  Si  la  pression  atteint  3  at- 
mosphères, on  voit  survenir  ce  qu'il  appelle  l'empâtement  péri-articalaire  avec 
douleur  étrange,  conquassante,  puces  au  coude,  à  l'épaule,  au  jarret,  suivant  le 
genre  de  travail 

Les  conclusions  suivantes  découlent  des  observations  de  Pol,  de  Watelle,  du 
docteur  François  (1),  de  Foley  :  1*  Le  séjour  dans  un  air  modérément  com- 
primé proGte  aux  chlorotiques,  aux  anémiques,  aux  sujets  qui  ont  la  poitrine 
UMe,  la  respiration  incomplète,  etc.  2*  L'air  comprimé  à  ^  1/&  atmosphères, 
est  aisément  supporté,  et  beaucoup  mieux  qu'un  air  raréfié  dans  une  propor- 
tion notablement  moins  forte.  S""  Le  danger  est  dans  le  retour  à  la  pression 
normale,  retour  souvent  accompagné  de  troubles  graves  et  quelquefois  suivi  de 
mort  subite  ;  ce  danger  est  en  raison  directe  de  la  rapidité  de  la  transition,  on 
le  diminue  en  graduant  la  décompression.  U^  Les  mineurs  qui  ont  péri  eu 
sortant  des  puits  comprimés  ont  présenté  des  congestions  viscérales,  et  en 
première  ligne,  des  congestions  pulmonaires  et  cérébrales.  5*  On  y  est  d'autant 
plus  exposé  qu'on  est  plus  avancé  en  âge  ;  c'est  de  dix-huit  à  vingt-six  ans  qu'où 
résiste  le  mieux  aux  effets  de  la  décompression.  6*  Certains  symptômes  (toux, 
phénomènes  gastriques)  qui  affectent  les  mineurs  dans  les  puits  comprimés, 
sont  dus  à  la  fumée  des  lampes.  Au  pont  de  Kehl,  les  ouvriers  travaillaient 
munis  de  bottes  imperméables,  car  ils  étaient  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe,  et 
il  s'agit  ici  d'une  expérience  dans  l'air  comprimé  et  humide  :  bourdonnements 
d*oreilles,  otalgie,  obtusion  de  l'ouïe  pendant  les  premières  minutes;  respira- 

(1)  Voy.  François,  Annales  cT hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  octobra  1S60, 
p.  290.  Le  docteur  François  n'indique  pas  le  degré  de  condensation  atmosphérique  dans 
las  chambres  où  travaiUaieut  les  ouvriem  ;  mais  il  résulte  de  son  exposé  que  la  presaioB 
a  été  portée  a  3  atmosphères. 
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ttoB  aMe,  pins  profAnde,  moiAs  fréquente,  impliatioa  de  la  eapadlé  prin>- 
nùret  circaladon  d'abord  accélérée,  pnis  ralentie;  an  débat,  angmenlalîn, 
et  ploB  tard,  par  une  pression  {dus  forle,  diminution  de  l'appétit  chez  la  pli- 
part  des  ouvriers  ;  amaigrissement  chez  eux  et  chez  les  employés  qoi  descen- 
daient sonvent  et  séjournaient  longtemps  dans  les  piles.  A  ia  sortie  des  dis- 
sitna  (écltneinent},  ils  éproaTaient  une  WDsation  de  froid,  on  brait  de  gloof^ 
lent  dans  le  conduit  auditif  et  dû  ï  l'échappement  de  l'air  condenaè,  des  tmi- 
gies  parfois  inUlérablM,  des  douleurs  musculaires  et  arthritiques,  dei  pmte 
inoonunodes,  des  otHigeslions  vers  la  lëte,  des  hémoptysies,  des  épistaùs,  etc. 
Les  congeetioDB  surviennent  non  immédiatement  après  l'éclnseinent,  mais  an 
bont  de  quelques  heores  ;  des  ouvriers  qui  venaient  d'être  sonmis  au  maximan 
de  pression  ont  po  parconrir  une  distance  de  plnsieura  centaines  de  métros,  «t 
nnabaient  ensuite  comme  par  sidératioa  Ces  accidents  se  passaient  asssa  n- 
pidement;  ils  ont  cependant  coûté  la  vie  i  un  ouvrier.  C'est  la  sottie  das 
eaisaons  qni,  d'après  le  docteur  François,  est  le  moment  le  plus  critiqne,  la 
plus  fertile  t'ii  elTeEs  morbidfs  (1  sui-  B),  non  pour  les  employés  supérimn, 
toujottrg  circonspects,  maiH  pour  les  ouvriei-s  qui  ne  gavaient  ou  oe  voidaiat 
(lolnl  graduer  leur  retour  h  l'air  libra  lin  d'eux,  travaillant  aons  nne  preaiaM 
lie  '2  atn]0!i{ili^r('^  !t  'tiTii^incs,  fut  pris,  au  sortir  des  caissqns,  d'an  bégayemant 
qui  ri'ssnii  iliiii-  l'.nr  i'ijiii{ii  iiiir  <  I  il.iiis  son  lit,  et  qui  s'est  dissipé  ^ntaafr- 
ment  en  quelques  jours.  Au  nombre  des  accideuts  consécutifs  au  séjom*  dans 
les  tubes  k  air  comprimé,  Foley  signale  des  douleurs  très-aiguës  dans  le  odr- 
^ik  auditif  externe,  de  la  surdité  on  l'exagération  de  l'ouïe,  la  tuméfactioq  daa 
fosses  nasales  jt^;ée  par  des  coryzas,  celle  des  amygdales,  des  cordes  vocalea 
avec  enrouement  plus  ou  moins  complet  —  Tous  les  observateurs  s'accordent 
a  ne  signaler  comme  périlleux  que  le  moment  du  retour  â  l'.iir  libre,  et  ce 
danger  consiste  dans  une  congestion  trop  violente,  et  c'est  vei's  la  peau  que, 
d'après  Foley,  se  fait  sentir  le  premier  effet  du  choc  en  retour  qui  succède  â 
la  décompression  du  système  circulatoire;  tendance  heureuse  qu'il  conviait 
de  favoriser  en  activant  la  diaphorrse  ;  aussi  repousse-t-il  les  alTusions  froides 
conseillées  par  François  contre  les  douleurs  articulaires  et  musculaires. 

Le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  ou  d'.ittéuucr  ces  troubles  et  ces  accidents, 
est  de  graduer  la  décompression,  de  la  rendre  d'nutant  moins  prompte  qu'elle 
a  été  plus  forte;  Foley  trouve  qu'un  travail  do  huit  licurcs  \ar  jour  en  deux 
séances,  sous  une  forte  pression,  dépasse  la  dui'ée  hygiénique,  et  il  liiuite  h  six 
semaines  la  période  totale  du  séjour  des  ouvriei-s  dans  les  tubes. 

L'air  comprimé  des  caissons  a  été  analysé  :  il  atail  sa  composition  normale 
sans  trace  d'ozone.  Cest  elitie  dix-huil  et  vingt-ciuq  ans  qu'ils  supportent  le 
mieux  l'air  comprimé;  les  lymphatiques  et  les  scrofuleux  s'y  adaptent  plus 
facilement  et  en  profitent  ;  les  sanguins,  les  congestionnés,  les  gens  à  lésions 
cardiaques  et  vasculaires,  y  sont  compromis.  Il  y  faut  cnlriT  avec  des  vête- 
ments chauds  pour  s'en  couvrir  an  nimnent  de  l'édusemcnt;  inutile  de  se 
bourrer  les  oreilles  de  colon  :  les  douleurs  d'oreilles  aident  h  l'instillation  de 
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l'huile  de  jatqmme,  la  surdité  à  celle  de  l'éther  soiforique,  les  myodynies  et 
les  uthrilgieB  aoi  sudations. 

îh  Effets  de  la  diminution  de  pression. 

Pour  les  éludier  avec  méthode,  il  confient  d'examiner  snccessivement  divers 
cas  que  l'on  a  confondus  jusqu'à  présent  et  qui  présentent  une  compieiité 
croissante  d'éléments  étiologiqaes. 

I.  Le  pins  simple  est  ceini  de  la  diminution  de  pression  atmosphérique  dans 
l'intérienr  de  la  cloche  de  Jniiod;  l'homme  qui  s*y  trouve  instaHé  traduira 
l'effet  unique  et  vrai  de  cette  cause  par  les  phénomènes  qu'il  ne  tardera  pas  à 
ressentir.  Pression  diminuée  d'un  quart  :  La  membrane  du  tympan  est  relâ- 
chée, d'où  résulte  une  sensation  passagère  analogue  à  celle  qui  est  causée  par 
fai  compression;  la  respiration  est  gênée,  les  inspirations  sont  courtes  et  fré- 
quentes ;  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  il  survient  une  véritable  dyspnée. 
Le  pouls  est  plein,  dépresslble  et  fréquent;  tous  les  ordres  de  vaisseaux  super- 
flciels  sont  dans  un  état  d'évidente  turgescence  ;  les  paupières  et  les  lèvres  sont 
distendues  et  boursouflées;  assez  fréquemment  il  survient  des  béfnorrhagies 
avec  tendance  à  la  syncope  ;  une  chaleur  incommode  se  fait  sentir  li  la  petu^ 
la  perspiration  est  abondante.  Les  sécrétions  glandulaires  semblent  snspoi- 
dues;  on  éprouve  un  sentiment  de  faiblesse  générale  et  d'apathie  complète.  IS 
Ton  fait  alterner  à  diverses  reprises  la  compression  avec  la  raréfiction  de  l'air 
sur  le  même  individu,  tous  les  phénomènes  produits  par  ces  deux  opérations 
contraires  deviennent  de  plus  en  plus  manifestes.  La  voix  subit  des  modifica- 
tions particulières,  soit  par  la  condensation,  soit  par  la  raréfaction  de  l'air.  A 
mesure  que  la  pompe  joue  poor  raréfier  Tair,  la  voix  perd  de  son  intensité  et 
acquiert,  sous  l'influence  de  fa  paroi  vibrante  qu'elle  traverse,  un  caractère 
étrange.  Dans  le  cas  de  condensation,  elle  prend  au  contraire  un  éclat,  un 
timbre  métallique  non  moins  prononcés  (1).  Il  faut  ajouter  que  la  transpiration 
cutanée  augmente  dans  l'air  raréfié.  Des  grenouilles  tfanspiraient  par  heure, 
en  moyenne,  0,0020  du  poids  de  leur  corps  à  l'air,  et  0,0076  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  (2). 

IL  —  Les  ascensions  aéronautiques  portent  brusquement  les  voyageurs 
dans  les  couches  supérieures  de  l'air  en  ménageant  la  dépense  des  forces  mus- 
culaires presque  autant  que  la  simple  entrée  dans  la  cloche  de  Junod  ;  mais  à 
de  grandes  hauteurs,  l'action  du  froid  s'ajoute  à  celle  de  la  pression  diminuée 
de  Tair  ;  l'état  moral  complique  ces  effets,  ainsi  que  la  forte  teosiondes  esprits 
appliqués  sans  relâche  à  diriger,  à  observer,  k  écarter  des  périls.  Le  1k  août 
\%^k,  Biot  et  Gay-Lussac  s'élevèrent  en  ballon,  à  dix  heures  du  matin,  le 
baromètre  était  à  0*,765  ;  —  à  2726  mètres,  les  animaux  qu'ils  avaient  logés 

(1)  Hapjtort  à  r Académie  des  tciewes, 

(2)  Edwards^  Infiuenoe  du  la  vie^  p.  58â« 
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muqmit  eaaMr€+ 15*  ceot  lakioiii parier Bioc :•  Wooi étkwif  Uèi  wiiiiiif de 
ne  pM  éprouf er  de  froid,  au  cootraire,  le  soleil  oom  écbaiillak  iorteraeat  : 
mm  avions  6lé  ooi  ganta  que  nom  avions  mis  d'abord  ei  qai  ne  noos  om  été 
d'ittcune  utilité.  Notre  pouk  était  fort  accéléré  ;  celui  de  M.  Gay-Lmsac,  qui 
bit  ordinairement  62  pulsations  par  minutes,  en  battait  80  ;  le  mien,  qui  donm* 
ordinairement  79  pulsations,  en  donnait  111.  Cette  accélération  se  faisait  donc 
sentir  pour  nous  deux  k  peu  près  dans  la  même  proportion.  Cependant  notre 
mpiratioii  n'était  nullement  gênée,  nous  n'éprouvions  aucun  malaise  et  notre 
siination  nous  semblait  extrêmement  agréable.  »  Au  terme  de  leur  ascension, 
I  Sëttë  mètres,  limite  bien  supérieure  k  celle  des  neiges  éternelles,  par  la 
latitude  de  Paris,  ils  n'ont  pas  noté  sur  eux-mêmes  d*autre  trouble  que  l'accé- 
Mntion  du  pools. 

Le  2tt  septembre  de  la  même  année,  Gay-Lussac  s'élève  du  Conservatoire 
dei  arts  et  métiers  k  9  beures  40  du  matin,  le  baromètre  marquait  765*">,25, 
el  le  thermomètre  37*,75.  Six  beures  après,  il  avait  atteint  la  bauteur  de 
7Mfl  mètres  et  il  retrace  ainsi  ses  propres  sensations  :  «  Quoique  bien  vêtu, 
Je  Qommnitilt  k  sentir  le  froid,  surtout  aux  mains  que  j'éuis  obligé  de  tenir 
k  Ttir  (— 9*f  5  c  ).  Ma  respiration  était  sensiblement  gênée;  mais  j*éuis 
blin  loin  d*éprouver  un  malaise  assez  désagréable  pour  m'engager  à 
I.  Mon  poub  et  ma  respiration  étaient  très-accélérés  ;  aussi,  respirant 
uMtréqntminent  dans  un  air  très-sec,  je  ne  dois  pas  être  surpris  devoir  eu 
te  gosier  al  aec  qu*il  m*éuit  pénible  d'avaler  du  pain.  Avant  de  partir,  j'avais 
un  Mfer  mai  de  tête  provenant  des  fatigues  du  jour  précédent  et  des  veilles 
de  la  nuit,  et  je  le  gardai  toute  la  journée  sans  m*apercevoir  qu'il  augmentât. 
t;a  «mt  Ik  toutes  les  incommodités  que  j'ai  éprouvées.  « 

La  V  juiHet  1H50,  Barrai  et  Bixio,  partis  k  k  beures  du  soir,  se  trouvaient 
Ma  k  heures  50,  entre  7016  et  675:1  mètres  de  hauteur  :  «  Nos  doigts  sont 
roNHa  par  la  firoid,  mais  nous  n*éprouvoos  aucune  douleur  d'oreilles,  et  la 
lHl^tion  n'sat  nuttement  gênée*  •  Nous  mentionnons,  d'après  Leroy  do 
MêrtCQUrt*  raaoanaion  de  Giossher,  en  septembre  1862«  b  pbs  hante  qni  ait 
eu  lieu,  entre  9  et  10000  mètres»  et  qui  a  billi  lui  coûter  b  vie,  ainsi  qn  a 
aan  eomiiHPwm  :  un  pan  avant  de  perdre  connaissance,  il  avait  enregistré  sa 
dmDère  uhwnaliQn  au  baromètre  ;0*«&0^  h  au  thermomètre  i—  38*,5). 

IIL  -  ttan»  l'teeniiou  dfu  momagMBS,  la  pression  de  Tair  diminue  avec 
Uiue  gfodutou  rjfUe  par  W  pas  di»  voyagruns^  ;  8s  s'arrêtent  où  il  leur  pbit, 
Ms  a^ltturueul  plus  ou  woIms louglem^pe  dans  lessuiious  întefmêdîwes;  la 
himuw^teu  «or  laa  piMc»  ph»  ou  umins  roid<«  ùncnient  id  da»  la  prodot- 
ém  àm  phèuum^me  ohwivés  «t  s';quuie  aux  eSetsdu  froèd  et  de  la  rarélar- 
ikDU  Ai^  )1iir%  lailiiiiéiuuif  «wx-uata»  aux  dîver»l«»  de  btitude*  de  bc^ii^, 
diM  viiudittouv  *t  veqiaiee  «t  de  cirtin  de  l'indivUlu^hiê. 
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à  peine  la  icspiralioii  8*y  accélère-t*eUe,  sans  perdre  de  son  ampleur  ;  une 
circnlalîon  pins  actîfe  entretient  dans  les  organes  l'excitation  nutritive  et  fonc-. 
tionneUe,  el  dmine  au  visage  de  vives  couleurs;  l'appétit  &l  énergique,  la 
digestion  IkSo;  maisle  besoin  de  l'activité  et  la  promptitude  des  mouvem^ts 
resMîgBent  Tembonpoint.  Les  montagnards  présentent  ces  caractères  :  leur 
agiUté,  leor  souplesse,  leur  courage,  leur  em)rit  remuant,  inquiet,  ardent  à 
l'indépendance,  sont  autant  de  traits  historiques  qui  les  distinguent  des  habi- 
tants des  plaines  ;  ces  différences  proviennent  sans  doute  de  plusieurs  causes, 
notammeni  de  la  configuration  et  des  productions  du  sol  ;  mais  la  plus  consi- 
dérable de  ces  causes  est  l'air  plus  sec,  |dos  froid,  plus  pur,  et  par  conséquent 
plus  riche  de  principes  vivifiants,  quoique  rdativement  moins  dense  que  l'air 
des  plaines,  chargé  de  vapeur  aqueuse  et  d'émanations  de  toute  nature.  Beau- 
coup de  laits  prouvent  que  les  vicissitudes  modérées  de  pression  agissent  d'une 
manière  presque  insensible  smr  l'organisme  :  les  chasseurs  de  chamois  passent 
le  même  jour,  et  alternativement,  des  vallées  aux  sommets  des  Alpes,  sans  en 
être  incommodés.  De  Sixt  aux  Fonds,  la  différence  de  pression  est  d'en- 
viron 22  lignes;  or  les  femmes  d'un  village  voisin  de  Sixt  vont^  pendant 
l'été,  passer  la  nuit  aux  Fonds  pour  y  traire  leurs  vaches  et  redescendent 
chaque  matin  pour  assister  leurs  maris  dans  les  travaux  d'agricokure  i  eRes 
subttsent  donc  chaque  jour  et  sans  inconvénient  le  maximum  et  le  minimani 
de  pression  qui  s'observent  à  de  longs  intervalles  de  temps  dans  le  airtme 
lien.  Burdach  fait  ressortir  le  peu  d'influence  qu'exercent  k  nos  latitudes  les 
variations  de  pression  atmosphérique,  et  il  ajoute  :  «  Quiconque  est  au  courant 
des  résultats  récents  de  la  météorologie  sait  que  le  baromètre  n'est  point,  dans 
tes  xones  tempérées,  l'instrument  propre  à  indiquer  la  marche  régulière  des 
phénomènes  du  temps  pendant  le  cours  de  la  journée  et  de  l'année  (1).  » 

Quant  à  l'ascension  des  hautes  montagnes,  elle  a  été  tentée  par  un  grand 
nombre  de  savants  et  de  gens  du  monde  qui  nous  ont  laissé  Tbistoire  discor- 
dante de  leurs  sensations  et  beaucoup  moins  d'observations  exactes  (2).  Rapide, 
elle  détermine,  comme  toute  série  d'efforts,  une  grande  fréquence  dans  les 

(1)  Burdaeb,  Traité  de  phynologie  considérée  comme  science  d observation^  traduit 
de  raUamand  sur  la  2*  édition,  par  J.  A.  L.  Jourdan*  Paris,  1839,  t.  V,  p.  310. 

(2)  Yoy.  de  Humboldt,  Nouvelles  Annales  de  voyages^  3^  série,  t.  XX.  — D'Orbifoy, 
Voyage  dans  VAmérique  méridùmaley  t.  II.  —  Roulin,  Fréquence  du  pouls  dans  les 
montagnes  {Journal  de  Magendie^  t.  VI,  p.  1).  —  Jacquemont,  Correspondance ^  t.  I. 
—  De  Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes,  t.  II  à  IV.  —  Sbervill,  Bibliothèque  univer- 
selle, —  Desor  et  A^ssiz,  Relation  d^une  ascension  à  la  Jungfrau.  —  Rey,  Influence 
sur  le  corps  humain  des  ascensions  sur  les  hautes  montagnes  [Revue  médicale^  dé- 
cembre 1842).  —  Lepileur,  Mémoire  sur  les  phénomènes  physiologiques  dans  les  Alpes 
[ihid,^  1845).  —  Lombard,  Le  climat  des  montagnes^  etc.  Genève,  1858.  —  Jourdanet, 
Les  altitudes  de  l'Amérique  tropicale^  etc.  Paris,  1861.  —  Léon  Coindet,  Lettres  sur 
le  Mcxiqw,  in  Gaz.  hebdom,  de  méd.  et  de  chit*urg,  1863-1864.  —  Le  Roy  de  Méri- 
•ourt,  art.  Altitows  du  Diet,  encycL  des  sciences  méd.  Paris,  1865.  ^  ' 
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biHennatt  da  poala,  niw  disposiiion  «m  Musées  (nul  des  noolagiM^w 
seatiiKiit  génénl  de  meliise,  ane  lassitude  uUe  que  la  Ibrra  da  nMMhT 
manqw  ;  il  fant  s'arrêter  souvent  pour  respirer,  et  si  l'on  t'urâte  4mI|m 
lenps,  eo  s'endort  Suivaat  Weber  (t)  et  de  Humboldt (2),  oeue  laaiMii 
muculaire  proTient  en  partie  de  ce  qu'une  moindre  prenion  extérieMids 
r«ir  nnlient  mdns  la  cuisse  dans  l'articulatioD  coxo-fémorale.  Le  îiiiiiinh 
orbiealaire  «t  ligamenteux  fait  office  de  soupape  ;  anssi  la  jambe,  qoe  li«n- 
lion  des  mnscles  et  de  la  membrane  capsulaire  ne  fait  point  tomber  iw  ■ 
cadatre,  tombe  aussitôt  que  la  cavilé  cotyloïde  reçoit  l'air  extérieur,  hh  qw 
le  ligament  rond  ni  la  membrane  capsnlaire  aient  Été  intéressés.  Le*  pUa»- 
mioes  mentionnés  sufTiennent  à  des  hauteurs  qui  varient  suivant  les  rtî^iwi 
tnna  IndiTidadles  et  les  ctrcoastances  de  l'uGensioa  ;  la  fatigue,  l'éntotiMtdH 
pirib  qni  M  réftient  y  entrent  pour  une  pan  De  Saussore,  qui  e 
on  commencement  de  malaise  qu'à  11 AOO  ptcda,  a  eu  des  gnidet,  d'ai 
irès^obuaiet,  qni  souRhuent  déji  b  9000  pieds,  d'autres  t  7000,  c 
uns  niétni^  ï  JOOCI.  Agissiz  et  Uosor,  C|ui  ):ravir<;iu  h  Jnngirao  te  28  iflt 
idki,  n'ont  éprouvé  aucun  accidenr  pendant  plusieurs  Kemaincs  qu'ib  lil» 
rent  k  une  hauteur  de  plus  di'  8U0U  pieds,  t'n  voyageur  auglais,  MootUiÉi 
nn  peu  au-dessous  du  Niti-GliOt,  dans  l'Himalaya,  ^eniit  sa  respiiitioa  &*avife- 
lérer  h  1 5 610  pieds,  et  il  iltait  contraint  de  s'arrCter  de  cinq  pas  en  cinq  pK. 
Sur  le  col  de  Gliôt,  la  ditTiculié  de  monter  redoubla  ;  il  succombait  »a  beau 
de  dormir  ;  enfin,  une  forte  angoisse  l'obligeait  â  respirer  [réiguemmeat  «t 
profondément.  Le  capiliiiiu  Web,  dans  les  mCmes  lieux,  reJk^en!it  les  inèàa 
symplûmes  et  une  tendance  à  l'ajKipletie,  et  il  a  observe  que  ItE  cbevanct 
les  yaks  (taureaox  du  Thibet)  ne  sont  point  exempts  de  ces  troubles.  Uni 
fatigue  extrême,  une  grande  faiblesse,  de  violents  maux  de  téie,  voili  ce 
qu'éprouvèrent  le  lieutenant  Gérard  et  ses  gens  dans  trois  expéditions  en  trois 
endroits  diiïérenis  de  l'Himalaya,  à  1 5  600,  a  1 T  5U0  et  ii  t  K  500  pieds.  Dans 
leur  tentative  d'ascension  ii  la  cime  du  Chimborazo  (juin  1H03),  de  Humboldt 
et  Bonfdand,  aprf's  avoir  grim|ié  une  heure  en  panant  d'un  |x>iiit  dont  la  hau- 
teur avait  été  délenniiiéc  à  17  ICO  pieds,  ciimrnencèrent  à  sentir  une  cntie 
de  vomir  accompagnée  de  vertiges  et  beaucoup  plus  pénible  que  la  difliculté 
de  respirer  ;  ils  avaient  eu  même  temps  les  lèvres  et  les  gencives  saignantes, 
la  conjonctive  oculaire  gorgée  de  sang.  Une  fois  sur  le  volcan  du  Picbincha, 
élevé  seulement  de  13  800  pieds,  de  Humlxildt,  quoique  exempt  U'hémorrha- 
gie,  avait  ressenti  un  si  violent  mal  d'estomac  avec  vertiges,  qu'on  le  trouva 
étendu  >i  terre  sans  connaissance  au  moment  où  il  venait  de  quitter  ses  com- 
pagnons pour  faire  des  expérienca'i  électrométriques.  Uans  une  nouvelle  ten- 
tative pour  atteindre  la  cime  du  Chimborazo  (1831),  Boussingaull  et  le  cobnci 
Hall  s'arrêtèrent  à  une  hauteur  de  18  500   pieds,   par  une   température 

(1)  Weber,  Earycloiiédie  •malomiqiii!.  Paris,  lBi3,  t.  II,  p.  237  et  suit. 
(2}  HumbuJdt,  Académie  dra  sciences,  'li  Janvier  1837. 
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de  +  7%8  et  le  baromètre  indiqiiiDt  13  pouces  8  lignes  el  demie  :  obligés  de 
t^Mseoîr,  ils  se  relevaient  presque  aussitôt  ef  ne  souffraient  que  pendant  le 
teape  qu'ils  étaient  en  mouvement.  De  même,  au  mont  Blanc,  Saussure  ne 
ponvaic  avancer  de  quime  pas  sans  s'asseoir  pour  reprendre  haleine.  Au  rq)08» 
il  ae  lui  restait  qu'un  peu  d'oppression  précordiale  ;  mais  le  moindre  mouve«^ 
meDl  on  la  sirotée  contention  de  l'esprit  l'obligeait  à  s'arrêter  de  nouveau  et  à 
haleter  pendant  quelques  minutes  encore,  la  face  tournée  au  vent  Mêmes 
symptômes  éprouvés  plus  récemment  au  mont  Blanc  par  le  capitaine 
Sberwbill,  le  docteur  Barry,  Atkius  et  mademoiselle  Dangeville  ;  à  &500  mè- 
tres, et  à  /»660  mètres  d'élévation,  ftlartins.  Bravais  et  Lepilmir,  faisaient 
d*abord,  sans  reprendre  haleine,  80  pas,  puis  70,  et  enfin,  entre  les  Petits-* 
Mulets  (4660  mètres)  et  la  cime  du  mont  Blanc  (4811  mètres),  seulement 
30  k'UO  pas.  Il  importe  de  considérer  que  sur  le  sommet  du  mont  Blanc,  à 
ih  700  jHeds,  ces  explorateurs  se  trouvaient  plus  haut  que  de  Humboldt  à 
18  200  et  Boussingault  à  18  500  daps  les  Cordillères,  et  que  Moorcroft  et 
Gérard  à  18  500  dans  THimalaya,  puisqu'on  Europe  les  limites  de  la  neige 
fondante  sont  à  8000  pieds  environ  an-dessus  des  mers,  tandis  qu'elles  com- 
mencent à  14  600  pieds  en  Amérique  et  à  15  700  pieds  en  Asie.  Sur  le  col 
du  Géant,  à  687  toises  au-dessous  de  la  cime  du  mont  Blanc,  Saussure  et  ses 
compagnons  éprouvèrent  nue  excitation  du  système  nerveux  qui  les  rendait 
irritables,  impatients  :  a  Près  de  la  cime,  l'air  est  si  rare,  que  je  ne  pouvais  faire 
que  1 5  à  16  pas  sans  reprendre  baleine  ;  j'éprouvais  même  de  temps  en  temps 
un  commencement  de  défaillance  qui  me  forçait  k  m'asseoir.  Tous  mes  guides, 
proportion  gardée  de  leurs  forces,  étaient  dans  le  même  état...  Arrivé  sur  la 
cime,  quand  il  fallut  me  mettre  à  disposer  mes  instruments  et  à  les  observer, 
je  me  trouvai  à  chaque  instant  obligé  d'interrompre  mon  travail  pour  ne  m'oc- 
coper  que  du  soin  de  respirer.. .  Toute  observation  faite  dans  cet  air  rare 
fatigue,  parce  que  sans  y  penser  on  retient  son  souffle,  et,  comme  il  faut  sup- 
pléer à  la  rareié  de  l'air  par  la  fréquence  des  inspirations,  cette  suspension 
me  causait  un  malaise  sensible...  Le  genre  de  fatigue  qui  résulte  de  la  rareté 
de  l'air  est  absolument  insurmontable  ;  quand  elle  est  à  son  comble,  le  péril 
le  plus  imminent  ne  vous  ferait  pas  faire  un  pas,  etc.  »  Lepiieur,  Martins  et 
Bravais,  sur  la  cime  du  mont  Blanc,  n'ont  point  éprouvé  ces  sensations  en 
observant  leurs  instruments,  et  ils  n'y  ont  souffert  que  du  froid.  Martins  eut 
quelques  nausées,  il  vomit  quelques  grains  de  raisin  sec  pris  une  heure  aupa- 
ravant :  il  compara  son  malaise  avec  le  mal  de  mer  ;  leur  appétit  u*était  pas 
nul  :  Lepiieur  ne  recouvra  complètement  le  sien  qu'en  descendant  à  la  hauteur 
de  3046  mètres,  et  sa  soif  devint  alors  plus  vive  qu'au  Grand-Plateau.  Rey 
rapporte,  suivant  le  témoignage  du  capitaine  Sherwhill,  qu'après  les  rochers 
nommés  les  Grands- Mulets  (3046  mètres),  la  soif  devint  intolérable  pour  sa 
nombreuse  escorte.  Oi]  ne  pouvait  plus  parler  sans  prendre  de  la  neige  mêlée 
à  du  raisin  sec  pour  se  rafraîchir  la  bouche  et  s'humecter  le  gosier,  tandis  que 
le  besoin  de  manger  fut  à  peu  près  nul.  Lepiieur  et  ses  compagnons  avalent 
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tons  k  langue  bhtnche;  celle  des  gaîdès  t'était  nioios.  Eo  1837,  Atldôs 
mena  avec  lai,  au  sommet  dn  mont  Blanc,  le  chien  de  son  golde  ;  cet 
parta^  les  souffrances  de  ses  maîtres  :  il  tombait  pour  s'endormir 
il  regardait  autour  de  lui  avec  une  expression  d'inquiétude;  k  la  difléROoe 
des  hommes,  il  ne  perdit  point  l'appétit,  mais  il  eut  des  vomissemeois  conti- 
nus.  Sherwhill,  de  Tilly  et  Atkins  parlent  d'une  sensation  de  iégèrelé  eitf«r> 
dinaire  qu'ils  ont  éprouvée  en  descendant  ou  âi  l'état  de  repos;  LepHeor, 
Bravais  et  Martins  ne  l'ont  point  éprouvée.  Sur  le  sommet  du  mont  Blanc,  k 
pouls  de  trois  personnes,  de  Saussure,  de  son  domestique  et  de  son  guide, 
donnait  pour  moyenne  100,3  pulsations  par  minute  :  le  jour  suivant,  k  Chi- 
mounix,  la  moyenne  fut  de  60,5  ;  la  différence  est  donc  de  ^0  pabatioiis  ponr 
une  différence  de  pression  atmosphérique  égale  à  7f  76  livres.  Lejâear  ( 
quatre  ans)  a  observé  sur  lui-même  la  marche  suivante  dn  poids  :  k  802 
très  au-dessus  de  la  mer,  63  pulsations;  à  1050  métrés,  60  polsaiîons;  à 
2060  mètres,  82  pulsations  ;  à  30&6  mètres,  92  pulsations  ;  à  3911  mètres; 
90  pulsations;  à  ^811  mètres,  88  pulsations.  A  Gnaduas,  situé  à  1032 
très,  RouUn  a  constaté  les  moyennes  suivantes  chez  lui-même  et  deux 
gnons  :  86,  81,  102  ;k  Santa-Fé  (26^3  mètres),  96,  86, 100.  Ainsi  Vi 
ntàéa  du  pouls  est  l'effet  constant  de  l'ascension  à  partir  d'un  certain 
Quant  aux  hémorrhagies,  Guérard  les  attribue  ï  l'expansion  des  gai  qui,  eo 
raison  dn  raccourcissement  de  la  colonne  barométrique,  ne  restent  plus  en 
àiSBolution  dans  le  sang  et  s'échappent  en  chassant  le  sang  hors  de  ses  vw- 
seaux  ;  explication  reproduite  par  Gavarret  (1).  Toutefois,  on  n'a  guère  ofasetré 
dans  les  ascensions  que  des  saignements  de  gencives  et  de  lèvres  par  gerçures, 
par  sécheresse  extrême  ;  l'injection  de  la  face  et  des  conjonctives  provient  dé 
la  congestion  qpe  détermine  vers  les  téguments  la  réverbération  du  soleil  par 
les  neiges,  fireschet  et  Becquerel  se  sont  assurés  que  la  température  du  corps 
est  la  même  au  Saint-Bernard  et  dans  la  plaine,  fait  déjà  signalé  par  de  Sans- 
sure  à  une  élévation  presque  double.  On  sait  enfin  que  sur  les  très-hautes 
cimes,  la  détonation  d'une  arme  à  feu  est  à  peu  près  nulle,  et  qu'au  mont 
Blanc  aucun  bruit  ne  peut  trouver  d'écho  ;  mais  le  son  se  propage  assez  loin  : 
à  300  mètres  de  distance,  Lepileur  et  ses  compagnons  entendirent  les  voix  de 
leurs  guides  qui  causaient  entre  eux,  et  le  bruit  du  crayon  qui  frappait  le  ver- 
nier  du  baromètre  était  perçu  à  quinze  et  vingt  pas. 

Les  phénomènes  qu'on  observe  à  de  grandes  hauteurs  sur  le  globe  ont  une 
origine  complexe,  et  quelques-uns  se  rapportent  aux  dispositions  individuelles 
(saignement  scorbutique  des  gencives  observé  par  Bouguer,  imminence  d'hé- 
moptysie chez  le  docteur  Clark  et  d'apoplexie  chez  Moorcroft,  épistaxis  chez 
d'Orbigny,  etcj;  d'autres  à  des  circonstances  acces.soires  :  tels  sont  la  sonmo- 
lence,  un  peu  de  congestion  vers  la  tête,  l'état  pâteux  de  la  bouche,  qui  résul- 
tent d'un  exercice  musculaire  violeiu  avec  privation  de  soiuineil  pendant  une 

'1)  Gavarret,  Dici,  enq/clop.  des  science^  mélic.  Art.  Atmosphère. 
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oa  deux  nuits  ;  Fabus  des  alcooliques  dbez  les  guides  et  sQiivent  chez  les  ?oya« 
geors,  ajoute  aussi  ses  effets  à  ceux  de  la  raréfaction  de  Tair.  Mais,  déduc- 
tion faite  de  ces  influences,  il  reste  un  ensemble  de  phénomènes  qui 
constitue  le  mai  des  montagnes.  Booguer  l'attribue  à  la  fatigue,  oubliant 
qu'elle  provient  elle-même  en  partie  de  la  difficulté  de  respirer  dans  un 
air  raréfié  ;  de  Saussure,  au  relâchement  des  vaisseaux  par  suite  de  la  di- 
minution de  la  pressîmi  atmosphérique  ;  Rey,  au  mouvement  plus  pénible  et 
moins  habitnel  des  membres  abdominaux  pendant  l'ascension.  D'après  Bra- 
chet  (i),  les  muscles  en  contraction  désoxygénant  le  sang  qui  les  traverse  plus 
que  pendant  le  repos,  la  respiration  est  accélérée  par  le  mouvement  dans  un 
air  raréfié  ;  pendant  les  haltes,  le  sang  demande  moins  d'oxygène  aux  pou- 
mons et  en  laisse  moins  dans  les  muscles  locomoteurs,  et  comme  ceux-ci  ne 
se  peuvent  contracter  que  sous  Tinfluencé  du  sang  artériel,  il  s'ensuit  qu'ar- 
rosés pendant  les  haltes  par  un  sang  presque  vemeux,  ils  sont  moins  aptes "^u 
mouvement  :  ainsi  s'expliquent  et  l'anhélation  et  la  lassitude»  éléments  princi* 
paux  du  mal  des  montagnes.  Lepileur  objecte  à  cette  théorie,  que  tel  s'arrête 
par  essoufflement,  tel  autre  par  fatigue,  et  que  l'anhélation  presque  toujours 
permettrait  encore  quelques  pas  quand  déjà  les  jambes  défaillent;  dans  la  pro- 
doction  de  cette  fatigue  dontoureuse,  il  fait  pourtant  intervenir  la  congestion 
sanguine  des  muscles  en  action,  congestion  proportionnelle  à  leurs  efforts  et 
d'autant  plus  rapide  que  le  pools  s'accélère  lui-même  dans  un  air  raréfié  ; 
aussi  bien  le  repos  rétablit  l'équilibre,  et  les  hommes  qui  ont  le  plus  exercé 
leurs  muscles  sont  aussi  les  derniers  à  ressentir  la  fiitigue  locale  des  monta- 
gnes. Quant  à  la  disposition  nauséeuse  avec  inappétence,  à  l'immfaience  syn- 
oopale,  à  la  céphalalgie  violente  pendant  la  marche  et  cédant  au  repos,  ces 
troubles  succèdent  à  toute  série  d'efforts  non  interrompus,  à  un  exercice 
gymnastique  de  six  à  huit  minutes,  à  l'ascension  rapide  d'un  escalier,  etc.  ; 
et  pour  peu  que  les  efforts  continuent,  on 'observe  le  trooUe  de  la  vue,  des 
vertiges,  une  lassitude  douloureuse  dans  les  membres,  la  prostration  des  forces; 
que  si  l'on  s'arrête  pour  prévenir  les  effets  de  Thypérémie  cérébrale  et  pul- 
monaire, le  sang  reflue  vers  le  cœur,  la  face  pâlit  et  la  défaillance  s'annonce. 
Sur  les  hauteurs^  mêmes  phénomènes  à  mardie  plus  rapide,  l'afflux  considé* 
rable  du  sang  vers  le  cerveau  comprimant  les  forces  motrices  et  sensitives, 
comme  son  reflux  trop  brusque  les  laisse  dans  un  état  de  collapsus  :  de  là 
mal  de  tête,  battement  des  carotides,  impuissance  à  se  mouvoir,  inclinaison 
instinctive  du  corps  et  de  la  têie  en  avant  et  syncope  imminente,  lorsqu'en 
érigeant  la  tête  on  facilite  le  reflux  du  sang  vers  le  cœur.  La  malaise  de  l'esto- 
mac, très-analogue  au  mal  de  mer,  est  sans  doute  sympathique  de  l'hypérémie 
encéphalique,  à  moins  qu'il  ne  soit  dû  à  un  effet  de  la  tension  gazeuse  de 
l'estomac  et  des  intestins,  augmentée  sous  une  pression  décroissante  de  Fat- 
roosphère  (2). 

(1)  Brachet,  Revue  médicale,  novembre  iSdâ. 

(2)  Voy.  Maissiat,  Mémoires  de  physique  animale.  Paris,  18â3,p.  2(0  ei  niiv.  —  Lm 
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Gavarrfl,  roptvnani  l'idi'c  de  Brarhei  et  la  piMsanl  à  l'aide  des  obsem- 
tioDS  de  Joule,  Hirn  et  Béclard,  r^ilUche  le  mal  de»  tiionlogiies  â  one  inini- 
atioa  par  l'acide  carbonique  dissous  en  inip  forte  proportion  daus  le  sang. 
L'homme  adulte  brûle  en  ttue  heure  i'î  grammes  de  carbone  eu  d^agvaot 
23  litres  d'acide  carbonique  par  les  loies  respira  toi  rea  ;  la  chaleur  produite 
par  celle  transforma  lion  du  carbone  représente  les  8/10  de  la  rhalenr  totale 
due  aux  r^acliuns  cliimiqneH  qui  s'opi'rent  dans  les  réseaux  capillaires;  le 
2/10  restants  sont  fournis  par  la  combustion  de  l'hydrogèue  des  tDatérân 
organiques  du  sang.  L'iulciuité  de  ces  combustions  respiratoires  est  en  raison 
directe  de  la  déiiense  des  forces  :  toutes  les  fois  que  l'homme  étère  on  kilo- 
gramme il  ^25  mètres  de  hauteur  ou  425  kilogrammes  i  1  mètre  de  haDtciiT, 
il  brûle  dans  ses  capillaires  généraux  plus  de  matériaux  oi^aniqaes  que  n'exige 
le  maintien  de  sa  température  propre,  et  cet  exctïs  de  combustion  dont  l'ellet 
thermique  est  nul,  représente  une  quantité  de  chaleur  transformée  en  force 
mécanique,  capable  d'élcverdc  1  degré  ceut.  la  température  d'un  kilogramme 
d'eau.  L'adulte,  que  nous  supjMisons  du  poids  de  1^  kilq;rammes,  a'il  a  moutt 
h  pied  au  sommet  d'une  montagne  de  2000  mètres  de  hauteur,  a  exécaté  an 
travail  utile  de  150  000  kilogrammèires,  i^présentanl  3.Î3  unités  de  cbahnr 
tians  effet  thermique,  mais  transformées  tout  entières  en  force  mi^caniqiie  et 
fournies  par  les  cumbustiona  respiratoires.  Les  S/1  (1  de  celte  chaleur  transfor- 
mée étant  fijuniis  par  ta  combustion  du  charbon,  il  a  fallu,  pour  créer  la  fom 
mécanique  correspondant  au  travail  utile  de  l'ascension,  produire  65  litm 
d'acide  carbonique,  en  sus  des  22  lilros  par  heure  nécessaires  au  maïuticB  dt 
la  température  du  corps.  Conséquences  :  dépense  énorme  de  matériaux  orga- 
niques, épuist;ment  des  forces,  accËléiation  des  mouvements  rtspiraloires  ei 
circula  loin' s,  el  pour  absorber  tout  l'oxygène  que  nécessilcnl  des  cninbtistioiu 
■i  énergiques,  et  pour  expulser  un  tel  excès  d'acide  carbonique;  sinon,  leaaiig 
en  demeure  snrchai^,  et  l'anxiété  respiratoire,  la  céphalalgie,  les  vertigea,  la 
•omnoJence  sont  les  symptAmes  de  cette  intoxicaiion. 

Le  mal  des  montagnes  ne  se  fait  sentir  qu'à  la  limite  des  neiges  perpétuelles, 
quelle  qu'en  soit  la  hauteur  absolue.  Cette  règle  ne  s'applique  qu'aux  régioiu 
situées  en  defï  du  55*  ou  du  60'  d^ré  de  latitude,  et,  malgré  les  exceptions 
dont  elle  est  passible,  on  peut  l'admettre  d'après  la  plupart  des  relations  de 
voyages  dans  les  Andes,  l'Himalaya  et  les  Alpes.  I^pileur  l'explique  natureUe- 
ment  en  rappelant  que  le  voyageur,  parti  des  pays  les  moins  élevés,  séjourne 
toujours  un  peu  dans  la  région  de  la  grande  végétation,  parallèle  à  cette  des 
ndges  persistantes,  avant  de  s'élever  dans  le  désert  de  la  montagne;  il  a  donc 
eu  le  temps  de  s'habituer  graduellement  à  l'air  plus  ou  moins  raréQé  que  l'on 
respire  i  la  limite  du  séjour  de  l'homme  ;  mais  de  celte  limite  à  une  nouvelle 
hanteur  de  12  h  1500  tnètres,  la  transition  est  brusque  et  l'on  atteint  un  pust 
DÛ  les  effets  de  la  raréfaction  atmosphérique  se  prononccnL 
DiéinoiTca  V  et  VI  contiennent  les  élément*  d'une  tliéorie  pb^sique  des  effirta  de  la 
nitikctioa  d«  l'air  imliiaat. 
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Parmi  ces  effets^  le  froid  est  encore  celui  qui  éprouve  le  plus  les  voyageurs 
qui  séjournent  à  de  grandes  hauteurs.  Booguer  (1)  et  de  Saussure  (2)  ne  pou- 
vaient se  rendre  exactement  compte  des  causes  qui  le  produisent;  aidé  des 
progrès  de  la  physique  moderne,  Ch.  IVlartins  les  a  mieux  précisées  (3). 
L'aUDOspbère  absorbant  une  partie  de  la  chaleur  solaire,  le  rayon  calorifique 
qui  frappe  un  sommet  élevé  de  3000  mètres  traverse  une  moindre  épaisseur  de 
coQchesd'air  que  celui  qui  tombe  sur  une  plage  au  niveau  de  la  mer  ;  il  doit  donc 
être  plos  chaud  que  ce  dernier.  Des  expériences  faites  simultanément  (18  août 
\%hh)  sur  le  grand  plateau  du  mont  Blanc  et  à  Chamounix  par  Ch.  Martins, 
Ang.  et  Camille  Bravais,  ont  montré  qu'à  une  différence  de  niveau  de  2890  mètres, 
et  quoique  la  température  de  Tair  fût  de  22'',2  inférieure  à  celle  de  la  vallée,  la 
chaleur  due  au  soleil  était  dans  celle-ci  de  1°,09  et  sur  le  grand  plateau  de  1<*,22. 
Le  sol  des  montagnes  s'échauffe  beaucoup  plus  relativement  que  Tair,  tandis 
qae  dans  la  plaine  la  température  moyenne  de  l'air  dépasse  presque  toujours 
ceUe  du  sol.  Le  maximum  moyen  de  neuf  jours  d'expériences  a  été  pour  le  sol 
de  la  montagne,  à  1  décimètre  de  profondeur,  de  13^,07;  à  sa  surface,  de 
19^,68,  et  pour  l'air,  seulement  de  8°,99.  Ces  phénomènes  se  continuent  dans 
l'arrière-saison  :  du  21  septembre  au  1'^  octobre  1844,  la  température 
moyenne  de  l'air  a  été  de  3*^,15,  celle  de  la  surface  du  sol  ô**,89,  et  à  0°',25 
de  profondeur,  5<^,48.  C'est  cet  échauffemcnt  du  sol  qui  explique  dans  les 
Alpes  la  variété  d'espèces  végétales  et  le  nombre  d'individus  qui  y  fleurissent 
à  la  limite  même  des  neiges  étemelles;  ces  plantes  sont  plus  cbauflées  par  la 
terre  qui  les  porte  que  par  l'air  qui  les  baigne;  au  Spitzberg,  au  contraire, 
malgré  la  persistance  du  jour  pendant  tout  l'été,  la  végétation  est  indigente  et 
rare,  les  rayons  obliques  du  soleil  étant  absorbés  en  partie  par  la  grande 
épaisseur  de  l'air  qu'ils  traversent  et  n'ayant  plus  le  pouvoir  d'échauffer  cette 
terre  glacée  (Martins).  Et  cependant,  sur  les  Alpes  comme  sur  toutes  les  hau- 
teurs, l'air  s'échaufle  moins  et  se  refroidit  infiniment  plus  que  l'air  des  plaines  : 
raréfié,  il  absorbe  moins  que  l'air  dense  des  plaines  les  rayons  directs  ou 
réfléchis  du  soleil;  le  sol  se  refroidit  la  nuit  par  rayonnement  plus  que  l'air; 
dans  les  deux  saisons  (été  et  automne).  Bravais  et  Martins  ont  constaté  que 
le  refroidissement  nocturne  de  la  surface  du  sol  s'élève  au  double  de  celui  de 
l'air;  ce  qui  s'explique  en  partie  par  l'immersion  des  sonunets  dans  l'océan 
aérien,  Tair  raréfié  qui  l'entoure  de  toutes  parts  favorisant  encore  l'émission 
de  la  clialeur.  Sont-îls  couverts  de  neige,  ils  rayonnent  avec  plus  d'intensité. 
La  neige  à  l'état  pulvérulent  refroidit  énormément  les  corps  solides  qu'elle 
touche,  Tair  qui  la  baigne  et  celui  vers  lequel  elle  rayonne  :  un  thermomètre 
déposé  à  la  surface  de  cette  neige,  et  légèrement  recouvert  par  elle,  marquait 
12^,30  au-dessous  de  celui  qui  était  exposé  à  l'air  libre.  A  minuit,  dans  les 

(1)  Boufuer^  Voyages  auPérou^  p.  61. 

(2)  Saussure,  Voyages  dans  les  Alpes,  chapitre  XXXV. 

(S)  Charles  Hartios,  Annaks  de  chimie  et  de  physique,  8*  série^  1860^  t.  LVlIfi 
p.  209. 
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quatre  nuits  des 28,  20, 30et31  août,  il  était  desceiuhi  en  moyenneà — ^^11^»^, 
l'air  étant  à  —  ^,65.  La  neige  floconnease  qui  ta|nsfe  en  Uver  le  ad  4es 
contrées  boréales  n*a  point  le  pouvoir  émissif  de  la  neige  pouasiéreiise;  tanée 
et  fondant  en  partie,  elle  ressemble  à  celle  qui/dans  les  Alpes,  est-k  rétttde 
névé^  c'est-à-dire  en  fusion  le  jour  et  regelant  la  njciit.  Une  moindre  praÉio 
snr  les  montagnes  a  pour  effet  d'activer  l'évaporation  qui  est  ime  enmit 
réfrigération  pour  l'air  et  pour  le  sol,  en  même  temps  qo*^  dtemtee  le 
phénomène  appelé  par  Pekier  le  fumage  des  montatjnes.  Ctât  par  les  beNi 
jours  que  cette  évaporation  s'effectue  et  donne  lieu  à  des  sécheresses  d'air 
inconnues  dans  la  plaine;  mais  quand  il  pleut  ou  que  le  sommet  est  ooîK  de 
nuages,  l'humidité  est  au  moins  égale  à  celle  des  régions  basses.  Enfin,  soe 
dernière  cause  de  refroidissement  sur  les  montagnes  est  due  âi  la  cUUtatioB  de 
Tav  des  courants  ascendants.  Favre  et  Silbermann  ont  trouvé  que  le  décrois- 
sèment  de  la  température  avec  la  hauteur  éunt  de  +  10  degrés  centigrades 
pour  180  mètres,  la  fraction  due  âi  la  dilatation  de  l'air  serait  de  0<^,32.  Ajoota 
pour  l'homme  qui  s'aventure  à  ces  hauteurs  l'action  des  vents  et  des  nhks 
qui  y  soufflent,  quand  pas  une  feuille  ne  tremble  aux  arbres  de  la  vallée,  h 
basse  température  de  la  neige  sur  laquelle  on  marche  à  3000  mètres  d*élèva- 
tibn  (— -  8<^,2),  la  compression  des  orteils  par  le  cuir  gelé  et  rigide  des  cbans- 
sures,  l'effet  plus  dangereux  encore  de  la  neige  fondante  qui  imprègne  les 
diaussures  les  plus  imperméables,  la  sécheresse  de  l'air  activant  les  transpira* 
tions  pulmonaire  et  cutanée,  on  l'humidité  glaciale  des  nuages,  TinsulinMe 
de  l'hématose  dans  un  air  raréfié,  eUt  (1). 

Le  caractère  essentiel  de  l'organisation  humaine,  au  point  de  vne  hygMnl* 
qiie,  est  de  s'adapter  à  une  grande  variété  d'influences  extérieures  et  de  se 
familiariser  par  l'habitude  avec  les  conditions  les  plus  opposées  en  apparence 
à  sa  conservation  :  c'est  ainsi  que  des  masses  d'ouvriers  vivent  et  travaillent 
dans  les  galeries  de  mines  très-profondes,  sous  une  pression  beaucoup  plus 
forte  que  celle  de  l'atmosphère.  A  une  hauteur  de  9808  mètres  au-dessus  do 
niveau  de  la  mer,  Quito,  dans  la  république  de  TÉquateur,  présente  une 
population  florissante  de  70  000  habitants  ;  dans  la  Bolivie,  la  ville  de  Potasi, 
qui  comptait  au  xvii''  siècle  une  population  de  150  000  âmes,  monte  dans  ses 
quartiers  les  plus  élevés  à  6166  mètres;  dans  les  Andes  péruviennes,  la 
métairie  d'Antisana  prospère  à  /^lOl  mètres,  etc.  A  part  les  différences  tran- 
chées de  pression  atmosphérique  que  l'homme  s'accoutume  à  supporter  d'une 
manière  permanente,  ses  fonctions  continuent  de  s'exercer  avec  régularité 
sous  l'empire  des  variations  barométriques  qui  s'observent  dans  notre  atmo- 
sphère pendant  les  phases  du  jour  et  de  Tannée.  Il  est  même  probable  que 

(1)  Au  bord  de  la  mer^  sous  la  pression  de  760  millim.  de  mercure,  un  deiiu-]itr« 
d'air,  ration  moyenne  de  chaque  inspiration,  pèse  0^*^,65,  et  contient  en  poids  0^^,16 
d'oxygène;  sous  une  pression  de  A 75  millim.  il  pèse  OB', 40 ^  vi  ne  contient  plus  que 
OK',iO  d'oxygène  ;  au  sommet  du  mont  Blanc,  où  la  pression  est  de  420  nûUim.^  chaque 
inspiration  n'introduit  dans  le  poumon  que  0^1^,09  d'oxygène.  (Ch.  Martins.) 
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ces  oscillations  sont  liées  à  nne  loi  coiiseiTatrice  des  êtres  organisés,  et  que 
pour  les  fonctions  infloencées  directement  par  l'air,  comme  pour  les  fonctions 
nutritives,  la  r^;le  est  dans  une  certaine  variété  de  modiûcaUons.  La  sensation 
de  malaise  et  d*accablement,  la  gêne  de  la  respiration  que  l'on  éprouve  aux 
approches  des  orages»  sont  attribuées,  à  tort,  tantôt  à  Taugmentation,  tantôt  à 
la  diminution  de  la  pression  atmosphérique.  Guérard,  qui  a  souvent  suivi  la 
marche  du  baromètre  dans  cette  circonstance,  a  pu  se  convaincre  que  ces 
phénomènes  dépendent  de  l'influence  de  l'électricité.  Quand  le  baromètre 
subit  une  dépression  brusque  et  forte,  les  fluides  font  effort  contre  les  parois 
des  vaisseaux,  les  veines  de  la  périphérie  se  gonflent,  une  fausse  pléthore  se 
prononce;  il  y  a  menace  de  congestion  vers  la  tête,  abattement  et  pesanteur 
du  corps  :  ce  qui  fait  dire  vulgairement  que  l'air  est  lourd,  quoiqu'il  soit  rare 
et  par  conséquent  plus  l^er.  Si  la  variation  affecte  plusieurs  d^;rés  baromé- 
triques, des  accidents  peuvent  survenir  :  au  mois  de  décembre  17/i7,  Duhamel 
vit  en  moins  de  deux  jours  le  baromètre  tomber  à  1  pouce  k  lignes,  ce  qui 
équivalait  à  une  diminution  de  1/iOO  livres  dans  le  poids  de  l'atmosphère  ; 
aussi  y  eut-il  beaucoup  de  morts  subites. 

3*  Action  des  vents. 

Les  vents,  considérés  d'une  manière  générale,  agissent  sur  l'homme  : 
1®  par  la  quantité  de  mouvement  qu'ils  communiquent  aux  couches  d'air 
ébranlées  ;  2*^  par  les  qualités  météorologiques  de  cet  air;  3*  par  les  propriétés 
qu'ils  empruntent  aux  surfaces  qu'ils  ont  parcourues;  U^  par  les  matières 
qu'ils  lancent  dans  une  direction  déterminée;  5""  par  leurs  variations.  Les  cou- 
rants d'air,  qui  se  brisent  dans  une  atmosphère  médiocrement  agilée,  peuvent 
être  comparés  aux  vagues  de  la  mer  quant  aux  percussions  qu'ils  exercent  sur 
les  corps;  modérés,  ils  sont  des  douches  d'air.  On  connaît  peu  les  effets  de  ces 
chocs  répétés;  on  a  dit  qu'ils  sont  toniques  :  le  bain  d'air,  comme  dit  Hufe- 
land  (1  ),  ne  doit  pas  seulement  son  utilité  è  l'action  mécanique  de  l'air  en 
mouvement;  on  comprend  sans  peine  qu'elle  fortifie  les  tissus  cutanés  et  y 
favorise  peut-être  la  circulation.  Les  vents  plus  forts  compriment  comme  si  le 
poids  de  l'air  était  augmenté.  Les  vents  qui  ont  une  grande  impétuosité  pro- 
duisent une  commotion  dans  les  parties  qu'ils  frappent  brusquement;  celles-ci, 
indépendamment  d'une  rapide  soustraction  de  calorique  et  d'humidité,  subis- 
sent une  atteinte  véritablement  traumatique.  Plus  la  percussion  est  violente, 
plus  la  réaction  consécutive  aura  d'intensité;  le  sang,  brusquement  refoulé, 
revient  avec  force  dans  les  parties  frappées,  et,  suivant  la  délicatesse  de  leur 
texture  et  leur  sensibilité,  il  s'y  manifestera  des  phénomènes  d'irritation  plus 
ou  moins  grave.  Les  qualités  météorologiques  de  l'air  sont  en  quelque  sorte 

(1)  Hufeland^  La  macrobiotique^  ou  Part  de  prolonger  la  vie  de  tkomme^  traduit  de 
Talleroand  par  A.  J.  L.  lourdan.  Paris,  1838,  p.  459. 
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tnagMà  pir  la  vitesse  du  mouvement  qaï  Ini  est  trunnia  ;  l'^  fnU,  an 
en  repos,  doeis  imprenionae  beancoap  qhmiu  qne  ce  mâms  lir  agUi  pw  le 
rent  ;  mfliBe  parnae  tempénture  douce,  nous  tentons  les  moiodres  uiiUBM 
i'm.  Cela  tient  I  ce  que  le  vent  projeue  iDcesBMDraent  ta  contict  if  mcr 

corps  des  masses  d'air  nouvelles  qui  lui  enlèvent  de  nouvelles  quantités  de 
calorique  ;  cette  dé|}erdition  s'accélùre  encore  quand  le  Teiil  est  humide.  1,'air 
chaud  semble  faire  exception,  car  la  ventilation  en  tempère  les  effets  ;  tnais  ce 
phénomène  ne  dilTëre  point  du  précédeut  quant  i  sa  cause  :  si  l'air  chaud  et 
immobile  nous  parait  étoulTanl,  c'est  que  l'a  niëme  couche  d'air  bai^naoi 
notre  peau  ne  tarde  point  â  se  saturer  d'humidité,  et  dès  lors  s'og^ose  i)  t'éra- 
poratlon  des  produits  (le  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée,  tandis  qne  le 
plus  faible  courant  iiuus  apporte  au  contact  de  la  peau  de  nouveaut  volume» 
d'air  avides  d'eau  et  qui  nous  rafraîchissent  en  activant  ta  vaporisation  iler- 
mique.  Des  grenouilles  placées  â  l'embrasure  d'une  fenêtre  fermée  éprouvèreni 
par  heure  une  perte  moyenne  de 0,1)1 67  du  poids  de  leur  corps;  d'atUrvs  gre- 
nouilles placées  à  l'embrasure  d'une  fenêtre  ouverte  perdirent  0.0530;  da 
lézards  transpirèrent  dans  le  premier  cas,  O.OOâl,  dans  le  second,  0,0081  (t). 
Dans  un  air  calme  et  chargé  d'humidité,  la  transpiration  se  trouve  réduite  à 
son  minimum,  c'est-à-dire  qu'elle  devient  cinq  à  dit:  fois  moins  abondante  que 
dans  l'air  sec  et  en  mouvement.  Lorsque  les  vents  ont  nue  certaine  dur<^.  Il 
nature  des  terrains  et  l'a'ipèce  de  climat  qu'ils  traversent,  leur  couinioiiiquent 
des  propriétés  caractéristiques  :  ainsi,  dans  notre  France,  les  vents  dn  nord- 
est  sont  froids  et  secs  ;  ils  ont  parcouru  la  Sibérie,  la  Itussie  et  une  partie  de 
l'Allemagne;  ils  doivent  donc  participer  ï  la  lem|)érature  de  ces  contrées,  et 
îlt  deviennent  d'autant  plus  secs  que,  passant  sur  des  zones  de  mMiMeD  mm» 
froides,  ils  restituent  à  l'éiat  latent  la  petite  quantité  de  vapeur  qu'ils  conte- 
naient Les  vents  du  sud  et  du  sud-est  souillent  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  en 
roulant  sor  la  Méditerranée,  ils  se  chargent  de  vapeurs  abondantes  :  auai, 
lorsqu'ils  atteignent  les  câtes  de  Provence,  possèdent-ils  au  plus  haut  degré 
les  propriétés  de  l'air  chaud  et  humide.  Les  habitants  de  cette  partie  du  Hidi 
en  connaissent  l'inQuciice  déprimante  ;  tant  qu'ils  soulllenc,  la  prostration  est 
nniverselle  :  ils  les  appellent  généralemcut  sirocco.  £n  Algérie,  ce  vent  est 
justement  redouté.  Félix  Jacquot,  qui  l'a  enduré  pendant  trois  jours  dans  le 
désert,  en  a  vivement  retracé  reffet.  L'air  est  aride,  lourd,  énervant,  la  re^H- 
ratioo  saccadée  et  vonore  ;  la  poitrine  oppressée  et  aspirant,  par  des  eObrts 
d'amplialion,  le  plus  grand  volume  du  cet  air  dilïté;  barre  frontale,  éUouisse- 
menl,  brnissemeiil  d'oreilles,  constrïction  à  la  gorge  et  i  l'épigastre,  lèvres  et 
narines  crevassées  par  la  poussière  ardente  que  fouette  le  vent;  marche  cbao- 
cetante;  par  intervalles,  bouffées  de  chaleur  à  la  face,  suivies  quelquefois  de 
vagues  {rissoDs  et  d'un  surcroit  de  défaillance  voisin  de  la  syncope  ;  viai%e 
d'ailleurs  vultuenx,  lèvres  cyanosées,  pouls  fort  et  rebondissant,  ou  faible  et 

(1)  Edwdi,  p.  SSO  «t  608. 
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Irrégulier,  parfim  plein,  sonple  et  lent;  intelligence  obtuse,  sens  paresseux  et 
peu  sûrs  ;  répagoanoe  au  mouvement,  anxiété,  agitation  ;  on  étouffe  sous  la 
tente;  en  plein  air,  la  rafale  brûlante  suffoque  ;  on  ne  peut  se  tenir  deboat,  et 
Ton  craint  de  se  coucher,  à  cause  de  la  température  plus  forte  des  concbes 
inférieures  de  l'atmosphère  échauffées  par  le  sable  ;  le  contact  du  sol  brûle  la 
main,  la  soeur  coule  à  flots,  la  soif  est  insatiable,  et  quand  Testomac  esl  dis- 
tendu par  l'eau  ingérée,  la  dyspnée  augmente  avec  le  malaise  général  et 
Tanxiété  épîgastrique.  C'est  avec  raison  que  F.  Jacquot  rapproche  ces  acci- 
dents de  la  calentnre,  et  qu'il  les  explique  par  Thypérémie  cérébrale,  souyent 
compliquée  d'un  état  semi-asphyxique  (1).  Les  vents  de  l'ouest,  saturés  des 
vapeurs  qu'ils  balayent  sur  l'Océan,  sont  ordinairement  pluvieux,  surtout  quand 
ib  surviennent  par  une  température  froide  qui  précipite  leurs  vapeurs  en 
pluies.  On  conçoit  d'ailleurs  que  ces  effets  sont  subordonnés  aux  conditions  et 
aux  rapports  des  localités  très-étendues  :  ainsi,  dans  le  Dauphiné  et  sur  les 
e5tes  de  la  Méditerranée,  le  vent  du  nord-est,  appelé  tramontana,  est  propor- 
tionnellement plus  froid  que  pour  les  autres  parties  de  la  France,  différence 
qui  provient  du  voisinage  des  Alpes.  Le  vent  do  nord-ouest  est  sec  en  Provence, 
où  on  le  nomme  mistral  ;  il  est  humide  sur  les  côtes  de  l'Océan  voisines  de 
l'Espagne  :  c'est  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  souffle  immédiatement  au-dessus 
deTOcéan,  tandis  qu'il  n'atteint  la  Provence  qu'après  avoir  traversé  l'Angle- 
terre et  la  France.  La  différence  des  régions  intermédiaires  que  traverse  le 
même  vent  peut  influer  sur  la  moyenne  annuelle  de  la  température  dans  les 
contrées  où  il  arrive  :  c'est  ce  qui  fait  que  l'Afrique  occidentale  est  beaucoup 
plus  chaude  que  l'Afrique  méridionale,  quoique  le  soleil  leur  déverse  une 
égale  quantité  de  chaleur.  Mais  le  vent  d'est  qui  règne  dans  l'une  et  dans 
l'autre  leur  vient  par  une  région  différente  :  tandis  qu'il  souffle  de  la  mer  sur 
l'Afrique  occidentale,  il  traverse,  pour  arrivera  l'autre  Afrique,  la  plaine  méri- 
dionale du  Grand-Désert,  et  tant  qu'il  règne,  du  Sénégal  à  Podhor,  l'air  est 
obscurci  par  des  nuées  d'insectes,  les  campagnes  se  couvrent  de  sauterelles, 
les  plantes  se  flétrissent,  les  verres  se  fendillent,  les  meubles  s'écartent,  une 
poussière  très- fine  pénètre  de  toutes  parts;  la  sécheresse  est  excessive,  et  la 
chaleur  qui  embrase  l'atmasphère  semble  le  rayonnement  d'un  four  incandes- 
cent Ainsi  le  même  vent  est  très-froid  au  Malabar,  où  11  se  précipite  des  hantes 
montagnes  qui  l'avoisinent  ;  il  est  brûlant  au  Sénégal  et  sur  la  côte  de  Goro- 
mandel,  qui  le  reçoit  de  longues  plaines  sablonneuses  (2). 

Les  vents  agissent  encore  par  les  matières  dont  ils  sont  les  véhicules  :  ceux 
qui  rasent  les  déserts  de  l'Afrique  se  chargent  d'une  poussière  sablonnetise  et 
brûlante  qu'ils  déposent  sur  tous  les  objets  et  chassent  souvent  ii  de  grandes 
distances  ;  cette  poussière  s'insinue  dans  les  habitations  par  toutes  les  ouver- 
tures, et  contribue  au  développement  des  ophthalmies  endémiques.  Suivant  le 

(1)  Félix  Jac<niot,  Gazette  médicale,  4846^  p.  745  et  suir. 

(2)  Thé^enot,  Maladies  des  pays  chauds.  Piris^  1840^  p.  50. 
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tfmoîgMge  des  voyagean,  I 
qui  EUigoe  donkHiretBeiiKDt  les  yeui  et  déchire  k  visige;  qnriqnfi  i 
■ssorent  qo'elle  est  âne  caose  de  congélation  des  pieds  etdcs  nuin,  nak  le  mI 
effet  dQ  vent  dn  nord  y  toOlt"  Ailleurs,  tes  vents  serrent  de  véfaîc^  ms 
émnatioiis  d^étères  qui  se  dégagent  des  eanz  stignsotes,  d£s  tares  boinifa 
et  mcoltes,  des  foyers  pettiloitiels  qne  dévëoppent  unaioes  indosiries.  Le 
nurû  de  la  Djalowa  est  disunt  d'enviroD  deaz  lieues  de  Navarin  (Horfe); 
dnqne  foisqDe  le  vent  se  levait  dans  la  direction  des  marais,  les  fièvres inta-- 
intlentes  et  rémitlentes  apparaissaient  parmi  les  iroapes  françaises  qui  occi- 
paienl  le  fort  de  celle  petite^'  ville.  C'est  par  le  transport  des  miumea  qne  l'oa 
s'explique  le  développement  des  flëvres  iniermil tentes  <Uns  des  localiiés  trt»- 
élevées  de  la  Grèce  et  de  la  l'Mrse  (niy.  Marais).  Les  venLs  et  les  O 
dit  Boussingauh  (I),  les  courants  ascendants  dus  aux  inégalités  de  ti 
Inre,  les  volcans  par  l'Émission  continue  de  g»i,  de  ïa[)eur^  et  de  < 
tellement  divisées  que  souveni  elles  vont  s'iibaltre  à  des  distances  prodigieascs, 
purtcnl  et  maintiennent  dans  les  plus  liantes  régions  de  l'air  des  oorpuacales 
enlevés  à  la  surface  du  sol  ou  arrachés  i  la  partie  iuicrne  du  glolie.  La  peraa- 
Dcnce  de  ces  substances  si  diverses  et  si  ténues  dans  l'atmosphère  se  démmce 
à  l'œil,  dés  qu'un  rayon  solaire  immerge  dans  un  lien  obscur,  et  bit  poudroyer 
ce  que  Berghmann  appelle  éuEt^iqueiiieiit  les  immondices  de  l'air.  Ces  pon- 
siércs  que  nous  respirons  sans  cesse,  ajoute  le  même  savant,  Établissent  poor 
ainsi  dire  le  contact  entre  les  individus  les  plus  éloignés  des  uns  et  des  antres, 
et"  bien  que  leurpraportion,  leur  nature  et,  par  conséquent,  leurs  effets  soieal 
des  plus  variés,  ce  n'est  pas  s'avancer  trop  que  de  leur  attribuer  nne  partie 
de  l'insalubrité  qui  se  manifeste  habiiuellemeiu dans  les  ^i.^ndes  a^lomératioas 
d'bommcs  ■.  En6n,  les  vents  deviennent  nuisibles  quand  ils  se  remplacent 
iMiisquement;  leurs  variations  soudaines  agissent,  mais  avec  plus  d'intensité, 
comme  les  alternalives  instantanées  de  chaud  et  de  froid  qui  ont  lieu  dans  le 
m(me  jour.  Mais  les  vents  ont  aussi  leur  utilité,  et  elle  est  immense  :  sans 
parier  du  transport  et  de  la  répartition  des  nuages  qui  fertilisent,  en  s'épancbani, 
les  terres  des  différents  climats,  saus  mentionner  leur  rûie  dans  la  fécondation 
des  végétaux  unisexuels,  n'onl-ils  point  pour  effet  général  de  modérer  les 
chaleurs,  de  brasser  l'atmosphère,  et  d'en  maintenir  l'uniforme  composition 
sur  tous  les  points  du  globe,  de  la  dépouiller  des  vapeurs  et  des  miasmes  T  Les 
ouragans  même  les  plus  désastreux  sont  des  ventilateurs  puissants  qui  secouent 
l'atmosphère,  divisent  et  propulsent  au  loin  dans  l'abîme  océanique  les  produits 
qu'elle  reçoit  incessamment  par  l'évaporaliun  du  globe  et  par  le  commerce 
des  deux  règnes  organiques.  On  a  dit  avec  raison  que  l'air  immobile  est  aux 
élres  qui  vivent  è  la  surface  du  sol  ce  que  l'eau  bourbeuse  des  marais  est  aux 
poissons  de  rivière  (2).  La  succession  régulière  des  vents  n'est  pas  ntoios 

(1}  BousaingMill,  Annatei  de  chimie  et  de  physique,  V  >£rie,  ItlriA,  t.  XL,  p.  151 . 
(2)  Tourtelle,  t.  1,  p.  303. 
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nécessaire  :  «  Elle  correspond  aux  besoins  des  divers  climats,  et,  en  pronoQ<^ 
çant  reflet  des  teropérainres,  elle  exerce  plus  énergiqnement  la  puissance  de 
réaction  de  l'économie  animale.  Cette  influence  ne  se  borne  point  au  corps, 
elle  s'étend  au  moral  :  les  secousses  fréquentes  que  donne  le  climat  mettent 
dans  le  caraaère  la  rudesse,  et  y  éteignent  la  doaceur  et  l'aménité.  C'est  pour 
cela,  je  pense,  que  les  habitants  de  l'Europe  sont  plus  courageux  que  lesbahl- 
tants  de  l'Asie  (1).  » 

VI.  —  Composition  chimique. 

m 

La  respiration  dépend  essentiellement  de  la  composition  cbimique  de  l'air  : 
or  la  respiration  imprime  aux  matériaux  importés  dans  Téconomie  par  la  diges- 
tion les  propriétés  qui  les  rendent  aptes  à  se  combiner  avec  nos  tissus  :  par  le 
rôle  qu'elle  joue  dans  la  formation  du  sang,  elle  domine  les  fonctions  de  la  vie 
animale  et  de  la  vie  plastique.  D'un  autre  côté,  le  degré  d'altération  que  subit 
l'air  inspiré  est  en  rapport,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  l'âge,  le  sexe,  la 
constitution  ;  il  Test  encore  avec  l'état  de  repos  ou  l'exercice,  avec  l'activité  de  la 
digestion  et  de  la  plupart  des  sécrétions,  notamment  de  la  peau,  des  reins  et 
du  foie.  EnGn,  il  varie  suivant  la  température  et  la  pression.  A  tous  ces  titres, 
il  importe  de  déterminer  la  nature  et  la  quantité  des  échanges  qui  s'opèrent 
entre  l'homme  et  l'air  atmosphérique.  Cette  donnée  nous  sera  encore  indispen- 
sable pour  la  solution  des  questions  qui  se  rattachent  aux  habitations  publiques 
et  privées. 

Le  phénomène  capital  de  la  respiration,  sous  le  rapport  de  la  composition 
chimique  de  l'air,  consiste  dans  l'absorption  d'une  certaine  quantité  d'oxygène 
et  dans  l'eihalation  d'une  quantité  à  peu  près  équivalente  d'acide  carbonique  ; 
les  expériences  qui  ont  été  faites  pour  déterminer  le  rapport  des  gaz  expirés 
s'accordent  sur  ce  point  (2).  Quelle  est  donc  la  proportion  de  carbone  con- 
sommée par  la  respiration?  D'anciens  observateurs  l'ont  portée  à  1/i  grammes 
par  heure,  ce  qui  ferait  3/tO  grammes  par  jour.  Dumas  a  expérimenté  sur  lui- 
même  (3)  :  chacune  de  ses  inspirations  introduisant  un  tiers  de  litre  dans  ses 
poumons,  et  chaque  minute  donnant  quinze  à  dix-sept  inspirations,  l'air 
expiré  renfermait  de  3  à  5  pour '100  d'acide  carbonique;  il  avait  perdu 
de  /!i  à  6  pour  100  d'oxygène.  Ces  bases  fournissent  pour  chaque  jour  de 
vingt-quatre  heures  : 

16  inspirations  +  i/3  litre  =        fi  litres^  3  air  expiré  par  minute. 

318     —       air  expiré  par  heure. 
7636     — -       air  expiré  par  jour  de  24  heures. 

En  admettant  comme  moyenne  U  pour  100  d'acide  carbonique  dans  cet  .air,  on 

(1)  Hippocrate,  Œuvres  complètes^  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard,  par 
E.  Uttré.  Paris,  1840,  t.  l\,  p.  85. 

(2)  Magnus, /(OC.  Ci/.,  p.  186. 

(3)  Dumas,  Ernai  de  statique  chimique^  p.  82. 
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12^,7  wààt  tmkomqm  k  llinre,  305^,8  par  jour  :  «  qui 
poiâi  IM  2/3  gniwfi  de  orboae  brélé  par  jour  ;  S5  5/d  grammes  de  car* 
boae  qoi  rcpféaealefaiem  l'bfdra^iae  brnlé  par  jov  ;  toiai  brûlé  eo  U 
212  iJ9  de  orboae  =3  9  gnmmfi  par  bevre,  soit  de  carbooe,  sou  de  soo 
iqmféinî  ea  kydragfe,  Dwm  considère  b  coosommaiioa  de  10  grammei 
i  rheare  comme  b  plot  prêt  de  b  fériié  poor  b  mamecommoue  des  bomaics, 
et  il  Testime  i  15  poor  les  iodif  idos  qoî  font  exception  par  leur  stature,  par  le 
défeloppeipent  de  leur  poitrine,  par  leor  appétit,  etc.  Andral  et  Gavarret,  qui 
ont  prolongé  cbacooe  de  leon  expérieoen  pendant  une  heore,  ont  fixé  la  coq- 
sommation  do  carbone,  poor  l'âge  de  f  ingt  à  trente  anr,  i  12  grammes  Thearp, 
proportion  qoi  Yarie  pco  de  trente  à  quarante.  On  loit  qoe  le  calcol  a  firanii 
I  Dmn»  one  approximation  qoi  peot  être  acceptée  coomie  moyenne  générale. 
En  eflet,  Andral  et  Gar arrêt  ont  fait  foir  qoe  la  consommation  do  carbone 
pvb  respiration  firik  en  portée  progressifement  de  5  à  12  grammes  à 
rbenre^  de  Fige  de  cinq  i  dix  ans,  pour  retenir  ensoite  de  12  à  5  dans  b 
période  de  qnarante  i  cent  ans;  de  plus,  les  femmes  les  mieux  constituées  ne 
consomment  qne  (i^,i  jnsqnli  l'époque  de  la  ménopause.  Le  chiiïre  9,  posé 
pÊT  Dumas,  résume  donc  les  inégalités  de  la  consommation  suÎTant  les  âges, 
les  sexes,  les  constitutions,  l'état  de  santé,  etc. ,  et  il  peot  %rf  ir  de  base  â  des 
éraliiations  qui  portent  sur  les  masses.  Étant  admis,  d'après  cette  donnée 
numérique,  que  chaque  inspiration  épancbe  un  tiers  de  litre  d'air  dans  les 
poumons,  il  reste  k  discuter  b  quantité  du  mou? ement  respiratoire.  Séguin 
éfalue  fe  nombre  des  respirations  de  11  à  20,  Laennec  de  11  â  15,  Dalton  à 
20,  Dafy  i  26,  AOen  et  Pepys  k  19,  Uagendie  à  15,  Dumas  de  15  â  17  sur 
lui-même)  ;  ce  qui  donne  une  moyenne  de  18.  —  On  troufera  donc,  d*après 
I,  que 


ft»  rwp.  pv  WHie  a>  Sl^OOe  iisp.  par  24  lu  -«  7,200  é*air  tnfbé  en  24  h. 

16  —  23,04t  —  9.68  — 

17  —  2MM  —  *.*«  — 

18  —  20,020  —  8,64  ^ 

19  ^  27,300  —  9,12  — 

20  —  28,800  ~  6,60  ~                 (1). 

L*aaote  est-il  absorbé  00  exhalé?  Est-il  tour  à  tour  rejeté  ou  puisé  dans 
Taimosphêre  soif  ant  les  besoins  de  l'individu  ?  Les  expériences  de  Dolong  et 
Daspretz  présentent  une  exbabtion  d'azote  notable  et  constante  ;  deux  expé- 
riences seulement  sur  dix-sept,  biles  par  Duloog,  n'ont  donné  ni  exhabtion 


(1)  Las  aalsors  sont  lob  êa  s'aeeorder  lur  la  quantité  d*air  consommé  dans  chaque 

rsspiralioa.  Nous  avoos  em  devoir  tdoptcr  la  donnée  de  Dumas,  puisqu'elle  confirme  par 

b  eslml  le  rétoK*^  ^  rechereiwf  d' And  rai  et  de  Oavarret,  reeherchet  dont  ce  dernier 

MUS  a  déinood^  J'^xaetitade  for  Tappareil  même  qui  a  tenri  à  les  laire.  Davy  évalue  la 

foaatifé  4*Mir  '  0P^^  ^  expiré  daiu  chaque  respiration  de  10  à  13  pouces  cubes  d*aîr 

■*  Om.f,  OùOiga  à  '^^'^  '  tMUm,  k  30  pouces  cubes  =  0«'  ,000594  ;  Allen  ei  Pepys, 

A  16  i/2ss  om       û^^^^^'*  Hernies,  kàO^  0a«y000782.  Burdach  (Traité  de  physio- 
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ni  aboorption;  rexhtlation  d*azote  a  été  constatée  dans  deux  cents  expériences 
au  moins  par  Despretz,  qui  en  fait  une  loi  générale.  Ainsi  on  ne  peut  affirmer 
que  la  respiration  enlève  de  Tazote  à  Tair  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  en  dégage. 
Bertbollet,  Nysten,  Treviraqus  avaient  été  conduits  à  celte  opinion  par  leurs 
expériences  avant  Despretz,  et  elle  est  confirmée  indirectement  par  les  re- 
cherches de  Boussingault,  qui  ont  prouvé  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les 
excréments  ni  dans  les  urines  la  totalité  de  Tazote  fourni  par  les  aliments. 
Les  belles  recherches  de  Regnault  et  Reiset  (1] ,  en  Allemagne  celles  de 
R.  F.  Marchand (2),  sont  venues  confirmer  l'opinion  d^Edwards,  qui  admet  que 
le  dégagement  et  l'absorption  d'azote  coïncident  toujours  pendant  la  respiration, 
et  que  Ton  n'observe  jamais  que  la  résultante  de  ces  deux  effets  contraires;  les 
deux  expérimentateurs  ont  vu  que  les  mammifères,  soumis  à  leur  régime  ali- 
mentaire habituel,  dégagent  toujours  de  l'azote,  mais  en  très-petite  quantité, 
presque  toujours  moins  d'un  centième  du  poids  de  l'oxygène  total  consommé  : 
sous  l'influence  deTinanition,  l'absorption  d'une  proportion  éqliivalente  d'azote 
s'observe  presque  constamment  chez  les  oiseaux,  très-rarement  chez  les  mam* 
inifères.  Si,  après  plusieurs  jours  d'inanition,  l'animal  passe  à  une  alimentation 
très-différente  de  son  régime  habituel,  il  absorbe  souvent  encore  de  l'azote 
pendant  quelque  temps;  le  fait  constaté  chez  des  poules,  se  répète  chez  l'ani» 
mal  souffrant  par  suite  du  régime  auquel  il  est  soumis. 

Tels  sont  les  changements  principaux  que  subit  par  l'acte  de  la  respiration 
le  mélange  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbonique  qui  constitue  l'air  atmo* 
sphérique.  Respires  isolément,  ces  trois  gaz  sont  impropres  à  l'entretien  de  la 
vie.  i^  L'oxygène  peut  être  respiré  par  l'homme  pendant  près  de  dix  minutes; 
il  accélère  la  circulation  et  procure  une  sensation  de  bien-être  et  de  chaleur 
dans  la  poitrine  ;  les  animaux  y  meurent  plus  tardivement  que  dans  l'air 
non  renouvelé.  La  théorie  porte  à  supposer  que  l'exhalation  d'adde  carbonique 
doit  augmenter  quand  la  respiration  a  lieu  dans  l'oxygène  :  c'est  ce  qui  résulte 
en  effet  des  premières  expériences  de  Spallanzani  et  de  Allen  et  Pepys  ;  mais  ces 
mêmes  observateurs  sont  arrivés  depuis  à  des  résultats  différents.  Davy,  après 
une  expiration  prolongée  et  faite  avec  effort,  respira  pendant  une  demi-minute 
et  par  sept  inspirations  profondes,  102  pouces  cubes  de  gaz  oxygène;  il 
expira  5,9  pouces  cubes  d'acide  carbonique,  tandis  qu'après  une  seule  inspi- 
ration ordinaire  de  100  pouces  cubes  d'air  atmosphérique,  il  expirait  (i,5 
pouces  cubes  du  même  acide.  La  respiration  des  animaux  des  diverses  classes, 
dans  une  atmosphère  renfermant  deux  ou  trois  fois  plus  d'oxygène  que  l'air 

/ogie,  1. 1\,  p.  li9S)  explique  ces  différences  par  celles  des  sujets  mis  en  expérience  ;  ce 
qui  nous  paraît  forcé,  car  les  différences  d'âge,  de  vigueur  musculaire^  etc.,  ne  peuvent 
faire  varier  le  résultat  de  10  à  àO.  Lui-même  s'arrête  au  terme  moyen  de  18  poueM 
cubes  =  Qm.c.^ 000356;  calculée  d'après  cette  moyenne,  la  respiration  ferait  passer  en 
2à  heures,  à  travers  les  poumons,  A66  000  pouces  cubes  d'air  =  S«'C.,226800. 

(1)  RegnauU  et  Reiset,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  184S,  t.  XXYI,  p.  5i0. 

(2)  R.  F.  Marchand,  Journal  fur  practische  Chemie,  t.  XLIV,  1848. 
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Donnai,  lie  pi-ésenie  aucune  dilTérence  avec  celle  qui  s'exécute  dani  Titm^- 
sphère  terrestre  ;  même  consomma  lia  a  d'otygène,  même  rapport  enin  l'oKy- 
gène  contenu  dans  t'acide  carbonîiiue  et  l'oxygène  total  consommé;  nHM 
exhalation  d'azote  :  qoe  deviennent,  îi  côté  de  ces  faits  consistés  par  ira  fli^i- 
riraentateur  tel  que  Regnault,  les  spéculaiions  hygiéniques  et  tliérapentîqMi 
de  Deslandes  (1)  sur  l'emploi  hygiénique  et  thérapeutique  d'un  tir  plii 
chargé  d'o:cygëne  que  l'air  ordinaire?  La  diminulioQ,  dans  certaine!  Imiifcl, 
de  la  tiuaniité  d'oxygène  inspiré  est  également  sans  iuQueuce  sur  la  reipintîiB, 
les  globules  sanguins  s'emparant  de  tout  l'oxygène  qu'ils  peuvent  eoienri 
l'air,  pourvu  que  celui-ci  ne  coutienoe  pas  un  excès  d'aride  carboiiiqne.  Sur 
les  plateaux  de  l'Amérique  ceutrale  et  sur  le  littoral  de  la  mer,  les  plutnomtotl 
chimiques  de  la  respiration  sont  identiques,  et  cependant  dans  les  nllsiilB 
Puno  et  de  Potosi,  situées  à  ^OOO  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  ma'/lei 
12  000  habitants  de  la  première  de  ces  villes  et  les  30  000  habitaoïs  de  il 
seconde  n'introduisent  dans  leurs  poumons,  â  chaque  inspiration,  quslesdMX 
tiers  envii-on  de  la  quantité  d'oxygËue  que  l'on  respire  sur  les  côtes  de  l'Océii 
(Liebig).  '2'  Les  eipériencfS  de  Spallanxani,  de  Huniboldt  i 
Cnllardde  Martigny,  Nysteu  et  Coulauceau,  prouvent  que,  par  la  i 
du  gaz  azote,  il  s'exhale  de  l'acide  carbonique  :  ces  deux  derniers,  après  w 
respiré  de  l'azole  pur,  out  toujours  trouvé  dans  l'air  qu'ils  expiraient  0,(1 
0,05  (2  à  2,5  pouces  cubes)  d'oxygène.  Néanmoins  la  mort  a 
mencdanslegazazole;  et  si  quelques  gorgées  seulement  de  cegazpeuratt4ue 
respirécs  sans  péril,  les  chiens  y  périssent  au  bout  de  cinq  minutes  (NjatH). 
3°  Le  gaz  acide  carbonique,  lorsqu'il  est  inspiré  pur.  entraine  protspteaieiit 
l'a^hyxie;  de  pins,  les  eipérieDces  de  Nysteo  ont  lait  voir  qu'il  renverse  les 
phénomènes  chimiques  de  ta  respiration  ;  en  effet,  ayant  asphyxié  au  t>out  de 
deux  minutes  un  chien  avec  1056  centimètres  cubes  de  ce  gaz,  Nysien  trouva 
que  3&6,08  avaient  été  absorbés,  qu'il  avait  été  exhalé  au  contraire  9,86 
d'oxygène  et  266,22  d'azote.  Si  l'on  inspire  de  nouveau  de  l'air  qui  vient 
d'être  expiré,  et  qui  est  par  conséquent  chargé  d'acide  carbonique,  l'exhtlalioo 
de  ce  dernier  gaz  diminue  (expériences  de  Davy,  Allen,  Pepys  et  Nysten). 
Conclusion  ;  le  mélange  de  ces  gaz  dans  les  proportions  indiquées  plus  haut 
est  indispensable  i  l'entretien  de  la  respiration  :  l'homme  meurt  dans  l'azote 
et  dans  l'acide  carbonique,  moins  par  l'action  de  ces  gaz  que  par  l'absence  de 
l'oxygène  (2]  ;  car,  quand  même  l'acide  carbonique  est  absurbé  an  fur  et  i 
mesure  de  sa  production,  la  gène  de  la  respiration  augmente  en  raison 
inverse  de  la  quantité  d'oxygène  qui  reste  (Ldwards,  p.  200};  mais  l'oxygène 

(1)  DMiaade»,  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiqua,  t.  XJL  art. 
OXTCtHR. 

(2)  Toutefoia  lei  sxpArieacei  de  Gollard  de  Mirligny  ont  conUrmé  l'opinion  de  Lavoîiier 
lur  Im  effali  dAlAtérei  da  gaz  acide  carbonique  ;  ces  effeli  se  font  «enlir  par  te  limpte 
contact  avec  la  surface  de  la  peau,  lei  organes  respiraloirea  recevant   d'ailleun   de 
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Ini-niême  doit  être  divisé  par  l'interposition  des  molécules  de  l*azote  qui  lui 
sert  d'excipient,  comme  Teau  sert  de  Tébicule  à  l'air  nécessaire  à  la  respiration 
des  poissons,  comme  les  principes  alimentaires  qui  sont  ingérés  dans  l'estomac 
ont  besoin  d'être  en? eloppés  et  divisés  par  une  juste  proportion  de  matières 
non  nntritifes. 

Le  sang  subit  à  son  tour  des  modifications  essentielles  :  de  noir  il  devient 
vermeil;  phénomène  qui  paraît  avoir  son  siège  dans  les  globales  dont  la 
quantité  augmente  dans  le  sang  artériel  (Lecanu);  il  en  est  de  même  de  la 
fibrine,  qui  s'accroît  et  s'élabore  par  la  respiration.  Le  sang  artériel  contient 
moiBS  d'eau  proportionnellement  à  ses  matériaux  solides;  il  présente  moins 
d*albnmine,  d'extractif,  de  matière  grasse  et  de  sels  (Lecanu,  Denis)  :  diminu- 
tion qui,  toutefois,  n'a  pas  lieu  d'une  manière  constante.  Le  sang  artériel 
diflère  encore  du  sang  veineux  quant  à  la  proportion  des  gaz  que  l'on  en  peut 
tirer.  D'après  Magnus  (1),  le  gaz  fourni  par  le  sang  veineux  donne  1  oxygène 
et  8  è  (i  acide  carbonique  ;  tandis  que  le  gaz  tiré  du  sang  artériel  se  compose 
d*oxygène  pour  un  tiers  et  presque  pour  la  moitié.  Gollard  de  Martigny 
a  constaté  chez  des  animaux  qui  avaient  respiré  librement  deux  fois  plus 
d*acide  carbonique  dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang  artériel;  mais  quand 
Télimination  de  cet  acide  était  suspendue  par  la  ligature  de  la  trachée-artère, 
il  abondait  en  proportion  égale  dans  les  deux  sangs  (2).  Ces  faits  ont  conduit 
à  penser  que  l'acide  carbonique  ne  se  produit  point  dans  les  poumons,  et  que 
la  respiration  avait  pour  seul  effet  de  le  séparer  dd  sang;  l'oxygène  inspiré 
serait  absorbé  par  les  poumons,  entraîné  avec  le  sang  artériel  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps,  et  après  avoir  servi,  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
peut-être  à  une  oxydation  (Magnus),  mais  certainement  aux  actes  les  plus 
importants  de  la  nutrition,  il  reviendrait  s'exhaler  sous  forme  d'acide  carbo- 
nique dans  l'air  expiré.  On  s'explique  ainsi  comment  la  respiration  dégage  de 
Facide  carbonique  même  en  s'effectuant  dans  un  gaz  qui  ne  contient  pas 
d'oxygène,  et  comment  la  quantité  d*eau  et  d'acide  carbonique  expirés  peuvent 
augmenter  dans  l'air  raréfié  et  chaud  qui  renferme  moins  d'oxygène. 

Chez  les  animaux  inférieurs,  la  peau  est  la  surface  de  respiration  ;  chez  les 
poissons,  les  batraciens  et  les  sauriens,  cette  fonction  s'accomplit  et  par  la 
peau  et  par  les  poumons  :  de  là  l'opinion  qu'il  s'opère  à  la  surface  cutanée  de 
l'homme  un  échange  le  gaz  analogue  li  celui  qui  s'effectue  par  la  respiration.  La 
peau  humaine  absorbe  1/50  ou  1/60  de  la  quantité  d'oxygène  que  prend  le 

(1)  Magnus^  Annales  de  chimie,  t.  LXV,  p.  185.  Il  est  intéressant  aujourd'hui  de 
rappeler  que,  dans  son  Essai  sur  la  physiologie  du  sang,  publié  en  1823,  Krimer 
ti^alait  dans  le  sang  Texistence  d'une  vapeur  composée  de  52^7  de  gaz  oxygène,  de 
27,3  de  gaz  acide  carbonique  et  de  20,0  de  gaz  hydrogène  :  la  première  de  ces  évalua- 
tions s'éloigne  peu  de  celle  de  Magnus  pour  l'oxygène  du  sang  artériel.  (Versuch  einer 
Physiologie  de9  BluteSyp.  177-185.  Leipzig,  1823.) 

(2)  Gollard  de  Martigny,  Journal  de  phynologie^  par  Magendie,  t.  X,  p.  27. 
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Toioiie  o^est  plus  là  pour  les  détroire,  ec  foQà  su»  dôme  ce 

de  rapparitîoo  da  cboKra.  L'obeenratk»  proone,  dit  Boedidlt  qoe 

tiuargiè  d'émaïuilioiis  palodiques,  l'ozone  ne  se  prodok  point  Or, 

riences  directes  ont  démontré  le  pou? otr  désinfeciant  de  IV 

putréfiées  perdent  leur  odeur  et  se  purifient  complètement  dans 

spbère  omnisée.  la  décnnssanoe  du  cbolén  a  toujours  coïncidé  avnc  le. 

deToione. 

A  une  certaine  distance  de  la  surfiice  terrestre,  l'ouonoscope 
jours  une  proportion  relatif  ement  beaucoup  plus  grande  d'ouoncL  Snr  la 
iMrmede  la  cathédrale  de  Strasbourg,  Boedcd  Ta  tu  coartammeBC  se 
au-deiBus  de  la  moyenne,  tandis  qu'en  Tille,  oà  régnait  le  choMn,  jl 
le  plus  souvent  zéro.  Ce  n'est  point  que  l'ahitude  sok  le  régulaleur  ahaohLds 
d^ré  d'oionisation  de  l'aimosphère,  car  Foione  a  lait  défant  ibne^dcnisai 
plus  élevés  que  la  plate-forme  de  la  cathédrale  de  Strasbourg;  mais  Boedul 
en  conclut  que  l'ozone  se  prodoit  d'auunt  plus  constamment,  qoe  le  iniat 
d'exploration  est  plus  éloigné  de  la  surface  du  ^obe;  suifant  hri*  ks 
miaames  qui  empêchent  l'oiooe  de  se  produii^e  ne  s'étètent  guère  à  phn  A 
IM  à  70  mètres  au-dessus  de  leur  lien  d'origine,  et  c'est  ce  qoi 
Papparition  du  choléra  dans  des  localités  que  leur  altitude  semblait 
piescrver. 

Après  dix-buit  années  de  recherches  et  d'observations,  l'auteur  de  kdé- 
réouverte  de  l'oione,  résumant  et  discutant  tous  les  fûu  produits,  oondnt^pe 
'Penone  constitue  une  partie  intégrante  et  normale  de  l'atmosphère,  et  .^'ca 
Tenu  de  son  pouvoir  éminemment  oxydant,  il  agit  chimiquement  sur  les  gv 
et  les  Tapeurs  oxydables  qui  se  dégagent  des  substances  terrestres.  Tont  le 
monde  sait  que  la  putréfaction  des  matières  organiques  azoïées  donne  nais- 
sance à  des  produits  vaporeux  d*une  odeur  désagréable  qui  se  diffusent  dans 
Tatinosphère  :  Vozone  naturel^  comme  f  ozone  artificiel,  quelle  que  soit  leur 
nature  chimique  encore  mal  définie,  a  la  propriété  de  les  détruire,  à  l'instir 
d'autres  agents  oxydants  tels  que  les  permanganates,  les  hypochlorites,  etc.  Si 
nous  ignorons  comment  les  miasmes  portent  atteinte  à  la  santé,  à  la  vie,  per- 
sonne n'ignore  la  haute  valeur  hygiénique  d*un  air  pur  et  la  nocuité  certaine 
d'un  air  chargé  de  ces  miasmes  :  Tozone,  signe  constant  de  l'un  et  toujours 
absent  de  l'autre,  nous  apparaît  donc  comme  un  agent  de  purification  et  d'as- 
sainissement D'après  un  ancien  élève  de  Schœnbein,  Scharr  (de  Berne),  les 
infusoires  sont  tués  immédiatement  par  le  contact  des  substances  ozonées, 
comme  par  les  permanganates  et  les  hypochlorites,  et  cet  effet,  il  l'attribue  à 
l'action  de  l'oxygène  actif  sur  les  matières  albuminenses  contenues  dans  ces 
animalcules  :  l'ozone  n'agirait-il  pas  de  la  même  manière  sur  les  germes 
animés  de  certaines  maladies,  sur  les  animalcules  microscopiques  qui  s'intro- 
duisent dans  l'organisme  par  les  voies  respiratoires  ?  Et  pour  passer  de  l'hypo- 
thèse à  la  réalité  vulgaire,  d'où  procède  le  bien-être,  le  salubre  épanouisse- 
ment du  citadin  qui  se  dérobe  aux  rues  et  ruelles  de  la  grande  ville,  dès  qu'il 
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alteiût  sa  ¥ilh  à  la  campagne,  son  cottage  entouré  de  verdure?  Soucis,  b- 
beurs,  f>assions  l'y  soif  ent  ;  son  régime  y  est  le  même  qu'à  Londres,  à  Paris  ; 
cherchez  hien  :  une  seule  différence  se  révélera  à  votre  enquête  :  l'air  de  la 
campagne  est  ozone,  celui  de  son  hahitation  urbaine  ne  Test  point 

Au  point  de  vue  hygiénique,  on  doit  tenir  compte  du  degré  d'ozonisation 
des  substances  qui  entrent  dans  notre  régime  ou  dans  nos  modificateurs  :  les 
huiles  essentielles,  les  huiles  grasses,  les  éthers,  le  chloroforme,  etc. ,  sont 
ozonisés  par  leur  exposition  à  la  lumière  solaire.  Mais  l'application  la  plus 
efficace  que  suggèrent  les  faits  précédents,  consisterait  à  ozoniser  fortement 
Tatmosphère  quand  cet  élément  y  manque,  pour  détruire  les  miasmes:  Boeckel 
n'a  pas  réussi  k  développer  artificiellement  beaucoup  d'ozone  dans  une  salle  de 
cholériques.  Choisir  une  habitation  sur  des  lieux  élevés,  rechercher  le  soleil, 
qui  est  un  excitateur  de  l'ozone,  respirer  les  émanations  balsamiques  des  vé- 
gétaux qui  ont  un  pouvoir  ozonisant^  vivre  sur  les  bords  de  la  mer  dont  l'éva- 
poration  déverse  incessamment  de  l'électricité  positive  vivifiante,  etc.,  tdles 
sont,  avec  quelques  modifications  appropriées  du  régime,  les  règles  hygiéni- 
ques qui  se  déduisent  des  données  les  mieux  acquises  sur  le  rôle  de  l'ozone 
atmosphérique;  elles  ne  diffèrent  pas  de  celles  que  suggère  l'étude  de  l'élec- 
tricité, parce  que  l'ozone  n'est  qu'une  forme  de  l'oxygène  électrîsé  et  marche 
parallèlement  à  cet  impondérable.  Les  variations  de  l'ozone  étant  liées,  comme 
celles  de  l'électricité,  aux  conditions  de  température  et  d'humidité,  il  s'ensuit 
qu'on  est  exposé  à  lui  imputer  des  effets  physiologiques  et  pathologiques  qui 
procèdent  d'une  étiologie  complexe,  Uen  que  totalement  météorologique.  La 
constitution  inflammatoire  que  Boeckel  attribue  à  l'excès  d'ozone,  d'autres  la 
rapporteront  an  froid  sec  qui  coïncide  avec  ce  développement  d'ozone.  Malgré 
ces  équivoques  et  ces  confusions,  l'intérêt  qui  s'attache  aux  études  sérieuses 
de  météorologie  nous  a  porté  à  relater  les  faits  et  les  opinions  les  plus  plau- 
sibles au  sujet  de  l'ozone.  La  science  a  ses  pressentiments,  et  la  question  de 
Tozooe  lui  offre  un  point  d'appui  pour  des  recherches  qui  ne  manquent  ni  de 
précision  ni  de  portée. 

VJL  —  Périodidti  météorologique. 

Nous  avons  vu  que  les  phénomènes  météorologiques  sont  soumis  pour  la 
plupart  à  une  loi  de  périodicité  nychthémère;  beaucoup  d'actes  organiques 
présentent  paiement  des  alternatives  régulières  d*augmcntation  et  de  décrois- 
sance, une  sorte  de  flux  et  de  reflux  qui  n'est  peut-être  pas  sans  liaison  avec 
les  marées  aériennes  et  océaniques.  Les  phénomènes  pathologiques  suivent 
nécessairement  les  vicissitudes  des  fonctions  auxquelles  ils  se  rapportent.  Pen- 
dant la  nuit,  la  digestion  se  fait  plus  lentement;  la  respiration  est  plus  faible, 
plus  rare;  sa  fréquence  peut  tomber  de  vingt  à  quinze  inspirations  par  minute; 
d'après  Proust,  c'est  de  dix  heures  du  matin  à  deux  heures  après  midi  qu'il 
s'échappe  le  plus  d'acide  carbonique  par  les  voies  respiratoires,  et  c'est  l#  nuit 
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de  kYie  plwtiqne  et  de  b  rie  de  relation  redoaUeat  dlMemilé.  Vkj^imélt 
pn^Ur  de  ces  indicatioDs. 

Vin. 

La  périodicité  mensuelle  ou,  pour  parler  plus  eiaclement,  qDadrtseptiniï' 
naire  (de  quatre  semaines]  a  peu  de  liaison  avec  lï'tat  fonctionnel  de  l'oi^ 
nisme.  I-a  nieii:<truation  Eurvieiit  iDdisiinciement  i  toutes  les  phases  de  la  lune; 
l'inQuence  attribuée  aux  néoménies  sur  l'écoulemeni  du  sang  cataménial  cha 
les  vierges,  est  de  pure  imagination;  on  peut  en  dire  autant  de  celle  do 
pleines  lunes  sur  les  attaques  d'apoplexie,  d'épilepsie,  de  manie,  etc.  LaîssoQt 
Schnurrer  éiiumérer  com plaisamment  les  [ails  de  coïncidence  plus  on  mwiB 
démontrés  entre  les  vicissitudes  d'aggi'avatlon  et  de  mortalité  des  êpiilétnîes  ei 
les  phases  de  la  lune,  afin  de  faire  ressortir  TinOuence  decet  astre  sur  la  tnarcbr 
des  maladies  contagieuses.  C'est  en  ce  snjei  qu'on  a  fréquenimeni  abusé  dn 
sophisme  :  Pont  /loc,  ergo  propter  fior.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de» 
dérangements  mensuels  qui,  suivant  Sanciorius  et  Gall,  surviennent  daa^  li 
santé  des  hommes  d'un  certain  âge.  La  température  et  l'état  fiygronomé- 
triquG  de  chaque  ntois  sont  des  causes  plus  réelles  de  modifications  dyuatnii}»» 
et  statiques. 


L'air  et  l'eau  sont  les  deux  fluides  universels  de  la  nature,  et  leur  ^nde  est 
d'une  égale  importance  ponr  l'bjrgiène.  L'étit  de  l'un  est  intimement  lié  avec 
celai  de  l'autre;  ce  que  l'air  recèle,  l'eau  peut  l'absorber;  et  ce  que  l'eu 
absorbe  ou  dissout,  elle  peut  aussi  l'abandonner  ï  l'air.  L'hydrologie  fonniil 
les  renseignements  les  plus  certains  sur  la  salubrité  des  climats  et  des  localitis, 
et.  tandis  qu'un  grand  nomlH'e  de  causes  qui  allèrent  la  constitution  de  l'air 
échappent  encore  â  nos  moyens  d'analyse,  nous  parvenons  à  nous  rendre 
compte  assez  exactement  du  mode  d'action  des  eaux  sous  le  double  rapport  de 
leur  composition  et  de  leur  dtïtrjbutioa  il  la  surface  du  sol.  La  quantité  des 
pluies  annuelles  qui  se  déchargent  sur  une  région  du  globe,  le  mode  suivant 
lequel  elles  lui  sont  dispensées,  le  système  d'irrigation  naturelle  qui  en  résulte, 
le  parcoors  des  eaux  et  leur  écoulement,  les  réservoirs  qu'elles  fortnent,  la 
surface  totale  d'évaporation  qu'elles  présentent,  les  matières  qu'elles  durrient 
ou  qu'elles  déposent,  etc. ,  exercent  l'inQuence  la  plus  directe  et  la  plus  éner- 
gique sur  la  fécondité  de  la  terre,  sur  la  variété  et  les  qualités  de  ses  produc- 
tions, sur  l'aspect  extérieur  et  la  sauté  des  races  animales  qui  l'habitent.  Hip- 
pocrale  a  dit  :  Oi  yàf  oTav  vt  tr/psv  iripu  'mimai  ujup,  une  eau  ne  r 
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point  à  une  autre  eaa  (1)  ;  ajoutons  qu'à  ces  différences  de  la  nature  des  eaux 
correspondent  des  différences  profondes  dans  la  nutrition  et  la  vitalité  des  êtres 
organisés  qui  s*en  abreuvent  ;  aussi  le  médecin  de  Cos,  s*il  a  parfois  erré 
dans  l'explication  des  causes,  a  largement  compris  les  eflets  produits  par  les 
diverses  espèces  d*eaux. 

L*bomme  en  particulier  subit  l'influence  des  eaux  par  plusieurs  voies  : 
1*  en  imprimant  les  qualités  spéciales  aux  produits  do  règne  organique,  eBes 
modiûent  consécutivement  sa  nourriture,  et  par  conséquent  la  composition  de 
son  fluide  nourricier;  2°  ingérées  sous  forme  de  boisson,  elles  passent  directe- 
ment dans  la  masse  liquide  de  son  organisme;  3^  épancbées  dans  i*air  sous 
forme  de  vapeur,  elles  sont  en  contact  avec  sa  ^urùce  t^umentaire  qui  s'en 
imprègne,  et  elles  agissent  sur  l'absorption  pulmonaire  et  cutanée.  De  tontes 
ces  manières  elles  établissent  entre  le  sol  et  lui  une  circulation  jamais  inter- 
rompue. Enfin,  leurs  cours  naturels,  les  rivières,  les  lacs,  les  fleuves,  les  mers 
qu'elles  forment  par  leur  répartition  sur  le  globe,  en  même  temps  qu'elles 
représentent  l'un  des  éléments  les  plus  énergiques  de  la  climatologie,  servent 
aux  communications  des  hommes  réunis  en  société;  elles  ont  été  les  premiers 
conducteurs  des  échanges  du  commerce,  les  premiers  motenrs  de  l'industrie 
et  les  artères  naturelles  de  la  civilisation. 

Répandue  dans  les  trois  règnes,  l'eau  constitue  à  l'état  solide  les  masses 
éternelles  des  glaces  accumulées  sur  les  régions  polaires,  et  les  neiges  qui^  de 
réquateur  aux  pôles,  couronnent,  à  des  hauteurs  inégales,  les  sommités  de 
notre  planète.  Les  glaces  annuelles  ont  aussi  leur  utilité  :  daus  les  mers  du 
Nord,  elles  oflrent  presque  tous  les  hivers  une  voie  commode  et  rapide  de 
communication  entre  des  rivages  éloignés;  le  fleuve  Saint-Laurent  envoie, 
chaque  année,  dans  l'Atlantique,  une  flotte  chargée  de  glaces  qu'attendent  les 
populations  des  régions  inter tropicales.  Liquide,  elle  emplit  le  vaste  bassin  des 
mers  :  les  recherches  de  Rigaud,  d'Oxford,  ont  montré  que  l'étendue  de  la 
surface  du  sphéroïde  terrestre  non  recouverte  d'eau  est  à  l'étendue  que  bai- 
gnent les  mers  dans  le  rapport  de  100  à  270.  L'eau  est  le  principal  agent  des 
changements  qui  s'accomplissent  incessamment  dans  la  croûte  solide  de  notre 
globe,  changements  dont  les  uns  sont  le  résultat  de  son  action  mécanique  et 
dont  les  autres  sont  dus  à  sa  puissance  chimique.  A-t-eile  dissous  un  peu 
d'oxygène,  un  peu  d'acide  carbonique,  des  traces  d'acide  phospborique  ou 
d'acide  azotique,  c'est  assez  pour  qu'elle  désagrège  lentement  les  minéraux 
dont  se  composent  les  granités,  les  porphyres,  les  basaltes,  pour  qu'elle  enlève 
à  toutes  les  roches  cristallines  l'acide  silicique,  les  alcalis,  les  bases  terreuses; 
elle  portera  ensuite  aux  plantes,  aux  animaux,  des  matières  que  la  vie  transforme 
en  tiges  végétales,  en  carapaces,  en  squelettes.  La  semence  jetée  dans  le  sol 
ne  peut  devenir  plante  avec  fleurs  et  graines  sans  le  secours  de  l'era,  dont 
elle  fixe  l'hydrogène  pour  la  production  des  matières  grasses  o«  des  huiles 

(1)  Hippoerate,  Traité  des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  {Œuvres  eon^Mês^  trad*  de 
M.  Uttré,  t.  II,  p.  38). 
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Folitiles;  la  masse  presque  entière  de  la  charpente  du  végétal,  formée  par  du 
tiso  cellulaire^  du  tissu  ligneux,  de  Famidon  ou  des  matières  gommenses,  se 
représente  par  12  molécules  de  charbon  unies  à  10  molécules  d'eau  (Dumas). 
La  présence  de  Teau  dans  les  tissus  de  la  plante  et  de  Tanimal  leur  commu- 
nique la  plupart  de  leurs  propriétés  physiques  ;  elle  est  Texcipient  de  leurs 
principes  nourriciers,  la  base  de  la  sève  et  du  sang,  le  véhicule  par  lecpiel 
s'opèrent  les  échanges  de  décomposition  et  de  recomposition  ;  elle-même  entre 
comme  élément  essentiel  dans  la  formation  de  la  trame  organique. 

S*il  est  vrai  que  Tétat  de  la  surface  du  globe  influe,  suivant  sa  transparence 
oa  son  opacité,  sur  la  distribution  de  la  chaleur  solaire  ;  s*il  est  vrai  que  deux 
fluides,  l'air  et  Teau,  contribuent  à  rendre  cette  distribution  plus  uniforme, 
et  à  compenser  les  inégalités  des  pouvoirs  absorbants  et  des  pouvoirs  émissife 
du  calorique  qui  diBérerfdent  les  continents,  on  comprend  tout  de  suite  le 
rtle  immense  que  doit  jouer  Feau  dans  la  détermination  des  températures  et 
des  dimatSL  Les  eaux  du  globe  présentant  à  Faction  du  soleil  une  aire  trois 
fris  plus  étendue  que  les  terres  soulevées  au-dessus  du  niveau  maritime,  la 
température  totale  de  l'atmosphère,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  résultat 
de  toutes  lee  températures  partielles  de  la  surface  du  globe,  est  plus  puissam- 
ment modiCée  par  le  bassin  des  mers  que  par  les  parties  solides  ou  oontinen- 
taki  (1).  Non-seulement  la  portion  liquide  du  globe  influe,  en  raison  de  son 
étendue,  par  un  plus  grand  nombre  de  points  sur  la  répartition  de  la  chaleur 
solaire  ;  mais  encore  l'action  qu'elle  exerce  est  plus  uniforme,  grâce  à  l'homo- 
ginéité  de  sa  surûice  et  à  l'égalité  de  courbure  qu'elle  conserve  à  l'état  d*un 
éqiiiilibre  stable  :  aussi  le  nav^atear  qui  parcourt  l'immensité  des  mers  a-t-il 
I  anpporter  des  traositionB  de  température  moins  brusques  que  le  voyageur 
qai  explore  les  terres  intérienres;  ou,  pour  nous  servir  du  langage  de  Hum- 
beldt,  à  travers  la  suriMe  d'une  vaite  mer  qui  sépare  deux  continents,  les 
lÊàmkim  des  lignea  isothemee  sont  moins  prononcées,  moins  irrégulières,  et 
elhi  •'écaiteat  moins  de  la  oofnddeDce  primitive  avec  les  parallèles  à  Téquateur 
qm  tes  réleidne  des  continents. 

Dans  reiploratioo  hygiéaiqne  des  dimats  et  des  localités,  il  est  donc  essen- 
dri  de  déterminer  le  rapport  de  soriaœ  entre  le  sol  et  les  eaux,  entre  la  masse 
aaUet  opeqoe»  et  la  raasw  liquide  et  diaphane.  Plus  ce  rapport  est  inégal, 
plii  la  tempémme  habituelle  et  la  mardie  des  saisons  en  seront  modifiées. 
La  fradmilé  d*Mie  grande  ooDectioo  d'eau  tempère  par  son  action  sur  les 
feMa  les  erdeors  de  Tété  et  le  finoid  de  Thiver  :  en  été,  la  vaporisation  qui 
•Nipire  ineesaammeol  k  sa  surfooe,  abeorbe  une  partie  du  calorique  dont 
I^Mmoephère  est  imprépiée;  en  hiver,  elle  conserve  une  quantité  considérable 
de  la  cbaleor  qu'elle  a  aeqalse  pendant  l'été.  Gomme  les  températures  des 
ne  varient  que  dam  une  médiocre  limite,  il  en  résulte  que  la  chaleur 
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teiid  à  8^y  distribuer  d*aiie  manière  égale  entre  tes  différentes  saiabna  de 
Humée  ;  de  là  Topposidon  entre  le  climat  qui  règde  dans  rintérienr  de  vastes 
œntinents  et  le  climat  dont  jouissent  les  Iles,  les  contrées  littorales  et  les  coa» 
tinents  péninsnlaices,  opposition  dont  les  phénomènes  variés  influent  stir  la 
forcé  de  la  végétation,  sur  la  transparence  du  del,  sur  le  rayonnement  dnsol 
et  sur  la  hauteur  où  se  porte  la  courbe  des  neiges  perpétuelles.  L'Europe  pré* 
sente  un  exemple  remarquable  des  effets  qui  proviennent  de  la  proportion  deÉ 
eaui  et  des  terres,  abstraction  faite  de  ceux  de  rorientatîèn  des  côtes  ou  de 
leur  exposition  à  tel  ou  tel  vent  prépondérant  :  à  celte  cause  seule  sont  dus  la 
différence  minime  des  températures  moyennes  de  Tannée  et  le  décroissement 
extrêmement  lent  de  la  chaleur  depuis  Orléans  et  Paris  jusqu'à  Londres, 
Dublin,  Edimbourg  et  Franecker  en  Hollande,  malgré  l'augmentation  de  lati- 
tude de  plus  de  (i  à  6  degrés,  tandis  qu'un  seul  de  ces  degrés  détermine  dans 
le  système  de  climats  exclusivement  continentaux  de  l'Europe,  entre  les 
parallèles  de  ^5  et  55  degrés,  un  changement  de  température  annuelle  de 
0,62  (Humboldt). 

La  mer  est  l'inépuisable  réservoir  où  sont  puisées  les  eaux  qui  sillonnent  le 
sol  ou  s'y  rassemblent  en  lacs  et  en  marais;  l'évaporation  immense  doÉt  eHe 
est  le  siège,  activée  par  le  soleil  et  par  les  courants  atmosphériques,  engendre 
les  nuées,  que  les  vents  dispersent  dans  toutes  les  directions  et  qui  s'épanchent 
en  pluies,  infiltrent  les  terres,  forment  de  petits  cours  d'eaù  dans  les  profon- 
deurs du  sol,  s'étendent  en  nappes  souterraines,  alimentent  les  sources»  jaillis- 
sent en  fontaines,  se  réunissent  en  ruisseaux  ou  torrents,  coulent  en  rivièrtt^ 
et,  par  une  circulation  nécessaire,  retournent  sous  forme  de  fleuves  dans  le 
bassin  océanique. 

Le  système  hydrographique  d'une  contrée  comprend  rensèmble  des  canaux 
et  des  réservoirs,  soit  souterrains,  soit  superficiels,  au  moyen  desquels  les 
eaux  se  déversent  et  circulent  sur  toute  l'étendue  de  son  territoire.  Les  lignes 
suivant  lesqueUes  les  eaux  se  divisent  en  abordant  le  sol,  représentent  pour 
chaque  contrée  un  réseau  jj^Ius  ou  moins  compliqué  dont  les  courbes,  conte- 
nues entre  elles,  la  partagent  eu  un  certain  nombre  de  bassins.  Sous  cette 
dernière  dénomination  on  désigne,  lorsqu'on  rapplique  à  une  mer,  l'ensemble 
des  surfaces  plus  ou  moins  régulièrement  réparties  autour  de  cette  mer,  et 
qui  lui  portent  leurs  eaux;  lorsqull  s'agit  d'une  rivière,  le  bassin  est  constitué 
par  l'ensemble  des  plans  inclinés  dont  les  eaux  concourent  vers  son  thalweg ^ 
et  se  rendent  à  la  mer  par  son  canal.  Tout  grand  bassin  se  décompose  en  un 
certain  nonibre  de  bassins  secondaires  qui  lui  apportent  leur  tribut.  Les  ver- 
sants  représentent  Fensemble  des  surfaces  comprises  entre  le  littoral  de  chaque 
mer  et  le  contour  polygonal  formé  par  les  diverses  lignes  qui  délimitent  le 
partage  des  eaux.  H  n'existe  pas  un  rapport  constant  entre  l'orographie  d'une 
contrée  et  la  distribution  de  ses  eaux;  si  le  relief  extérieur  du  sol  traduit  les 
grands  accidenig  géologiques,  des  causes  beaucoup  momt  étmgtipie$  et  des 
circonstances  parlais  très- secondaires  interviennent  dans  le  régime  des  6a« 
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soperficielles.  v  Les  ligaes  géologiques  qui  détenninent  les  eontcrara  dei 
masses  mkiérales,  dessineat  eo  quelque  sorte  le  squeleUe  d'une  ooaCrée,  tndi 
que  lés  lignes  hydrographiques  ne  préseoteat  que  ces  traits  purement  eité- 
rieurs  qui,  sur  un  même  visage»  varient  avec  les  années  (IJ.  »  C'est  d*après 
ces  déûnitions  et  ces  considérations  que  Ton  a  établi  une  classification  très- 
ratioanelle  des  cours  d'eau  de  la  France  (2),  dont  nous  reprodoisons  le 
tableau.  Ce  système  hydrographique  de  notre  pays  se  compose  de  qoatre  ver- 
sants correspondant  aux  quatre  réservoirs  maritimes  qu'ib  reçoivent»  de  six 
grands  bassins  et  de  dix  subdivisions  hydrographiques  secondaires  : 

I.  Verunt  du  N.-E.  /  2  bassins    de   prentier  |  Rhin. 

ondalamerduNord,  |     ordre (  Meuse. 

o«  vernnt  Rhénan.  .  (i  snbdivis.  secondaire.  |  Escaut. 

n.  T«mnt  du  N..0.(*   ^«^  *•  »«•'"*•' j  Seine. 

«*J«"|™*^.«"  /somme. 

WMat  Séqutmen.  .  ^  3  ^^^^^  ««soiiddlref .  j  Orne. 

(cotesieptentrioDalesdela  BreUfM. 

IIL  Versant  de  ro.  ouf*  ÏS!!.*^^.'°*''!GSS'de. 

SlîSÎÏl'^îr"  1  l^^  méridionales  de  la  BreCagae. 

Uffonao-iigenen. .  .  ^3,pjj^^.  secondaires.  |  Sène  Niortaise  et  Charente. 

(  Adour. 


IV.  Venant  du  S.  ou/i  bassin    de  premier  lp|. 

de  la  Méditerranée,)     ordre {KMne. 

eo  versant    Rhoda-j  (Pyrénées-Orientales. 

nien. V  3  subdivis.  secondaires.  <  Aude«  Hérault. 

l  Montagnes  de  TEsterel  et  Var. 

§1.  —  laes  dlfféreales  esiMiees  4*eaiix  et  4e  lenr  aCmosipbère  (3). 

I.  —  Eaux  pluviales. 

Les  pluies,  soit  qu'elles  proviennent  des  combustions  électriques  qui  s'opè- 
rent par  les  temps  d*orage  dans  les  régions  élevées  de  Tair,  soit  que,  par  un 
simple  effet  de  condensation,  elles  précipitent  les  quantités  de  vapeur  aqueuse 
qui  excèdent  la  mesure  de  saturation  de  Tatmosphère,  agissent  directement 
sur  la  salubrité  des  climats,  sur  Tétat  du  sol,  sur  la  marche  de  la  végéta- 
lion,  etc.  Cette  influence  dépend  à  la  fois  et  de  leur  quantité  et  de  leur  mode 
de  dispensatiou.  Quant  à  la  quantité  des  eaux  pluviales,  elle  est  proportionnelle 
à  la  latitude  et  à  la  hauteur;  elle  augmente  des  pôles  à  Téquateur,  parce  que 
la  capacité  de  lair  pour  Teau  est  en  raison  directe  de  la  température  moyenne 
des  climats  :  c'est  ce  qui  ressort  du  tableau  suivant,  où  Ton  a  indiqué  les 

(1)  Dufrénoy  et  E.  de  Beaumont,  Explication  de  la  carte  géologique  de  la  France, 
t.  I^  p.  8. 

(2)  Annuaire  des  eaux  de  la  France,  Paris,  1851,  p.  27. 

(3)  11  ne  s'agit  id  de  Teau  qu'à  titre  d'agent  climatologique;  pour  l'eau  comme  boisson, 
▼oy»  t.  II. 
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quantités  moyennes  de  ploie  que  reçoivent  annaellement  différentes  parties 
du  globe. 


Ontimètret 
cubes. 


Centimëtret 
eubei. 


Cap  français  (Saint-Domingue) ....  308 

La  Grenada  (Antilles) SOft 

Bombay 208 

GalcalU 205 

Kendal  (en  Angleterre) 156 

Gênes iftO 

Charlestown 130 


Pise  . . . 
Naples. . 
Douvres 
Milan.. 
Viviers. 


124 
95 
95 
9A 
92 


Lyon 89 

Liverpool 86 

Manchester 84 

Venise 81 

Ulle 76 

Utreeht 73 

La  Rochelle 66 

Londres • .  53 

Paris 53 

Marseille 47 

Pétersbourg 46 

Upsal 43 


La  banteur  semble  agir  comme  la  latitude,  car  il  tombe  plus  d*eau  sur  les 
montagnes  que  dans  les  plaines,  et  cette  différence  s'explique  par  l'attraction 
qu'exercent  les  lieux  élevés  sur  les  nuages,  par  la  température  basse  qui  y  règne 
et  y  favorise  la  formation  de  la  pluie;  néanmoins,  dans  une  même  localité,  la 
quantité  de  pluie  diminue  suivant  l'élévation  :  ainsi  l'udomètre  placé  dans  la 
cour  de  l'Observatoire  de  Paris  a  recueilli  plus  d'eau  pluviale  que  l'udomètre 
établi  sur  la  terrasse  ;  le  même  fait  a  été  vérifié  par  Boussingault  en  Amérique, 
et  par  Heverden  et  Philips  en  Angleterre.  Ce  dernier,  par  une  série  d'observa- 
tions, est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  1^  Le  volume  des  gouttes  de  pluie 
augmente  dans  leur  chute  par  la  condensation  des  vapeurs  qu'elles  rencontrent; 
2^  l'aogmentation  suit  une  progression  plus  rapide  que  la  distance  entre  le 
sol  et  le  point  d'où  part  chaque  goutte  ;  3<»  la  proportion  de  cette  augmentation 
varie  suivant  les  saisons.  Plus  un  continent  s'élance  au-dessus  du  niveau  des 
mers,  plus  il  s'éloigne  de  la  sphère  d'évaporation  des  mers  ;  aussi  les  som- 
mets des  montagnes  très-élevées  sont-ils  le  siège  d'une  sécheresse  extrême,  et 
les  nuages  qui  roulent  sur  leurs  flancs,  les  vapeurs  promenées  par  les  vents 
dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  ne  troublent  point  la  sérénilé 
des  hauteurs  où  surgissent  les  pics  chargés  de  neiges  éternelles. 

Les  autres  circonstances  qui  déterminent  l'état  hygrométrique  des  localités 
sont  le  voisinage  ou  l'éloignement  des  forêts  et  des  grandes  masses  d'eau,  la 
direction  des  vents  et  les  espaces  intermédiaires  qu'ils  parcourent  :  c'est  ainsi 
qu'il  tombe  plus  d'eau  météorique  sur  les  côtes  que  dans  l'intérieur  des  conti- 
nents; c'est  ainsi  que  le  département  de  TAin,  côtoyé  par  le  Rhône  et  la  Saône, 
reçoit  par  an  45  pouces  de  pluie,  tandis  que  Paris  n'en  reçoit  que  22.  Les 
vents  du  sud  et  d'ouest  entraînent  sur  lEurope  les  vapeurs  de  l'Océan  et  de 
la  Méditerranée.  La  Norvège,  les  côtes  orientales  et  occidentales  de  l'Afrique 
doivent  à  la  double  proximité  des  forêts  et  des  montagnes  leur  ceinture  de 
brouillards  et  l'abondance  de  leur  pluie.  Madrid,  assis  sur  un  plateau  élevé  et 
loin  de  la  mer,  se  fait  remarquer  par  sa  sécheresse. 

Le  mode  d'après  lequel  les  pluies  sont  dispensées  aux  difiérentes. contrées 
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da  globa  pmW  de  Im  diningoer  ea  pluieB  dinatériqva  oa  résoUèiM,  tt  m 
[daiea  sccidentelleg  on  irrégaliëres  ;  c«s  dernières  ippartiennent  plus  |artica- 
liËreaient  au\  zones  l<:iii|>ùrées.  '.'t  ili'iieniieiit  un  ^^ratxk  partit  de  la  vi^rsalililé 
des  taisons  el  de  l'aclioii  des  condilioiis  locales.  Eii  gf^néral,  il  tombe  une  plus 
grande  quaaIilË  d'eau  dans  les  saisons  cliaudes  que  dans  les  saisons  froides. 
Son  la  lone  torride,  les  plnies  cflmmenrent  lorsque  le  soleil  passe  par  le 
zëoith  en  s'avaoçant  vers  le  solstice  d'été  :  elles  se  terminent  quand  il  repasse 
par  la  mime  verticale  ;  modérées  cnrare  en  juillet,  elles  redoublent  en  août  M 
en  septembre  pour  se  ralentir  en  octobre,  qui  est  le  dernier  mois  pinïîeoi. 
Généralement,  c'est  eu  automne  que  les  pluies  se  montrent  le  plus  aboa- 
dantis  :  en  Egypte,  elles  tombent  depuis  le  mois  d'octobre  jn.squ'au  iihms  de 
décembre.  Du  33*  au  Ub'  degré  de  latitude  (Grèce,  Italie,  Espagne,  Provence], 
c'est  encore  in  automne  qu'il  pleut  le  plus;  mais  les  chaleurs  intenses  du 
printemps  et  de  l'été  sont  tempf'rées  par  de  copieuses  rosées.  Du  fiS*  au  50' 
(France,  Autriche,  Bongrie),  le  printemps  amène  les  pluies  les  plus  fortes; 
uuis  du  50'  au  55'  (Belgique,  Allemagne  septentrionale),  c'est  encore  l'sn- 
lonme  qui  est  la  saison  des  pluicsetdea  brouillards.  Du  55'  au  68' (Danemark, 
Suède,  Norvège,  etc.),  la  plus  grande  quantité  tombe  au  printemps.  donlLs 
durée  est  d'ailleurs  très-courte,  Enfio,  du  60*  au  70*  (Laponie.  Spitzberg. 
Kamtchatka),  les  pluies  et  les  brouillards  surviennent  pendant  i'ét^.  En 
Europe,  il  tombe  plus  d'eau  le  jour  que  la  nuit  ;  le  conliaire  a  livu  dans  Ut 
régions  équiaoxialos.  Nous  appelons  cas  pluies  clinialèn'quef,  parce  qu'elles 
caractérisent  par  leur  apparition  et  par  leur  durée  l'ordre  des  saisons  suivant 
les  latitudes;  mais  ou  observe  encore  des  pluies  accidentelles,  c'est-à-dire 
survenant  hors  de  lu  saison  pluvit'U'^e  -  irès-rares  sous  l'  irojiique,  elles  sont 
beaucoup  plus  communes  dans  les  zones  tempérées;  c'est  pourquoi  celles-ci 
cwnptent  annuellement  un  nombre  plus  considérable  de  jours  de  pluie  que 
les  régions  intertropicales,  encore  qu'elles  reçoivent  une  moindre  quantité 
moyenne  d'eau  par  an.  Or,  les  pluies  ménagées,  quoique  moins  abondantes, 
impriment  à  la  constitution  atmosphérique  un  cachet  d'humidité  durable  et 
pénétrante,  taudis  qne  les  pluies  torrentielles  de  la  zone  torride,  accuninlées 
sur  un  petit  nombre  de  jours,  constituent  une  phase  passagère  de  l'anaée. 
Toutefois  l'influence  décisive  des  localités  se  fait  sentir  encore  ici.  Les  obser- 
vations faites  an  Sénégal  pendant  deux  ans  par  Thévenot  (1),  prouvent  qa*i] 
y  pleot  beaucoup  moins  que  dans  des  pays  plus  éloignés  de  la  ligne  ;  d'an 
autre  côté,  il  pleut  huit  ii  neuf  mois  de  l'aiinée  à  Cayenne,  qui  reçoit  par  an 
108  pouces  d'eau  ;  à  Bourbon,  qui  en  reçoit  39  ;  aui  Antilles,  qui  eu  reçoi- 
vent 78.  Hais  la  plus  grande  masse  d'eau  tombe  dans  la  plus  courte  portion  de 
l'année;  anssi  les  pluies  de  la  bonne  saison,  ou  pluies  accidentelles,  nena- 
raient  se  comparer  aux  averses  diluviales  de  l'hivernage. 

Voici  comment  les  quantités  moyetines  d'eau  qui  tombent  à  Paris  se  distri- 
buent sur  les  différents  mois  de  l'année  : 

(1)|Im:.  eil.,p.  78. 
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JaiiTiar S8 

Février • 41 

Mars 28 

Avril 53 

lUL 60 

Juin 61 


MiUiiBètres  MiUimètfW 

eobes.  «obef. 

Jniltet 69 

Août 51 

Septembre 51 

Octobre S7 

Korembre A7 

Décembre. .  • 38 


L'eau  de  plaie  est  douce,  limpide,  l^ère;  elle  contient  en  diSBolutioD,  à 
+  10  degrés  centigrades  et  à  76  centimètres  de  pression,  environ  la  25*  partie 
de  son  volume  d*an  mélange  d'azote  et  d'oxygène  (azote,  60;  oxygène,  40); 
l'eau  distillée  et  qu'on  agite  à  l'air,  ne  contient  que  33  oxygène;  l'eau  de  Seine 
n'en  a  que  31,9.  Péligot  (1),  dans  de  l'eau  de  pluie  qu'il  a  recueillie  directe- 
ment dans  un  jardin,  au  mois  de  mai  1856,  a  trouvé,  par  litre,  23  centi- 
mètres cubes  de  gaz;  100  volumes  de  ce  gaz  ont  donné  32  d'oxygène  et 
68  d'azote,  après  déduction  de  2,4  d'acide  carbonique.  Par  l'élévation  de  la 
température,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  la  diminution  de  la  pression, 
ce  mélange  gazeux  va  diminuant;  d'où  il  résulte  que  les  eaux  pluviales,  comme 
les  eaux  courantes,  en  retiendront  des  proportions  variables  suivant  la  hauteur 
des  lieux  qu'elles  sillonnent  Boussingault  a  constaté  qu'au  niveau  des  mers 
Teau  renferme  35  d'azote  et  d'oxygène  mêlés  dans  la  proportion  mentionnée 
ci-dessus;  à  Santa-Fé  de  Bogota, située  à  2640  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
mers,  l'eau  n'en  offi*ait  plus  que  14;  au  torrent  de  Basa  (3000  mètres),  la 
proportion  se  trouvait  réduite  à  11.  Le  gaz  acide  carbonique  varie  de  même 
suivant  les  hauteurs  dans  les  eaux  pluviales  ;  elles  fournissent  des  traces  de 
chlorure  de  sodium  dans  le  voisinage  des  lacs  salés  et  des  mers.  Quand  elles 
sont  précipitées  sur  un  sol  desséché  par  des  chaleurs  de  longue  durée,  elles 
entraînent  des  matières  pulvérulentes,  des  larves  d'insectes,  des  animalcules, 
des  débris  végétaux  qui  nuisent  à  leur  conservation  :  aussi  peut-on  garder 
plus  longtemps  l'eau  de  pluie  recueillie  en  pleine  mer.  Smith  (2),  qui  a  recueilli 
et  analysé  de  grandes  quantités  de  pluie,  est  convaincu  qu'il  tombe  avec  les 
eaux  de  pluie  les  plus  pures  une  poussière  variable  dans  sa  composition  sui- 
vant les  localités;  en  Angleterre,  elle  consiste  en  cendres  de  houille.  On  s'ex- 
plique ainsi  la  quantité  de  sulGtes  et  de  chlorures  que  contient  l'eau  de  pluie; 
celle-ci  est  souvent  alcaline,  probablement  h  cause  de  l'ammoniaque  de  la 
houille  brûlée,  et  qui  neutralise  l'acide  sulfurique  que  l'on  y  rencontre  si 
fréquemment  :  à  Manchester,  l'eau  de  pluie  est  environ  de  2  1/4  moins  pure 
que  celle  qui  provient  des  collines  environnantes^  diflérence  qui  résulte  des 
corps  étrangers  qu'elle  emprunte  à  l'atmosphère  de  la  ville. 

Boussingault  a  constaté,  par  une  série  d'expériences,  la  présence  du  carbo- 
nate et  du  nitrate  d'ammoniaque  dans  les  eaux  des  pluies.  La  quantité 
moyenne  d'ammoniaque  dans  la  pluie  mesurée  au  Liebfiauenberg,  depuis  le 

(1)  Péligot^  Àrmaiei  de  physique  et  de  chimie,  1857,  3*  série,  t.  LI,  p.  869. 

(2)  Smith,  VltutUui^  wfi  779,  p.  S78. 
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2S  mai  josqu'an  S  novembre  1853  [77  plaies),  a  été  de  0"'>^-,53  ponr  an 
liire  à'ua.  méiéoriqDe,  quantité  minime,  maîa  supérieure  ï  celle  cpi'll  a  dosée 
dan  les  eaax  de  rivières  et  de  sonrces.  Le  cariiofute  d'amnmDiaqiie,  soloUe 
et  Toiatii,  émane  du  sol  dans  l'atmosphËre  et  Ini  est  resliiné  par  les  plnics  : 
c'eM  nne  ilternalive  continne  d'émissions  k  l'eut  de  vapeur  et  d&  reloan  i 
l'étal  de  dissolution.  Quant  au  nitrate,  les  ex  péri  eu  ces  de  Cavendish  expli- 
quent sa  présence  (tans  les  pluies  d'orage  :  il  se  forme  au  sein  des  Duages 
orageui  par l 'excitation  de  l'étincelle  électrique;  mais  Henri  Ben  Jones,  en 
Angleterre,  et  Barrai,  en  France,  l'ont  signalé  dans  les  pluies  recneillies 
k  toutes  les  époques  de  l'amièe  ;  et  comme  il  est  un  sel  fiie,  Boussingautl  ad- 
met qu'il  doit  avoir  (ait  (uriiedes  poussières  tenues  en  suspension  dans  l'air, 
comme  les  iodures,  comme  le  sel  marin,  et  généralement  toutes  les  matières 
solnbles  et  non  volatiles  qu'on  décMe  dans  les  eani:  météoriques.  Aussi  la 
pluie  eu  contient-elle  plus  ï  son  débnl  que  vers  sa  fin. 

n.  —  Mer. 

La  mer  occupe  plus  des  deux  tiers  de  la  surface  du  globe  ;  itaiis  l'hémi- 
sphère boréal,  elle  e»t  ï  la  terre  comme  1000  i  Ui9,  et  dans  l'hémisphère  aus- 
tral comme  1000  i  129;  ses  prufondeurs  constatées  tarieni  entre  3000  et 
10  000  mètres.  La  profondeur  moyenne  de  l'Atlantique  est  d'environ  &000  i 
5000  mètres.  Limpide  et  Ifgèremenl  verrlltre  près  des  livages  et  sur  les  bas- 
fonds,  elle  prend  un  aspect  bleu  noir  l!i  oit  elle  offre  le  plus  de  profondeur  ; 
elle  n'a  peinl  d'odeur  ;  celle  que  l'en  pei'çoit  snr  les  rivages  provient  des  va- 
rechs. L'eau  de  mer  a  une  saveur  ,i  la  fois  salée,  amère  et  nauséeuse;  sa  pesan- 
teur moyenne,  plus  forte  que  celle  de  l'eou  douce,  est,  d'après  Gay-Lussac, 
de  1,0286;  selon  de  Humboldt,  sa  densité  augmente  depuis  les  côtes  de  la 
Galicie  jusqu'aux  lies  Canaries,  puis  elle  diminue  du  22'  au  18'  degré  de  lati- 
tude ;  l'évaporation  augmentant  avec  la  température,  on  admet  généralement 
que  la  pesanteur  spécifique  de  la  mer  va  croissant  du  pôle  i  l'équaleur.  Voici, 
d'après  Marcé,  les  chifb'es  qui  en  expriment  les  variations  : 

HsrCiKiale 1,00057  1      H er  de  Marmara 1,0191» 

H«rB*ltiqae 1,01523  I      Mer  Jaune. 1,0-2291 

Mer  Blanche 1,0190!  Méditerranée 1,02930 

Mer  Noire 1,01418  | 

Nenmann  a  établi  que  la  plus  forte  densité  de  l'eau  douce  correspondant  i 
-j-b'ceni.,  l'eau  de  mer  n'atteint  son  maximum  de  poids  qu'à  mnins  de  2  de- 
grés au-dessous  du  point  de  glace.  A  l'embouchure  des  fleuves,  l'eau  douce,  plus 
légère,  surnage  et  la  salure  de  la  mer  se  prononce  moins.  Les  eaux  de  la  mer 
s'échauffent  moins  à  leur  surlace  que  le  sol,  parce  que  les  rayons  solaires  qui 
la  frappent  avant  de  s'éteindre  entièrement,  pénètrent  ï  une  plus  grande  pro- 
fondeur. L'eau  possède  un  pouvoir  rayujuiant  très-considérable,  et  la  surface 
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de  la  mer  se  refroidirait  à  la  fois  par  rayonnement  et  par  évaporation,  si,  en 
raison  de  leurs  molécules,  les  couches  d*eau  ne  tendaient  sans  cesse  à  se  diri- 
ger vers  le  fond  de  la  mer,  à  mesure  que  leur  densité  augmente  par  le  refroi- 
dissement. La  température  de  l'eau  de  mer  est  plus  élevée  que  celle  de  Teau 
ordinaire  ;  elle  varie  suivant  ses  latitudes  ;  et  là  où  il  n'existe  ni  courant  ni 
bas-fonds,  elle  indique  à  peu  près  la  température  moyenne  de  la  latitude  où 
l'on  se  trouve.  L'océan  équinoxial  atteint  très-rarement  le  maximum  de 
28  degrés,  on  ne  l'a  pas  vu  jusqu'ici  au-dessus  de  Sô^'^ô.  Dans  de  larges  bandes 
de  la  zone  équinoxiale,  la  surface  de  la  mer  perd  une  partie  de  sa  température 
à  cause  des  courants  qui  amènent  de  l'eau  froide  de  latitudes  plus  élevées  : 
cette  perte  est  telle  que  dans  l'océan  Atlantique,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  des 
côtes  de  Guinée,  l'eau  de  la  surface  s'abaisse  jusqu'à  20°,6  et  22  degrés,  et  le 
long  des  côtes  péruviennes,  jusqu'à  15°,/i,  et  19  (Humboldt).  Sur  les  bas- 
fonds,  la  mer  est  plus  froide  qu'au  large.  La  température  de  la  mer,  prise  à  la 
surface,  est  plus  faible  à  midi  que  celle  de  l'atmosphère  observée  à  l'ombre; 
elle  est  plus  élevée  après  midi  :  le  matin  et  le  soir,  l'une  et  l'autre  sont  à  peu 
près  égales  (Davy).  Vers  le  50'  degré  de  latitude,  les  eaux  de  la  mer  se  congè- 
lent près  des  rivages  ;  vers  le  60*,  la  glace  se  présente  au  large,  de  plus  eu  plus 
abondante;  enfin  les  glaces  fixes  apparaissent  vers  le  80^  La  température  de 
l'Océan  décroît  de  la  surface  au  fond  :  des  sondages  thermométriques  ont 
signalé,  à  3000  et  à  /iOOO  mètres  de  profondeur,  des  températures  vobines 
de  2  degrés  centigr.  pour  des  points  équatoriaux  où  les  eaux  superficielles 
marquaient  26  et  27  degrés  au  thermomètre.  A  bord  de  la  Bonite,  à  une  pro- 
fondeur de  1600  brasses,  la  température  de  l'air  étant  de  -f  26^,  le  thermo- 
métrographe  rapporta  un  minimum  de  +  ^^»7  (^)*  ^^  expériences  faites  à 
bord  de  la  Zélée  et  de  V Astrolabe  ont  établi  que  jusqu'à  une  petite  profon- 
deur, la  température  de  la  mer  augmente,  mais  qu'au  delà,  elle  baisse,  sans 
que  cette  décroissance  soit  en  rapport  régulier  avec  le  degré  de  profondeur. 
Dans  l'une  de  ces  séries  d'explorations,  la  mer,  donnant  -|- 19^,5  à  sa  surface, 
a  révélé  par  les  sondes  : 

A  53  brasses 20o,6  A  153  brasses. 15o^5 

85      —     20%5  185       —      150,0 

James  Ross,  l'un  des  premiers,  a  constaté  la  loi  de  décroissance  de  la  tem- 
pérature dans  le  sens  vertical  de  la  mer  ;  d'après  lui,  les  couches  liquides  des 
mers  équatoriales  se  refroidissent  graduellement  jusqu'à  2200  mètres^  pro- 
fondeur qui  marque  seulement  U  degrés  centigrades. 

Nous  donnons  ici  l'analyse  des  eaux  de  la  Méditerranée  par  Usiglio  (2),  et 
celle  des  eaux  de  l'Océan  par  Faur^.  Le  premier  a  trouvé,  pour  un  litre 
d'eau  de  mer  de  la  Méditerranée  (à  3500  mètres  de  la  côte  de  Cette  et  à  un 
mètre  de  profondeur)  : 

(1)  Fonssa^ives,  Hygiène  navale.  Paris,  1856,  p.  328. 

(2)  Annales  dephyiiqite  et  de  chimie^  septembre  i8A9,  p.  107. 
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Oxyda  ferriqna I.OftS 

Ctrtxitiite  calelqna 0,tl8 

Sam»  ealdqM 1,SM 

Sulbto  aufnâdqne 3,541 

Chlorure  macnéiiqne 3.303 

Chloriirv  potaHiqu 0,M8 

Bromrs  udiqM M7t 

CUorun  wdiqoa 30,183 

Eu «87,175 

Poidi  toUI  du  tu» ll)2&,S0lt 


\j»  analyses  dtx  eaux  de  l'Océan,  faites  par  Fauré  (I),  ont  donné  : 


SUBSTANCES  CONTENUES 

EAU  D£  HEU  RECUEILLIE 

Trit-limpidf. 

à  r^ioovur. 

A    KOIAK. 

27^065 
3.785 
0.325 
iadËterm. 
5.775 
n,225 
0,A8& 
0.31S 

0,052 

37^295 

2,892 

0,030 

indiierm. 

a,2io 

0.315 
0,225 
0.325 

U,0&3 

3,3G5 
0.503 

3.13& 
0.295 
0.185 
0.3«ï 

0,U&i 

Sulfate  rte  magnéHe 

fiillcale  d'alumine 

T 

3R,7'27 

[tri, 90  j 

32,550 

Biscbof  a  reconnu  que  les  sels  de  chanx  xont  relalivement  ptu9  aboodants 
dans  la  Manche  que  dans  la  Méditerranée  ;  ce  (\a\  proTient  peut-être  de  la  pré- 
pondérance des  câtes  calcaires  qui  consliiuent  le  premier  de  ces  bassins  ;  au 
contraire,  l'eau  de  la  Méditerranée  coniieni  une  plus  Torte  proportion  de  seb 
m^nésicoi. 

Fauré  a  suivi,  au  moyen  de  20  analyses,  la  marche  de  l'eau  de  tner  jusque 
SI  disparition  complète  dans  la  Garonne.  Un  litre  d'eau  de  mer  a  laissé  pour 
résidu  sec  : 


(1)  Faurè,  Mémoire  tur  le*  ema  dm  d^orlemenl  de  la  Gironde. 
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Ombu 

A  CordoiMd,  haute  mer. 35,905 

A  la  pointe  de  Grave^  le  même  jour 34,250 

A  Richard,  au  large,  haute  mer 33,105 

A  la  Maréchale,  haute  mer 13,767 

Vis-à-vis  de  Pauillac,  haute  mer. . 8,974 

Yis-A-via  de  BUye,  haute  mer 5,298 

Vit-à-fif  de  la  Roque,  haute  mer 2,i07 

Au  hee  d*AmMt 0,5A5 

A  Lormont,  le  môme  jour 0,152 

A  Paaillac,  Teau  de  la  Garonne  ne  peut  pins  servir  aux  irrigations  :  elle 
contient  une  proportion  de  sel  qui  nuirait  à  tous  les  végétaux  autres  que  les 
plantes  marines. 

On  évalue  en  moyenne  à  3&,^0  la  quantité  moyenne  de  tous  les  sels  ou  la 
salinité  des  eaux  marines.  Chaque  mer  a  sa  proportion  de  sels,  qui  dépend  de 
celle  des  substances  dissoutes,  du  taux  de  l'évaporation,  des  apports  d'eau 
douce  ou  plus  salée,  des  courants  et  des  contre-courants,  de  la  distance  des 
glaces  polaires  ;  celle  de  la  Baltique,  de  peu  de  profondeur,  n'atteint  pas 
5  millièmes,  alors  que  la  mer  Rouge  qui  ne  reçoit  pas  un  seul  cours  d'eau  per- 
manent, en  a  ûS.  La  mer  du  Sud  et  l'océan  des  Indes,  vaste  chaudière,  ont 
environ  i  millième  de  salinité  de  moins  que  l'Atlantique,  la  mer  la  plus 
alimentée  d'eau  douce;  on  suppose  que  cette  différence  provient  de  l'énorme 
quantité  de  glaces  charriées  par  les  courants  entre  l'Afiique  et  l'Australie. 

L'élément  caractéristique  de  la  composition  chimique  des  eaux  marines  est 
le  chlorure  de  sodium,  qui  constitue  les  Z/U  de  ses  matières  salines.  Les 
divers  corps  simples,  extraits  jusqu'aujourd'hui  de  la  mer  ou  des  plantes 
qu'elle  nourrit  exclusivement,  sont  au  nombre  de  28  :  oxygène,  hydrogène, 
chlore,  azote,  carbone,  brome,  iode,  fluor,  soufre,  phosphore,  silicium,  sodium, 
potassium,  bore,  aluminium,  magnésium,  calcium^  strontium,  baryte;  on  a 
trouvé  du  cuivre,  du  plomb,  du  zinc  dans  les  cendres  du  Fucus  vesiculosus^ 
du  cobalt,  du  nickel,  du  manganèse  dans  celles  de  la  Zostera  marina,  etc. 

B.  Lewy  a  démontré  (1)  que  l'eau  de  mer,  à  sa  surface,  contient  sur  ^^S&5, 
en  moyenne,  à  peu  près  92  centimètres  cubes  de  gaz  à  la  pression  de  0'',76. 
Ce  gaz  est,  en  moyenne,  un  mélange  de  14  centimètres  d'acide  carbonique, 
26  d'oxygène  et  52  d'azote,  plus  un  peu  d'hydrogène  sulfuré  ;  l'dxygène  se 
montre  un  peu  plus  fort  le  soir  que  la  nuit,  et  l'acide  carbonique  marche  en 
sens  inverse;  l'action  de  la  lumière  sur  les  matières  organiques  joae  le  princi- 
pal rôle  dans  ces  variations. 

L'eau  de  mer  abonde  en  substances  organiques;  chaque  goutte  de  ce  liquide 
nourrit  une  population  d'animalcules  d'une  structure  aussi  délicate  que  variée  : 
les  abîmes  de  l'Océan  représentent  les  laboratoires  les  plus  curieux  de  la  vie, 
dont  ils  abritent  les  formes  les  plus  étranges  et  les  plus  diversifiées.  Une  si 
prodigieuse  densité  d'êtres  qui  vivent  et  meurent,  explique  la  putridlté  que 

(i)  B.  Lewy,  Àtwaiei  dei^sique  et  de  chimie^  S*  série,  t.  XVII,  p.  5. 
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l'un  de  men  d^eloppe  da'nB  les  ports  de  U  Méditerranée  où  elle  ne  m  moa- 
velle  pas  par  les  marées,  dam  les  dépressiom  des  [dages  o&  eOe  ktne  es  défer- 
lant des  flaqaes  donnantes,  dans  les  vases  et  les  calea  de  naTlres  oA  elle  i 
séjonrné  longtemps.  HumboMt  a  merretlleuseinent  exprimé  cette  tcnneola- 
tkn  de  la  vie  océanique  (1)  :  (  Sous  nne  surfau^  moins  \ariée  que  celle  de 
continents,  la  mer  contient  dans  son  sdn  nne  exubérance  de  vie  dont  aucune 
autre  région  du  globe  ne  ponmit  donner  l'idée  Cliarles  Darwin  remarque 
avec  raison,  dans  son  intéressant  Journal  de  voyage,  que  uns  forêts  terres- 
tres n'abritent  pas,  à  beaucoup  près,  autant  d'animaux  que  celles  de  l'Océtu. 
Car  la  mer  aussi  a  ses  Ibréls  :  ce  sont  les  longues  Iterbes  marines  qui  crob- 
senl  sur  les  lus-fonds,  ou  les  bancs  flottants  dt  fucus  que  les  cooranls  et  ia 
tagues  ont  (IûIucLl-s,  cl  doni  les  ramcau\  di^liéi-  soûl  soulevt^s  juKju'à  la  snr- 
Uce,  par  leurs  cellules  gonllées  d'air  (mers  de  varechs).  L'étonnement  que 
fait  naître  la  profusion  des  formes  organiques  ilaiis  l'Océan,  s'accroît  encore 
par  l'emploi  du  microscope;  ou  sent  alun>  avec  admiration  que  là  le  inouve- 
meut  ei  la  vie  ont  tout  envahi.  Â  des  profondeurs  qui  dépassent  la  baaieur 
des  plus  puissantes  chaînes  de  montagnes,  chique  couche  d'eau  est  animer 
par  des  vers  polygastriques,  des  cyclidies  et  des  ophrydines.  Li  pullulent  les 
animalcules  phosphuresceuts,  les  Mammaria  de  l'ordre  des  acali^plics.  les 
crustacés,  les  péridtnium,  les  néréides  qui  tournent  encercle,  dont  lesiunaci- 
brables  essaims  sont  attirés  i  la  surface  par  certaines  circunsiances  météoro- 
logiques, et  transforment  alors  chaque  vague  en  une  écume  lumineuse  L'abon- 
dance de  ces  petits  êtres  vivants,  la  quantité  de  matière  aiiimalisée  qui  rënlte 
de  leur  rapide  décon)|Hisiiion  est  telle,  que  t'caii  de  mer  devient  un  véritable 
liquide  nutritif  pour  des  animaux  beauconp  plus  grands.  ■ 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  le  phénomène  de  la  phosphorescence  de 
la  mer,  due  tantôt  à  une  sorte  de  crasse  tnarine,  mucus,  frai  de  poisson, 
cadavres  de  mollusques  ou  de  zoophytes,  etc. ,  lautôt  à  des  animalcules  pyr»- 
[diores,  mammaria,  uoctiluques,  etc.  (Ehreubei^,  Quatrefages),  qui,  par  on 
temps  calme  avec  houle  et  surcbai^e  électrique  de  l'atmosphère,  se  présentent 
à  la  surface  de  la  mer.  Les  colorations  accidentelles  de  la  mer  sont  un  phéno- 
mène de  même  origine  :  des  végétaux  microscopiques,  tels  que  le  Trieko- 
desmium  erytlireum  (mer Rouge  et  mer  de  Chine),  le  Trickodesmium  Hindsii 
(Brésil,  cêle  occidentale  du  Guatemala),  le  Prolococcus  attanticus  (embou- 
chure du  Tage),  si  petit  que,  d'après  Montagne  (1866),  40000  individus  de 
cette  algue  couvriraient  ii  peine  une  surface  d'un  milNmètre  carré;  des  crus- 
tacés de  l'ordre  des  laiipudes  (I*lata,  Chili),  certains  décapodes  macroures 
(cAtes  de  l'Amérique  du  Sud),  des  uoctiluques,  des  biphores,  trouvés  par 
Quoy  et  Gaimard  au  sud  du  cap  de  Bonne- Espérance,  tels  sont  les  éléments  de 
ces  colorations  pélagiques  dont  la  plus  curieuse,  observée  le  5  février  18&2,  i 
bord  de  la  Favorite,  par  Ledancher,  sorte  de  peinture  d'ocre  rouge  et  de 

(1)  De  tiuuiboldt,  Cui»<[M,  IrBauclîon  de  Fajc.  Psrîi,  leSS,  t.  I,  p.  3G5. 
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fermillon  détrempés,  s'étendait  jusqu'à  l'horizon,  et  par  bancs  immenses,  à 
60  milles  environ  de  Mascate.  Quand  la  corvette  coupait  ces  bancs  rouges,  il 
s'en  dégageait  une  odeur  de  vase  marine  ;  le  soir,  une  vive  phosphorescence, 
un  peu  verdâtre,  illuminait  la  carène  de  la  Favorite.  Les  mouvements  de  la 
mer  n'ont  que  des  relations  secondaires  avec  notre  sujet  :  on  ne  croit  plus, 
comme  au  temps  d'Aristote,  que  la  mortalité  augmente  avec  le  reflux;  mais 
on  comprend  que  le  réélit  des  eaux,  laissant  à  nu  des  plages  marécageuses  et 
recouvertes  de  substances  organiques  en  putréfaction,  peut  exercer  quelque 
influence  sur  la  production  des  maladies.  Les  fluctuations  qu'impriment  aur 
mers  les  vents  et  les  courants  particuliers,  les  remous,  les  moussons,  corrigent 
en  partie  les  effets  du  rayonnement,  et  compensent,  sous  la  zone  torride, 
l'accroissement  de  la  température.  Enfin,  le  grand  courant  qui  se  dirige  con- 
tinuellement, entre  les  tropiques  de  l'est  à  l'ouest,  contre  le  mouvement  de 
rotation  diurne  de  notre  planète,  est  cause  que  les  mers  accumulent  des  sables 
et  des  limons  sur  les  côtes  orientales  des  continents,  tandis  que  les  côtes  occi- 
dentales sont  la  plupart  creusées  à  pic,  escarpées  et  profondes  :  ici  des  atter- 
rissements,  là  des  érosions  ;  ce  travail  séculaire  des  flots  semble  indiquer  une 
tendance  de  l'Océan  à  déplacer  son  lit;  des  villes  jadis  baignées  par  la  mer, 
s'en  trouvent  éloignées  aujourd'hui  de  plusieurs  lieues  :  c'est  ainsi  que  le  temps 
transforme  des  localités  et  fait  mentir  les  topographies  anciennes. 

Les  courants  océaniques  sont  dus  à  l'action  simultanée  d'un  grand  nombre 
de  causes  :  propagation  successive  de  la  marée  dans  son  mouvement  autour 
du  globe,  force  et  durée  des  vents  régnants,  variations  de  la  pesanteur  spéci- 
fique des  eaux  suivant  les  laiitudes,  leur  profondeur,  leur  température  et  leur 
degré  de  salure^  variations. horaires  de  la  pression  atmosphérique,  qui,  régu- 
lières sous  les  tropiques,  s'étendent  successivement  de  l'est  à  l'ouest;  les  causes 
générales  de  la  circulation  océanique,  la  détermination  des  courants  dans  les 
divers  bassins  des  mers  et  dont  la  carte  a  été  dressée  par  Maury  pour  l'Atlan- 
tique nord,  les  études  moins  avancées  sur  ceux  de  l'Atlantique  sud,  de  la  mer 
des  Indes  et  du  Grand  Océan,  les  résultats  des  sondages  faits  à  de  grandes  pro- 
fondeurs à  l'instigation  de  l'illustre  Américain,  sont  résumes  avec  netteté  et 
présentés  avec  charme  dans  le  chapitre  V  de  l'ouvrage  de  Marié-Davy,  auquel 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  (1).  Les  courants,  dit  Humboidt  (2),  traversent 
l'Océan  comme  des  fleuves  dont  les  rives  seraient  formées  par  les  eaux  en 
repos.  Le  courant  équatorial,  on  courant  de  rotation,  déterminé  entre  les  tro- 
piques par  la  marche  progressive  des  marées  et  les  vents  alizés,  a  une  vitesse 
de  10  milles  marins  français  de  1856  mètres  par  vingt-quatre  heures,  et  sa 
direction  varie  suivant  la  résistance  qne  lui  opposent  les  côtes  orientales  des 
continents.  Des  courants  océaniques,  les  uns  portent  les  eaux  chaudes  vers 

(1)  Marié-Davy,  Météorologie,   les  mouvements  de  Fatmosphère  et  des  tners,  etc. 
Paris,  1866^  p.  126  et  suiv. 

(2)  Cosmos,  1. 1,  p.  360  et  363. 
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ks  bfotcs  latitudes,  les  aotm  ramènent  les  eaox  iroides  ren  l'éqealen'.  «  Le 
GolMtream,  dit  Uamboklt,  déjâi  oonoo  au  xvi^  siècle,  commenoe  ao  sod  da 
cap  de  Bonne-Espérance*  traferse  la  mer  des  Antilles  et  le  golfe  do  Mexiqne, 
el  dèboocfae  par  le  détroit  de  Bahama;  pois,  se  dirigeant  do  sod*sad-<Mie8t  ao 
■ord*nord-est«  il  s'éloigoe  de  plus  eo  plos  do  littoral  des  Éuts-Unis,  s'inflé- 
chit vers  l'est  au  banc  de  Terre-Neofe,  et  va  frapper  les  côtes  d'Irlande,  des 
Hébrides  et  de  la  Norvège,  où  il  porte  des  graines  tropicales  {Mimosa  scan- 
denêf  Guilandina  bonduc^  Dolichos  ureni).  Son  prolongement  dn  nord-est 
récbaofie  les  eaux  de  la  mer  et  exerce  sa  bienfaisante  influence  josqoe  sor  le 
dunat  du  promontoire  septentrional  de  la  Scandinavie.  A  l'est  dn  banc  de 
Terre-Neof  e«  le  Golf-^tream  se  bifurque  et  eavoie,  non  loin  des  Açores,  one 
seconde  branche  vers  le  sod...  On  voit  qoe  ce  ooorant  appartient  presqoe  toot 
entier  h  la  partie  septentrionale  du  bassin  de  l'Atlantique  ;  il  côtoie  trois  con- 
tinents :  l'Afrique,  l'Amériqoe  et  TEorope.  Un  second  courant,  dont  j'ai  re- 
conna  la  basse  température  (1802),  règne  dans  la  mer  do  Sod,  et  porte  ses 
eaox  froides  des  baotes  latitudes  aostraies  vers  les  côtes  du  Chili;  il  looge  ces 
ctes  et  celles  du  Pérou,  en  se  dirigeant  d'abord  du  sud  au  nord  ;  puis,  h  partir 
de  la  baie  d'Arica,  il  marche  du  sud-sud-est  au  nord-nord-ouest  Entre  les 
tiopiques,  sa  température  n'est  que  de  15'',6,  en  certaines  saisons  de  l'année, 
pendant  que  celle  des  eaux  voisines  en  repos  monte  h  27'',5  et  méffle  à 
28*,7  (1).  »  A  quelle  profondeur  s'arrête  le  mouyemoit  des  masses  d'eaux 
ehaodes  ou  froidts,  entraînées  par  les  courants?  Un  fait  autorise  à  croira  qu'il 
atteint  les  couches  les  plos  basses,  c'est  la  réflexion  do  coorant  de  la  die  ne* 
ridionale  de  l'Afriqne  sur  le  banc  de  Lagollas»  situé  à  one  profondeur  de  70  k 
80  brttset.  La  navigation  tire  parti  de  la  notion  des  courants,  et  hi  rapidité  de 
ses  échanges  intéresse  aussi,  de  plus  d'une  manière,  le  bien-être,  c'est-à-dire 
rhygiéne  des  popolationsi.  f^a  première  étude  de  Maury  avait  porté  sur  hi 
roote  des  États-Unis  h  l'Equateur,  parcourue  par  tous  les  navires  à  voiles  qui 
se  rendent  des  États-Unis  dans  l'hémisphère  austral,  à  destination  du  Paci- 
fique, de  la  mer  des  Indes  ou  de  l'Atlantique;  c'était  une  traversée  de 
M  jours;  du  premier  coup,  il  la  ramena  à  25,  puis  à  :20  et  à  18.  Celle  des 
États-Unis  en  Californie  exigeait  en  moyenne  180  jours;  Maury  la  réduisit  à 
185,  puis  h  100  jours.  D'Angleterre  à  Sidney,  l'aller  et  le  retour  s'efliectuaient 
moyennement  en  250  jours  :  pour  s'assurer  la  coopération  des  navigateurs 
anglais,  Maury  leur  promit  l'économie  d'un  quart  dans  la  durée  de  ce  dooble 
voyage;  il  dépassa  son  programme  et  quand,  sa  nouvelle  carte  sous  les  yeux, 
il  leov  prescrivit  de  se  rendre  en  Australie  par  une  véritable  circumnavigation 
do  globe  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  revenant  par  le  cap 
Hom,  il  leur  procura  une  économie  de  ISO  jours  sur  250,  soit  50  pour  lOO. 
On  a  évalué  en  argent  le  bénéGce  de  ces  nouveaux  itinéraires,  tracés  par  la 

(i)  Cosmos^  t.  I,  p.  863. 
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sdence  et  par  le  gMe  :  c'est  par  centaines  de  millions  qu'il  se  traduit  au  profit 
de  tous  les  marins  du  monde. 

Les  sondages  opérés  avec  des  instruments  perfectionnés  ont  permis  de  dresser 
la  carte  de  l'Atlantique  et  ont  révélé  du  cap  Razc,  sur  Ftle  de  Terre-Neuve, 
au  cap  Clear,  en  Irlande,  un  vaste  plateau  égal  et  uni,  plateau  télégraphique 
comme  on  Ta  surnommé,  et  que  sillonne  aujourd'hui  le  câble  conducteur  dé 
la  pensée  entre  l'Amérique  et  l'Europe.  C'est  aussi  aux  mêmes  sondages  que 
l'on  doit  les  premiers  échantillons  du  fond  de  l'Océan,  recueillis  par  l'appareil 
Brooke  et  examinés  au  microscope  par  Bailey,  professeur  à  l'École  militah*e  de 
H^est-Point  (États-Unis)  ;  ils  étaient  constitués  par  des  coquilles  microsco- 
piques, parfaitement  ^jpnservéef,  presque  toutes  calcaires  et  de  la  famille  des 
Foraminifères;  un  petit  nombre,  siliceuses,  appartenaient  aux  Diatomacées. 
Dans  l'océan  Indien  et  dans  la  mer  de  Corail,  entre  l'Australie  et  la  Nouvelle- 
Guinée,  des  échantillons  extraits  d'une  profondeur  de  3900  mètres,  se  com- 
posaient principalement  de  spicules  d'épongés  incrustées  de  silice,  en  forme 
de  fuseaux  et  d'aiguilles,  terminées  en  têtes  d'épingles,  quelques-unes  en  fer 
de  lance.  Ainsi  se  forment,  au  fond  des  mers,  des  terrains  avec  les  débris  mi- 
croscopiques d'animaux  qui  vivent  presque  k  leur  surface,  et  des  terrains  de 
même  origine  se  motitrent,  h  plusieurs  centaines  de  mètres  de  profondeur,  sur 
les  sommets  des  plus  hautes  montagnes  du  globe,  avec  cette  différence  que  les 
coqoflles,  presque  de  mêmes  dimensions  dans  la  craie,  deviennent  de  plus  en 
pim  volumineuses  à  mesure  qu'on  les  examine  dans  des  couches  plus  ipnh 
fimâes  d'une  époque  plus  reculée. 

Atmosphère  rnarkme,  —  Les  différences  qui  existent  entre  l'air  mari- 
time et  l'atmosphère  terrestre  sont  purement  négatives;  il  n'est  point  chargé 
des  eflUuves  qui  se  dégagent  des  matières  animales  et  végétales,  des  eaux  sta- 
gnantes, des  innombrables  foyers  d'infection  dont  la  terre  est  couverte.  La 
lumière  s'y  répand  en  liberté,  tandis  qu'elle  ne  pénètre  dans  les  couches  in- 
férieures de  l'atmosphère  terrestre  que  brisée,  réfléchie  par  des  obstacles  na- 
turels du  sol  ou  par  ceux  qu'élève  la  main  des  hommes.  Forget  (1)  remarque 
avec  raison  que  relativement  à  la  pesanteur,  l'air  marin  présente  les  meilleures 
conditions,  h  hauteur  normale  du  baromètre  étant  basée  sur  le  niveau  de  la 
mer.  Sous  la  même  latitude,  la  température  est  d'une  moindre  intensité  à 
terre  que  sur  mer;  dans  la  région  tropicale,  l'air  qui  repose  sur  les  terres 
fermes  est  plus  chaud  de  +  2^,2  que  l'air  qui,  loin  des  côtes,  couvre  l'Océan  ; 
l'air  continental  marque  +  27'',  7  centigrades,  l'air  océanique  25*^,5  (de  Hum- 
boldt}.  La  mer,  incessamment  remuée  à  sa  surface,  a  moins  de  pouvoir  rayon- 
nant que  le  sol  ;  la  plupart  des  rayons  solaires  sont  absorbés  par  elle,  et  tandis 
ffu'ils  n'échauffent  point  la  terre  au  delà  de  20  pieds,  limite  où  la  glace  se 
conserve,  leur  chaleur  est  encore  accusée  par  le  thermomètre  immergé  dans 

(1)  Médecine  navale,  Paris,  1832,  t.  I,  p.  16 A.  — Yoyei  surtout  l'excellent  ouvrage 
d«  FeosM^rivei,  TmUé  (thffgiène  navale.  Paris,  1856. 
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la  mer  i  150  pieds  de  profondear.  L'agitatioD  des  eaax  de  la  mer,  le  roole- 
ment  perpélael  de  leora  molécules,  les  mouvements  du  vaisseau,  Factwo  des 
f  oiiei  qui  réfléchissent  la  brise,  sont  autant  de  circonstances  qui  oontribiieDt  ^ 
tempérer  la  chaleur;  il  est  rare  qu*en  pleine  mer  elle  s*élève  au-dessus  de 
30  degrés  centigrades.  La  température  du  jour  contraste  beaucoup  moins  avec 
celle  de  la  nuit  en  pleine  mer  que  sur  terre;  les  différences  vont  croissant  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  Téquateur,  elles  augmentent  au  contraire  à 
terre.  La  mer  occupe  la  région  la  plus  basse  du  globe;  de  \k  une  augmenta- 
tion de  densité  de  Tair  maritime  (8  millimètres)^  et  comme  la  capacité  de  Tair 
pour  le  calorique  est  en  raison  de  sa  densité,  c*est  une  raison  de  plus  pour 
que  le  froid  se  fasse  moins  sentir  k  latitude  égale  à  la  mer  que  sur  terre.  Les 
qualités  hygrométriques  des  vents  qui  soufflent  de  la  mer  indiquent  que  Tair 
maritime  est  humide;  néanmoins  beaucoup  de  localités  terrestres  le  sont  da- 
vantage, notamment  le  voisinage  des  lacs,  des  marais,  des  plaines  inondées, 
les  vallées  circonscrites  par  des  montagnes  boisées  qui  arrêtent  les  vapeurs 
aqueuses  et  les  condensent  en  pluies  ;  en  pleine  mer,  la  brise  les  disperse  dans 
toutes  les  directions  et  les  répartit  d*une  manière  uniforme  dans  Fespace  : 
aussi  la  sérénité  du  ciel  est-elle  la  même  au  large  que  sur  le  continent,  et 
l'hygromètre  s'y  maintient  au  même  degré.  Kaemiz  a  constaté,  par  une  série 
d'eipériences  faites  sur  Teau  de  la  mer  à  diverses  températures,  qu'elle  émet 
autant  de  vapeur  que  l'eau  douce,  à  volimie  égal,  mais  celle-ci  étant  plus 
froide  de  3^,5,  en  réalité  elle  se  vaporise  moins  vite  que  l'eau  douce. 
L'humidité  de  l'atmosphère  pélagique  dépend  surtout  de  la  latitude  :  dans 
rarcbipel  des  Antilles,  elle  marque,  le  matin  92  degrés  à  l'hygromètre  de 
Saussure,  à  midi  80  degrés,  le  soir  87'',5;  le  maximum  a  lieu  à  six  heures  du 
matin,  le  minimum  à  deux  et  trois  heures  de  l'après-midi  ;  la  moyenne  de 
chaque  jour  flotte  entre  86  et  87  degrés,  tandis  qu'elle  est  à  Paris  de  TU  à 
76  degrés  (Godineau).  A  la  Yera-Cruz,  les  oscillations  de  l'hygromètre  sont 
comprises  entre  60  et  100  degrés  (Malher)  ;  elles  sont  à  peu  près  les  mêmes 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  (Fonssagrives).  L'humidité  est  moindre  au 
large  que  sur  les  cOtes;  et  c'est  là  qu'on  rencontre  les  brumes  plus  ou  uioins 
épaisses  que  Kéraudren  attribuait  au  conflit  des  deux  atmosphères  terrestre  et 
maritime.  H  pleut  aussi  plus  sur  les  bords  de  la  mer  qu'au  large  et  dans  l'in- 
térieur des  continents. 

Le  chimiste  qui  s'est  le  plus  occupé  de  la  composition  de  l'air  marin, 
fi.  Lewy,  Tavait  trouvé  en  18&2  moins  riche  en  oxygène  que  l'air  du  conti- 
nent; avec  les  procédés  de  Dumas  et  Boussingault,  il  avait  obtenu  pour 
moyennes  et  en  poids  les  proportions  d'oxygène  suivantes  : 

A  Copenhague 2299     sur  10,000 

Sur  la  mvr  du  Nord,  entre  54°  et  57*  Jatit.,  à  12  lieues  de  Copenh.  2257,5        — 
Aa  château  de  Kronhorg,  au  hord  de  la  mer  et  à  35  pieds  au-dessus 

àê  son  niveau 231,6        — 

Ce  dernier  chiffre  est  identique  avec  celui  que  l'air  de  Paris  a  foumiàDumas 
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et  à  BoasÔDgaiilt  Neuf  ans  après,  B.  Lcwy  a  éteudu  ses  recherches  (procédés 
de  Regnanlt  et  Reiset,  analyse  par  volumes)  à  Tatmosphère  de  l'Atlantique  et 
du  Nouveau  Monde,  au  niveau  de  la  mer  et  à  3000  mètres  d'altitude  à  la  Nou- 
velle-Grenade, à  Bogota  :  concordantes,  quant  à  la  proportion  de  Foiygène  et 
de  l'axote,  elles  ont  mis  en  lumière  un  fait  nouveau,  l'augmentation  diurne  de 
la  quantité  d'oxygène  et  d'acide  carbonique,  les  rayons  solaires  faisant  dégager 
une  partie  des  gaz  en  dissolution  dans  l'eau  de  mer  et  plus  riches  d'oxygène 
et  d'acide  carbonique  que  l'air  atmosphérique. 

Les  plus  récentes  analyses  ont  montré  qu'il  contient  un  peu  moins 
d'oxygène.  Lewy  a  trouvé  que  sa  composition  variait  aux  diverses  heures  de 
la  journée. 

Àirrecueilii  sur  Vocéan  Atlantique,  le  même  jour j  à  àOQ  lieues  des  côtes 

et  par  le  même  vent, 

1**  épreore.  -—  3  heures  du  matio.  S*  é^reuTe.  —  3  beuret  du  toir. 

Acide  carbonique 3,3A6  Acide  carbonique 5,A20 

Oxygène 2,096,139  Oxygène 2,106,099 

Asote 7,900,515  Azote 7,888,481 


Volume 10,000,000  Volume 10,000,000 

La  différence  se  réduit  à  2074  pour  l'acide  carbonique  et  k  9960  pour 
l'oxygène  sur  10  000  volumes.  Nous  la  signalons,  parce  qu'en  pareille  madère, 
rien  n'est  indifférent  à  la  science  ni  absolument  improductif  pour  l'avenir  de 
l'hygiène. 

La  marche  de  l'ozone  étant  celle  de  l'électricité,  on  en  a  conclu  que  l'air 
marin  en  contient  moins  que  l'atmosphère  terrestre;  l'amiral  Fits-Roy  admet, 
au  contraire,  qu'il  y  a  plus  d'ozone  au  voisinage  de  la  mer  et  que  les  vents  qui 
soufflent  du  large  en  contiennent  le  plus.  Les  observations  faites  dans  l'Inde, 
sur  l'océan  Atlantique  et  à  Alger  par  le  capitaine  anglais  Jansen  et  le  docteur 
Mitcbell  d'Edimbourg,  ont  aussi  constaté  beaucoup  d'ozone  en  mer  et  loin  des 
cAtes,  plus  sur  les  montagnes  exposées  au  large  que  dans  les  vallées,  le  mini* 
mum  dans  l'air  des  villes  et  des  locali^  de  l'intérieur.  En  France,  Jacolot, 
médecin  de  première  classe  à  bord  de  la  Saâne^  où  il  a  fait  ses  expériences  en 
pleine  mer,  n'a  pas  conGrmé  ces  résultats.  Dutroulau  et  Zandyk  se  sont  con- 
certés pour  faire  des  observations  sur  la  côte  nord  de  la  France,  le  premier  à 
Dieppe,  le  second  à  Dunkerque,  pendant  le  trimestre  d'été  de  1862  et  de  1863; 
tand^que  l'ozonoscope  (échelle  de  fiérigny)  donnait  9,7  et  2,8  dans  ce  dernier 
port,  à  l'extrémité  de  la  jetée,  presque  en  pleine  mer,  il  accusait  8  et  8,2  i 
Dieppe,  à  100  mètres  de  la  plage.  —  De  nouvelles  investigations  sont  id  né* 
cessaires. 

L'air  marin  coniient-il  quelque  principe  balsamique,  comme  le  pensait  Gil- 
christ?  une  substance  délétère,  comme  l'admettait  Walther?  La  chimie  n'y  a 
démontré  rien  de  semblable,  pas  plus  qu'elle  n'a  démontré  la  vaporisatwn  des 
«•  LtVT.  HuMm,  5^  iaïf .  I,— M 
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matières  salines,  annoncée  par  Mcad.  Cette  dernière  erreur  est  sainpment  n- 
pliquêe  par  Forget  :  "  Lorsqu'on  se  p^onl^n6  sur  le  pont  d'un  navire  sons 
ToiiM,  on  perçoit,  on  passant  la  langue  sur  les  lèvres,  une  saveur  salée  ;  les 
nbjeti  eavironnaats  su  couvrent  d'une  poudre  blanchâtre,  saline;  ces  phéno- 
mènes, que  l'on  pouvait  atlribuer  â  la  précipitation  des  moK^cnles  volatilbées, 
SOBt  dos  sim[^e ment  aux  gouttelettes  d>an  de  mer  que  levenlou  les  secomes 
du  navire  font  rejaillir  sur  le  pont  ToatefoÎB.  suivant  robservaltoii  de  Boos- 
sii^ault  (1),  les  vents  impétueux  enit'vent  des  particules  d'eau  de  mer  à  pdnc 
pondérables  i  la  buée  que  la  vague,  en  se  brisant,  fait  naître  sur  les  r^ik; 
lïes  molécules  liquides,  ces  poussières  de  l'Ucéan,  comme  les  appelait  Arago, 
ne  tardent  pas  à  livrer  â  l'air,  en  se  d«ssëchanl,  des  molécules  de  chlorurv 
plus  ténues  encore  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  pluie  qui  tombe  Imu 
des  cAtes,  contient  sunvent,  si  ce  n'est  toujours,  des  traces  lK>s-appréciables  de 
BelnuriiL 

-HL  —  Da  eauxeouraitei  (tourees,  rieiêres,  torrents,  canaux). 

.Lad  enii  plnvtales,  produits  d'une  sorte  de  dislillalion  naturelle,  se  prid- 
piMM  iniHidlemeRt  snr  les  continents  dans  une  pmportion  qni  varie  irec  la 
btiloda  Eu  France,  elles  suffiraient  potir  couvrir  le  sol  d'une  coucbe  liquide 
de  !tO  pAoces  de  hantear.  Pour  les  dissiper.  Il  nature  emploie  trois  moyens  : 
Kéftpan^n,  l'éconlanent,  l'iofillntion,  la  succion  des  plantes.  Repomffées 
pir  ritmosph^,  eUeA  retonmeat  grossir,  sons  forme  de  vapeurs,  le  tréaor  tki 
provisions  météoriques;  déversées  par  les  pentes  compactes  et  rapides  du  ^obe 
dans  les  bassins  inférieure,  elles  forment  des  torrents  plus  ou  moins  éphémères, 
vont  augmenter  les  cours  d'eau  et  renouveler  périodiquement  le  fléau  des 
înondatbus;  absorbées  par  les  couches  perméables  des  terrains  secondaires  el 
(«rtiaires  qni  se  montrent  â  nu  sur  les  flancs  et  les  sommets  des  collines,  elles 
en  parcourent  les  déclivités  et  font  marcher  au-devant  d'elles,  par  l'efTet  de 
leur  pression,  l'eau  qui  s'y  est  infiltrée  antérieurement,  comme  elles  seront 
chassées  ï  leur  tour,  dans  des  directions  horizonialis,  par  de  nouvelles  colonnes 
de  liquide.  Ce  dernier  mode  d'épuisement  des  eaux  météoriques  donne  lien  i 
Il  formation  des  rivières  souterraines  :  épanchées  en  nappes  sur  des  étendues 
nriables,  étagées  les  unes  sur  les  autres  k  difTérenies  profondeurs,  stationnairei 
on  courantes,  isolées  ou  communiquant  entre  elles,  ces  collections  d'eani 
occupent  les  intervalles  que  laissent  entre  elles  les  siratificaiions  des  massif 
minéralogiques  ;  comprimées  par  les  colonnes  d'eaux  supérieures  qni  agissent 
sur  elles  parfois  avec  un  poids  énorme,  refoulées  dans  toutes  les  directions, 
elles  se  frayent  des  voies  multiples  entre  les  couches  de  terrains  impénétrables, 
s'insinuent  par  les  fissures,  et  courent  produire,  k  la  surface  du  globe,  cette 
infinie  variété  de  sources  dont  les  unes  sont  froides,  parce  qtle,  issues  d'une 
médiocre  profondeur,  elles  n'ont  acquis  que  la  température  moyenne  dn 

(1)  BouBtingault,  Annutea  de  chimie  et  de  physique,  185A,  3'  série,  t,  ÏL,  p.  151. 
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climat,  et  dont  les  autres  présentent  le  caractère  thermal,  parce  qu^elles  ont 
enlevé  du  calorique  aux  couches  plus  centrales  de  la  terre,  ou  parce  qu'elles 
Ont  provoqué  sur  leur  passage  des  réactions  cliimiques,  comme  cela  arrive 
dans  des  terrains  pyriteni,  etc.  (1).  Ces  circonstances  expliquent  pourquoi  la 
température  des  sources,  quoique  en  rapport  nécessaire  avec  le  climat  des 
contrées,  n'en  est  cependant  point  l'expression  constante.  Thurmann  a  constaté 
qu'en  descendant  du  Jura  dans  les  plaines  voisines,  on  voit  les  températures 
des  sources  s^abaisser,  contrairement  à  la  loi  générale  de  leur  refroidissement 
progressif,  en  raison  directe  de  l'ascension  verticale.  Quant  à  leur  composition 
chimique,  elle  est  influencée  par  leur  trajet  souterrain;  en  pénétrant  dans  les 
couches  inférieures  de  l'atmosphère  et  dans  le  sol,  les  eaux  pluviales  exercent 
une  action  dissolvante  sur  l'air  confiné  dans  la  terre  végétale.  Celle-ci,  riche  en 
matières  organiques  qui,  par  leur  combustion  lente,  dégagent  de  l'acide 
carbonique,  possède  une  atmosphère  propre  oà  Boussingault  et  Levry  ont 
trouvé  jusqu'à  250  fois  plus  d'acide  carbonique  que  dans  l'air  libre  :  en  tom- 
bant sur  le  sol,  les  eaux  pluviales  se  chargent  donc  de  ce  gaz,  en  proportion 
directe  de  leur  [pression  et  de  leur  température  ;  à  son  tour,  l'acide  carbonique 
qu'elles  ont  emprunté  à  l'atmosphère  du  sol  leur  permet  de  dissoudre  les 
carbonates  terreux  et  métalliques  des  terrains  où  elles  s'infiltrent  et  qu'elles 
traversent  sous  forme  d'eaux  courantes  ;  elles  leur  enlèvent  encore  des  chlo 
rures,  des  sulfures  alcalins,  des  sulfates,  de  la  silice  même.  Il  faut  tenir  compte 
de  la  nature  du  véhicule  qui  permet  à  l'eau  de  se  charger  de  certaines  matières 
insolubles  par  elles-mêmes  :  ainsi  les  carbonates  terreux  ne  s'y  dissolvent  que 
par  uu  excès  d'acide  carbonique;  aussi,  pour  apprécier  la  nature  et  la  quan- 
tité des  sels  incrustants  d'une  eau,  convient-il  de  recueillir  séparément,  à 
l'exemple  de  H.  Deville,  le  dépôt  obtenu  après  une  ébullition  suffisante  pour 
chasser  tout  1  acide  carbonique  en  excès.  Ëbelmen  a  démontré  que  l'acide 
carbonique  des  eaux  de  pluie  ou  de  sources  décompose  lentement  les  roches 
tûlicatées,  et  en  entraine  les  bases  à  fétat  de  carbonates  ou  de  bicarbonates. 
Les  expériences  directes  de  Oamour  ont  fait  voir  que  l'eau  distillée  dissout 
très-sensiblement  les  silicates  hydratés  et  chauffés,  etc.  Les  azotates,  plus 
fréquents  qu'on  ne  Ta  pensé  dans  les  eaux,  intéressent  l'agriculture.  On  sait 
le  rôle  que  Grange  fait  jouer,  dans  la  production  du  goitre,  aux  sels  magné- 
siens des  eaux  d'infiltration  ;  Chatin  revendique  pour  la  prophylaxie  du  goitre 
les  iodures  dont  il  a  démontré  l'existence  dans  la  plupart  des  eaux  douces 

(1)  En  1841,  après  sept  années  de  travaax  continus,  la  sonde  de  Mulot,  ayant  péné- 
tré i  la  profondeur  de  568  mètres,  dans  les  sables  verts,  sous  les  ar|;îles  du  gault,  dans 
l'abattoir  de  Grenelle,  fit  jaillir  une  masse  d'eau  de  800  à  1000  mètres  cubes  par  vingt- 
quatre  heures,  s'élançant  à  38  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol,  et  marquant  28  degrés 
centigrades.  L'opinion  de  Waiferdin,  généralement  admise^  est  que  l'eau  de  la  fontaine  de 
Crénelle  provient  de  l'eau  pluviale  qui,  t'iuûltrant  dans  lee  sables  vertt  aux  environs  de 
Troyes,  à  une  hauteur  de  125  mètres  au-deasus  du  niveau  de  la  mery  ressort  par  le  trou 
de  sonde  de  l'abattoir  Je  Granaila. 
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oUanUa,  En  r^unimiit  i  li  surface  du  globe,  les  eiiui  de  sources  reslituenl 
à  l'air  lenrtcide  cuitoaiqDe,  et  par  le  Iriple  eiïei  du  refroidissemenl,  de  U 
disùiDtian  de  promn  et  de  iacUoii  cliimique  de  l'air,  une  partie  des  seh 
tamax  qu'elles  contiennent  se  précipite  en  couches  plus  ou  inoius  épaisfîes.  et 
Inr  coamuuiiqae  le  caractère  ^es  eaui  duret  du  sélénileusa  (décoinposaut  le 
anoB  et  ne  poorant  servir  i  la  cuisson  dos  légumes)  ;  elles  se  purificoi  par  une 
1  ftaa  ou  moiu  prolonge  à  l'aii',  â  nioins  qu^  les  maliéres  qu'elles 
it  en  diasolution  ne  pniaseot  ùire  nuidiliL-es,  qtiatit  à  leur  solubilité,  pir 
l'aliaincfDent  de  la  température,  par  la  dimimitM»!  de  la  preasioB.  par  h 
prànnce  cbimique  de  l'air  :  tels  sont  le  carbonate  de  aonde,  le  anlfam  de 
ebaux,  de  magnétie  ou  de  sonde,  etc.  La  proportion  des  aubstances  omani^Mi 
nrie  dus  ke  oanz  courantes  ;  elle  dépend  aurtont  de  la  quantité  des  imm— 
Aeea  qu'elles  reçotreat  en  traversant  les  centres  de  population;  oHe  fteat 
même  Yarier  d'une  rive  k  l'autre  de  la  même  m'^re,  àa  même  fleuve,  saivaat 
ladJspo«ition  des  égoots,  des  naines  et  ateliers  qui  y  déversent  leurs  résidas,  etc. 
PogsUa  a  constaté  que  l'eau  de  la  Seine,  an  pont  d'Austerlitz,  est  linawwni 
phs  chargée  d'ammomaque  et  de  matières  fixes  sur  U  rire  gauche  qui  a  itfu 
naamsade  affluent  de  la  Bièvre,  qne  sur  la  rive  droite,  i  tel  point  qw  la 
BwyeMH  des  trois  expériences  a  donné  pour  les  deux  rives  : 
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Les  sources,  en  se  réunissant,  donnent  naissance  aoi  misseanx  et  aai 
rivières  :  aussi  ces  derniers  participent-ils,  i  leur  origine,  anx  propriétés  et  ï 
la  nature  des  sources  ;  mais,  daus  leur  trajet,  les  eaux  acquièrent  un  degré  de 
pureté  qui  leur  manquait  à  l'État  de  sourc«  ;  elles  perdent  les  gaz  acide  car- 
bonique et  sulfurique,  se  dépouillent  des  carbonates  terreux,  absorbent  de 
l'oxygène,  se  mélangent  avec  les  eaux  d'autres  rÎTières  et  se  saturent  récipro- 
quement par  la  précipitation  d'un  certain  nombre  de  leurs  principes  minéraux. 
L'écoulement  superficiel  d'une  certaine  quantité  d'eaut  pluviales  contribne  ï 
les  grossir  et  Ji  les  sanifier;  mais  il  ne  faudrait  pas  admettre,  avec  Motard  (1), 
qne  les  rivières  unissent  par  ne  plus  contenir  que  des  traces  variables  de  sels 
Bolubles.  Dupasqnier  a  montré  qne  si,  grâce  k  l'agitation  et  au  contact  de  l'air, 
les  eaux  de  rivière  contiennent  peu  de  carbonate  de  chaux,  elles  peuvent 
retenir  des  quantités  assez  considérables  de  sulfate  de  chaux  et  de  chlorure  de 
calcium  et  de  magnésium;  d'après  les  analyses  de  Colin,  les  eaux  de  la  Ben- 
vmnne,  rivière  des  environs  de  Paris,  et  celles  de  la  Bièvre,  avant  son  entrée 
dans  cette  ville,  sont  dans  ce  cas.  Souvent  même,  lorsque  deuK  rivières 
confondent  leurs  eaux,  on  y  pent  reconnaître  encore  sur  un  assez  long  trajet 
les  tiémeots  qui  distinguent  chacune  d'dles;   les  deux  rives  de  la  Seine 

(1)  UolMTi,  Bittti  fhygiine  ginirak.  Pvj*,  18dl,  t.  l,p.  ài6. 
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ibarnissent  encore  an  exemple  de  ce  fait  :  sur  la  rive  gauche,  les  sels  cal- 
caires dominent  ;  sur  la  rive  droite,  les  sels  magnésiens,  mélangés  avec  une 
partie  des  matières  que  la  Marne  entraine  de  son  lit  formé  par  un  terrain 
meuble.  La  proportion  de  matière  terreuse  que  contiennent  les  eaux  varie 
suivant  la  nature  des  fleuves  ;  dans  la  Seine,  à  Paris,  elle  est  d'environ  1  par- 
tie sur  2000  :  ainsi,  celui  qui  ingère  dans  son  estomac  3  litres  de  cette  eau, 
le  charge  en  même  temps  de  1  gramme  i/2  de  limon.  A  Bordeaux,  Teau  de  la 
Garonne  n'est  pas  encore  clarifiée  au  bout  de  dix  jours.  Les  recherches  de 
Dupasquier  {loc.  cit.,  page  185)  prouvent  que  les  eaux  courantes  sont  plus 
chargées  de  sels  terreux  en  hiver  qu'en  été,  et  qu'à  Lyon,  Teau  de  source  en 
contient  une  quantité  plus  considérable  que  l'eau  du  fleuve.  En  général,  les  eaux 
courantes  abandonnent  dans  leur  parcours  une  partie  de  leurs  matières  salines  ; 
il  en  est  ainsi  particulièrement  des  eaux  de  source  qui,  amenées  de  distances 
plus  ou  moins  considérables,  déposent  insensiblement,  dans  les  canaux  où 
elles  coulent,  une  matière  calcaire  qui  peut  devenir  pour  des  conduits  de 
très-petit  diamètre  une  cause  d'obstruction  totale.  De  là  l'utilité  d'examiner 
les  eaux  des  rivières  sur  des  points  avancés  de  leur  parcours,  et  surtout  en 
amont  et  en  aval  des  grands  centres  de  population.  L'eau  de  Seine,  à  Rouen, 
contient  moins  de  sels  minéraux  qu*à  Paris,  particulièrement  moins  d'acide 
silicique  et  de  carbonate  de  chaux  (Girardin  et  Preisser).  Au  sortir  de  Nantes, 
l'eau  de  la  Loire  a  présenté  à  Bobierre  et  Moride  moins  de  matières  miné- 
rales, principalement  moins  d'acide  silicique  et  d'alumine,  et  une  augmenta 
tion  marquée  de  sels  calcaires,  alcalins  et  de  principes  organiques.  En  passant 
sur  des  plaines  marécageuses  ou  tourbeuses,  elles  perdent  la  presque  totalité 
de  leur  oxygène  et  contractent  un  goût  et  une  odeur  désagréables.  La  propor- 
tion des  sels  solubles  est  modifiée  par  des  influences  périodiques  :  le  RhOne 
présente  en  hiver  son  minimum  de  volume  et  son  maximum  de  transparence 
et  de  sels  minéraux  solubles  ;  la  Saône,  et  la  Seine  à  Rouen,  offrent  dans  la  même 
saison  une  condition  diamétralement  opposée.  Il  importe  de  déterminer  les 
gaz  normaux  et  accidentels  que  contient  l'eau  de  rivière  :  selon  de  Humboldt 
et  Provençal,  elle  renferme  tout  au  plus  0,0287  d'air;  mais  cet  air  est  plus 
riche  en  oxygène  que  celui  de  l'atmosphère,  car  il  en  contient  jusqu'à  0,315  ; 
en  général,  l'air  qui  est  en  dissolution  dans  l'eau  contient  32  pour  100  d'oxy- 
gène. Les  réactions  qui  surviennent  entre  les  gaz  oxygénés  et  les  matières 
hydrogénées  et  carbonées  peuvent  donner  naissance  à  un  dégagement  d'acide 
carbonique,  d'oxyde  de  carbone,  d'hydrogène  suifuré.  On  connaît  le  fait 
observé  par  Berthier,  d'une  pièce  de  fer  retirée  de  la  Seine  et  tapissée  de 
cristaux  de  fer  sulfuré.  C'est  que  même  dans  les  eaux  de  rivière,  la  désoxyda- 
tion  des  sulfates  s'opère  sous  l'influence  des  matières  organiques  qu'y  épan- 
chent les  égoots  d'une  grande  ville.  Hippocrate  attachait  une  grande  impor« 
tance  à  Texposition  des  eaux  :  pour  lui,  celles  dont  la  source  regarde  le  levant 
sont  les  meilleures;  les  pires  sont  celles  qui  sont  tournées  an  midi  et  celles 
qui  regardent  entre  le  lever  et  le  coucher  d'hiver;  les  vents  du  midi»  ajoute- 
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t-il,  en  auginentenl  les  mauvaises  qualités;  Ipb  ¥Fnla  du  nord  les  iité- 
ouent  (1). 

Au  deoiciirant,  les  cirronslaoces  qui  induenl  sur  In  salubrité  des  cours  d'eau 
sont  la  masse  du  liquide,  l'Élendiie  de  leur  parcours,  la  vitesse  du  courant,  li 
({ualité  des  terrains  sur  lesquels  elles  roulent,  le  degré  d'agilalîon  qu'elles 
reçoivent  des  accideots  de  leur  lit  et  du  libre  accès  des  vents,  la  disposition 
des  rivages,  les  débris  dea  vitaux  qu'elles  en  détachent,  les  plantes  qui 
croissent  sur  leur  fond,  les  déjections  qui  les  «taillent  dans  leur  passage  par 
les  centres  des  populations,  leur  aérage,  leur  insolation  (2].  I.c  Hissîssipi,  dans 
un  cours  de  plus  île  10U  lieues,  se  débarrasse  si  bisn  des  matières  organiques 
et  des  gaz  nuisibles,  que  dans  sa  partie  inférieure,  it  la  Nouvelle  Orléans,  se: 
eaux  sont  douces  et  potables  ;  elles  font  de  longs  circuits  dans  un  pays  plat  et 
se  purifient  par  la  lenteur  méuie  de  leur  cours. 

Sous  le  rapport  clim^ilnlc^ique,  les  cours  d'eau,  fleuves  et  rivières,  agissent  : 
1°  par  leur  température;  2°  par  leur  surface  d 'évaporât ion  ;  3°  par  leon 
inondations  ;  h'  par  les  effluves  qui  s'en  dégagent;  5°  par  la  direction  qu'ils 
impriment  aui  vents  accidentels  ou  de  localité;  6*'  enfin,  par  leurs  rapports 
avec  la  fertilité  du  sol  et  les  genres  de  culture.  Quant  à  l'atmosphère  des 
fleuves,  des  rivières,  s'ils  sont  bien  entretenus,  si  leur  bassin  est  ouvert  aai 
vents,  elle  est  peut-être  moins  humide  que  celle  des  forêts  où  les  arbres 
cihalent  sans  cesse  de  la  vapeur  d'eau  et  abritent  le  sol  contre  les  vents. 

En  l'absence  de  toute  nappe  souterraine  venant  s'ouvrir  directement  Ji  la 
mer,  le  débit  annuel  d'un  fleuve  représente  l'excès  des  eaux  pluviales  tom- 
bées â  la  surface  du  bassin  drainé  par  ce  fleuve  sur  la  quantité  d'eau  que  l'air 
et  les  plantes  évaporent  annuellement  à  la  suifacedu  bassin  Le  débit  des  cours 
d'eau  descend  an  minimnm  en  été  ;  l'abondance  des  pluies  de  la  saison  ne  pro- 
fite ni  aux  sources  ni  aux  rivières,  à  cause  de  l'eitréme  sécheresse  du  lol 
dont  les  couclies  superficielles  absorbent  une  grande  partie  des  eaux  pluviales. 
La  nature  des  terrains  intervient  ici  :  les  perméables  (entre  autres,  ooliihi- 
ques,  craie  proprement  dite,  plateaux  tertiaires  de  la  Beauœ]  les  boivent  an 
moment  même  de  leur  chute  et  presque  en  totalité,  si  elle  n'a  lieu  avec 
trop  de  violence.  Les  imperméables  (granits,  lias,  grès  verts,  terrains  ter- 
tiaires les  plus  accideclës  de  la  Brie  et  de  la  Puisaye]  laissent  écouler  à  leor 
urftce  une  grande  partie  de  ces  eaux,  même  quaud  elles  tombent  a?ec  peu 
d'ëbondauce  ;  toutefois  les  uns  devienncut  imperméables  par  l'etTet  de  leor 
didivité,  et  les  autres,  fissurés  par  une  longue  sécheresse,  absorheut  beaa- 
Mupd'e».  Dans  les  cours  d'eau  ï  versants  perméables,  les  crues  sont  lentes, 
«Hàli&rti,  de  loi^ue  durée  (de  trois  semaines  à  un  mois)  ;  dans  ceux  qui  sont 
à  faron  imperméables  de  médiocre  étendue,  les  crues  présentent  deux  parties  : 
.  It.prwnidre  courte  et  haute,  formée  par  les  eaux  torrentielles  glissant  sur  le 

(1)  lippocrate,  CEwrea,  trad.  de  Littré,  I.  tl,  p.  31. 
(3)  MuiA  Dav},  ioe.  cit.,  p.  326  ot  «aiv. 
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sol,  ia  secoode  prorenaDt  de  Véyoutture  des  terres  et  des  sources,  donnant 
lieu  à  one  k>ngoe  crue  moyenne  qui  décroit  avec  lenteur  et  r^nlarité  (1).  On 
a  défini  les  torrents  des  cours  d*eaux  à  crues  violentes  et  subites  qui  affbuilletU 
dans  une  partie  de  leurs  cours,  qui  déposent  dans  une  autre  partie,  et  qui 
divaguent  par  suite  de  ce  dépôt  (2).  Surell  admet  trois  genres  de  torrents  : 
1<*  ceux  qui  partent  d'un  col  et  coulent  dans  une  véritable  vallée;  ils  ont  an 
canal  d'écoulement  long  et  profondément  encaissé  et  un  vaste  bassin  de  récep- 
tion ;  2**  ceux  qui,  descendus  d*un  faite  suivant  la  ligne  de  la  plus  grande 
pente,  ont  un  bassin  de  réception  peu  étendu,  formé  par  une  ondulation  de  U 
cime  des  montagnes  et  creusé  sur  les  revers;  Z^  enfin,  ceux  qui,  nés  au-dessous 
d'un  faite  et  sur  le  flanc  de  la  montagne,  n*ont  pour  bassin  de  réception 
qu'une  lai^e  fondrière  creusée  par  quelques  ravins.  Nés  de  la  fonte  des  neiges 
ou  des  pluies  périodiques,  ils  roulent  des  eaux  dont  les  qualités  diffèrent  sui- 
vant les  lieux  qu'ils  ravinent  et  d^radent  ;  descendus  des  montagnes,  ils 
entraînent^  avec  d'iomienses  laves  de  cailloux  stériles,  la  terre  végétale  qui 
recouvre  les  pentes,  surtout  si  leur  impétuosité  n^est  pas  amortie,  brisée  par 
les  liges  des  arbres  et  des  arbustes  qui  servent  encore  à  fixer  le  sol  par  l'entre- 
croisement de  leurs  divisions  radicellaires.  Le  limon  charrié  par  les  torrents 
se  dépose  sur  leur  passage  à  travers  les  champs  ;  ils  sèment  ainsi  sur  leur  route 
des  foyers  de  décomposition  putride.  Quand  ils  se  versent  dans  les  fleuves,  ce 
limon  va  former  à  leurs  embouchures  des  atterrissements  successifs  qui  finis- 
seut  par  constituer  des  ilôts,  des  barrages  au  milieu  desquels  les  eaux  sont 
retenues  et  se  changent  en  véritables  marais;  même  phénomène  le  long  des 
rivages  de  la  mer  qui  se  laisse  envahir,  à  ses  bords,  par  le  dépôt  croissant  des 
eaux  bourbeuses  que  lui  envoient  des  côtes  en  pente,  naturellement  arides  ou 
dévastées  par  le  déboisement.  De  là  ces  plages  par  alluvion,  entrecoupées 
d'eaux  croupissantes,  qui  forment  une  partie  de  notre  littoral  sur  l'Océan  et 
sur  la  Méditerranée,  et  dont  la  côle  de  Naples  et  de  Gênes  déroule  aussi  de 
funestes  échantillons.  Les  ravages  que  fout  les  torrents,  l'ailbuillement  de  leur 
lit,  le  transport  des  matières  qu'ils  en  arrachent,  les  débordements  qu'ils  occa- 
sionnent, sont  toujours  le  produit  de  leur  masse  multipliée  par  leur  vitesse 
combinée  avec  la  friabilité  du  lit  sur  lequel  ils  coulent  (Gras).  Toutes  les  fois, 
dit. le  même  ingénieur,  qu'un  torrent  charrie  beaucoup  de  débris,  on  trouve, 
en  remontant  à  son  origine,  qu'ils  proviennent  de  la  dégradation  d'un  grand 
rocher  escarpé  dont  la  base  tendre  et  friable  n'est  protégée  ni  par  des  amas 
de  débris  ni  par  la  végétation.  Et  réciproquement,  toutes  les  fois  qu'un  grand 
escarpement  facilement  destructible  n'est  pas  recouvert  par  des  débris  ou  par 
la  végétation,  il  se  forme  des  torrents  à  lit  de  déjection  dont  les  ravages  sont 
proportionnels  à  l'étendue  du  bassin  de  réception  taillé  dans  les  flancs  da 

(4)  Dupasquier,  Des  eaux  de  source  et  des  eaux  de  rivière  comparées^  ete,  Paris, 
1840,  p.  65  et  suiT. 

(2)  Recherches  sur  les  causes  géologiques  de  Vaction  des  torrents  {Comptes  rendus 
de  f  Académie  des  sciences ^  t.  XXIV,  p.  100). 
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l'escarpemenL  Le  déboisement,  les  défrichements  et  ta  dépaissance  sont  les 
causes  de  la  formation  des  torrents  (voy.  Sol);  mais  l'orientation  des  cimes  et  . 
des  bassins  de  ri^cepiioii  inDue  sur  te  rOgiine  des  eaux  pluviales  :  de  deui 
entonnoirs  de  montagne  de  uiërne  capacité,  avec  mt'mes  pentes  et  creusés 
dans  le  même  terrain  géologique,  l'un,  dnnt  les  parois  sont  opposées  ï  la  direc- 
tion des  vents  pluvieui:,  arrêtera  les  nuées  dont  la  condensation  donnera  lieu 
kdes  pluies  dilutiennes,  ïdescrncs  soudaines  et  dangereuses;  l'autre,  qui 
regarde  la  direciioii  opposée,  aura  le  bénéfice  des  pluies  calmes,  prolongées  et 
réglées. 

I^es  canaux  marquent  en  quelque  sorte  la  transition  entre  les  eaux  cou- 
rantes et  les  eaux  inunobiies.  Ce  sont  des  cours  d'eau  artificiels,  creusés  par 
la  main  des  liooiines  pour  faciliter  i  des  disunces  plus  ou  moins  considérables 
les  échanges  du  commerce  et  de  l'industrie.  Prolongés  dans  une  [«osîtion  à  peu 
prés  horizontale,  ils  sont  alimentés  par  l'eau  d'une  ou  de  plusieurs  rivières, 
hquelle  ne  larde  point  à  y  perdre  son  impulsion  initiale,  et  se  rapproche, 
quoique  incomplètement,  de  la  condition  des  eaux  stagnantes.  De  plus,  tout 
canal  reçoit  les  suDstanccs  en  suspension  ou  en  solution  dans  les  eaux  ipii  y 
affluent  :  de  là  l'exhaussement  graduel  de  son  fond,  de  là  des  envascmetits  et 
des  aiterrissements  qui  finissent  par  porter  obstacle  à  la  navigation;  les  crues 
des  eaux,  charriant  une  quantité  considérable  de  terre,  accélèrent  ce  résultat; 
l'exploilalion  commerciale  y  contribue  k  son  tour  par  le  mouvement  des  ba- 
teaux qui  apportent  avec  eux  des  matières  propres  ï  augmenter  l'envaseinenl, 
par  le  déchirage  des  trains,  par  le  lavage  des  bois,  par  le  déchaînement  des 
tourbes,  houilles,  charbons  de  terre,  pierres,  etc.  Â  ces  causes  d'engorgement 
des  canaux,  il  faut  ajouter  les  déjections  des  mariniers  pendant  le  trajet,  et  qui 
se  composent  des  cendres  provenant  de  la  cuisine,  du  détritus  des  cliargemenU 
aiqielés  fonds  de  bateaux,  etc.  Chevallier(l)  et  H.  Gaultier  de  Claubry  (2)  ont  lait 
des  recherches  sur  l'état  et  la  nature  des  envasements  du  canal  Saint-Martin  et 
de  ses  diSërents  bassins.  Ce  dernier  a  examiné  en  détail  les  substances  extraites 
an  moyen  de  la  drague  :  elles  se  partagent  en  substances  grossières  formées  de 
gravier,  charbon  de  terre,  coquillages,  fragments  de  bois,  de  pierres,  etc.  ;  en 
sable,  substances  végétales  et  en  matières  divisées,  noires,  boueuses,  exhalant 
une  forte  odeur,  quelquefois  celle  de  marécage,  et  perdant  de  8  à  38  pour  1 00  par 
calcination.  Chevallier  a  trouvé  en  plusieurs  endroits  du  canal  une  boue  noire 
très-fétide,  communiquant  â  l'eau  une  couleurnoirâire  et  une  odeur  des  plus 
infectes  lorsqu'elle  est  mise  en  mouvement  soit  par  lepassage  des  bateaux,  soit 
par  l'agitation  des  orages  et  des  pluies;  ayant  fait  extraire  une  partie  de  cette 
matière,  il  y  reconnut  une  odeur  dominante  d'hydrogène  sulfuré.  11  n'hésite 
point  h  considérer  cet  état  du  canal  comme  dangereux  pour  la  santé  publique, 
et  il  attribue  l'impureté  des  eaux  i  l'amoncellenieni  des  boues  qui  recouvrent 

<i)  Junafe*  tThygiàne  et  de  mérUeine  légnU,  \"  série,  1.  VII,  p.  û9. 
(3)  Ibid.,  i"  lérie,  t.  XXi,  p.  29a. 
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le  fond,  et  qui,  par  lear  fermentalion,  laissent  échapper  des  gaz  infects;  le 
savonnage  do  linge  qui  s'effectue  sur  le  bord,  à  défaut  de  lavoirs  publics,  et  la 
putréfaction  des  cadavres  d'animaux  qui  sont  jetés  dans  les  eaux,  concourent 
à  les  rendre  délétères.  Tous  les  canaux  n'offrent  point  ces  causes  d'insalubrité 
qui  se  produisent  ordinairement  sur  leur  trajet  à  travers  les  villes  ;  et  le  même 
canal,  s'il  se  déroule  sur  une  étendue  de  plusieui)^  lieues,  peut  en  être  exempt 
dans  une  grande  partie  de  son  parcours.  En  général,  il  faut  considérer  la 
nature  de  leur  lit,  la  masse  des  eaux,  le  degré  d'impulsion  qui  leur  est  com- 
muniqué, la  proportion  de  leur  renouvellement  par  le  moyen  des  écluses.  Une 
couche  sableuse  transforme  le  fond  d'un  canal  en  une  sorte  de  lit  de  rivière;  il 
importe  que,  sous  la  couche  de  sable  ou  de  gravier^  le  radier  ait  un  revête- 
ment assez  compacte  pour  résister  au  choc  des  instruments  de  navigation;  le 
bétonnage  employé  pour  le  canal  Saint-Martin  prévient  les  dégradations,  qui 
seraient  promptement  suivies  de  l'infiltration  des  eaux.  La  stagnation  des  eaux 
fovorise  la  décomposition  des  matières  animales  et  végétales  qui  y  sont  immer- 
gées, et,  par  suite,  le  dégagement  d'émanations  qui  exercent  sur  l'économie 
une  influence  morbide  spécifique  ;  mais  s'il  existe  un  courant  assez  rapide, 
les  substances  en  question  sont  entraînées,  ou  les  produits  de  leur  altération 
putride,  dispersés  incessamment  dans  une  grande  masse  de  liquide,  perdent 
de  leur  activité  délétère  :  or,  l'eau  se  renouvelle  dans  les  écluses,  et  l'on  peut 
calculer  l'opération  de  telle  manière  que  la  totalité  de  l'eau  se  trouve  rem- 
placée dans  un  nombre  déterminé  de  jours.  Enfin,  la  situation  plus  on  moins 
élevée  des  canaux  relativement  aux  lieux  qu'ils  traversent,  influe  beaucoup  sur 
la  nature  de  leurs  effets  hydrologiques  :  creusés  à  mi-côte,  ils  dominent  la 
partie  la  ^lus  basse  des  vallées  et  n'ont  avec  elles  aucune  solidarité;  mais  si 
leur  cours  a  été  tracé  dans  la  partie  la  plus  déclive  des  terres,  aux  dépens  du 
sol  des  prairies,  il  peut  arriver  que  les  eaux  naturelles  qui  submergent  celles-d 
se  trouvent  de  niveau  avec  les  eaux  du  canal,  circonstance  qui  se  rencontre 
en  beaucoup  de  localités;  et  quand  le  canal  est  mis  à  sec,  les  eaux  qui  cou- 
vrent le  sol  circonvoisin,  n'étant  plus  retenues  par  la  pression  latérale  des  eaux 
du  canal,  affluent  dans  son  lit  et  laissent  à  nu  des  champs  vaseux,  couverts  de 
tous  les  éléments  d'une  fermentation  putride  qui  n'attend  que  le  rayon  inci- 
tateur  du  soleil  ;  il  survient  alors  ce  que  l'on  observe  en  abaissant  les  eaux  des 
étangs,  en  laissant  évaporer  des  flaques  d'eaux  croupissantes  :  la  production 
d'une  cause  spéciale  de  maladies  se  manifestant  avec  rapidité  sous  forme  d'en- 
démie. 

IV.  —  Des  eaux  stagnantes. 

Nous  comprenons  sous  cette  dénomination  toutes  les  variétés  d'eaux  plus 
ou  moins  immobiles  qui  peuvent  nuire  à  la  santé  de  l'homme  par  les  produits 
de  leur  évaporation,  lacs,  étangs,  marécages,  marais  salants,  marais  salés, 
ports,  fossés,  mares,  lais  et  relais.  Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer 
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■ont  jottifiés  par  le  rôle  immense  qoe  jouent  les  eau  M 

eqkèces  dans  la  pathc^énie  des  pays  chauds  et  tenpérti,  et  pv  iM  lu^e*  in^ 

cations  d'hygiène  publique  qui  en  découlent. 

f  en  de  régions  du  globe  échappent  complètement  à  cette  funeste  aAiMKc; 
Qi  attae  oi  II  civilisation  semble  avoir  atteint  «on  apogée,  les  maran  conrrMt 
nneTUte  étendue  du  sol  icelleqn'ils  occupent  en  France  est  difficile  à  AnhoTi 
meiM  d'après  le«  documeots  officiels.  La  Statiitiqiie  de  la  Frayée  fmrtin, 
daw  Itt  deux  siries  de  taUeani  relatives  aux  diferaes  espèces  de  «k  et  fth 
dlfision  agricole  dn  territoire,  les  renseignements  n 


Aseraies,  Aulnsies  el  isiusaies St  498 

Undei,  pfttl)  el  brujèr*» 1WB«7* 

£lBngt,  mariii,  cinaux  d'irrigation tSO  US 

Sol  limoneux  ou  rnarfcafeux 381  A6A 

Ce  qui  donne  déjà  une  superCcie  totale  du  841^0'i8  bectam  de  diff£r«B 
sols  marécageux  ;  mais  le  départemeut  de  l'Ain,  couveri  de  nanis  et  d'Man|h 
figure  ailleurs  pour  une  surfiicede  31IiUnu  hectare»  dans  ksaola  ai^ileu  doK 
l'étendue  n'est  paa  moindre  de  2  23  2  885  hectares  en  Oance. 

On  porle  à  GOUOO  le  uombre  de  victimi^ii  qui-  fait  annuellement  U  fièm 
des  marais  daiiï  les  États  romains,  dans  le.s  uiaremines  de  la  Totcew  etiv 
tout  le  littoral  de  l'Iulic;  les  maladies  qui  dominent  dans  le  delta  du  DanabOt 
dans  les  possédions  françaises  de  l'Afrique,  dans  les  ADtiUee,  an  Sëoisil} 
dans  les  Indes,  etc.  sont  dues  en  grande  [lartie  à  l'aclion  des  marais.  Le  bnI 
hApital  de  Bone  a  reçu,  du  If)  avril  1832  au  Iti  tnar»  i835,  22  330  malades, 
dont  :i5l3<itjt  sulcouiU^;  le  docteur  liine^loy  iiï^ure  que  ta  mortalité  des 
Européens  dans  les  contrées  tropicales  résulte,  pour  plu8  des  deux  tiers,  de 
l'influence  palustre.  L'existence  des  marais  est  donc  à  la  fois  une  des  canse» 
pathugéniques  les  plus  répandues  et  les  plus  redoutables;  la  mëdeciae  est 
appelée  ï  combattre  les  manifestations  aussi  variées  qu'insidieuses  de  cette 
cause  toujours  la  même,  soit  qu'elle  développe  en  Hollande  de  simples  Dèfrea 
d'accès,  en  Afrique  des  fièvres  rémittentes  et  continues  avec  des  eiacerba- 
tions  pernicieuses,  peut-être  la  Qèvre  jaune  dans  les  Antilles,  et  le  choléra 
dans  le  delta  du  Gange  ;  mais  c'est  i,  l'hygiène  à  renouveler  le  prodige  raytho* 
k>gique,  en  étuulTant  cette  hydre  ï  mille  léles  qui  décime  les  populations  dn 
globe.  C'est  ici  surtout  qu'on  a  meilleure  chance  'a  prévenir  qu'à  guérir,  car 
le  nécrologe  des  contrées  palustres  prouve  combien  est  erronée  l'oijîtiion  que 
les  Gèvri'S  pernicieuses  sont  facilement  curables,  et  si  le  quinquina  agit 
héroïquement  contre  le  danger  des  accès,  il  ne  peut  rien  contre  les  efl'ets  lents 
de  l'atmosphère  marécageuse,  contre  les  effets  consécutifs  des  fièvres  qu'elle 
développe,  il  ne  prévient  les  rechutes  et  récidives  que  dans  une  certaine  limite  : 
l'hygiène  seule  peut  arrêter  la  dégénérescence  des  populations  qni  y  vivent 
plongées,  et  leur  restituer  le  bénéfice  de  la  moyenne  ordinaire  de  lougéfité. 
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L'Asie  ptratt  nxrios  infestée  de  marais  que  d'antres  parties  do  globe  ;  ses 
principaux  sont  le  lac  EUon,  k  l'est  do  Volga»  et  dont  l'exploitation  fournit  les 
deux  tiers  du  sel  employé  en  Rmsie  ;  la  mer  d'Aral,  le  lac  d'Urmia  en  Perse  ; 
le  lac  Balkalinor,  le  lac  Lopnor;  la  mer  Caspienne  est  cernée  de  lacs  salins; 
le  Gange  circonscrit  par  ses  atterrissemenls  des  marais  nombreux;  du  Tana!s 
à  la  merde  Grimée  s'étendent  les  Palos-Méolides;  au  fond  de  la  mer  Noire  se 
troufe  la  Mingrëlie»  où  se  traîne  le  Rion,  autrefois  appelé  le  Phase  :  Aùr^ç  Jt 

h  ^9(?  9raatitSn€tt9ç  iravrîijy  tcjv  irorafiwv  mai  ^tûv  iQircurara  («le  Phase  lui* 

même  est  de  tous  les  fleuves  le  plus  stagnant,  et  celui  qui  coule  avec  le  plus 
de  lenteur  o  }  (1).  Les  pluies  tropicales,  qui  tombent  en  Afrique  pendant  l'hi- 
vernage, gonflent  périodiquement  les  fleuves  et  les  cours  d'eau,  et  produisent 
des  débordements.  Le  Sénégal,  dont  les  sources  circonscrivent,  sous  le  11*  de- 
gré de  latitude,  un  domaine  de  50  lieues  en  largeur,  et  qui  reçoit  dans  son 
coors  supérieur  un  grand  nombre  d'alQuents,  parcourt,  après  avoir  formé  les 
cataractes  de  Jovina,  celles  de  Felow  et  beaucoup  d'autres,  un  trajet  de  plus 
de  200  lieues  jusqu'à  son  embouchure.  Ses  eaux,  sans  cesse  repliées,  s'égarent 
en  méandres  si  multipliés,  qu'il  ne  fait  jamais  5  lieues  en  ligne  droite,  jus- 
qu'aux lacs  de  Cayar  et  de  Panié-Foule,  à  60  lieues  de  la  mer.  Quand,  après 
le  solstice  d'été,  les  eaux  tombées  dans  le  haut  pays  ont  fait  grossir  le  fleuve, 
il  se  précipite  avec  fracas  du  haut  des  cataractes,  enfle  ses  eaux  à  38  et 
dO  pouces  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire  et  les  épand  au  loin  sur  les  terres; 
les  deux  lacs  s'emplissent;  les  bassins  latéraux,  jusqu'alors  à  sec,  se  transfor- 
ment enr  canaux  dits  marigots^  qui  propagent  les  eaux  dans  l'intérieur  :  c'est 
alors  le  même  spectacle  que  dans  le  délia  du  Nil,  inondé  par  le  débordement 
du  lac  Mœris;  mêmes  conséquences  après  la  crue,  quand  le  manque  d'incli- 
naison du  sol  contrarie  l'écoulement  des  eaux  et  convertit  le  pays  entier  en  un 
vaste  marais.  Tout  le  littoral,  du  cap  Vert  à  Sierra-Leone,  présente  pendant 
quatre  mois  cet  aspect.  Les  eaux  du  Nil  laissent  en  se  retirant  des  marais 
infects,  des  amas  de  matière  organique  en  putréfaction  qui  infestent  le  delta. 
Les  bords  du  Niger  sont  mortels  aux  Européens  par  leurs  émanations.  Les 
côtes  de  l'Algérie  et  des  Régences  barbaresques  sont  entrecoupées  d'eaux 
stagnantes.  Le  défaut  de  culture,  l'absence  d'un  système  d'irrigation,  les  tor- 
rents dont  les  eaux  se  perdent  dans  les  terres,  le  cours  irrégulier  des  rivières 
et  leurs  débordements  contribuent  à  entretenirà  l'état  marécageux  une  grande 
partie  de  nos  possessions  en  Afrique,  notamment  la  plaine  de  la  Seybouse  près 
de  Bone,  et  celle  de  la  Mitidja,  qui  a  une  longueur  de  22  lieues  sur  une  largeur 
moyenne  de  ^  à  5  lieues,  et  que  l'Harracb  et  la  Chifla  rendent  marécageuse 
dans  presque  toute  son  étendue. 

Les  marais  de  l'Amérique  ont  inspiré  une  admirable  page  à  Buflbn  ;  il 
dépeint  ces  fleuves  d'une  laiigeur  immense,  l'Amazone,  la  Piata,  l'Oré- 
noque,  débordant  en  toute  liberté  et  envahissant  les  terres,  les  savanes, 

(1)  Hippocrate,  Œuvres,  trad.  de  Uttré,  t.  II,  p.  61. 
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les  plages,  alteraitiTeniait  sèches  et  noyées,  seryant  de  repaire  aux  reptiles, 
aux  insectes,  «  à  toote  cette  termine  dont  foormîUe  la  terre^  etc.  »  Le  Mîssis- 
sipi  oflre  à  son  embouchure  une  île  de  20  lieues  couverte  par  les  eaux  sta- 
gnantes; tous  les  fleuves  de  rAmérique  du  Sad  donnent  lieu  à  ce  phénomène 
des  atterrissements,  cause  inévitable  du  croupissement  des  eaux.  Dans  l'Amé- 
riqve  septentrionale  existent  un  grand  nombre  de  lacs  qui  tendent  à  décroître 
et  dont  les  bords  sont  marécageux,  le  lac  Raines,  le  lac  des  Bois,  le  lac 
Wioipig,  le  lac  de  T  Esclave,  le  lac  Supérieur,  appelé  par  les  Indiens  ie  Père 
deilacs,  etc.,  gigantesques  réservoirs  d'eaux  dormantes,  exhaussées  au-dessus 
du  niveau  des  mers.  La  Guadeloupe,  la  Martinique,  ont  leurs  palétuviers; 
tout  est  marais  autour  de  Gayenne;  la  Guyane,  qui  attend  encore  la  hache  des 
pionniers,  présente  au  fond  de  ses  forêts  vierges  un  sol  fangeux  qui  fermente 
ineessammenti  et  sur  le  bord  de  ces  cours  d'eau  une  dangereuse  série  de 
oÉlrécages. 

L*£urope  nous  présente  une  quantité  considérable  de  marais  en  Danemark, 
aux  environs  -de  la  mer  Baltique  ;  presque  toutes  les  provinces  de  Russie  en 
renferment;  de  Pétersbourg  à  Moscou,  la  route  est  souvent  pontée  et  côtoyée 
par  des  plaines  marécageuses.  Il  existe  des  marais  en  Sibérie,  dans  la  Finlande, 
dans  la  Lithnanie.  La  Poméranie,  le  Hanovre,  la  Hollande,  sont  constitués  par 
des  terres  basses  semées  de  lacs  et  de  marais.  I^  Hollande  semble  une  création 
de  l'homme  qui  en  dispute  le  sol  aux  inondations  par  les  digues,  par  les  canaux, 
sans  réussir  à  empêcher  la  formation  d*un  grand  nombre  de  marais.  Amster- 
dam»  la  Haye,  Rotterdam,  construits  smr  pilotis,  sont  infectés  pendant  la  saison 
chaude  par  l'évaporation  de  leurs  canaux,  dont  les  eaux  sont  vainement  fati- 
goées  par  des  moulins;  les  polders  qui  avoisinent  les  bouches  de  TEscaut, 
rOfer-Issel,  Tîle  de  Walcheren,  sont  fameux  entre  toutes  les  localités  à  marais. 
L*agriGolture  a  délivré  l'Angleterre  de  la  plus  grande  partie  de  ses  marais; 
flMub  le  nord  de  l'Ecosse  possède  des  lacs  et  des  flaques  d'eau;  l'Irlande  ^t 
eftoore  une  étendue  de  11 000  acres  couverte  par  les  marais  de  Sloggau.  Les 
lacs  de  Neuchâtel,  de  Bienne  et  de  Morat,  en  Suisse,  sont  séparés  par  des 
pbioes  marécageuses.  Au  midi  de  l'Europe  existent  quelques  marais  sur  le 
littoral  de  la  Sardaigne,  sur  celui  de  la  Morée  (marais  de  la  Djalowa  près  de 
Navarin);  en  Italie,  ceux  de  Sienne  (Grotanelli,  Palmi),  ceux  que  forme 
TAmo  dans  la  Toscane  ;  les  marais  de  Mantoue,  les  lagunes  de  Venise,  les 
lacs  de  Gomo,  d'Iseo,  d'Idreo,  le  lac  Majeur,  le  lac  de  Garda;  enfin  les  marais 
Pontins,  qui  couvrent  de  Gistema  à  Terracine  nue  étendue  de  ^2  milles  de 
long  sur  18  milles  de  large.  L'Espagne  a  moins  de  marais;  il  en  existe  cepen* 
dant  près  de  Cadix,  Malaga  et  Gibraltar,  et  beaucoup  de  localités,  telles  que  le 
Goadarram,  sans  avoir  de  marais-types,  réunissent  à  certaines  é(xxiues  de 
Tannée  les  conditions  propres  k  donner  naissance  aux  efiluves  paludiques;  aussi 
les  fièvres  intermittentes,  mêlées  de  cas  pernicieux,  y  sévissent  depuis  le  mois 
de  juillet  jusqu'à  la  fin  d'octobre  (1). 

(1)  Valéry  Meunier,  Mission  médicale  au  Guadarrama  (Espagne),  thèse  de  Paris, 
83,  n*  29,  p.  20. 
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La  France  est  désolée  par  àes  marais  aussi  nombreux  qn^étendus  :  celai  de 
h  Goorche,  dans  l'Aisne,  a  5500  hectares  d'étendue  ;  celai  des  Echils,  dans 
TÂin,  1150;  celui  de  Marans,  dans  la  Charente-Inférieure,  6900;  celui  de 
Blaye  (Gironde)»  6600  ;  celui  de  Sarguinet  (Landes),  5000  ;  celui  de  Saint- 
Joachim  (Loire-lnlérieure),  7700;  celui  de  Mariano,  en  Ck>r8e^  3000;  Tétang 
de  Berre,  dans  les  Bouches-du-Rhtoe,  13617,  etc.  On  en  rencontre  sur  notre 
littoral  de  l'Océan,  depuis  les  Landes  jusqu'à  la  Somme  ;  sur  notre  littoral  de  la 
Méditerranée,  dqmis  Âigues-Mortes  jusqu'aux  bouches  du  Rhône,  où  le 
dépôt  limoneux  de  ce  fleuve  a  formé  111e  marécageuse  de  la  Camargue,  type 
des  formations  géologiques  de  cette  espèce.  Nos  départements  se  dassent  dans 
l'ordre  suifant  quant  à  l'étendue  de  leurs  terrains  recouverts  par  les  eaux 
stagnantes  : 

HeeUrM.  Haetaref. 


Bouehea-du-Rhône 53  700 

Yendée 49  600 

Charente-Inférieure 44  800 

Gironde 37  000 

Loire-Inférieure 29  500 

Ain 19  500 

Landes 19  000 

Gard 18  000 

Aude  et  Morhihan 15  000 

Cher 13  700 

Aiane 18500 


Manche 12  800 

Corse 12  500 

Somme 8  000 

Deux-Sèvres 700 

Oise 700 

Hérault  et  Basses- Alpes 6  500 

Isère  et  Marne 5  500 

Maine-et-Loire 5  000 

Loiret  et  Calvados 3  500 

Eure  et  Finistère 3  500 


L'Allier,  rArdèche,  les  Ardennes,  l'Ariége,  rAveyron,  les  Gôtes-dn-Nord, 
la  Creuse,  la  Haute-Garonne,  le  Gers,  la  Mayenne,  le  Puy-de-Dôme,  la  Sarthe, 
le  Tarn,  la  Haote-Yienne,  les  Vosges,  l'Yonne,  sans  être  exempts  de  marais, 
ne  peuvent  être  classés  dans  les  régions  vraiment  palustres. 

Les  causes  productrices  des  marais  sont  :  1*  Le  défaut  d'écoulement  des 
eaux  naturelles,  provenant  des  sources  ou  des  pluies  ;  le  peu  d'inclinaison  du 
sol,  les  dépressions  qu'il  présente  en  forme  de  bassin  on  de  réservoir  naturel, 
empêchent  les  eaux  météoriques  de  se  déverser  sur  les  pentes  inférieures  et 
de  se  dissiper  en  torrents  ou  ruisseaux  qui  a£Quent  dans  les  cours  d'eaa  régu- 
liers. 2®  L'existence  de  bassins  natureb  au  voisinage  des  fleuves  ou  de  la  mer, 
et  au-dessous  du  niveau  de  leurs  eaux  :  quand  celles-ci  viennent  à  déborder, 
elles  sont  recueillies  et  conservées  par  la  disposition  du  sol,  qui  ne  peut  plus 
s'en  débarrsmer  que  par  voie  d'infiltration  ou  d'évaporation.  3®  La  dispropor- 
tion de  la  surface  évaporatoire  du  sol  avec  la  quantité  d'eau  qu'il  reçoit; 
l'excédant  du  liquide  formera  des  flasques  ou  des  marais.  U^  L'imperméabilité 
pins  ou  moins  complète  du  sol  :  telle  est  l'origine  des  marais  Pontins  ;  le  tuf 
imperméable  qui  forme  le  sol  de  Rome  et  de  la  campagne  environnante,  arrête 
à  des  profondeurs  inégales  les  eaux  des  pluies  et  celles  qui  ont  été  détournées 
de  leur  cours  par  l'oblitération  de  nombreux  canaux  et  aqueducs  :  tel  est  l'état 
de  h  Brenne  (Indre),  bassin  sans  déclivité  dont  le  fond  est  .un  mélange  de 
débris  organiques  et  d'ar^le.  5*  Les  atterriasemenis  qui  s'eSsctuent  à  Temboa' 
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chure  des  flenves,  la  résistance  qae  la  riicT  opposa  aai  t^aux  afihicDles  ayui 
pour  effet  la  précipiiation  des  matières  <iiie  relles-ci  charrient  dans  leur  coure. 
Les  fieuves  et  les  rivières  diasolvent  dans  leui-s  eaut  les  éléuieots  soiobla 
qu'ils  rencontreul,  a)n'odent  certains  terrains  qu'ils  parcourent,  entraineni 
des  débris  qu'ils  abandonnent  ensuite,  quand  des  obstacles  rateniisiieut  leui 
Titesae;  ils  apportent  donc  continuellemenr  i  la  mer  des  maiériaui  solides, 
débris  des  conlineuts,  el  de  lil  des  atterrLsseuienis  qui  finiraieut  par  uivelerls 
surface  du  globe,  si  les  révolutions,  les  mouvements  de  la  croûte  terrestre, 
l'action  des  vagues  et  des  courants,  ne  refoulaient  çï  et  là  k-s  dépôts  aulides,  tt 
ne  modinaient,  par  des  élévations  successives,  la  configuration  des  rivages.  Od 
a  cherché  ii  déterminer  la  proportion  de  substances  solides  que  roulent  les 
grands  cours  d'eau  :  on  admet  en  moyenne  i/GO'  pour  le  Pô,  l/lf>t)'  pourle 
nil,  1/1  UtI' pour  le  flliin,  etc.  La  plupart  des  grands  ticu  tes  ont  leurdL-lia  consumé 
par  le  dépôt  successif  du  liraun  qu'ils  enU~aïneiit  :  ainsi  s'esi  formée  i  l'em- 
bouchure du  Rhône,  entre  Trinquetaille  et  Fourques,  l'île  de  la  Camargue, 
dont  la  surface,  évaluée  h  72  lieueit  carrées,  sauf  uu  sixième  de  bonucs  terres, 
De  présente  que  marais  pestilentiels  et  pâturages  salés.  Le  déboisement  des 
oftles  élevées  qui  envoient  leurs  eaux  à  la  mer  contribue  »  l'exhausseuienl  pro- 
gressif du  fond  de  lu  mer  au  voistiia{;e  du  littoral,  auquel  s' ajoute  uue  iiouveU« 
bande  de  sol  marécageux.  6°  Quand  les  cours  d'eau  n'ont  à  leur  emlxiucbure 
qu'une  penle  médiocre  ou  presque  nulle,  et  sontd'uu  niveau  très-inrôrieur  i 
celui  de  la  mer,  ilss'ydég'>rgcnt  diSicilcmeut  a  te nilunt  à  déborder  eu  auiont: 
le  Tibre,  qui  ne  décharge  qu'ï  peine  ses  eaux  vaseuses  dans  la  Médilemnëe, 
en  inonde  souvent  les  terres  voisines  de  son  cours.  7°  Si  la  dis(>u3iik>a  da 
littoral  est  telle  qu'il  s'abaisse  par  une  ondulation  insensible  et  semble  de 
niveau  avec  la  surface  de  la  mer,  celle-ci.  battue  par  les  vents  et  les  tempêtes, 
se  rue  avec  violence  sur  le  rivage,  le  couvre  au  loin  de  ses  vagues  dont  le 
retrait  ne  se  fait  point  complètement;  de  lï,  le  long  de  certaines  côtes,  des 
flaques  d'eau  stagnantes  qui  se  desséchent,  â  l'époque  des  fortes  chaleurs,  par 
un  calme  prolongé,  et  qui  se  renouvellent  pendant  les  gros  temps,  <|uaad  la 
mer  déferle  avec  futie.  La  Corse  déroule  ainsi  sur  son  littoral,  aux  yeux  du 
voyageur,  une  ceinture  de  marais  qui  abondent  particu  lie  renient  de  Calvi  ï 
Slint-Florent,  et  que  la  mer  approvisionne  de  son  tribut  périodique.  8°  Uaiu 
l'intérêt  du  commerce,  de  la  navigation,  de  la  défense  territoriale  ou  seole- 
ment  de  son  plaisir,  l'homme  creuse  ici  des  ports,  des  docks,  des  caoaux;  li, 
des  fossés,  des  citernes,  desétangs,  des  bassins  d'arrosage,  dus  égouts,  etc.  (1), 
et,  par  ces  travaux  variés,  il  circonscrit  des  masses  d'eau  sans  mouvemoit 
continu,  qui  ne  se  renouvellent  point  ou  se  renouvellent  dans  une  mesure  iiwof. 
fisante;  souillées  par  les  déjectious  on  viciées  par  la  fernieutalion  spontanée 
des  végétaux  qui  s'y  développent  et  y  meurent,  elles  se  rapprochent  plus  oo 

(1)  A..   inKTalliar,  Notice  historique  >ur  le  nettoyage  de  la  ville  du  Parit  (Armalaê 
tThygiitM.  Pu»,  IMd,  t.  UJl,  p.  362). 


mv«t]  DES  SAQt.  —  EAUX  STAGNÂIfilES.  S99 

moins  des  eondilions  générales  des  marais,  et  deviennent  comme  eux  des 
foyers  d^insalobrité  dont  la  sphère  est  plus  ou  moins  étendue.  9®  A  ces  causes 
il  faut  ajouter  les  travaux  djêtablissement  des  chemins  de  fer  dans  certaines 
contrées  à  sons-sol  plus  ou  moins  imperméable  ;  les  excavations  pratiquées  des 
deux  côtés  de  la  voie  pour  fournir  aux  remblais  qu'elle  nécessite  (chambres 
d'emprunt),  deviennent  autant  de  réservoirs  pour  les  eaux  pluviales  et  d'infil- 
tration superficielle  du  sol  ;  elles  s'y  réunissent  en  flaques,  bras  morts,  etc. 
£t  delà,  pour  une  foule  de  localités  indemnes  de  fièvres  jusqu'alors,  un  déve- 
loppement endémique  de  ces  maladies.  De  Madrid  à  l'Escurial,  50  kilomètres; 
sur  la  première  moitié  de  ce  parcours,  à  sol  diluvien  et  sablonneux,  point  de 
malades;  sur  la  seconde  (de  Torrelodones  jusqu'à  l'Escurial),  sol  granitique  et 
schisteux,  toutes  autres  conditions  égales,  la  fièvre  n'a  épargné  personne,  et 
divers  services  ont  chômé  en  9863,  faute  d'hommes  valides  (1). 

Les  marais  se  partagent  en  deux  grandes  catégories,  suivant  qu'ils  sont 
constitués  par  l'eau  douce  provenant  des  pluies,  des  sources,  des  rivières,  ou 
par  l'eau  de  la  mer;  ces  derniers  sont  encore  distingués  en  marais  salants  et  en 
marais  salés.  Également  entretenus  par  la  mer,  ceux-ci  sont  dus  à  la  disposi- 
tion basse  et  déclive  du  sol  qui  reçoit  l'eau  des  hautes  marées;  ceux-là  sont 
créés  généralement  par  l'industrie,  et  consistent  en  de  vastes  bassins  dont  le 
fond  est  nivelé  et  battu  avec  la  terre  glaise  pour  s'opposer  à  l'infiltration  de 
l'eau  salée  qu'on  y  livre  à  la  vaporisation  du  soleil  :  teb  sont  les  marais  salants 
qui  existent  sur  les  côies  du  Languedoc,  et  sur  celles  de  l'Océan,  dans  le  bas 
Poitou,  la  Bretagne  et  la  Normandie;  l'étang  des  Martigues,  entre  Marseille 
et  le  Rhône,  offre  sur  ses  bords  des  marais  salants  naturels.  Le  marais 
salant  (salin,  saline)  se  compose  d'une  série  de  compartiments  que  l'eau 
parcourt  en  se  concentrant  de  plus  en  pins;  à  15  ou  16  degrés,  elle  dépose 
les  carbonate  et  sulfate  calciqnes;  à  25  degrés,  le  chlorure  de  sodium  ; 
vers  23  degrés  environ,  elle  prend  une  teinte  d'abord  rosée  et  qui  se 
prononce  par  d^rés  jusqu'au  rouge  de  sang;  elle  exhale  alors  une  odeur  de 
TÎolette.  Joly  s'est  assuré  que  ces  phénomènes  sont  dus  an  développement 
d'un  infusoire  (Monas  Dunalit)  qui  prend  naissance  aussi  dans  certains  lacs  et 
dans  quelques  mers.  Mêlier  (2)  se  demande  si  cet  animalcule  joue  dans  les 
salines  le  même  rôle  que  les  substances  végétales  et  animales  dans  les  marais 
ordinaires,  en  favorisant  la  décomposition  des  sulfates.  Les  marais  salants  de 
l'Ouest  exigent  une  plus  grande  complication  de  pièces  et  d'opérations,  et 
l'extraction  du  sel,  qui,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  s'opère  par  le  seul 


(1)  Valéry  Meunier,  Uièse  citée,  p.  20. 

(2)  Vojez,  pour  de  plus  amples  détails  sur  rimporiante  question  des  marais  salants, 
rétude  si  complète,  si  lucide,  qu'en  a  faite  le  docteur  Métier,  et  qui  rappelle  les  beaux 
traraux  de  Parent-Duchâlelet  sur  Thygiène  publique.  (Rapport  sur  les  marais  *a- 
lants^  etCy  avec  4  planches  gradées,  dans  les  Mémoires  dé  f  Académie  de  médecine, 
Paris,  18&7,  t.  XIII,  p.  611  et  tuiv.) 
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contact  prolongé  de  l'air  et  des  eaux  marines,  exige  ici  tes  soios  d'an  irt 
laborieux:,  quoique  très- imparfait  encore.  Il  résulte  des  recherches  de  Htiief. 
que  les  iiinrais  salants  bien  cniretenuii,  loin  d.'fti'e  on  fover  d'insalnbnlr, 
assairiiiisent  ics  localités  en  submergeant  des  plagt-s  plus  ou  moios  basses,  inr- 
gales,  vaseuses,  parsemées  de  HaqU'Cs  d'eauK  plutiales  et  d'excavations  qui 
s'emplissent  d'un  liquide  saumàtre  et  de  débris  organiques.  Va  marais  siiiDi 
dout  les  eaux  sont  incessamment  renouvelées  est  bénéfice  d'hygiène  quand  i' 
50  substitue  â  un  inarais  ordinaire  ;  deux  communes  simées  près  de  AlontpeUîT 
ont  dû  è  une  transformation  de  ce  genre  une  sensible  diminution  de  maladit? 
et  de  mortalité.  On  objecte  la  coincidcoce  de  l'apparition  des  fièvres  avec  \t 
levage  du  sel  qui  met  à  nu  la  suie  des  marais  :  c'est  imputer  à  cette  t^tératioo 
ce  qui  est  le  produit  de  la  saison,  car  «Ile  a  lieu  vers  la  fin  de  l'été.  Les  ouvrien 
qui  eiïectuent  le  levage,  et  qui,  toujours  sur  les  tables,  eD  piétinent  du  mitia 
au  soir  la  tase,  fébriciienl  moins  que  les  douaniers  postés  autour  des  mirais 
salants,  snr  les  bords  du  fossé  d'enceinte,  presque  partout  mal  entretena. 
Dans  les  sahnes  de  l'Est,  alimentées  par  des  sources  ou  des  puit:«  salés,  it  n't 
a  point  de  fitïres  ;  la  santé  des  ouvriers  est  excellente  et  leur  longévité  remar- 
quable. Ce  n'est  point  sur  la  saline  même,  mais  aux  alentours  de  l'établisse- 
ment, au  voisinage  des  eaux  croupiasanies,  que  r^nentles  fièvres.  Des  manit 
salants  bien  établis,  bien  exploités,  bien  entretenus,  sans  chômage,  seroai 
plus  souvent  une  création  utile  qu'une  cause  d'insalubrité;  niais  l'État  tis 
préside  point  k  leui'  création,  ne  dirige  point  leur  exploitation,  n'assure  poiat 
leur  activité  :  on  les  construit  aujourd'hui  comme  aux  viii'  et  ix'  sièdes. 
temps  d'ignorance  et  d'es.>iats ;  l'intérêt  privé  régie  l'exploitation,  détermiaeie 
chômage  et  souvent  l'abandon  des  marais.  Quand  ils  communiquent  entre  eux, 
le  délaissement  de  l'un  entraine  la  ruine  de  l'autre  :  alors  canaux  de  circoli- 
tion,  fossés  d'écoulement,  réservoirs,  rigoles,  tables  de  cristallisation,  tout  se 
détériore,  s'envase,  s'encombre;  eaux  douces  et  salées  se  mêlent,  la  fennen- 
ution  se  développe  et  l'infection  règne. 

Les  marais  Riouillés  sont  ceux  qui  ne  se  dessèchent  jamais,  par  oppositioD 
aux  marais  qui,  îi  certaines  époques,  perdent  leurs  eaux  par  livaporation  ;  les 
premiers  sont  moins  nuisibles,  et  si  leur  vase  est  constamment  noyée  par  une 
grande  masse  d'eau,  ils  n'exercent  guère  d'influence.  Il  en  est  ainsi  d'on  grand 
nombre  d'étangs;  on  appelle  de  ce  nom  les  pièces  d'eau  plus  ou  moins  consi- 
dérables, entretenues  par  les  suins  de  l'homme  et  qui  sont  si  multi[diées  dam 
la  Bresse.  Le  danger  des  étangs  est  en  raison  directe  de  leur  surface  et  en 
raison  inverse  de  leur  profondeur.  Plus  leur  masse  d'eau  est  considérable, 
moins  les  rayons  solaires  en  échauiïeiit  le  fond;  celui-ci  n'est  pas  toujours 
vaseux,  et  dans  beaucoup  de  bassins  de  la  Dresse,  une  eau  lirnpidi?,  quoique 
lourde  et  dësoxygénée,  séjourne  sur  un  sol  imperméable,  parfois  revêtu  d'une 
couche  mince  de  terre  végétale.  Le  dessèchement  partiel  par  évaporation  ou 
par  la  retraite  des  eaux,  rapproche  les  étangs  de  l'état  de  marais  :  aussi,  quand 
ils  présentent  une  surface  fangeuse  en  contact  presque  imméditt  avec  l'air. 
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ib  développent  les  mêmes  effets  pathologiques;  dans  ces  œnditioDs,  ils  sont 
appelés  grenouillards  dans  la  Bresse.  Les  grands  étangs  dn  département  de 
THérault  sont  des  bassins  naturels,  peu  profonds,  entrecoupés  de  marais,  de 
▼a.' tes  fossés  plans  d'eau,  de  terres  grasses  et  couvertes  de  joncs,  fréquemment 
noyées  par  le  retour  des  pluies  ou  par  l'élévation  plus  grande  des  eaux  de  la 
mer;  retenues  par  les  digues  naturelles  et  par  les  nbles  que  la  mer  accumule 
sur  ses  bords,  leurs  eaux  tendent  à  envahir  les  terres  voisines  dont  le  niveau 
se  confond  avec  celui  des  étangs  (1). 

Les  étangs,  comme  les  marais,  sont  formés  par  l'eau  douce  ou  par  Teau  de 
mer;  ces  derniers,  inondés  en  hiver,  se  dessèchent  généralement  en  été.  Les 
étangs  qui  sont  définitivement  convertis  en  marais  sont  les  plus  dangereux; 
ceux  de  Candillargues  (Hérault)  infectent  les  environs;  Frontignan  et  le 
village  de  Vie  doivent  à  pareille  cause  l'atmosphère  délétère  qui  les  enve- 
loppe. 

La  constitution  physique  des  marais  varie  suivant  les  climats  ;  ils  ne  se  res- 
semblent ni  par  leur  aspect,  ni  par  la  nature  de  leur  fond;  leur  caractère 
commun  est  de  favoriser  le  développement  d'une  certaine  végétation  et  de 
servir  de  réceptacle  aux  doubles  produits  d'une  pullulation  organique  sans  fin 
et  d'une  incessante  putréfaiction  :  mystérieux  laboratoires  de  la  vie  et  de  la 
mort,  ils  servent  à  la  fois  de  berceau  et  de  sépulture  à  d'innombrables  gêné* 
rations  de  plantes  (2)  et  d'animalcules  ;  ils  présentent  le  contraste  de  l'immo- 
bilité de  leurs  eaux  dormantes  avec  l'agitation  de  tant  d'êtres  divers  qif  ils 
abritent,  et  cdmme  pour  protéger  l'orgie  d'une  création  immonde,  ils  repous- 
sent l'homme  et  font  autour  de  leurs  bords  la  solitude  par  l'infection  et  la  ma- 
ladie. Les  eaux  stagnantes  reposent  en  général  sur  un  sol  argileux,  alumineux, 
à  nu  ou  tapissé  par  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre  v^étale,  ou 
recouvert  par  un  lit  de  vase,  mélange  de  matières  terreuses  et  de  détritus 
organiques.  La  struaure  argileuse  du  sol  est  peut-être  la  cause  la  plus  uni- 
verselle de  la  stagnation  des  eaux.  Dès  lors  on  comprend  que  ce  terrain  ter- 
tiaire doit  servir  de  substratum  au  plus  grand  nombre  de  marais  :  tel  est  le 
fond  des  marais  du  bas  Poitou,  du  Mantouan,  de  la  Hongrie,  etc:  Les  étangs 
du  département  de  l'Ain  présentent  pour  fond,  sous  une  couche  d'humus  de 
quelques  centimètres  d'épaisseur,  une  argile  compacte,  jaunâtre,  dure,  mé- 
langée d'oxyde  de  fer  ;  quelques-uns  ont  un  fond  bitumineux.  Ribond  a  trouvé 
dans  les  marais  de  Vial,  en  Bresse,  une  couche  de  tourbe  d'inégale  épaisseur, 
une  seconde  couche  semblable,  mais  pétrie  avec  du  sable  fin,  une  troisième 
composée  de  cailloux  et  d'une  terre  légère,  une  quatrième  de  terre  mélangée 
plus  compacte»  le  tout  assis  sur  des  bancs  d'argile  ou  de  marne.  D'après  Buffbn, 
beaucoup  de  marais  de  la  Hollande,  de  la  Frise,  de  la  France,  de  la  Savoie  et 

(i)  Monfolcon,  Histoire  médicale  des  marais^  2®  édit  Paris,  1826,  p.  1A8. 

(2)  On  trouYe,  dans  Y  Annuaire  des  eaux  de  la  France  pour  1851  (p.  19  et  soir.), 
le  catalogue  très-éteodu  des  plantes  les  plus  babituéUes  aux  terrains  submergés  ou  ma- 
récageux de  la  France. 
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de  l'Italie  siéscnl  sur  nn  soi  où  se  irouvent  «ifouii  une  énorme  quantité 
d'arbres.  I)aa!i  Il>s  inarcmmes  loscanes.  les  marais  uialsainii  sa  dëiiotcui  par 
la  proportiou  coDsidénblc  de  sol»  iju'ils  ucDoeot  ea  solution,  ei  qui  pronen- 
aenl,  soit  dos  eaux  de  la  mer,  soit  du  terrain  même  ïncicnucmeiit  occu|>£  \w 
les  Ëaui  mariues  :  ce  lioiit  pour  la  plupart  d'anciens  peiiu  gultos  d'abord 
changés  en  baï-Ionds  par  les  atlerri!is(!menis  des  fleuves,  puis  plus  ou  moiii! 
séparés  de  la  mer  par  des  barrages  de  sables  imoacelés  par  les  veutë  et  les 
Qots;  d'autres,  hans  aucuuccoiumum<:ati(in  avec  la  mer,  ont  un  fond  formé  d« 
boues  maridcs;  leur  origine  se  recounait  aux  coquilles  H  aux  leuilles  d'algue 
que  l'un  y  rencontre  eu  creusant  ;  vo  été,  ces  murais  sont  ii  sec  et  leur  sol  m 
couvre  d'dUurescenres  salines  (!}.  La  tourbe  qui  couvre  le  fond  de  la  (iluparl 
des  marais  est  le  prtiduit  de  la  dL-coinposilioii  de  plantes  herbacées  agglomé- 
rées en  masse  ;  la  sphaigne  à  larges  Teuilles,  qui  se  multiplie  outre  uiesurr 
dans  les  eaux  i^t^ignantes,  et  qui  s'y  développe  par  masttes  conipacle:^,  coninbut 
plus  que  toute  autre  |)Jaule  aqustiquu  à  la  production  de  la  tourbe  et  à  l'ei- 
haussement  de  la  vase,  tjello-ci  sert  de  LliËre  i  uue  autre  végéiatioa,  toujours 
inondée,  et  dont  le  détritus  fornieia  à  son  tour  la  coucbe  d'une  vêgèuiioo 
d'un  nouvel  ordre  :  ainsi  naissent  les  juncs,  les  scirpcs,  les  roseaux,  les  mc- 
uyantliesi  puis  les  ombelUfères,  les  lysimacliies,  les  salicaires,  les  Uiciies,  les 
renoncules,  les  alismarées,  qui  sollicitent  un  peu  moins  d' inondation.  Sur  le 
dépOt  limoneux  qui  résulte  de  la  dâconipcisitiun  de  ces  plantes,  s'élage  uue 
autre  végétation  composée  d'arbuste»  â  racines  submergées,  don  ledunu,  des 
airelles,  des  myricas,  qui  Iburnisseni  leur  contingent  de  débris  fernitintVMiiUa 
ï  cet  immense  magasin  de  vase  et  de  détritus  organiques.  Parmi  les  régéuui 
des  marais,  quelques-uns  ont  des  propriétés  loiiques  ou  caustiques,  la  reoou- 
cule  Kélérale,  l'iria,  l'aruffl,  la  ciguë,  etc.;  d'autres  sont  alimentaires,  tels  que 
la  cbitaigne  d'eau  {Tra/ia  nalans,  ouagrariées,  Juss.),  la  ziianie  des  marais 
{Ziionia  paluttris,  graminées,  Juss.).  Si  quelques  individus  de  la  Qwv  pa- 
lustre semblent  révéler  une  influence  loallaisante  par  leur  aspect  sinistre  ou 
leur  odeur  repoussante,  comme  l'arum,  les  glaïeuls,  l'ellébore  fétide,  etc..  Il 
eu  est  qui  charment  les  yeux  ou  l'odurat,  tels  que  plusieun  typhas,  le  nénu- 
phar,  appelé  le  lis  des  étangs,  la  sagittaire,  le  Parnania  palustrii,  etc.  Noos 
signalons  cette  opposition  entre  les  productions  des  marais,  parce  que  nous 
aurons  à  discuter  la  valeuV  de  quelques  inductions  que  leur  nature  a  suggé- 
rées :  elles  ne  sont  pas  les  mêmes,  d'ailleurs,  dans  les  eaux  qui  stagnent  dans 
les  lieux  bas  on  élevés,  dans  celles  qui  sont  douces  ou  salées,  situées  sons  les 
climats  chauds  ou  Iroidi.  Les  prairie»  maritimes,  inondées  par  le  flux  et  lais- 
sées ensuite  a  lec,  ont  une  végétation  i  part  Sur  les  câtes  de  l'Océan,  on 
rencontre  le  Carex  esienaa,  les  Hpai'tina,  le  Festuca  mariiima,  le  Trigio- 

(1}  Savi,  ConsUUraliam  irur  l'imaluirité  de  iair  dans  la  Uarani 
tu  Congre*  icieolinque  de  Pise  eu  octobre  1839  (A'uouo  iiioi-nala  dti  liUtraii, 
et  107,  et  Annalet  de  chimie,  1811,  t.  Ul). 
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ehin  maritimuê^  le  Siaticé  dichotoma^  VAtter  (rifolium^  les  Salsola;  près 
des  eaox  saaiDfttra,  le  Statice  linumium^  occidentalisa  VAdenarium  peploides^ 
VArenariamarginatat  le  Glcatx  mariiima,  le  Plantago  maritima,  etc.  Cette 
végétation  se  retrouve  en  partie  dans  les  marais  des  salines  de  Vie,  Olense» 
Saint-Nectaire.  Les  marais  saamâtres  du  midi  de  la  France  présentent  les 
Sahola^  Saiicomiay  Hordeum  maritimum,  Inula  erythmoideif  Jtmcui  ma' 
riiimus^  Poa  iiitaralis,  Poiypogon  maritimus,  etc.  Le  Saccharum  Havermof 
se  rencontre  dans  les  marais  de  la  Provence  exclusivement. 

La  xoologie  des  marais  diffère,  comme  leur  flore,  suivant  les  circonstances 
précitées.  U  serait  long  d'énumérer  les  légions  d'infusoires,  de  xoophytes,  de 
vers,  de  mollusques,  de  reptiles,  de  poissons,  d'oiseaux,  qui  vivent  et  pul- 
lulent dans  ce  milieu, et  dont  les  cadavres  s'y  ajoutent  par  myriades  à  la  masse 
des  substances  en  décomposition.  Les  marais  ont  pour  habitants  fidèles  les  vers 
annélides,  helminthides,  au  nombre  de  cinq  cents  espèces  au  moins,  les  trois 
quarts  des  mollusques  nus,  univalves  ou  bivalves,  presque  tous  les  crustacés 
dont  on  connaît  plus  de  mille  espèces,  beaucoup  d'espèces  de  batraciens,  der 
raines,  des  protées,  des  salamandres,  des  sirènes,  des  tritons,  des  tortues,  des 
lézards  aquatiques,  des  serpents  pythons,  etc.  Le  microscople  a  surpris  dans 
l'eau  des  marais  une  multitude  de  ces  êtres  infusoires  dont  le  professeur  Ehren- 
berg  a  constaté  la  prodigieuse  force  de  génération,  des  Mona$  termo^  aiomui 
et  uva,  le  Cercaria  cyclidiumj  VEnchelys  ovti/um,  le  Trichoda  eomata^  le 
Trichoda  cimex^  le  Proieus  diffluins^  le  Volvox  végétons^  VEnchtlyê  far^ 
eirneSt  eic  Telle  est  la  multiplicité  de  ces  animalcules,  que  Virey  les  envi« 
sage  comme  la  cause  principale,  sinon  unique,  de  l'insahibriié  des  eaux  sta- 
gnantes. 

La  surface  des  marais  offre  le  plus  souvent  une  croûte  formée  par  l'entre- 
lacement des  débris  végéuux,  qui  confond  leurs  bords  avec  les  prairies  envi- 
ronnantes, ou  un  tapis  verdoyant  composé  de  conferves,  d'une  multitude  d'in- 
fnsoires  appelés  Monoê  ptUvisctUtis^  de  lenticules  auxquelles  on  a  attribué,  à 
tort,  la  propriété  de  purifier  l'atmosphère  des  eaux  stagnantes.  Ailleurs,  comme 
dans  la  Dombes,  elles  déroulent  leurs  nappes  grisâtres  jusqu'aux  lignes  ex- 
trêmes de  l'horizon,  entrecoupées  d'espace  en  espace  par  des  forêts  humides, 
par  des  terras  fangeuses  dont  les  limites  se  perdent,  indécises,  dans  celles  des 
éungs.  Mais,  quel  que  soit  leur  upect,  limpides  on  troubles,  dépourvues  de 
leur  ceinture  habituelle  d'aunes  et  de  saules,  ou  déguisées  sous  le  luxe  per- 
fide d'une  verdure  exubérante,  les  collections  d'eaux  stagnantes  sont  toujours 
le  foyer  d'une  fermentation  putride  dont  les  produits  n'échappent  point  en- 
tièrement h  l^malyse. 

Alexandre  Volta,  agitant  avec  un  bâton  la  surface  du  lac  Majeur,  observe  le 
dégagement  abondant  de  bulles  d'un  gaz  inflammable  :  c'est  le  gaz  des  marais, 
formé  par  l'hydrogène  promcarboné,  mêlé  de  i/i  à  15  centièmes  d'aiote  et 
d'une  proportion  variable  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré,  parfois  avec 
des  traces  d'hydrogène  phosphore  qui,  provenant  de  la  putréfaction  des  ma- 
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libres  animales,  s'enflamme  el  douiie  lieu  aui  pbosphoresceDces  noctornes 
des  marais.  Thenard  et  Oupuytreti  voicjit  le  gaz  des  marais  déposer  daas  l'eaa 
par  laquelle  on  le  fait  passer  une  malièrc  parliculière  très-putrescible,  Moscatî 
condense,  au  moyen  de  globes  de  verre  déposes  à  (rois  pieds  du  sot,  tes  va- 
penre  d'une  riiière;  le  liquide  obienu  laisse  surnager,  au  bout  de  quelques 
jours,  une  substance  tnuqueuM.'  d'une  udeur  cadavérique,  analc^ue  â  celle  qae 
fournit  la  rondensalion  de  la  vapeur  répandue  dans  la  salle  du  grand  Hdtd- 
Dieu  de  Milan.  Brocchi  trouve  des  flocons  albumineux  dans  l'eau  qu'il  re- 
cueille de  la  même  manière  aux  lieux  les  plus  signalés  par  leur  insalubrité. 
Rigand  de  l'isle,  par  un  appareil  irès-simple  qu'il  Ëlablil  sur  les  marais  Pon- 
tins,  condense  la  vapeur  qui  s'en  exhale,  et  il  se  procure  ainsi  deux  bouteilles 
duo  liquide  que  Vauquelin  analyse  :  ce  cbimisle  y  constate  une  inalière  ani- 
male qui  s'est  séparée  dans  les  bouteilles  mêmes  sous  forme  de  flocons;  ta  li- 
queur donne  une  réaction  alcaline,  quelque  peu  ammoniacale,  et  un  résidu 
jaune  qui  noircit  au  feu.  En  agitant  la  vase  du  tac  de  Itimigliauo,  Savi  [1839! 
détermine  le  dégagement  d'émanations  fétideit  qui,  d'après  l'analyse,  se  com- 
posent de  gaz  hydrogène  sulfuré  et  d'une  substance  organique  particulier? 
(pulérine). 

L'analyse  de  l'air  qui  repase  sur  les  marais  {nria  cnUiva,  mnlaiia)  n'a  point 
fourni  jusqu'en  ces  derniers  temps  des  résultats  aussi  notables  que  celle  de  leurs 
vapeurs  coudensées  par  réfrigération.  L'eudiomèlre,  manié  avec  la  plus  sévère 
exactitude  par  Jules-CËsar  Galtoni,  a  montré  l'air  des  marais  postileutiels  du 
fort  de  Fuentés  aussi  pur  que  l'air  pris  sur  le  sommet  neigeuii  du  mont  Le- 
gnone,  élevé  de  1  ùùO  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  même  r&ullai 
fourni  par  l'anilysc  de  l'air  recueilli  dans  onze  autres  locatiiés  à  marais  et  coni- 
paré  avec  celui  de  montagnes  couvertes  de  végétation.  Julia,  dont  l'Académie 
de  Lyon  a  couronné  les  recherches,  proclame  l'absolue  pureté  de  l'air  des  ma- 
rais, aussi  bien  que  de  l'air  des  égouts,  des  latrines,  des  étables,  etc.  HStons- 
nons  d'ajouter  que  ces  expériences  ont  eu  lieu  sur  des  quantités  d'air  très- 
limitées  et  exprimées  en  volume,  non  en  poids;  les  procédés  de  Théodore  de 
Saussnre,  Boussingault,  etc.,  comporieut  plus  de  précbion;  ce  dernier,  opé- 
rant sur  l'air  des  marais  en  Amérique,  y  a  démontré  :  j°  parle  sulfate  hydri- 
que, la  présence  d'une  matière  organique;  2"  par  la  combustion  des  miasmes, 
l'existence  d'une  forte  proporiion  d'hydrt^ène,  converti  en  eau  dans  le  pro- 
cédé employé  ;  depuis  il  a  démontré  le  dégagement  d'une  certaine  proportion 
d'oxyde  de  carbone  par  les  plantes  aquatiques  (1).  F.  Daniell  (2)  a  constaté 
le  dégagement  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  les  eaux  de  la  c6te  occidentale 
d'Afrique  et  d'autres  localités;  avant  lui,  Chcvreul  et  Savi  (3)  avaient  fixé 
rauention  sur  la  prodnctioa  du  même  gai  par  l'action  réciproque  des  sul- 

(1)  Compta  rendus  de  f  Académie  dei  sciences,  ISIil,  t.  llil,  p.  8H3. 

(2)  F.  Bitâell,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  IBA],  t.  III,  p.  331. 
(3}  Chevreul  «t  San,  iiiid. 
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fates  et  des  matières  organiques,  et  avaient  signalé  cette  réaction  comme 
une  des  caoses  les  plus  influentes  de  la  malaria.  Ainsi  donc,  outre  les  gaz  que 
l'on  dégage  abondamment  par  Tagitation  de  l'eau  des  marais,  et  dont  on  re- 
trouve des  traces  dans  l'air,  il  est  incontestable  qu'une  matière  organique 
s'échappe  par  volatilisation  des  eaux  stagnantes  et  se  mêle  à  leur  atmosphère, 
soit  directement  (Hnmboldt),  soit  en  suspension  dans  la  vapeur  aqueuse 
(Moscati,  Brocchi,  Rigaud).  Animale,  végétale  ou  mixte,  c'est  très-proba- 
blement cette  émanation  qui  détermine  l'odeor  spécifique  de  marécage  qui 
dénonce  la  proximité  des  eaux  dormantes;  odeur  variable  suivant  les  cli« 
mats,  la  nature  des  marais,  etc.  Probablement  le  gaz  des  marais  entraine 
avec  lui  les  miasmes  organiques  dont  la  production  coïncide  avec  la  sienne, 
et  s'opère  dans  le  même  milieu  ;  l'expérience  de  Thenard  et  Dupuytren  con- 
duit à  l'admettre,  et  si  la  chimie  isole  les  produits  de  la  fermentation  des 
marais,  on  ne  peut  concevoir  cet  isolement  dans  la  nature  :  on  sait  d'ailleurs 
que  l'acide  carbonique  qui  s'obtient  par  la  fermentation  des  matières  sucrées 
emporte  de  l'alcool. 

Pour  rassembler  toutes  les  données  qui  peuvent  éclairer  sur  l'action  des 
eaux  stagnantes,  il  faut  considérer  les  objets  placés  dans  leur  sphère;  ce  que 
les  plantes  et  les  animaux  y  deviennent  fournira  des  éléments  d'induction  pour 
l'homme.  Si  la  végétation  inhérente  au  marais  y  prospère  et  s'y  développe 
avec  vigueur,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  végétation  extérieure;  celle-ci 
languit,  les  arbres  sont  rabougris,  leurs  fruits  mûrissent  difficilement,  et 
manquent  d'arôme  et  de  saveur  :  la  Bresse,  la  Brenne,  la  Sologne  sont  pau- 
vres de  végétaux;  elles  ont  peu  de  froment,  d'orge  et  de  mais;  les  céréales 
s'y  montrent  de  qualité  inférieure  ;  les  plantes  légumineuses  sont  gorgées  de 
sucs  aqueux,  froides  et  moins  nutritives;  les  rares  vignobles  qu'on  y  rencontre 
donnent  un  vin  sans  force  et  sans  goût.  Les  terrains  desséchés  des  maremmes 
toscanes,  efilorescents  de  sel  marin  en  été,  se  refusent  à  la  végétation  de  la 
plupart  des  plantes  qui  réussissent  dans  des  terrains  sains,  et  lorsqu'ils  s'éten- 
dent, la  végétation  des  terrains  conligus  devient  languissante  et  se  détruit. 
«  Les  fruits  que  la  contrée  (du  Phase)  produit  viennent  tous  mal,  et  sont  de 
qualité  imparfaite,  sans  saveur,  à  cause  de  l'abondance  de  l'eau  qui  les  empêche 
de  mûrir  complètement,  et  qui,  en  outre,  répand  sur  le  pays  des  brumes  con* 
tinuelles  (1).  «  Dans  la  province  de  Bone,  l'influence  des  émanations  maréca- 
geuses se  prononce  dans  la  constitution  des  animaux  comme  dans  celle  de 
l'homme  :  les  bœufe,  les  chevaux,  tous  les  quadrupèdes  sont  grêles,  maigres, 
chétifs;  ils  ont  peu  de  vivaéité  dans  les  mouvements,  peu  d'élasticité  dans  les 
allures.  Les  quadrupèdes  de  grande  espèce  dépérissent  dans  les  contrées 
marécageuses;  dix  ans  suffisent  au  renouvellement  des  races,  dit  Monfalcon  (2J, 

(i)  Hippoertte,  Œuvres,  trad.  par  E.  Littré  {Des  airsy  des  eaux  et  des  lieux),  Paris, 
1840,  t.  II,  p.  SI. 

(2)  UonÊÊkoUt  BiiUrire  des  marais^  ^.  113. 
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ft  fllte  i'IbiUrdiiiwit  dèi  la  première  géoériliafti  h  bonrf,  li  ▼aohi^  k 
mpnUNi  JiPgoitfeiii  et  it  détériorent  |iar  le  {ittungB  des  maivisi  ieorohnr 
4a!vleiit  .iaiipidQ,  equeuee,  inoine  uourrûieiite.  Le  poiemi  mê^ii*  leele 
ti^tim»  dee  éuags  de  U  Bretie»  y  coatracte  nn  geftt  de  fese*  et  lii9«ià  li  ees- 
^  00  une  ebftir  meim  savoureuse,  moiiia  digestible.  Que  deTiepi  llMmaK 

I,  triste  roi  de  ostte  nature  dégénérât  G'eet  ce  que  mw  allies 
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L  — -  Eaux  plumaUê. 

é  de  aéchereese  mi  d'humidité  des  dimats  et  des  localitée  dépend  eo 
IMrtie  de  la  quantité  des  eaui  météoriques  qu'ils  reçoivent,  et  dn 
»  après  lequel  elles  leur  sont  départies;  ces  deoi  conditions  aoat  elles- 
3)  subordonnées  à  la  latitude,  à  la  hauteur  et  à  l'exposition  deelieuL  Par 
ir  précipitation  et  par  leur  ordre  de  succession,  les  plaies  diMièn- 
s  entra  eux,  et  serrent  avec  la  température  à  caractériaar  la 
•  saisons.  Soit  qu'elles  grossissent  les  fleuves  et  les  oolleetiooed'fMi 
soit  qu'elles  s'în^trent  dans  le  sol  et  déterminent  sur  une  étenioe 
dos  faste  le  régime  des  eaux  courantes,  elles  influent  oolelileaMnt 
iea  pefs,  et  leur  oemmuniquent  ou  leur  ôtent  ce  que  Tgo  feint 
w  HHitfMico  pour  l'espèce  Imniaina  Leur  durée,  leur  int< 
ou  iciur  continuité  impriment  à  Tatmosphère  des  qualités  stables  on  pai 
qui  modifient  transimirement  le  jeu  pliysiologique  des  organes,  ou  transfor- 
ment l'ensemble  de  l'économie.  Indépendamment  de  ces  eiïets  généraux,  elles 
ont  une  action  particulière  suivant  les  saisons  et  les  climats;  les  averses  d*été 
répandent  une  fratcbeur  agréable,  et  procurent  aux  individus  surexcités  par 
les  chaleurs  une  sensation  de  détente,  «ux  individus  énervés  par  les  sueurs 
une  diminution  d'activité  cutanée;  les  pluies  froides  de  Tautomne  portent 
rapidement  l'atmosphère  à  son  maximum  d'hygrométrie  et  produisent  tous 
les  effets  du  froid  humide.  Les  eaux  pluviales  rendent  une  activité  funeste  aux 
marais  temporaires,  qui,  tour  à  tour  secs  cl  mouillés,  deviennent  le  siège 
d'une  fermentation  plus  énergique;  sous  l'influence  des  chaleurs  d'été,  leur 
flaque  centrale  se  rétrécit,  s'amincit  par  évaporation,  et  laisse  à  nu  une  zone 
périphérique  formée  d'un  opulent  terreau,  de  détritus  végéto-animaui,  et 
recouverte  le  plus  souvent  d'une  végétation  vivace  et  spéciale  où  pullulent  les 
innombrables  espèces  d'une  faune  épliémère.   Ailleurs,  les  thalwegs,    seuls 
indices  du  cours  des  ruisseaux  desséchés,  les  lits  d'anciens  torrents,  présentent 
des  conditions  plus  ou  moins  analogues;  d'immenses  terrains  recouverts  d'une 
Uti^  végétale,  brûlés  par  les  chaleurs  caniculaires,  accumulent  à  leur  surface 
les  débris  des  plantes  et  d'animaux  momifiés;  la  sécheresse  torride  de  l'été 
arrête  leur  décomposition.  Viennent  des  pluies  alternées  avec  des  jours  de 
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•oleil,  et  tons  cet  foyen  à  l'état  d'attente,  toutes  cea  surfaoes  de  dégagement 
miasmatique  entrent  en  activité;  on  Toit  alon,  dans  dea  fégions  qui  seroUent 
exemptes  de  marais,  l'apparition  des  fièvres  coïncider  avec  les  pluies  cbaudeii 
Celles  du  printemps  n'ont  pas  la  même  efficacité,  les  foyers  étant  encore  noyés 
par  suite  des  pluies  d'hiver,  et  les  bandes  de  terrains  ambiantes  n'étant  pas 
encore  pourvues  du  détritus  fermentescible.  C'est  en  automne  que  la  putré< 
faction  végéto-animale  acquiert  son  maximum  d'intensité,  c'est  alors  que  la 
terre  fermente  sous  l'action  des  eaux  pluviales,  et  que  l'insalubrité  se  révèle 
dans  les  gorges  des  montagnes  et  jusque  sur  leurs  rampes  par  la  condensation 
nocturne  des  brouillards  miasmatiques* 

n.  —  Mer,  atmosphère  maritime. 

Nous  avons  déjà  indiqué  llnfluence  cUmatoIogiqne  qui  résulte  de  la  position 
relative  des  continents  et  des  mers.  Kirwan  a  signalé  le  premier  la  dlffiferenoe 
de  constitution  atmosphérique  entre  les  pays  coupés  de  mer  et  de  rivières,  en 
rapport  avec  une  grande  masse  pélagique  libre  de  glaces,  ouverts  aux  vents 
d'ouest,  et  les  pays  qui,  dépourvus  de  golfes,  de  méditerranées,  s*élar* 
gissent  vers  les  pAles  ou  se  prolongent  au  loin  en  une  croûte  solide.  •  Aprèi 
l'élévation  partielle  du  sol  au-dessus  du  niveau  des  mers,  dit  de  HumboMt*  la 
cause  la  pins  puissante  qui  fait  varier  la  température  des  lieux  placés*sous  une 
même  latitude,  est  la  proportion  relative  des  masses  continentales  et  des  merst 
c'e<<t-à-dtre  des  parties  de  la  surface  du  globe  qui,  fluides  et  diaphanes,  ou 
solides  et  opaques,  diffèrent  également  par  leurs  pouvoirs  absorbants  et  émis* 
sifs,  par  la  quantité  de  lumière  qu'elles  absorbent,  par  la  quantité  de  chaleur 
qui  résulte  de  cette  absorption,  comme  par  les  pertes  sensibles  que  le  rayon* 
nement  leur  fait  éproufer.  T^s  rapports  d'étendue  et  de  configuration  entre 
les  masses  opaques  continentales  et  des  masses  fluides  océaniques  déterminent 
le  plus  les  inflexions  des  lignes  isothermes,  non-seulement  en  modifiant  la 
température  là  oà  elle  se  développe  localement,  mais  aussi  en  influant  sur  les 
courants  atmosphériques.  «  Quant  aux  modifications  particulières  que  l'atmo- 
sphère maritime  imprime  à  la  santé  des  individus,  il  faut  les  étudier  chez  les 
marins  qui  exécutent  des  voyages  de  long  cours,  et  qni  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  à  bord  des  navires  ;  mais  d'autres  causes  croisent  ici  leur 
action  avec  celle  de  la  mer,  telles  que  l'habitation  spéciale  des  marins  dans  les 
profondeurs  méphitiques  des  vaisseaux,  le  régime,  les  travaux,  les  excès,  les 
habitudes  propres  à  leur  état,  influences  variées  et  complexes  dont  nous  exami- 
nerons ailleurs  le  résoltat  (  Profession  navale,  tome  TI).  Néanmoins  on  peut 
répéter  d'une  manière  générale,  avec  la  plupart  des  médecins  navigateurs,  que 
l'atmosplière  océanique  est  plus  salubre  que  celle  des  continents  et  des  rivages  : 
«  Docet  experientia  nautas  melius  se  habere  in  mari  quam  in  terra  (1).  » 

(1)  Rouppa»  De  morbis  navigantium.  Leyde,  176A. 


tOS  ntS  MODIFICATEURS.   —  CIKCUMFDSA.  [axata 

Ea  raison  de  la  pression  atmosphérique,  nous  absorbonR  sur  mer,  par  le 
même  nombre  d'inspirations,  une  plus  grande  quanltté  d'oxygène  que  sur  le 
haut  des  montagnes,  car  les  quantités  d'oxygène  inspiré  et  d'acide  carbonique 
exhalé  par  les  poumons  varient  suivant  la  pression  barométrique   Itiche  de 
lumière,  ventilé  presque  incessamment  par  les  brises,   pur  de  toute  espèce 
d'émanations  délétères,  moins  chaud  en  été  et  moins  froid  en  tiiver,  l'air 
maritime  doit  peut-filre  ii  l'humidité  saline  qui  imprègne  ses  couches  inli^ 
rieures  des  propriétés  particulières,  jusqu'à  présent  mal  appréciées;  il  ett 
certain  qu'il  agit  favorablement  sur  les  constitutions  molles  et  lymphatiques, 
et  préservativeraent  contre  quelques  affections,  fait  qui  ressort  de  leur  fré- 
auence  relative  h  terre  et  sur  mer,  toutes  autres  conditions  d'ailleurs  égales. 
I  médecin,  s'il  a  vécu  dans  les  ports  de  tncr  et  s'il  a  été  souvent  embarqué, 
été  frappé  de  la  rareté  des  maladies  de  poitrine  parmi  les  gens  de  la  Dutle 
a         ode  et  militaire?  La  dysenterie  fait  peu  de  ravages  â  bord  des  navires 
d     lerre  qui  visitent  le  Sénégal,  les  Antilles,  etc. ,  tandis  que  cette  cruelle 
noissonne  dans  ces  contrées  nos  garnisons  de  terre.  Des  immunités 
I       sont  acquises  par  le  seul  fait  de  leur  éloignemenl  de  la  terre  : 
a  climat  funeste  sont  permanents  pour  l'habitant  sédentaire, 
|M)ur  le  marin;  les  foyers  d'infection  miasmatique  qui  résultent  de 
atioii  des  hommes  dans  des  villes  mal  construites  et  saos  police 
es  cflluves  des  cau>:  stagnantes,  les  vapeurs   qui   s'élèveal  sous 
I  soleil  tropical  des  campagnes  sans  culture  et  des  savanes  à  demi 

îs  par  les  pluies,  n'ont  aucune  prise  sur  la  population  nomade  des  vaîs- 
seaui,  ou  ne  l'atteignent  qu'accidentellement  par  la  propagation  des  venis. 
Dhw  dob  coloaies,  en  Morée,  sur  le  littoral  de  rAlgérie,  on  a  remarqoi  le 
contraste  que  présentent,  aux  époques  d'épidémie,  l'état  sanitaire  des  troupes 
qoî  occupent  les  câteti  ou  l'intérieur  des  terres,  et  celui  des  matelots  qui  navi- 
gnent  i  une  certaine  distance  des  rivages,  ou  qui  sont  au  mouillage  dans  une 
nde  spacieuse.  Combien  l'état  sanitairedes  équipages  de  notre  flotte  dans  la  mer 
Noire  s'est  montré  différent  de  celui  de  l'armée  devant  Sébasiopol  I  La  morta- 
lité des  équipages  de  nos  sutious  est  très-inférieure,  dans  les  pays  chauds,  il 
celle  des  garnisons  permanentes  ou  même  des  indigènes.  Le  seul  déplacemait 
de  la  terre  sur  un  vaisseau  a  snffî  pour  amender,  quelquefois  pour  guérir  da 
états  morbides  qui  s'a^ravaient  progressivement  dans  leur  marche;  eus'éloi- 
gnant  du  sot,  on  s'éloignait  de  lacause  du  mal;  et  dans  beaucoup  de  circonstan- 
ces, fuir  est  le  seul  remède.  Frappé  de  ces  avantages  de  l'atmosphère  maritime, 
Lind  a  proposé  d'établir  à  l'embouchure  du  Sénégal  un  navire  destiné  à  rece- 
voir les  convalescents  de  Saint-Louis,  et  même  les  hommes  valides;  Tbéveoot, 
qni  a  pratiqué  aux  mêmes  lieux  (t),  a  renouvelé  avec  autorité  ce  salutaire 
conseil  :  il  veut  que,  pendant  l'hivernage,  les  militaires  soient  placés  en 

(1)  TbéTeaol,  Trailé  det  maladie*  dri  Kitropient  ilnnt  Iripaysehmidi.  Ptrit,  1840, 

p.  37a. 
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dehors  de  la  barre,  dans  on  grand  navire  disposé  à  cet  effet,  et  qne  lo 
service  de  la  colonie  soit  conflé  pendant  cette  saison  aux  noirs,  qui  sont  alon 
peu  sujets  à  la  maladie. 

Au  rapport  de  Lind,  un  régiment  débarqué  k  Pensacola  y  perdit  120  hom- 
mes et  12  oflBciers  de  la  fièvre,  tandis  que  les  équipages  des  navires,  qui  se 
tenaient  seulement  à  la  distance  d'un  miMe,  n'eurent  pas  un  malade.  Dans  des 
climats  différents,  le  séjour  à  la  mer  procure  encore  une  semblable  immunité  : 
Blane  assure  que  les  navires  mouillés  à  6000  pieds  de  Walcheren  durent  à 
cette  Êiible  distance  d'être  épargnés  par  les  fièvres  qui  ravageaient  la  garnison 
de  cette  ile.  Pringle  remarque  aussi  que,  durant  le  règne  des  maladies  parmi 
les  troupes  qui  étaient  dans  la  Zélaude,  l'escadre  de  l'amiral  Mitchel,  mouillée 
à  quelque  distance  du  rivage,  jouissait  d'une  parfaite  santé.  En  1853,  à  Varna, 
dorant  le  règne  d'une  épidémie  meurtrière,  j'ai  vainement  sollicité  l'affectation 
de  deux  vaisseaux  ou  (régates  au  traitement  de  nos  malades.  Ce  que  je  n'ai  pu 
faire,  les  Anglais,  informés  de  mon  initiative,  l'ont  fait  ensuite  avec  avantage. 
Un  fait  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  l'épidémie  la  plus  générale  et  la  plus 
opiniâtre  qui  ait  sévi  sur  l'armée  d'Orient,  le  scorbut,  ^'esi  montrée  d'abord 
sur  nos  vaisseaux  et  a  frappé  la  majeure  partie  des  équipages  de  la  flotte  (1)  ; 
mais  il  a  cédé  assez  promptement,  tandis  qu'une  fois  développé  dans  les 
camps,  il  s'y  est  enraciné. 

Quand  il  s'agit  de  prescrire  la  navigation,  le  séjour  du  littoral  de  la  mer  à 
titre  de  prophylaxie,  il  faut  s'attacher  aux  particularités  des  stations  maritimes, 
aux  conditions  très-diverses  d'installation  des  navires  et  [des  itinéraires  qui 
leur  sont  tracés  dans  les  deux  sens  par  rapport  à  l'équateur.  Les  mémoires 
publiés  en  1856  par  Jules  Rochard  (2),  en  1859  par  Fonssagrives,  en  1863 
par  Le  Roy  de  Méricourt,  ont  dissipé  toute  illusion  sur  le  bénéfice  que  les 
phthisiqnes  peuvent  se  promettre  des  voyages  en  mer  vers  les  latitudes  inter- 
tropicales, comme  de  leur  retour  dans  les  hautes  latitudes  nord;  aux  embou- 
chures des  fleuves,  les  vastes  fermentations  de  détritus  organique,  portant  au 
bin  l'infection  ;  partout  les  variations  de  température,  l'agitation  de  l'atmo- 
sphère maritime  au  large,  celle  qui  règne  è  bord  avec  d'inévitables  causes  de 
malaise  et  d'incommodité.  La  question  cliange,  si  l'on  n'a  en  vue  que  de  courtes 
traversées  dans  les  meilleures  conditions  de  comfort  élégant  et  le  choix  d'une 
de  ces  résidences  de  littoral  où  tout  a  été  prévu  dans  l'intérêt  des  valétudinaires. 
Le  séjour  des  bords  de  la  mer  devient  alors  une  puissante  ressource  de  modi- 
fications organiques  et  de  retrempe;  bon  nombre  d'états  cachectiques,  de 
maladies  chroniques,  de  chloro-anémies,  de  névroses  par  usure  et  avec 
appauvrissement  du  sang,  de  formes  variées  d'hypochondrie  et  de  dyspepsie,  y 
trouveront,  avec  le  secours  des  distractions  sociales  et  d'un  régime  approprié, 

(1)  Marroin,  Histoire  médicale  de  la  flotte  française  dans  la  mer  Noire.  Paris,  1861. 

(2)  Jules  Roehftfd,  De  Vinfluence  de  la  navigation  et  des  pays  chauds  sur  la  marche 
de  la  phthisie  pulmonaire.  Paris,  1856. 
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plus  de  uulaKenient  et  d'impulsion  curalive  que  dans  le»  moiioloncs  limilo 
de  la  vie  onliiinire  et  daa»  l'industrie  poly])luniiat|uu  dt*»  ctinsultants.  Le 
succi^  est  (luns  le  dioii  des  localiléii  mariliim's  :  "  Qu'y  a-l-il  de  ctiiuniUD, 
Mil  point  de  vLio  de  l'hygiène,  entre  cet  air  humide,  froid,  bruMieuk.  lt<ur- 
mcuté  |iar  leii  vents,  qu'un  respire  «ur  le»  fiAv»  d'Angleterre,  et  ratnHMphèn 
liède,  limpide,  Imnineuxe  et  calme  qui  baigne  le  rivage  de  la  Ml^diterrané«,  «l 
l'air  embraDé,  pestllentiul  dts  ttnes  occidonlalet  d'Afriqtie.  ou  des  pti\SK»  dt 
Madagascar  (1)'/  " 

III.  —  FleuvPê,  rivii-re%,  '.tt: 

Too«  les  cours  d'eau,  les  lacs,  les  marais  mCme,  eieroent  sur  la  tempiri- 
taro  inoycnoe  dea  loulités  une  influence  proportionnelle  b  la  masse  de  leon 
eam;  leur  Ëvaporatioa  inA  une  cauKe  rrigorilique.  Lue  grande  profondeur  dt» 
eaux  diiniriiie  le  froid  de  l'hiver  auasl  longtemps  que  la  gbec  ne  m:  forme 
poiut  (Uuiiibdktl)  :  dans  les  laliiude^  oi)  la  température  moyenne  do  l'Iiitcr 
dépasse  3°, 5  centigrades,  les  rivières  ne  su  prenneni  que  lorsque  le  thermo- 
inètie  exposé  ï  l'air  est  descendu  [kendani  quetqn««  jours  !l  —  8  ou  —  tU  de- 
grés centigrades  i  au  contraire,  au  delà  des  pargUèles  de  f>8  et  60  degré»,  l« 
dégel  tardif  des  rivières,  des  lacs  et  des  marais  rend  le  priniemi»  [ttus  froid. 
Nous  avons  mentionné  les  rolaiions  climslologiques  des  dilKrrnlu»  rtpèces 
d'eaux  couranlcs  avec  les  liens  qu'elles  traversent;  dous  ajouterons  qu'elle 
cotnmuiiiquent  à  l'air  un  mouvement  d'autant  plus  étendu  que  leur  lit  olfre 
plus  de  largeur  et  leur  cours  plus  de  rapidité.  I.a  direction  des  fleutet»  déter- 
mine sotiveiil  celle  dos  vents,  et  [inr  conséquent  le  iransfuirL  des  miasmes  ; 
c'est  ce  qui  explique  la  propagation  continentale  de  certaines  maladies  qai, 
telles  que  la  lièvre  jaune,  sembleai  attachées  au  littoral  de  la  mer.  En  1796. 
ou  a  TU  cette  affection,  suivant  le  Potomak,  pénétrer  dans  la  Virginie  joaqn'k 
Alexandrie  et  Pétersbourg;  en  1S05,  elle  a  rayonné  dans  le  Canada  jnsqu't 
Québec;  en  1812,  dans  la  proviucede  Murcie  jusqu'à  Ziescar;  en  ItflS.SD 
Andalousie  jusqu'k  Séville,  parce  que  le  fleuve  Saint-l^ureut,  la  Ségura  et  le 
Guadfllquivir  étendent  vers  l'intérieur  de  ces  contrées  les  limites  ordinaires 
de  l'almoaphère  maritime.  Les  fleuves,  les  rivières,  les  ruisseaux,  favorablsi  k 
la  salubrité  des  babitationi,  parce  qu'ils  entraînent  les  immondices  et  fadUtept 
les  soins  de  la  propreté  domestique  et  publique,  peuvent  nuire  par  les  inon- 
dations, par  les  iiiûliraiions,  par  l'abaissement  de  leurs  eaux,  par  la  déposiiioa 
vaseuse  qu'ils  opèrent  sur  leurs  rives,  etc.  C'est  ainsi  que  le  Gange,  le  Miasis- 
sipi,  l'Amaione  et  le  Nil  transforment  par  des  atterrissements  boueux  leurs 
rivigei  en  de  vastes  marais,  d'où  s'épandent,  comme  d'une  coope  empoison- 
née, les  fièvres  pernicieuses,  la  fièvre  jaune  et  la  peste.  Dans  les  pays  chauds, 

(1)  Jules  Rocbard,  Nouveau  Diclionaairt  de  mitktine  et  de  thiruigie  praligvet. 
Paris,  186A,  1. 1".  p.  iSO. 
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le  mouillage  duMi  les  fleaves  est  noe  cause  fomidible  de  mortalité,  parce 
qu*en  général,  ils  présentent  sur  leun  bords  les  conditions  funestes  qoe  nous 
venons  de  signaler,  Thérenot  a  calculé  qoe  dans  les  voyages  à  la  mer  il  périt 
1  bomme  seulement  sur  SI,  tandis  qu'il  en  meurt  i  sur  2  dans  les  voyages 
sur  les  fleuves  du  Sénégal.  Dans  nos  climats,  le  séjour  sur  les  eaux  courantes 
ne  parait  nuire  ni  à  la  santé  ni  A  la  longévité;  lespécbeors,  les  bateliers,  sont, 
&k  général,  robustes,  et  ne  fournissent  pas  un  contingent  pins  fort  de  malades 
que  les  autres  classes  ouvrières;  il  y  a  plus  :  Parent-DuchAtelet  (1),  qui  s'est 
enqois  minutieusement  de  Tétat  sanitaire  des  débardeurs,  a  vu  que  ces 
bommes,  qui  vivent  pour  ainsi  dire  dans  Teau,  sont  peu  sujets  aux  fièvres 
^  d'accès,  et  à  part  la  maladie  qu'ib  appellent  grenouille^  ib  jouissent  en  géné- 
ral d'une  santé  excellente.  On  peut  donc  conclure  que  les  eaux  courantes 
exercent  une  influence  constante  sur  la  température  moyenne  annuelle  des 
lieux,  et  une  influence  particulière  sur  les  bommes,  laquelle  varie  d'après  la 
conformation  de  leurs  rives,  leurs  pbaaes  périodiques,  et  principalement 
d'après  la  latitude. 

IV.  —  Eaux  êtagnantes. 

On  peut  assimiler  l'action  des  marais  aux  effets  d'une  intoxication  spéciale, 
comme  l'a  fait  Âudouard.  Nous  renvoyons,  pour  l'étude  détaillée  des  états 
morbides  qui  en  sont  le  produit,  aux  monographies,  et  notamment  à  l'excel- 
lent article  de  Fournier-Pescay  et  Bégin,  lequel,  publié  en  1818  (2)^  présente 
la  substance  de  la  plupart  des  idées  et  développements  qu'a  reçus  de  nos  jours 
la  question  de  la  patbologie  paludlqoe.  Dans  cette  étude,  il  faut  le  dire,  on 
s'est  préoccupé  trop  généralement  de  Tintermittence,  et  même  de  l'état  fébrile 
ou  pyrétique.  Pour  beaucoup  de  médecins,  la  ûèvre  intermittente  proprement 
dite  est  encore  l'expression  complète  de  l'action  des  marais;  la  rémittence  et 
la  subcontinuité  sont  considérées  comme  une  aggravation  accidentelle  du  type 
primitif  et  universel,  qui  est  l'intermittence.  Cette  manière  d'envisager  les 
effets  des  eaux  stagnantes  a  faussé  parfois  la  pratique  médicale  des  pays  chauds 
et  consolidé  l'erreur  par  le  langage  traditionnel  de  la  science.  Il  convient  de 
foire  entrer  dans  un  seol  groupe  nosologique  toutes  les  maladies  engendrées 
par  les  maraia,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  type  et  leur  forme  :  ainsi  se 
trouveront  rapprochées  pour  leur  traitement,  comme  elles  le  sont  par  leur 
origine,  les  fièvres  intermittentes,  rémittentes,  subintrantes,  larvées,  perni- 
cieuses, certaines  fièvres  continues  des  pays  chauds,  etc.  ;  sans  oublier  toute- 
fois que  même  dans  les  pays  chauds,  on  rencontre  des  fièvres  continues  de 
leur  naturOt  intermittentes  par  accident,  et  qui  procèdent  d'une  étiologie 

(1)  Parent-Dnchâtelel,  Annales  d'hygiène  publique,  1830,  t.  in,p.  245. 

(2)  Fouruier-PeMax  %i  Bégia»  Dietiomioire  de$  scieneeê  médictkt,  art,  Maiuis, 
t.  XXI,  p.  516  et  soiT. 
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oiite.  Toiti  r^^Mlle  fréqiiemmeat  le  passage  de  rintermilteace,  i 
meal  an  type  rémîitent,  mai*  i  la  contiDmié;  Bl(mn)(l)  bit  r 
la  fièfre  rémittente,  quand  elie  devient  iiMHtelle,  se  ciiange  poar  V 
en  fièvre  continue.  J.  Clark  (2)  a  signal)^  juilicieuiiemenl  le  rapport  de  I^Mer- 
milleiice  el  de  la  contiaui[<i  Acs,  fièvres  avec  l'inlensité  de  la  CMwm  iBBifci 
tique.  ■  Les  maladies  oijservées  dans  les  contrées  marécageuses,  diMSt  Mr- 
nier  et  Bégiri,  peuvent  ëlre  rangées  sous  deux  divisions  :  les  snot  tnl 
exemples  ile  réaction  fébrile,  les  autres  sont  caractérisées  par  l'état  de  tttn; 
Parmi  les  premières  se  rangent  quelques  diarrhées,  des  dysenteries,  et  dia 
plusieurs  cas  le  choléra-morbuij;  les  fièvres  intermittentes  et  rémitteoia  ùa- 
pies  ou  pernicieuses  et  les  lièvres  dites  alaxîqucs  continues  Beat  la  plni 
remarquables  parmi  les  secoadcs.  •  Baîlly  remarquait,  en  1835(3),  qse^ 
l'intermittence  constituait  îi  elle  seule  le  fond  de  la  maladie,  l'expérienca  >*»• 
rait  jamais  donné  aux  médecins  qui  pratiquent  dans  les  pays  i 
l'idée  qu'une  maladie  dont  les  symptômes  sont  continus,  peut  ci 
le  fond  des  fièvres  à  quinquina,  et  il  aime  mieux,  avci'  raison,  dmner  OSUe 
dénomination  que  celle  d'intermittente  à  une  aiïection  qui  peut  ne  pas  ItUt. 
Gaspard  Itoux  (6)  ne  distingue  pas  dans  la  pratique  les  fièvres  iatermilieilcs, 
rémittentes  et  continues.  Les  aOectious  qui  résultent  de  l'intoxicttioa  det  B>- 
rais  dilTèrent,  non -seulement  par  le  mode  de  succession  de  leurs  njmplftf  i, 
mais  encore  par  leur  physionomie  propre  el  par  l'ensemble  de  leurs  |ihéw- 
niènes.  Qui  ne  sait  sous  quelles  formes  variées  se  produisent  les  (ièricB  des 
pays  chauds  et  marécageux,  formes  qu'il  nous  arrive  parfois  d'obeerter  sp»> 
radiquement  dans  nos  climats  pendant  la  saison  des  forles  chaleurs!  Dettlei 
fièvres  dysentérique,  tétanique,  cholérique,  comateuse,  algide,  délirante,  etc. 
On  peut  voir  dans  les  épidémies  d'Hippocrate,  que  les  résultais  de  l'inioxica- 
tioD  des  marais  n'ont  jamab  varié;  et  Litiré,  qui  a  rétabli  les  descriptions 
hippocratiques  dans  leur  véritable  signification,  après  avoir  démontré  l'iden- 
tité des  lièvres  que  les  observateurs  modernes  consiatect  aujourd'hui  dans  la 
Grèce  avec  celles  qui  ont  Été  décrites  par  le  médecin  de  Cos,  s'écrie  avec 
raison  :  •  La  Grèce  antique  et  la  Grèce  moderne  sont,  à  vingt -deux  siècles  de 
distance,  affligées  par  les  mêmes  Havres  ;  et  cela  prouve  que  les  conditions  cli- 
matal(^iques  n'y  ont  pas  essentiellement  changé;  car  l'homme,  qui  en  est  un 
des  réactifs  les  plus  sensibles,  y  donne  aujourd'hui,  comme  alors,  la  même 
réaction  (5).  »  Kn  parcourant  les  ouvrages  des  épidémistes  qui  ont  observé  dans 
les  pays  â  marais,  on  rencontre  une  foule  de  cas  qui,  par  leurs  symptômes,  se 
rapprochent,  les  uns  de  la  fièvre  jaune,  les  autres  du  choléra,  d'autres  encore 

(1)  Uonro,  Méiipdne  cfarmée,  trad.  àc  Le  Bè^ue  de  Prei1«.  Par»,  1769,  t.  tl,p.  320. 

(3)  J.  Clark,  Observ.  on  tke  Diaeaset  in  long  voyages  to  hot  couniries.  Landon,  1773. 

(3)  Baillj,  Traité  analomo-patfiologique  dfs  fièvres  inlemiillmtes  simples  elperni- 
ciaaes.  Parii.  1835,  in-8, 

(A)  Gupard  Roux,  Hirloire  médicale  de  Varmée  française  en  Morie,  1 83I>. 

(5)  Hippocnle,  QEuvrei,  tcad.  pu-  E.  Uitré,  t.  II,  p.  563. 
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de  la  peste.  Dans  les  fièvres  qui  attaquèrent  les  troupes  françaises  en  Morée, 
G.  Roux  observa  souvent  la  douleur  à  Thypochondre  droit  et  la  coloration 
ictérique.  En  août  et  septembre  1854,  nous  avons  observé  sur  le  littoral  de 
la  Bulgarie  un  grand  nombre  de  cas  analogues  qui  auraient  pu  en  imposer 
pour  des  typhus  ictérodes,  sans  le  succès  signiûcatif  de  la  médication  quinique. 
Notre  ami  Fanvel  a  vu  céder  au  même  moyen  des  affections  qu'il  a  observées 
à  Silistrie  et  à  Choumia,  et  qu'au  premier  abord  il  prenait  lui-même  pour  des 
typhus  ictérodes  (1).  La  fièvre  jaune,  dit  IVIontfaicon  (page  330),  est  l'extrême 
degré  des  fièvres  pernicieuses;  elle  naît  des  mêmes  modificateurs  et  affecte  les 
mêmes  organes.  La  fièvre  jaune,  dit  Gilbert  (2),  n'est  autre  chose  que  le 
maximum  des  fièvres  rémittentes  bilieuses,  qui  n'entraînent  que  successive- 
ment dans  les  fonctions  les  désordres  qui  sont  produits  tous  ensemble  par  la 
fièvre  jaune.  Chervin  a  consacré  sa  vie  à  la  démonstration  de  l'identité  de 
nature  de  la  fièvre  jaune  et  des  fièvres  paludiques;  et  dans  son  rapport  sur  le 
mémoire  de  Rub(3),  il  l'a  renouvelée  avec  une  grande  force  de  conviction. 
Il  est  certain  que  la  fièvre  jaune  sévit  avec  prédilection  à  proximité  des  plages 
marécageuses  et  de  l'embouchure  des  fleuves  ;  on  l'a  observée  particulièrement 
^  Pensacola,  à  la  Vera-Cmz,  à  la  Havane,  sur  les  rives  de  Rio-iMorte,  à  Cartha- 
gène,  à  Saint-Pierre  de  la  Martinique  et  dans  toutes  les  localités  intertropicales 
désolées  par  des  eaux  stagnantes  ;  il  est  certain  que,  précédée  presque  toujours 
ou  accompagnée  de  fièvres  intermittentes,  elle  apparaît  aux  mêmes  époques  que 
celles-ci,  et  se  développe  sous  les  mêmes  conditions;  et  tandis  qu'elle  mois- 
sonne les  Européens  transplantés,  les  fièvres  intermittentes  se  montrent  parmi 
les  indigènes  comme  une  expression  atténuée  de  la  même  cause.  Ru&  a  vu  la 
fièvre  jaune  passer  du  type  continu  au  type  rémittent  et  intermittent  dans 
l'épidémie  qui  régna  à  la  Martinique  de  1839  à  18&0.  Enfin,  suivant  l'obser- 
vation de  Humboldt,  il  suffit  de  passer  quelque  temps  aux  environs  de  la 
Yera-Cruz  pour  en  contracter  le  germe,  tant  l'influence  des  eaux  stagnantes, 
combinée  avec  celle  d'un  climat  de  feu,  s'y  fait  sentir  avec  une  pénétrante 
énergie.  Fusier,  qui  a  passé  cinq  ans  à  l'hôpital  militaire  français  de  Vera- 
Cruz,  dans  Tobservation  attentive  de  la  fièvre  jaune,  dont  il  a  été  lui-même 
atteint,  et  Dutroulau  (^),  qui  a  lutté  contre  elle  dans  nos  Antilles,  repous- 
sent la  doctrine  de  Chervin,  et  attestent  Tineflicacité  de  la  médication  qui- 
nique. La  peste  peut-elle  ^re  rattachée  également,  par  son  étiologie,  à  la 
famille  des  maladies  de  marais?  Quand  le  Nil  inonde  l'Egypte,  elle  disparaît 
comme  par  enchantement,  de  même  qu'on  voit  cesser  les  fièvres  intermit- 
tentes par  la  submersion  des  marais;  mais  lorsque  le  retrait  des  eaux  laisse 

(1)  A.  FauYel,  Rapport  inédit  au  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics,  1854. 

(2)  Gilbert,  Histoire  médicale  de  l'armée  de  Saint-Domingue,  Paris,  an  X\, 

(3)  Rafs,  Bulletin  de  rAcad.  royale  de  méd,  Paris,  1842,  t.  VU,  p,  10A5  et  suiv. 
{à)  Dutroulau,  Traité  des  maladies  des  pays  chauds,  etc,,  1868,  2*  édit.,  et  note 

du  D*  Fuser,  p.  402. 
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les  terrains  cooTerts  d'un  limon  fanacux,  les  émanations  qui  s'en  élèïeal  ne 
tardent  point  i  ramener  le  tiéaa  ;  k'  peu  de  profondeur  des  sépiiliures,  aiti- 
qiiées  pjr  les  inlillrntionB  du  Heure  délxirdii.  ajoitle  h  son  intensité.  D'tpth 
l'observa  lion  de  Pugnet(l),  l'apparition  de  la  peste  coïncide  loiijoiira  ■*« 
l'épaquH  où  la  vase  du  Nil  est  mise  en  ronlaci  avec  l'air  et  le  câlonque.  H  U 
gravité  de  l'épidémie  ne  pmponionne  k  l'élcodue  de  l'inuiidalioii  :  ainst  dit 
sévil  plus  sur  les  cAies  que  daiiH  le  resl«  de  la  basse  Ëg)ple,  où  elle  diminiie 
en  pfugressani  vers  le  Delta  ou  la  haute  Egypte,  qui  n'en  offre  plus  de  maa. 
Le  clioléra  serait  »ux  phiiues  du  Bengale  inondées  par  le  Gauge,  ce  qne  li 
piiste  en.  aux  bords  du  Nil  et  la  lièvre  jaune  i  ceui  du  Missi»tipi,  c'esi-à-dirr 
une  forme  d'intoxication  specifif|iie  ;  bors  des  régions  tropicales  un  v«it  éclater 
l'alleciion  des  marais  wus  nue  forme  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  rlm- 
I6ra  :  les  accès  cliuléri(iues  algides  sont  fréquenis  eu  Algérie  (3). 

Nous  n'avons  voulu  omelirc,  dans  l'énumératiou  des  effets  de  l'eiiipoiann- 
nemeut  palustre,  aucune  des  formes  morbides  qu'on  s'e»t  appliqué  i  raiii- 
cher  à  celte  source  étiolugique  ;  mais  nous  ne  devons  pas  non  plus  pâsaer  «ous 
silence  les  données  d'ubseï  vuilun  qui  uiiliieut  contre  cette  syntli^»e  un  pen 
forciïe.  Les  foyers  d'impalndaliou  sont  disséminés  dans  tous  les  climats;  la 
fièvre  jaune  ne  prend  naissance  que  daus  la  Eone  tropicale,  et  sur  le  liuoni 
de  la  mer,  elle  a  une  dui'ée  limitée  et  une  marche  réglée,  elle  ne  se  reprodail 
pas  après  une  première  attaque;  elle  u'aboutlt  {mlut  i  la  caclieiie,  elle  gutrii 
ou  lue.  Le  cboléra,  par  ses  pérégrinations,  a  déi-outé  tous  les  ruppruc-btuoenb 
do  l'induction  paibogèuique.  ■  La  dysenterie  et  l'hépatite  sont  bcalistes  dans 
des  (iiyers  particuliers  qui,  jHiur  être  moins  bien  connus  que  ceux  de  la  R^re 
dans  h.'urs  caractères  g{!<)lo(;iqu es,  u'eii  sont  pan  inoius  di^liricls  tr^s-suuvcnl 
de  ceux  des  autres  endémies  (3].  •  Ainsi  elles  régnent  h  ta  Réunion,  dont  te 
soi  est  partout  granitique,  et  qui  n'a  point  de  fièvres  paludiqnes  comiiM  t 
Cayenne  et  aux  Antilles,  infestées  de  ces  maladies;  filskra  et  LagboMt, 
exempta  de  foyers  marécageux  et  de  leurs  effets  loxiquev,  sont  en  pruto  lU 
dysenteries  et  aux  hé|)aiitesi  Talii  n'a  point  d'endémies.  La  Guyane  et  te 
Sénégal,  très- différents  lur  leurs  conditions  météorologitiues,  ont  le  mCme 
groupe  de  manifestations  endémiques,  fièvres  palustres,  d}senterie,  faépitile, 
colique  sèctie,  et  à  des  intervalles  irréguliers,  la  flèvre  jaune.  Les  causes  hygié- 
niques et  atmosphériques,  minutieusement  inter^gées,  n'expliquent  point  les 
répartitions  de  formes  endémiques  ;  c'est  aux  caraclërus  du  sol  que  Ontroulln 
s'attache  pour  en  éclaircir  l'évolution,  et  l'analyse  le  conduit  à  reconnattre 
qu'elles  sont  toutes  d'origine  infectieuse,  mais  diversement  infectieuse,  et  qne 
chacune  d'elles  a  une  spécificité  propre. 

{!)  I>uf;nel,  Mémoire  sur  /a  /ièiim  de  mauvais  caractère  du  LecwU  el  des  ÂntiUrs, 

isoa. 

(2)  Mémoires  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  mililairei,  L  XXIV,  p.  36. 

(3)  Voy.  Dulroulïu,  Trailé  des  maladies  des  Européens  dans  les  poj/t  tluuuis, 
2'  MilioB.  Parii,  1868. 
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Ce  n*est  point  id  le  lieu  de  rappeler  les  épidémies  qui  se  sont  développées 
sotis  rinflaenœ  des  étnanations  marécagcases,  et  qui  ont  été  observées  par 
Ramazzini,  Lanzoni,  Lancisi,  Flacci,  Sennert,  Dckkers,  le  Boë,  Blane, 
Pringle,  etc.  Les  mtrats  ont  fait  périr  plus  d'hommes  qu'aucun «utre  fléau; 
ils  ont  détruit  plus  d'une  armée,  dépeuplé  plus  d'un  pays,  effacé  do  sol  et 
presque  de  la  mémoire  des  hommes  plus  d*une  ville  jadis  florissante.  Des  épi- 
démies décrites  par  François  le  BoH,  la  seconde  (1669-1670)  enleva  les  deux 
tiers  de  la  population  de  Leyde;  en  1762,  30  000  nègres  et  800  Européens 
succombèrent*  au  Bengale,  à  l'atteinte  pernicieuse  des  marais  (Lind);  en 
17^1,  12  000  Anglais,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Vernon,  furent 
réduits  an  tiers  par  la  même  cause.  Pringle  raconte  que,  pendant  l'année 
17/i7,  en  Zélande,  les  troupes  anglaises  eurent  tellement  à  soufirir  des  fièvres 
de  marais,  que  peu  de  corps  avaient  conservé  cent  hommes  valides;  à  la  fin 
de  la  campagne,  le  Royal  ne  comptait  que  quatre  hommes  qui  se  fussent  tou- 
jours bien  portés.  L'ile  de  ¥faicheren  fut  deux  fois  funeste,  en  1806  et  en 
1809,  aux  troupes  anglaises  et  françaises  (Blane,  Hamilton);  en  dernier  lieu, 
les  deux  tiers  des  deux  armées  forent  mis  hors  de  combat  par  les  fièvres.  De 
semblables  désastres  se  sont  fréquemment  renouvelés  en  Afrique  i  en  1857« 
une  compagnie  dn  11*  de  ligne,  stationnée  à  Bouffarick,  et  composée  alors  de 
%1  hommes,  passa  tout  entière  à  l'hôpiul,  excepté  un  sous-ofiicier  et  l'officier 
qui  la  commandait,  et  qui  est  mon  frère.  Coutancean  a  décrit  l'épidémie  de 
fièvres  intermittentes  qui  ravagea  Bordeaux  en  1805,  lors  des  travaux  de  des* 
sèchement  do  marais  de  la  Chartreuse  :  en  cinq  mois,  12  000  personnes  en 
forent  atteintes  et  SOOO  succombèrent  Les  marais  do  Brouage  ont  a£Qigé  de 
vingt  épidémies  la  population  de  Rochefort,  où  il  mourait,  il  y  a  cinquante 
ans,  1  individu  sur  15,  tandis  que,  pour  la  France,  la  proportion  générale  de 
mortalité  est  de  1  sur  UO,  11  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  des  ravages 
épidémiqoes  qu'exercent  les  marais,  et  auxquels  s'ajoutent  des  épizooties  non 
moins  meurtrières.  Hippocrate  fournit  encore  ici  son  témoignage  toujours 
vrai;  après  avoir  dépeint  la  constitution  de  ceux  qui  vivent  près  des  marais  t 
«  Cet  état  maladif  leur  est  habituel,  tant  en  été  qu'en  hiver;  en  outre,  les 
hydropisies  y  sont  trè»- fréquentes  et  très -dangereuses;  car,  pendant  l'été,  les 
habitants  sont  affligées  par  des  dysenteries,  par  des  diarrhées,  par  des  fièvres 
quartes  de  longue  durée,  maladies  qui,  prolongées,  se  terminent,  dans  de 
pareilles  constitutions,  par  des  hydropisies  et  par  la  mort  (1).  »  L'observation 
des  siècles  s'accorde  donc  à  reconnaître  que  dans  les  contrées  k  marais  sévis'- 
sent  des  maladies  différentes  de  celles  qui  appartiennent  aux  localités  exemptes 
de  cette  source  d'insalubrité  ;  que  ces  maladies,  malgré  leur  dissemblance 
symptomatiqoe,  malgré  la  diversité  de  leurs  types  et  de  leurs  formes,  accusent 
la  même  origine,  et  cèdent  au  même  traitement  ;  que  leur  apparition,  leur 
aggravation  et  k  durée  de  leur  règne  coïncident  avec  l'époque,  l'abondance 

(1)  Hlppoerttii  opé  cii.»  U 11^  p.  a9« 
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et  la  période  du  dfgagËnicnt  niiasmaiiquc  des  marais;  d'où  l'un  cooclan 
avec  raison  qa'enlie  la  pr^-sencc  des  eaux  dormantes  el  l'état  pathologique  de 
la  population,  il  existe  une  relation  de  causalité. 

S'il  importe  de  noter  cette  ëclielle  de  manifestations  morbides,  qui  succè- 
dent à  l'absorption  du  miasme,  et  (jui  s'élèvent  du  simple  accès  fébrile  jusqa  à 
lasidératiou,  de  la  diarrhée  légère  jusqu'aux  Qèvres  pesiikniielles,  l'hygiénisie 
doit  peut-être  s'aitacbcr  avec  plus  (E'attcniion  encore  à  l'altération  leDtfe 
graduelle  que  subissent  les  individus  dont  la  vie  se  passe  au  milieu  des  marw. 
soit  qu'elle  ait  été  précédée  ou  non  d'accidents  fébriles.  Telle  est  la  transfor- 
mation qui  s'opère  io sensiblement  en  ceux  qu'elle  atteint,  qu'on  serait  tenlè 
de  les  considérer  comme  une  variété  misérable  de  notre  espèce.  Un  voyageor. 
visitaut  les  pâles  liabitants  du  bassin  poritin,  demandait  h  l'un  d'eux  comment 
ils  y  pouvaient  vivre  :  «  Nous  ue  vivoiis  pas,  nous  mcurons.  •  Cette  lagnbre 
réponse  peint  d'un  trait  l'état  des  populations,  si  nombreuses  sur  le  g^obe,  qui 
ianguiïisent  en  pmie  au  Oéau  pennaoeiit  des  émanations  palustres. 

«  Les  habitants  du  Phase,  dit  le  maître  immortel  de  Cos,  que  nous  ne  not» 
lassons  pas  de  citer,  occupent  une  contrée  marécageuse,  cbaudc.  humide  et 
boisée;  les  pluies  y  sont,  dans  toutes  les  saisons,  aussi  fortes  que  fréqoentei 
lis  passent  leur  vie  dans  les  marais  ;  leurs  habitations  de  bois  et  de  roseaai 
sont  construites  au  milieu  des  eaux;  ils  ne  marcbenl  que  dans  la  ville  et  daiu 
le  marché  ouvert  aux  étrangers;  mais  iU  se  transportent  dans  des  pirogne 
faites  d'un  seul  tronc  d'arbre,  montant  et  descendant  les  canaux,  qui  soid 
nombreux.  Ils  font  usage  d'eaux  chaudes,  stagnantes,  corrompues  par  la  dii- 
leurdu  soleil  et  alimeniéespar  les  pluies...  c'est  pour  cela  que  les  habitants 
du  Phase  dilTèrent  des  autres  hommes;  ils  sont  eu  effet  d'une  haute  taille  el 
d'un  embonpoint  si  excessif,  qu'on  ne  leur  voit  ni  articulation  ni  veine;  leur 
coloration  est  aussi  jaune  que  celle  des  icLériques;  leur  voix  est  plus  rude  que 
partout  ailleurs...  ils  sont  peu  propres  i  supporter  les  fatigues  corporellea.  > 
{Loc.  cit.,  page  61.)  Et  en  parlant  des  eaux  donnantes  :  •  Ceux  qui  en  font 
nsage  ont  toujours  la  rate  volumineuse  et  dure,  le  ventre  resserré,  éoiacié  el 
chaud,  les  épaules  et  les  clavicules  décharnées.  Les  femmes  sont  sujettes  ani 
cedémes  et  i  la  leucophlegmasie  ;  elles  conçoivent  difficilement,  et  leur  accou- 
chement est  laborieux.  Les  nouveau-nés  sont  gros  et  boursouflés  ;  mais  ptn- 
dant  la  nourriture,  ils  maigrissent  et  deviennent  chétib...  de  sorte  que  la  km- 
gévitê  est  impossible  avec  de  pareilles  constitutions  ;  ta  vieillesse  arrive  avant  le 
temps.  ■  (Page  29.)  Ce  tableau  a  conservé  sa  vérité  ;  seulement,  les  localités 
en  modiGent  quelques  traits.  Ce  qui  contribue  le  plus  à  nuancer  la  physiono- 
mie toujours  spéciale  des  populations  établies  sur  les  bords  des  marais,  c'est 
le  d^ré  de  chaleur  inhérent  aux  climats;  mais  si  elles  représentent,  suivant 
les  lieux,  des  individualités  distinctes  dont  les  caractères  ne  peuvent  se  fondre 
dans  une  description  générale,  elles  ont  cela  de  commun  que  partout  l'en- 
semble des  phénomènes  propres  i  chacune  d'elles  se  résume  dans  une  détério  - 
nti(Hi  profonde  de  l'économie,  dans  la  décadence  prématurée  des  facultés  phy- 
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aiques,  întellectnelles  et  morales.  Les  habitants  de  la  basse  Bresse  sont  de 
petite  statare,  soaveot  affectés  de  déformations,  soit  du  tronc,  soit  des  mem- 
bres; ane  peau  fine  et  blafarde,  des  formes  molles  et  sans  reliefs  mnsculaires; 
des  tissus  sans  figueur  et  sans  élasticité,  abreufés  de  fluides  aqueux,  et  qui 
gardent  l'empreinte  du  doigt  qui  les  presse;  des  cheveux  plats  et  une  teinte 
claire,  une  barbe  rare;  un  œil  terne  et  dont  le  regard  tombe  avec  tristesse, 
une  expression  d'idiotisme  et  d'apathie;  le  cou  maigre  et  allongé,  la  poitrine 
resserrée,  le  ventre  gros  et  saillant  ;  le  pouls  mou  et  petit,  une  peau  toujours 
sèche,  ou  couverte  d'une  transpiration  habituelle  qui  débilite  ;  une  démarche 
lente  et  pénible,  une  voix  gutturale  et  rauque,  et  dont  les  sons  sont  pares- 
seusement articulés  :  tels  se  présentent  à  la  fleur  de  l'âge  les  habitants  d'une 
partie  du  département  de  l'Ain.  Frappés  au  berceau  par  une  cause  d'insalu* 
brité  qu'ils  endurent  avec  une  résignation  inerte,  ils  n'ont  connu  ni  l'enjoué- 
ment  de  l'enfance,  ni  l'alacrité  de  la  jeunesse;  valétudinaires  jusqu'à  la  tombe, 
qui  pour  eux  s'ouvre  de  bonne  heure,  ils  restent  étrangers  aux  passions  géné- 
reuses, aux  jouissances  vives  comme  aux  douleurs  aiguës  de  l'âme  ;  également 
incapables  de  regrets  et  d'espérances,  enfants  déshérités  de  la  nature  qui  ne 
leur  a  donné  qu'un  air  délétère  et  des  aliments  sans  force,  il  faudrait  les 
plaindre  entre  tous,  s'ils  avaient  conscience  de  leur  misère.  Les  habitants  de  la 
Sologne  et  de  la  plaine  du  Forez  se  rapprochent  des  Bressans  :  même  retard 
dans  le  développement,  même  caducité  avant  l'âge,  même  indolence,  même 
débilité  radicale,  même  hébétude  du  cœur  et  de  l'intelligence  ;  à  leur  maigreur, 
à  leur  teint  plombé,  jaunâtre  ou  verdâtre  pendant  l'automne,  on  dirait  des 
squelettes  ambulants;  vieux  à  quarante  ans,  décrépits  à  cinquante,  ils  par- 
viennent rarement  à  la  soixantième  année;  chez  eux  nulle  sensibilité,  et 
comme  dit  Fodéré,  on  ne  rit  point  sur  le  berceau  de  celui  qui  naît,  on  ne 
pleure  point  sur  le  cercueil  de  celui  qui  meurt  L'habitant  de  la  Brenne  ap- 
porte en  naissant  le  stigmate  de  la  cachexie  de  ses  parents  :  «  A  peine  a-t-il 
quitté  le  sein  de  sa  nourrice,  qu'il  maigrit  ;  une  couleur  jaune  teint  sa  peau  et 
ses  yeux,  ses  viscères  s'engorgent^  il  meurt  souvent  avant  d'avoir  atteint  sa 
septième  année.  A-t-il  franchi  ce  terme,  il  ne  vit  pas,  il  végète  :  il  reste  caco- 
chyme, boursouflé,  hydropique,  sujet  à  des  fièvres  putrides,  malignes,  à  des 
fièvres  d'automne  interminables,  à  des  hémorrhagies  passives  et  à  des  ulcères 
aux  jambes  qui  guérissent  fort  difficilement.  »  (Monfalcon,  page  119.)  Sa  vie 
est  une  longue  agonie;  dès  sa  vingtième  ou  tnsntième  année,  il  penche  vers 
le  déclin  ;  ses  Êicultés  se  dégradent,  et  communément  la  mort  vient  fermer  à 
cinquante  ans  cette  carrière  de  souffrances.  Au  centre  des  marais  Pontins,  le 
spectacle  différait  peu  avant  les  travaux  exécutés  par  ordre  du  pape  Pie  Y,  et 
depuis,  il  s'est  médiocrement  amélioré.  Dans  nos  possessions  d'Afrique,  l'ac- 
tion lente  des  miasmes  conduit  quelquefois  les  malades,  sans  accident  notable 
et  par  une  pente  insensible^  à  la  cachexie  et  au  marasme,  qui,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  clôturent  ime  longue  série  de  récidives  pyrétiques.  Cet 
état  est  caractérisé  par  l'aflbiblissement  général,  la  pâleur  cutanée,  l'infiltration 
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et  l'Ëpinchitmenl  xércnic  Haiis  les  cavités  des  viscères  et  les  lames  du  rissu  c^- 
lulaire,  bI  ri[)[>auvi'ù»enH'iil  itiiir(|uë  ilu  caii^;  ;  la  \k»u  «st  ipireuse.  vcailIcaMi 
le  itioindre  nutuveniuilt  ëiiuiiu  les  forces  et  détL-rmiiie  des  suiïucalions  ;  la  b> 
culiâs  ïunl  engourdies,  les  seiw  oblux,  l'ai^iit  seul  periiisle.  La  cachenie  diu 
africaine,  décrite  par  le  docieur  Ciaigie  (  1  ),  et  i|ui  décime  la  race  noire  dam 
ieH  ludeH  occidentales,  principaletneiil  dans  l'Amérique  du  Sud.  a-t-ellc  quelque 
parenté  avec  celle  que  ritiAueiiif  dos  marais  utxasioniie  dans  les  ainirto 
eiira-tropicBles  ?  L'analogie  de  causes,  de  symplfiiiies  et  d'aliéralioiu  aiuio- 
miques  porte  à  croire  que  cflie  aiïectiuii  est,  aut  libres  des  régions  ^uili>- 
riales,  ce  que  la  (mine  est  aux  riverains  des  mafais  de  la  Bresse  et  de  la  So- 
logne. La  cadiexie  africaine  sur  tient  après  plusieuni  rechutes  de  fièvre,  elle  te 
caractérise  par  un  état  de  Uiiguevr  qui  dégénère  en  iasensibilîté  complètv,  par 
l'appauvrissement  du  sang,  par  la  décoloration  des  lèvres,  de  la  panine  dn 
mains  et  de  la  plante  des  pieds,  par  l'emp^ltenient  des  tissus  cutanés,  particu- 
liëreuient  de  la  lace  el  des  eiLtrâmités  ;  â  une  époque  avancée,  l'appéiit  w  dé- 
prave, les  fonclioiig  digestive*  se  Iroublenl,  la  diarrhée  s'établit,  le  foie  a  la 
rate  se  tuméfient,  aiiui  que  la  glandrs  lymphatiques;  plus  tard  encore,  tes 
malades  rejettent  les  alinkents  inalléié»  pou  d'Iieurett  après  leur  ingesIiuD,  de 
La  cacbcxie  africaine  sévit  parmi  les  nègres  esclaves  ou  libres  qui  imaittenl 
sur  les  plantations,  c'est-i-dire  qui  reniueul  une  terre  riche  en  débris  uif^a- 
niques,  â  la  surface  de  laquelle  naissent  ci  périssent  de  nombreux  produits,  et 
que  l'un  voit  tour  à  tour  convertie  en  limon  par  des  pluies  diluv  iales  el  dessé- 
chée par  les  chaleurs. 

Tels  sont  les  effets  aigus  et  Iciils  de  l'intoiiration  àf^  marais.  Dans  «[uclLes 
bmUi  H  miiiiiw>ntjl>T  L'npériHicc  «H-elle  permis  de  circonscriia  ane 
qoelqtie  précision  i«  sphère  d'actJrité iki  eauistagnantcsT  1^  dégagemeoi  des 
àSin'ai  pBOt  avoir  lita  dans  un  air  calme  ou  mobile  ;  dans  le  premier  cai,  d 
poarlw  pays  tempérés,  on  évalue,  en  général,  ï  AOO  ou  500  métrea  cubea  le 
diamltra  vertical,  et  i  300  mètres  le  rayon  horizontal  de  la  sphère  dam 
laqntlie  ils  aa  ptspagenl;  mail  une  pareille  détermination  ne  peut  avoir  rien 
da  rigoDrenK;  ht  variatiooa  hygrométriques  et  barométriques  de  l'air  infloent 
nAceasainoieiit  sur  l'eitenHon  des  miasmes  t  elle  est  surtout  subordonote  fe  la 
mapéraUtre,  qui  diffère  coivant  lea  aaisons  et  les  climata.  Comment  iiiiignfi, 
d'aiUaun,  fc  l'action  des  manis  des  limites  presque  mathématiques,  quand  w 
n'a  poor  les  fixer  que  les  réactions  variaUe*  de  l'organisme  I  Tel  s'esposera 
inponémcnt  i  des  didanees  que  tel  autre  ne  pourra  franchir  sans  accuser  par 
une  pertnrbttioD  fonctiâniielle  le  voisinage  d'une  eau  sugnante;  l'air,  laible- 
iBent  vicié  au  ddà  de  300  ou  400  mètres,  ne  pourra  rien  sur  des  coq»  ro' 
fautes  oa  MdiflMMs.  Uodis  qu'il  produira  cbei  des  individus  nouveaux  venus 
«B  abibtis  des  nuiadias  dont  le  caractère  et  l'allure  ne  permettront  ancna 
«loota  sur  leur  Mologw.  Un  ne  peut  énoncer  ici  que  deux  propositions  coB' 
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atamment  vérifiées  par  le  fait  :  l""  L'intensité  de  l'infection  miasmatique  est 
en  raison  inverse  de  la  distance  du  loyer.  2^  Excepté  les  circonstances  où  les. 
mouvements  de  Tair  ambiant  chassent  les  miasmes  dans  une  direction  déter- 
minée, leur  pesanteur  spécifique  les  entraîne  vers  le  sol  ;  le  danger  est  donc^ 
d'autant  plus  grand  que  Ton  séjourne  dans  des  couches  d'air  inférieures.  C'est 
là,  au  rapport  de  Rigaud  de  l'isle,  ce  qui  rend  les  gorges  d'Ardée  inhabi'- 
ubles;  c'est  là  ce  qui  justifie  lé  conseil  hygiénique  de  ne  se  coucher  jamais  à 
terre  au  vobinage  des  eaux  dormantes,  dans  les  contrées  marécageuses;  ceqx 
qui  vivent  dans  les  endroits  bas,  encaissés,  dépourvus  de  ventilation,  sont 
plus  maltraités  que  les  habitants  des  coteaux  et  des  lieux  élevés.  Cette  obser-^ 
vaiion  s'applique  aussi  à  toutes  les  villes  qui  se  composent  d'une  partie  basse 
et  d'une  partie  située  sur  une  hauteur  :  le  chiffre  de  la  mortalité  est  constam- 
ment moindre  dans  la  partie  élevée  de  Genève;  nous  avons  constammeqt 
observé  moins  de  fièvres  dans  les  citadelles  de  Bastia,  de  Corte,  de  Calvi»  de 
Navarin,  dont  la  position  est  élevée,  que  dans  les  quartiers  bas  de  ces  villes. 
Dans  certains  quartiers  de  Rome,  la  fièvre  atteint  inévitablement  les  habitants 
de  la  partie  inférieure  des  maisons;  on  s'y  soustrait  en  montant  d'un  ét^g^. 
En  arrivant  en  Corse,  on  est  frappé  de  voir  les  classes  les  plus  aisées  de  la- 
population  se  loger  de  préférence  dans  les  étages  les  plus  élevés  :  mais  en  se 
familiarisant  avec  la  pathogénic  de  ce  pays,  on  ne  tarde  point  à  sanctionner 
cet  usage.  La  même  sagesse  a  voulu  qu'en  Afrique  les  pièces  situées  au  r^- 
de-chaussée  fussent  généralement  converties  en  oaagasins.  Faut-il  s'étonner  si 
les  épizooties  les  plus  funestes  et  les  plus  nombreuses  ont  paru  dans  les  pay9 
marécageux,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  après  des  brouillards  épais,  ou 
dans  le  voisinage  de  mares  dont  les  eaux  étaient  cronpissai|tes(l)?  Plongés 
dans  les  couches  infimes  de  l'atmosphère,  où  s'accumulent  les  particules 
miasmatiques,  les  animaux  les  absorbent  plus  abondamment  par  les  voies  res-^ 
piratoires  ;  elles  pénètrent  encore  en  eux  avec  les  substances  dont  ils  se  nour-. 
rissent  dans  les  champs,  et  qui  en  sont  imprégnées.  Et  comme  la  gravité  des 
maladies  est  en  raison  directe  de  la  quantité  de  matière  miasmatique  qui 
s'insinue  dans  l'organisme,  on  comprend  que  les  animaux  qui  en  alviorbent 
beaucoup,  et  dont  le  tégument,  recouvert  de  plumes,  de  laine  ou  de  poils, 
n'élimine  point  le  poison,  présentent,  comme  expression  d*une  plus  grande 
intensité  de  cause,  te  type  continu  de  l'affection  endémique;  dès  lors  il  devient 
inutile  d'agiter  la  question  de  savoir  si  les  animaux  sont  susceptibles  de  con- 
tracter la  fièvre  intermittente.  Le  professeur  Metaxa  (de  Rome)  n'accorde  cette 
propriété  qu'au  cheval;  Bailly  croit  les  animaux  peu  sujets  à  la  fièvre  d'acpès; 
Dupuy,  au  contraire,  a  vu  périr  un  grand  nombre  de  bêtes  après  avoir 
pâturé  dans  des  marais.  Cette  discussion  peut  se  traduire  autrement  :  les  ani- 
maux qui  ofirent  une  maladie  dans  sa  forme  la  plus  grave  peuveq^-iis  l'éprou- 

(1)  Gueneat,  Dictûmnaire  des  sciences  médicales.  Parif,  i8i5,  t.  Itlll,  p.  6,  art. 
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ïcr  i  lin  moindre  degré  quand  la  cause  agit  plie-même  avec  moins  de  force! 
On  le  voit  encore  ici ,  bien  poser  la  question ,  c'est  iiouvent  la  résoudre. 
Quand  l'atmosphère  est  agitée,  les  émanations  des  marais  peuvent  être 
iransponéps  ï  de  grandes  distances  :  elles  suivent  alors  la  direction  du  cnu- 
rant  atmosphérique,  et  ne  laissent  dans  tous  les  autres  sens  qu'âne  viciation 
légère  de  l'air;  ce  courant  dangereux  se  heurte,  se  divise,  s'arrête,  se  réflé- 
diit  sur  les  obstacles  qu'il  rencontre,  tels  que  montagnes,  coteaux,  forêts, 
habitations  :  ceux-ci  se  chargent  des  miasmes  dont  il  est  le  véhicule,  dans  ks 
points  où  ils  supportent  l'eiïurt  du  courant;  alors  se  produit  un  effet  généra- 
lement constaté  :  c'est  l'insalubrité  remarquable  de  la  partie  moyenne  et 
inférieure  de  certaines  collines,  tandis  que,  entre  les  élévations  et  le  marais, 
et  plus  près  de  ce  dernier,  le  séjour  est  inflniment  moins  périlleux.  C'est  qae 
la  couche  d'air  dont  le  déplacement  produit  le  vent  n'est  pas  celle  qui  coofuie 
au  sol,  et  les  couches  qui  sont  au-dessous  ne  se  pénètrent,  i  certaines  dis- 
tances du  foyer,  que  d'une  minime  proportion  d'efOuves.  Des  faits  nombreui 
prouvent  la  dissémination  des  miasmes  par  les  vents;  trente  peraonnesde 
Rome,  se  trouvant  en  promenade  vers  l'embouchure  du  Tibre,  le  veut  vint  i 
sonfUer  du  midi  sur  des  marais  infects,  et  vingt-neuf  d'entre  elles  fareni 
prises  de  fièvre  tierce  (Lancisi).  Fodéré  a  été  témoin  de  semblables  accidents 
dans  le  lUaniouan,  dans  le  Ferrarais,  aux  environs  de  ïlonlpellier.  Aux  laàa 
occidentales,  des  vaisseaux  mouillés  à  151)0  toises  des  rivages  marêcageni 
furent  infectés  de  fièvres  par  l'effet  du  vent  Lancisi  attribue  l'insalubrité  de 
Rome  à  la  coupe  d'une  forêt  qui  l'abritait  contre  le  vent  qui  soufllc  des  ma- 
rais Pontius,  En  1Jj26,  les  fièvres  de  marais,  après  avoir  désolé  épidémique- 
ment  la  Hollande,  passèrent  la  mer  ii  la  faveur  dts  wnis  d'esi,  et  fireut  subi- 
tem«it  invasion  eu  Augleterre,  où  elles  sévirent  avec  intensité.  L'hftpîtal  de 
Wolwich,  oà  la  fièvre  intermittente  est  excessivement  rare,  en  reçut  alors  jus- 
qu'à 300  cas;  la  seule  commune  de  Marston  compta  25  décès  suruue  population 
de  300  Smes.  Il  importe  de  se  rappeler  l'effet  propagateur  des  veuts  en  |^- 
gencc  des  fièvres  d'accès  développées  dans  des  lieux  qui,  par  leur  situatioa 
élevée  ou  isolée  de  tout  foyer  d'infection,  sembleraient  devoir  en  être  entière- 
ment affranchis.  Il  y  a  des  localités  en  Corse  qui,  malgré  leur  éloignement  des 
marais,  sont  visitées  par  les  fièvres  intermittentes,  sous  l'inlluence  de  ceruios 
vents;  et  Raymond  Paure,  avant  d'imputer  à  la  chaleur  scdaire  la  productioii 
des  lièvres  intermittentes  qu'il  a  rencontrées  dans  quelques  parties  de  la  Grèce 
situées  loin  des  marais,  avait  à  prouver  qu'elles  n'étaient  dues  ni  à  des  foyers 
locaux,  ni  au  transport  des  émanations  palustres  par  l'intermédiaire  des  cou- 
rants aUuosphériques,  oi  i  l'action  des  eaux  pluviales  sur  des  terrains  dessé- 
chés d'une  certaine  nature.  C'est  ainsi  que  t'eau  stagnante  du  lac  d'Agnano 
dégage  des  efDuves  délétères  qui  s'étendent  jusqu'au  couvent  des  Camaldules, 
éloigné  d'une  lieue,  et  situé  sur  une  haute  montagne  ;  et  c'est  ainsi  que,  malgré 
l'absence  de  tout  marais,  la  malaria  r^ne  avec  une  pernicieuse  intensité, 
non-seolemeut  dans  les  vallées  basses  des  environs  de  Vollcrra,  mais  encore 
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sur  le  flaac  des  collines,  et  même  à  une  certaine  élévation.  Le  terrain  de  ces 
k)calités  est  constitué  en  grande  partie  par  des  marnes  argileuses  grises,  alté- 
rées et  impr^ées  de  gypse  et  de  sel  marin,  soulevées  par  des  roches  ignées 
cpii  forment  les  cimes  des  monts;  desséchés  en  été,  ces  terrains  fermentent 
par  l'action  des  eaux  pluviales,  et  dégagent  les  miasmes  fébrifères  :  ce  qui  fait 
dire  communément  que  la  terre  bout.  Brocchi  (1)  et  Savi  insistent  sur  la  vérité 
de  cette  étiologie  populaire  des  fièvres  dans  certaines  contrées,  bien  confirmée 
par  Tobservation  de  nos  médecins  d'Afrique.  Suivant  Carrière  (2),  la  matière 
organique  qui  existe  dans  l'eau  stagnante,  à  la  surface  du  sol  humide  et  gras, 
dans  l'épaisseur  de  la  litière  végétale  dont  11»  champs  se  couvrent  en  automne, 
jouerait  un  rôle  dans  les  conditions  de  composition  de  quelques-uns  des  vents 
qui  prédominent  sur  la  lisière  occidentale  de  l'Italie  :  là  existent,  à  peu  d'ex- 
ceptions, des  marécages  d'une  puissance  nosogène  plus  considérable,  qu'il 
impute  à  la  prépondérance  de  la  ventilation  occidento-méridionale.  Il  y  a 
prééminence  miasmatique,  dit-il,  toutes  les  fois  que  le  sol  est  exposé  aux 
influences  plus  ou  moins  directes  de  cette  ventilation  ;  ainsi  s'expliquerait  la 
nocuité  variable  d'un  même  bassin  marécageux  suivant  le  repos  ou  la  transla- 
tion violente  des  masses  aériennes;  et  c'est  aux  vents  qui  soufflent  sur  certains 
marécages  qu'est  due  l'inutilité  de  tous  les  travaux  exécutés  pour  les  assainir  : 
la  terre  est  soumise  au  bras  de  l'homme,  l'atmosphère  est  son  maître. 

La  latitude  et  la  hauteur  modifient  le  rôle  pathogénique  des  marais.  On 
peut  appliquer  à  ces  deux  conditions  climatériques  ce  que  Lancisi  a  dit  de  la 
samn  des  chaleurs  :  •Adaucto  vero  œstu^  febres  continuœ,  atque  etiam  ext-- 
tiales  urgent  ».  Cet  axiome  est  vrai,  soit  que  l'accroissement  de  la  chaleur 
dépende  de  la  saison  ou  de  la  progression  climatérique  du  pôle  à  l'équateur  : 
les  fièvres  de  marais  augmentent,  en  eiïet,  de  nombre  et  de  gravité,  du  nord 
au  midi,  mais  en  suivant  moins  la  direction  des  parallèles  que  celle  des 
lignes  isothermes.  Il  en  doit  être  ainsi,  en  raison  des  conditions  du  dégage- 
ment et  de  la  dispersion  des  miasmes  fébrifères;  ceux-ci  ne  peuvent  s'élever 
que  par  l'abaissement  des  eaux  lacustres  et  marécageuses;  la  chaleur  produit 
ce  résultat  en  activant  l'évaporation  jusqu'à  mettre  la  vase  en  contact  avec 
l'air;  elle  a  pour  triple  effet  la  fermentation  vaseuse,  la  volatilisation  de  la  ma- 
tière qui  constitue  le  miasme  et  la  formation  d'une  certaine  quantité  de 
vapeur  aqueuse,  véhicule  ordinaire  du  miasme.  L'influence  de  la  latitude  se 
subordonne  donc  ici  aux  inflexions  des  lignes  isothermes;  c'est  pourquoi  les 
fièvres  intermittentes,  rares  à  Saint-Pétersbourg,  qui  est  cerné  de  marais  et 
situé  par  le  59*  degré  de  latitude  N.,  ne  se  montrent  plus  en  Asie  vers  le  57*, 
tandis  qu'elles  régnent  en  Suède  au  delà  du  63**  de  même  latitude,  et,  d'après 
Mackensie,  atteignent  même  un  peu  plus  à  l'ouest  les  îles  Shetlaod.  La  limite 

(1)  Broeehi,  Delio  ttato  fisico  del  suolo  di  Roma,  Roma,  1820,  p.  276. 

(2)  E.  Carriers,  U  climat  de  r Italie  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical.  Parii, 
1849,  p.  308. 
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boréile  des  Bèïres  iaternllUcnlcs  se  confond  donc  avec  la  ligne  isotbernio  qoe 
représente  une  température  moyennp  annuelle  de  5  degrfa  centigrades  ït« 
nae  moyenne  de  zéro  en  liiïer  et  de  10  de^rfs  en  élé.  Entre  les  limite^ 
extrêmes  où  leur  r('gne  eipire,  les  lièvres  paludiqiies  se  manifestent  avec  nw 
fréttuence  et  une  intensité  proportion  iicllc  à  la  clialenr  aimaspbériqac  :  c'esi 
une  règle  qui,  d'aprts  Fonruier  et  Dégin,  souffre  peu  d'exceptions  :  elle  rra- 
sortde  l'histoire  des  endi^mies  des  différents  pays  de  marais.  En  Hollande, 
les  fièvres  intermittentes  quarles,  tierce:*  ou  quotidiennes  attaquent  un  granit 
nombre  d'individus,  mais  leur  marche  est  lente,  et  permet  â  l'art  de  les  cnni 
battre  presque  à  loisir.  La  forme  dite  pernicieuse  est  assez  rare  dans  la  bisst 
Alsace,  où  les  fièvres  intermittentes  atmndenl  annuellement.  Passez  en  Hon- 
grie, et  fims  verrez  déjà  ces  maladies  revêtir  fréquemment  la  forme  rémil- 
lente,  et  se  compliquer  des  symplrtmcs  de  la  dysenterie  dite  putride.  Dans 
le  voisinage  des  marais  Pontins.  h  Rome,  et  dans  les  maremmes  de  la  Tos- 
cane, l'intermitlence  tend  à  s'effacer  de  plus  en  plus,  les  fîËvres  coatinues  ei 
rémittentes  éclatent  souvent  avec  l'appareil  phénoménal  de  l'ataxie.  L'fopagnc 
nous  laisse  voir,  dans  ses  endémies,  comme  un  reflet  du  fléau  qui  désole  les 
cotes  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  vomissemenLs  de  matières  noires,  couleur 
ictérlque  de  la  peau,  délire  violent,  etc.  Enfin,  dans  les  contrées  pins  voi- 
sines de  l'équaieur,  qui  subissent,  â  certaines époquesde  l'année,  le  maximum 
du  dégagement  miasmatique,  sous  la  double  influence  de  l'humidité  et  de  U 
chaleur  excessives,  c'est  la  fièvre  jaune,  c'est  la  dysenterie  putride,  c'est  le 
choléra  :  masques  effrayants  qui  traduisent  un  certain  nombre  de  conditioiu 
spéciales,  inhérentes  anx  localités,  mais  dont  la  premîi^re  est  sans  contredit  la 
présence  d'un  principe  infcrtieus  dans  l'atmosphère  des  eûtes.  !l  n'échappera 
point  aux  observaleui-s  qup.  dans  rL'tte  |irngression  des  pays  tempérés  vers  le^ 
zones  brûlantes,  les  phases  de  la  végétation  deviennent  i  la  fois  plus  paissantes 
et  plus  rapides,  les  races  animales  plus  variées,  et  surtout  la  génération  des 
Insectes  et  des  reptiles  de  toute  espèce  plus  abondante.  La  circulation  de  b 
matière  est  plus  rapide  dans  les  régions  tropicales  :  il  en  résulte  que  les  foyers 
de  fermentation  organique  y  sont  plus  multipliés,  et  empruntent  peut-Ôtre  â  (a 
aatnre  de  leurs  matériaux  une  activité  plus  délétère. 

Dans  une  même  contrée,  la  succession  des  saisons  répète  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  effets  de  la  progression  climatérique  du  pdle  à  l'équateur.  Ainsi, 
dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  l'Iiiver  rrap]>e  les  marais  d'impuissance 
eu  les  couvrant  d'une  croûte  de  glace;  alors  leur  voisinage  est  sans  péril.  Au 
printemps,  noyés  par  tes  eaux  qui  proviennent  des  pluies  atwndantes  ou  de 
la  fonte  des  neiges,  ils  ne  peuvent  nuire  que  par  l'humidité  qu'ils  communi- 
quent a  l'air.  Mais  par  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  la  plus  grande  partie  de  la 
masse  liquide  s'évapore,  le  fond  vaseux  est  mis  â  nu  ;  tes  plantes,  les  insectes, 
les  animaux  aquatiques  de  totite  espèce  qui  y  pullulent,  meurent  et  se  putré- 
fient; les  émanatioiis  qui  s'échappent  de  ce  foyer  de  décomposition  plus  ou 
moins  étendu  se  répandent  dans  l'atmosphère,  et  c'est  ce  moment,  c'est-à-dire 


pmtÈ]  Dld  KAOt«   ~  KAOX  6TAGNA1ITES.  4SI 

la  fin  de  Tété  et  le  eominericemeiit  de  raotomnei  que  signale  Teiploaion  des 
endémies  propres  anx  pays  marécageux  de  l'Europe.  Dans  nos  possenkms  de 
l'Afrique,  en  €k)rBe  et  en  Italie,  la  période  de  salubrité  atmosphérique  s'étend 
du  mois  de  janvier  au  mois  de  juin;  dans  eet  intervalle,  on  y  obserre  les  ma«* 
ladies  propres  aux  pays  tempérés  et  exempts  de  marais  ^  pefldant  le  reste  de 
l'année,  et  surtout  depuis  juin  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  on  y  voit  les  maladies 
s'aggraver  en  proportion  de  la  température,  passer  de  l'intermlttenee  ft  la 
rémittente  et  à  la  eontinuité,  et  simuler  les  formes  pathologiques  qui  appar« 
tiennent  aux  climats  de  l'Amérique  et  de  TOrient  La  plus  grande  mortalité 
correspond  dans  les  pays  marécageux  à  la  période  des  chaleurs,  et  dans  les 
localités  qui  en  sont  dépourvues,  aux  mois  les  pitis  humides  et  les  plus  froids 
de  l'année.  Les  nombreuses  statistiques  que  nous  avons  faites  de  notre  service 
au  Yal-de-Grâce  nous  ont  toutes  fait  voir  que,  du  mois  de  mal  au  mois  d'oo^ 
tobre,  le  chiffre  des  maladies  et  de  la  mortalité  se  tient  constamment  en  baisBOt 
et  se  relève  dans  une  proportion  notable  depuis  novembre  Jusqn*ft  la  fin  dé 
mars;  le  contraire  a  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  nos  possessions  aft*i« 
caines,  et  généralement  dans  les  pays  chauds. 

L'élévation  du  sol  agit,  comme  la  latitude,  sur  le  type,  sur  la  forme  et  aur 
la  fréquence  des  fièvres  paludlques.  Et  de  même  que,  dans  les  deux  bémi* 
sphères,  elles  disparaissent  au  delà  d'une  certaine  latitude,  ainsi  on  les  voit 
s'éteindre  complètement  à  une  hauteur  très-considérable.  La  ville  de  Sena, 
située  à  S06  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  brave  le  voisinage  des 
marais  Pontins,  et  n'offre  point  de  fièvres  intermittentes  :  dans  certaines  ré- 
gions marécageuses  de  l'Afrique,  et  sur  des  plages  situées  au  niveau  de  la 
mer,  les  fièvres  se  développent  en  été  sous  le  type  continu,  puis  à  des  hau* 
teurs*  croissantes  elles  deviennent  successivement  rémittentes,  puis  intermit- 
tentes, quotidiennes,  tierces,  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  entièrement  à  une 
certaine  limite.  D'après  Carrière  (1),  la  limite  où  le  mauvais  air  n'a  plus  de 
traces  est  entre  120  et  150  mètres  de  hauteur,  et  les  Italiens  indiquent,  comme 
il  suit,  la  série  décroissante  des  effets  de  la  malaria  :  aria  pessima,  catHva^ 
sospetia,  mfficiente  huona,  fina  ou  ottima.  L'influence  de  l'altitude  ressort 
bien  de  la  statistique  du  département  de  l'Ain.  Bossi,  ancien  préfet  de  ce 
département,  a  constaté,  pour  les  années  1802, 1803  et  180i!i,  la  progresiiofi 
suivante  de  mortalité  : 

Dans  les  communes  de  la  montagne 1  décès  annuel  sur  38,3  habitants. 

—  —           de  rivage —        —  26, S  — 

—  —           de  la  plaine  emblayée.          —        —  24,6  — 

—  —          d'étangs  et  de  maraii.         —        —  20,8  *- 

Toutefois  des  foyers  marécageux  se  rencontrent  jusque  sur  les  plateaux  et 
dans  les  anfractuosités  des  montagnes  :  Humboldi  en  a  vu  dans  les  Andes  ;  sur 

(1)  Carrière,  U  dmat  de  V Italie  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical.  Paris, 
1849,  ji.  314. 
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lessommcLs  les  plus  élevés  des  Vosges  «xislent  de  vériiables  marais  sous  forme 
de  tourbières.  En  Afrique,  F.  JacquoI  (1)  a  trouvé  des  iiDppes  slagnaiites  dans 
les  monlagnes,  prés  d' A  Tn -Te  mou  die  m,  etc.  A  défaut  de  marais,  lescoDcavitû 
plus  ou  moins  étendues  que  présentent  les  Ûuncs  des  lunniagucs  servent  à 
recueillir  les  eauï  pluviales,  et  les  transforment  en  menus  foyers  d'intoxi- 
cation. 

La  fièvre  jaune  et  la  peste  diminuent  aussi  de  fréquence  et  d'înleosilê  en 
s'élevani  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  :  i  un  niveau  déter- 
miné, elles  expirent  comme  les  lièvres  de  marais.  D'après  flumboldt,  la  ferme 
de  l'Encero,  située  à  928  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  marque  la 
limite  verticale  de  la  fièvre  jaune  sur  les  eûtes  de  la  Vera-Cruz.  Pendant  la 
durée  de  notre  expédition  au  Mexique,  clic  n'a  pas  dépassé  Curduva,  situé  i 
903  mètres  d'altitude  ;  le  Fortin,  Orizaba,  Puebla,  Mexico,  n'ont  vu  que  des  cas 
de  Gévre  jaune  contractée  â  la  Vera-Cruz  ou  sur  des  points  intermédiaires  oii 
elle  avait  été  importée  et  sévissait  accidentellement;  aux  confins  de  la  tirrc 
chaude,  Jalapa  devait  son  inimunilé  à  son  altitude  (1320  mètres)  h  peu  prés 
égale  ï  celle  d'Orizaba  (1270  mètres]  (2).  Le  docteur  Braver  assure  qu'an 
village  bâti  h  cinq  lieues  de  Constantin uple,  sur  la  montagne  d'Alem  U^h,  i 
une  hauteur  d'environ  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  h  mer,  n'a  jatnais 
été  atteint  par  la  \ieate.  Dans  la  peste  qui  frappa  notre  armée  d'Egypte,  la  cita- 
delle du  Caire  fut  épargnée;  daii.«  celle  de  1835,  elle  jouit  de  la  même  immu- 
nité (Clot-bey).  Paiiset,  Bally  et  François,  lors  de  l'épidémie  de  fièvre  jauue 
qui  désola  Barcelonue,  ont  remarqué  que  la  cîtailelle  de  cette  ville  jouirait 
d'un  privilège  analogue.  La  hauteur  h  laquelle  commence  l'immunité  est 
déterminée  par  la  loi  de  décroisscmeni  du  calorique  dans  le  sens  vertical  ;  elle 
ne  peut  donc  être  la  même  pour  les  divers  climats.  Le  fait  mentioDRë  pw 
Blane  semble  indiquer  qu'aux  Antilles  la  fièvre  jaune  ne  dépasse  point  une 
élévation  de  550  mètres,  tandis  qu'aux  environs  de  la  Vera-Cruz  elle  ne  s'ar- 
rête qu'à  9^8  mètres.  Une  seule  maladie  d'origine  infectieuse,  le  cboiér) 
indien,  s«  joue  de  cette  loi  de  propagation  suivant  la  latitude  et  la  hauteur;  il 
a  atteint  le  65'  degré  de  latitude  boréale;  en  1852,  il  sévissait  â  Erzerouni, 
dont  l'élévation,  d'aprËs  le  voyageur  Brown.  est  égale  à  celle  de  l'hospice  du 
mont  Saint-Gotbard,  c'est-à-dire  de  2128  mètres  au-dessus  du  uiveau  des 
mers. 

L'époque  de  l'année  qui  favorise  le  plus  l'action  des  marais  est  celle  qui 
produit  leur  dessèchement  :  dans  nos  climats,  elle  répond  aux  mois  de  juillet, 
aoAI,  septembre  et  octobre,  surtout  vers  le  Midi,  où  ces  mêmes  mois  devien- 
nent alors  ordinairement  le  temps  de  ta  plus  forte  mortalité,  tandis  qu'ils 
oOi-ent  très-peu  de  décès  dans  les  cantons  parfaitement  salubres.  Dans  nos 
huit  départements  les  plus  marécageux,  le  maximum  des  décès  occasionnés 

(1)  Félix  Jiequol,  Rfcherclies  tur  hs  fièvres  à  quinquina,  rlc,  1848,  p,  44. 
(2;  Fuiier,  dan*  Dutroulm,  2"  ùiU.,  imn,  p.  4(i4. 
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par  les  marais  pèse  sar  le  mois  de  septembre  pour  les  jeunes  enfants,  et  pour 
la  masse  des  indifidus  qui  ont  touché  au  moins  leur  cinquième  année,  sur 
celui  d'octobre.  L'époque  du  dessèchement  des  marais,  et  par  conséquent 
celle  des  maladies  et  de  la  forte  mortalité  qu'elles  déterminent,  avance  dans  le 
midi  de  notre  hémisphère,  et  retarde  dans  le  nord.  Lorsque  la  marche  des 
saisons  se  précipite  ou  se  trouve  retardée,  lorsque  le  dessèchement  des  marais 
se  prolonge  ou  bien  est  abrégé,  les  maladies  et  la  mortalité  qu'elles  produisent 
se  déclarent  plus  tôt  ou  plus  tard,  cl  se  continuent  dans  Tautomne  longtemps 
après  les  chaleurs,  ou  disparaissent  pendant  que  celles-ci  durent  encore.  Les 
années  les  plus  malsaines  sont^  dans  les  localités  sèches,  celles  qui  sont 
pluvieuses,  et  dans  les  localités  humides,  celles  qui  se  font  remarquer  par  des 
chaleurs  intenses  ou  par  une  sécheresse  opiniâtre.  Dans  les  pays  chauds,  les 
premières  ondées  de  l'hivernage,  succédant  à  une  longue  sécheresse,  font 
naître  des  maladies  d'intoxication  miasmatique,  qui  s'éloignent  ensuite  par  la 
continuité  et  l'abondance  des  pluies.  Dans  les  contrées  équinoxiales  et  dans  les 
zones  méridionales  de  l'Europe  l'influence  des  marais  sévit  le  plus  à  l'époque 
de  l'année  où  l'hygromètre  indique  pendant  le  jour  le  minimum  d'humidité  ; 
dans  les  régions  septentrionales,  au  contraire,  c'est  lorsque  l'hygromètre  mar- 
che de  nouveau  vers  l'humidité.  Quant  aux  phases  nychthémères  de  l'activité 
des  marais,  on  sait  qu'elle  atteint  son  maximum  aux  heures  du  soir,  pendant 
la  nuit  et  le  matin,  c'est-à-dire  à  l'époque  diurne  du  refroidissement  et  de  la 
plus  grande  humidité  de  l'air  :  tant  que  le  soleil  est  au-dessus  de  l'horizon, 
leurs  émanations  sont  moins  à  redouter  ;  au  milieu  du  jour,  en  l'absence  de 
tout  brouillard,  leur  innocuité  est  à  peu  près  complète  (1). 

Les  effets  fébriles  de  l'impaludation  ne  se  manifestent  quelquefois  que  long- 
temps après  l'introduction  des  miasmes  dans  l'économie.  Ferrus  (2)  a  cité  un 
exemple  remarquable  de  cette  sorte  d'incubation;  beaucoup  de  militaires  qui 
ont  séjourné  en  Afrique  ont  eu  leurs  premiers  accès  de  fièvre  à  leur  retour  en 
France;  nous  avons  eu  sous  les  yeux  des  faits  de  ce  genre,  notamment  chez 
un  chirurgien  sous-aide.  Les  phénomènes  d'intoxication  antimoniale,  si  bien 
étudiés  par  Millon^  expliqueraient  d'une  manière  satisfaisante  ces  apparentes 
anomalies,  ainsi  que  les  rechutes  à  long  intervalle  en  des  pays  salubres,  s'il 
était  permis  de  conclure  d'un  genre  d'intoxication  à  un  autre  de  nature  très- 
différente.  La  distribution  du  poison  dans  les  diverses  organes  ferait  dépendre 
de  leur  degré  de  sensibilité  et  de  leurs  aflBnités  sympathiques  le  mode  et  l'éner- 
gie de  la  réaction  fébrile;  l'imprégnation  toxique  de  tout  l'organisme  donne- 
rait la  def  des  cachexies  de  marais.  Les  accès  ou  les  rechutes  tardives  seraient 
l'expression  des  efforts  d'élimination  tardive  de  l'économie.  N'a-t-on  pas 
retrouvé  l'émétique  dans  plusieurs  organes  et  tissus  de  chiens  tués  trois  mois 

(1)  Villenné,  De  t influence  des  marais  sur  la  vie  {Annales  d'hygiène  et  de  médecine 
légale,  V  série,  t  II,  p.  345). 

(2)  Femif,  ùictionnaire  de  médecine  ou  Répertoire  des  sciences  médicales ,  loc.  cit. 


aSe  DES  MODIFICATEURS.  —  CIRf^HHn'SA.  [nTaM 

ft  Atm\,  qditre  mois  aprèK  l'ingestion  de  celle  substance?  L'apparente  imma- 
nilé  serail-elle  autre  cltose  riue  la  cunceiilralioii  des  miasmes  absorbés  sur  des 
Iiarlies  moins  ri^actionnaire»,  comme  11  advient  de  l'anlimoliie  acctiinulf  plrii- 
culi6reiuent  dans  le  lissu  cellulaire,  le  fuie,  les  os  des  chiens,  trois  et  quatre 
mois  aprËs  lu  cessation  du  régime  anlimuiiial  7  Enfin ,  le  rôle  de  l'Iiérédité  daa) 
l'état  cachectique  des  impulalions  riveraines  des  marab  est  éclairé  par  la  nui- 
staiation  d'uue  Torte  quantité  d'antimoine  dans  le  [oie  de  pelils  chiem  dont  U 
mËre  Rvaii  pris  de  l'émélique  quinte  jours  avant  de  mettre  bas. 

L'action  des  marais  dilTère  encore  suivant  leur  nature.  Les  marais  d'eau 
salée,  et  ceux  qui  sont  formés  par  un  mélange  permsnenl  d'oauï  douces  et 
salées,  paraissent  pins  nuisibles.  Le  mélange  accidentel  des  eaux  douce! 
et  des  eaux  salées  donne  lieu  au  dégagement  le  plus  énergique  d'i'tDuves: 
BÎiisi,  l'étang  nommé  Poura,  qui  reçoit  pendant  la  saison  des  pluies  tes  eaui 
do  plusieurs  ruisseaux,  et  celui  d'Engrenier,  près  de  Marliguas  (1),  dont  les 
eiut  sont  salées,  communiquent  enscmlile  par  une  galerie  souterraine;  \tf 
endémies  les  plus  funestes  se  développent  fréipiemmeni  dans  les  locJililés 
enviromianles.  Gaetano  Giorgini  a  pnblié  en  1 835  plusienrs  faits  relatifs  k  des 
localités  d'Italie,  et  qui  montrent  1i!S  maladies  endémiques  M'aggravanl  ou 
diminuant  suivant  que  les  marais  d'eau  douce  communiquaient  avec  le*  eitii 
de  la  mer,  ou  en  étaient  séparés  par  îles  écluses.  L'inOnence  ptimicieuse  du 
mélange  des  eaux  d'origine  diverse  n'avait  point  échap{>6  i  Hippucraie  :  k  heu 
unes  sont  douces,  les  autres  salées  et  alumioeusesj  d'anirett  proviennent  de 
•onrces  chaudes;  dans  le  mélange,  leurs  propriétés  sont  en  lutte.  «  Ce  passage 
contient  la  mention  d'un  fait  perdu  de  vue  et  que  Savi  vient  de  restituer  à 
l'histoire  de  ritnpaltldation,  k  savoir,  rinfluence  nocive  du  mélat^  des  mdx 
minérales  (sources  chaudes)  avec  les  eaux  marécageuses.  I.e  lac  de  Rlinigllino, 
avant  1833,  en  oiïraii  un  exemple  :  il  recevait  par  la  fosm  calda  les  eaux 
minérales  et  thermales  de  Caldana,  contenant  des  bicarbonates  et  des  chlorurrs 
caldques  et  magnésiques;  sur  son  fond  formé  d'une  couche  noire  d'origine 
marine  végétait  une  seule  plante,  le  C'fiar/i  his/iidn,  et  sa  vase  dégageait  du 
gaz  hydn^ène  sulfuré  avec  une  matière  organique.  Les  eaux  minérales  détour- 
nées et  le  lac  épuisé  par  écoulement,  une  végétation  florissante  a  rapidement 
Couvert  le  sol  de  cet  ancien  marais  (2).  Les  recherches  du  chimiste  anglais 
Daniell  sur  les  eaux  de  la  cAte  occidentale  d'Afrique,  celle  de  Haily  et  Balard 
sur  les  eaux  du  port  de  Marseille  (3),  etprécédemmentceilesdeCaïentou(4), 
prouvent  que  dans  le  mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées,  la  décom- 
position des  sulfates  par  la  matière  organique  donne  lieu  au  dégagement  de 

(1)  C'eat  à  Narliguei  qu'expérimentant  les  succédanées  du  quinquina,  Fodéri  Ht 
usage  dei  préparatians  arsenicales  préconisées  par  Fowler. 
(3)  Annnlc!  de  phyuique  «t  de  chimie,  1811. 

(3)  Balard,  Comptes  rendus  derAcadémie  des  seieiieet,  1845,  p.  «9. 
(1)  CavenLou,  Contidéralioiu  cAintt^uu  sur  ieseaux  de  Sellt,  ete,,  1836, 
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l*hydrogènesaUdrë,  lié  sans  doute  à  des  émanations  de  nature  organique.  Méller 
remarque  à  cette  occasion  (1)  que  beaucoup  de  marais  ordinaires,  renfermant 
aussi  des  sulfates,  présentent  au  même  degré  que  les  marais  mixtes  ou  sau- 
mâtres  la  double  condition  à  laquelle  paraît  se  lier  la  production  des  fièvres 
intermittentes,  décomposition  des  sulfates  et  destruction  de  la  mdticre  organi- 
que :  peut-être  le  danger  ou  Tinnocuité  des  marais  est-elle  en  proportion  des 
éléments  qu'ils  fournissent  à  la  production  de  ces  deux  séries  de  phénomènes 
combinés.  H  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  données  les  inductions  que 
fournit  la  chimie  actuelle  sur  la  fermentation  spontanée  d*un  liquide  par  l'addi- 
tion d'un  antre  liquide  (catalyse).  Gaultier  de  Claubry,  expérimentant  sur  les 
eaux  d'une  féculerie,  les  a  vues  produire  par  leur  mélange  avec  les  eaux  et 
la  vase  de  l'étang  de  la  Briche,  une  décomposition  putride  extrêmement  forte. 
Les  maladies  qui  régnent  autour  des  marais  sont-elles  dues  aux  émanations 
de  la  végétation  spéciale  qui  s'y  développe?  Question  posée  en  1832  par 
Sa?i  (2),  effleurée  par  Monfalcon  (pages  71  et  105)  renouvelée  par  Motard  (3) 
et  par  Boudin.  Suivant  cet  écrivain,  la  stagnation  de  l'eau  et  la  matière  végé- 
tale décomposée  ne  produisent  le  miasme  que  d'une  manière  médiate,  en 
favorisant  le  développement  d'une  végétation  spéciale  dont  les  émanations 
seraient  les  causes  directes  et  réelles  de  l'intoxication  des  marais.  G^est  b  la 
diversité  de  cette  végétation  dans  les  différentes  parties  du  monde  qu'il  est 
disposé  à  rapporter  la  diversité  des  manifestations  pathologiques,  peste,  choléra, 
fièvre  jaune.  Il  s'appuie  sur  l'opinion  populaire  qui  attribue  à  la  floove  (An- 
thoxantum  odoratum)^  plante  très-commune  dans  la  basse  Bresse,  la  pro- 
duction des  fièvres  intermittentes  :  cette  plante  fleurit  pour  la  seconde  fois  au 
commencement  de  l'automne,  et  répand  alors  une  odeur  très-infecte.  Quelques 
algues,  dit  encore  Boudin,  notamment  le  Chara  vnlgarisy  sembleraient 
douées  de  la  propriété  fébrifère  ;  même  observation  quant  au  rhizophore  et  au 
Calamus,  Enfin  il  cite  Humboldt,  qui  voit  une  cause  de  la  fièvre  jaune  dans 
la  décomposition  d'une  grande  quantité  de  fucus,  d'ulves  et  de  méduses,  mis  à 
découvert  par  la  marée  descendante;  Boudin  revendique  ce  fait  pour  son 
hypothèse,  en  écartant  les  effets  de  la  putréfaction  de  ces  substances,  (^ette 
manière  de  raisonner  ne  détruit  point  la  signification  que  Humboldt  attache  au 
même  fait,  tel  qu'il  le  présente  lui-même;  quant  à  l'action  pathogénique  de 
certaines  algues,  elle  s'explique  par  la  vase  qui  y  adhère  ou  par  leur  putréfac- 
tion. Elle  rappelle  un  fait  intéressant  observéen  Algérie,  savoir,  la  production  des 
fièvres  intermittentes  parmi  des  militaires  qui  avaient  couché  dans  une  cabane 
improvisée  avec  des  joncs  encore  souillés  du  limon  des  marais.  Savi  signale  des 
localités,  telle  que  le  port  de  Vada,  le  Porto  nuovo  di  Piombino,  l'ancien 

(1)  MèUer,  Hapports  sur  les  marais  salants,  dans  Mémoires  de  F  Académie  nationale 
de  médecine.  Paris,  18A7,  t.  XIIl,  p.  691. 

(2)  Sayi,  Rêchet^ehes  physiques  et  chimiques  sur  le  Chara,  1832, 
(9)  Môtftrd,  Êtmid'hy^ne  général,  Paris,  18&1,  t.  I,  p.  180. 
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port  de  Talnmone.  etc.  où  les  Gèvres  i n le rmit tentes  et  pernicieuses  se  défe- 
loppcnl  par  suite  de  la  putrëtaelion  des  amas  d'algues  bagués  par  des  eani 
douces  en  communicalion  avec  celles  de  la  mer;  il  remarque,  à  cetic  occasiu), 
que  l'algue  ne  se  pntn^lic  point  dans  l'eau  pure,  la  présence  des  sulfales  dam 
l'eau  étant  nécessaire  au  dégagenieni  de  rhjdro^ène  sulfuré.  Le  préjugé 
relatif  ï  la  flouve  est  sans  fondement  :  ainsi  peuscnt  des  médecins  qui  ont  reçu 
et  obserrt;  dans  la  Bresse  même,  Nepple  et  Monfalcon  ;  cette  graniiiiëe,  une 
des  plus  répandues  daus  l'Europe,  n'est  accusée  qu'en  Rresse  de  propriétés 
malfaisantes.  Toutefois  nous  reconnaissons  avec  tout  le  monde  qu'il  existe  in 
principes  toxiques  tout  formés  dans  un  certain  nombre  de  végétaux  palustres, 
comme  dans  les  renoncules,  les  ombelliféres,  les  champignons,  etc.  Les  cITel» 
spécifiques  de  ces  plantes,  et  d'autres  qui  sont  étrangères  i  la  Oore  des  mirai), 
ne  peuvent  Pire  niés,  soit  qu'ils  résultent  de  l'absorption  de  particules  véné- 
neuses, soit  qu'ils  aient  lien  par  impression  nerveuse;  mais  il  y  a  loin  de  ces 
etTets  accidentels,  instantanés,  fugaces,  aux  manifestations  morbides,  périodi- 
ques ou  continues,  qui  constituent  les  maladies  des  marais,  el  qui  se  déronlent 
sur  la  presque  totalité  du  globe  avec  tant  de  constance  et  d'uniformité.  Ce 
qui  achève  de  ruiner  l'hypothËse  précitée,  c'est  la  propriété  qu'ont  certaioi 
terrains  desséchés  de  produire,  sons  l'action  des  eaux  pluviales,  des  émanations 
fébrifïres;  c'est  encore  le  fait  si  connu  de  la  tente  bonification  des  maremmes 
de  Toscane  ;  ces  terrains,  même  après  l'écoulemeol  de  leurs  eaui  maréca- 
geuses et  déjà  recouverts  par  des  atterrissements  arliriciels,  restent  encore  bb 
foyer  d'insalubrité,  jusqu'à  ce  que  la  couche  saine  superposée  ait  acqun 
assez  d'épaisseur  et  de  compacité  pour  soustraire  entièrement  le  terrain 
marécageux  aux  inQnences  atmosphériques. 

Cette  discussion  nous  conduit  à  examiner  la  cause  prochaine  de  l'actîoD 
délétère  des  marais.  L'influence  pernicieuse  des  marais  est  hors  de  donte  : 
•  Avec  des  degrés  plus  ou  moins  grands  et  des  diflérences  dans  l'intensité  des 
effets,  elle  est  la  même  dans  tous  les  pays  et  n'a  pas  varié  depuis  les  premten 
documents  que  nous  fournil  l'histoire  (1).  "  Mais  quelle  en  est  la  cause  maté- 
rielle? Sans  parier  des  insectes  et  des  animalcules  invisibles,  admis  les  uns  par 
Vilruve  et  Varron,  les  autres  par  Lancisi,  pour  expliquer  la  production  des 
fièvres,  il  n'est  possible  de  ne  les  attribuer  ni  à  l'humidité  ni  à  la  chaleur,  isolées 
ou  combinées.  Au  rapport  de  Lind  et  de  Saint-Clair,  Madère,  les  Iles  Canaries, 
les  lies  Saint- A  moi  ne,  Saint-Nicolas,  contrées  chaudes  et  humides,  mais  sans 
marais,  sont  aiïranchies  du  tribut  des  fièvres,  et  possèdent  un  climat  sain;  il 
eu  est  de  même  des  Barbades.  des  Bermudes.  L'Ecosse,  surtout  au  voisinage 
du  tac  Lomond,  les  Iles  Orcades,  le  Canada,  pays  humides  et  froids,  présentent 
des  populations  saines  et  de  fréquents  exemples  de  loi^évité.  Le  gaz  que  l'on 
recueille  sur  les  marais,  quand  il  est  préjtaré  artificiellement,  peut  être  respiré 

(1)  Orflla  «I  Parent- DucliAtelet,  Inftutnce  des  /éeulrries  el  des  émanalians  martea- 
geuw  {Amolet  <ehygiine  et  de  médecine  légale.  Puii,  1831,  t.  SI,  p.  2M  et  raïr.}. 
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soaYentdans  des  proportions  considérables  et  pendant  nn  temps  fort  long; 
rarement  il  détermine  des  accidents,  lesquels  n*ont  rien  de  commun  avec  les 
fièvres  de  marais  (1).  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  existe  en  forte  proportion  dans 
les  émanations  des  solfatares  et  des  lagoni  du  Siennois  et  du  Volterrano,  et 
cependant  elles  ne  déterminent  point  les  maladies  des  Maremmes;  même 
innocuité  de  Tair  des  lagunes  de  Venise  (Savi).  Mais  le  gaz  des  marais,  nous 
l'avons  dit,  ne  se  produit  pas  isolément;  sa  formation  semble  liée  à  la  cause 
même  de  leur  insalubrité  :  avec  lui  se  dégagent  des  émanations  organiques 
qu'il  entraîne,  comme  elles  sont  entraînées  par  la  vapeur  d'eau  qui  se  forme 
simultanément  à  la  surface  des  marais.  Le  gaz  préparé  dans  les  laboratoires  ne 
lui  est  donc  pas  identique,  et  son  innocuité  ne  prouve  rien.  Le  principe  qu'il 
accompagne  s'échappe  par  la  volatilisation  des  substances  végétales  et  animales 
d'espèces  particulières,  lesquelles  gisent  en  putréfaaion  dans  la  vase  des 
marais  :  ce  principe,  Bonssingault  a  pu  le  saisir  dans  l'air  des  plaines  dange- 
reuses de  l'Amérique,  et  il  en  a  démontré  la  nature  organique.  Plus  récem- 
ment Bechi  (2)  a  trouvé  dans  l'air  des  maremmes  de  Toscane  nn  peu  d'am- 
moniaque, dans  la  rosée  une  matière  organique.  Sans  doute  l'analyse  de  ce 
cbimiste,  celle  de  Vanquelin,  l'observation  de  Dupuytren  et  Thenard  ne 
témoignent  que  d'une  chose,  de  la  présence  d'un  principe  organique  dans 
l'atmosphère  de  certains  lieux  ;  et  il  n'en  résulte  pas  que  cette  matière  soit 
positivement  celle  qui,  par  son  introduction  dans  l'organisme,  y  développe  les 
phénomènes  si  singuliers  des  fièvres  intermittentes.  Mais  l'induction  est  ici 
légitime  :  toutes  les  probabilités,  tous  les  faits  observés,  une  somme  de  coïnci- 
dences invariables,  autorisent  à  considérer  le  principe  organique  qui  s'exhale 
des  eaux  stagnantes  comme  le  miasme  fébrifère.  Ajoutons  qu'en  raison  de  la 
constitution  même  des  marais  et  de  la  spécialité  de  leurs  effets  pathologiques, 
il  est  impossible  de  refuser  aux  émanations  qui  s'en  élèvent  un  caractère  spé- 
cifique. W.  Griesinger  a  adopté  cette  manière  de  voir  :  «  On  ne  saurait  expli- 
quer l'endémicité  de  la  fièvre  sans  admettre  l'existence  d'un  poison  miasma- 
tique, matériel,  spécifique  (3).  » 

Parmi  les  conditions  individuelles,  celles  qui  font  le  plus  varier  l'action  aiguë 
ou  lente  des  marais  sont  l'âge,  l'état  de  faiblesse  primitive  ou  acquise,  le  ré- 
gime, l'habitude.  Villermé  a  démontré,  par  des  recherches  statistiques,  le  fait 
ignoré  jusqu'alors,  savoir,  que  les  jeunes  enfants  succombent  en  énorme  pro- 
portion par  l'influence  des  marais.  En  comparant  la  mortalité  des  enfants  dans 
les  cantons  salubres  et  dans  les  huit  départements  les  plus  marécageux  de  la 
France,  il  est  arrivé  à  la  proportion  de  1000  :  1546.  Les  enfants  qui  n'ont  pas 
achevé  leur  première  année  fournissent  moins  de  décès  que  les  enfants  nés 

(1)  Orflla  et  Porent-Duchàtelet,  loc,  cit.,  p.  308. 

(2)  Beclii,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  t  LU,  p.  853. 

(3)  VIT.  Grietiiiger,  Traité  des  maladies  infectieuses j  etc.,  trad.  du  D'  G.  Lemattr6é 
Paris,  1868,  p.  9. 
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i1h|iius  uii  an  jusqu'à  quatre,  saiiii  duute  parce  qu'Ua  mat  tenus  dans  l'iat^ 
rieur  des  maiiHins,  et  sont  aiiwi  uicjinii  l'xpusés  auv  Émanations.  Apiis  l'ige 
de  dix  anï,  l'iiifluenco  des  marais  est  moins  à  redouter  qu'avant;  elle  l'ot 
moins  encore  depuis  l'âge  de  quinze  <i  dix-huit  ans  jusqu'à  celui  daTingt-ciaq; 
depuis  tronte-cinq  nu  quarante  ans  jusqu'à  cinquante  ou  cinquante-duq,  cOie 
inQuence  se  pruuouce  davantage,  mais  jamais  autant  que  cties  les  jeuiKS  ea^ 
rauln.  Gu  Kmit  les  viuillards  qui  paraissent  résister  le  plus  à  l'action  nuisiUe 
deimariiE,  peut-être  aussi  parce  qu'ils  sont  sédcnuires;  en  uutre.  ils  ont  ac- 
quis le  bénéfice  de  l'Iiabiiudc.  L'air  matikageui  fait  péiir  un  grand  DOmbrt 
d'enCanis,  n»n-scalemeul  par  une  sorte  d'iiiuculation  des  maladies  spécial», 
mais  encore  eu  a^ravanl  les  in^iladies  ordiuairi's  de  cet  d^e;  il  semble  aussi 
que  leur  organisatùiii  délicate  et  spongieuse  s'imprègne  des  moindres  duscs  du 
principe  toiJque  des  marais,  rar  leurs  émaualious  afTecteut  ces  petits  eues  i 
des  distances  où  elles  sont  trop  niélaugées  avec  l'air  salubre  pour  agir  sur  les 
adultes.  Quoi  qu'il  eu  suit,  la  diairltÉc,  la  dystuierie,  une  ulTeaiou  gastm- 
intestinale  aiguë,  et  eu  tout  tcm)>s  le  carreau,  sont  les  futmvs  morbides  que 
l'empoisonnement  palustre  rcvCt  uu  d6vi.'lot>lJu  <^lit»  eux  de  préférence.  D'apri^ 
quelques  médecins,  il  est  trés-ilillicilu  dt^  coiuerter  des  «cifauls  eu  Afrique,  el, 
en  général,  l'élévo  des  jeunes  animaux  y  est  Boamisc  ï  de  uuiubruuses  ditE- 
cultes.  Les  constitutions  débiles,  usées  par  les  excÈs,  par  les  souflntuces  phy- 
siques ou  morales,  résistent  moins  à  l'action  des  eaux  stagnanle.i  ;  la  nostal^ 
l'épuisement  consécutif  au t  privations,  aut  déplétions  sanguines,  uux  faligncs 
de  tous  genres,  etc. ,  y  prédisposent  de  même.  C'est  surtout  en  temps  de  gom* 
que  l'inDuence  des  marais  est  fatale  auv  troupes  qui  exéculcut  des  marcha  de 
nuit,  et  qui  out  une  nourriture  insuffisante,  de  mauvaise  qualitî',  ou  irrégu- 
liireiiicnl  dlMribuéc.  Nos  médecins  niiliraires en  ont  acquis  l'expérience  dans 
les  campgncs  de  l'Empire,  dans  quelques  localités  de  l'Algirie  (Bône,  Bou- 
gie), où  les  maladies  décimèrent  nus  soldats,  et  plus  récemment  dans  l'expé- 
dition fatale  de  la  Dobrudja.  Grâce  aux  travaux  d'assainissement  exécutés  en 
Afrique  et  â  une  bunne  organisation  des  services  administratifs,  la  mortalité  a 
diminué  là,  comme  elle  diminuerait  dans  lous  les  pays  marécageux,  par  de 
semblables  améliorations,  dont  la  plus  essentielle  doit  consister  dans  une  ali- 
mentation substantielle  cl  tonique.  Dans  nos  cantons  les  plus  infestés  par  les 
émanations  palustres,  on  constate  une  grande  différence,  quant  à  la  santé  et) 
la  longévité,  entre  les  classes  mal  l<^ées,  mal  nourries,  mal  velues,  et  les 
classes  favorisées  par  l'aisance  ;  le  seul  usage  d'une  boisson  fermentée  suffit 
pour  atténuer  le  danger  de  l'intoxication  miasmatique.  Le  même  coutraste  se 
reproduit  en  Afrique  et  dans  les  colonies,  entre  les  soldats  et  les  u£ficien>  :  dans 
les  expéditions,  au  milieu  des  canjp^,  les  uns  et  les  autres  sont  soumis  aux 
mêmes  influences  du  sol  ci  de  l'atmosphère;  mais  le  bicn-èire  relatif  des 
officiers,  comparé  aux  privations  de  la  troupe,  explique  la  disproportiuu  du 
tribut  que  ceni-là  payent  aux  maladies  locales.  £u  outre,  les  oÛicierg  com- 
mettent moins  d'excès,  et  savent  mieux  se  défendre  des  affections  morales,  qui 
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détruisent  toute  force  de  réaction.  Indépendamment  du  degré  de  résistance 
organique  qui  résulte  de  la  constitution,  du  régime^  etc. ,  il  est  des  disiK)si- 
tions  individuelles  qui  modifient  les  effets  des  miasmes  marécageux.  Lind  rap- 
porte, et  ces  cas  sont  nombreux,  que  plusieurs  personnes  ayant  été  soumises 
pendant  le  même  espace  de  temps  au  souffle  infect  d'un  marais,  Tune  est 
morte  le  premier  jour  comme  parsidération,  Tautre,  le  second  jour,  d*un  accès 
pernicieux;  quelques-unes  ont  donné  des  inquiétudes  durant  quatre  à  cinq 
jours;  d'autres  n'ont  éprouvé  qu'une  fièvre  simple  ou  un  malaise  passager. 
Enfin  il  est  d'une  observation  constante  que  les  endémies  des  contrées  insa- 
lubres exercent  moins  de  ravages  sur  les  indigènes  que  sur  les  nouveaux 
venus;  et  tandis  que  ceux-ci  meurent  en  grand  nombre,  les  autres  ne  sont  par- 
fois atteints  que  légèrement  Ces  différences  sont  dues  à  l'habitude  :  elle  pré- 
serve rarement,  mais  elle  amortit  l'influence  fébrifère.  En  Afrique,  quand  le 
dégagement  des  miasmes  est  encore  faible,  l'Arabe  se  porte  bien,  tandis  que 
le  Français  nouvellement  débarqué  commence  à  fébriciler.  Quand  le  dégage- 
ment s'active,  les  fièvres  pernicieuses  régnent  parmi  nos  troupes,  et  les  fièvres 
intermittentes  simples  parmi  tes  Arabes  qui  sont  au  service  français.  Toutefois 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  indigènes  jouissent  à  un  haut  degré  de  cette 
immunité  relative.  Dans  les  saisons  épidémiques,  la  fièvre  envahit  les  tribus, 
des  peuplades  entières,  et  mal  combattue,  elle  laisse  sur  elles,  après  d'inter- 
minables récidives,  la  trace  certaine  de  ses  ravages.  On  rencontre  chez  le  pâtre 
de  la  Corse,  sous  la  tente  de  l'Arabe,  comme  chez  nos  soldats,  les  grosses 
rates,  les  foies  volumineux,  diverses  formes  d'bydropisie,  les  lésions  profondes 
des  fonctions  digestives,  les  diarrhées  rebelles,  le  marasme  qui  en  est  la  suite. 
Chargé  du  service  sanitaire  de  la  direction  des  aiïaires  arabes  à  Alger,  souvent 
appelé  à  pratiquer  dans  les  tribus,  Périer  a  vu  des  indigènes  des  deux  sexes 
et  de  tout  âge,  affligés  de  cette  cruelle  série  de  symptômes,  sans  avoir  jamais 
ingéré  la  moindre  dose  de  quinine;  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  juge  les  préven- 
tions encore  populaires  dans  l'armée  contre  le  précieux  fébrifuge  (1).  Les  per- 
sonnes qui  se  croient  acclimatées  aux  marais  doivent  en  craindre  d'autant  plus 
les  effets  que  le  diinat  qu'elles  ont  quitté  diffère  plus  de  celui  qu'elles  abordent. 
L'émigration  d'un  pays  marécageux  dans  un  autre  plus  méridional  renforce 
l'imminence  morbide.  Déjà  Lind  avait  remarqué  qu'il  est  dangereux  de  quitter 
un  canton  marécageux  de  l'Europe  pour  le  Sénégal  ;  et  Thévenot  a  vu  les  fièvres 
intermittentes  contractées  à  Rochefort,  se  réveiller  sur  le  sol  d'Afrique  et  se 
compliquer  rapidement  d'affections  graves,  telles  que  dysenterie,  hépatite. 
Nous  avons  obsené  les  mêmes  effets  chez  beaucoup  de  militaires  pris  en  Al- 
gérie et  débarqués  à  Varna  en  185  d. 

L'hygiène  des  contrées  palustres  se  résume  dans  un  grand  devoir  qui  in- 
combe aux  gouvernements  éclairés,  celui  de  combattre,  de  supprimer  ou  de 
restreindre  au  moins  la  source  première  des  endémies  qui  les  désolent  Cer- 

(1)  Périer,  De  fmfiectùm  paludéenne  en  Afrique  {Jow^nal  de  médecine  de  Beau, 
mm,  ISAi,  f.  7«). 
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taJaes  précauliotisdu  régime,  (levëtemeni.d'habitaiioD,  etc.,  peuvent,  comme 
on  l'a  vu,  en  atténuer,  en  relarder,  en  éloit;ner  les  atteintes  réilérfes;  mab 
cette  lutte  est  précaire,  elle  u  est  permise  qu'aux  classes  aisées,  et  tôt  ou  uni 
l'influence  <|u 'elles  s'exercent  à  vaincre  deviendra  prépondérante.  Obvier  ni 
alternatives  d'inondation  et  de  sécheresse  des  sols  marécageux,  prévenir  li 
stagnation  des  eaux  croupissantes,  telle  est  l'indication  à  remplir,  el  cette 
lâche,  supérieure  i  tous  les  eiïarts  iudividucls,  sollicite  l'intervention  Ktiie 
de  l'administration.  La  connaissance  de  la  nature  du  sol  et  da  sous-sol,  de  b 
configuration  du  territoire,  et  de  la  provenance  des  eaui,  sert  à  fiier  le  d»ii 
des  moyens  d'assainissement.  Si  l'eau  n'existe  qu'à  la  surface  des  Ivrraim,  \t 
nivellement  du  sous-sol,  l'établissement  de  fossés,  de  rigoles  ou  de  canam 
souterrains  suffiront  pour  l'écouler.  C'est  ainsi  qu'on  était  parvenu  i  assaioir 
la  plaine  de  la  Seybonse  près  de  Bdne,  qui  n'est  redeventie  insalubre  en  1S5Ï 
que  par  le  défaut  d'entretien  des  travaux  précédemment  eiécutés  pour  l'éœu- 
lemcnt  des  eaux  de  cette  riviËre  et  de  la  Boudjinia.  Uu  canal  de  ceinture  ou 
un  canal  central  doit  recevoir  les  eaux  afllueules,  el  les  porter,  soit  dans  an 
réservoirs  établis  sur  des  points  plus  bas,  soit  dans  une  rivière  ou  un  coan 
d'eau  indépendant  du  marais  et  daus  une  situation  également  plus  déclive  que 
lui.  Les  terres  provenant  de  ces  déblais  seront  relevées  eu  digue  sur  les  ixxii 
du  canal.  Après  avoir  intercepté  les  cours  d'eau  qui  auraient  grossi  le  marais, 
il  s'agit  d'écouler  celui-ci  daus  le  canal  de  ceinture  ou  dans  le  canal  cenini, 
pour  le  diriger  vers  une  partie  plus  déclive  du  territoire  ;  quelquefois  il  faut 
percer  un  obstacle  qui  arrête  leur  écoiilemenl,  tel  que  des  aiterrissemenis  qai 
se  sont  formés  spontanément  dans  le  cours  d'eau  naturel  de  la  contrée.  En 
Sologne,  le  curage  des  cours  d'eau  a  quelquefois  produit  cet  assainissement. 
Les  marécages  si  insalubres  des  environs  de  Carentan  et  d'Isigny  (basse  Nor- 
mandie) sont  dus  en  grande  partie  à  la  résistance  qu'opposent  au  passage  des 
eaux  les  amas  de  tangues  et  les  plages  sablonneuses  qui  les  séparent  de  la  mer. 
Un  système  de  rigoles  et  de  fossés  parallèles  sert  â  conduire  les  eaux  des  ma- 
rab  dans  des  canaux  secondaires  ou  dans  le  canal  de  ceinture,  et  de  b  dans 
des  résenoirs  particuliers;  on  a  soin  de  planter  d'arbres  les  bords  de  ces  fossés, 
de  ces  rigoles,  de  ces  canaux,  pour  dessécher  et  assainir  le  sol  :  les  osieis,  les 
frênes,  les  saules,  les  aunes,  conviennent  à  cet  usage;  ils  opposent  l'écrao  de 
leurs  expansions  foliacées  à  la  diffusion  des  miasmes,  et  par  l'iniricalian  ou  U 
multiplicité  de  leurs  racines,  ils  consolident  le  talus  des  canaux,  etc.  A  défaut 
d'écoulement  sur  le  sol,  si  la  couche  imperméable  du  sous-sol  n'a  pas  trop 
d'épaisseur,  on  peut  la  traverser  et  creuser  des  puisards  qui  seront,  dans  tous 
les  cas,  d'utiles  auxiliaires  pour  le  dessèchement. 

Si  les  eaux  stagnantes  ne  peuvent  être  dissipées  ni  k  la  surface  du  sol,  ni 
souterrainement,  les  Hollandais  nous  ont  appris  à  recourir  aux  machines  ëtèra- 
toires;  ilsont  exécuté  de  vastes  dessèchements  à  l'aide  de  moulins  ï  veni  :  le 
polder  de  Cohom,  de  t560  hectares,  est  encore  soumis  en  ce  moment  (1856) 
i  l'action  épuisante  de  deux  moulins  i  vent  de  27  mètres  d'envergure,  EÙNint 
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mouvoir  deux  râ  d'Ârchimède  de  2  mètres  de  diaipètre.  La  mécanique  mo- 
derne fournit  aux  ingénieurs  des  machines  hydrauliques  d'une  grande  puis- 
sance, les  norias,  les  turbines,  les  siphons,  les  machines  à  Tapeur.  L'épuise- 
ment du  lac  ou  mer  de  Harlem,  commencé  en  1830,  se  poursuit  à  Taide  de 
trois  machines  à  yapeur  de  la  force  de  /iOO  chevaux;  il  est  presque  achevé  et 
aura  coûté  21  millions  de  francs. 

L'atterrissement  naturel  qui  se  produit  à  l'embouchure  des  fleuves  a  sug- 
géré ridée  du  colmatage,  sorte  d'aiiuvion  artificielle  amenant  l'exhaussement 
des  terrains  bas  et  marécageux  au  moyen  des  dépôts  qu'y  laissent,  après  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé,  des  eaux  bourbeuses  détournées  de  leurs  cours 
et  retenues  temporairement  à  leur  surface.  Le  cohnatage  artificiel  est  le  moyen 
économique,  et  le  seul  praticable,  d'amender  de  vastes  étendues  de  terres 
arables  dont  il  transforme  la  composition  roinéralogique.  La  nature  nous  offire 
elle-même  (inondations  périodiques  du  Nil,  de  la  Loire^  etc.)  des  exemples 
grandioses  de  ce  mode  de  dénaturation  du  sol.  Ce  procédé  a  réussi  dans  la 
Gironde.  Proposé  par  Lacuée  à  Napoléon  pour  l'assainissement  des  maremmes 
toscanes  que  l'on  a  vainement  essayé  de  dessécher  par  l'évacuation  des  eaux, 
il  a  été  appliqué  avec  persévérance  par  le  grand-duc  de  Toscane;  il  consiste  à 
dériver  les  eaux  limoneuses  de  i'Ombrone  et  de  plusieurs  torrents  pour  irri- 
guer et  colmater  les  marais  près  de  la  ville  de  Grossetto,  et  à  diriger  ensuite 
vers  la  mer  les  eaux  dépouillées  de  leurs  matières  terreuses.  Dans  une  petite 
lie  de  la  Camargue,  on  est  parvenu  à  constituer  aussi  cette  sorte  de  sol  nou- 
veau en  y  conduisant  les  eaux  troubles  du  Rhône  et  en  les  écoulant  après  la 
déposition  de  leur  limon. 

Quand  la  disposition  du  sol  en  bassin  ou  d'autres  conditions  ne  permettent 
ni  d'épuiser  le  marais  ni  de  le  colmater,  et  que  son  existence  ne  dépend  pas 
de  l'obstiruclion  des  cours  d'eau  réguliers  du  pays,  il  faut  le  maintenir  en  pleine 
eau  et  le  noyer  en  pratiquant  des  curages  et  en  établissant  des  berges  et  des 
systèmes  d'empellement  appropriés. 

Des  écluses  bien  disposées  préviendront  le  mélange  délétère  des  eaux  salées 
et  des  eaux  douces  ;  l'ingénieur  Giorgini  a  démontré,  par  des  applications  dans 
les  maremmes  de  Toscane,  l'efficacité  de  cette  mesure* 

Si  l'on  ne  peut  ni  dessécher  ni  tenir  les  marais  en  pleine  eau,  un  autre  ingé- 
nieur, de  Bellegarde,  a  établi  par  des  faits  empruntés  à  l'histoire  et  à  l'obser- 
vation que  l'on  peut  arriver  à  préserver  les  habitations  exposées  aux  émana- 
tions palustres,  en  coupant  les  vents  par  des  rideaux  d'arbres  serrés  et  croisés 
dans  les  marais,  par  des  plantations  faisant  obstacle  aux  vents  régnants  qui  pas- 
sent sur  eux« 

Enfin  n'oublions  pas  que  dans  les  contrées  à  sol  argilo-siliceux  et  à  sous-sol 
imperméable,  dans  h  Sologne,  la  Dombes,  la  Gascogne,  le  déboisement  a  pro- 
duit les  landes,  les  bruyères,  les  marais,  les  étangs,  causes  permanentes  d'in- 
salubrité *et  de  dépopulation.  Le  creusement  de  canaux,  l'irrigation,  le 
mamage,  le  boisement,  sont  les  moyens  formulés  dans  tous  les  projets  d'atné- 
ji.  LÉVT.  Hygiène,  5«  éoit.  1.-2$ 


tu  DES  HOUiFICATËCRS.  —  CIItCDHFUSA.  [m 

lioration  de  la  Sologne  ;  ils  oui  réussi  dans  quelques  parties  de  la  Bresse  et 
1rs  polden  de  la  Ilnllaiidti,  coarertis  eii  riches  pStarages,  en  bouiieâ  icn 
labour.  Ces  résultats  doivent  encourager  les  entreprises  dedessécbemeaL 
neinent  proscrit  par  les  ordonnances  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV,  par  le 
de  l'&sseuiblée  constimantG  et  de  l'Empire. 

Les  ouvriers  appliqués  h  ces  iraviiux  ne  les  supporteront  gn^re  qu'ao 
temps  et  au  coinnicncenieat  de  l'été  ;  en  hiver,  les  faux  sont  trop  abonda 
on  ne  les  occupera  qu'une  ou  deux  heures  après  le  leter  du  soleil  et  jm 
une  ou  dcuï  heures  avant  son  coucher  j  ils  auront  Iwsoin  d'une  noari 
(unique,  de  rin,  de  café,  tie  vêlements  de  laine  ;  ils  éviteront  les  exc^s  ;  « 
la  première  manifestaiion  des  eccidents  d'intoKicaiion  palustre,  on  tien 
éloigner.  Nos  soldats  uni  siiuvenl  |)a)'é  citer  en  Arriquelesremaeinenls  ■ 
|)estifs  du  sol.  {V(iy.  Acelirnatetncnt  dans  les  pays  marécageux.) 
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L'inDucnce  du  sol  se  combine  avec  celle  de  l'air  et  des  eaui  |xtur  moi 
profondéuKuit  les  produits  des  deux  règnes  organiques  :  l'espèce  humai 
subit  h  »)n  loiir,  et.  (lour  en  apprécier  IVIlicacité,  il  snUit  de  coiajKircr, 
Ison  «aractèrea  pkjmih^iqaes  et  dans  lean  allures  aociaks,  les  popab 
groupées  sur  les  hauteurs  du  globe  et  celles  qui  vivent  dans  les  vallées,  le  | 
des  Pyrénées  et  le  pécheur  des  côtes  de  la  Bretagae.  I.a  natureet  la  dtspoc 
dcB  terrains  indiquent  les  végétaux  qui  s'y  plaisent,  les  animaux  qui  s*; 
Uissent;  et  comme  les  uns  et  les  autres  fournissent  â  l'hoinmesa  nourri 
les  «oixUtions  du  sol  concourent  indirectement  h  la  détermination  de  son 
bérMitaire. 

L'action  puissante  que  le  sol  exerce  sur  l'économie  à  l'éUt  de  santé  a'i 
k  at»  maniléMations  pathologiques.  S'il  y  a  une  grande  exagération  i  sopi 
que  les  maladies  sont  distribuées  sur  le  globe  comme  les  espèces  animal 
végétales,  il  est  certain  que  plusieurs  semblent  confînées  dans  la  spbèi 
elles  prennent  naissance  ;  d'autres,  quoique  ayant  plus  d'expansion,  ne 
dussent  point  une  cerlaiue  limite  daiut  leur  pro[)agation  suivant  la  latii 
ni  dans  leur  marche  ascendante.  Il  en  est  qui  se  iransformcat  dans  leur 
et  qui  se  déroolent  du  nord  au  midi  comme  sur  une  échelle  progressif 
fréquence  et  de  gravité  :  un  rôle  éiiologique  semble  dévolu  à  la  natni 
terraini  enfin,  ce  qui  achève  riutimjté  du  sol  avec  la  palbogénie,  les  pra 
qu'il  donne  sont  k  la  fois  la  substance  alimentaire  de  l'homme  et  la  miUà 
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Est-ce  k  dire  que,  malade  on  sain,  l'homme  appartient  tout  eoâer  aux 
inflaences  eiternea*  et  cette  parole  d'Hippocrate,  dont  Montesquieu  s'est 
inspiré  :  «  Tout  ce  que  la  terre  produit  est  conforme  à  la  terre  elle-même  », 
faut-il  rinterpréter  comme  l'école  sensuaiiste,  dont  Cabanis  s'est  fait  le  pbysi(K> 
logiste  éloquent?  Non,  l'homme  n'est  pas  sotimis  fatalement  à  des  influeneei 
dont  il  ne  sanraît  sormonter  aucune.  Le  Créateur  Ta  pourvu  d'une  force  d*ini- 
tiative  qui  le  met  en  état  de  réagir  sur  la  nature.  S'il  ne  peut  transtormer  le 
type  général  des  cUmats,  si  ses  facultés  se  brisent  contre  des  obstacles  gran^ 
dioses,  s'il  ne  peut  abaisser  les  cimes  alpestres  et  les  découronner  de  leurs 
neiges  écemelies,  il  est  le  maître  du  terrain  qu'il  foule,  le  régulateur  des 
influences  de  localité;  il  peut  corr^  beaucoup  de  causes  nuisibles,  se  sous- 
traire à  celles  qui  sont  réfractaires  à  son  industrie  ;  par  son  intelligence  et  par 
son  travail,  il  réusait  à  conquérir  ses  droits  imprescriptibles  à  la  vie  et  au 
bien-être  là  où  la  nature  marâtre  a  prodigué  sous  ses  pas  et  sur  sa  tête  conmie 
un  luxe  d'insalubrité  et  de  mort 


L  —  Température  et  électricité  du  sol. 

La  terre  possède  une  température  propre  ;  de  plus,  elle  est  chaufiée  à  sa 
surface  par  l'irradiation  solaire;  mais  Ira  variations  annuelles  de  la  tempéra- 
ture, dans  les  régions  inférieures  de  l'atmosidière,  n'afiectent  pas  de  la  làêine 
manière  les  couches  du  globe.  Elles  vont  en  décroissant  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  sa  superficie  dans  la  direction  d'une  même  verticale;  on  arrive 
enfin  à  une  couche  où  la  température  est  oonstanta  Au  delà,  elle  augmoite 
proportionnellement  à  la  profondeur,  mais  dans  des  limites  asses  étendues 
(1  degré  centigrade  d'augmentation  pour  Ift  ou  15  mètres  de  profondeur  ju»^ 
qu'à  50  ou  60  mètres),  suivant  la  nature  du  sol  et  d'autres  causes  moins 
connues.  Les  expériences  faites  par  Arago  et  Walferdin,  pendant  le  forage  du 
puits  de  Grenelle,  portent  l'accroissement  de  la  température  dans  le  sens  ver- 
tical, avec  la  profondeur,  à  1  degré  par  32  mètres,  et  ce  résultat  a  été  rigou- 
reusement confirmé  par  la  tberroalité  de  l'eau  qui  jaillit  de  ce  puits.  Hum- 
boldt(l)  admet  1  degré  centigrade  d'augmentation  de  la  chaleur  terrestre 
pour  30  mètres  de  profondeur,  et  il  fait  remarquer  que  si  cette  loi  s'applique 
à  toutes  les  profondeurs,  une  couche  de  granit  sera  en  pleine  fusion  à  une 
profondeur  de  A  myriamètres  (6  à  5  fois  la  hauteur  du  plus  haut  sommet  de  la 
chaîne  de  l'Himalaya.  Néanmoins  la  chaleur  interne  du  globe  est  à  peu  près  sans 
influence  sur  la  température  de  sa  surface,  vu  l'excessive  lenteur  de  son  refroi- 
dissement, queFoûrier  évalue  à  moins  de  1/57600*  de  degré  centésimal  pour 

(1)  Humboldt»  Oumof,  1. 1,  p.  196. 
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UD  sîMe;  auïisi  n'ajonm-l-elle  pas  1/3(1'  de  degré  â  la  températare  de  la 
croûte  eiiérieiire  du  globe  :  celle-ci  est  donc  pres(|ue  entiÈremeat  due  ï  rin- 
solalion.  Pcudant  le  jour,  la  surface  du  boI  s'échaiilTe  par  l'aciioD  directe  da 
soleil.  Euire  les  tropiques,  elle  marque  très-communfmeat  jusqu'à  53°, 5; 
près  des  cataractes  de  l'Oréncque,  Humboldt  a  trouvé  un  sable  graniteai 
blîQC  â  gros  grains  couvert  d'une  belle  végétation  de  graminées  et  de  mél»- 
stomes  â  6(1°, 3  de  température,  l'air  étant  à  l'ombre  ï  29°, 6.  L'aslmnonif 
Nouet  a  vu  le  sable,  en  Egypte,  près  de  Philœ,  à  67°,5.  Pendajit  la  nuit,  la 
terre  se  refroidit  par  le  rayonnement  vers  l'espace.  Dans  la  saison  chaude,  b 
température  du  sol  va  dimianant  Jusqu'à  la  couche  où  elle  se  maintient  invi- 
riable;  le  contraire  a  lieu  dans  la  saison  Troide.  La  profoodeur  de  la  coucbe  i 
température  constante  varie  dans  cbague  localité,  suivant  la  coudtictibiliié  dn 
terrain,  et  surtout  suivant  la  latitude  :  dans  nos  climats  tempérés  (lai.  48° 
à  52"),  elle  se  trouve  à  une  profondeur  de  2ù  à  27  mètres;  vers  la  moitié  de 
celte  profondeur,  les  oscillations  du  thermomètre  sous  l'inOueuce  des  saisons 
aileignenl  à  peine  un  deini-degrè.  Suiis  les  tropiques,  la  couche  invariable  se 
présente  déjà  à  un  pied  au-de.'-sous  de  la  surface.  En  somme,  la  température 
de  la  surface  de  la  terre  est  plus  élevée  que  la  température  moyeune  de  l'at- 
mosphère, et  celle-ci  est  supérieure  à  la  température  de  l'espace. 

La  terre  est  éleclrisée  négativemcnl;  une  des  causes  les  plus  cHicaces  de 
cet  effet  doit  être  attribuée  'i  l'évaporation  de  l'immense  nappe  d'eau  chargée 
de  sel  qui  constitue  les  océans.  Tout  corps  à  la  surface  de  la  terre  partage  m 
tension  négative,  laquelle  augmente  d'autant  plus  qu'il  forme  une  plus  graode 
saillie  dans  l'espace  ;  aussi  les  montagnes,  les  monuments,  les  arbm,  et  ta 
général  les  êtres  organisés,  ont-ils  des  tensions  négaiites  plus  fortes  qne  le  m1 
qui  les  supporte  (1).  Parmi  les  phénomènes  magnétiques  du  globe  de  natim 
à  intéresser  directement  l'b^iÈne  des  climats  oii  ils  se  produisent  habituel- 
lement, nous  citerons  les  aurores  boréales  et  les  orages;  ces  derniers  agi»- 
sent  sur  l'air,  et  peuvent  favoriser  la  destruction  des  miasmes,  en  produisaiit 
de  l'oxygène  actif  (ozone),  qui  agit  sur  eux  à  la  manière  dn  chlore. 

IL  —  Structure  et  composUim  du  sol. 

Les  mouTemeats  ondoies  du  sol,  les  flancs  abrupts  des  montagnes,  les 
rochers  amoncelés  comme  des  ruines,  les  crevasses  des  volcans,  etc.,  sont 
autant  de  témoignages  des  révolutions  qui  ont  bouleversé  la  surface  du  gtobe. 
En  examinant  de  pris  ce  chaos  apparent  de  la  nature,  on  reconnaît  que  les 
catastrophes  qui  l'ont  remuée  jusque  dans  les  entrailles  se  sont  accomplies 
dans  un  certain  ordre,  et  que  ses  forces  mises  en  jeu  Ji  chaque  époque  de 
crises  ont  agi  dans  une  même*  direction.  Les  escarpements  qui  bordent  les 

(1)  Pdtier.  Annales  dt  chimie  et  dt  physique,  1S13,  p.  408  «l  d29. 
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Tallées  se  montreot  le  plus  soav enC  constitués  ptr  des  dépôts  de  substances 
diverses,  en  couches  psrallèles,  d'autant  plus  relevées  à  lliorixon  qu*eUes  sont 
plus  près  des  hantes  chaînes;  dans  les  plaines,  an  oNitraire,  ces  couches 
8*étendent  horisonialement;  sur  les  versants  opposés,  même  eflfet,  mais  en 
sens  inverse  :  quelle  plus  forte  preuve  que  la  croûte  terrestre  s*est  soulevée  à 
diflérentes  époques  pour  former  les  chaînes  de  nx>ntagnes  dont  die  est  parse- 
mée? Dans  les  excavations  naturelles  ou  produites  par  la  main  des  hommes, 
que  voyons-nous?  Des  terrains  résultant  de  dépôts  d'origine  aqueuse,  snrati- 
fiés  en  couches  horiaontales,  recelant  des  débris  de  végétaux  et  d'animaux, 
composés  de  cailloux  roulés,  de  sable,  de  diverses  espèces  de  limons  et  de 
calcaires;  h  de  plus  grandes  profondeurs,  les  traces  de  générations  animales  et 
végétales  qui  s'éloignent  de  plus  en  plus  des  types  actuels;  les  débris  dispersés 
d'une  création  entièrement  dillérente,  et  par  ses  formes,  et  par  ses  dimen- 
sions, de  celle  qui  encadre  aujourd'hui  l'homme  dans  son  pbn  ;  enfin,  des 
masses  granitiques,  des  roches,  des  terrains  primitifc,  et,  dans  ce  dernier 
ordre  de  formations,  partout  les  traces  de  la  haute  température  dont  l'action, 
jadis  agrandie  et  multipliée,  a  pu  donner  aux  contrées  voisines  des  pôles  un 
climat  de  palmiers,  de  bambonsiers,  de  fougères  arborescentes  et  de  coraux 
lithophytes  (HumboMt).  Aussi  les  terrains  les  plus  anciens  ne  présentent-ils 
aucun  vestige  d'êtres  organisés;  l'apparition  de  ces  derniers  coïncide  avec  h 
formation  des  terrains  de  transition  :  à  cette  époque,  la  vie  entre  en  lutte 
avec  la  nature  morte,  lutte  tantôt  convukive,  tantôt  l^ite,  et  qui  la  conduit 
à  dérouler  la  série  de  ses  transformatiotts  dont  l'homme  parait  être  le  terme. 
Le  médecin  dmt  connaître  la  structure  de  la  croûte  superficielle  du  globe; 
mais,  pour  ne  pas  usurper  sur  une  autre  science,  bornons-nous  h  doimer  ki 
l'indication  des  terrains  qui  la  constituent  dans  notre  Europe.  Ils  sont  divisés 
en  quatre  ordres,  composés  chacun  de  sous-groupes  de  formations.  Voici  leur 
ordre  de  superposition,  en  compiençant  par  les  plus  récents  (1)  : 


(1)  Dufréooy  et  Élie  de  Beaaaieot,  EajUkatûm  de  la  carte  géologique  de  France, 
introdiictioa,  p.  58. 
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Terrains   d'illuviun,     VolcaDi    mocUina. 
Étoiols  cl  brillan(s.  —  Les  gnadi  volcani 

dp»   Andes   onl    ùlé   soiilcïés     pcmiai 
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Système  de  La  chaloe  priDDÎpale  dea  Alps*.  - 
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■  '  ■  ts  de  y. 
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SjrtUme  de  U  «6te  d'Or.  —  Diractiot  1.  iO«  W. 
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Bjtèm»  «n  «fei>.  —  Mndim  M.  U*  B. 
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prèienléi  que  pDrJ 
quelques  eniprei ri- 
tes de  poiisons. 


NOMS  DES  FORMATIONS. 


8j«UcB«  dn  Bord  d*  l'Aaglctene.   —    Dîn 

S.  5"  E.  à  N.  5-  0. 

iCrâi,  schistes  avec  couches  de  liooIUe 
«t  de  fer  carhongtf. 
r.atcaire  carbonifère,  ou  calcaire  bleu, 
avec  coucheî  de  houille. 

lyitènw   de*    kallon*  (Voegea)   et  des    i  iiHîimi 
da    boeagB   de    U    VormaBdia.    —    DirectiOD 

E.  15'  S.  à  0.  ib'  K. 


T 

1  Vieux  grés  rouge  dee   Anflaii 

tïT! 

J      lé  me  devonien). 

\  Anihracile  de  la  Sarihe  et  des 

(      ron!  d'Xnger». 

iCulcaire  des  environ»  de  Brest,  cal- 
caire de  Dudlej, 
Scliistei  (ardaises  d'Angers). 
Grès  quart! ile,  Caradoc  saiidilane  dei 
Anglais  (sjslème  silurien). 


I  Calcaire  compacte  esqui lieux. 

i  Schiste  argileux  (gjsléine  cambrien) 


t  Formant  la  bue  principale 


I 


On  a  iaiercalé  dans  ce  tableau  les  noms  de  chaque  système  de  moDUgnes 
qui  s'est  soulevé  à  l'époque  correspondante,  et  a  mis  Tiq  h  la  formation  qui  l'a 
précédé.  C'est  ce  système  qui  a  imposé  i  chaque  formation  la  direclion  qu'elle 
présente.  Un  exemple  suffira  poar  donner  la  clef  de  ce  tableau.  Entre  les  for- 
mations crétacées  et  les  terrains  tertiaires,  on  a  écrit  :  Système  de  la  chaîne 
des  Pyrénées  et  de  celle  des  Apennins,  diicciion  E.  18"  S.  k  0.  18"  N.  Il 
résulte  de  ce  qae  nous  avons  dit  ci-dessus,  que  le  soulèvement  de  ta  chatue 
des  Pyrénées  a  eu  lieu  après  le  dépAt  des  formations  crétacées  et  avant  le  dépôt 
des  terrains  tertiaires.  En  dTet,  ces  derniers  terrains  s'étendent  en  couches 
horizontales  au  pied  des  Pyrénées,  tandis  que  les  formations  crétacées  qui  y 
existeni  ont  été  fortement  redressées  sur  leurs  pentes.  En  outre,  la  direction 
de  ces  redressements,  précisément  la  même  que  la  direction  générale  de  cette 
chaîne  de  montagnes,  est  orientée  de  l'E.  16°  S.  i  l'O.  18°  N. 
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C'est  on  fût  remarqoaUe  que  l'aflbiité  des  Tégétanx  pour  les  àiwen  ter^ 
raiiis  ;  quoique  les  aniroanx  et  I*homme  aient  des  relations  Rioiil9  intimes  et 
moins  stables  avec  le  sol,  la  nature  de  sa  composition  ne  peut  manquer  d'agir 
en  quelque  chose  sur  leurs  manifestations  vitales.  Les  terrains  détritiques  et 
diluviens  nourrissent  dans  leur  tourbe  fingeuse  une  végétation  partienUère, 
dans  laquelle  on  remarque  les  Salix^  Ledum^  Scirpus^  Eriophorum^  Acra, 
TamariXf  etc.  Un  fond  crayeux  se  décèle  par  les  résédas,  les  giroflées,  les 
campanules,  les  scabiées,  etc.  Suivant  l'observation  de  de  Candolle,  les  terres 
argileuses  sont,  après  les  rochers,  celles  qui  se  montrent  les  plus  réfractaires  à 
la  végétation;  leur  compacité  s'oppose  à  l'action  de  l'oxygène  atmosphérique; 
le  sable  est  également  contraire  aux  plantes  par  sa  mobilité  et  la  sécheresse 
qu'il  acquiert  sous  un  ciel  ardent  :  telle  est  en  grande  partie  la  structure  du 
ddta  d'Afrique,  mélange  d'argile  et  de  saUe  que  dessèchent  un  soleil  impla- 
cable et  les  vents  du  désert.  Sur  les  dunes  formées  par  les  alluvions  sablon- 
neuses, végètent  les  Carex,  les  Lymus^  le  Triglochin^  etc.  Les  terrains  pier- 
reux se  couvrent  de  Sedum,  à'AMclepioSy  de  cymbalaires,  de  clinopodes,  etc. 

C'est  l'humus,  constitué  par  un  détritus  de  matières  organiques  et  miné* 
raks,  et  en  partie  assimilables,  qui  sert  à  la  nutrition  des  végétaux  ;  sous  celte 
couche  existent  les  éléments  minéralogiques  du  sol  provenant  de  la  décompo- 
sition des  roches  :  certains  sols  se  sont  formés  aux  dépens  des  roches  ignées, 
du  granit,  du  micaschiste,  de  la  siénite,  etc.  ;  d'autres  l'ont  été  aux  dépens  des 
terrains  de  sédiment.  Les  roches  primitives,  en  se  décomposant  sous  l'atteinte 
des  actions  météoriques,  foarnissent  des  galets,  du  sable,  de  l'argile,  etc. 
L'eau  qui  s'infiltre  dans  les  fissures  de  ces  roches  se  dilate  en  se  congelant,  et 
finit  par  rupturer  violemment  les  masses,  dont  les  débris,  entraînés  par  les 
cours  d*eau,  produisent  sur  leurs  bords  et  à  leurs  eml)0uchures,  des  atterris- 
sements  dont  s'empare  la  végétation.  L'intervention  des  agents  météoriques 
suffit  pour  décomposer  le  feldspath,  le  mica,  l'amphibole,  le  protoxyde  de 
fer,  priodpes  constituants  de  ces  roches  ;  les  deux  premières  de  ces  substances, 
devenues  terreuses,  friables,  se  convertissent  en  une  espèce  d'argile  appelée 
kaolin;  l'amphibole  et  le  pyroxène  subissent  une  altération  analogue  par  la 
suroxydation  du  fer;  moins  dures,  les  masses  calcaires  cèdent  plus  facilement 
aux  actions  mécaniques  et  se  dissolvent  dans  les  eaux  chargées  d'acide  carbo- 
nique. La  ségrégation  et  la  décomposition  de  ces  matières  fournissent  des 
dépôts  de  cailloux,  de  sable  et  d'argile  où  se  montrent  d'abord  des  plantes  qui 
vivent  plus  de  l'atmosphère  que  du  sol,  cactus,  mimosas,  lichens,  mousses, 
fougères,  etc.  L'accumulation  de  leur  détritus  annuel  crée  un  terrain  chargé 
d'adde  hnmique  propre  à  la  culture.  Les  terrains  de  cette  origine  ont  pour 
principes  constituants,  outre  les  matières  organiques,  de  la  silice,*  de  l'alu- 
mine, de  la  diaux,  de  la  magnésie,  de  la  potasse  et  de  la  soude,  des  oiydes  de 
fer  et  de  manganèse,  de  l'eau,  etc.  (1  ).  Les  terres  de  culture  sont  assez  meubles 

(1)  RousMOgaiilt,  Économie  rurale  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  chimie,  la 
physique^  la  méléorahgie^  t.  L 
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Vmar  que  l'eau  s'y  infiltre  juuis  y  séjourner,  pour  que  l'air  y  circule  sans  les 
deaséeber,  iXNurque  les  racines  puissent  s'y  plonger  et  s'y  ramifier  :  cette 
qualité  dépend  des  proportions  de  sable  et  d'argile.  Les  phosphates  et  les  sels 
tenriox  sont  nécessaires  pour  la  production  de  la  fibrine  et  de  la  caséine  v égé- 
taki  :  on  a  doublé  en  Angletenre  la  fertilité  des  champs  destinés  à  certaines 
oriuires  (froment)  en  y  semant  des  débris  d'ossements,  ou  des  engrais  phos- 
phatés minéraux. 

iéBB  terres  arables  et  susceptibles  de  produire  une  Tégétation  peuvent  se 
difiser  comme  il  suit  : 

Soit  d*argile  pure. 

f  Soliargflcui )  Argilo-ferrugiiieux, 

^  ^   Argilo-calcaire. 

Argilo-sableux. 

8able  pur. 
Sablo-argileux. 

y  Sols  Mbleux  .         .     .  l    Q**^^^>  graveleux  et  granitiques. 

*    Volcaniques. 

Sablo-argilo-fémigineux. 
Sablo-bumifôres  (terre  de  bruyère). 

I   Calcaires. 
Marneux. 
4*  Sols  magnésiens. 

*"^'»-»- \1^^. 

'•  Dans  le  soi  on  distingue  deux  parties,  l'une  active,  contenant  du  terreau  et 
perméable  aux  influences  atmosphériques;  l'autre  inerte,  sans  terreau,  non 
modifiée  par  l'action  de  l'atmosphère,  et  qui  échappe  à  celle  du  labour.  Le 
soo»-4olsur  lequel  repose  la  terre  végétale  agit  particulièrement  sur  la  végéta- 
tion par  son  degré  de  perméabilité.  Dans  les  montagnes,  le  sous-sol  présente 
souvent  la  même  constitution  minérale  que  le  sol  ;  dans  les  plaines  et  sur  les 
plateaux  étendus,  cette  analogie  de  composition  n'est  plus  aussi  constante. 
C'est  à  la  faveur  des  différences  et  même  des  oppositions  de  propriétés  entre  les 
couches  superposées  et  le  sous-sol,  que  celui-ci  peut  agir  utilement  sur  celles-là 
par  Tadjonction  de  quelques  éléments  :  des  labours  profonds,  exécutés  avec 
prudence  (1  ),  augmentent  h  ses  dépens  Tépaisseur  des  couches  arables,  à  moins 
que  celles-ci  ne  recouvrent  des  roches  d'une  grande  cohésion,  comme  le  gra- 
nit, le  porphyre,  le  micaschiste. 

On  appelle  terres  fortes  celles  qui  sont  tenaces^  peu  perméables,  lentes  à 
sécher,  c'est-à-dire  les  terres  où  l'argile  domine  :  un  sol  est  dit  argileux  quand 
il  contient  60  pour  100  de  sable.  Les  terres  légères  contiennent  beaucoup  de 
sable;  la  végétation  s*y  développe  rapidement;  Tengrais  leur  profite  moins 
parce  qu'il  s'y  dissout  et  s'y  dissipe  facilement  par  les  eaux  pluviales;  ces  terra 
se  desM*client  vite.  A  75  de  sable  sur  100  parties  de  terre,  celle-ci  est  encore 

(1)   Bou^si^gauil,  op,  cit.,  2*  édition,  1851,  t.  I. 
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propre  k  la  onkiire  de  l'aToine  :  quand  la  propoitioii  de  sable  monte  à  00 
pour  100»  la  téeberesBe  loi  Ole  icmte  cohésioD,  et  dans  nos  climats  il  derient 
tiès-dîfficye  de  Totiliser.  La  scienoe  agricole  a  réossi  toutefois  k  fixer  on  sol 
mouvant  es  le  couvrant  de  plantaiioiis  productives.  Des  fM-êts  de  pins  et  dcf 
genêts  eouvrent  aujourd'hui,  dans  le  bassin  d'Arcachon,  les  dunes  formées  aux 
dépens  des  sables  rejetés  par  TOcéan.  Les  sables  mouvants,  siUceux  ou  cal- 
caires tpn  couvrent  de  grandes  étendues  dans  Fintérieur  des  continents,  peu* 
vent  eux-mêmes  être  rendus  à  la  culture  au  moyen  d*irrigalions»  elao  milien 
des  déserts  arides,  comme  dans  le  Sahara  algérien,  quelques  filets  d'eau,  qui 
jaillissent  du  sol,  suffisent  pour  créer  ces  oasis  où  la  végétation  se  développe 
avec  force,  et  qui  nourrissent  des  tribus  entières. 

Au  demeurant,  le  règne  végétal  d'une  contrée  est  déterminé  par  la  compo- 
sition du  sol  arable  et  par  les  conditions  climatériques;  la  première  dépend 
i<»  de  la  nature  géologique  et  minéralogique  du  sous-sol,  désagrégé  à  la  longue 
par  les  agents  atmosphériques;  2*  de  la  disposition  topographiqne  des  lieux 
qui  permet  l'action  plus  ou  moins  complète  de  ces  agents  et  la  rend  plus  ou 
moins  permanente  ;  S*  du  degré  d'intensité  de  ces  agents  dont  Tensemble  con- 
stitue le  climat  proprement  dit.  Gdui-ci  est  à  son  tour  influencé  :  1®  par  la 
latitude  et  l'altitude  ;  2**  par  la  direction  des  vents  régnants;  8®  par  le  vmsinage 
des  mers  et  des  montagnes,  les  premières  uniformisant  la  température  par  l'e^ 
fet  de  la  mobilité  même  de  leurs  éléments,  les  dernières  provoquant  des  con- 
densations fréquentes  de  vapeur  dans  les  vents  marins  qui  viennent  firapper 
leurs  massili  refroidissants. 

Ainsi,  constitution  géologique,  topographie,  conditions  climatériques  mê- 
lent leurs  influences  et  déterminent,  parleurs  résultantes,  la  physionomie  na- 
turelle d'une  contrée  sur  laquelle  il  n'est  guère  donné  k  l'homme  d'agir  que 
par  le  dessèchement  des  marais  (voy.  BIahais),  l'assèchement  du  sol  (Db ai- 
nage),  le  déboisement  ou  le  reboisement  et  le  colmatage. 

HL  —  Configuration  du  8oL 

n  faut  considérer  :  !<>  la  forme  des  limites  entre  le  sol  et  les  masses  liquides, 
2**  entre  le  sol  et  l'atmosphère.  Dans  le  sens  horizontal,  la  terre  est  diverse- 
ment configurée  par  rapport  aux  fleuves  et  aux  rivières  :  tantOt  ceux-ci  ron  - 
lent  lem^  ^ux  dams  d^  ll(s  profondément  encaissés  et  dont  les  bords  sont 
taillés  à  pic;  tantOt  la  disposition  des  terres  riveraines  livre  un  vaste  domaine 
aux  inondations  :  c^est  ainsi  qu'entre  Hnningue  et  Lauterbouig,  sur  une  ligne 
de  68  lieues,  plus  de  250  000  arpents  sont  envahis  par  le  cours  du  Rhin,  ou 
sans  cesse  exposés  à  ses  incursions.  Les  formes  que  les  continents  afiectent 
dails  lems  points  de  contact  avec  les  mers  oflkrent  la  même  variété,  et  n%- 
fluentpas  moins  sur  le  résultat  d'ensemble  des  influences  cUmatériques.  L'ouest 
de  PEurope,  PlMBe,  la  Grèce  et  llnde  en  deçà  et  au  delà  du  Gange  se  ter- 
minent par  deS  ofites  sinueuses,  pour  ainsi  dire  articulées,  offrant  de  nombreux 
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étnagleiDeiits  et  des  pralongemeats  pëDiualaires  dam  leon  coatoon;  ■ 
contrttre,  tonte  l'Afriqne,  le  nord  de  l'Asie,  le  nord'AM  de  l'Barope  et  b 
NooTelle-HoUaDde,  ont  nne  confignraiion  m  mânes  ooniianet,  i  coatoon 
trt»4iiDple8,  DOn  interrompus  par  des  stnuoBités  profondes.  L'ét^Mloe  littonle 
det  continents  les  ouTre,  dans  nœ  mesure  [HX>portionaeiIe,  k  l'iafliience  de 
rumoqibère  marilime,  et  leur  fait  en  partie  lenr  régime  mAléoralogiqM. 
Hmnboldt  •  comparé  les  continents,  quant  an  dérelnppemeiit  de  lew*  oôto; 
Toid  la  proportion  qu'il  établit  entre  elfes  : 

larop» 1  :  3,03    1   NoimUs-HaUinds.. .     1   :  I.At 

A(ie... 1  :  3.41       Asnèriqoe  dnSud....     i  :  1,09 

Ifrifoe 1  :  1,3S    |   imiriquedD  Kord...     1  :  2,89 

Dans  le  sens  vertical,  la  croule  »ulide  du  globe  est  lilloDnée  par  des  oadi- 
latioiifi,  par  des  élévations  qui  dépassent  pins  ou  moins  le  plan  normal,  repti- 
scmé  parle  niveau  de  l'Océan.  Ces  reliefs,  sortes  de  récifs  qui  s'avanceol dans 
l'océan  aérien,  présentent  aux  regards  du  l'bomnie  un  spectacle  imponot  par 
l'agglomérairon  bizarre  de  leurs  inasseïi,  parla  nfudîté  de  leurs  peoiet.  par  la 
hauteur  de  leurs  cimes.  Ils  ne  paraiti-oni  néanmoins  que  de  légères  r 
par  rapport  an  glui>e,  si  l'ou  considère  ([ue  l'un  des  plus  élerés,  le  C 
raço,  ne  dépasse  point  de  plus  de  3351)  loiscs  le  niveau  de  la  mer.  Les  ow< 
tiuents  représciiieni  une  série  de  plaipaui  qui  s'élèvent  progressiTement  an- 
dessus  du  niveau  de  Ih  mer;  leurs  cenires  Bont  parcourus  dans  looiaf  la 
directions  par  des  chaînes  de  montagnes  qui  diversifient  tes  sites  et  niuoetat 
sii^Iièrement  le  caraciére  ctimatériqae  des  localités,  etc.  Parmi  ces  «sImib- 
semcnts  qui  forment  de  vastes  plateaux,  les  plus  remarquables  sont  le  platean 
des  Cordillères,  qui  partage  inégalemeut  l'Amérique  méridionale,  ci  le  plateau 
de  la  haute  Tartarie,  qui,  poriaut  le  Thibet  au  centre  de  son  sommet,  sépare, 
d'orient  en  occident,  toute  l'Asie  dans  son  milieu.  On  estime  à  7821  mètres  la 
hauteur  du  la  montagne  la  plus  élancée  du  globe,  le  Tawahir,  et  à  10  000  mètres 
la  profondeur  extrême  de  la  mer,  d'ailleurs  peu  connue  ;  ce  qui  porte  ii 
17  821  mètres  la  distance  entre  le  point  le  plus  éle>é  et  le  point  le  plus  dé- 
primé du  globe.  Le  rayon  moyen  du  sphéroïde  terrestre  étantde  6  366  397  mè- 
tres, le  rapport  eutre  le  rayon  et  l'épaisseur  de  la  plus  grande  aspérité  est  de 

0,001  environ C'est  lueu  peu,  et  pourunt  ces  inégalités  du  sol  que  l'on 

a  comparées  aui  rugosités  d'une  orange,  ont  une  inOuence  prépondérante  sur 
la  température,  l'humidité,  les  pluies,  les  vents,  les  orages  des  contrées  qu'elles 
circonscriveoL 

Les  systèmes  et  les  chaînes  de  montagnes  parcourent  les  contioents,  les  pé- 
ninsules et  les  Iles  en  général  suivant  leur  plus  grand  diamètre,  néanmoins  ils 
n'occupent  guère  que  1/100°  de  la  superficie  des  terres  (Humboldt).  La  jdii- 
part  des  montagnes  ont  leur  versant  incliné  de  2  degrés  à  G  degrés  ;  leur  pente 
est  rapide  de  7  df^rés  à  8  degrés,  très-rapide  de  là  degrés  à  16  d^rès;  i 
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35  degrés»  efle  ne  peut  élre  gravie  qo*à  Taide  de  gradins  entaillés  dans  le  roc  ; 
^65  degrés,  elle  esl  impraticable. 

Le  fond  des  mers,  encore  peu  connu»  répète  très-prot>ablenient  les  accidents 
de  configuration  spécifiés  dans  l'orographie  terrestre. 

IV,  —  Propriétés  du  soi 

Densité.  —  La  densité  d'un  terrain  étant  connue,  on  peut  en  déduire  ap- 
proximatiTenient  la  nature  des  principaux  éléments  qui  le  constituent  ;  de 
toutes  les  matières  minérales  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  terre  ara- 
ble, les  sables  calcaires  et  siliceux  sont  les  plus  denses  et  l'argile  la  moins 
dense;  Tbumus  l'est  encore  moins.  Une  forte  densité  de  terre  (2,50  à  2^60) 
indique  la  prédominance  de  la  silice;  une  faible  densité  (2  à  2,20)  celle  de 
i'bumus. 

Imbibition  ou  Fraîcheur.  —  Les  terres  s'imbibent,  c'est-à-dire  retiennent 
l'eau  et  l'empêchent  de  s'évaporer  trop  rapidement  ;  les  sables  siliceux  et  cal- 
caires, ainsi  que  le  gypse,  s'imbibent  le  moins.  Un  litre  d'argile  pure»  pesant 
i^",251  à  Tétat  de  complète  dessiccation^  absorbe  0",875  d'eau  ;  l'humus  pèse, 
à  l'état  sec,  0,A93  par  litre;  mouillé,  il  relient  0'',935  d'èau  ;  le  calcaire,  sous 
forme  de  poudre  fine,  absorbe  85  d'eau  pour  100  parties  de  terre,  tandis  qu'à 
l'état  de  sable,  il  n'en  prend  que  29  pour  100.  De  ces  recherches  dues  à  Schfl- 
bler  (1)  il  résulte  que  la  plus  grande  durée  d'humectation  appartient  aux  terres 
végétales  riches  en  humus  ;  ce  qui  explique  leur  aptitude  à  dégager  des  effluves 
fébrifères. 

Perfnéahiiité.  —  La  nature  du  sons-sol  et  le  degré  d'épaisseur  du  soi  se 
combinent  pour  déterminer  le  degré  et  la  persistance  de  l'humidité  dans  les 
terres;  un  sous-sol  imperméable  convient  aux  terrains  légers  qui  retiennent 
difficUement  l'eau  pluviale,  si  ceux-d  ont  une  épaisseur  suffisante  ;  dans  le  cas 
contraire,  trop  rapproché  de  la  surface,  il  rend  le  sol  humide  en  hiver  et  lui 
enlève  les  matières  nutritives  et  l'oxygène  fourni  par  l'air.  Un  sous-sol  per- 
méable recouvert  de  terres  fortes  compense,  pour  la  culture  et  pour  la  salu- 
brité, les  effets  d'un  climat  pluvieux. 

Cohésion.  —  Le  degré  de  cohésion  et  d'adhérence  ou  la  ténacité  des  terres 
n'est  point  en  raison  directe  de  leur  facilité  d'imbibition;  l'humus  et  le  cal- 
caire en  poudre,  qui  prennent  plus  d'eau  que  l'argile,  ont  moins  de  ténacité; 
celle-ci,  à  l'état  pur,  a  le  maximum  de  ténacité  représenté  en  poids  parll''",10 
par  mètre  carré;  la  terre  argileuse  9^"^25,  l'argile  grasse  7^",6/i,  l'humus  0,97, 
le  gypse  0,B1;  le  sable  siliceux  ainsi  que  le  sable  calcaire,  0,0. 

Dessiccation.  —  La  tendance  des  divers  éléments  du  sol  à  la  dessiccation  m- 
téresse  autant  l'hygiène  que  l'agriculture;  elle  détermme  la  rapidité  de  l'éva- 
pontion  et  le  retrait  des  terres,  d'où  résultent  les  fissures  et  crevasses»  réoep- 

(!)  Scbfihtor,  AwuUes  de  ragrieulture  française^  t.  IL,  2*  série. 
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tades  d'eitn  irinTi^eset  foyers  sonveDtiDaperçm  de  dégigenenta  ■îiiiiiÉMîniii  i 
Le  sable  et  le  gypse  sont  des  substances  qui  iaitsmt  écbappv  le  miiiaw 
d'eao  dus  UD  temps  donné,  el  l'hoinnsle  moins]  nuùcdi^^  m  rétndtk 
plus:  1000  parties  cubes  d'bniDtn  se  réduisent  par  dosiccition  kB17;rai^ 
pure  i  8&6  pour  1000. 

Hygrométrie.  —  La  porosité  des  terres  et  leur  proportion  de  sela  dèUqnes- 
cçQts  donnent  la  mesare  de  leur  propriété  hygroscopique,  difiérente  de  celfe 
qui  retient  dans  le  sol  l'eau  qu'il  a  abtorbte  ;  («i  peut  ¥oir,  pv  les  cbiftw  d- 
dessoos  que  mus  empruntons  k  Schûbler,  que  la  ïacnlié  d'ibtoiplkn  dâcnil 
à  mesure  que  les  terres  devienneiit  plus  humides  : 

DtligDililm  d»  lare».  IS  bcuni. 

Sable  silkeux 0,0 

Sable  calcaire 1,0 

fiïp«e... 0,6 

Argile  maigre 10,& 

Argile  grasM 12,5 

Terre  argileuse 15,0 

Argile  pure 1S,5 

Calcaire  ea  poudre  Une 13,0 

Humus,.,, i0,0             48,5             55,0              BO.O 

Mmirptim  r/cvs  ijaz.  —  L'absorption  du  gaz  oxygène,  condition  rwimririlf 
de  la  Tégéiation,  s'efTeclne  par  l'intermédiaire  de  l'eau  et  des  racines.  L'eau, 
en  pénétrant  dans  les  plantes  par  les  racines,  leur  apporte  avec  elle  de  l'ùr, 
du  gai  acide  carbonique  el  d'autres  raalièn-s  que  rûclamc  leur  tmirition,  mait 
les  terres  ont  la  propriété  d'absorber  directement  divers  gaz.  Th.  de  Saussure 
a  fait  des  expériences  sur  le  pouvoir  absorbant  de  certains  corptt  pour  le  gu 
aninioniac,  l'acide  sulfureux,  l'hydn^ëne  sulfuré,  l'azutc,  l'iiydix^ne,  l'oxy- 
gène, k  la  pression  ordinaire  de  l'air;  elles  plau'Ht  en  première  ligne,  sons  ce 
rapport,  le  charbon  de  bois,  les  roches  ai^ileuses.  L'argile  absorbe  des  gai 
ammoniacaux  et  s'en  salure  ;  il  en  est  de  même  de  la  luaroe  (calcaire  marneux] 
el  du  plâtre  :  c'est  pourquoi  le  plâtre  s'rmpare  des  émanations  ammoniacales 
qui  s'échappent  des  fumiers,  en  domiant  lieu  probablement  à  une  double  dé- 
composition qui  fournit  du  sulfate  d'ammoniaque  et  du  carbonate  de  chaux. 
Les  oxydes  de  fer  participent  à  ce  pouvoir  absorbant,  et,  d'après  BiiussiDgaull. 
l'aHinité  des  terres  argileuses  pour  l'oxygène  lient  â  la  présence  en  elles  de 
l'oxyde  de  fer  au  minimucn  d'oxydation.  Ëulia  l'bumus  emprunte  de  l'oxygène 
â  l'air  et  le  lui  restitue  en  partie  sous  forme  d'acide  carbonique. 

Conductibilité.  —  Les  terres  ne  sont  pas  an  même  degré  conductrices  du 
calorique  ;  voici  les  résultats  de  SchObler,  qui  a  mesuré  ce  pouvoir  par  la  mé- 
thode du  refroidissement  : 
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FaoDlté  de  retenir  U  ebaleur, 
I>ésifn«tton  des  terres.  celle  ilu  sabln  étant  100. 

Sable  caleaire 100,0 

Sable  fûiceux.  .    95,6 

Gypse 73,2 

Argile  maigre 76,9 

Argfle  grasse 71 ,1 

Terre  argileuse 68, A 

Argile  pure 66,7 

Calcaire  en  poudre  fine 61^8 

Humus 49,0 

Od  comprend,  d'après  ces  données,  pourquoi  les  terrains  sablonneux  con- 
ser\'ent,  en  été,  une  température  élevée  même  j)endant  la  nuit.  Au  reste, 
réchauffement  du  sol  dépend  de  sa  composition,  de  Tétat  de  sa  surface,  de  la 
proportion  d'eau  qu'il  retient  et  de  l'incidence  des  rayons  solaires;  pour  la 
même  incidence  solaire^  ce  sont  la  couleur  et  l'humidité  qui  influent  le  plus 
sur  la  quantité  de  chaleur  acquise  par  les  terres  dans  un  temps  déterminé  :  les 
différences  qu'elles  entraînent  vont  jusqu'à  16  ou  15  degrés;  l'état  de  la  sur- 
face et  la  composition  des  terres  influent  beaucoup  moins;  l'obliquité  des 
rayons  solaires  produit  des  différences  qui  s'élèvent  k  25  degrés  centigrades. 

Y.  —  État  de  la  surface  du  sol. 

On  doit  avoir  égard  :  l""  à  la  nudité  du  sol  ;  2®  à  l'existence  et  à  la  spécialité 
de  la  végétation  spontanée;  Z'*  aux  changements  opérés  par  la  culture;  ft^'à  la 
présence  ou  à  Tabsence  des  forêts. 

I.  —  Dans  les  points  où  le  sol,  dépourvu  de  culture  et  de  végétation  natu- 
relle, montre  à  nu  les  couches  dont  il  est  composé,  la  (juantité  des  rayons  so- 
laires qu'il  émet,  absorbe  ou  réfléchit,  varie  suivant  l'état  d'agrégation^  la 
couleur  et  le  pli  de  sa  surface.  On  comprend  qu'il  doit  exister  sous  ce  rap- 
port des  contrastes  entre  les  formations  blanches  de  calcaires  secondaires  ou 
tertiaires,  de  grès  quartzeux,  avec  les  basaltes,  les  mélaphyres,  les  calcaires 
bleus  ou  noirs  de  transition,  les  micaschistes  d'un  reflet  métallique,  etc. 
«  Quelle  différence  d'effets  entre  les  déserts  rocheux  ou  sablonneux,  les  sa- 
vanes couvertes  de  gazon,  les  steppes  ou  plaines  berbageuses,  offrant  des  dlco- 
tylédonées  non  frutescentes  de  six  à  sept  pieds  de  hauteur,  les  forêts  maréca- 
geuses et  les  pays  d'ancienne  culture  (1).  » 

Les  surfaces  dépourvues  de  végétation  sont  :  l*"  les  déserts  de  sables;  2°  les 
déserts  de  roches;  3<*  les  déserts  salés  ;  U""  les  déserts  de  glaces.  Les  premiers, 
fait  remarquable,  se  trouvent  presque  tous  dans  la  partie  chaude  et  tempérée 
de  l'ancien  continent  ;  depuis  l'extrémité  occidentale  du  Sahara  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  du  Gobi,  sur  un  espace  de  132  lieues  en  longitude,  se 
déroule  presque  sans  interruption  une  ceinture  de  déserts  passant  par  le 
centre  de  l'Afrique,  l'Arabie,  la  Perse,  le  Kandahar,  le  Fehia-chan-Nanlou  et 

(1)  Humboldt,  hccH.t^  192. 
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le  pays  des  Moagols.  Plus  des  deux  tiers  de  ces  terrains  arides  apparttenneoi 
k  la  zone  la  plu»  voisine  du  tropi<[iie  ;  le  seul  Sahara  d'Afrique  occope  ooe 
éleudue  de  1U4  000  ticui-ii  carrées  de  20  au  degré,  ce  qui  équivaut  ao  doaUr 
de  la  MéditcrrauÈc,  dont  la  surface  esl  évaluée  â  77  3U0  lieues  marines  carrées. 
Si  l'on  se  rappelle  que,  nous  les  latitudes  rapprochées  des  tropiques,  l'action 
solaireéchauITelesableàplus  de  50  ou  60  degrés,  on  peut  se  faire  une  idéedr 
l'inQueiice  de  ces  vastes  étendues  dû  déserts  sur  ta  disiribuliou  de  la  chaleur, 
et  par  suite  sur  les  vcnis  européens.  La  mobililé  des  éléments  de  leur  sol  laiif 
contre  la  végétation  ;  ils  s'enlèvent  par  lunrbillans  à  tout  soufDe  ;  penduD 
trois  ou  quatre  mois  de  l'année,  l'Egypte,  balayée  par  les  vents,  jette  sa  pons- 
sitrc  au  Ml  ou  dans  d'autres  directions,  et.  sans  le  limon  du  fleuve  qoi 
l'inoude  annuellement,  elle  ne  serait  qu'un  désert.  L'absence  de  grands  awn 
d'eau,  de  hautes  montagnes,  de  forêts  qui  représentent  de  vastes  surùce 
d'évaporaiion  et  roniribucnl  à  l'abaissemenl  local  de  la  température,  s'ajoute 
h  la  nature  du  sol  pour  expliquer  la  stérilité  des  déserts  de  l'Afrique  ;  mais  à 
où  te  montre  une  source,  nu  cours  d'eau  qui  permet  l'irrigalion,  (es  grains 
sdiceux  s'aggluiiiMiii,  se  fixent,  et  la  végétation  reparait  avec  éclat  :  avec  qud 
plaisir  nous  avons  salué  les  oasis  d'El-Kanlara  et  de  Biskra  après  des  jonniéts 
de  marche  au  milieu  des  sables  et  des  galets  (18.^1)1  I^s  dépôts  aréiiacés  soal- 
ils  baignés  à  leur  base  par  des  eaux  douces,  la  culture  peut  s'en  emparer,  et 
c'est  ainsi  qu'en  Espagne,  dans  les  environs  de  San-Lucar  de  Baromeda,  on 
a  fertilisé  un  sol  poudreux,  d'une  extrême  aridité. 

Les  dunes  sont  une  variété  des  déserts  de  sable  ;  elles  sont  formées  par 
l'amoncellcmcut  des  sables  que  rejette  la  mer.  Entre  les  embouchures  delà 
Girondeet  de  l'Adour,  elles  présentent  une  superficie  de  1139  myrianiëtrfo 
carrés  {lit  lieues)  et  une  hauteur  moyenne  de  20  mètres.  Poussés  par  les 
vents  d'ouest,  elles  avancent  à  t'est  d'une  quantité  qui  a  été  évaluée  i  2â  nôtres 
par  an,  mais  que  les  rectifications  d'Élie  de  Beaumont  ont  réduite  au  pi» 
i  1  mètre  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'engloutir  villages  et  forêts.  Brémon- 
(ier  les  a  le  premier  consolidées  par  une  barrière  d'utiles  plantations.  Son 
procédé  conûste  i  établir  un  semis  de  graines  de  pins  et  de  sapins  dans 
)a  plage  qui  s'étend  depuis  la  base  des  monticules  de  sable  jusqu'à  la  l^ne  des 
plus  hautes  marées  ;  le  sol  est  recouvert  de  branchages  verts,  fixés  solidement 
par  des  crochels  enterrés.  GrSce  i  cet  abri,  les  graines  se  développent  el  la 
végétation  marche  avec  une  étonnante  célérité.  Les  racines  des  pins  consoli- 
dent les  dtines  et  les  empêclient  de  céder  aux  vents.  Quand  cette  plantation, 
première  digue  opposée  aux  sables,  a  cinq  i  six  ans,  on  en  fait  une  antre  coa- 
ligue  sur  une  largeur  de  60  ï  100  mètres,  et  graduellement  on  conduit  la 
végétation  jusqu'aux  sommets  des  dunes,  dont  plusieurs  ont  une  hauteur  de 
50  mètres.  Ainsi  a  été  transformé  le  bassin  d'Arcachon  :  en  1809,  le»  semis 
s'y  étendaient  déjà  sur  3600  hectares,  et  dans  un  espace  de  seize  ans  les  pins 
avaient  acquis  en  hauteur  une  croissance  de  10  à  12  mètres. 

Les  déserts  de  roches  sont  constitués  par  des  n)ches  dénudées,  réfncUires 
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an  infloences  atmospbér^MB  el  impropres  à  fnnier  un  sol  agricole  :  tek 
sont  les  cakaires  dénodés  des  Alpes  et  de  h  Suisse»  les  cofilées  de  laves,  etc. 
Les  déserts  salés  oa  terrains  recooTerts  d'efflk>resceDces  salines  peuvent  être 
rendus  à  la  cnltnre,  quand  on  parvient  à  leor  enlever  lenr  excès  de  sel  an 
moyen  de  fossés  d'écoulement,  etc.  Quant  aux  déserts  de  glace  qui  s'étalent 
dans  les  contrées  polaires  et  sur  les  hauts  sconmets^  ce  sont  des  causes  per- 
turbatrices d'une  grande  énergie  pour  la  répartition  du  calorique  solaire  et  la 
direction  des  grands  courants  atmosphériques  ou  marins,  et  ils  exercent  une 
influence  directe  sur  le  climat  des  plateaux  voisios,  des  contrées  même  éloi- 
gnées dont  les  vents  habituels  soufflent  du  côté  de  ces  puissantes  sources  de 
réfrigération. 

II.  —  Parmi  les  productions  spontanées  du  scri,  nous  avons  déjà  signalé  It 
végétation  des  marais,  différente  suivant  les  climats;  il  en  est  une  qui,  d'aprts 
l'observation  de  Humboldt,  caractérise  l'Amérique  :  ce  sont  les  savanes,  appelées 
prairies,  entre  le  Missouri  et  le  MississippL  Telle  est  h  prodigieuse  exubérance  de 
ces  prairies,  qu'elles  occupent,  dans  l'Amérique  du  Sud,  50  000  lieues  carrées 
de  plus  que  la  cbdne  des  Andes,  et  que  tous  les  groupes  isslés  des  montagnes 
du  Brésil  et  de  la  Parima.  La  Russie  méridionale,  la  Sibérie,  le  Turkestan,  ont 
deux  formes  de  steppes  :  l'une  I  petites  plantes,  l'autre  à  grandes  herbes  de  la 
famille  des  compostoi  et  des  légumineuses.  La  Corse  a  ses  maquis  que  parfu- 
ment les  labiées.  En  général,  le  nombre  des  espèces  végétales  s'accn^t  depuis 
le  pMe  jusqu'à  l'équateur  ;  mais  cette  progression  est  subordonnée  aux  ondu- 
lations des  lignes  isothermes.  Sous  le  tn^ique,  la  nature  répand  avec  profu- 
non  tous  les  gttmes  de  vie,  et  quoique  les  contrées  tempérées  et  glaciales 
aient  trois  fois  retendue  de  la  lone  torride,  celle-ci  possède  une  variété  plus 
grande  de  types  végétaux.  La  même  gradation  s'observe  dans  les  climats  su- 
perposés des  hautes  montagnes  :  vers  la  lisière  des  neiges  étemelles  se  montre 
par  endroits  une  végétation  avare,  composée  de  mousses,  de  lichens,  de 
bruyères,  d'arbustes  nains  ;  plus  bas,  des  graminées  réunies  en  pelouses,  des 
crucifères,  des  labiées,  des  ombellilères;  sur  une  bande  inférieure,  des  pbntes 
et  des  arbrisseaux  rosacés,  des  arbres  amentacés  :  enGn  les  forêts  hérissent  les 
pentes  situées  au-dessous,  et  plus  on  approche  de  la  hase,  phis  on  retrouve  les 
produits  du  climat  général.  Dans  les  Alpes,  la  zone  des  arbres  verts  et  du  bou- 
leau est  remplacée  par  celle  des  arbres  rabougris  ;  on  arrive  ensuite  au  riiodo- 
dendron,  puis  aux  plantes  alpines  d'une  autre  espèce  que  celles  des  hautes 
latitudes,  ou  plantes  vivaces  rasant  le  sol;  enfin  les  plantes  alpines  s'effacent  à 
leur  tour,  et  l'on  ne  rencontre  plus  que  des  lichens.  Cette  intéressante  échelle 
de  végétation,  qui  a  pour  termes  le  type  polafare  et  le  type  équatorial,  a  été  véri- 
fiée sur  le  flanc  des  Cordillères  par  Humboldt  et  Bonpiand,  à  la  Jamaïque  par 
Schvvartz,  el,  avant  ces  observateurs,  par  Toumefort  sur  le  mont  Ararat,  qui 
lui  a  offert  à  sa  dme  les  plantes  de  Laponie;  puis  successivement,  de  haut  en 
bas,  celles  d'Allemagne,  de  Fnoce  et  d'Italie,  et  enfin,  à  son  pied,  les  végéuiox 
propres  à  la  terre  d'Arménie.. 
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L'inOnoiiiT  'Ii-h  '■rfiiIs  ^ol'igiqui-H  xur  la  tié^'ittion  prnnot  do  pirttgetb 
mrtinM  àa  «il  en  quado  zoom  principali«  (1)  : 

1°  Znnr  «((iiaiorJilc,  éiendae  dVnviran  Ifi  dpgr^  à  gancht  et  »  draitt  de 
l'é(|aau-iir,  uiraciériiit-'^  par  Iw  palniicni  et  le»  KiUminëes;  Jtégélam  ligneni 
ufl  grand  iioinbnf,  fiirétit  verta*  «I  |>eiipl<^i»  d'arbres  gigaatesquoL 

V  2nnfl  tropicalfl  du  1 5*  ao  91^*  degré  de  lalKudc  ;  ioagtrta  ■rbomecus, 
niél3»tnmacée(i,  |ii|>éracéei.  tiann  les  lerraim  Miiceax,  la  TégéUtiun,  arrtUc 
par  la  Kfcliuresiie,  k«  ranime  iwc  force  pendani  la  uiton  pluvientie  :  lia  là  te> 
camimsdu  Itri^Nil,  li^N  partipa»  du  Paraguay,  lesllaïuwde  l'Oréaotpie. 

3*  Zone  tempérée,  den  iropiqnes  au  cercle  jnlaire,  et  divisée  eo  deux  UDo 
!>ecuu(l;urcs  :  A,  loiie  juxia-lropicale,  de  ih  à  36  degrés  de  latitude,  ptrom- 
nm  en  «ou  milieu  par  riRolhemie  de  211  degrés  ;  bande  de  transition,  elle  m^r 
len  planlL'ii  des  troplquei  avec  eullm  de  non  dimatf  ;  B,  ion»  tempérév  prof*»- 
nienl  dite,  h  trois  zoneii  FertiaircK  :  I,  TeinpËrée  cliaude,  corresponduit  Ht 
imitlierniet  de  15  )t  Kl  de^réa  (Provenu',  Himuillon)  :  on  y  trouve  cocoK  k 
palmier,  le  dattier,  le  myrus  lu  grenadier,  et  eu  outre  le»  crucifôrfs  et  t|tid- 
rpiei  edpèces  de  conirèreu,  les  cypr(K,  les  pins  pignons,  les  pini  d'Alep.  ka 
chenoa  verts,  les  lièges,  les  plitanea.  eic  —  II.  Tempérée  froide,  de  10 1  S 
de^'f  (Paris),  k  tempéralnre  moyenne  fil". H  centigrades;  on  y  IrmitD  « 
grandes  proportion»  lex  famille*  vé^Aialcx  de  la  lone  chaude,  mais  rf^prisKOiées 
par  d'autres  espèces  :  les  conifères,  par  le  pin  ciimmuii,  les  sapioa.  Ira  mè- 
lAieHi  les  anitiitacéeti  par  tes  chênes,  eundriere,  liétrea,  bouleaux,  anncs, 
nules  qui  pordenl  luurs  feuilles  co  hiver  ;  plus  vers  le  nord,  le  nombre  afanla 
des  espères  diminue  ainsi  que  le  nombre  relatif  de  celles  de  certaines  £a- 
niille.s;  pln«  de  inalvncte,  de  cistin^cs  ni  d'eupliorhiscAos,  Sur  les  côtes  do 
la  Scandinavie,  le  hCtre  ne  franchit  point  le  50'  degré,  et  le  chêne  s'urêtt  m 
61*  degré,  k  la  limite  de  la  urne  lempéréa  — 111.  Tempérée  aoin^reiiqoB, 
de  5U  k  60  degrés,  peuplée  d'3ri>ree  verts  ;  le  sapin  finit  an  68*  degré,  It  pn 
ao  70*  et  le  bouleau  nn  peu  au  dett,  où  l'on  ne  rencontre  plus  que  d'hnmUei 
arbriaseaux. 

h*  Zone  polaire,  diviiée  en  deni  aecondaires  :  A ,  arctique,  comiiHBçuU  k 
l'extrémité  de  la  Liponie,  oà  il  ne  croit  ploa  que  des  irbriaeeaux  trte  bw,  k 
bouleau  nain  végétant  jusqu'au  71*  degré,  le  rbododendroii  |  £,  polaim  pn> 
premeoi  dite,  région  dee  pisnim  alpines  (SpJlzberg). 

III.  -x  Par  la  culture,  l'hnmme  transforme  la  snrbce  du  aol  ;  il  dcntcbe 
les  marais.  Il  fertilise  In  landes.  Il  défriche  les  foreu,  il  couvre  de  moiMaiis 
dee  champ*  qui  Remblaient  condami)és  11  une  tternel le  stérilité.  L'insalubiité 
dee  lerrcB  abandonnées  par  la  main  de  l'homme  augmente  en  rajun  de  Lenr 
riebesH  et  de  leur  fémndM  naturelles  ;  en  les  soumettant  k  une  exploîutioa 
régulière.  Il  aeeainll  les  contrées  en  même  temps  qu'il  en  tire  des  moyeni  de 
sntMiBUnee.  L'agrienltnre  exige  une  diatribulion  bien  enteodoe  des  miu,  cît- 

(1)  Adr.  de  Jtistieu,  botanique.  Paris,  1855,  p.  530. 
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constance  qui  profit»  I  la  salabrité  des  localités  ;  un  bon  sysfènle  d-irrifathnii 
en  fertilisant  les  prairies  naturelles,  et  en  favorisant  la  multiplication  des  prai- 
ries artificielles,  devient  pour  des  nations  entières  une  source  d-abondance  et 
de  prospérité,  partant  de  régénération  physique  et  de  vigueur  héréditaire.  Fçur 
retirer  du  sol  de  gnodes  quantités  de  céréales,  ii  faut  des  engrais  t  sans  bé** 
tail,  point  de  fumier  ;  sans  prairies,  point  de  bétail.  Ainsi,  la  viande  et  tejiiiiit 
ces  deui  bases  de  l*almientation,  sont  aux  prix  de  Texistence  des  prairies,  qui 
dépendent  à  leur  tour  du  mode  d'arrosage  et  d*irrigation.  D'après  les  rechereiiei 
de  Madault  de  Baflbn  (1),  la  France,  malgré  les  innombrables  cours  d'oau  qui 
la  sillonnent,  possède  moins  de  prairies  que  les  autres  Etats  de  TEurope;  la 
superficie  totale  de  ses  terres  irriguées  par  des  canaux  de  quelque  étendue 
dépasse  peu  100  000  hecures,  ce  qui  égale  à  peine  le  cinquième  de  la  surfaeo 
moyenne  d'un  département.  En  Prusse ,  en  Autriche,  en  Danemark,  les  pni-» 
ries  naturelles  sont  dans  la  proportion  d'un  hectare  contre  trois  et  demi  de 
terre  labourable.  En  Wurtemberg  et  en  Bavière,  ce  rapport  monte  à  un  oonire 
deux  et  demi  En  Angleterre  et  en  Hollande,  l'étendue  des  prairies  égale,  si 
même  elle  ne  la  dépasse,  celle  des  terres  consacrées  au  labourage.  Le  Piémont 
et  la  haute  Italie  sont  desservis  par  un  admiraiile  système  d'arrosement  :  c'est 
ainsi  qu'entre  l'Orco  et  le  Tessin,  k  l'aide  des  canaux  d'Ivrée,  de  Cigliano,  de 
Saloggia,  dd  Rotto,  etc. ,  des  terrains,  eeux-ei  marécageux,  oeux^à  d'une  aridité 
qui  semblait  incorrigible,  ont  été  convertis  en  de  fertiles  campagnes,  et  rivaliseat 
aujourd'hui  avec  les  plus  florissants  cantons  de  l'Europe.  Dans  la  Lombardie, 
où  Ton  pouvait  disposer  des  grandes  nappes  d'eau  situées  au  pied  des  Alpes, 
le  lac  Majeur,  le  lac  Mineur  et  le  lac  de  Côme,  d'oà  s'épanchent  de  puissantea 
rivières,,  la  plaine  de  12  000  hectares,  comprise  entre  le  pied  des  Alpes  et  le 
Pô,  a  été  couverte  d'eau  dans  ses  parties  arides,  et  desséchée  par  des  saignées 
là  où  elle  était  marécagense  :  en  somme,  cette  contrée  possède  aujourd'hui 
315  000  hectares  supérieurement  arrosés,  dont  lAO  000  dans  le  Milapais  pro^ 
prement  dit 

Le  caractère  cultural  du  sol,  c'ost-à-dire  l'appropriation  la  plus  complète' 
de  la  culture  au  sot,  fournit  au  médecin  l'indication  sommaire  des  qualités  de 
la  terre  et  des  conditions  météorologiques  moyennes  du  climat.  De  Gasparin 
admet  en  Europe  cinq  divisions  agricoles. 

L  —  La  région  des  oliviers,  Sardaigne,  Corse,  tles  Baléares,  Grèce,  Dal*** 
matie,  Crimée,  côte  orientale  de  l'Espagne,  où  l'olirier  ne  remonte  pas  an 
delà  du  Portugal,  tandis  qu'il  est  au  premier  rang  sur  sa  cOie  occidentale. 
Au  nord  des  Pyrénées,  ses  limites  sont,  en  France,  à  Arles,  Carcassonne,  ' 
8aint-Pons,  Lodève,  le  VIgand,  8aint-Jeau-dn-Gard,  Alais,  Joyeuse,  Nycfhs,  • 
^isteron,  Digne,  etc.  Dans  les  difiérentes  vallées  où  il  se  montre,  il  atteint  les 
altitudes  suivantes  :  à  Bargemont,  002   mètres)  Payence,   022  mètres; 
Grasse,  459  mètres,  etc.  Dans  ces  mêmes  contrées,  le  chêne  Msne  s'arrête  à 

(i)  IfadauH  de  BvilNi,  TiraUé  sur  kê  irrigations^  iSâS. 
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1000  mètres  de  hauteur.  Dans  la  réginn  des  oliviers,  la  tempéralnre  ne  divi 
poini  (iMCeiidre  à  7  on  8  degrôs  au-dessiiK  de  zéro,  ou  si  elle  est  iatérieure, 
elle  ne  duil  pas  durer  plus  de  huîi  jniirs. 

II.  —  {légion  des  vignes.  Elle  eiige  uo  climat  tempéré,  et  une  tempén- 
tnre  moyenne  estivale  et  automnale  qui  permette  la  maluration  du  fruit;» 
limite  é  l'ouest  s'arrâie  vers  Manies  (latitude  â7°20'),  remonte  yers  V»tv 
(latitude  Ù9  degrés),  et  plus  haut,  en  Champagne,  sur  la  Moselle  et  le  Rbiu. 
jusque  vers  \c  51'  latitude,  puis  passe  en  Silésie  au  même  degré,  redescend 
en  Hongrie  ï  68°  U9',  se  prolonge  jusqu'en  Crimée  et  au  nord  de  la  mer  Ca- 
pienne,  où  elle  disparaît  entièrement;  sa  limite  inéridiouaic  se  trouve,  dil-on. 
aui  Canaries,  vers  21"  W  de  latitude,  suit  le  littoral  de  la  Barbarie,  et  ^ 
montre  ensuite  en  Perse  par  29  degrés  et  mfuie  27  degrés.  Sur  les  uwn- 
tagnes  de  l'Europe,  la  vigne  monte  i  300  mètres  en  Hongrie,  à  550  métr» 
en  Suisse,  à  650  mètres  sur  le  versant  inéridioual  des  Alpes  ;  s'approche  de 
960  mètres  dans  l'Apennin  méridiousl  et  en  Sicile.  A  TénérilTe,  elle  s'élève 
jnsqn'i  800  mètres. 

III.  —  Région  des  céréales.  Elle  borne  au  nord  et  i  l'est  ia  région  précé- 
dente et  suit  sa  limite  au  midi;  au  nord,  elle  conHoe  à  la  région  des  pïto- 
rages  ou  des  (orèts  ;  elle  laisse  en  dehors  une  partie  des  côtes  du  Poitou,  de  li 
Bretagne,  de  la  Nomiatidie  et  de  la  Picardie,  qui,  par  leur  climat  et  leur  sol, 
appartiennent  à  la  région  des  pâturages  ;  elle  exclut  encore  les  eûtes  de  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  certaines  parties  de  la  Wcstphalie,  du  Dancmarck  cl  de  li 
Norvège:  le  midi  de  la  Suède  et  de  la  Russie  entrent  dans  la  région  céréak; 
les  Iles  Britanniques  paraissent  d'une  destination  douteuse  à  de  Gasparin,  en 
raison  du  haut  prix  de  i-etient  du  froment.  Près  du  cercle  polaire,  sods 
70  d^rés  de  latitade,  comme  à  Lyngen,  près  du  cap  Nord,  des  récoltes  abon- 
dantes de  blé  s'obtiennent  dans  des  lieux  abrités  des  venta  de  mer,  bien  que 
la  ne^  y  persiste  jusqu'aux  premiers  jours  de  juin;  mais  le  jour  dure  on 
mois  Niier,  la  végétation  parcourt  ses  phases  eu  72  jours,  et  la  moisaon  se 
bit  i  ta  fin  d'aoûL  En  Amérique,  les  céréales  vont  jusqu'au  57*  degré  ï 
l'ooeet,  et  s'arrêtent  entre  50  et  52  degrés  de  latitude  i  l'est;  la  ligne  qni 
délimite  leur  région  au  nord  dans  les  denx  continenta  suit  donc  les  mêmes 
inflexions  qae  les  lignes  isothermes  dans  ces  régions.  Même  marche  des 
céréales,  suivant  l'altitude  ;  l'orge  est  celle  qui  se  montre  dans  les  latitudes  ks 
plus  élevées;  ensuite  l'avoine. 

IV.  —  Région  des  pâturages.  Elle  comprend  les  pays  où  l'herbe  qai  nounil 
le  bétail  croit  spontanément,  c'esl-ï-dire  en  France,  les  parties  du  Poitou,  de 
la  Bretagne  et  de  la  Normandie  qui  avoisineiit  les  côtes;  en  Ar^elerre,  la 
moitié  des  provinces  occtdenules,  l'Irlande,  l'Ecosse;  la  Hollande.  On  dit- 
tingne  deux  sous-régions  :  celle  des  pâturages  d'hiver  (landes,  basse  Ca- 
margue, littoral  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  maremmes  toscanes,  plaia» 
de  l'Algérie,  etc. },  et  celle  qui,  couverte  de  neige  en  hiver,  contient,  sons  les 
cimes  et  les  plateaux  des  montagnes,  la  Wettpbalie,  le  Danemark,  la  Nonrége, 
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la  Laponie,  la  Rome  et  une  partie  de  la  Sibérie  josqae  vers  le  68*  degré  de 
atitade.  La  terre  des  pâturages  péreones  doit  renfermer,  après  trois  jours  de 
pluie,  plus  de  0,23  d'eau;  celle  des  pâturages  d'hi?er  et  d'été  possède  cette 
propriété  pendant  la  saison  des  herbages. 

y.  —  Région  des  forêts.  Elle  se  compose  des  parties  de  toutes  les  autres 
régions  qui  ne  peuvent  être  transformées  en  pâturages;  elle  occupe  les  parties 
les  plus  élancées  et  les  plus  escarpées  des  montagnes,  et  dans  le  noid,  elle 
s'étmid  à  tons  les  pays  où  la  longue  durée  des  hivers  empêche  les  habitants  de 
nourrir  avec  profit  les  aninuut. 

Les  végétanx  de  grande  taille  forment,  par  leurs  associations,  des  massifs 
de  verdure  qui  couronnent  les  crêtes  des  monUi^es,  en  tapissent  les  pentes, 
se  prolongent  dans  les  vallées.  Grande  est  Tinfluence  climalérique  des  forêts, 
soit  qu'eUes  exercent  une  action  sur  les  vents  et  sur  la  température,  soit 
qu'ellei  fonctionnent  par  leurs  sommités  comme  de  vastes  appareils  de  conden- 
sation des  vapeurs  atmosphériques,  et,  par  leurs  troncs,  comme  modérateurs  de 
Técoulement  des  eaux  torrentielles.  Les  forêts  couvraient  jadis  la  plus  grande 
partie  de  la  surface  de  l'Europe,  comme  elles  encombrent  encore  plusieurs 
régions  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique;  elles  occupaient  en  France,  il  y  a  quel- 
ques siècles,  une  étendue  disproportionnée  avec  l'accroissement  de  la  popcda- 
tioo.  Tacite  nous  apprend  que  le  sol  de  la  Germanie  n'pffrait  que  ibréts  et 
marécages  :  «  Terra  et  si  aliquanto  speciediffert^  in  universum  tamen  tylvis 
korrida,  aut  paludibus  fœda  (1).  L'histoire  des  défrichements  se  lie  donc  à 
celle  de  la  civilisation  ;  l'état  des  terres  a  toujours  été  en  rapport  avec  l'état 
des  personnes.  Fortifications  naturelles  des  châteaux  de  la  CtodaBté,  les  forêts 
s'éclalrcirent  plus  tard  par  les  déprédations  des  serfs,  par  les  ravages  de  la 
guerre,  surtout  par  l'augmentation  progressive  de  la  population  ;  mais  deux 
causes  ont  exagéré  Tceuvre  du  déboisement,  bien  au  delà  des  besoins  réels  de 
l'agriculture  :  la  adulation  et  Tincurie.  Au  ix*  siècle,  quelques  précautions 
d'intérêt  public  furent  prescrites  par  les  capitulaires  :  il  existe  des  règlements 
forestiers  qui  datent  du  xui*  siècle,  mais  ils  restèrent  inexécutés.  Sous 
Louis  XIY,  Golbert,  frappé  de  l'état  de  dégradation  des  forêts  par  suite  des 
guerres  civiles,  de  l'ignorance  et  de  l'incurie  des  propriétaires,  institua  une 
enquête  par  le  moyen  d'une  conmiission  chargée  de  parcourir  la  France  ; 
mais  jusqu'à  la  fondation  de  l'école  forestière,  et  à  la  promulgation  du  Code 
forestier  de  1827,  on  a  peu  fait  pour  le  repeuplement  du  sol,  opération  qui 
seule  peut  améliorer  le  régime  des  eanx^  et  défendre  les  vallées  contre  les 

(1)  De  moribus  Gennanorum^  V.  Tacite  ajoute  que  le  sol  de  la  Germanie  le  refuie  i 
toute  eapèce  d'arbrea  fruitiers  {frugiferarum  arborum  impatiens);  que  le  bétail  y  est 
communéoieot  petit,  et  les  Ixaufo  dégradés,  etc.  :  indices  évidents  delà  détérioration  des 
races  animales  dans  las  pays  de  marais.  Compares  la  riche  et  fertile  Allenutf  ne  du 
XIX*  siècle  STee  eaUa  qui  arrachait  encore  I  Tacite  ceUe  exclamation  :  «  Quis  porr% 
Qtrmaniam  pètent^  informem  terris^  asperam  cœto,  tristem  cultu  adipestuque,  nisi 
$it?» 
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<^lMittetiieUIS  oi  ie»  inandaiionR.  La  h^clic  dti  diSfrichemenl  s  toalinni  de 
dénuder  nos  tnonugueN  t  les  foréu  coiiiinuiiRlcs,  niai  ainéiiagéM,  dévaslie»  par 
la  «aine  paiure,  au  lieu  de  se  régénérer,  se  transforment  eii  rochen  ims,  en 
landes  sUtIIv^.  N<is  P^rénfcs  sont  aujourd'hui  il<?))onilléc8  des  boia  sécalaira 
qni  bisRieiit  l«iir  nntcment  et  leur  richpsH!  ;  le  rue  se  inoutre  i  ou  dant  1» 
Cérenties,  M,  oO  la  tradition  rapporto  (]uv  dt«  arbret  tnagnîHqiiex  «téptoyiiHi 
Jadiit  leurs  Dtnbrageit  ;  dtm  lea  dépariomenta  dn  Var  m  des  Batittea  et  dm  Hautn- 
Alpes,  lea  Uirr^uui  causput  toni  les  ann  dea  défasistioiis  terribles  dspida  qu'on 
a  ruvt  aux  mnntagnes  Ips  forfLs  itiir^lairL's  dnni  la  présence  ralentissait  la  (aou 
dea  neige»  ei  le  cours  dtw  eaux.  La  toii  dex  administrateurs  s'est  6l«>éu  h.  àitb- 
rentea  époques  (Besson,  de  Puymaigre,  etc.)  pour  signaler  les  ounséqiMDc» 
de  eet  état  de  tthuNes.  Le  gouverneinent  s'occupe  b  y  remédier  :  [ractneOH 
ontreprlae  qui  peut,  dans  un  demiKiécle,  dnublur  lat  rcvenna  des  fortts  dr 
l'Élal,  dont  la  valeur  eat  dëjl  de  l^il  tiiillluns  par  au;  ses  wins  deTruAt  s'appli- 
quer Hitrtuut  au  rebuÎHomentdeA  lorrains  en  pentes  rapides,  qui  sonl  eu  gnodt 
partis  la  propriété  des  communea.  Le  fléim  du  débnisemeut  eat  armiisoo 
terme ,  les  (erraius  qui  restent  en  Tureu  n'étant  pas  )iro()rcs  i  \ma  autre  «al- 
lure plus  avantageuse  ;  il  reste  h  rendre  aux  pays  élevés  et  déuudés  ks  lorétt 
qu'on  y  a  détruites,  et  qui  leur  étaient  d'une  uUlité  si  décisive  pourl«  rè^nw 
des  eau\  et  la  réslslancfi  bui  torrents  détiatalenri.  Quel  contraste  entr«  I» 
Vosges,  aux  wimmels  aiTondis,  eimverts  de  bois,  Uissunl  Dltrer  Icntenieut  Ui* 
eaui  pltivialei!;  qui  ronnent  dana  le*  valléos  des  ruisseaux  limpides,  fécondent 
\m  prairies,  donnent  In  forw  mutririt  ai»  moulins,  aai  acierln,  aux  wio» 
Indu  strie  lien,  et  le  ba»Rin  du  Labourei,  dans  les  Alpes,  dépourvu  de  Tégéb- 
lion,  et  dont  le  rmid  t^m  orcnpé  par  le  rnvin  central  du  tinn'Ut  vers  {•■quel  oiii- 
tergctlt  Huis  les  silhiii-  -ir-<ii](h((t-fN  rriMish'"- par  II*  jiluii'.  il.ifis  1rs  iiionldgnei 
voirinesdelOOO  à  2B00  mètres  de  hauteur!  —  La  loi  du  28  juillet  1660,  en 
pKsCrifant  le  reboisement  de  toutes  rei  pentes,  et  las  progrès  IncessaDia  de  la 
viabilité  (Chemiiu  de  fer,  Mnaui,  rouit^],  en  ouvrant  des  déboucbét  b  des 
phxluitS  lusqU'ici  sans  emploi,  promettent  à  cei  contrées  reculées  un  meilleur 
aveuir.  Le  décret  qui  a  déclaré  le  reboisement  d'utilité  publique,  en  facilitera 
l'exécaliafl  en  armant  l'administration  contre  les  abus  tenaces  de  la  vaine 
plttire  Communale.  Quoique  la  création  des  pépinières  et  dea  sécheries  de 
gnineSi  et  d'autres  prépiratifit  dispendieux  aient  eu  pour  elTet  de  rtlentir  ceue 
colossale  t)p6ration,  OD  a  déjk  not^  quelques  résultats  concluants.  Lora  dei 
crues  d'eaux  extraordinaires,  en  septembre  1860,  dans  les  Basses-Alpes,  ki 
35  barrages  consu-uils  jusqu'à  une  li.tuteur  de  3  mètres  dans  le  bassin  de 
Combovin  (arrondissement  de  Sisieron],  ont  été  atterris  par  deux  orages,  et 
les  eaux  pluviaies  sa  précipitent,  non  plus  sur  la  pente  qu'ofîre  le  lit  du  tor- 
nnt,  mais  sur  une  série  de  plans  huritoniaux  qui  les  déversent  en  cascades, 
et  (avoriBent,  en  relardant  leurs  cours,  le  dépôt  des  matières.  Même  succès 
aux  bamins  de  BarrAme,  de  Saint-André.  Dans  l'arrondissemeut  de  Barcelon- 
netle,  un  orage  désastreux  [29  juillet  1865j  ayant  amené  la  crue  de  p 
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toOB  les  lomolB,  onstol  barnge  de  constracUoa  récenu  daoi  lu  partie  basse 
du  torrem  d#  SaiUres  i  saffi  pour  atterrir  oe  jour-là  1800  mèurae  cubes  de 
mitèriau.dt  trimport 


g  ••  «^  »e  ravIloB  4mm  ie<Me«i— ra  séelnMM*. 

1.  —  Température  du  soi 

PuisqiM  b  diilear  eentnle  de  le  terre  influe  sur  la  température  de  «a  sup- 
taoe  dans  une  proportion  indifférente  il  la  sensibilité  cutanéei  il  n*y  a  lien  dV 
tndier  que  lea  e&ts  de  riiradiation  soliire  :  or  ils  varient  suivant  l'état  de  la 
sorboef  la  ooofigiuration  et  la  structure  du  soL 

U«  *-  Structure  du  m/. 

Les  terrains  compactes  non  argOeux,  tek  qu'on  les  rencontre  danft  led  foN 
niations  aftciennes»  sont  rarement  perméables  aux  eaux  ;  suivant  leur  Conteur 
et  l'état  physique  de  leurs  surfaces,  ils  réfléchissent  plus  ou  moins  les  rayons 
solaires;  en  général»  ils  sont  moins  susceptibles  de  les  absorber  que  les  sols 
pulvérulents. 

Nous  avons  dit  à  quel  degré  s'échauffent  les  terrains  sablonneux  ;  ï  Paris 
même,  Arago  a  reconnu  que,  durant  les  fortes  chaleurs,  te  thermomètre  mar- 
quant SS  degrés  à  l'ombre,  le  sable  s'échauffe  jusqu'à  &3,  SO  et  55  degrés. 
Ce  phénomène  influe  nécessairement  sur  l^état  climatérique  d'une  vaste  r^oo 
do  globe.  La  poussière  de  sable,  qui  s'élève  du  sol  par  le  frottement  des  vents, 
s'échaoSe  plus  que  l'air  et  contribue  à  l'exagération  de  la  température  dans  les 
couches  inférieures  de  l'atmosphère. 

Les  terrains  d'alluvions,  constitués  en  grande  partie  par  les  matériaux  de  la 
putréfaction  organique,  s'imprègnent  de  l'humidité  atmosphérique;  l'évapo- 
ration  dont  ils  sont  le  si^  a  pour  effet,  suivant  les  saisons,  de  modérer  la 
chaleurou  d'augmenter  le  froid.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  chaleur  dégagée 
parleur  combustion  lente  qui  complique  le  pliénomène,  et  en  renverse  souvent 
le  sens,  en  hiver.  De  même  que  les  plantes,  les  espèces  animales  affectionnent 
tel  ou  tel  terrain,  parce  qu'elles  y  trouvent  les  circonstances  extérieures 
qu'exige  leur  organisation.  Cette  prédilection  snscitée  par  l'instinct  conserva- 
tettr«  l'homme  la  ressent  aussi,  mais  tempérée  par  la  conscience  de  aoo  élasti- 
cité organique. 

La  nature  géologique  des  terrains  n'est  pas  sans  liaison  avec  la  production 
des  maladies.  Nous  avons  indiqué  celles  qui  prennent  naissance  sur  les  terri- 
toires limoneux,  parsemés  d*eaux  croupissantes,  eucotubrén  par  Teiubérance 
de  h  végétatioB.  YiUermé  a  remarqué,  en  183&,  la  coïncidence  des  maladies 
marécageuses  avec  la  présence  de  l'argile  dans  le  sol  (1);  la  Brenne,  la  plaine 

(1)  YiUemié,  Annales  dChygiène  et  de  médecine  iégate.  Paris,  i'«  séria,  ISdâ,  t  II, 
p.  351. 
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du  Forez,  la  Bresse,  la  Sologne,  etc.,  ont  uD  sol  argileui.  On  a  tu,  en  1836. 
une  épidémie  sévir  dam  tontes  les  rentrées  de  la  Hollande  qui  reposent  sur 
l'argile,  el  épargner  les  terres  limitrophes,  doiil  le  sol  est  sablonneux,  quoi- 
qu'elles eussent  élé  exposées  aux  inondations  [1).  Dans  le  département  de  U 
Charente- Inférieure,  les  fièvres  in termii  lentes  cessent  pariool  uù  le  calcain 
remplace  acci dentelle nteiit  l'argile,  pour  reparaître  lii  où  l'argile  reparaît  i  soo 
tonr  dans  la  structure  du  sol.  Les  recherches  de  Ilroct^hi  sur  la  composiiion 
du  territoire  romain  ont  prouvé  que  la  superposition  de  l'ai^ile  à  un  terrain 
de  nature  volcanique  renforce  les  conditions  qui  favorisent  la  production  da 
fièvres  iniermilleiites.  Hors  les  cas  d'inondation,  il  est  rare,  d'aprte  Pugnei, 
que  la  peste  se  nioiiire  dans  les  lieux  sablonneux  :  cette  observation  a  élé  con- 
firmée par  Gaetani-bef.  Clot-bcy  a  coosiaié.  dans  l'épidémie  de  1835,  qiiv 
les  régimenLt  égyjitiens  campés  dans  le  déson  ont  été  presque  entiëremeoi 
épargnés,  malgré  l'absence  de  toute  précaution  d'isolement.  Le  choléra  a  pris 
son  origine  dans  les  deltas  du  Gange,  la  peste  dans  ceux  du  Nil,  la  fièvre  Jaune 
dans  ceux  du  Mississippi.  On  a  essayé  de  démontrer  que  le  premier  de  as 
fléaux  épargne  les  contrées  où  dominent  les  sables,  le  silex,  la  craie,  les  roches 
primitives,  et  ravage  celles  où  existent  des  terrains  d'alluvions,  des  rnimt», 
desargiles,des  formations  carbonifères  non  encaissées,  du  calcaire  grossier  (1). 
Peileiikofer  a  posé  en  loi  que  le  choléra  ne  se  propage  jamais  d'une  manière 
épidémique  dans  les  localités  qui  ont  pour  sous-sol  une  roche  calcaire  coinpade; 
on  lui  a  objecté  l'épidémie  du  chiteau  d'Avignon  (Picard),  celle  d'Ofen-Pesih 
(Tormay),  de  Torgau  en  1850  (Riecke),  de  Helsingsfors  en  I8I18,  où  les  par- 
ties de  la  ville  baltes  sur  le  granit  étaient  décimées,  tandis  que  les  parties  ma- 
récageuses et  voisines  du  rivage  furent  épargnées  (3).  Nous  avons  déjà  men- 
tionné la  coïncidence  du  goitre  avec  la  présence  des  roches  magnésiennesL  Ces 
faits,  et  d'autres  que  nous  omettons,  ont  pour  l'étiologie  une  valeur  rédie, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  par  une  induction  entraînante  ;  sartout  il  ne 
Tant  pas  oublier,  dans  la  considération  de  ces  faits,  l'influence  que  penvent 
avoir  sur  leor  production  d'autres  causes  que  celle  de  la  structure  gëolt^qoe 
des  lieux  où  ils  ont  été  observés. 

ni.  —  Configuration  du  soi. 

Les  différences  de  configuration  des  cAtcs  maritimes  influent  sur  la  doaceor 
on  l'ansiérilé  du  climat;  la  quantité  de  chaleur  annuelle  et  la  distribution  de 
cette  chaleur  entre  les  saisons  varient  suivant  que  les  continents,  par  leurs  dis- 
positions articulées  ou  en  masses  continues,  ont  plus  ou  moins  de  contact  avec 
les  mers.  Celles-ci  conservent  en  hiver  une  grande  partie  du  calorique  absorbé 
pendant  l'été,  envoient  vers  le  fond  les  molécules  refroidies  i  leur  surface;  de 

(1)  Archiva gétt&alei  de  médeeiiK.  Psrii,  1S2S,  l.  XVil,  p.  S7  el  361. 
(a)  Vof.  nriuioger,  op.  cit.,  p.  d30. 
(3)  Gaiette  médicale  de  Paru,  1819. 
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plus,  en  de0  ds  70*  el  75*  degrés  de  latitude,  elles  ne  se  ooaTrent  pis  de 
glaces»  ni,  par  csttiéqnent,  de  neiges  accnmalées.  Ces  circonstances  <toivent 
nécessairement  nitlger  la  température  d'une  Ile,  d*nne  langue  de  terre,  d'une 
l»nde  littorale.  Une  péninsule  offire  des  localités  plus  tempérées,  des  hifers 
)lns  doni,  des  étés  plus  frais,  et,  en  somme,  une  plus  forte  moyenne  de  cha- 
eur  annuelle  qoe  l'intérieur  des  terres  appartenant  à  des  continents  prolon- 
gés. Dans  le  nord-^st  de  l'Irlande,  sur  les  côtes  de  Glenarm  (latitude  5&*  56'), 
sitnéesiNir  le  parallèle  de  Kœn^piberg  en  Prusse,  le  myrte  fleurit  avec  la  même 
▼igoeur  qu'en  Portugal.  Le  mois  d'août,  qui,  dans  l'est  de  r£urope,  par 
eienqpie  en  Hongrie,  est  de  20  degrés  centigrades,  ne  s'élève  à  Dnblia,  sur  la 
mêow  bande  isotherme,  qu'à  i6  degrés;  par  compensation,  le  mois  de  jan- 
vier atteint  à  Dublin  jusqu'à  +  &*,5,  tandis  qu'il  est  de  —  2  degrés  centi- 
grades en  Hongrie,  et  à  peine  de  +  ^  degré  en  Lombardie,  située,  avec 
Padoue,  Pavie  et  Milan,  sur  une  ligue  isotherme  que  représente  une  moyenne 
annuelle  de  12*,5  à  12*,8. 

Les  montagnes  agissent  sur  le  climat  des  plaines  voisines  par  leur  élévation, 
par  l'inclinaison  de  leurs  parties,  diversement  exposées  à  l'irradiation  solaire, 
par  l'ombre  qu'elles  se  portent  les  unes  aux  autres  aux  différentes  heures  du 
jour  et  en  diilérentes  saisons  de  l'anoée,  par  les  inégalités  qu'elles  déterminent 
dans  le  rayonnement  nocturne,  par  l'abri  qu'elles  fournissent  contre  des  vents 
prédominants.  Leurs  masses  élancées,  opposant  an  soleil  une  surface  opaque 
et  r^échissante,  échauffent  les  couches  d'air  ambiant,  et  donnent  lieu  à  des 
courants  descendants,  qui  sont  très-froids.  Sous  le  tropique,  et  dans  les  pays 
tempérés,  pendant  l'été,  on  rencontre,  vers  3000  mètres  de  hauteur  au-dessus 
des  plaines,  des  couches  d'air  qui  n'ont  que  10  degrés  centigrades  au  plus,  et 
qui  penveot  être  refoulées  par  les  vents  obliques  le  long  des  pentes.  En  gé- 
néral, le  climat  se  montre  plus  rigoureux  à  proximité  des  hautes  chaînes  de 
montagnes  qu'à  latitude  égale  dans  les  plaines  libres  et  sur  des  plateaux  très- 
étendus;  ce  qui  tient  sans  doute  :  1"  à  la  rareté  de  l'air,  qui  accélère  le  refroi- 
dissement nocturne  du  sol,  surtout  lorsque  les  montagnes  s'élancent  au-des- 
sus de  la  région  ordinaire  des  nuages,  qui  est  de  3000  mètres  ;  2*  à  la  marche 
plus  rapide  de  l'évaporation,  que  favorisent  sur  les  montagnes  la  diminution 
de  la  pression,  l'agitation  de  l'air  et  le  développement  des  surfaces.  Les  pla- 
teaux situés  même  à  une  grande  flévation  s'échauffent  davantage  pendant  le 
jour;  mais  ils  rayonnent  aussi  pendant  la  nuit  avec  plus  d'intensité  vers  im 
ciel  presque  toujours  dépourvu  de  brumes  et  de  nuages  :  c'est  pourquoi  la 
comparaison  des  températures  moyennes  des  villes  bflties  sur  des  plateaux  et 
des  villes  qui  sont  étagées  sur  l'escarpement  des  montagnes  n'a  pas  donné  à 
Humboldt  une  diCféreuce  de  plus  de  i*,5,  à  2^,3  en  faveur  des  premières.  Le 
rapport  de  l'ascension  en  ligne  directe  avec  le  décroissement  de  la  chaleur 
atmosphérique  ne  suit  pas  une  progression  uniforme  dans  toutes  les  circon- 
stances de  saison,  de  lieux,  de  repos  ou  d'agitation  de  l'air,  etc.  ;  dans  la  aone 
boréale,  le  décroissement  est  beaucoup  plus  rapide  par  des  vents  ooest  que  par 
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te  ViDM  radiait  Bn  éwiint  Im  oausm  tcddentellw  qui  troaUent  h  pro- 
gmrtuii  déCRMMUiU  dt  k  ttmpérature  fuitraBl  nae  ligne  veitÎGile,  oa  trouf e 
qate  gtaénl  ima  éiévaUond'enviroD  f  00  même  équivaut,  pour  l'effet  ther- 
BMnitrique,  au  cMplacement  vera  lea  pôha  de  i  ii  3  degrési  que«  soua  la 
Hgiet  1  degré  de  froid  oorreapond  à  une  aneoaîoû  de  210  mèireai  daoa  la 
MMi  tempérée,  à  174  mélraai  en  biveri  à  70  mèu^ea  de  moiiia  qn*ea  été; 
à  ÉÊfi  bmirea  du  matiOf  I  60  mètrea  de  moioa  qu'à  cinq  heurea  do  aoir  : 
aioaif  l'éléntiop  du  tmiiii  tnodifie  lea  aaiaona  et  les  climata  Par  ^6  degrés 
de  htitode,  uue  hauteur  de  2000  loètrea  réaliae  les  condilioDS  aunospbériqoea 
de  le  Lapooia  La  série  de  climau  qui  va  ae  dégradant  de  l'équateur  au  pUe 
si  reproduit  veriicalenieiit  aur  lea  granda  reliefr  du  globe  (voy.  ClimaU), 
L'atmosphère  où  les  iodividus  te  deux  règnea  oifauiques  peuvent  éelore, 
fivi«  et  se  omltipUcr»  le  champ  des  évolntioiis  de  la  vie,  ae  trouvent  donc 
resierréa  enu^  la  aoriaœ  du  sol  et  une  oodpole  de  gboss  étemelles  qui  en 
recouvre  les  hautes  sommités,  et  qui  va  s'abaissant  de  Téquateur  aux  régions 
piiiifes. 

IV.  —  Propriétés  du  soi. 

leur  influence  se  confond  aVéc  ceDê  de  Tétat  du  Ml  qui  â^>end  essentielte* 
mem  du  degré  de  densité,  de  cohésion,  etc. ,  des  diflïre&tes  muttères  dont  se 
compose  une  terre  quelconque.  C!orèbWihder  (1)  a  dêmotltré  que  le  sol  émet 
qiontanément  dans  Tair  de  Tacide  carbonique  ;  il  en  est  de  métne  des  !mb- 
sîances  organiques  et  dés  engrais  en  voie  de  décomposition,  boussli^uit 
«oute  à  cette  eâudâison  celle  de  Toxyde  de  cirbone  et  d*uiie  minime  quantité 
dllydrogèoe  carbofié  par  tes  plantes,  et  pàrticutièremeiit  par  les  tégéuot 
ai|IUitIques. 

V.  ^  ÉtÊi  d€  la  mrfacÊ  du  8oL 

Le  règne  végétal,  oompoeé  des  produits  spontanés  du  sol  et  te  produits  de 
la  culture  humaine,  n*a  paa  seulement  pour  objet  de  fournir  aux  animaux  les 
■étiéraa  nécessaires  à  leur  recomposition  organique  ;  il  agit  encore  sur  la 
«Mnpoéiiioni  b  température  et  Thumidlté  du  milieu  général 

a  fin  résumant  lliistoife  te  belles  observations  qui  ont  été  faites  sur  la 
tebtion  des  végétaux  aveo  ratniosphére,  on  trouve  que  Bonnet  aperçut  rémis- 
sion de  gu  opérée  à  la  aurface  des  feuilles  ;  que  Priestley  reconnut  que  ce  gaz 
est  de  Toxygèlie  i  qu'lngenhousz  démontra  la  nécessité  de  la  lumière  pour  la 
réaliaation  du  phénomène  t  que  Senebier  prouva  que  le  gai  oxygène  obtenu 
dans  CCS  ciroonstancea  est  le  résultat  de  la  décomposition  du  gaz  acide  carbo* 
■iquOi  Ge  qui  frappe  en  lisant  les  mémoires  de  l'époque,  c'est  de  voir  ces 
importantes  observations  exciter  rattentien  des  savants  bien  plus  au  point  de 

(t)  Cmmindsr,  Cmi^pêm  rmém  éi  fÀméémw  éet  «cimcsff,  80  jinUai  iSM. 
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tue  de  llqfiièM  fn'àn  (loint  de  me  de  la  physktne  vég6lile.  PrieUley  inoiH 
çiit  ta  briitaM  dfcOQverle  en  dlunt  qoe  lei  plinteB  ponédaienc  la  ftcaM  de 
porifier  l'air  ? icié  par  b  oombuatioo  ou  par  la  reapiration  dea  animaut  (1).  • 
A  en  liède  d*iiitemlle»  il  était  rdaenré  à  Bouanogault  da  prouver  que  probe«' 
Uement  touiea  iea  plaotea^  et  tréaM^ertaimnieat  iea  feaiUei  dea  plaflitea  aqnail» 
quea,  et  étneitaiii  d»  gaz  oxygène  qui  améliore  ratmoaphOre,  dégagent  iiiaai 
l'un  dea  gaa  les  plue  délétèrea,  Toiyde  de  carbone  ;  ee  gai  et  une  faible  qtiin- 
tité  d'hydrogène  proiocarboné  qui  a*y  mêle,  aeeompagnant  èonatamment 
Foxygène  dont  le  aoMI  détermine  Tapparition,  quand  il  éclaire  un  végéial 
submergé  dana  de  Teau  imprégnée  d*aclde  carbonique.  Yoid  lia  quantités 
d*otyde  de  carbone  trouvées  dana  100  folomea  de  gu  excrété  par  Iea  TégétMt 
sittivania  aoua  rinfluence  de  la  radiation  aohlre  i 

PiooMritiaie**» ..••  i^iS  *• 

Plantes  aquatiqoM 0,87 

Lalirler-roM. • 0,$8 
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Les  expériences  de  Bousstnganlt  et  Lewy  avaient  déjà  démontré  antérieitre- 
ment  que  le  sot  est  un  immense  réservoir  d*aclde  tai^ntqne  oû  les  végétant 
puisent  probablement  une  grande  partie  du  carbone  nécesaafa^  li  lenr  organi- 
sation I  ta  terre  étant  essentiellement  poreuse,  il  ae  {lit  entre  Tatmosphèré  qui 
y  est  confinée,  et  Tatmosphère  proprement  dite,  utt  continuel  échatige  d*élé^ 
ments  par  voie  de  diffusion  ;  mèis  telle  est  la  rapidité  de  leur  dtsalpètiort  par 
les  vents  et  même  par  un  temps  calme  que  l'air  recoeilli  1 1  ceûtiniètre  de  U 
snrbce  du  sol  ne  contient  pas  plus  d*acidè  carbonique  qde  Pair  pris  ï  pltt-^ 
sieurs  mëtrea  de  hautedr(2). 

n  existe  une  grande  diflfirence,  comme  Poteerve  de  Bnmboldt  (S),  entre 
les  déserts,  les  savanes  couvertes  de  gazon,  les  atef^  bérissés  de  grandes 
herbes  légumineuses,  les  forêts,  les  marécages  et  les  pays  cttltivés.  Les  savanes 
appartiennent  &  TAmérique,  les  steppes  è  la  Rtissie  méridionale,  à  la  Sibérie 
et  au  Turkestan  ;  les  solitudes  de  èable  occdpent  donc  la  partie  la  pins  ciiàude 
de  Tancien  continent,  une  étendue  d'environ  1)2  degrés  en  longitude,  depnis 
rextrémfté  occidentale  du  Sahara  Jusqu'à  la  lisière  orientale  do  Gobi:  Une 
vaste  surface  de  terrains  nus,  arides,  Oû  le  sable  ii'écbanffe  Jusqu'à  OO  degrés 
centigrades  sous  Tirradiation  solaire,  doit  intervenir  puissamment  dans  la  ré- 
partition dé  la  température  sur  one  grande  portion  du  globe.  Dans  nos  con- 
trées, >^ells  et  DaAiell  ont  vu,  par  des  ntiit  sereines,  le  thermomètre,  placé 

(4)  Cfmtjplm  rBHd^fOê  tAéàd.  d^  9eiêm:ê$^  fiev.  186lj  t.  Lttt^  p,  169  et  lalv. 
(î)  Gorsitwiiiéart  Heohtrehtt  «er  tatÊimUation  de  osréofw  jmw*  ki  ItmiUêt^  afe* 
i4m.  de  phffi.  et  éf  chim.,  3«  séria,  1808,  t.  UY,  f».  882.) 
(3)  D«  BiuBMdl»  àêk  $tnttmk,  t.  UI,  p.  494. 
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dans  l'herbe,  baisser  de  6,  de  S  degrés,  ei  mËmc  de  Q'.U  œnitgrades  pendant 
le  jour.  Les  terrains  couveris  d'herbages  el  de  bruyères  s'échauffent  beaucoup 
moins  que  le  sol  nu  et  desséché  ;  et,  pf  miant  dix  mois  de  l'année  ils  subissent. 
sous  nos  latitudes,  une  dîmlnuiion  de  température  qui  peut  aller  jusqu'à  U 
glace.  De  Humboldt  a  constaté  ainsi  le  rayonnement  eiiraordinaire  de  ces 
petites  graminées  qui  tapissent  en  Amérique  une  si  prodigieuse  étendue  de 
terrain  :  il  attribue  h  cette  cause  et  h  la  condensation  de  la  vapeur,  qui  ea  est 
la  conséquence,  l'étonnante  fraîcheur  que  la  végétation  coascrve,  après  use 
longue  sécheresse,  dans  les  llanos  de  l'Amérique  équinoiialc. 

Ce  que  pi'Ut  la  culture  pour  l'amëlLOraiiou  des  conditions  lelluriques  ei 
météorologiques  d'un  pays,  Tacite  nous  l'apprend  par  sa  peinture  de  l'antique 
Germanie.  L'Allemagne  lui  paraîtrait  aujourd'hui  plus  habitable,  mieiit  cul- 
tivée et  d'un  climat  moins  âpre  :  c'est  la  main  de  l'homme  qui  a  opéré  cette 
tratuformation.  Fertiliser  h  terre,  c'est  l'assainir.  Les  cultures  corrigent  le  sol 
en  rempla^:ant  une  végétation  sauvage,  envahissante,  souvent  dangereuse,  par 
des  mas.scs  de  plantes  titiles  qui  épurent  l'atmosphère  ;  elles  nivellent,  amen- 
dent de  vastes  surfaces  de  terrains  ;  elles  incorporent  au  sol  et  dissipeul  dans 
ses  couches  le  détritus  de  matières  végétales  el  animales  qui  s'y  est  accumulé, 
et  qui,  sous  l'inOuence  des  chaleurs  et  de  l'humidilé,  convertit  d'immenwa 
régions  eu  laboratoires  de  miasmes  rébrirères  ;  elles  régularisent  la  distribution 
des  eaux  météoriques  eu  les  appliquant  aux  irrigations  et  en  leur  procurant 
des  voies  d'écoulement.  L'irabe  laisse  les  causes  d'insalubrité  se  multiplier  et 
grandir  ;  il  assiste,  spectateur  inerte,  au  débordement  des  cours  d'eau,  aat- 
quels  il  n'oppose  ni  empierrage  ni  fascines.  Les  torrents  ravinent  les  terres,  les 
eaui  pluviales  croupissent  par  vastes  flasques,  les  rivières gouHées  innitreut  au 
loin  le  sol  de  leurs  rives,  élargissent  leitr  lit  et  vont  furiner  dans  les  bassins 
naturels  un  delta  de  marécages  ;  les  sources  s'épaudent  dans  les  fotiillis  de 
lanriers-roses,  de  joncs,  de  roseaux  et  de  saules  qui  enchevêtrent  leurs  rtciiKS 
et  mêlent  leurs  feuillages  luxuriants  ;  tout  est  prêt  pour  une  vaste  fermentation 
de  matières  organiques,  qui  n'attend  que  l'excitation  du  rayon  solaire.  Voilk  la 
plaine  d'Afriqoe,  la  plaine  de  Hilidja,  ou  celle  d'Eghris,  prés  Mascara,  décrite 
par  F.  Jacquot.  Vient  l'homme  de  ht  civilisation  :  il  enlève  les  obstacles  qni 
arrêtent  le  libre  écoulement  des  eaux,  il  construit  dos  digues,  il  creuse  des 
canaux  ;  il  relève  le  sol  et  déverse  par  des  pentes  artificielles  l'excès  des  eaux 
infiltrées.  La  terre  se  couvre  de  richesses,  la  vie  et  la  santé  fleurissent  Ik  où 
tout  était  poison,  maladie  et  mort. 

Eu  visitant  Guelma  (18fi3),  Bégin  fut  frappé  de  la  coexistence  des  fièvres 
endémiques  avec  un  ensemble  de  conditions  d'apparente  salubrité  ;  il  crut  en 
découvrir  la  cause  dans  les  produits  entassés  de  la  putréfaction  des  plantes 
annuelles  qui  croissent  sur  ses  pentes  avec  une  luxuriante  rapidité  et  y  tc- 
quièreot  de  grandes  dimensions.  Ces  dépôts  de  matières  organiques  fermement 
pr  l'action  combinée  des  chaleurs  et  des  pluies,  et  forment  de  véritables 
marais  artificiels.  Non  loin  de  ce  camp,  les  débris  d'anciens  tberuei  H  de 
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coDSUmctkMi  ramilles,  joints  aox  inégalités  du  sol,  di? îstient,  ralentissaient, 
retienaient  kt  eaax  d*one  soaroe  minérale  abondante  qui  se  jette  dans  la 
SefboQse;  nne  végétation  imissante  se  défeloppait  dans  les  flaqoes  et  mares 
qui  en  lésoileiL  La  pathologie  palustre  comptait  ainsi,  à  Goelma.et  dans  les 
eimnws,  une  station  de  plus,  déjà  amoindrie  par  les  récents  travaux  de  cul- 
tore,  comme  nous  l*afons  constaté  nous-mémeen  1851. 

liais  si  les  cultures  bien  établies  bonifient  les  conditions  du  sol  et  de  Tatmos- 
phère  qui  repose  sur  lui,  les  premiers  travaux  qu'elles  nécessitent  exposent  à 
de  graves  dangers  :  les  remuements  d'un  humus  riche  en  débris  organiques, 
surtout  dani  la  saison  chaude  et  humide,  donnent  lieu  à  un  dégagement  redou- 
table de  miasmes.  Bégin,  qui  a  iait  une  sérieuse  inspection  médicale  en 
Afrique^  à  une  époque  où  nos  troupes  exécutaient  de  grands  travaux  de  ter* 
raascments,  a  signalé  le  développement  des  fièvres  à  quinquina  comme  un  fait 
de  coïncidence  constante  avec  les  mouvements  des  terres  vierges  (1).  Cent 
cinquante  hommes  des  compagnies  de  discipline  travaillèrent  en  18&3-ft&  è  la 
fondation  de  SaUa,  défrichant,  rerouant,  nivelant,  creusant  des  fossés;  au 
bout  de  six  mois,  les  fièvres  pernicieuses  en  avaient  enlevé  une  cinquan- 
taine (2).  En  18/i2,  le  26*  de  ligne  et  le  13*  léger  ont  creusé  et  remué  le  sol 
pour  établir  les  ponts  de  Tisser  et  du  Rio-Salado,  et  quoiqu'on  relevât  les 
travailleurs  tous  les  quinze  jours,  presque  tous  furent  atteints  de  fièvres  grayes, 
soit  immédiatement,  soit  après  avoir  quitté  le  camp.  Dans  sa  topographie  de 
Philippeville,  Gaudineau  signale,  comme  la  cause  des  épidémies  qui  sévissent 
sur  la  populatfon  militaire  et  civile,  les  effluves  délétères  d'un  sol  longtemps 
inculte  et  profondément  remué  à  cette  époque  pour  les  constructions,  pour 
les  routes  'et  pour  la  culture  des  jardins.  Les  travaux  de  dessèchement  et  de 
défrichement  à  Staouëli,  conduits  d'abord  avec  rapidité,  ont  fait  périr  dans 
nne  année  8  trappistes  sur  28,  et  47  militaires  sur  150  mis  à  leur  disposition. 
En  18&8,  les  dépendances  du  couvent  ont  changé  d'aspect  :  le  sol  est  assaini, 
et  il  est  couvert  de  belles  cultures,  et  sur  150  à  200  habitants,  2  seulement 
ont  succombé  en  dix-huit  mois.  Accélérer  les  travaux  de  dessèchement  et  de 
défrichement,  c'est  concentrer  la  mortalité  sur  une  courte  période  et  hflter 
l'époque  de  l'établissement  définitif  de  la  salubrité  (3). 

Au  lieu  d'assainir  les  localités,  les  travaux  de  culture  ont  quelquefois  pour 
effet  d'y  développer  ou  d'y  introduire  des  conditions  nuisibles,  d'y  créer  des 
sources  de  dégagement  miasmatique.  Tout  le  monde  sait  que  les  rizières 
présentent  une  nappe  d'évaporation  délétère,  non-seulement  dans  la  presquHe 
indo-gangétique,  mais  encore  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  En 
Afrique,  on  conduit  les  eaux  sur  les  champs  de  mais  et  de  millet  ;  dans  les 
oasis,  on  arrose  même  les  céréales  et  les  dattiers  ;  les  jardins,  multipliés, 

(1)  Bulletin  de  f  Académie  de  médecine.  Paris,  i%h\  t.X,  p.  1069. 

(2)  FéUz  Jacqoot,  Recherches  sur  les  causes  des  fièvres  à  quinquina^  etc. 
(8)  Recueil  des  mémoires  de  médecine  mihian^,  U  Ul|  pw  217. 
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prcMiéti  autonr  des  douare  et  des  hibiutinn*.  néc«!iititen(  In  inAn»*  irrigatioat 
qui  leb  tranefoniient  en  autant  île  niaran.  Ce»  ËtémentK  moiiu  saillaoti  de 
l'étinlngie  des  liËvres  eiidéiiia-vpidémiquee  de  l'Algéfie,  ne  mm  bieu  apprtdfi 
que  depuiit  les  plus  rËcenies  oluervaiious  de  an  iiiéd«cin!'  iiiiliUirea.  !.«•  bt^ 
Dges  ^(HucrscoijHirnii» parles  AralK»,  dit  HimI<a(1),  MilTux'-ut  [XHir  irrËiec 
li's  eaux  el  les  élever  jusqu'au  uiveau  d'un  système  de  rigotea  dont  In  rainib- 
calions,  uiullipliéoii  it  l'iiinni,  dislribuent  le  liqukle  sur  une  vaate  étvadae  ck- 
itrrain.  Une  humidité  oinslantc  ne  joint  i  l'action  vivifiante  du  noliHI.  a 
imprime  à  la  vâgétaiiun  une  Turce  pmdigieuiw.  Maiif  txue  praiiiiue.  ai  avaiiU* 
geuse  pour  l'aKiicultun'.  n'i»l  point  sans  inmiivênienl  au  point  do  «uode 
rii)i$iêne  publique.  Ce  (jui  active  le  dévelo|ijic nient  du  végétal  dmient  pour 
rbommu  utio  soui'c«  de  inBladim,  et  trop  «ouïpnt  une  c^uae  de  mort.  Lm 
engrais  augmenumt  la  quantité  d'acide  carbuniquo  quo  l«  aul  «liale  :  It  lam 
argileuse,  eiigraiisée  avec  du  fumier  do  ferme  et  330(1  kiloRranimes  do  tour- 
teaux il  l'heciare,  exhale  en  \ingl-qualre  limircK  ir)'",70  d'acide  rarbooiqne 
par  màtre  carrA  de  surface  =  4û70  liectnljtrai  par  hectare.  CnrrnwintUr 
(/oc,  cit.)  a  vunslaK  ce  fait  «ur  une  couche  de  terre  de  8  cenliniAlmii  d'épùa- 
Hiur,  contenant  12  i  13  (xiur  1U0  d'humidité,  soun  une  température  de 
+  iH"  b  .10"  cenligr.  On  augmente  le  déuagomeiit  d'acidÉt  carboiiKiun  ta 
remuant ,  m  [iIuh  l'altt^ratiun  des  engrais  est  avdnoïe,  plus  ilK  pruduiscot  d'adde 
carboiiiquu. 

Lea  arbras  réunit  en  fun'is  refnndiBsent  l'atmotipliârc  :  1°  «n  prnlégoiDt  ià 
terre  contre l'irradialiun  «ulairot  3*  eu  entretenant,  pur  ta  iriinipiratioQ  cnta- 
néi^  des  fouilles,  une  forte  évaporatiun  deji  liquidée  atgtieuxi  il"rn  mulliplfint, 
par  l'expanaion  de  ces  Umes  fahacëus.  les  surface»  qui  mhiI  susceptiblea  de  » 
refroidir  par  rayoDReffleot,  Dans  nos  loues  tempérées,  l'effet  f^ynolagique 
de  l'ombrage  dei  arbres  ae  prononce  le  plui  au  printemps  et  en  eoninu)»- 
ceinent  de  l'été,  où  les  aeigei  demeurent  eccomulées  dans  les  foréta.  Dm 
c«lles  dont  le  fond  ait  marécageux,  l'iotercepiian  des  rayons  solaires  cet  cane 
qoe  lee  mirais,  k  demi  coDTerts  d'éricacéee  et  de  rosacées,  gèlent  oomplél»- 
ment,  et  forment  de  petits  glaciers  longtemps  réfraclaires  à  rsciion  de  la  eli»- 
leur  obscure  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  un  grand  nombre  de  fordts  en  Ennq», 
dant  l'Asie  centrale  el  dana  l'Amérique  du  Nord.  Pour  comprendre  l'eSet 
tot«l  de  révapwallon  qui  s'opère  su-deisos  des  for<ls,  il  but  se  rappeler  que 
Haies  s'est  assuré  qu'un  seul  pied  d'helianlhuë  da  trots  pied*  et  demi  de  hau- 
teur développait,  par  juxtaposition  de  ses  feuilles,  une  surface  d'environ  qua- 
rante pieds  carrés  :  atiasi  dea  lorrenls  de  vapeur  roulent  sur  les  forêts  de> 
régions  équinoziales  ;  et  dans  les  belles  contrées  de  l'Amisone  et  du  biut 
Oréooquc,  dont  les  bois  occupent  une  étendue  de  360  OOU  lieues  marùtea 
carrées,  le  ciel  est  constamment  brunieui,  et  des  traînées  de  vapeur  se  lais- 
sent voir  en  plein  jour  entre  le*  cimes  des  arbres  (Uumboldt). 

(1)  Rodei,  Bimi  topogrephique  nir  Sidi-bel-Abbèi  {Recueil  dea  méntoins  de  méde- 
cine militaire.  Puia,  1847,  U  LUIl,  p.  1  «t  iuît.}. 
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La  rareté  oa  Tabsence  des  forêts  augmente  la  chalear  et  la  sécheresse  de  l'àt* 
mosphère  ;  la  sécheresse  réduit  l'étendue  des  nappes  d'eau  évaporantes,  appau- 
vrit ta  végétation  du  gazon  et  réagit  secondairement  sur  la  température  de 
climat  On  observe  ces  effets  réunb  sur  la  bande  de  terres  presque  entière- 
ment  arides  qu!  borde  le  bassin  de  la  Méditerranée,  là  du  moins  où  l'indtMtrle 
agricole  ne  les  a  point  corrigés  par  l'irrigation.  Quand  le  sol  des  forêts  est 
marécageux,  l'abri  des  arbres  intercepte  tous  les  rayons  solaires;  ces  marais 
gèlent  profondément  et  forment  ainsi  de  petits  glaciers  qui  résistent  long- 
temps à  l'action  de  la  chaleur  rayonnante. 

Les  défrichements  peuvent -ils  opérer  des  mutations  sensibles  dans  le  cli* 
mat  d'une  contrée?  La  climatologie  historique  a  résolu  cette  question  :  «  Quod 
autem  gusdem  terrœ  clima  qtwque  mutari  poêiit,  non  erit  qui  dubUei^ 
dununodù  ipsam  nostram  hodiemam  Germaniam  mm  veteri^  populare$ 
noitros  cum  majoribus  nostriê  etmferai,  Tempus  erat  ubi  akêy  nune  ultimi 
sepientrionis  tantum  aeeohj  Rheni  littora  oberrabat^  ubi  ipsum  hoc  fiumen 
frtquentiisimo  gelu  cùibat,  ita  ut  Galli  sacra  ipai  facerent  ne  demie  prO'» 
ams  nostriê  dorsum  praberet;  ubi  vastissimœ  êylvœ  totam  fère  tegébant  pa» 
trianiy  nec  nullus  vitium  proventus  erat  (t).  »  Les  Gaules,  comme  la  Ger^ 
manie,  jadis  couvertes  de  bois,  avaient  un  climat  plus  rigoureux,  d'après 
Diodore  de  Sicile,  César,  Pomponius  Mêla,  etc.  ;  du  temps  d'Ovide,  l'Buxin 
restait  quelquefois  gelé  pendant  deux  ans.  Pline  le  Jeune  ne  pouvait  élever 
des  oliviers  et  des  myrtes  dans  sa  campagne  en  Toscane,  où  maintenant  ces 
plantes  croissent  eu  pleine  terre  ;  la  Pensylvanie  doit  l'amélioration  de  sa  tem- 
pérature aux  défrichements  et  à  l'encaissement  de  ses  rivières.  Ailleurs,  le 
déboisement  a  produit  des  efléts  diflërents  :  le  département  de  l'Ardèche,  oA 
il  n'existe  plus  aujourd'hui  un  seul  bois  considérable,  a  éprouvé  depuis  trente 
ans  une  perturbation  climatérique,  dont  les  gelées  tardives,  autrefois  incon- 
nues dans  ce  pays,  sont  l'un  des  elfels  les  plus  funestes  (Bosson).  La  dénuda- 
tion  de  plusieurs  crêtes  des  Vosges  permet  aux  vents  de  souiller  sans  obstacle 
sur  la  plaine  et  dans  les  vallées,  oh  ils  occasionnent  de  la  pluie  ou  de  la  neige, 
et  ramènent  souvent  l'hiver  aux  approches  du  printemps  (Pnymaigre).  Notre 
ami  Charles  fioersch  {2)  a  démontré  qne  le  déboisement  considérable  de  l'Al- 
sace a  eu  pour  résultat  d'imprimer  aux  saisons  de  fréquentes  irrégularités,  de 
rendre  la  vallée  du  Rhin  pins  accessible  au  vent  du  nord,  qui  y  est  humide  et 
glacial,  d'agrandir,  en  un  mot,  Téchelle  des  variations  thermométriques.  Dès 
1806,  Héricart  de  Thury  ftigmle  avec  force  les  effets  désastreux  du  déboise- 
ment dans  les  Hautes-Alpes,  tels  que  torrents  furieux,  terrains  enlevés  ou 
eugravés,  chute  de  roches,  etc. 

Boussingault  aturibue  à  la  disparition  de  nombreuse  forêts  l'abaissement 
graduel  de  lacs  situés  sur  les  plateaux  de  la  Nouvello-Grenade,  à  une  hauteur 

(1)  Blumeobach^  De  generis  humani  varietate  nattva, 

(2)  Boench^  Essai  sur  la  mortalité  à  Strasbourg^  thèse.  Strasbourg,  1836. 
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de  SOOO  i  3000  mètres,  où  la  température  moyenne  pst  de  H  à  16  degr^ 
centigrades;  de  telle  forte  que  des  terrains  snbmergês  il  y  a  trente  ans  som 
aujourd'hui  MvrËs  ii  la  culture.  Desbassyns  de  Itichemont  mentionne,  itm 
111e  de  l'Ascension,  une  source  située  au  bas  d'une  luonlagne  tarie  par  l'elTet 
do  dérrichement.  et  dont  les  eaux  ont  reparu  par  le  reboisement  de  la  nnn- 
lagnc.  Les  lacs  de  Bienne,  de  Moral  et  de  Neucbâiel  se  sont  abaissés  ï  la  soiie 
de  dérrichements.  Les  tnoniagnes  dépouillées  donnent  lieu  i  des  courants  plat 
viÈ,  plus  froids.  Au  sommet  de  deui  montagnes,  dont  l'une  est  boisée  d 
l'autre  dégarnie,  la  lerapérature  diffère  souvent  de  8  à  10  degrés  ;  les  neiajB 
qui  tombent  pendant  l'hiver  s'amassent  plus  raciteuient,  et  séjouroent  plm 
longtemps  sur  les  cimes  déuudées;  celles-ci  communiquent  leur  froidure  »u\ 
couches  d'air  qui  roulent  sur  elles,  tandis  que  les  crélcs  couronnées  de  totiu 
amortissent  les  vents  et  en  brisent  le  cours.  Sans  l'attraction  des  forêts,  rdlt 
des  sommets  ne  suflit  point  pour  retenir  les  nuages  que  le  \ent  porte  aillenn. 
juiiqu'i  ce  qu'ils  reucontreni  des  obstacles  propres  à  les  arrêter  et  k  les  résoudre 
en  pluie;  en  outre,  le  sol,  en  Itutle  i  Tirradtation  solaire,  se  desséche  ï  une 
grande  profondeur.  Pour  ces  causes,  on  voil  tarir  graduellement  les  réservoirs 
iniéi'icuis  qui  alimentaient  les  sources  et  qui  eut  retenaient  les  rivières  à  no 
niveau  constant.  Que  si  les  nuages  condensés  par  les  vents  éclatent  en  torreob 
de  pluie,  ces  eaui,  n'étant  plus  relcuues  et  ne  pouvant  plus  s'indlirer  dans  un 
sol  dénudé,  entraînent  les  restes  de  sa  couche  végétale  et  charrient  jusqu'il! 
lit  des  rivières  un  mélange  de  limon  organique,  de  sables  et  de  graviera  qui 
étouffent  le  gaion  des  prairies  et  produisent  l'alterrissement.  Dans  quelque 
localités  défendues  autrefois  par  des  forSts  contre  l'efftt  frignriûque  de  cer- 
tains vents,  la  destruction  de  ces  abris  nalurels  a  compromis  des  cultures 
■natageuses.  Plusieurs  départements  de  la  France  out  dû  renoncer  k  la  cnl- 
Dire  de  l'olivier,  du  mats  et  de  la  vigne  (!].  Déboiser  une  montagne,  dit  avec 
raison  Gavarret,  c'est  appauvrir  l'homanilé  (2)  et  perdre  une  quantité  considé- 
rable de  force,  car  le  bois  que  nous  brûlons  dans  nos  foyer?  ne  nous  rend  en 
xéalîté  qne  la  chaleur  empruntée  an  soleil  par  la  forêt  ;  les  bouilles,  les  touriies 
dont  l'industrie  alimente  ses  fourneaux,  lui  restituent  la  chaleur  solaire  fixée, 
emmagasinée,  sous  forme  d'énei^ie  potentielle,  par  les  vastes  forêts  qui  coo- 
vraient  le  globe  dans  les  temps  antérieurs.  Au  contraire,  planter  d'arbres  om 
grande  étendue  de  sol  jusqu'alors  improductive,  comme  on  l'a  fait  dam  les 
hudes  de  Gascogne  et  comme  on  le  fait  aujourd'hui  en  Sologne,  c'est  non- 
seulement  assainir  un  climat  local,  mais  aogmeoter  la  richesse  sociale  et  créer 
nue  source  de  force  pour  l'aveuir. 

(1)  Vojreidani  Becquerel  père.  Des  climats  et  detiafitience  des  sols  boùit  et  dm 
boùit  (Pari*,  1853,  p.  &17},  lel  eitriili  dei  documenta  admiDiitralirg  qui  cwutalmt, 
dans  diven  département*  et  i  difltreDlei  époquei.  Ici  effeti  ruDe«t«s  du  dèboieemBnt. 

(3)  Gavarret,  Momleur,  31  mara  1868. 
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ARTICLE  IV. 

DES  LOCALITÉS. 

La  connanoance  des  localités  résuite  de  Tapplication  des  données  relatives 
à  Tair,  aux  eaux  et  an  sol.  Nons  avons  exposé,  dans  l'article  précédent,  les 
conditions  générales  de  Tinfluence  dn  sol  :  les  localités  les  individualisent,  les 
combinent  diversement  avec  les  éléments  hydrologiques  et  météorologiques; 
^es  sont  an  sol,  considéré  d'une  manière  générale,  ce  que  les  tempéraments 
sont  à  l'organisme  :  manifestations  inûniment  variées  d'un  même  ordre  de 
causes.  £t  comme  il  est  impossible  de  relever  les  caractères  spécifiques  de 
toutes  les  localités,  nous  devons  nous  borner  ici  à  des  indications  collectives, 
établir  quelques  types  génériques  auxquels  on  puisse  rapporter,  par  simili- 
tude ou  par  analogie,  l'immense  variété  de  sites  et  de  stations  où  l'homme  vit, 
se  multiplie  et  meurt. 

Les  caractères  hygiéniques  des  localités  se  déduisent  de  l'exposition,  des 
circonstances  météorologiques  et  géologiques,  du  régime  des  eaux,  de  la 
forme  du  terrain,  des  influences  de  proximité  :  les  qualités  de  l'air  et  l'aspect 
dn  ciel  sont  nécessairement  en  rapport  avec  cette  série  de  causes. 

1*  L'exposition  modifie  les  effets  de  l'irradiation  solaire,  et  par  conséquent 
ceux  des  saisons.  L'exposition  au  .ford  procure  l'avantage  d'une  température 
peu  variable,  modérée  en  été,  raaii^iigoureuse  en  hiver,  et  celui  d'un  air  sec, 
élastique  et  transparent.  Sous  les  expositions  méridionales,  lumière  et  chaleur 
plus  intenses  et  plus  prolongées  :  toutefois  l'évaporation,  activée  par  la  con- 
tinuité des  chaleurs,  peut  rendre  humides  les  lieux  qui  regardent  le  midi,  et 
leur  donner  un  ciel  brumeux;  un  autre  inconvénient  de  cette  exposition 
résahe  des  fluctuations  normales  ou  irrégulières,  de  la  température  aux  diffé^ 
rentes  heures  de  la  journée,  et  du  jour  à  la  nuit.  Les  expositions  de  l'ouest  et 
de  Test  tiennent  le  milieu  entre  celles  du  nord  et  du  sud,  avec  cette  diflë* 
rence  que  le  levant  se  rapproche  des  expositions  septentrionales,  et  le  cou- 
chant des  expositions  au  midi  Dans  les  lieux  tournés  à  l'est,  les  brouillards  et 
l'humidité  du  matin  se  dissipent  rapidement;  ceux  qui  se  prolongent  à  l'ouest 
subissent  l'irradiation  tardive  du  soleil,  laquelle  atteint  son  maximum  vers 
trois  heures  de  l'après-midL  Mais  l'influence  de  l'exposition  ne  se  borne  point 
à  corriger  ou  à  favoriser  l'obliquité  des  rayons  sobdres,  à  élever  ou  à  abaisseï* 
la  température  moyenne  des  localités  :  elle  ouvre  ou  ferme  une  contrée  à  l'ac- 
tion des  différents  vents;  elle  fiiit  à  chaque  pays  ses  vents  habituels,  dont  les 
effets  hygrométriques,  calorifiques,  etc. ,  sont  liés  avec  le  point  de  l'horizon 
d'où  ils  soufflent;  enfin  elle  contribue  à  rendre  une  terre  stérile  ou  féconde, 
par  son  influence  sur  la  direction  des  cours  d*eau  et  le  mode  d'irrigation. 

3*  Les  circonstances  météorologiques  l'emportent  sur  l'exposition  ;  celle-ci 
est  souvent  annulée  par  l'hifloeni^  des  vents,  qui  sont,  dans  toutes  les  localités, 
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Ml  DES  HODIFICITBBRS.  —  ClRCCHFUBl.  [Énrin 

la  cause  la  plus  rrëquenle  des  intempéries.  Suivant  les  régiooxqn'ils  IraTeneni. 

ils  appurteiit  avec  l'ux  la  clialeur,  le  froid,  la  sëcheie^ije  uu  l'buiuidilé  Les 

cbies  découpées  eu  goIfL'S  et  en  bait;s  cuuduisuiit  les  veuls  daus  la  directioii  de 

ces  siriUDaiLé.'' ,  il  en  l'sl  de  môme  <1i!h  gurgeti  tJu  défilés  ili;  muiilagiies,  au  sujûr 

desquels  l'air  s'ùcliappe  atec  furce  et  déieniiiiie  des  couraiiU  daugert'iu  àiib 

les  plaiiieii.  tes  aspùrilés  du  sul  détcrutueui  jvurnelleuient  oa  flux  et  reflui 

aduuspbériquett  qui  ue  fout  sentir  par  de»  brises  uu  des  venU  ascendanu  h 

desceutlaiiU,  connus  de  leuips  imméiiiurial  dans  ceriaiueri  localités  sous  kt 

a        de  i/mlwind,  pi/iitim  ^Myuus,  ilépU'Ieiuetil  de  la  UriliueJ,  veut  danfuii 

j,  aluup  du  oviU  (vallùe  de  la  Uruvtuue;,  elc.  A  l'einbuudiure  Ok  U 

\b  vallée  de  Muusier,  eu  Alsace,  ou  ubiterve,  le  soir,  peudaut  les  juur- 

es  et  caluii-ï,  un  courant  qui  s'écuulc  Luuie  la  nuit,  et  ré|)aud  k 

,~s>ez  Iviu  dauï  les  ptaïues  de  Calmar;  lei>  gens  du  pays  l'appeUeni 

-,nJ,  uu  veut  du  la  tallee.  Ckh  couraiiLi  se  dcvuluppeiit  au  plus  liaut  degi« 

ixiiicavités  des  vallées;  mais  ils  >e  nianileslent  aussi  le  lou^;  du»  rani- 

courant  des  «allée»  n'ejit  que  la  résullaiitu  dus  uicuusioii»  L't  des  caS' 

s  et  pïrlidles  (1).  Us  teuls  d'est,  qui  sont  secs  pour  m>s  coniiea 

l'crce  qu'ds  nous  arrivent  des  grands  coutineub  d'AMc,  jieitviii, 

passé  sur  la  iner  des  Indes,  les  bruuillirds  et  l'tiuiiiiditâ  sur  bw 

.aies  de  l'Afrique.  Lliu;  lucalilé  bornée  au  sud  par  des  iiiuat*  uttÉ< 

livra  deij  brises  glaciales;  lus  iiicetsautes  variatiuus  du   la  preaauii 

edaiis  tes  iieun  élcvc»,  laLiractiuu  que  les  wuimuts  seiubleui 

.■m  uuatjes  et  la  condensaumi  que  leurs  luassib  relividi«»aut>  |hu- 

>:ui  uans  les  venis  buiuides  qui  tjciineul  les  lëclier,  y  dËieniiitii.'ut  la  fn- 

queiice  des  uiéiéures  aqueui.  Four  apprécier  la  salubrité  dea  sites,  il  but  donc 

juiudru  à  la  connaissance  des  expositiuiis  celle  des  vents  prépuudcrants  et  de 

leurs  qualités,  établir  la  niuyeune  des  Jours  de  sérénité,  de  brouiUardi.  it 

pluie,  de  neige,  de  gelée,  la  tenipétature  moyenne  de  cliaque  saison,  h  q«ui- 

tité  d'eau  luuibée  auuuellunieni;  en  un  mut,  c'est  par  nue  série  prolongée 

d'observatiuus  baruniétiiques,  tbei inométriques,  liygiuiiiétriques  et  anémo- 

scopiques,  qu'd  convient  d'explorer  la  tolérance  dus  localités  pour  l'imiutne  eu 

général,  et  pour  les  dillerenies  catégories  d'organisatiou  en  pat  ticulier.  C'est 

ainsi  que  vingt  et  une  années  d'observations  ont  assigné  au  site  de  Caris,  anée 

moyenne,  Z|7  juurs  de  cbaleur,  à^  de  Iroid  ;  12  de  îiuige,  IBU  de  brouillard, 

1^^  de  pluie;  aô  juurs  de  veut  du  nord,  bï  veut  du  sud,  2i  est,  7U  ouest, 

4U  noid  ouest,  2i  sud-est,  61  sud-ouest. 

3'  ^uus  avons  iiieutiuuué  les  eliel»  de  la  structure  géologique,  de  la  culture, 
du  débuiseuieiil,  etc.  L'inUueuce  de  ces  deux  dernières  causes  coiiiineiice  tou- 
jours dans  les  localités  avant  de  s'élendie  au  climat  total  d'une  vaste  région. 
Uu  aura  donc  guiu  de  constater,  daus  la  localité  que  l'oneiLaminu,  ti  le  terrain 
est  argileux,  calcaire,  sdiceui  ou  ».il)lunueuit,  etc.;  si  tus  productions  qu'il 

(Ij  fauratl,  d'iiiales  de  phyii'jue el  de  ihimie,  1.  LXllV,  Ittau.p.  337. 
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donne  lont  de  natnre  à  bonifier  Talimentation  publique,  à  fournir  aux  échange» 
du  commerce,  qui  amènent  l^aisance  et  réagisiient  heureuHeinent  sur  la  sauté 
des  habitanta;  ai  les  cultures  en  usage  ne  communiquent  point  au  t>ol  une  in- 
fluence délétère,  etc.  Ainsi,  celle  de  riz  nécessite  l'inondation  du  terrain  où 
croît  cette  substance  alimentaire;  elle  condamne  les  paysans  à  travailler, pen- 
dant une  partie  de  Tannée,  les  jambes  dans  une  eau  dormante  :  de  là,  sur  les 
rixières  du  Piémont,  du  Milanais  et  de  la  Caroline,  cette  population  étiolée, 
sujette  aux  engorgements  splancboiques,  et  décimée  par  la  mort  avant  l'âge 
de  quarante  ans.  Telle  est  encore  la  culture  do  chanvre,  dont  le  rouissage 
dans  les  lavoirs,  les  mares  ou  les  cours  d'eau,  détermine  une  fermentation 
putriae  aussi  active  qu'odorante,  et  qui  dégage  des  émanations  éminemment 
peraicieoses. 

W  Ifi  rapport  de  surface  entre  la  masse  du  sol  et  celle  des  eaux  (rivières, 
roisseaux,  canaux,  ports,  mares,  etc.)  est  un  élément  essentiel  de  topographie: 
c'est  la  disproportion  de  la  surface  évaporante  des  eaux  avec  l'étendue  des  ter'* 
rains  qui  imprime  à  tant  de  localités  un  caractère  d'bumidité  permanente. 
Venise  avec  ses  lagunes;  la  Hollande,  sillonnée  parle  Rbin,  l'Ësunt,  la  Meuse, 
l'Yssel,  le  Vabal,  etc.  ;  Strasbourg,  coupé  de  canaux,  environné  de  fossés,  da 
flaques  d'eau,  de  prairies  submergées,  sont  des  exemples  de  cette  influence, 
Étant  connue  la  quantité  de  pluie  que  reçoit,  année  moyenne,  une  localttii  il 
importe  d'en  déterminer  le  mode  d'écouleaient  d'après  la  structure  et  la  con- 
figuration du  sol.  Là  pente  des  cours  d'eau,  leurs  divisions,  leurs  embranche* 
ments,  le  système  d'irrigation  établi  par  la  nature  ou  par  l'industrie,  sont  des 
circonstances  importantes  k  connaître. 

ô°  Les  ondulations  du  sol  multiplient  les  diflérenies  espèces  de  localités, 
montagnes,  collines,  vallées,  plaines.  Ce  que  noqs  avons  dit  des  eflets  de  la 
dîmiomioii  de  pression  atmosphérique  et  de  l'abaissement  progressif  delà  tem- 
pénture  aoivaut  la  hauteur,  s'applique  ii  l'habitation  des  montagnes  ;  mais  ces 
CftOfMS  n'agissent  pas  seules,  il  but  y  iO<>titer  hi  fréquence  et  l'intensité  des 
vents,  les  résultats  de  l'exposition,  le  voisinage  ou  l'éloigneraént  des  pics  très- 
élevée  qui  empêchent  Taccès  des  venis  chaude  ou  froids  et  de  la  lumière  solaire, 
les  difficultés  que  des  terrains  en  pente  rapide  et  diversement  accidentés  op^ 
posent  à  la  progression  de  l'homme  et  au  mouvement  habituel  de  la  vie,  etc. 
Aussi  les  sommités  très-élevées  sont^Ues  abandonnées  par  l'homme,  comme 
elles  le  sont  par  la  végétatioa  D'Orbigny  et  Boussiogault  ont  vu  les  chiens  et 
les  chevaux  conduite  à  de  très-grandes  hauteurs  sur  les  Andes  surmonter,  au 
bout  d'un  certaiu  temps,  la  gène  de  respiration  qu'ik  éprouvaient  d'abord; 
l'homme  n'est  point  impropre  k  s'acclimater  dans  une  atmosphère  très*raréfiée, 
mais  c'est  au  prix  de  perturbations  ibnctionnelies  qui  durent  plus  ou  moins 
longtemps.  Breschet,  consulté,  lors  de  son  passage  par  le  Simplon  et  le  Saint- 
Bernard,  par  les  religieux  de  tes  montagnes,  apprit  d'eux  qu'ils  devenaient 
presque  tous  asthmatiques  et  sujets  aux  maladies  du  cœur;  aussi  ne  s'engagent- 
ils  que  pour  trois  années  :  tm  seul  d'entre  eux  séjournait  depuis  vingt  ans  au 
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convenl  du  SaiiiUBernard.  A  de  moindres  élévaibos,  ces  inconvi^nîents  ces- 
sent en  grande  pariie  :  on  y  jouit  d'un  air  pur,  sec,  moiuii  dense,  ventilé.  Les 
collines  à  faible  inclinaison  ont  une  salubrité  relative  plus  grande  que  les  «il- 
lÉes  et  les  enfoncemi-nts  que  le  terrain  prêsenic  entre  les  mnniagncs.  Les  val- 
lées étroites  et  profondes  i^ecueillent  ei  rédéchisseni,  comme  au  foyer  d'une 
parabole,  les  rayons  solaires  et  la  clialcnr  diiïasc;  abritées  de  toutes  parl^ 
contre  les  vents  par  les  adossemenls  des  monl^aes,  elles  cîrconscrhent  une 
atmospbËre  stagnante  chargée  de  brouillards  et  d'émanations,  et  ne  se  rentni- 
velanl  que  par  ses  couches  supérieures  ;  plus  larges,  plus  étendues,  balayées  par 
des  courants  d'air,  traversées  par  des  rivières,  exposées  à  la  lumière,  les  rai- 
lées  se  rapprochent  des  conditions  ordiaaires  des  plaines.  Celles-ci  s'individua- 
lisent néanmoins  par  une  foule  de  circonstances  qui  règlent  leur  degré  de  sa- 
lubrité, telles  que  leur  élendue,  la  sécheresse  ou  l'humidilé  du  terrain,  les 
veuts  dominants,  l'orientation  par  rapport  i  des  chaînons  de  montagnes,  ie 
voisinage  des  pics  isolés  qui  causent  fréquemment  le  long  de  leurs  pentes  dn. 
«  descendants  nocturnes.  La  hauteur  seule  sufGt  pour  nuancer  h  grands 
t  climatérique  des  plaines,  alors  même  qu'elles  sout  séparées  par  de 
ances;  car  il  y  a  des  plaines  dont  le  niveau  est  celui  de  l'Océan,  et 
s'étendent  sur  ie  sommet  de  plateaux  très-élevés. 
nés  (1)  appellent  les  terrains  bas  tiemma,  qui  signifie  TièTre.  défini- 
ue  de  la  valeur  sanitaire  de  plaines  basses,  humides,  situées  sous 
méridionale,  sillonnées  par  des  cours  d'eau  mal  encaissés,  et  qui 
t  a>muic  les  eaux  pluviales,  dans  les  terres  meubles  et  poreuses; 

plaines,  vallées,  bassins  ouvcris  et  fermés,  lieui  déclives,  si  leur  sol  est  im- 
ivégoé  d'une  abondante  humidité,  se  transforment  sous  le  sfdeil  d'été  en  sar- 
faces  d'évaporaiion  délétère  :  point  n'est  besoin  alors  du  classique  marais  poor 
engendrer  les  fièvres  épidémiques  ;  il  eu  est  de  même  des  plaines  et  vallées  des 
pays  chauds,  qui,  crevassées,  fissurées  par  l'action  des  chaleurs,  s'infiltrait  des 
eaux  pluviales  et  font  l'office  de  bouches  vomissant  les  miasmes  fébrifères  (2^ 
An  Mexique,  terre  chaude  est  synonyme  de  région  à  fièvre  jaune.  Dans  le  Sa- 
hara algérien,  les  eaux,  dont  le  cours  est  très-limité  sur  le  sol,  forment  des 
rivières  et  des  lacs  souterrains  à  niveau  presque  constant  ;  il  suffit  de  creuser 
dans  les  ravins  ou  de  déblayer  le  sable  au  pied  des  dunes  calcinées  par  le  soleil, 
pour  ouvrir  de  larges  puits  dont  l'eau  s'élève  souvent  jusqu'au  sol  des  oasis; 
ce  sont  ces  nappes  d'eau  souterraines  qui  déterminent  l'insalubrité  périodique 
de  beaucoup  d'oasis;  et  déjà  Monro  avait  remarqué  qu'un  terrain  sec  en  appa- 
rence peut  Être  malëficié  par  les  eaux  qui  gisent  sous  son  écorce. 

6«  Les  influences  de  proximité  dérivent  des  montagnes,  des  masses  ou  coura 
d'eau,  des  forêts,  des  grands  établissements  de  l'industrie.  Les  modifications 
que  le  voisinage  des  montagnes  apporte  au  climat  des  localités  ressortent  assez 

(1)  Périer,  De  {hygiène  en  Algérie.  Paris,  1847,  2  vol.  in>8,  t.  1,  p.  238. 

(2)  CMnbaj,  lie  ta  dytenterie  et  det  maladiet  du  foie,  etc.,  18A7,  p.  22. 
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de  tODt  ce  qui  précède.  Si  le  centre  des  forêts  épaisses  est  un  séjour  ^favo- 
rable à  cause  de  l'humidité  du  sol  et  du  défaut  d'insolation  et  de  Tentilation, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  contrées  qui  les  ayoisinent:  les  arbres,  réunis  en 
forêts,  protègent  contre  la  violence  de  certains  vents^  modèrent  l'intensité  des 
chaleurs  estivales  ;  par  leur  action  verticale  sur  les  nuages,  ils  contribuent  à 
l'entretien  des  sources  et  des  cours  d'eau  :  c'est  ainsi  que  la  basse  Egypte,  en- 
richie par  le  pacba  actuel  d'une  plantation  de  20  millions  d'arbres,  reçmt  plus 
d'eau  phiviale  que  la  haute  Egypte  dégarnie  de  bois  (doc  de  Raguse).  Le  dé- 
boisement a  frustré  Bourbon-Vendée  des  sources  qui  y  abondaient  auparavant 
Aifleurs,  les  masses  profondes  de  forêts  servent  d'écran  contre  les  efDuves  des 
marais.  Clément  XI  défendit  l'exploitation  des  forêts  situées  aux  environs  de 
Cistema  et  de  Germineta,  qui  servaient  de  barrière  contre  les  vents  des  marais 
Pontins.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  dangers  de  la  proximité  des  marais  ; 
cdle  des  étangs  n'est  guère  moins  redoutable^  à  moins  qu'ils  n'aient  une  cer- 
taine profondeur  et  des  bords  taillés è  pic;  sinon,  leur  fond  bourbeux,  les  vé- 
gétaux qui  y  croissent^  les  feuilles  d'arbres  qui  y  tombent  et  s'y  putréfient,  les 
bains  que  les  animaux  y  prennent,  les  lavages  qui  s'effectuent  sur  les  bords» 
les  envasements  formés  par  les  eaux  qui  y  sourdeni,  l'abaissement  de  leur  ni- 
veau par  les  temps  de  sécheresse,  .^ont  autaut  de  circonstances  qui  les  confon- 
dent avec  les  marais.  L'agglomération  des  hommes  dans  les  localités  riveraines 
des  fleuves,  des  rivières,  des  lacs,  des  mers,  est  un  fait  général  ^i  s'explique 
par  des  raisons  d'utilité,  mais  qui  ne  prouve  rien  en  laveur  des  conditions  plus 
on  moins  hygiéniques  de  ces  régions.  Le  cours  des  eaux  a  véfié  pour  ainsi 
dire  les  migrations  des  peuples  ;  les  facilités  d'existence  et  de  communications 
qu'ils  ont  trouvées  sur  leurs  bords  et  sur  le  littoral  de  la  mer  ont  déterminé  les 
premières  polarisations  de  l'espèce  humaine,  et  placé  le  long  des  fleofes  et 
sous  le  souflQe  de  l'Océan  le  berceau  des  sociétés  naissantes.  Le  contact  de 
Tatmosphère  maritime  est  généralement  sain  ;  néanmoins,  sur  une  limite  qui 
se  confond  plus  ou  moins  avec  la  ligne  ondulée  du  littoral,  elle  entre  en  conflit 
avec  l'atmosphère  continentale,  dont  la  température  est  moins  constante,  moins 
uniforme^  et  de  là,  en  partie,  la  fréquence  et  la  soudaineté  des  variations  ther- 
mométriques et  hygrométriques  qui  sont  le  fléau  des  ports  de  mer;  de  là  en- 
core les  vapeurs  qui  s'arrêtent  et  s'accumulent  le  long  des  rivages,  sous  forme 
de  brouillards  qui  rendent  insalubre  la  navigation  sur  les  côtes,  la  plus  froide 
des  deux  atmosphères,  maritime  et  terrestre,  condensant  les  vapeurs  de  l'autre. 
Le  voisinage  de  la  mer  ne  devient  une  cause  insalubre  que  par  des  circon- 
stances particulières  :  tels  sont  les  amas  d'algues,  de  débris  de  plantes  et  d'ani- 
maux marins  que  les  vagues  rejettent,  et  dont  la  décomposition,  accélérée  sou- 
vent par  un  soleil  ardent,  vicie  accidentellement  l'air  des  rivages;  ailleurs,  la 
disposition  naturelle  des  côtes,  interrompues  par  des  sinuosités  profondes  ou 
par  les  travaux  de  l'homme,  amène  dans  les  bassins,  les  rades,  les  ports,  etc., 
les  eaux  de  la  mer,  qui,  manquant  de  reflux,  deviennent  stagnantes  et  infectes. 
Quiconque  s'est  promené  le  soir  sur  le  port  de  Marseille  ou  de  Toulon  a 
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§eall  les  eCbti  de  celle  oorraption  des  eaux  maritimes  senant  d'émonctoire  à 

tonte  une  populatioii«  cloaque  immense  auquel  on  n'a  appliqué  jusqu'à  présent 

que  des  moyens  insuffisants  de  curage.  La  conGguration  des  côtes  influe  prin- 

flipalemenl  sur  leur  salubrité  :  les  roches  abruptes  de  TÉcosse,  battues  par 

dai  vents  froids  et  bumidesi  le» rivages  de  Naples,  où  Ton  passe  d'une  chaleur 

d'Afrique  k  des  vents  brusques  et  froids;  la  côte  de  la  Nouvelle-Orléans  avec 

M  atlerrissemenui  marécageux,  d'où  s'échappe  le  miasme  léthal  de  la  ûèvre 

jattat;  Dieppe  avec  ses  plages  à  galets  ;  Boulogne,  dont  le  sable  lisse  et  moelleux 

inrite  les  pieds  du  baigneur,  sont  des  localités  aussi  différentes  que  plaine  et 

BMntagne.  L'appréciation  hygiénique  des  contrées  voisines  de  la  mer  doit  donc 

pdrlar  sur  un  ensemble  de  circonstances  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles,  et 

iil:  font  autant  d'individualités  topographiques. 

.  Li  proximité  des  fleuves  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients  :  leur  atmo* 
sphère  est  humide,  et  devient  par  là  meilleure  conductrice  des  émanations  nui* 
aiUet;  ils  désolent  les  contrées  riveraines^  soit  par  leurs  incursions,  qui  lais- 
9ÊÊ%  après  elles  un  dépôt  fangeux,  soit  par  l'abaissement  annuel  de  leurs  eaux, 
qiii  dénude  leur  bord,  souvent  une  partie  de  leur  lit,  et  livre  ainsi  aux  réac^ 
tiOM  de  Tair  et  des  rayent  solaires  des  foyers  d'infection  multiples.  Dans  les 
cUoMils  chauds,  il  n'en  faut  pas  plus  pour  engendrer  des  endémies  meurtrières  ; 
wA  dans  nos  sooes  tempérées  cette  influence  parait  peu  active^  d'après  lea 
Itqhtrches  d%yillermé|  qui  n'a  point  observé  de  différence  de  morulité  entre 
tasquartiers  voisins  de  la  rivière  et  ceux  qui  en  sont  éloignés  (1).  La  proximité 
dateurs  d'eau  et  la  configuration  des  terrains  favorisent,  aux  époques  des 
WÊêè  annuelles,  les  inondations  qui  changent  le  caractère  des  localités  ;  c'est 
à  Mte  cause  que  sont  dues  les  fièvres  endémiques  des  bords  du  Nil,  du  Gange> 
4v  Mississippi,  du  Sénégal,  de  la  Gambie,  du  Niger,  etc.  Les  côtes  des  terres 
èquatturiales  sont  bordées  d'une  bande  d'épais  mangliers  et  de  palétuviers, 
^lleroativement  noyée  par  la  mer  et  les  torrents  et  dénudée  par  le  retrait  des 
OIINM  de  là  l'atmosphère  miasmatique  qui  ceint  les  Antilles,  les  rivages  de 
Medigascar,  etc.  Le  morbui  lnmgaricy$  sévit  dans  les  contrée)  basses  de  la 
Hoogcie,  fréquemment  submergées  par  les  eaux  de  la  Dave  et  du  Danube  (2). 
F.  Jaoqoot,  Redde  et  Froussart  ont  fait  ressortir  le  rôle  des  inondations  dans 
la  production  des  fièvres  de  quelques  localités  d'Afrique  (3). 

La  salubrité  des  localités  peut  être  compromise  par  le  voisinage  des  établis* 
seoents  que  l'industrie  crée  aigourd'hui  sur  de  grandes  échelles  :  les  fabrica- 
tioM  dont  ils  sont  le  siège  modifient  l'atmosphère,  dans  un  rayon  plus  ou 
roofais  étendu,  par  le  mélange  de  pousttières,  de  vapeurs,  de  gaz,  d'exhalaisons 
animales  ou  végétales;  elles  n'épargnent  pas  le  sol^  qui  se  laisse  pénétrer  par 
lea  eaux  de  fabrique.  Cette  cause  d'altération  n'est  pas  aussi  pou  sensible  qu'on 

(i)  VUlermé,  àtmMk»  d^kygiim  •(  de  méthcin»  légale,  !'•  série,  t.  I1I|  p.  aOâ. 

(9)  «Mro,  JMMie  dPmrméê,  i.  Il,  p.  SGO. 

(g)  B^thtrekts  tur  ks  CÊUta  ées  fièwru  à  quinguùM^  êtc*  Paris,  1848. 
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le  sapposca  Canailles  régions  iadustrielles  sont  évidemment  inflnencées  dans 
leurs  condîtkm  dknatériques  par  les  bronillards  factices  et  permanents  qol 
pèsent  sur  eUas.  D'après  les  investigations  de  Lombard,  BenoSston,  Johnsoiit 
Knight»  les  ponsaières  minérales  ont  nne  action  d*autant  plus  dangereuse 
qu'elles  eut  âoqois  on  plus  grand  degré  de  division  et  de  ténnité  ;  phis  gnHH 
sières,  comme  celle  du  plâtre,  elles  paraissent  moins  nuisibles  qne  ne  l'ont 
pensé  Ramaniiiiv  Leblanc,  Pâtissier  et  d'antres.  On  a  remarqué  qne  les  Ind^ 
vidos  qoi  fivent  an  milien  des  ponsaières  de  nature  organique  sont  phni 
exposés  anx  maladies  de  poitrine  :  telles  sont  les  ouvriers  qui  battent  le 
colon  (Lombard,  Johnson),  les  pluinassiers,  chez  l'un  desquels  Patrix  an« 
raie  tronvé  des  plumes  dans  les  bronches  (Pâtissier),  etc.  Les  vapeurs  mé- 
tafliques,  arsenicales,  mercurielles,  etc. ,  ne  tardent  pas  à  se  condenser  k  la 
température  de  l'air  extérieur,  ce  qui  les  rend  peu  redoutables  pour  les 
localités  où  elles  se  dégagent  ;  certains  oxydes,  certains  sels  en  poudre,  comme 
ceux  de  sine,  de  plomb,  etc.,  en  raison  de  lenr  pesanteur,  ne  peuvent  être 
entraînés  an  loin  que  par  les  vents.  Les  émanations  putrides,  qu'elles  (^t)* 
viement  des  substances  animales  ou  végétales,  ne  sauraient  avoir  Tinnocoité 
qu'on  a  diercbé  à  leur  attribuer  en  ces  derniers  temps  ;  cette  question  sera 
discutée  en  son  lieu  ;  bornons-nous  pour  le  moment  à  signaler  comme  autant 
de  foyers  d'insalubrité  directe  ou  secondaire,  les  lieux  où  s'accumulent  les 
vidanges,  les  voiries,  les  buanderies^  les  fabriques  de  sel  ammoniac  et  de  noir 
animal,  celles  où  se  dégage  de  Tacide  sulfureux,  et  surtout  de  Vhuile  pyrogé^ 
née.  Le  moindre  inconvénient  de  ces  établissements  est  de  répandre  au  loin 
des  odeurs  infectes  qui  révoltent  les  personnes  impressionnables^  et  vicient  la 
pureté  de  l'air.  Les  eaux  qui  s'écoulent  de  certaines  fabriques  entn^nent  dans 
leur  cours  des  matières  délétères  ;  on  reproche  à  celles  des  féculeries  d'in- 
fecter les  étangs,  de  faire  mourir  le  poisson,  de  faire  naître  parmi  les  riverains 
des  maladies  analogues  à  celles  qui  résultent  de  l'impaludatlon.  En  pénétrant 
dans  le  sol,  les  eaux  de  fabrique  peuvent  fuser  à  uravers  des  couches  Crayeuses 
on  sablonneuses,  atteindre  des  nappes  d'eau  à  des  profondeurs  plus  ou  moins 
considérables,  altérer  d'une  manière  plus  ou  moins  grave  les  eaux  des  pluies» 
Un  équarisseur  de  Montfaucon  ayant  conduit  dans  un  grand  puits  les  eaux  de 
sa  voirie,  l'infection  se*  communiqua  aux  puisards  des  habitations  voisines;  à 
Bicétre,  les  vidanges  coulèrent  jusqu'à  un  village  assez  éloigné,  etc.  De  quel- 
que manière  qu'on  envisage  le  mode  d*influence  des  substances  gazeuses, 
pulvérulentes  ou  liquides  qui  s'échappent  des  usines,  fabriques,  voiries,  etc., 
quoique  l'enquête  scieniifique  ait  produit  des  faits  cootradictuires,  et  oppose 
k  d'anciennes  appréhensions  le  scepticisme  d'observateurs  autorisés,  il  restera 
toujours  acquis  à  l'hygiène  :  1^  que  ces  différents  genres  de  modificateurs 
n'ajoutent  rien  à  la  salubrité  des  lieux  où  ils  sont  en  action  ;  2*^  qu'ils  sont,  eu 
général,  de  nature  à  nuire  à  la  sauté,  ou  au  moins  au  bien-être  des  habitants; 
3®  que  plusieurs  d'entre  eux  entraînent  des  inconvénients  et  même  des  dan« 
gers  manifestes.  Ces  conclusions,  que  nous  énonçons  par  anticipation,  trou- 
veront leurs  preuves  dans  l'étude  despiofessionk 
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une  progreBsioD  îDTene  de  l'est  à  Tonest  vers  les  côtes.  Il  existe  doue,  entre 
les  deax  continents  et  dans  le  même  hémisphère,  erftre  les  climats  de  l'est  et 
oeni  de  Tonest,  ane  opposition  qui  résatte  de  l'influence  contraire  des  museï 
continentales,  et  des  masses  liquides  et  diaphanes.  Cette  oppositim  se  pnH 
BCMice  encore  davantage  dans  le  partage  de  la  chaleur  entre  les  saisons  :  aW, 
à  latitude  ^;ale,  l'Amérique  a  des  étés  plus  ardents,  des  hlTers  pins 
reux,  des  saisons  intermédiaires  plus  variables,  que  l'Asie  et  l'Europe; 
contraste  pour  chaque  continent,  entre  les  régions  de  l'est  et  oelies  de  l'i 
I^  lignes  isochimènes,  prolongées  de  l'est  à  l'ouest,  en  Europe  et  en  Asie, 
peuvent  traverser  les  pays  dont  la  latitude  difière  de  9  k  10  degrés,  et  plos; 
les  lignes  isothères  rapprochent  des  contrées  que  séparent  il  degrés  de  bci- 
tnde,  etc. 

Le  système  des  isothermes  conduit  à  distinguer  sept  espèces  de  cBmals  : 

1.  Climat  brûlant  dans  la  aone  torride,  de  27*^5  à  25«  de  température  mofene. 

2.  —    chaud  dam  la  lone  de 25      à  20  —  — 

3.  —    doux  id 20      à  15  —  — 

4.  —    tempéré       id 15      à  10  —  — 

6.  —    froid  id 10      à    5  —  — 

«.      —    tréf-froid     id 5      à    0  —  — 

7.  —    glacé  id au-desaous  de  léro. 

Chacun  de  ces  climats,  ou  bandes  isothermes,  peut  se  subdiviser  en  dimali 
constants,  climats  variables  et  climats  excessils.  Les  premiers  offirent,  dans  le 
cours  de  l'année,  peu  de  différence  entre  les  maxima  et  les  minima  de  clialeiir 
et  de  froid;  ces  différences  se  prononcent  dans  les  climats  variables,  et  devien- 
nent excessives  dans  les  climats  de  ce  nom.  Voici  des  exemples  de  cette  gra- 
dation climatologique  : 

Température  moyenne 

Noms  du  mois  du  mois 

des  loctlités.       de  l'année,    le  plus  chaud,  le  plus  froid.  Différeoee. 

o  o  o  o 

CUmatconsUnt Funchal 20,3  24.2  i7,2  7,0 

(  Saint-Malo..  12,3  19.4  5.3  14,0 

Climats  variables. ..    |    Paris 10,8  18,5  2,3  16,3 

(   Londres...  40,2  i8,0  3,2  15,8 

riîmof.  o«....:r.          (    New- York..        12,1  27,1  3.7  30,8 

CUmaU  excessife. . .    |    p^^.^ ^^^  29,1  4,1  33,2 

En  signalant  les  causes  qui  peuvent  modifier  la  forme  des  lignes  isothermes, 
Humboldi(l)  les  distingue  en  deux  séries  : 
I.  —  Causes  qui  tendent  à  élever  la  température  : 
1°  La  proximité  d*une  côte  occidentale  dans  la  zone  tempérée. 
2"  Les  méditerranées  et  les  golfes  pénétrant  profondément  dans  les  terres. 
3^  L'orientation,  c'est-à-dire  la  position  d'une  terre  relativement  à  une  mer 

(1)  Humboldt,  Cosmos,  t.  I,  p.  380  et  suiv. 
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[jbre  de  glacn,  qui  s>leDd  au  d^li  du  cerde  pofaire.  <m  par  nnnn  1  M 
contioent  dune  «tmdtie  constdmble.  mmt  ht  le  ntoe  Bifridica,  k  Tiqu»- 
tcnr  on  do  motus  à  l'intérieur  de  la  zone  tnfMcale. 

V  La  dH-eciioo  sad  et  ouest  des  tenis  riglM».  t^  ^«(it  4e  b  borÉMV 
occidaitile  d'an  coDtiiieDl  situé  dans  la  mme  ttmphée;  la  cUan  ée  ■<)•• 
lagna  serraol  de  rempart  et  d'abri  contre  ks  vcals  ^  vicaBcM  ie  coolféa 
pIssAvdn. 

5°  La  rareté  des  marécages,  dont  la  subce  rote  omerte  ée  gbce  M 
prtatanps,  et  jusqu'au  commencement  de  Vtli. 

6*  L'abencc  des  TortVs  sur  un  sol  sec  M  sdiloaMax;  b  iMailé  rwtMitf 
do  àd  pendant  les  mots  d'ftê;  eurtn  le  iiinuige  d'an  coanot  pébgiqiM,  li 
re  cmtmil  apporte  des  eaux  plus  chandes  qne  cefla  de  b  mer  ambiHMe. 
IL  —  Cnoo  qni  abuweol  la  lempéntara  aoye—e  : 
f  *  La  histenr.  au-desBoi  du  nman  de  b  laer,  d'wie  répon  qm  ne  pré- 
sole  fùmt  de  pbieaax  coatklénblci^ 
}*  Le  foimii^  d'une  côte  ocddenuie,  pour  la  bmlei  el  les  movcnaef  bd- 

3*  I«  ooafigontîoD  coaipacte  d'un  cootiDem  dont  Ici  cota  mmiI  dépoor- 

h^  Une  gnnde  extennon  des  terres  fers  le  pAle,  et  jnsqn'i  b  région  de» 
gbcc*  étemelles,  h  mmns  qu'il  n'y  ait  entre  b  terre  et  cette  région  noe  mer 
cooMMnment  libre  pendant  l'hiver. 

5*  Une  position  géographiqne  telle  que  la  répons  trapicabs  de  même  loo- 
ptaie  KHent  occnpées  par  b  mer;  en  d'antres  tenna,  l'absence  de  tonte 
une  tropicale  sur  le  méridien  da  pays  dont  il  s'agit  d'étudier  b  dimtf. 

fi*  Une  chaîne  de  moaugnes  qni,  par  sa  forme  oo  sa  direction,  générait 
l'accès  da  reuts  chaods,  on  bien  encore  b  ToMuge  de  pics  isolés,  i  caose 
des  conranis  d'air  froid  qoi  descendent  le  long  de  leurs  rersants. 

7*  Les  forêts  d'ane  grande  éiendne  :  eibs  empêchent  les  rayons  solaires 
d'agir  nir  le  sol;  burs  organes  appendicnlaires  [les  fenilbs)  provoqnent  l'éva- 
poratîon  d'une  grande  quantité  d'eau,  en  rertn  de  lenr  actirité  organique,  et 
augmentent  b  superficie  capable  de  se  refroidir  par  voie  de  rafonoement 

8*  Les  marécages  nombreux  qui  forment,  dans  le  nord,  jnsqn'an  milieu  de 
l'été,  de  TéritaUes  gbcièra  an  milien  des  plaines. 

fi*  Un  ciel  d'été  nébnlenx,  parce  qu'il  inlerc^te  une  partie  da  rayons  du 
soldL 

10*  Un  cid  d'hiver  trés-pnr,  parc«  qu'on  \à  ciel  bvorise  U  rayonnement 
de  b  chaleur. 

Il  est  éTident  que  b  climatologie  acqniert  une  certaine  précision  en  s'ap- 
poyant  sur  b  connaissance  da  moyeimes  de  température  qu'oSrent  lotis  les 
lieux  do  globe  annndlemmt,  en  été  et  en  hiver;  nons  accordons  encore  qne 
b  variation  da  températures  auxquelles  l'homme  at  exposé  dans  la  diK- 
rentes  parties  du  g^be  est  b  pins  puisante  des  am»  qui  teodeot  k  dherli- 
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fier  tut  cUmaU;  mais  ceai-ci  ne  he  iC"iiimem  [)a!i  enliitremoiit  dariti  la  lliemio- 
seopie;  ButiibolJt  lui-mênie  le  reconnall,  car  il  cnleiid  par  climat  «  loote*  la 
modlGcationii  de  l'almuspliËre  dont  iiua  Ktm  suiit  atTeu&i  d'une  niaiiit.'re  utor 
liMe,  tellut  que  la  imnpéraluie,  riiuiukiiié.  les  variulkniH  du  la  prt.-MiiuD  han>- 
mAtriquc,  la  traai|uillitâ  de  l'air,  ou  tojt  nttuts  des  h^tvroii)iiie!>.  la  cbargi*  ou  U 
quwitilé  de  teusioa  t-liiCtriquËi  la  pureté  de  l'air  on  ses  niélaiiges  a\ec  dettùmt* 
naiions  gaieuses  plus  uu  moins  iusalubrc»  ;  ^'iilin  k  degi-é  de  diaphanâilé  hiU* 
taelle,  ceUe  sérénité  dti  ciel  si  îiiipurtante  par  l'iuflueiict;  qu'elle  exerce 
ooD-seuleuioni  sur  le  rayonnement  du  wl»  RUT  le  dùveloppeineiit  de»  littu 
OTRaniques  dans  les  vég^'laui  et  la  maliiraliun  des  fruiUi,  luaiii  aussi  sur  t'en- 
winble  ûe»  impre&DÎons  qui,  tlaus  li's  zoiit^t  (livcr«es,  wal  excitées  daiis  i'iuM 
parleiBens.  - 

Remarquez  que  lisolliemiie,  ou  l'égalité  de  tempérKure  moyenne,  cui- 
nie,  tuveruale  ut  aaiiucllo,  ne  conftre  poiut  buk  régions  du  t;lube  l'aptitude  i 
produire  les  mêmes  végéiauiL,  à  faire  tivre  les  mêmes  iai|»éceB  aiitmaleHi  \t» 
tMBpintures  «xtrÊnH»  exercent  aous  m  rapport  une  influence  dëCMiTe;  qoA- 
ques  degrés  tbermométriques  de  plus  ou  de  mains  font  mûrir  les  fniiu  ■■ 
g4leBt  les  pbotw.  aesurquons,  en  oatre,  que  l'appUcatioD  et  h  dodriK  ia 
lignes  isothermes  crée  des  systèmes  de  climats  scientiGques  non  rdeli,  evii 
M  promeut  pas  une  surface  conlioue  ;  des  régioiu  séparéea  pir  des  dis- 
tance* énormes  font  partie  d'un  même  groupe  isothermique  ;  leur  liûou,  non 
fondée  en  géographie,  ne  résulte  que  d'une  opération  de  l'esprit,  qui  ■  le  ^- 
fiiige  d'el&cer  là  bitervalles  et  de  circuler  d'trn  bénusphtee  à  Ttatre  poor 
recueillir  les  matériaux  de  sa  synthèse.  Mais,  en  hygiène  pratique,  las  cliniM 
ne  sauraient  être  envisagés  idéalement,  et  l'unilé  de  lieux  ue  peut  être  rom- 
pue :  pour  nous,  les  deux  conditions  essentielles  du  climat  suut,  d'une  part, 
la  continuité  du  sol;  d'autre  part,  une  itilluence  approximativement  la  minie 
sur  ceux  qui  l'habileut;  il  reprétteute  à  la  pensée  une  agrigaiion  de  localiiét 
analogues  quant  aux  mudiQcaiiuns  physioit^iques  et  juthulugiques  qu'elles 
impriment  à  l'homme.  La  quesiiou  des  climats  se  résout  doncdans  celle  des 
localités,  comme  le  probli^ine  de  la  cotiAtituiivri  individuelle  se  dicumpo^e  en 
une  série  d'études  qui  ont  pour  objet  le  lemj>érameui,  l'idiosyiicrasie,  t'bérê- 
dité,  etc.  C'est  pourquoi  oous  pensons,  conirairement  à  Guérard  (1  ),  que  l'ei- 
pluratton  des  localités  duit  précéder  celle  des  climats,  qui  généralisent  et 
superposent  les  élémeiils  si  variés  des  toimgra^hies. 

Le  climat  étant  aux  tocaliics  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce,  il  arrive  né- 
cessairement qu'il  encadre  dans  sa  circonscripiioii  des  climats  |>ariiels  qui 
difTèrent  par  leurs  phénomènes  :  ainsi  l'ile  d'Utaiti,  quoique  située  sous  le 
tropique  austral,  jouit  d'une  Icmpéramre  moyenne  de  27  degi-és  centigrades. 
Dans  les  lones  tempérées  se  trouvent  des  localités  qui,  par  leur  météorologie, 
se  rapprochent,  celles-ci  des  régions  polaires,  celles-là  des  cuntcées  équato- 

(1)  Cuirard,  Àmiakt  d'hygiéat,li>is.  cil. 
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liales;  mais  un  fak  général  justifie  le  partage  de  chaque  béini8{>hère  en  de 
larges  zones  qui  résultent  de  l'agrégalion  des  localités  :  c'est  que  les  circon- 
stances qui  modifient  les  effets  de  l'irradiation  solaire,  si  nombreuses  qu'elles 
soient,  n'agissent  ea  définitive  que  dans  une  mesure  restreinte;  elles  engen'* 
dreot  les  dissemblances  locales  ;  elles  individualisent  le  soi  dans  de  médiocres 
étendues;  elles  altèrent  Tégalité  de  la  progression  décroissante  de  Finfluence 
solaire  de  Téquaieur  au  pôle;  mais  de  10  en  10  degrés  de  latitude,  on  observe 
que  les  températures  annuelles,  hivernales  et  estivales  s'élèvent  en  allant  vers 
la  ligne,  et  s'abaissent  en  rétrogradant  vers  les  pôles,  il  résulte  de  cette  loi 
qu'en  se  plaçant  au  centre  de  vastes  zones,  et  en  négligeant  les  divergences 
qui  naissent  des  localités,  on  voit  les  inOuences  cosmiques  et  atmosphériques 
réaliser,  sur  de  grandes  échelles,  un  même  type  de  végétation  et  d'animalité,  les 
mômes  conditions  de  santé  et  de  maladie  pour  l'homme  :  sous  la  ligne  et  près 
du  pôle,  elles  atteignent  leur  maximum  d'opposition  ;  à  distance  égale  du  pôle 
et  de  la  ligne, 'elles  se  balancent,  elles  se  neutralisent;  dans  les  lntervalles>qui 
séparent  ces  puinls  cuhnioants  de  l'action  climatérique,  mélange,  croisement, 
lutte,  progression  ou  décroissance  de  causes  et  d'effets.  La  distinction  des 
dimats  chauds,  froids  et  tempérés,  est  donc  un  fait  d'observation,  mais  soumis 
à  la  double  restriction  des  nuances  intermédiaires  de  climat  et  des  singularités 
topographiques. 

La  série  des  climats  chauds,  tempérés  et  froids,  que  l'on  parcourt  de  l'équa- 
tcur  au  pôle,  se  répète  suivant  la  hauteur,  qui  agit  comme  la  latitude  sur 
l'état  du  soi  et  des  eaux,  sur  les  qualités  de  l'air,  sur  la  végétation,  etc.  Au 
pied  des  montagnes,  on  trouve  la  flore  qui  correspond  au  climat  de  la  région; 
à  mesure  qu'on  s'élève,  les  végétaux  de  la  plaine  font  place  à  ceux  qui  carac- 
térisent des  dimats  plus  froids  :  ainsi  s'élever  dans  l'atmosphère  ou  marcher 
vers  le  pôle,  c'est  traverser  successivement  des  zones  de  plus  en  plus  boréales 
qui  ont  une  fixité  remarquable  pour  ïes  productions  du  sol.  Ch.  Martins  a 
constaté  que,  même  sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  les  rhododendrons, 
végétation  intermédiaire  entre  les  sapins  et  les  plantes  alpines,  ne  se  rencon- 
trent ni  au-dessous  de  1517  mètres,  ni  au-dessus  de  2139.  Dans  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  le  diâtaignier  disparaît  à  780  mètres,  le  noyer  à  800,  le  hêtre 
à  1300,  l'épicéa^  1800;  sur  la  pente  méridionale  des  Pyrénées,  les  sapins 
s'arrêtent  à  2570  mètres.  Ces  limites  vont  s'abaissant  vers  les  pôles  :  ainsi, 
taudis  que  le  bouleau  blanc  cesse  de  croître  sur  le  versant  septentrional  du 
Grinibel,  à  1975  mètres  (Martins),  le  bouleau  nain  ne  se  rencontre  plus  en 
Lapouie  à  la  hauteur  de  585  mètres.  Dans  les  Alpes,  le  maïs  mûrit  encore 
entre  870  et  1100  mètres;  sur  le  revers  nord  du  mont-Rose,  l'orge  n'existe 
plus  à  1500  mètres;  elle  monte  à  1950  sur  le  revers  sud.  L'Amérique  méri- 
diouaie  a  des  moissons  de  froment  et  de  maïs  entre  1000  et  20u0  mètres 
d'éiévaiion;  de  seigle  et  d'orge  entre  2000  et  3000.  £n  Norvège  et  en  Laponie, 
les  cultures  expirent* à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Mais  si  les  récoltes  deviennent  d'autant  plus  tardives  qu'on  s'élève 
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plus  haut  daos  les  montagnes,  la  végétation  spontanée  ne  se  subordonne  pas 
aux  mêmes  conditions  d*altitade.  Sur  le  sommet  du  Faulbom,  qui  s*élève  à 
2683  mètres,  par  une  température  moyenne  annuelle  de — 2<',33  centigrades, 
80QS  un  climat  plus  froid  que  celui  du  cap  Nord  (71®  de  latitude),  en  butte  i 
tons  les  vents,  croissent  près  de  200  espèces  de  plantes,  dont  126  phanéro- 
gimesqui  fleurissent  pendant  Tété,  un  été  de  Spitzberg  (Martins  et  Bravais). 
Les  hautes  montagnes,  telles  que  THimalaya,  le  Chimboraço,  le  Liban,  pré- 
sentent donc  une  série  de  climats  différents,  étages  les  uns  sur  les  autres.  On 
a  calculé  le  rapport  tbermométriqoe  de  la  superposition  des  climats  à  leur  pro- 
jection horizontale.  Il  est  admis  généralement  qu'une  ascension  de  100  mètres 
équivaut,  pour  Teffet  thermométrique,  au  déplacement  de  1  2i  2  degrés  vers 
les  pôles.  Sous  la  ligne,  1  degré  de  froid  correspond  à  une  élévation  de 
219  mètres.  Bischof  a  calculé,  d'après  les  observations  de  Boussingault^  que 
dans  les  Andes  équatoriaies^  un  degré  de  refroidissement  correspond  à 
195  mètres  de  hauteur  (1).  En  Europe,  le  décroissement  de  la  chaleur  dans 
les  montagnes  est  plus  rapide  le  jour  que  la  uuit^  en  été  qu'en  hiver  ;  entre 
Genève  et  le  Saint-Bernard,  pour  voir  le  thermomètre  descendre  d'un  degré, 
il  fiiat  s'élever  : 


Hêtres. 

Mètres. 

Au  printempf,  de ... . 

179 

£n  automne^  de  ... . 

210 

En  été 

iSd 

£a  hiver , 

. .       232 

Un  grand  nombre  de  causes  accidentelles  troublent  le  décroissement  régulier 
du  calorique  suivant  la  hauteur  :  tels  sont  le  rayonnement  de  plateaux  échauf- 
féSy  la  naiure  et  la  couleur  des  roches,  la  présence  et  l'étendue  des  forêts, 
l'humidité  ou  la  sécheresse  du  sol,  la  proximité  des  glaciers,  la  prédominance 
des  vents  plus  ou  moins  froids  et  secs,  l'accumulation  des  nuages,  etc.  En  un 
mot,  les  causes  accidentelles  qui  contribuent  à  modiûer  les  climats  en  projec- 
tion horizontale  agissent  aussi  sur  les  climats  superposés,  élèvent  ou  abaissent 
la  limite  des  neiges.  Celle-ci  n'est  pas  la  même  sur  le  versant  méridional  que 
sur  le  versant  septentrional  de  l'Himalaya.  Par  l(i  et  16  degrés  de  latitude 
sud,  les  neiges  perpétuelles  ne  se  rencontrent  qu'à  600  mètres  au-dessus  du 
point  qu'elles  occupent  sous  l'équateur.  Par  U6  degrés  de  latitude,  on  aborde 
à  2000  mètres  d'élévation  le  climat  de  la  Laponie,  et  à  2500  mètres  au-dessus 
de  nos  têtes  passe  la  courbe  des  neiges  éternelles,  cercle  polaire  de  la  climato- 
logie verticale. 

(1)  Humbokit,  Anecentraie,  t.  lil,  p.  223. 


JUVtE] 


DES  CLIilATS. 


A81 


HatUeur  des  principales  montagnes  du  globe, 

Europe. 


Métras» 

Mont  Blanc 4810 

Mont  Rom A636 

Fiostenarfaorn  (Suimo) 4362 

Mont  Pehrooz 4200 

Jungfrau 4180 

Schreckhorn 4079 

Ortlor  (Tyrol) 3908 

Simplon 3710 

Mont  Ganii 3600 

Mulbaean  (Grenade) 3555 

Grand  Saint-Bernard 3470 

MalahHe  (Pyrénées) 3404 

Mont  Perdu 8351 

UCjrUndre. 3322 

KIna 3315 

SaJnt4kythard 3250 


Mètraa 

La  Brèche  de  Roland 3000 

Karpathes  (plusieurs  cimes) 3000 

Surul  (Transylvanie) 2924 

Monte  Rotondo  (Corse) 2672 

Snœhattan  (Norvège) 2500 

Hospice  du  Saint-Bernard 2491 

Monte  Vellino  (Apennins) 2393 

Mont  Pilate 2500 

Le  Tourmalet 2177 

Mont  Athos 2066 

I  Mont  Dore 1886 

Mont  des  Géants  (Bohème) 1512 

Puy-de-Dôme 1465 

Pointe  Noire  au  Spitsberg 1372 

Broken  (Saxe). 1140 

Héda  (Islande) 1013 


Asie. 


Kunchinginga  (Sikim) 8588 

Dhawalagiri  (Montagne  Blanche) . .  8556 

Jawahir 7848 

Elbrous  (Caucase) 5630 


Pic  de  la  frontière  de  la  Chine  et  de 

la  Russie 5135 

Ophyr  (Sumatra) 3950 

Mont  Liban 2906 

Peut  Altaï 2202 


Atbiqvs. 

Métras.  Métras. 

Pie  de  Tènèriffe 3710   Piton  des  Neiges  (lie  Bourbon) ....     3067 


Montagne    d'Ambotismène  (Mada- 
gascar)   


3507 


Montagne  de  la  Table  (cap  de  Bonne- 
Espérance)  1163 


AHÉuonE. 


LaSoraU 7696 

lUimani 7315 

Chimboraso 6530 

Volcan  d'Anlisana 5833 

Cotopazi 5753 

Volcan  d'ArequIpa 5600 

Popocatepetl  (Mexique) 5400 


Cerro  de  Potosl 

Maison  de  poste  d'Ancomarca 

Sierra  Nevada  (Mexique) 

ViUe  de  Potosi 

Montagne  d*Otahiti 

Volcan  de  la Solfiitara  (Guadeloupe). 


4888 
4792 
4786 
4166 
3323 
1557 


Hauteur  des  plateaux  dans  les  deux  continents. 


Le  plateau  de  l'Auvergne  a 

—  de  la  Bavière 

—  de  l'Espagne 

—  de  Mysore 

—  de  Caracas 

—  de  Popayan 

—  de  l'Abyssinie  (lac  Tsana) 

—  de  l'Abyssinie  australe.. 

—  de  l'Abyssinie  (Axum) . . . 

—  de  Mexico 

—  de  Quito 

-^  du  lac  de  Thfeaca 


Métras* 

339 

506 

682 

897 

936 

1754 

1859 

1949 

2159 

2276 

2904 

4034 


H.  LÉVT.  Hygiène,  5*  toiT. 
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Dans  chacune  des  trois  zones,  dans  chaque  système  de  climats,  robseiraiîoo 
des  méléoroiogistas  a  établi  deux  divisions,  fondées  sur  le  nombre  et  sur  l'éten- 
due des  vicissitudes  qui  affectent  l'atmosphère  :  1°  Toutes  les  régions  qui 
avoisineni  des  masses  d'eau  considérables,  comme  celles  qui  se  terminent  par 
4eB  côti^  maritimes,  ou  qui  sont  baignées  par  de  larges  rivières,  jouissent  d'in 
étit  atmosphérique  relativement  très- uniforme,  c'est-à-dire  qui  varie  peu 
4'iiQ.  jour  à  l'autre,  du  lQ9tin  au  soir,  4o  mois  en  mois  :  ce  sont  les  climats 
itttalaires,  littoraux,  maritimes.  Ainsi,  grâce  au  voisinage  de  la  mer,  on  tronve 
daos  la  zone  équatoriale,  de  zéro  à  1 5  degrés  de  latitude,  une  tenipéraiure 
moyenne  annuelle  de  27  degrés  centigrades,  si  l'on  omet  quelques  localités 
•iceptionnélles,  telles  que  Pondichéry.  2^  Une  autre  catégorie  de  contrées  se 
4i^Ungne,  an  contraire,  par  des  mutations  brusques^fréquentes,  coosidérablei 
daat  les  qualités  physiques  de  leur  atmosphère,  de  teHe  sorte  qu'elle  oon- 
trtste  avec  les  régions  maritimes  ou  insulaires,  et  par  la  multiplicité^  et  par 
l'étendue  de  ses  variations  {Météorologiques,  Dans  ce  second  ordre  de  climats, 
que  Humboldt  indique  après  Buffun  sous  le  nom  de  climats  continentaux, 
parce  qu'ils  se  prolongent,  loin  des  mers,  dans  Tintérieur  des  terres,  les  diffé- 
rences de  température,  d'hygrométrie,  de  pression  barométrique,  etc. ,  sont 
^'apchées  entre  le  soir  et  le  matin,  du  jour  au  lendemain,  de  mois  en  niojii^ 
les  maxima  et  les  minima  des  qualités  d'air  y  déterminent  une  longue  écheBe 
de  vicissitudes  :  aussi  les  a-t-on  appelés  encore  climats  excessifs,  La  capacité 
de  l'eau  pour  la  chaleur,  et  la  grande  quantité  de  calorique  qui  devient  libre 
pir  la  précipitation  des  vapeurs,  et  latent  par  leur  retour  à  l'état  aériforme, 
voilà  les  causes  de  la  différence  toujours  croissante  entre  la  température  de 
l'été  et  celle  de  l'hiver,  à  mesure  que  l'ou  s'enfonce  dans  l'intérieur  des  con- 
tinents. Dans  les  climats  marins,  dans  les  îles,  sur  les  côtes,  dans  les  j)énin- 
sulcs,  les  moyennes  de  l'hiver  et  de  Télé  diffèrent  peu  ;  la  première  de  ces 
deux  saisons  est  moins  froide,  la  seconde  moins  chaude  :  les  hivers  sont  doux 
eu  Angleterre,  parce  que  les  vents  du  S.  0.,  si  communs  en  cette  île,  lui 
amènent  l'air  humide  et  chaud  de  la  n»er  Atlantique;  les  vapeurs  qu'ils  rou- 
lent dégagent  du  calorique  en  se  précipitant  et  s'opposent  en  même  tentps  au 
rayonnement  du  sol.  Sur  les  cotes  de  Glenarni,  en  Irlande,  par  une  latitude  de 
55  degrés,  le  myrte  réussit  en  plein  air  comme  en  Portugal,  et  bien  que  les 
chaleurs  de  l'été  ne  suffisent  pas  à  la  maturation  du  raisin,  on  y  observe  rare- 
ment les  phénomènes  de  la  gelée.  Les  côtes  du  Devonshire  ont  des  hivers  si 
cléments,  que  les  orangers  en  e-j)aiiers  y  tleurissenl  quelquefois.  La  côte  méri- 
dionale de  l'Angleterre  a  une  moyenne  hivernale  de  +  5"  à  +  6  ,8  cenligr. , 
quoique  sa  tenipérature  annuelle  moyenne  ne  s'élève  guère  au-dessus  de 
11  degrés.  Ce  n'est  que  par  exception  que  le  thermomètre  descend  en  Angle- 
terre au-dessous  de  10  degrôs  :  or  ce  degré  est  la  nioyenne  hivernale  que 
l'on  trouve,  sous  des  latitudes  à  pou  près  égales,  à  rinlérieur  du  continent. 
Dans  l'Allemagne  occidentale,  le  voisinage  de  la  mer  réduit  à  16  degrés  centi- 
grades la  différence  entre  l'hiver  et  l'été,  tandis  qu'elle  est  de  20  degrés  daus 
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k  pariie  orieoule.  À  Dantzig  même,  on  sent  la  faibla  influeioce  de  la  piioxi^ 
mité  de  la  Baltique.  L^biver  est  relativemeat  très-doux  sur  la  côte  occid^tale 
de  la  Norvège  ;  lei  mares  et  le^  petits  lacs  de»  îles  de  Feroê  pe  se  couvrent 
pas  de  glaces,  et,  bien  qu'elles  soieqt  situées  par  6*4°  de  latitude,  |^  moyeime 
de  rbiver  y  est  de  +  ^"".S,  et  celle  de  VM  n'est  pas  supérieure  à  13^  au  id"*. 
Le  voisinage  de  la  mer  compense  certaines  différences  de  latitude  dans  la  dAte^ 
mination  de  la  température  moyenne,  comme  on  le  voit  par  le  taUwi  ^ 
dessous  : 

a 

Lieux.  Température  moyMiiie.  Latitude. 

Paris 10»,8  k%»W 

londre» iO^A  5i  31 

Maestncht  . . . . , 10%i  50  50 

Harlem 10*»,0  52  23 

Dublin ,>  ^  »  Qo.ô  68  98 

Uanclietter. .,.,.,,.  8°,7  53  99 

Edimbourg 8°,6  55  ^7 

Franchissez  la  crête  des  Alpes  Scandinaves,  çt  vous  épronvere^  tontes  tes 
riguiîurs  de  Tbiver,  A  latitude  \  peu  près  égale  en  Angleterre  et  en  ^wm^  la 
température  moyenne  est  très-diflérente.  Pans  les  régions  éloignées  de  1*  Atlan- 
tique comme  la  Russie,  un  ciel  sans  nuages  active  le  rayonnement  dn  sol  en 
hiver  et  le  refroidit,  undis  qu*il  y  rend  les  étés  plus  cbaods  qn'en  Angleterre, 
L'influence  des  continents,  Téloignement  dçs  merSi  ne  se  bornent  point  il  rendre 
les  étés  plus  ardents,  les  bivers  plus  rigoureuXt  P*après  un  ensemble  d*obserr 
vations  faites  en  Europe  et  en  Asiet  la  température  moyenne  annuelle  s'abaisse 
à  mesure  que  Ton  s'enfonce  dans  Tintérieurdes  terres  vers  les  riions  de  l'est, 
Bumboldt  impute  cet  effet  à  raction  réfrigérante  des  vents  domînanis.  Voici 
quelques  données  qui  font  ressortir  la  marche  de  la  diminution  de  température, 
depuis  le  littoral  occidenul  de  TEurope  jusqu'au  delii  dn  méridien  4e  la  mer 
Caspienne  : 

Amsterdam 9S8  ^  52*' 2^ 

3erlin 8%6  %  52  31 

Copenhague 89,9  55  Al 

Usan StS8  ^5  â8 

L'Europe  peut  se  partager  en  cinq  lones  cUmatériques.  Dans  la  première, 
où  les  glaces  et  les  neiges  subsistent  en  grande  masse  h  l'ombre,  sont  con^pris 
l'Islande,  la  Laponie  suédoise,  danoise,  russienne,  le  pays  des  SamoiMes 
européens.  La  deuxième,  caractérisée  par  un  été  très«ebaud,  par  un  hiver 
long  et  rude,  sans  saisons  bitermédiaires  marquées,  se  compose  de  la  Morvége, 
de  la  Suède,  du  Danemark,  du  nord  de  rÉcosse,  de  la  partie  septentrionale  de 
la  Pologne,  de  la  Courlande,  etc.  La  troisième,  où  l'hiver  est  court  et  rigou- 
reux, Tautomoe  et  le  printemps  prolongés,  et  d'une  température  asse«  modé- 
rée, conUent  liriande,  les  Pays-Bas,  la  Hollande,  le  nord  de  VAUemagnet  etc. 
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La  quatrième  zone,  située  à  peu  pr^^s  su  milieu  de  l'hémisphère  boréal,  t 
distance  égale  du  pûle  el  df  la  ligue,  réunit  les  caraclères  du  climat  tempéré, 
mais  les  saLsons,  quoique  Irc-s-disiinctes,  y  soni  très-versatiles  t-t  fréquemment 
traversées  par  des  intempéries  :  la  t-'rance.  rAllemagne  du  midi,  la  Hoogrie, 
la  Moldavie^  la  peiilc  Tarlarie,  la  Russie  inéridiouale,  etc. ,  en  font  partie. 
Enfin,  la  cinquième  zone  a  le  plus  d'affinités  avec  les  contrées  tropicales,  sans 
en  reproduiri;  néaiimoias  la  turbulente  météorologie  :  des  printcin|)s  dëlicieui, 
des  étés  secs  el  brûlants,  des  hivers  courts  el  presque  toujours  exempts  de 
gelées  et  de  neiges  durables,  tel  est  le  climat  de  la  France  méridionale,  de 
l'Espague,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  du  sud  de  la  Crimée,  etc.  Les  sub-climau 
de  la  France  peuvent  être  déterminés  par  quelques  lignes  principales  de  cul- 
ture :  de  Saiui-Jean-Pied-de-Port  it  Briançon  s'étend  la  ligue  au-dessous  de 
laquelle  l'olivier  croit  et  se  multiplie  ;  entre  la  Rochelle  el  Toul.  le  sol  se  préU 
à  la  culture  du  maïs,  qui  s'arrête  au  hO',  au  fi5'  degré  de  latitude;  enGa, 
Grandvillo  et  Rucroy  sont  les  deux  limites  eilrèmes  de  la  récolte  du  vio  en 
France.  Cette  division  des  régions  agricoles  s'applique  aussi  à  l'Europe,  et 
corresponde  celle  qui,  fondée  sur  l'arboriculture,  est  indiquée  par  SchtHitr[l]: 
1°  régioD  des  arbres  i  feuillage  toujours  vert;  '2°  celle  du  châtaignier  et  du 
chêne;  3°  celle  du  chêne  et  du  hêtre; /!i°  celle  du  pin  et  du  bouleau.  11  est 
enleudu  (|ue  ces  diviîùous,  empruntées  à  la  géi^raphle  botanique,  Iradoitent 
les  eiïels  complexes  du  climat  suivant  la  hauteur  et  suivant  la  latitude. 

Martins  [2}  applique  il  la  France  cinq  divisions  climatologiques  :  1  '  Climat 
du  nord-ouest  ou  posgt'rn.  Le  plus  éloigné  de  la  mer,  le  plus  excessif,  il 
s'étend  sur  le  massif  des  Vosges,  en  Lorraine,  en  Suisse  et  en  Savoie  jusqu'aux 
Alpes  ;  il  s'adoucit  vers  l'ouest,  en  Champagne  par  exemple.  11  a  les  hiven;  les 
plus  rudes  de  la  France  ;  le  thermomètre  n'y  monte  guère  au-dessus  de  0  degré 
pendant  celte  saison.  H  y  tombe  environ  685  millimètres  d'eau,  la  plus  grande 
partie  en  été  ;  le  S.  O.  el  le  K.  E.  sont  les  vents  dominants  ;  les  orages  sont 
plus  fréquents  que  dans  l'ouest.  —  2°  Climal  du  nord-ouest  ou  séquanien. 
Il  s'étend  de  la  mer  à  l'ouest  jusqu'au  plateau  de  Langres  à  l'est  ;  au  sud  il 
est  borné  par  la  Loire  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Tours  et  Nevers,  au 
nord  par  le  Rhin  ;  il  comprend  toute  la  Belgique  ;  continental  en  Champagoe, 
marin  dans  la  Bretagne  et  le  Coteniin.  Entre  l'hiver  et  l'été  la  différence  tber- 
mométrique,  qui  est  de  18  degrés  en  Alsace,  en  Lorraine,  ot  de  1^  d^rési 
Paris  et  à  Bruxelles,  n'est  que  de  12  degrés  à  Angers,  et  de  11  degrés  à  Brest 
et  à  Cherbourg.  Ce  climat  est  ii  pluies  d'automne;  le  S.  O.  y  domine;  In 
orages  y  sont  plus  rares  que  dans  le  reste  de  la  France  ;  il  est  si  tempéré  sur  le 
littoral  delà  mer,  que  le  cbSne-liége  croît  sur  les  côlcsde  la  Bretagne  Jusqu'à 
Vannes.  —  3*  Climat  du  sud-ouest  ou  girondin.  Borné  k  l'ouest  par  l'Océan 
et  à  l'est  par  les  petites  chaînes  des  montagnes  qui  s'élendent  depuis  Dijon 

{!)  Schouw,  Europa,  physim-h-fffographitrfte  Schildi-rung.  Kopenhagen,  IS33. 
(2)  Hirtins,  Annuaire  météorologique  de  la  France,  1839. 
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jnsqae  dans  les  plaines  du  Languedoc,  il  comprend  tout  le  pays  situé  entre  la 
Lure  et  le  Cher  jusqu'aux  Pyrénées.  Analogue  au  climat  précédent»  mais 
HMxins  égal,  il  reçoit  à  peu  près  la  même  quantité  de  pluies  qui  augmentent 
vers  les  Pyrénées  ;  le  tiers  des  pluies  tombe  en  automne,  les  deqx  autres  tiers 
se  répartissent  sur  le  reste  de  l'année  ;  les  orages  y  sont  plus  rares  que  dans  les 
bassins  du  Rhône  et  dn  Rhin,  plus  fréquents  que  dans  la  région  séquanienne. 
—  k*^  Climat  du  sud-est  ou  rhodanien.  Il  embrasse  les  vallées  de  la  Saône,  du 
Rhône,  de  l'Isère  et  de  leurs  affluents,  depuis  Dijon  jusqu'à  Viviers  ;  il  est 
continental,  bien  qu'il  ait  des  étés  plus  chauds  et  des  hivers  moins  ftpres  que 
le  dîmat  vosgien  dans  les  plaines  de  l'Alsace.  Après  les  deux  presqu'îles  de  la 
Br^agne  et  du  Gotentin,  c'est  la  région  qui  a  les  pluies  les  plus  abondantes  et 
ka  plus  prolongées,  souvent  suivies  des  inondations  de  la  Saône,  de  l'Isère, 
de  l'Ardècbe,  etc.  —  5"*  Climat  méditerranéen  ou  provençal.  Il  commence 
au  Pont-Saint-Esprit  ;  une  ceinture  de  montagnes  l'abrite  de  ce  côté  cootfe 
les  vents  du  nord,  formée  par  les  Cévennes  et  la  ligne  sinueuse  qui,  danalas 
Basses-Alpes,  circonscrit  la  région  des  oliviers  en  passant  par  Orange,  Nyons 
et  Sisteron  ;  au  midi,  il  est  limité  par  la  Méditerranée,  à  l'ouest  par  les  hau- 
teurs qui  séparent  le  bassin  de  l'Aude  de  celui  de  la  Garonne.  Il  a  pour 
moyenne  thermométrique  annuelle  15^  c,  des  étés  plus  chauds  et  des  hivers 
pins  doux  que  le  climat  girondin  ;  la  température  estivale  n'y  descend  jamais 
au-dessous  de  20  degrés.  Sa  quantité  de  pluie  n'est  pas  supérieure  à  celle  du 
climat  séquanien  ;  la  moitié  s'en  débite  en  automne,  l'autre  moyeime  en  hiver 
et  an  printemps  ;  sans  le  N.  0.  (mistral)  qui  souffle  avec  violence  dans  le  l)as- 
sin  du  Rhône,  le  climat  de  la  Provence  serait  un  des  plus  fiivoriaés. 

Nous  allons  caractériser  rapidement  les  trois  grandes  zones  qui  eoQiprennent 
les  climats  cliauds,  les  climats  tempérés  et  les  climats  froids,  sons  le  rapport 
de  leur  météorologie  et  de  leur  action  physiologique  et  pathogéoîque  sur 
l'homme,  pour  en  déduire  des  règles  d'acclimatement  ;  quant  aux  variétés 
intermédiaires  de  climats  qui  forment  la  transition  d'une  zone  à  l'autre,  elles 
sont  l'expression  combinée  des  influences  propres  à  toutes  deux,  comme  les 
saisons  intermédiaires  dérivent  de  l'hiver  et  de  l'été;  et  de  même  que  l'au- 
tomne ou  le  printemps  se  partagent  en  plusieurs  phases  qui  réfléchissent  l'état 
météorologique  de  la  saison  qui  précède  ou  qui  suit  immédiatement,  ainsi 
les  climats  jetés  sur  la  iî:ontière  de  nos  trois  divisions  empruntent  de  celle 
qu'ils  avoisinent  leur  nuance  caractéristique. 

§  1.  —  Des  ellnuita  «ImumIs. 

Les  climats  chauds  s'étendent  entre  les  tropiques,  et  depuis  les  tropiques 
jusqu'aux  30*  et  35''  degrés  de  latitude  australe  et  boréale;  ils  comprennent  : 
1*  presque  toute  l'Afrique  et  la  plupart  des  îles  africaines  situées  dans  l'océan 
Indien,  Madagascar,  les  Comores,  les  Séchelles,  Socotora,  Bourbon,  Maurice, 
Rodrigue  ;  2''  en  Asie,  les  régions  du  sud,  la  Syrie,  TArabie,  la  Perse,  llnde 
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eii  deçà  H  au  tlp&  du  Gan^,  Ip  Tmiqiiiti.  la  Coctiitirhine,  la  partie  mAHâio- 
nalP  de  la  Chine.  Iw  Iles  Crylan,  Andatiinfl,  Nicobar,  les  l.ntiimlh*»  ei  les 
Maldiïcï;  3°  lo  |ilij»  griwfle  partie  île  la  Ncuveile-Hollande  el  la  prewiiie 
totalité  des  ilps  qui.  HenH^es  mr  le  );rond  Oc^ii.  cotnpowtit  l'Océaiiie  :  etifiD, 
daiu  l'Amérique  septtiiiri&nale.  les  coilirée<i  qui  r^nt^nt  Acpnis  Ip  gtflfe  de 
Califordie  jusqu'à  l'isilimc  de  PBfinmfl  :  et  iliins  l'Amfrique  méridionale,  loiile 
la  Colombie,  les  GuyaiieN.  le  Para|!uay  el  la  parlie  sept  eut  rionili-  rfi-  la  l'Iau; 
les  Antilles,  siiufi»  duQs  Ië  gitlfc  du  >leiique  et  appelM  autrefois  Indes  orcl- 
deniale». 

L'irradiation  tier|)endlculaire  du  solrll  urcnmnie  «ul*  IV^quaietir  le  nimiiniini 
de  calorique  ;  la  moyenne  annuelle  égale  27  tlegt^s  â  2!>°,<)  ;  la  moyenite  ilt 
l'ÉlÈ.  W  degrés  h  32".5  ;  celle  de  Hiiver,  37".8  et  iu-dtwsmw  ;  relie  dil  ftlH- 
temps.  '2H°,7  ;  enGn,  celle  de  l'aiiKimne,  2GM4  •  bien  i-nteudii  qtte  tt*  tituU 
tatB  «oui  obteniM  k  l'ombre.  Les  réglons  tmpicales  de  l'anrien  monde  a'érflanf- 
fent  pln.H  que  celles  Ou  nouveau  cnntinetlt.  U'aprés  Humbnidt,  les  niatlma  Ae 
t'air  continental  oscillent  h  Pondiclléry.  k  Madi'as,  h  Rénarf-s,  datis  la  hamc 
^ypte,  entre  UQ  degrés  el  â(V,8.  haiis  le  voiaitta^  de  l'équateur,  la  clllletir 
décroît  lentement,  deOï  lOdei^ii^x  de  latitude.  Cet  ahaiwement  ne . o 'exprime 
tjue  pat  +  1  degré,  tandis  qu'eii  Fraoce  mi  proerÈ»  de  5  degrés  de  laltua* 
V(!ni  le  nord  dont»  lieu  à  ^ihe  di^prevTiinii  iliermuméthqne  de  3  degrés.  SMi 
la  zutie  torrlde,  les  Iransiiioiig  de  température  sont  rares  et  peu  cnnsidfrabifs 
peiidaut  le  jour  i  eiles  ne  dépassent  guère  F(  A  9  d^rés  ;  leur  frflquefiGe  et 
leur  étendue  wtnl  molndn-s  dans  le  nouveau  moiHfe  que  dans  l'sndAl, 'prM 
des  cOtes  que  daiM  les  terres,  dans  les  réglons  de  l'ouest  que  dans  reliés  de 
l'eni.  On  retinuTe  d'ailleurs  IrJ  ritllliieuce  de  l'élévation  et  de  la  i>atiire  do 
terrain,  de  l'état  de  sa  surface  et  de  mio  orientallon,  eic.  Aîn^i  le  pays  plat  de 
la  Guai^ri,  etposè  A  une  réverbération  tri'S-forte  et  abrité  de<i  vents  alizés, 
éprvuve  des  variations  de  température  moltis  nombreuses  et  moins  tranchées 
que  Caracas,  situé  dan»  la  méJne  WiUe,  (nais  A  plusieurs  centaines  de  mètres 
au-dessos  de  la  mer  ;  aU  Séu^al.  la  diiïérence  atteint  jusqu'à  2rr,»  pendant  la 
saison  sèche  (l),  ce  qui  esi  «cessir.  liu  général,  la  chaleur  des  plaines  éqtii- 
noxiales  se  maintient  entre  18  et  39  degrés;  niais,  du  Jour  h  la  nuit,  elle 
s'abaisse  souvent  de  20  degrés  therniotnétrlques.  tant  le  ravonnenieni  nocturne 
de  la  tenv  est  activé  dans  ces  climats  par  la  pureté  du  ciel  et  par  la  durée 
même  de  la  nuit,  l.'éiaporation  est  en  |int|M(rtiiFri  de  la  clialetir;  de  )k  les  pluies 
diluiiales  qui  tombent  annuellenieiil  et  qui  orroiieol  touie  uni'  saisim  dite 
humide  mi  tl'/iivfriiui/e,  par  op[iosilioti  h  la  saijiiiu  sèclie,  |iDndaul  laquelle  il 
pleut  très -rarement,  l.e  partage  de  iannOi'  équaioriaie  en  deux  saisons  n'est 
pas  trëS'eiacL  A  l'exemple  de  Johiisoji,  lyvacher  et  d'autres  observateurs  des 
pays  chands  admettent  quatre  saisfui".  Ij  première,  de  novembre  à  février,  a 
quelque  snalugle  de  ten)pératiire  avec  les  deuv  diTiticrs  mois  du  printemps  en 

(1)  TtiÉvenot,  TrniU  rie»  m'i/nilies  rfcs  liant  clmiuli.  Pari»,  1841),  in-8. 
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Europe  ;  die  représente  lliifer  tropicil  K  ODddnît  à  la  stimn  sèdie,  qui  9e 
prolonge  josqn*en  mai.  Entre  celle-d  et  la  saison  des  ploies,  on  obsenre  Une 
|)ériode  appelée  le  renoitvenv  dans  les  Antilles,  et  qni  se  caractérise  par  de 
brosqaes  oscillations  de  température,  par  des  ondées  petites  et  rares,  mêlées 
d'éclairs  et  de  tonnerre  ;  enfin  la  saison  humide  se  déclare  et  éclate  en  aterses, 
précédées  de  coups  de  vents  qui  amoncellent  les  nuages.  Elle  atteint  son  apo- 
gée en  août  et  ne  finit  qu'en  novembre  :  l'atmosphère  est  alors  lonrde  et  acca- 
Uante,  l'boriion  s'illumine  par  de  vastes  combustions  électriques  ;  le  tonnerre 
ronle  avec  fracas,  les  nnai^es  fondent  en  torrents  ;  la  mer  bondit,  le  sol  tremble 
souvent  :  on  dirait  l'imminence  du  chaos.  Cependant  la  végétation  a  pris  nu 
rapide  essor,  la  vie  fermente  dans  les  deoi  règnes,  Thomidité  imprègne  et 
gonfle  tous  les  corps;  les  rivières  grossissent  et  vont  féconder  par  leurs  inon- 
datkms  les  champs  enTJronnants  :  c'est  une  époque  de  rénovation  universelle 
qne  célèbrent  avec  des  danses  et  des  chants  les  indigènes  des  régions  dessé* 
chées  pendant  huit  mois  de  l'année  par  un  soleil  de  féo. 

Le  baromètre,  dont  les  variations  périodiques  sont  presque  nulles  dans  nos 
climats,  monte  et  descend  deuK  fois  par  jour  dans  les  contrées  équatoriales; 
terme  moyen,  l'ai^cension  de  la  colonne  mercurieUe  s*opère  de  h  heures 
Jld  minutes  du  matin  à  9  heores  33  minutes  ;  puis  elle  s'abaisse  jusqu'à 
h  heures  8  minutes,  pour  monter  de  nouveau  à  10  heores  23  minutes  el 
redescendre  finalement  jusqu'au  matin.  La  différence  du  maximum  du  matin 
au  minimum  du  soir,  ou  grande  période,  est  de  2,  55  à  3  milliin.  ;  la  moyenne 
correspond  à  une  heure  de  l'après-midL 

La  zone  torride  a  ses  vents  périodiques  qui  sont  dos  aox  nioovements 
diurne  et  annuel  de  l'atmosphère  ;  les  vents  dioroes  sont  appelés  brises,  qni 
soufflent  surtout  avec  régularité  au  voisinage  des  mers  :  oeHe  du  matlh  se  lève 
quelques  heures  après  le  soleil,  et  tombe  vers  6  ou  5  heores  du  soir)  celle  du 
soir  commence  après  le  couclier  du  soleil  et  dure  jusqu'au  retour  de  l'aurore. 
Les  vents  annuels,  dits  moussons,  sotifflent  toujours  vers  rhémisphère  le  plus 
écliauffé,  et  changent  par  conséquent  de  direction  avec  le  soleil;  leur  durée 
est  donc  d'autant  plus  longue  dans  nn<'  localité  donnée  que  celle-ci  est  plus 
voisine  de  I  equateiir.  Loin  des  côtes  régnent  les  vents  alizés,  qui  sont  la  résul- 
tante des  moussons  et  de  toutes  les  brises.  En  outre,  les  contrées  tropicales  ont 
leurs  vents  extraordinaires  dont  h's  effets  varient,  el  dont  les  plus  ordinaires 
sont  rharrnattan  des  côtes  de  Guinée,  le  simoun  de  celles  de  Barbarie,  le 
chamsin  d'K^ypte,  les  collas  de  Manille,  etc.  L'harmattan  (vent  d'est)  est  le 
vent  de  la  saison  sèche;  il  souffle  en  décembre,  janvier  et  février.  Un  peu 
moins  fort  que  la  brise  de  la  mer,  il  se  lève  trois  on  quatre  fois  par  an,  et 
dure  cha<jae  fois  de  un  à  quinze  jours;  sa  teiii|>éiatinc  est  de  29  degrés  à 
lonibre,  et  de  'lO  degrés  au  soleil;  il  est  préci'dé,  le  matin,  d'un  calme  ou 
d'une  petite  brise  de  terre  qni  esi  froide;  la  chaleur  sèche  qui  le  caractérise 
augmente  jus<|u'à  midi,  rarement  jus<]u'à  quatre  heures;  il  produit  des  tour- 
meutes  ou  tourbillons  sans  orages  ;  il  s'accoiupague  d'un  brouillard  sablonneux 
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très-épais,  qui  dépose  sur  lous  tes  objets  une  poussière  blanche  ;  il  consume  « 
flétrit  tout  ce  qu'il  touche  ;  sous  son  ijilluence,  les  meubles  et  les  boiseries  st 
fendillcnl,  se  disjoignent,  la  peau  se  r^cconiit,  les  oririces  muquem  se  dessè- 
chent et  se  gercent  ;  néanmoins,  avec  sou  apiurilion,  ou  voit  coïncider  li 
cessation  des  Gévres  endémiques,  et  des  affections  contagieuses,  telles  que  b 
variole,  perdre  de  leur  virulence.  Le  siuioun  règne  dans  le  grand  désert  de 
Sahara  ;  il  répand  une  telle  chaleur,  que  dans  les  lieui  abrités  le  ihermomèiTe 
peut  monter  ï  hS  degrés  ;  il  soulève  en  colonne  les  sables  du  désert  et  les 
accumule  eu  montagnes  de  vingt  pietls  d'éléialion  ;  en  s'écroulant,  celles^i 
donnent  lieu  h  des  nuages  de  poussière  qui  communiquent  an  soleil  une  tdoie 
jaune  ou  iileue  uniforme.  Ce  vent  est  couou  eu  Iialie  sous  le  nom  de  sirocco; 
même  après  avoir  roulé  sur  la  mer,  il  Tait  scniir  encore  à  Naples  et  b  Palennt 
l'effet  connu  <le  son  extrême  sécheresse.  ïx  chamsin,  en  Egypte,  souSIe  cin- 
quante jours,  ainsi  que  son  nom  t'indique,  vingt-cinq  avant  l'équinoie  du 
printemps,  et  vingt-cinq  jours  après.  Pendant  les  saisons  sèrhes,  les  cale  du 
Malabar  et  du  Curomandel,  l'Arabie,  la  Perse,  la  Syrie,  eic. ,  sont  désolées  par 
des  vents  analo|{ues  aux  précédeuis.  Les  collas  des  Philippines  sotiSlcnt  du 
sud-ouest,  et  amènent  des  pluies  torrentielles,  des  inondations,  de  légcn 
tremblements  de  terre  au  milieu  d'un  brouillard  épais.  Ces  tempêtes  TurieusES 
appartiennent  h  la  saison  intermédiaire,  qui  aboutit  ou  plutôt  qui  prélude  i 
l'hivernage  ;  sur  les  câtes  d'Affiquc,  elles  sont  appelées  lamadex,  typiioat 
dans  la  mer  des  Indes,  ouragans  dans  l'archipel  des  Antilles.  C'est  aux  régions 
tropicales  que  semblent  réservés  ces  bouleversements,  ces  ouragans  si  jasle- 
ment  redoutés  :  presque  inconnus  dans  les  zones  tempf'rées.  ces  phénomèDes 
y  marqucni  presque  inévitablement  la  Iraiisiiton  de  l'Iiivernage  à  l'été,  et  de 
Télé  ^  l'hiicr  :  ils  résultent  alors  du  cime  des  vent*  contraires  du  sud  et  du 
nord,  et  de  l'est  et  de  l'ouest  ;  elles  sont  en  même  temps  le  théâtre  des  mani- 
festations les  plus  énergiques  de  l'électricité,  dont  les  (lucluatiuns  diurnes  y 
sont  faciles  ii  obsener,  et  qui  joue  un  rôle  certain,  quoique  inconnu, 
dans  la  production  des  orages  et  des  catastrophes  si  Tréquenles  dans  ces  lati- 
tudes. 
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(1)  Nouaavoni  cempotiM  Ubieau  A  l'aide  demaUriauiemprunléali  l'euellent  ouvn|« 
de  Dulroulau  :  Traili  det  maladùi  de*  Européent  data  U)  payichaudi  (Pari*,  2*  édil., 
1888). 

(2)  Résumé  de  ptuiieur»  anaéei,  d'apréi  Gilleberl  d'Bercourt.  La  tension  de  la  vapeur 
o'a  pia  été  notée. 
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Ea  résimé,  l'iniiée  tropicale  m  caraGlfrùe  par  la  perroanence  et  llnteoiilt 
de  la  chaliiiir:  s\\  inoi!i  de  »écber«>>«i'  t't  de  chaleur  iitieiiNC!* ;  sii  iikim  d'hnmi- 
diti;  a*ec  un  ICger  abaisseutciit  de  lemp^r^iture  <|ul  ne  ronsiitur  pas  un  hiw* 
TÈt\  ;  tiiirc  lu  saison  des  pluies  vi  celiir  des  ciialeurR  aridis,  des  Haisons  ioler* 
DiMiaircs  que  signalent  (W  perlurb niions  aimusphériques;  l'aiilnmne  et  k 
priiilempa  de  la  zone  torride,  remarquables  par  les  brusques  variatjous  drli 
tempirature  et  de  l'hnmldiK,  H  rvsscnitilaHl,  par  Mtte  versatilité  météordo* 
giqiie,  aui  loiiwmN  ëquinnviales  de  ttia)i  les  dimxb  :  mais  ces  deuï  Kainniu  rat 
furt  courles,  et  lex  mutalioiiH  qu'elle» il^^lermineut dans  la  tarapéralun*  u'allM- 
lent,  cumiiie  celles  di!  l'Liveruage,  tjue  le»  degr&4  snit^rieurs  de  l'i^chtllt 
Iherniomi^irlquo  (  l  )  i  car  le  lernic  extrême  de  l'abaiiwf ment  général  de  la  oh» 
leur  cDirc  lo»  tropiques  ne  déiiasKe  pas  inufeniipiueni  1 8  dcgr^-  ainsi,  le  mil 
le  plus  constant,  1(>  pin»  Invariable,  le  pins  eflïcacc,  des  climats  équatoriaiS) 
c'est  la  chaleur:  cHte  influence  sntiverHine,  l'Iintnme,  cfactifb  donUebcci 
tn  Knioigiie  et  par  sa  inndalilé  fuiictiuMiielle,  et  |iar  ses  inanifeslatinns  pathf 
logiques 

Soi»  avuns^-tudif  plus  liatilIcsenWts  de  la  cbnieur.  t'habiiaut  des  dioM 
fquaiuriaux  les  éprouve  df-ssa  iiaimanre:  il  les  subit  sans  iutemtpiinn  juaqBl 
sa  mort  :  Min  organisation.  roin|in<i^e  dc^  éli^nients d'nne  bérMlt^  sjW^cialt,  et 
dAac  rexprtission  la  plus  vraie  et  la  plus  cumplèle  de  ta  puissance  dit  cet  agcalt 
elle  pfirte  le  cachet  de  rartiitn  ndairc  cnmnio  tous  tes  jHxtduits  de  la  nilOft 
^i  l'Mivîmnna  Le  pinpre  de  la  elulour  est  d'eialier  les  organes  de  la  péri- 
pllërie,  de  (Kionniapr  un  mouTement  ccnlriftige  :  exagération  liabilueDe  dn 
fi>ncti«ntiexl6riettres.  abaissement  des  fonctions  a'nirales,  tel  eï>l  le  rhythme 
de  riudjgi>ne  de  la  zone  torride.  U  clialcur  aride  resserre,  crispe,  irrite  ses 
(issus  cutanés  ;  la  chaleur  humide  les  détend  par  la  sueur,  et  souvent  p»r  les 
éruptions;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  fluides  sont  aitii'és  vivement  suusla 
peau,  qui  se  décolore  et  acquiert  un  haut  degré  de  sensibilité;  les  nrganesqui 
Sympathisent  ilircctement  avec  la  peau  reçoivent  une  éyale  impulsion,  notam- 
ment les  sens  et  rapiHreilgéniial.  La  surexcitation  rntanée  n  jMur  couséqueuce 
la dépn.'ssinji  vitale  des  muqueuses:  aussi  les  forres  iligt'slives  lanj;uisseni, 
l'élalioration  du  c.1i\Ip  est  incompièle;  le  saniî.  fitunii  d'ailleurs  |»r  mie 
ilimeutatioli  peu  substantielle,  reste  séreux  et  |K-n  stimulant;  |>urté  dans  les 
poumons  dont  l'activilé  est  diminuée,  il  ne  s'artéri;ili.si'  point  il'njie  manière 
aussi  nimplète  que  dans  les  pays  froids  où  la  respiration  e--l  pliiK  éneriiiqiie. 
Le  docteur  Copeland  a  constaté  t|ue,  ilaus  les  clidialîi  cliaiiiN.  il  .■.'('■elwi>|ie  uni- 
moindre  proporlitm  d'acide  carbonique  par  li*  voies  re.spiniioii es  ;  aussi  le  car- 
bone prédomine  dans  les  fluitleif  organiques  qui  majupient  de  plasticité  ;  il  se 
fixe  dans  le  pigment,  dont  la  formatinu  augmente.  L'éconiiiiiic  ne  larderait 
point  i  être  surchai^ée  de  ce  principe  contraire  à  la  vie,  si  elle  n'en  expulsait 

(1)  Fiulrr.  D-.Ï  miilndiei  il"  la  Frnnrp  ilmif  letm  ,-'t/.j.n,-ls  m-rc  /-t  ï'HiuiM.  Paris, 
i8it>,  p.  iib. 
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one  partie  par  la  peau  et  par  le  foie,  qai  s'animent  d'one  actitité  supplé- 
mentaire h  celle  dit  poumon;  le  cart)one,  que  ce  dernier  tisGère  n'élimine 
plus  sons  forme  d'acide  carbonique,  le  foie  l'évacué  dans  le  tul)e  digestif  sous 
forme  de  bile.  A  toutes  les  époques  delà  tie,  depuis  l'état  embryonnaire,  on 
obsenre  cet  antagonisme  entre  le  foie  et  le  poumon;  liés  par  nn  rapport  inverse 
de  développement  et  d'activité,  dès  que  l'un  de  ces  organes  se  ralentit,  l'autre 
s*exalte  ;  le  climat  agit  en  cela  comme  l'âge,  comme  les  maladies  :  il  crée  des 
idiosyncrasies  spéciales,  et  amortit  celles  qui  existaient.  Ainsi,  la  transpiration 
cntanée,  la  sécrétion  de  la  bile,  la  déposition  plus  copieuse  du  pigment,  voilà 
le  triple  travail  qui  domine  la  physiologie  des  pays  chauds;  la  peau  et  le  foie 
sont  les  orgunes  les  plus  vivants;  sur  eux  aussi  se  dirige  plus  particuliè- 
rement l'imminence  morbide.  Chez  les  indigènes  de  ces  contrées,  la  forme  la 
plus  ordinaire  do  la  santé  ne  sera  donc  point  le  tempérament  sanguin,  qui 
traduit  une  chylifiration  et  une  hématose  parfaites;  mais  ils  offriront,  comme 
type  général,  les  caractères  de  la  prédominance  bilieuse,  les  signes  d'une  véri- 
table saturation  (le  carl>one,  combinés  avec  ceux  du  tempérament  lymphatique 
ou  du  tempérament  nerveux.  Leur  constitution  témoigne  des  influences  éner- 
Tantes  du  climat  :  tous  les  observateurs  y  ont  signalé  le  contraste  de  la  faiblesse 
radicale,  du  relâchement  des  tissus,  de  l'indolence  et  de  l'apathie  avec  l'exal- 
tation du  système  nerveux,  la  fougue  des  passions,  les  saccades  d'activité  phy- 
sique et  morale.  L'affaiblissement  général  de  ces  races  est  favorisé  encore  par 
la  nature  du  régime  alimentaire,  |)eu  réparateur  au  fond,  malgré  le  pigment  et 
les  assaisonnements  incendiaires  par  lesquels  elles  s'efforcent  de  réveiller 
l'inertie  de  leurs  organes  digestifs,  par  les  excès  vénériens  qu'elles  commettent 
sous  la  stimulation  s|)éciale  du  climat,  par  les  désordres  de  tout  genre 
auxquels  les  entraînent  leur  luxure  naturelle,  l'oisiveté  et  le  dévergondage  des 
mœurs. 

Les  maladies  équatoriales  ont  été  observées  dans  des  réglons  diverses  par 
un  grand  nombre  de  médecins  parmi  les<)uels  ceux  de  la  marine  française 
occupent  un  rang  distingué.  On  |)eut  Juger  de  l'importance  de  leurs  travaux 
et  de  la  sagacité  de  leurs  observations,  depuis  qu'une  heureuse  fondation, 
ceWedva  Archivas  de  médecine  navale ^  leur  permet  d'émerger  des  cartons 
poudreux  des  bibliothèques  et  de  se  pi  oduire  au  grand  jour  à  côté  des  mono- 
graphies ou  des  traités  s)>éciaux  des  écrivains  si  justement  accrédités  de  la 
même  famille.  En  écartant  de  leursdescriptions  ce  qui  dépenddes  circonstances 
locnles,  on  arrive  à  détenniner  les  traits  généraux  de  la  pathologie  équatoriale. 
V  L'aiïeclion  dominante  de  la  saison  sèche  est  une  fièvre  condnne  rémittente, 
acconipngnéc  de  congestions  rapides  (|ui  s'o()èrent  tantftt  sur  l'encéphale  ou  les 
méninges,  tantôt  sur  le  tube  digestif  et  ses  annexes.  Ce  n'est  pas  ici  ie  lieu  de 
retracer  la  marche  de  cette  fièvre,  son  invasion  bruyante,  ces  complications 
phlegm.>si(|nes,  ses  paroxysmes  pernicieux,  ses  formes  convulsive,  soporeuse, 
délirante,  etc.,  ses  solutions  éminemment  critiques.  L'analyse  de  ses  phéno- 
mènes et  de  son  traitement  a  conduit  Fuster  à  l'assimiler  au  vrai   caitsas 
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d'HîppocrlIe,  i  la  fièvre  ardeate  bilîease  i  son  pins  biDt  poiuL  Avec  cOi 
aBection  coïncident  des  maladies'  locales,  ftbrilea  oa  apyrétiqnes  :  la  dulai 
sèdie  dispose  aux  h^péréinies  cérébrales,  aux  inéniDgitefi,  aux  eocëphiUUi, 
aux  apoplexies;  l'éclat  de  la  réverbératioD  solaire  provoque  des  opiuhalmia; 
la  peau,  siège  d'une  incessante  stimulation,  se  couvre  d'éruptions  diventi, 
sodamina,  papules,  érythèmes,  érysipéles,  boutons  ardents  ;  la  roi^ieoieslt 
variole  qai  n'épargnent  aojourd'bui  aucune  nation  du  ^obe  sont  original» 
des  climats  chauds.  Les  appareils  digestif  et  biliaire  s'irritent  i  Irar  tour,  ail 
directement 00  par  sympathie:  les  colites,  les  dysenterie^' ies  hépatites,* 
moatreot  ea  foule,  enveloppés  d'une  violente  fièvre  presque  toujours  de  oauit 
palodique  ;  mais  celle-ci  ne  tard^point  i  imprima-  son  cachet  k  ces  {ddegsu- 
sies  ;  il  n'est  point  jusqu'aux  fièvres  iraumatiqnes  qui  n'en  révèlent  la  naaBOi 
spéciale  (Pouppé-Desjiortes,  Bajon,  Rochoux). 

La  saison  humide  vient  achever,  par  son  action  dissolvante,  la  prostratioo  It 
l 'économie,  i^|)ujsëi>  par  la  suri'vciiaUoii  qii'QOt  entretenue  les  cbatens  de  li 
saison  précédente.  Les  premières  ondées  i\\ii  détrempent  la  terre  deaaétUt 
font  fermenter  la  coucbe  des  débris  urguiiiques  qui  ta  recouvrent;  bienNt  11 
surface  du  sol  n'est  plus  au  loin  qu'un  limon  fétide,  et  sur  tonte  i'éteotede 
la  zone  lorride  s'opère  un  dégagement  d'éiiianatious  délétères,  principaleiMBl 
le  long  des côles  marécageuses,  dans  les  ternins  bas  et  dans  les  pays  boiaèi: 
alors  apparaissent  les  endémies  de  fièvres  iniennittentcs  et  rémitlmtœ,  aniviti 
ou  compliquées  d'hépaiiie,  de  dysenterie,  de  choléra* morbns;  les  lésions Ik^ 
maniiestent  une  plus  .i;riinde  tendance  à  la  siipparatioD,  il  hi  gangrène.  Tandii 
que  la  fièvre  de  la  saison  sèche  se  fait  remarquer  par  la  persévérance  delà 
surexcitation  initiale  jusqu'au  momentde  la  catastrophe,  celle  de  la  saison  ha- 
mide  débute  par  des  symptômes  d'abaltement,  et  s'accompagne  d'une  prostra- 
tion qui  va  croissant  avec  ladécomposilion  des  lluides  organiques;  aussi  i-t- 
elle  été  appelée  fièvre  bilieuse  puiride  par  plusieurs  observateurs  des  pajs 
chauds.  L'eiiréme  danger  de  la  saison  bumide,  pour  les  indigènes  et  pour  les 
acclimatés,  est  bien  connu  des  naturels  de  l'Afrique  qui,  à  l'approche  des 
pluies,  se  retirent  dans  leurs  cases  et  allument  des  feux.'  Ils  attribuent  une 
action  pernicieuse  ii  la  pluie,  et  surtout  aux  premières  ondées;  s'ils  en  sopi 
n»uillés  pendant  leurs  sorties,  ils  se  lavent  avec  soin  et  s'empressent  de  se 
sécher  (1)  :  opinion  et  pratique  populaires,  parfaitement  motivées  par  l'effet 
commun  des  premières  pluies  sur  un  sol  desséché,  brûlant  et  chaîné  de  détri- 
tus organiques.  La  mortalité  des  indigènes  atteint  son  maximum  pendant  la 
saison  pluvieuse.  Les  étrangers  ne  sont  pas  'épargnés  :  c'est  depuis  juillet 
jusqu'au  mois  d'octobre  que  la  fièvre  jaune  les  moissonne  aux  Antilles;  ti  où 
ils  écliappeni  ï  ce  (léan,  ils  sont  décimés  par  les  dysenteries,  les  fièvres  des 
tropiques,  le  choléra  sidérant;  c'est  pendant  les  pluies  qne  périssent  tacitd'Ëu- 
ropéensâ  Calcutta,  à  Chandernagor,  a  Java,  à  Batavia,  au  Sénégal,  etc.  D'après 

(1)  Golbérj,  cité  p»r  Fuster,  p.  47. 
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tk»  polinNuire,  qui  mankt  ahn  Jtcr  mmt  cfnfaBle  npîdilé.  Lrs  ihcès  dtes 
pomnooi  ne  soel  pis  trè»-«rcs,  mImhkbi  as  McÊ^jàt  (Twining).  La  pUtt- 
sie  palmoiiaîre  est-elle  pi»  rare  dav  ks  cfinais  dnodb  qoe  dans  les  à«ti«s 
dimats?  Cette  qoestion  ratie csntîcieaMBt  dans  llrrgièae;  car  s*ll est  éia- 
bG  que  les  pays  chauds  ont  la  pwpriéié  d'empêcher  on  d*«rfter  le  dèreiop* 
pement  des  tabercoles,  b  prophylaxie  de  cette  cmelle  maladie  se  troairart 
£rite.  Oo  s'est  beaoooiip  occupé,  dans  ces  derniers  ten^ps,  de  la  $olutioa  de 
cet  importadt  problème  :  l'Académie  de  médecine  en  a  fait  la  bise  d*ao  pro- 
gramme  d'études,  lequel  ne  sera  peut-être  jamais  rempli  (3).  Un  h\i  généra* 
lement  admis,  c'est  la  fréquence  de  b  phthisie  chei  les  indigènes  des  aones 
tropicales,  bbncs,  mulâtres  et  surtout  nègres.  Or,  les  statistiques  sanitaires 
des  armées  anglaises,  publiées  sois  les  auspices  du  gouTememeni  anglais,  par 
Tulloch  et  par  Wiboo  (/i),  n'indiquent  pas  de  différence  en  fayeur  des  Euro- 


(i)  Rais  et  de  Luppé,  Mémoire  sur  la  maison  des  aUénés  de  Saini-Pierre'MartmitfM 
{Annales  d'hygiène  et  de  médecvue  légale^  jaaTÎer  1856,  p.  181). 

(2)  Jules  Rochard,  De  Pin/luence  de  la  navigation  et  des  pays  chauds  sur  la  marche 
de  la  phthisie  {Mém,  de  CAcad.  de  méd,,  t.  XX,  p.  108). 

(3)  Voyez  Bulletin  de  t Académie  royale  de  médecine.  Farie,  1836,  1. 1,  p^  43  et  312. 
(à)  Voyez  Gazette  médicale  du  9  septembre  1843. 
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péem  ;  aas  Aolillei,  Im  troupes  nuire»  cumplent  les  6/5  phlliisiqaeasnrVD  tSi^ 
lif  ae  tOUO  baminefli  tea  trwiiwii  eun)|>é<'iiac!i.  U/â:  k  l'Ile  M^iuriR,  hi 
troupes  noires  ont  8/5  phlhJsiqu(.'>  sur  lOUi)  ;  les  Eunipérns  7/7  ;  k  lu  Jai)uli]iii 
et  à  Sainte-Hélène,  l'svaatage  m<\e  mt  m.irg,  qui  y  iirèwiiieiit  lU.Iet 
2iiur  lUOU,  taadJBque  les  Eurojiécns  fonmitiHeHl  la  proportion  de  1 3  wrtUUV 
pour  la  Jamaïque,  et  de  l|  pour  l'île  deSsinte-Uâlëuu.  £n  preoanl  pour  bue 
de  ses  calcah,  non  l'eflcoif  dei  liumnieii,  mai»  lu  iioiiilire  des  malatln  min 
mom,  Johnson  était  arrivé  i  it'autres  résului»  :  il  avait  tnmvt,  dantb 
Antilles,  pour  les  blancs,  1  pfathihique  »ur  153  niiUdes,  et  1  tlfcès  par  pbthiHe 
sur  t&  ;  pour  les  noirs,  1  phthisique  sur  06  inaUdes,  et  t  décès  par  philèii 
snr  4-  A  la  Hirtinique,  Rub  (1)  a  t^untplê  1  pliiiiiMque  sur  Iti  insUdu;  im 
le  nombre  des  (^ihisiques,  il  a  ciluervé  peu  du  itoldau  er  beaucoup  de  biqU* 
tresaes.'dont  le  genre  de  fie  est  tort  déuinlonué  ;  mais  tit  i^lallstiquu  ne  npw 
que  sur  un  toUtIdeldS'i  maladi-s-  D'aitrèeSegoud,  Itw  affectiuiisdepoitnM)) 
développent  â  SiDnimari  dans  |ii  pr(i|)urtion  de  1  sur  7  individus,  et  i  CiyoMi 
de  t  sur  6.  La  phlhtistH  se  montre  rare  au  SiMiégid,  et  clies  les  indigèatt,el 
cheilflB  Européens;  mais  cette  appréciation  admise  par  Tttéveiiol,  «Mcw 
bittne  par  Itfoul  et  Fonssagrives,  qui  ont  aussi  pratiqué  au  ï>éi)écil  (1)< 
Journée  a  noté,  pour  Livouroe,  1  pliiliisiquo  sur  !tk  uiuUtles;  |iour  KlmmOb 
1  Rur  2ti>  pour  Rome,  i  sur  30;  pour  Naplei^,  1  Nurfi  :  celle  dun)i<:K pie' 
portion  paraît  trop  forte  pour  le  climat  de  iNaples  ;  aussi  a-t-cUe  été  cuomAî 
de  Rienzi  fait  observer  que  les  ctraiigors,  qui  afllueut  dans  ceUe  ville,  coiOt' 
boflltt  i  y  élever  le  cbiffre  des  tuberculeui;  encore  ou  \b  purteut-ils  qu'ï  1 0 
13  malades;  d'où  l'avantage  du  sËJiiur  de  Naiilr.t  sur  c«lui  di?  Taris,  oii,  Mr 
vant  cet  écrivain,  il  se  rencontre  1  phtliisique  sur  h  malades.  Enfm,  aolff 
rogrettabk'  ami  Cas.  Bruussais,  qui  a  réuni  eus  docimiuiils  ddiis  un  mênwire 
lu  à  l'Académie  de  médecine  (U  airil  l«(i3)  (3),  a  fuit  le  dé|muillenicnl  d« 
résultats  numériques  obtenus  dans  les  dilîcrt;nLs  neivites  du  la  iiiédcciae  mili- 
laire  en  Afrique  ;  la  statistique  uii/dicalu  de  quaturze  principaux  pninu  d'oc- 
cupation dans  les  provinces  d'Alger,  de  Itiine,  d'Oran  e(  de  ijonslanliiw 
donne  I  décès  par  phlhisie  sur  lOt)  nmrLs,  cl  1  ca»  de  pliiliisie  sur  361  nu- 
lades  ;  or  Ifs  recherches  de  Benoistun  de  Chàleauiieuf  ^A),  con&rmées  pit 
celles  que  C.  Broussais  a  faites  au  Val-de-Gràce,  el  qui  [wrlent  sur  uiw 
période  de  duuie  ans,  pnmveni  qu'eu  frauce  l'année  comptait,  il  y  a  vingt 
ans,  1  décès  [mr  plilhisie  sur  Kl, 6  mori^  Deux  ubjcciinns  se  présenteul  ici, 
que  C.  Bruussais  a  prévues,  maisaux<|uellt's  il  n'a  pa^  accurdé  asuez  d'impor- 
tance :  1°  les  ^lulilals  <|ui  sont  cuvojés  en  Afrique  son)  des  liiinnnt's  de  cliuii; 
les  infirmes,  les  valétudinain's,  les  cacuctiymes,  sont  laissés  aux  dé|>ûis,  qui 

(I)  Rufï,  Mii/mirfs  i/p  fAciulémie  i-ijnle  rf..  amlcciii--.  Paris,  185;i.  t,  X. 
(2]  J.  llocliarci,  .\tr.,mires  -/..•  rAœtli-mie  .le  wi«/-t-(/,.;.  Paris,  Ibùii,  l.  XX,  |i.  IBM, 
—  Fonïsagriïi'i,  Tniiti-  leiiyyiéiie  iiiivali:  Paris,  ISJIi. 

(3)  C.  Broussaii,  Bu/Zeli»  <le  C  Académie  rnyale  ilc  mM-niiu: ,  l.  III,  ]..  ,iù2. 

Ifi)  Benuûloii  de  Cbàleauiieul',  Annales  il'  /ij/giéne  jiiiUiijae,  i"  série,  l.  X,  p.  2:t9, 
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restent  en  France;  T  les  dysenteries,  les  (lèvres  pernîcieusen,  eniporten. 
avant  le  temps  des  sujets  (|ni  auraient  pu  succomber  plus  tard  à  la  phtliisie 
pulmonaire  :  il  n'y  a  donc  ici  que  Técliange  d'un  genre  de  mortalité  contre 
un  autre;  la  préservation,  si  elle  eHt  réelle  |K)urU  plitliisie,  n'est  point  démon- 
trée, et  reste  sans  influence  sur  le  chiffre  de  la  mortalité,  c'est -à  dire  sur  les 
chances  de  vie.  D'un  autre  côté,  toutes  ces  reclierclieh  s'appuient  sur  le  chiffre 
des  malades,  chiffre  très  variable,  et  dans  le(|uel  entrent  des  unités  factices,  le 
même  sujet  comptant  autant  de  fois  qu'il  est  entré  à  l'hôpital  :  ainsi  1000  sol- 
dats eu  ro{>éeus  ont  donné,  dans  les  Antilles  anglaises,  1903  malades;  tandis 
que  le  même  nombre  de  soldats  de  race  africaine  n'y  a  fourni  que  820  ma- 
lades. Les  calculs  de  Johnson,  Benoiston,  C.  Broussais,  etc,  re|)osint  donc 
sur  des  éléments  non  comparables  :  pour  être  justes,  ils  devraient  se  baser 
sur  le  chiffre  des  hommes  présents  sur  l'effectif  des  troupes.  £n  suivant  cette 
marche  dans  les  relevés  qu'd  a  faits  sur  les  documents  anglais,  Genest  (1)  a 
démontré  :  P  que  la  pluhisie  atteint  dans  les  Antilles  le  môme  nombre  de 
soldats  euro{«éens  et  africains,  1  sur  82,  mais  qu'elle  tue  1  sur  155  des  pre- 
miers, et  1  sur  111  (les  autres;  2"  que  cette  maladie,  par  la  presque  unifor- 
niité  de  son  chiffre,  qui  varie  de  6  à  9  ou  10  sur  1000,  s'attache  «i  i'Iionune 
avec  une  opiniâtreté  pres(iue  égale  sur  tous  les  points  où  l'on  peut  l'observer 
eo  société.  En  effet,  sur  1000  hommes,  la  phtlûsie  atteint  en  : 


Angleterre 0,5 

Gibraltar 6,6 

Iles  Ioniennes ô 

Malte 6 


.    ,.,,  \    Européens  .  . 

Antilles {    V      * 


Jamaïque . 
Cap 


9,5 


9,6 
Européens  .  .      13 

Noirs 40,3 

5,5 


Canada 6,5 

Bermudes 8,8 

Nouvelle-Ecosse 7 


Sainte-Hélène. . 


(    Européens  . . . 
\    Nuirs 


Ile  Maurice  ^    Européens 

Ile   illcllulvCJ*  •  •  •   •   <       V     * 


2 

7,7 
8,5 


Ces  données  numériques  sont  loin  de  confirmer  l'opinion  qui  attribue  aux 
climats  chauds  une  influence  favorable  sur  la  diathi'se  tuberculeuse;  elles 
iniuitrent  la  phthisie  sévissant  avec  une  intensité  presque  é^ale  sur  des  points 
trè>-différents  du  globe;  mais  les  tableaux  dressés  par  Genest,  à  l'aide  des 
do(  iiinents  anglais,  inditiuent  un  fait  qui  n'a  pas  attiré  son  attention  :  c'est 
que  |)art()Ut  le  nombre  des  officiei*s  atteints  de  phthisie  est  très-inférieur  à 
celui  des  soldats;  on  sait  aussi  que  partout  les  soldats  commettent  les  mêmes 
excè.-»,  \i()lent  au>c  une  égale  insouciance  les  règles  de  rti)giène,  t't  connue  les 
statistiques  anglaises  |M)rtenl  excl(isi\ement  sur  rarinée,  la  pro|)ortion  presque 
uniforme  des  cas  de  phthisie»  se  rattache  |)eut-ètre  au  genre  de  vie  plus  qu'à 
tout(;  autre  cause.  La  (|ueslion  de  t'influence  du  climat  resterait  d(mc  intacte, 
par  cela  même  qu'elle  est  ici  dominée  par  celle  du  régime  :  or  les  médecins 


^i)  Geueat^  Gazette  médicale  du  d  lepteiubre  ISAU, 
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nt  al  !  l'action  favorable  des  |iays  chauds  n'ont  pas  pi'étendu 
qo'Lu'  e  pui&se  ëlre  balancé?,  anaihilèe  par  l'ciïei  d'autres  ciroon- 
ces. 
Les  condilions  d'une  statistique  péreniptoire  pour  la  solution  du  probl^rat 
sont  r!ombrcu!)(?s  et  diOSciles  à  remplir;  collrs  qui  ont  été  faites  ne  permetlcM 
que  des  probabilités  assez  Tagues.  Il  ne  suffit  pas  do  vérifier  par  l'arilliniéliqi 
la  proporiiun  des  victimes  que  fait  la  plithisie  parmi  les  troupes  en  gantiMW 
dans  les  pays  clinuds  :  ces  pays,  que  l'on  confond  sous  une  seule  d^aoïninalioB) 
dilîèreul  souvent  par  la  nnlure  du  sol  et  par  les  Hticiualions  de  leur  niéfmm- 
Iogie;laspécialitédurf'gimL'et  delà  profession  ne  restreint  pas  moins  laj 
des  résultais  iiuinfriques  ;  ailleurs,  la  statistique  est  nliéi  ëe  par  riinniigrtfM* 
des  phtbisiqiies  voyageui-ï.  Eu  observant  avec  soin  deui  groupes  d'indiTulil 
malades,  ou  prédisposés  au  même  degré,  et  qui,  placés,  l'un  suus  un  diinai  A 
France  ou  d'&ngleteiTC,  l'autre  sous  un  climat  équatorial,  suivraient  eiacifr 
meut  les  règles  d'une  by^'iène  appropriée  k  leur  situation,  on  serait  couduit  I 
des  conclusions  plus  sûres  que  par  la  manipulation  de  grands  uombres,  coni' 
posés  d'unilés  hétërogënes.  Là  où  il  est  si  chanceux  de  compter,  il  faut  S 
borner  à  l'observation.  La  plupart  des  médecins  qui  ont  pratiqué  dans  le 
mats  interlropicaux  en  ont  constaté  le  maléfice  pour  les  personnes  aiïectèesdi 
phlhtsie  naissante,  ou  simplement  prédisposées  à  c«lle  maladie.  Les  troDpa 
anglaises  stationnées  dans  l'Ile  Maurice  comptent  1  pbtbisique  sur  IfiO 
mes  (Mac-Tulloch);  Twioing  assure  que  la  phtbtsie  est  plus  rapidemSI 
fatale  au  Bengale  qu'en  Angleterre.  Un  tel  ensemble  d'opinions  ne  doA 
pas  être  dédaigné,  alors  qu'il  n'avait  pas  encore  la  sanction  des  données  nuiui' 
riques. 

Les  recherclies  du  J.  ilochard  sont  venues  démontrer  que  sous  la  zone 
ride,  la  luberculisalioii  pulmonaire  marche  avec  plus  de  rapidité  qu'en  Europe 
et  que  l'immigration  est  fatale  aux  tuberculeux  de  cette  dernière  provenanni 
elles  confirment  les  observations  de  beaucoup  de  tnédecins  étniiieiiis  de  nol 
marine,  tels  que  Cornuel  (Guadeloupe),  Dutroulau  (Martinique),  Segond 
Laure  (Cayenne),  Leptit  (Bourbon),  Collas  (Inde),  etc.;  elles  coïncident  ait 
avec  les  résultais  obtenus  par  Wilson  et  par  les  médecins  anglais  qui  oat  écd 
sur  \es  maladies  des  pays  équaioriaux  ;  tous  s'accordeut  à  signaler,  dies 
nouveaux  venus  aui  Indes  occidentales,  l'aggravation  rapide  dos  affections 
bcrculeuses  dont  ils  apportaient  le  germe;  chez  les  Auglais  de  la  Jamaïque, 
Fei^osson  a  noté  la  marche  aiguë  de  la  pblhisie;  la  grande  chaleur,  dit  Clirk. 
parait  agir  puissamment  comme  cause  prédisposante  sur  les  aiïi'ctions  tuber 
culeuses.  Rochard  a  établi,  à  l'aide  de  documents  officiels  qui  embrassent 
période  de  vingt-six  années  aux  Antilles,  que  la  phihisic  fait  deux  fois  plus  i 
ravages  dans  l'infanterie  de  marine  aux  colonies  que  dans  l'infanterie  de  li 
en  France;  celle-ci  compte  1  phthisiquc  sur  30, ù2  décès,  celle-là  sur  13,6 
La  phlhisie  marche  plus  vile  qu'en  F.nrope  au  Sénégal,  à  Bourbon;  elle 
très-commune  à  Taïli,aux  Marquises,  dans  toute  l'Océanie;  tous  les  rapporli 
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jifes  dûnirgîeDs  de  mirinequi  ont  observé  dans  les  Iles  de  la  Société,  sont 
imaninies  sur  la  fréquence  de  la  pbthisîe,  tant  parmi  les  indigènes  que  parmi 
Iles  Européens.  Segond  l'a  trouvée  aussi  meurtrière  au  Brésil  qu'en  Europe, 
et  il  estime  à  1/5*  de  la  population  le  nombre  des  victimes  qu'elle  fait  annnel- 
leineot  dans  les  villes  maritimes.  «  Il  résulte,  en  somme,  de  tout  cet  examen, 
fo'en  mettant  de  côté  les  contrées  peu  fréquentées  par  les  Européens  et  à 
régiri  desquelles  nous  ne  possédons  pas  de  renseignements  suffisants,  les  pays 
situés  sons  la  zone  torride  peuvent  être  divisés  en  deux  classes:  les  uns,  comme 
le.  Sénégal,  l'Inde,  Madagascar,  etc. ,  sont  d'une  telle  insalubrité  qu'il  n'est  pas 
Ipermis  de  songer  à  y  envoyer  des  malades  ;  les  autres,  qui  par  la  douceur  de 
kor  climat,  le  peu  de  gravité  des  affections  endémiques,  semblent  appeler  la 
confiance,  sont  précisément  les  points  du  monde  pour  lesquels  la  pbthisîe  sem- 
Ibie  avoir  le  plus  de  prédilection,  où  elle  marcbe  le  plus  vite.  Les  îles  de  la 
ISkNiiélé,  de  Maurice  et  de  Bourbon  sont  dans  ce  cas.  Le  Brésil  et  les  Antilles 
;ipent  de  cette  double  condition  :  ils  sont  insalubres  et  la  phthisie  les 
(1).  »  Il  ne  faut  donc  pas  attribuer  à  des  régions  nombreuses  et  diverses^ 
qu'elles  font  partie  d'un  vaste  système  de  climats  chauds,  un  avantage 

li  semble  dépendre,  non-seulement  de  la  latitude,  mais  des  conditions  topo- 

iphiques. 

C'est  pour  avoir  méconnu  l'influence  décisive  des  localités  que  tant  de  phthi- 
les  ont  subi  la  fatigue  d'inutiles  migrations,  et  sont  allés  chercher  la  mort 

oà  ils  espéraient  trouver  la  guérison,  ou  du  moins  la  prolongation  de  leurs 

irs.  On  voit  déjà  que  le  séjour  de  la  plupart  des  localités  comprises  dans  h 
équatoriale  leur  doit  être  sévèrement  interdit  Les  praticiens  savent  Tin- 
[loeiice  fâcheuse  des  mouvements  fébriles  chez  les  sujets  prédisposés  à  la  tu- 
bercolose  ;  ils  savent  aussi  que  toutes  les  causes  qui  se  traduisent  par  la  débî- 
llitîon  organique  impriment  un  fatal  essor  à  son  évolution  ;  or,  les  deux 
liraiids  auxiliaires  de  la  phthisie  sont  en  permanence  daas  les  contrées  inter^ 
tropicales;  aussi,  rien  de  moins  rare,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  dans 
Flnde,  à  Madagascar^  que  de  la  voir  achever,  par  des  atteintes  accélérées,  les 
ètOBlitotions  usées  par  les  récidives  fébriles,  par  des  hépatites,  des  dysenteries, 
ÉBt  coliques  nerveuses,  etc.  C'est  donc  hors  de  la  zone  tropicale  qu'il  faut 
^iiercber  aux  phtbisiques  un  refuge.  L'exploration  de  localités  de  la  climato- 
isgie  tempérée  a  été  faite  à  ce  point  de  vue  par  Carrière,  Champouillon  (2), 
Batt«ra,J.Rochard,  Bonnet  de  Malherbe;  nous  renvoyons  à  leurs  écrits;  disons 
sealement  que  si  le  voyage  en  Italie  réussit  rarement  aux  poitrines  compro- 
mises, c'est  que  l'Italie  est  une  agrégation  de  localités  qui  diffèrent  singulier 
muent  par  leurs  phénomènes  atmosphériques  :  le  tout  est  de  choisir  à  propos 
SI  résidence.  Une  courte  distance,  suivant  l'observation  d'Hippocrate,  change 
lODvent  le  mérite  des  localités.  Nice  ne  justiûe  point  la  vogue  que  lui  fait  la 
routine;  Florence  doit  être  évitée  par  les  phtbisiques  ;  à  quelques  lieues  de  là^ 

(1)  J.  Rochuid,  Mémoires  de  C Académie  de  médecine^  t.  XX»  p.  lAO. 

(2)  Champouillon^  Gazette  des  hôpitaux,  1857. 
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K(»leiirolTi«.[Bit  température  donce,  uni^DBqa«t)wrtiirbatroti»r<BA*vs* 
Naplai  leur  Mnt  fanesies.  Home,  qu^  l'on  «Tait  nnlëe,  «st  déposédé«-«te  Mn 
prettige  p>r  Icg  recherches  ilMiitiquetdeFéUzJacqfloKI).  L^midideiaFram» 
levr  ouvra  peu  de  reti^teft  abriléea  :  notre  lituinl  fflËdilerraDéen  est  en  gé- 
Dirai  k  redouter  par  Ialr6(|iHBM  du  mi§traL  La  liUe  d'Hyèrea,  préservée  du 
v«tt  du  Dord,  jouit  d'uDftiipvtttWD  qui  parait  tabt'aàe,  d'après  la  topographia 
de  BvA.  ^2)  i  im6lMetrBaiw,-ftI«(oa,  Canaea,  Ajaccio,  Palerme,  Hadbn, 
Alger,  parauseot  de*  ttatioiu  hiveroilet  pins  Tavorablei  encore  lui  phthisiqnei. 
Mai*  aucune  d'elles  n'a  été  l'objet  d'una  élude  aaaea  prolongée  et  de  relevée 
staiiitiqiieK  iraimest  prolMtoirea. 


Les  climals  de  ce  nom  «'étendent  du  55'  degré  de  latitude  vers  le  p61e,  et 
comprennent  le  noid  de  l'Ëcwtse.  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norv^e,  la  Fîd- 
lande,  la  Russie,  la  Sibérie,  la  Lapoiiic,  l'Islande,  le  Groenland,  le  FW|t 
chalka,  la  NiJUvcUe-Zenible,  le  pays  des  Samoïf-des,  celui  des  E«)tiioMa^  -t| 
SpilxberKi  etc.  Le  point  le  pluN  fiuid  du  K'ube,  non  encore  détemÙDé  dape 
l'héniisphêre  austral,  correspond,  dans  l'bétTii sphère  boréal,  k  10  degrfa  do 
pùle  terrestre,  el  se  trouve  un  nord  du  détruit  de  Behring,  qui  sépare  l'Aûcde 
l'Atnérique,  à  SOdegré»  de  latitude  et  à  170  degrés  de  longitude  ouest  de  Pbm 
La  température  de  a:  point  est  de  —  23  degrés;  la  moyenne  da.pôle  nord 
n'est  que  de  —  16  degr&i.  Entre  les  latitudes  dtGli  k  75  degré»,  la  temp^n- 
turo  moyenni;  du  prioiemps  est  de  —  lli  degrés,  celle  de  l'automne  —  12  df- 
grés,  celle  de  l'hiver  —  3U  degrés,  celle  de  Télé  -f  T.î.  Ces  résuhaU  oat  élé 
i-ulculés  par  t'nsler,  <ra|iri-s  l^^  otisen atiuiis  jourualiëres  des  capitaines  Ross, 
Franklin,  Parry  et  Back.  Neuf  ans  d'observations  tbermométriques  out  doimé 
pour  Toroëa,  situé  au-dessus  du  66' parallèle,  sur  le  golfe  de  Bothnie,  — 12<',2 
en  hiver,  —  i°,'i  au  printemps,  —  0°,9  en  automne,  et  ih  degrés  en  été. 
Inkoutsk,  eu  Sibérie,  par  b2  degrés  de  latitude,  à  H  un  90U  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  qui  en  est  fort  éloignée,  présente,  d'après  un  relevé 
de  dii  ans  environ  :  — 14  d^rés  en  biver,  ti  degré.s  au  printemps,  16  de- 
grés en  été,  —  ^",5  en  automne,  et  —  0*,3U  dans  l'année.  Quoique  plus  m 
nord,  l'Islande  doit  k  sa  position  insulaire  une  température  beaucoup  plus 
égale  et  plus  douce;  car  elle  est,  en  juoyenne,  de  +  U'.SS  eu  biver,  de  U  de- 
grés au  printemps,  de  14  degrés  eu  été,  de  5  degrés  en  automne,  de  ô°,5  (j^Qg 
l'année.  Mais  les  résultats  ibcri  no  métriques  ne  suUiseiit  pas  pour  caractériser 
ta  marche  des  sal-ons  daus  les  régions  polaires.  Le  printemps  s'aiiuonce  par 
la  chute  des  uciges  molles  et  floconneuses,  suivies  de  pluies  aboudaoïes,  par 
des  vents  d'ouest  ou  du  sud.  Dientât  les  glaces  éclaleol,  se  détachent  des  côtes  - 

(1)  Félix  jKqnol,  Gaielte  médicnlede  Paru,  1851,  p.  138. 

(S)  Bartb,  Ârckina  Ut  médecine,  Paris,  1841,  l.  Xlll,  p.  lei.  _  e.  Cairiir*  Le 
tUmat  de  FlUdie,  etc.  Paria,  18A9,  p.  &A8  el  luiv. 
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las  iMto^tef  omuitttt,  tecmnioent,  et  la  débâcle  s'opère  an  milieu  d'épalaBet 
▼apeufs  quiAbaciiraaaeDt  ratmoaphère.  La  température  a*élève  do  mai  jtiaqti'en 
JQtUeC.  époque  oà  l'on  oixm^e  quelques  rares  orages.  L*été  réel  se  dépasse 
point  cette  pério^  t  sa  clialeur  moyenne  est  de  2^,2,  et  sa  chalear  extrtae 
arrive  à  15*,6;  les  causes  qui  réduisent  le  bienfait  de  ceue  saison  sont  rofaU* 
quité  des  rayons  solaires,  la  froidure  des  Tenta  qui  soufilent  des  pôles,  et  l'é- 
vaporation  incessante  de  la  masse  pélagiqae.  'Dès  le  mois  d'août,  après  quel- 
ques pluies,  tombent  les  premières  neiges  ;  le  thermomètre  descend  rapidement, 
et  en  noYembre,  l'accumulation  des  glaces  dans  les  passes  et  les  détroits  oppose 
de  nouveau  un  obstacle  insurmontable  à  la  navigation  :  alors  s'appesantit  sur 
ces  régions  le  rude  hiver  qui  les  caractérise  et  dont  les  météorologistes  du 
dernier  siècle  ont  encore  exagéré  la  rigueur.  Avec  des  instruments  mieux  oon- 
stmita,  et  par  une  observation  plus  exacte,  on  a  constaté  de  nos  jours  qu'aux 
latitudes  de  70  à  78  degrés,  la  température  moyenne  de  l'année  est  de— >  7%2 
et  de  —  8^,3  :  mais  le  maximum  du  froid  atteint  jusqu'à  57  degrés  (Sco-- 
reahf).  Ces  froids  extrêmes  se  font  sentir  en  janvier  et  m  février,  époque  «à 
Kkifcr  polaire  est  à  son  apogée  ;  alors  la  neige  couvre  ta  loin  la  terre  il  la> 
mari  une  vapeur  glaciale  s'en  dégage  et  8|e  mêle  à  l'air  »ki  soleil,  eaché  sous- 
l'horizon,  ne  se  révèle  pendant  sa  déclinaison  ailitrale  qoe  par  un  crépuscule 
dont  refbt  calorifique  est  nul.  Des  aurores  boréales  viennent  suppléer  à.  sbti' 
absence  par  leur  magique  illumination;  mais  leurs  clartés  sans  chaleur  ne  sau-^ 
raient  nûtiger  l'ftpreté  de  cet  hiver. 

Dans  les  climats  froids,  les  difiérences  diurnes  de  la  température  sont  peo 
moquées;  mais  les  variatioDs  annuelles  s'exercent  sur  une  grande  échelle.  Le 
opîiaine  Franklin  (1820)  a  observé  an  mlnimimBi  de  -^  50  degrés  et  un 
maximum  de  +  31  degrés,  ce  qui  donne  nne  dlfiSrenee  de  81  degrés.  Les 
températures  meyennes  décroissent  d'autant  (^os  qu'on  se  rapproche  plus  des 
pMes  :  ainsi;  da  55*  de  latitude  au  75%  elles  s'abaissent  de  13  degrés  à  15*,5 
thennométriques  tandis  que  pour  un  égal  nombre  de  degrés  de  iMltude  vers 
la  ligne,  de  zéro  à  2U  degrés,  la  différence  n'est  que  de  WA  à  4* ,8.  Le  haro* 
mètre  suit  one  marche  diamétralement  opposée  H  celle  qu'il  affecte  dans  les 
zones  tropicahs.  Au  delà  du  60*  degré  de  latitude,  plus  éê  variations  périO" 
dîques;  mais  aes  variations  générales  augmentent  avec  la  latitodei  â  25  degrés 
du  pôle,  eliti  vont  jusqu'à  00  millimètres.  Excepté  les  aurores  boréales,  les 
phénomènes  électriques  s'effacent  dans  les  climats  froids.  Les  vents  soofQem 
ordinairement  dn  nord-est  et  àa  sud-ouest  ;  les  vents  d'est  et  du  nord  sont 
chargés  de  irimm  qu'ils  entratiient  des  pOles.  Dans  quelques  localités,  notam* 
ment  au  Spilibatg,  ainsi  que  Ta  reconnu  l'expédition  scientifique  de  1838^ 
1839,  les  veM  en  sud  sont  pins  froids  en  hiver  que  les  vents  du  nord  :  an 
reste,  les  HtÊê  i| 'Saotent  brusquement  d'un  point  de  l'fiorizon  à  l'antre*  Fm 
l'impulsido  ifà^  ^pmmoniqnent  à  l'atmosphère,  ils  reirforcent  la  sensiriop  dn 
froid,  m.nmmmm  rapidement  l'air  qui  est  en  contact  avec  les  oiyiies  ;  el, 
par  leurs  JnipktHII»»  tti  produisent  fréqonmment  dii^tsmpêies  qpi  se  pnn 
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pagent  ao  loin.  La  quaotîté  d*eaa  météorique,  qui,  de  0*  latitude  à  30  degrés» 
s'élève  k  826  centimètres,  ne  dépasse  point  98  centimètres  entre  60  et  90  de- 
grés de  latitude.  Plus  on  se  rapproche  du  pôle,  plus  ordinairement  cette  eaa 
tombe  à  i*état  solide  sous  forme  de  neige  compacte,  cristallisée  en  hiver,  molle 
et  bamectante  au  printemps.  Souvent  cette  neige  est  colorée  en  rouge  pu* 
VUredo  moalis;  la  grêle  est  due  dans  ces  climats  à  la  congélation  des  gouttes 
de  pluie,  et  sa  chute  n'est  pas  accompagnée,  comme  dans  les  zones  tempérées, 
de  phénomènes  électriques.  Enfin  la  vapeur  d'eau,  soit  qu'elle  se  forme  sur 
les  lieux,  soit  qu'elle  provienne  de  points  éloignés  des  glaces,  donne  lieu  à  ces 
brames  qui  épaississent  l'atmosphère  des  régions  polaires. 

Le  caractère  général  des  climats  polaires  est  déterminé  par  la  durée  et  par 
rinleosité  de  l'biver;  il  commence  dès  le  mois  d'octobre,  décline  de  mars  en 
avril,  et  souvent  se  prolonge  encore  sur  le  mois  de  mai  ;  les  trois  autres  saisons 
ensemble  s'écoulent  en  quelques  semaines;  l'été,  neutralisé  par  les  gelées  noc- 
turnes et  par  la  médiocrité  de  sa  moyenne  thermométrique;  l'automne  et  le 
printemps»  remarquables  par  leur  humidité,  qui  aiguise  la  froidure  persistante 
de  l'air.  La  nature  exprime,  par  les  qualités  de  ses  produits,  la  puissance  do 
froid  permanent  :  la  vigne  ne  franchit  pas  le  50'  degré  de  latitude;  les  peu- 
pliers s'arrêtent  au  60%  les  cbênes  au  62*.  les  pins  et  les  sapins  au  67'  ;  l'orge 
ei  Tavoine  sont  lesuseules  graminées  que  l'on  rencontre  encore  sous  le  70'  pa- 
rallèle. Dans  le  domaine  des  frimas  et  des  glaces,  en  Laponie,  au  Spitzberg» 
dans  le  Groenland,  à  l'Ile  Melville,  comme  sur  les  cimes  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées, on  ne  trouve  guère  que  des  cryptogames,  une  flore  chétive  et  rare^  qui 
se  compose  surtout  de  glumacées,  de  fougères  et  d'éricinées.  En  quelques  s^ 
maines,  la  végétation  parcourt  toutes  ses  phases.  Les  espèces  animales  qui 
appartiennent  au  sol  n'y  présentent  point  cette  stature  imposante,  cet  éclat  do 
pdage  qu'on  admire  dans  les  zones  tropicales  ;  elles  ont  un  aspect  et  une  struc- 
ture caractéristiques;  celles  qu'on  y  importe  succombent  ou  dégénèrent. 
L'homme  n*est  pas  moins  modifié  dans  sa  constitution  physique,  dans  sa  fonc- 
tionnalité, dans  ses  manifestations  morbides.  Toutefois,  des  différences  pro- 
fonde, dues  au  genre  de  vie  et  surtout  à  la  diversité  d'origine,  séparent  entre 
elles  les  populations  du  Nord,  sans  que  la  prépondérance  des  agents  ciimato* 
logiques  cesse  de  se  faire  sentir.  Les  Lapons,  les  Esquimaux,  les  Groenlandais 
ont  la  taille  petite,  la  tête  volumineuse,  les  pommettes  saillantes,  les  yeux 
écartés,  1e  oex  épaté,  la  bouche  largement  fendue,  la  peau  enfumée,  la  barbe 
noire,  les  cheveux  noirs,  longs  et  roides.  Au  contraire,  les  Norvégiens,  les 
Soédois,  les  Danois,  eta ,  sont  connus  par  l'élévation  de  leur  stature^  la  vigueur 
de  leur  constitution,  la  blancheur  de  leur  teint,  la  coloration  claire  de  leur 
système  pileux.  On  sait  que^  par  leur  développement  et  par  leur  beauté,  ces 
peuples  étaient  Tbonneur  de  la  race  humaine  dans  l'ancien  monde  ;  mais  ils 
babilenl  des  contrées  moins  froides,  et  suivent  un  régime  bien  différent  de 
celui  des  populations  plus  rapprochées  du  pôle.  Le  Lapon,  l'Esquimau,  le 
Sainoiède,  quand  il  n'est  point  excité  par  le  besoin,  vit  immobile,  accroupi 
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dans  sa  hutte  écbaiiflée  à  30  on  kO  degrés,  et  dans  laquelle  Tair  ni  la  lumière 
ne  pénètrent  point  Au  temps  de  ses  excursions  à  travers  glaces  et  neiges,  il 
souffre  la  faim  et  la  soif,  endure  des  fatigues  inouïes.  Aux  longs  jours  d'absti' 
nence  forcée  succèdent  les  excès  de  nourriture  grossière  et  de  boissons  irri- 
tantes; le  commerce  de  pelleterie  auquel  il  se  livre  ne  sert  presque  qu'à  satis- 
faire sa  passion  pour  les  alcooliques.  A  défaut  de  ces  liqueurs,  il  arrose,  avec 
rhuile  rance  de  baleine  ou  le  lait  de  jument  fermenté,  son  festin  de  chair  à 
moitié  crue  ou  de  poisson  pourri.  Les  alternatives  d'abondance  et  de  pénurie, 
de  jeûnes  et  d'excès,  de  fatigues  excessives  et  de  stagnation,  engendrent  des 
maladies  et  usent  les  forces.  L'intensité  soutenue  du  froid,  qui  sévit  au  delà  du 
cercle  polaire,  retarde  la  croissance  et  diminue  la  taille  ;  les  v^étaux  eux-mêmes 
subissent  cette  influence  :  ils  n'atteignent  pas  plus  de  six  pieds;  les  plus  grands, 
tels  que  les  bouleaux,  les  aunes,  le  sapin  et  le  mélèze,  propres  au  sol  de  ces 
contrées,  y  rampent  en  arbrisseaux. 

En  général,  le  tempérament  sanguin  est  la  iorme  d'organisation  la  plus 
commune  dans  les  climats  froids  ;  il  exprime  l'activité  de  la  cbylificaiion  et  de 
l'hématose,  fonctions  qui  deviennent  prépondérantes  sous  l'action  d'une  basse 
température  et  sous  une  forte  pression  ;  ces  deux  circonstances  augmentent 
l'exhalation  d'acide  carbonique  par  les  voies  pulmonaires  :  d*où  la  nécessité 
de  consommer  par  les  aliments  une  plus  forte  proportion  de  carbone.  S'il  est 
aisé,  sous  l'équateur,  de  supporter  une  demi-diète  et  même  la  faim,  la  laim 
et  le  froid,  dans  les  climats  voisins  du  pôle,  épuiseraient  promptement  les  forces 
de  la  vie.  L'appétit  glouton  du  Kamtchadale  et  de  l'Esquimau,  la  puissance  de 
leur  appareil  digestif  peuvent  étonner  celui  qui  ne  réfléchit  pas  aux  conditions 
diflérenles  de  la  vie  sous  des  latitudes  opposées;  mais  ce  qui  semblerait  mon- 
strueux dans  le  midi  de  la  France  ou  en  Italie  est  trte-physiologique  en 
Laponie.  C'est  de  l'hygiène  qu'il  est  vrai  de  dire  :  vérité  en  deçà  des  Pyré- 
nées, erreur  au  delà.  La  nature  a  pourvu,  par  ses  dispositions,  aux  besoins 
inégaux  de  la  consommation  du  carbone  sur  les  points  distants  du  globe  ; 
tandis  que  les  fruits  des  pays  méridionaux,  pris  à  l'état  récent,  n'en  renfer- 
ment pas  plus  de  12  pour  100,  le  lard  et  les  huiles  de  poisson  dont  se  repaît 
l'indigène  des  régions  polaires  en  contient  de  66  à  80  pour  100  (1).  Les  repas 
copieux  et  répétés  des  gens  du  Nord  sont  en  rapport  avec  la  quantité  de  car- 
bone détruit  par  la  respiration,  avec  le  besoin  d'une  stimulation  incessante, 
sans  laquelle  les  organes  s'engourdiraient  par  le  froid.  Les  mouvements,  les 
marches,  les  exercices  violents  qu'ils  font,  activent  leur  circulation.  D'après 
ce  que  nous  avons  dit,  lenr  pouvoir  caloriGqne  doit  augmenter  avec  l'intensité 
du  froid  :  en  eflet,  le  capitaine  Parry  a  vu  la  température  de  plusieurs  renards 
croître  avec  le  froid  :  Granz  rapporte  que  les  Grofinlandais  s'habillent  légère- 
ment, et  sortent  sans  se  couvrir  la  tête  ni  le  cou  ;  il  en  est  de  même  des 
Samoièdes,  des  Ostiakes,  etc.  ;  le  paysan  de  la  Norvège  se  livre  aux  travaux 

(1)  Uahlf,  /oc.  ctt^  p.  19. 
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des  cbampft  U  poitrine  découverte,  et  pendant  que  le  givre  s'attache  à  ses 
eheveoXt  la  sueor  raiaaelle  sar  sa  peau.  Les  Esquimaux  de  111e  MelviUe  sup- 
portent pendant  l'hiver  un  froid  de  —  25  degrés  à  —  32  degrés,  et  qui  des- 
cend parfois  jusqu'à  —  46  degrés  :  leurs  abris  sont  des  huttes  édifiées  par 
assises  avec  des  blocs  de  neige  taillés  et  réunis  en  forme  de  dôme,  dont  le 
sommet  est  fermé  par  un  fragment  de  glace  diaphane  ;  ils  consomment  habî- 
tueileroent  8  kilogrammes  par  jour  de  chair  crue,  contenant  un  bon  tiers  de 
graisse  et  se  régalent  en  outre  de  morceaux  d'huile  de  baleine  congelée.   Le 
docteur  Hayes,  chirurgien  de  la  deuxième  expédition  des  États-Unis  au  pôle 
arctique,  a  remarqué  que  les  marins  ne  réussirent  à  lutter  avec  succès  contre 
de  tels  froids  qu'en  suivant  un  régime  analogue  qu'ils  finirent  par  trouver  à 
leur  goût.  Les  sécrétions  urinaire,  graisseuse,  pulmonaire,  etc.,  sont  d'autant 
plus  abondantes  que  celle  de  la  peau  l'est  moins;  la  nutrition  s'accomplit  avec 
énergie,  et  le  système  musculaire  présente  un  grand  développement  ;  mais 
l'innervation  languit  Ici  encore  des  diiïérences  se  prononcent  entre  les  popula- 
tions du  Nord,  suivant  les  nuances  plus  ou  moins  adoucies  du  climat,  suivant 
leur  genre  de  travail  national  (pêche,  agriculture),  et  surtout  suivant  le  degré 
d'isolement  que  la  distance  et  l'excessive  rigueur  du  froid  entretiennent  autour 
d'elles.  La  civilisation  modifie  puissamment  le  rôle  du  système  nerveux.  Pour- 
quoi refuser  (1)  l'imagination  et  la  sensibilité  à  ces  peuples  lointains,  qui  ont 
leur  poésie  populaire,  leurs  légendes  naïves,  leurs  shagas?  Récemment  les 
membres  de  l'expédition  française  ai?  Spitzberg  se  sont  délectés  dans  la  com- 
plaisance bospitaUôre  de  leurs  foyers,  entourés  d'aflection  et  de  piété.  Dans  les 
xones  un  peu  plus  éloignées  du  pôle,  dans  la  patrie  de  Linné  et  de  Berzelius, 
l'homme  se  révèle  dans  toute  la  noblesse  de  ses  attributs  moraux,  dans  tout 
l'éclat  de  ses  facultés  intellectuelles. 

Ainsi,  cbes  les  habitants  des  climats  froids,  la  physiologie  humaine  se  ré- 
sume dans  la  prédominance  sanguine  ;  les  organes  qui  préparent  le  sang  et 
ceux  qui  l'élaborent  y  sont  les  plus  vivants  ;  les  fonctions  centrales  ont  le  plus 
d'énergie  ;  la  vie  s'accumule  en  quelque  sorte  dans  ses  réceptacles  internes. 
Cette  modalité  fonctionnelle,  jointe  à  l'action  persévérante  du  froid,  explique 
la  patbogénie  de  ces  contrées  ;  celle-ci  se  dénote  presque  exclusivement  par 
la  forme  inflammatoire;  l'automne  et  le  printemps,  humides  et  froids,  déve- 
loppent en  sous-ordre  une  complication  catarrhalo  ;  les  courtes  chaleurs  de 
l'été  font  taire  l'une  et  l'autre,  et  communiquent  parfois  à  la  constitution  mé- 
dicale des  traits  fugaces  d'un  état  bilieux;  m-iis,  en  définitive,  les  maladies 
hivernales  l'emportent,  et  le  caractère  de  l'imniinence  morbide  reste  phlcgma- 
sique  pendant  la  presque  totalité  de  Tannée.  Le^  zones  polaires  sont  la  terre 
classique  des  inflammations  de  poitrine  :  Wargentin  a  calculé  qu'en  Suède  le 
quart  des  décès  est  dû  à  cette  catégorie  d'affections  (2).  Les  exceptions  éma- 

(1)  Gaérard,  Dictionnaire  de  médecine  en  30  vol.^  2^  édition,  t.  VIII,  p.  lAft. 

(2)  O'aprèt  lat  rapports  statistiques  sur  les  maladies  de  rarmée  anfUise,  U  proportion 
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nent  des  localités  :  aiiisi«  d'après  les  DotM  qne  Gaymard  a  adreaaées  à  lAcadé*- 
mie  de  médecine  (!)«  rislande,  quoique  soiis  le  même  parallèle  que  le  Groén-i» 
land  et  la  Laponie  suédoise,  est  particultèFeement  exposée  à  4es  maladies 
catarrhaks,  l'humidité  et  les  iïrusques  mutations  de  l'air  formant  le  fond  de 
sa  omstitntion  météorologique.  Indépendamment  des  maladies  dont  la  succes- 
sion caractérise  Tannée  médicale,  on  rencontre  dans  les  climats  septentrionaux 
des  aflhctions  qui  leur  sont  propres,  de  même  que  la  lone  torride  joint  à  ses 
phases  morbides  générales  la  lèpre  et  l'éléphantii^  des  Arabes,  le  pian,  le 
scorbut  si  fréquent  aux  Antilles,  le  carreau  si  meurtrier  pour  les  enAnts  I 
Bourbon,  à  l'Ile  de  France,  etc. ,  les  névroses,  telles  que  l'hystérie,  l'hypo- 
chondrie,  l'épilepsie,  etc.  Des  causes  analogues  produisent,  sous  les  climats 
les  (dus  opposés,  les  mêmes  résultats  :  la  réverbération  solaire  k  la  surface  des 
neiges,  les  vents  de  la  mer  Glaciale^  le  sablon  des  steppes  soulevé  dans  l'air, 
déterminent  dans  le  nord  de  l'Asie,  de  l'Amérique  et  de  l'Europe,  des 
ophtbalmies  endémiques  qui  sont  entretenues  dans  les  climats  équatoriaux  par 
l'intensité  de  la  lumière  réfléchie,  par  les  vents  sablonneux  du  désert,  etc. 
Les  Lapons,  aux  paupières  tuméfiées  et  ulcérées,  marchent  les  yeux  abrités  par 
la  main  contre  l'impression  des  rayons  solaires;  l'amaurose  et  la  cataracte  sont 
très-répandues  parmi  eux.  L'épiderme,  [dus  rétractile  que  le  derme,  se  fen- 
dille par  l'action  do  froid  ;  les  gerçures,  accompagnées  d'exhalation  séro- 
sanguinolente,  occasionnent  des  douleurs  cuisantes  :  les  indigènes  des  régions 
polaires  cherchent  à  s'en  préserver  par  des  onctions  huileuses  dont  les  Afri» 
cains  et  les  Asiatiques  font  également  usage  pour  réprimer  les  flux  immodérés 
de  soeur,  sans  obstruer  les  pores  de  la  peau  (Gurrie).  On  trouve  encore  dans 
l'archipel  Feroê,  et  sur  les  côtes  maritimes  de  la  Suéde,  de  la  Norwége  et  du 
Daneniark,  une  espèce  de  lèpre  tuberculeuse  qui  occasionne  des  destructions 
de  tissu  et  des  déformations  hideuses.  La  variole  exerce  de  fréquents  ravages 
en  Pologne,  au  Kamtschatka,  dans  le  Groenland  :  elle  n'est  pas  moins  com- 
mune parmi  les  Rirghiz,  les  Bouriats  et  les  Toungouses.  L'afiéction  scrofo* 
leuse  est  très-répandue  dans  les  différentes  classes  de  la  société,  en  Russie,  en 
Suède,  dans  le  Nord  de  l'Asie,  et  jusque  chez  les  peuplades  sauvages  :  elle  s'y 
montre  plus  fréquente  et  plus  grave  depuis  l'imporution  de  la  syphilis.  Celle- 
ci,  moins  intense  et  pkis  curable  dans  les  pays  chauds,  acquiert  chez  les  peu- 
ples du  Nord  une  violence  et  une  ténacité  qui  rendent  souvent  inutiles  les 
eflbrts  de  l'art  :  cantonnée  dans  les  familles,  elle  se  perpétue  par  la  génération, 
et  engendre,  par  sa  combinaison  probable  avec  les  scrofiiles,  les  masques 
variés  d'une  cachexie  héréditaire.  L'influence  du  régime  et  des  habitudes  se 

annuelle  des  pleurésiat  et  des  pneumonies  est  pour  1000  :  de  42  à  Gibraltar,  de  34  à 
Malte^  de  33  aux  lies  Ioniennes,  de  37  aux  Bermudes,  de  35  à  Brunswig;  d*où  il  résulte 
que,  dans  ces  colonies,  la  fréquence  des  affections  aiguës  de  poitrine  ne  parait  liée  ni  au 
degré  ni  aux  Tarktions  de  la  température. 

(1)  Voyci  BuUetin   dt  V Académie  de  médecine.  Paris,  1838,  t.   III,  p.  316.  — 
Pritcbard^  Histoire  naturelle  de  l'homme.  Paiis^  1843,  t.  II,  p.  278.  ' 
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ntSe  întimcmeat  née  les  eDèa  dn  diout  pour  la  prodaction  de*  imiifci,  I 
comme  du»  la  détenniaaiîoD  du  type  physiologique  des  mu 
|4liiiie,  qui  est  eadémiqiie  ea  Polc^ne,  en  Litlimoie,  les  épidémies  scorbatt- 1 
qnes  qui  régnent  sur  les  cOles  de  la  Suide  et  de  la  Russie,  accuseot  dm  élis-  I 
logie  complexe.  D'autres  affections  y  existent  ï  l'étal  pifrnanent,  S 
probable  avec  leïtcundiiionti  du  climat;  le  nyrosJs  et  les  iffectioii»  venniiic—  1 
qui  attaquent  les  Lapons  sont  dus  à  la  mauvaise  alimeriiatifui,  et  des  n 
gastriques  se  multiplient  en  Norr6gc  toutes  les  fois  que  la  disette  remet  ea  m 
le  pain  d'Ëcorce. 

I.es  climats  froids  eiercent-ils  une  action  préservatrice  contre  < 
maladies,  ou.  du  moius,  en  corrigent-ils  la  gravite?  Nous  avons  dit  que  ks 
fièvres  paludiques  s'atténuent  dans  leur  expression  synipt(«natiqne,  et  G 
par  s'Éteindre  eu  ri^lrogradant  vers  les  pùles.  D'après  Rildebnnd, 
tton  du  typhus  diminue  sensiblement  dans  les  climats  froids,  et  Giiii  n 
par  y  cesser  loui  à  Tait.  Malgré  rcntasseuii>utdes  Lapuu^  des  Esquimaux,  etc. 
dans  des  huiles  cnruméps  et  sans  aération,  les  vovat;eiir8  n'ont  signalé  cfaa 
eux  aucune  épidémie  de  typhus.  L'hiver  représentant  lu  somme  des  ooDdiliiMs 
propres  aux  climats  froids,  peut-on  en  induire  que  les  maladies  se  distribacai 
dans  les  mues  climalériques  comme  elles  font  entre  les  saisons  ?  L'obserTKliw 
directe  et  locale  ne  peut  être  suppléée  ici  par  l'analogie;  néanmoins  la  plupart 
des  médecins  qui  ont  observé  la  lièvie  typhoïde  dans  diverses  contrén  oot 
remarqué  qu'elle  est  plus  commune  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  dans  la 
pays  méridiunaui  (1).  Les  alTeciions  nerveuses  sont  plus  fréquentes  dans  \e% 
climats  cbatuls  ;  mais,  nous  l'avons  dit,  les  inilueuccs  delà  cîvilisatioa  effiioeol 
Bouveot  celle  du  climat;  ^e  multiplie  les  névroses  dans  les  pays  du  Nord 
autant  que  dans  les  zones  tempérées  ;  on  trouve  parmi  les  classes  élevées  de  la 
Russie  des  orgauisations  aussi  impressionnables  que  ccllesdes  créoles;  le  Dane- 
mark est  l'une  des  contrées  de  l'Europe  uù  le  suicide  fait  le  plus  de  victimes. 
EnHu,  il  serait  intéressant  de  connaître  la  proportion  de  phlhisiques  que 
présenient  les  régions  les  plus  septentrionales,  surtout  celles  où  domine  le 
froid  sec;  mais  les  documents  font  défaut:  celui  dont  nous  avons  extrait  quel- 
ques données  statistiques  sur  la  phthisie  (page  h9b)  fait  voir  qu'elle  affecte  les 
troupes  en  garnisou  depuis  vingt  ans  au  Canada  dans  la  même  proportion  que 
les  troupes  de'Londres,  de  Malte,  de  Gibraltar,  cl  dans  une  proportion  moins 
forte  que  les  troupes  des  Antilles,  des  Bcrmudi's,  etc.  Si  la  statistique  militaire 
pouvait  suffire  pour  fixer  les  rapports  de  fréquence  de  la  phtliisie  dans  les 
différents  climats,  nous  serions  tenté  de  répéter  encore  ici,  avec  Genest,  que 
les  faibles  variations  du  chiffre  de  cette  maladie  (de  6  à  9-lU  sur  lOOOj  indi- 
quent une  cause  toujours  identique  et  produisant  des  effets  à  peu  près  analo- 
gues sur  tous  les  points  du  globe  habités  par  l'homme.  Celle  conclusion  en 
contient  une  autre,  qui  confirme  une  opinion  de  Louis  :  la  pbthtsie  pulmu- 

(1)  Forget, /w.  Cl/.,  p,  A51. 
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Daire  offraDt  à  peu  |»è8  le  même  chiffre  et  dans  les  pays  chauds  et  dans  lés 
pays  froids,  comme  les  phlegroasies  des  Yoies  respiratoires  régnent  plus  dans 
ceux-ci  que  dans  ceui-là,  on  ne  saisit  point  le  rapport  de  fréquence  tant 
signalé  entre  les  inflammations  pulmonaires  et  la  production  du  tubercule 
dans  les  poumons.  Ce  raisonnement  acquerrait  force  de  loi,  s'il  était  pron?ét 
*  comme  le  professait  Laennec,  que  la  phthisie,  très-répandue  dans  les  régions 
tempérées,  telles  que  la  France,  le  nord  de  TEspagne,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce, 
se  montre  relativement  plus  rare  dtos  les  climats  très-froids  et  dans  tes  climats 
très-chauds  ;  pour  ceux-ci,  les  observations  de  nos  chirurgiens  de  marine  ont 
démontré  l'erreur  de  Laennea 

§  ••  *-  Ben  cllBUito  teBipéré«« 

Les  climats  tempérés  r^nent  entre  30,  35  et  55  degrés  de  latitude  australe 
on  boréale;  l'Europe  presque  entière  avec  ses  îles  en  fait  partie  ;  en  Asie,  ils 
embrassent  les  belles  et  vastes  contrées  qni  se  développent  depuis  la  Méditer- 
ranée et  la  mer  Noire,  à  l'ouest,  jusqu'à  l'empire  du  Japon  et  le  grand  Océan 
du  Sud,  à  Test;  en  Amérique,  la  Californie,  une  partie  du  Mexique  et  du 
Canada,  les  États-Unis,  le  Chili,  la  Patagonie.  Les  traits  généraux  de  la  wne 
tempérée  sont  les  suivants  :  1^  les  saisons  sont  tranchées,  le  froid  et  la  cha- 
leur alternent  annuellement,  mais  n'arrivent  d'ordinaire  à  leur  apogée  que 
par  une  gradation  intermédiaire  ;  l'observation  météorologique  de  vingt-sk 
stations  choisies  dans  la  zone  tempérée,  dans  les  conditions  différentes  de  hau- 
teur, de  proximité  et  d'exposition,  a  fourni  pour  température  moyenne,  en 
hiver,  3%3  :  en  été,  19*,9;  au  printemps,  10^7  et  en  automne,.  li*,8; 
2*  quoique  distinctes,  les  saisons  sont  d'une  grande  variabilité,  tandis  que 
l'équateur  et  les  contrées  circumpolaires  se  font  remarquer  par  la  stabilité  de 
leurs  qualités  thermométriques;  3^  les  oscillations  de  la  température,  qui  mar- 
quent peu  d'nn  jour  à  Taulre  sous  la  zone  torride  et  vers  les  pMes,  ne  man- 
quent ni  de  fréquence  ni  d'amplitude,  de  telle  sorte  que  du  matin  au  soir, 
d'une  semaine  à  l'autre,  de  mois  en  mois,  de  saison  à  saison,  les  mutations  de 
l'atmosphère  font  épiMver  à  nos  organes  des  modifications  variées  qui  tournent 
au  profit  ou  au  détriment  de  notre  sauté.  Il  est  rare  que  le  thermomètre  se 
maintienne  pendant  cinq  ou  six  jours  au  même  degré  ;  les  vicissitudes  qu'il 
éprouve  dans  cet  intervalle  affectent  souvent  10, 15  ou  20  degrés  ;  leur  éclielle 
totale  ne  comprend  pas  moins  de  30  à  /iO  degrés,  tandis  qu'à  l'équateur  les 
oscillations  thermomélriqoes  ne  dépassent  point  8  ou  9  degrés. 

Les  époques  annuelles  où  Ton  observe  principalement  la  versatilité,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  tumulte  des  phénomènes  météorologiques,  correspondent  aux 
saisons  intermédinres.  Vers  l'équinoxe  de  mars,  au  moment  où  le  soleil  fran- 
chit la  ligne  éqoatoriale»  la  masse  atmosphérique  est  ébranlée  par  des  vents 
contraires,  qui  s'élancent  à  la  fois  de  tons  les  points  de  l'horizon.  Le  baromètre 
et  le  thermomètre  subissent  de  brusques  variations  ;  les  météores  aqueux  se 
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vépôtenti  itternent  o«  te  mêlent  a?ec  ou  «mis  le  ecmcoan  des  ?ent9  ;  le  soIeO, 
qotfid  S  86  montre,  est  limpide,  et  manifeste  déjà  nne^^nde  paissanœ  de 
calorificitîan;  mais  soir  et  matin,  en  plein  jonr,  à  Vomt>re  on  par  un  dâ 
odufert,  on  éprouve  encore  une  vive  amisation  de  froid,  le  sol  émettant  avec 
ripidîté  ie  pen  de  chaleur  solaire  qu'il  a  pu  absorber  jusqu'alors.  Ansri  ia 
pramièrt  moitié  du  priMemps  partieipê«t««lle  aux  qualités  de  i'biveri  la 
vents  Contribuent  à  refroidir  l'atmosphère,  même  oeux  du  midi  qui  se  dépo«B- 
lent  de  leur  tiédeur  en  passant  sur  des  paytf  en  pleine  végétation  ;  les  dégeb, 
la  lonte  des  neiges,  des  ondées  fréquentes,  l'évaporation  de  ces  eaox  météo- 
riques, l'activité  du  rayonnement  nocturne  pendant  des  nuits  encore  iongoii 
>uvent  transparentes,  la  vapeur  apportée  par  les  vents  d'ouest,  et  qui,  oon- 
êée  par  le  froid  des  .régions  supérieures  de  l'air,  retombe  pendant  le  joor 
lies,  neiges  et  grêles,  et  pendant  la  nuit  en  brouillards,  rosées  et  gelées 
tes,  communiquent  à  la  première  période  du  printemps  une  censtitotioa 
nosphérique  mobûe,  humide  et  froide.  L'accroissement  progressif  de  la  cha- 
^m  améliora  la  température  de  la  seconde  période  sans  lui  6îet  son 
I  d'hygrométrie  et  de  variabilité.  L'été  présente  trois  phases,  dont  la 
s  se  ressent  de  la  turbulence  météorologique  qui  appartient  an  pris- 
{  la  secondes  pour  condition  l'élévation  soutenue  de  la  température,  b 
leresse  de  l*air  et  la  pureté  du  ciel  ;  la  troisième  amène  des  perturbations 
"inuea,  fait  mareher  l'hygromètre  vers  l'humidité,  détermine  soir  et 
n  abaissement  notable  dans  la  température.  Ces  vicissitudes  annoii- 
rappioche  de  Téquinoxe  d'automne,  qui  renouvelle  la  lutte  des  vents 
eontraires,  les  altemadves  de  tempêtes  et  des  calmes,  le  mélange  des  météores 
aqueux;  l'atmosphère,  encore  chaude  et  saturée  d'eau,  s'en  débarrasse  par 
des  pluies,  des  brouillards  et  des  rosées.  Le  printemps  et  raulomne  se  ressem- 
blent par  le  fond  humide  de  leur  constitution  atmosphérique,  par  le  nombre  et 
l'amplitude  de  leurs  variations;  mais,  encadrés  dans  un  ordre  inverse  entre 
l'hiver  et  Tété,  l'automne  est  chaud  au  début  et  froid  sur  son  déclin,  tandis 
que  le  printemps  commence  par  le  froid  et  finit  par  la  chaleur.  A  cette  inter- 
vention des  qualités  thermométriques  s'ajoute  une  opposition  physique  et 
morale,  dont  le  médecin  doit  tenir  compte;  tout  être  inaugure  le  printemps 
par  une  sensation  de  renaissance  et  d*expansion  vitale  :  l'automne  jette  sur 
l'horizon  un  voile  brumeux  et  sur  l'âme  une  involontaire  tristesse  ;  la  vie  com- 
mence à  restreindre  le  cercle  de  ses  irradiations;  le  corps  ('•prouve  comme  un 
frisson  précurseur  de  la  concentration   hivernale.   Pendant  l'hiver,   l'atmo- 
sphère se  régularise  :  des  vents  froids,  des  pluies  répéti^-es,  des  brouillards 
sans  fin,  une  ascension  diurne  du  thermomètre  faible  et  fugitive  entre  midi 
et  deux  heures,  des  nuits  prolongées,  des  alternatives  de  neige,  de  pluies  ou 
de  gelées,  suivant  que  le  ciel  se  couvre  ou  s*éclaircit,  telle  est  la  marche  de 
cette  saison;  comme  les  autres,  elle  se  nuance  par  son  contact  avec  la  consti- 
tution atmosphérique  qui  précède  ou  qui  suit,  humide  et  médiocrement  froide 
à  sou  début,  d'un  froid  sec  et  cuisant  à  son  apogée,  se  mitigeant  de  nouveau 
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à  son  déclin  qni  prépire  l'état  hygrométrique  et  variable  de  la  période  initiale 
du  printerol». 

£st*il  besoin  de  dire  que  les  gaisons  ne  se  comportent  point  d*nne  manière 
uniforme  dans  Timmense  étendoe  de  la  zone  tempérée  Elles  ne  se  déroulent 
dans  Tordre  précité  que  vers  le  centre  de  cette  zone  :  vers  les  pôles,  venules  tro- 
piques, elles  réfléchissent  les  effets  d'une  climatologie  extrême.  La  zone  tem- 
pérée déploie  donc  à  sa  surface  des  climats  moyens  ou  tempérés  par  excel- 
lence, et  des  climats  qui  portent,  les  uns  une  empreinte  plus  australe,  les 
autres  une  empreinte  plus  boréale.  Fuster(l)  a  calculé,  d'après  les  valeurs 
therroométriques  rassemblées  par  Humboidt,  des  résultats  moyens  de  tempé- 
rature qui  permettent  de  spécifier  avec  quelque  précision  les  catégories  de 
climats  comprises  dans  la  zone  tempérée.  Entre  les  latitudes  55  à  65  degrés, 
l'hifer égale  —  6  degrés,  et  l'été  15  degrés  seulement;  sous  les  parallèles  de 
33  à  36  degrés,  la  température  arrive  à  27  degrés  en  été,  et  ne  descend  pas 
en  hiver  au-dessous  de  8  degrés  ;  d'où  Ton  voit  que,  sur  la  lisière  boréale  des 
climats  tempérés,  l'hiver  est  plus  froid  de  21  degrés,  et  la  chaleur  de  Tété 
moins  forte  de  moitié  que  vers  leur  limite  australe  :  la  différence  porte  non- 
seulement  sur  l'intensité  de  ces  deux  saisons,  mais  encore  sur  leur  durée; 
dans  le  groupe  boréal  des  climats  tempérés,  l'hiver  occupe  cinq  à  six  mois,  et 
Tété,  qui  commence  en  juillet,  finit  en  août  Upsal  et  Stockholm  ont  des 
hivers  rigoureux  de  cinq  mois,  des  automnes  et  des  printemps  dont  la  tempé- 
rature moyenne  donne  à  peine  4  à  6  degrés,  tandis  qu'Alger  présente  encore 
18  à  21<^,6  du  1""^  janvier  à  la  fin  de  mai;  29,  30  et  31  degrés  pendant  les 
quatre  mois  suivants,  et  jusqu'à  2/i  degrés  en  octobre.  Enfin,  au  voisinage 
des  tropiques,  la  Havane  jouit  en  janvier  d'une  chaleur  moyenne  dé  21  degrés, 
et  n'a  pas  vu  en  trois  ans  le  thermomètre  descendre  au-dessous  de  16<*,4.  Ainsi, 
vers  le  nord,  hivers  longs  et  rudes,  étés  courts  et  peu  chauds  ;  vers  le  sud, 
hivers  modérés,  étés  ardents;  vers  le  centre,  les  saisons  tendent  à  se  faire 
équilibre;  sous  les  latitudes  de  a5  à  hS  degrés,  Thiver  et  l'été  ont  chacun 
environ  une  durée  trimestrielle  :  la  température,  calculée  dans  sept  stations 
comprises  entre  ces  deux  parallèles,  a  donné  de  1**,^  pour  l'hiver,  et  de  19  de- 
grés pour  l'été.  A  l'extrémité  polaire  de  la  zone  tempérée,  l'automne  et  le  prin- 
temps tiennent  plus  de  l'hiver  que  de  l'été,  et  les  vicissitudes  atmosphériques 
surviennent  principalement  en  été  ^  en  automne  ;  à  l'extrémité  tropicale,  elles 
portent  sur  le  printemps  et  sur  l'hiver;  le  printemps  et  l'automne  sont  sous 
la  domination  de  l'été.  C'est  dans  les  régions  centrales  de  la  zone  tempérée,  là 
où  les  influences  équatoriales  et  les  influences  polaires  se  rencontrent  et  se 
pénètrent  que  les  quatre  saisons  tendent  è  une  distribution  égale,  et  réagis- 
sent franchement  l'onê  sur  l'autre. 

Indépendamment  dasdifléreoces  qu'offrent  les  saisons  dansles  trois  systèmes 
ciimatériques  de  la  zoae  tempérée,  leur  physionomie  propre  et  la  régularité 

(i)  Fuster^  loc,  cit.,  p.  502. 
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de  leur  saccessioii  Mut  altérées  par  deai  ordres  de  cinaa  pçrtnriwtricei  :  la 
unes,  Gift,  ne  sont  antres  que  les  conditioDS  géotogiquet,  telles  qa'e  réifincia 
on  rabaissement  dn  terrain,  sa  nalurr,  sa  coDÛguratitHi,  son  oneoMlioB,  «a 
étendne  conliDentale  ou  le  voisinage  des  mers;  les  autres,  accid^ileUes,  ■< 
lea  intempéries  qui  impriment  aux  saisons  une  allure  anormale  et  remplMOl, 
par  une  combinaison  inusitée  des  qualités  atmospbériqm*,  V&nt  météonl»- 
giqne  qui  constitue  aonuellement  l'babitude  d'un  climat:  il  y  a  iniempéri^ 
dit  Poster,  si  rhiver  est  moins  froid  qu'à  l'ordinaire,  &  plus  forte  raÏKW  i^  M 
iNt  doux  on  même  chaud  ;  il  y  a  intempérie,  si  le  Iroid  de  la  saison  excède  h 
mesure  commune,  s'il  sunicnt  p reniai n rément,  s'il  finit  trop  tard,  si  l'iner 
pèche  par  manque  d'uniformité,  s'il  a,  par  exemple,  altematiTemeot  de  farts 
gelées  cl  des  dégels  subits,  etc.  Les  conslitn lions  insolites  de  ■l'atmosphte  tt 
prolongent  parfois  pendant  plusieurs  années:  le  Toigtîre  <Ut  alors  que  le  dU 
mat  est  changé,  quoiqu'il  n'ait  subi  en  réah té  aucune  modiGcaiion  directe  dais 
ses  éléments.  Mais,  de  même  que  les  circonstances  de  localités  qui  font  dé- 
vier les  lignes  isothermes  ne  peuvent  rien  contre  la  prugreasion  thenrwé 
trique  de  1 0  en  10  degrés  de  latitude,  ainsi  les  intempéries  et  les  individnailh 
géologiques  s'elTacent  dans  la  considération  des  différences  qnt  existent  eaue 
lescilrCmcsel  entre  les  moyennes  lliermométriqnes,  pour  chaque  saison,  Aoi 
les  divers  climats  :  la  diiïérpnce  des  extrêmes  va  en  augmentant  rapidement  de 
l'équateur  au  pôle;  mOme  décroissaiH!»  des  moyennes,  comme  l'indiqneœ 
tableau  : 

BudM  THm]iéTii)an  TcmpAnton 

LuthflnnH  ia         iniïj«nDt  dv  l'bÏTer.       ZDOjcnae  i1«  J'^té.  DilTértnH».  L.Atillid«. 

20  degréi  e.         Ib  degris  c.        27  Atgréi  c.         12  d«créi  c.         33  drgrét. 
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La  simple  inspection  de  ces  résultats  montre  que,  plus  on  s'éloigne  des  tro- 
piques, plus  les  variations  de  la  température  d'une  saison  k  l'autre  acquièrent 
d'amplitude  ;  daiis  la  portion  australe  de  la  zone  tempérée,  la  température  ed 
ï  la  fois  et  plus  élevùe  et  plus  égale;  au  contraire,  le  groupe  septentrional  des 
climats  tempérés  expose  à  des  froids  plus  rigoureux,  et  exige  chez  ceux  qui 
l'habitent  plus  d'élasticité  organique,  puisque  les  vicissitudes  ihermo métriques 
y  ont  plus  d'étendue. 

L'iuduence  que  la  latitude,  la  longitude  et  la  hauteur  exercent  sur  la  tem- 
pérature moyenne  des  saisons  a  été  précisée  par  les  calculs  il  l'aide  desqueb 
Guillaume  Mahlmann  a  déterminé  la  distribution  de  la  chaleur  sur  le  f^oibe 
dans  les  deux  hémisphères.  Nous  extrayons  du  tableau  qu'il  a  drefisé,  et  qui  a 
été  publié  par  fiuinboldt,  la  thermoméirie  comparée  de  Hh  localités  situées 
entre  3&°  liT  et  5°  3D'  latitude  uord  :  c'est  une  source  prérieuse  de  rensei- 
gnements pour  la  médecine  et  pour  l'hygiène. 
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La  zone  tempérée  imprime  aax  produits  du  règne  organique  et  du  règne 
inorganique  un  caractère  général  qui  se  diversifie  sous  l'empire  des  climats 
particuliers  qu'elle  renferme.  On  y  trouve  des  plantes  très-variées  et  dont  les 
qualités  manquent  aux  mêmes  espèces  végétales  sous  les  autres  zones;  elle 
offre  en  foule  les  labiées,  les  amentacées,  les  crucifères  et  les  ombellifères  : 
ces  deux  dernières  funilles  ne  se  rencontrent  guère  avec  l'équateur,  et  les 
malvacées,  si  répandues  entre  les  tropiques  et  dans  nos  régions  tempérées, 
disparaissent  au  delà  du  cercle  polaire.  Cette  zone  est  habitée  par  des  espèces 
animales  qui  font  défaut  aux  climats  équatoriaux  et  polaires^  et  celles  qui  leur 
sont  communes  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  forme  distincte  d'organisation. 
L'économie  humaine  reçoit  l'empreinte  des  influences  générales  de  cette  zone. 
On  ne  confondra  jamais  le  type  physique  des  Géorgiens,  des  Grecs,  des  Ita- 
liens, des  Français,  avec  le  nègre  de  la  Guinée  ou  de  l'Abyssinie,  avec  l'Es- 
quimau à  la  taille  rabougrie.  Mais  dans  l'intérieur  même  des  vastes  régions 
qui  appartiennent  à  la  zone  tempérée,  que  de  différences  dans  la  stature,  dans 
la  coforation  des  systèmes  pileux  et  cutané,  dans  ledéveloppemept  musculaire, 
dans  l'éf  olution  plus  ou  moins  aigué  des  organes  de  la  reproduction^  dans  le 
rbythffie  des  fonctions  d'hématose  et  de  nutrition,  dans  le  jeu  de  l'innervation, 
et,  par  suite,  dans  les  manifestations  du  moral  et  de  l'intellect!  différences  qui 
dépendent,  non-seulement  de  l'action  climatérique,  mais  encore  du  r^ime, 
'de  l'aisance,  des  habitudes,  du  d^ré  de  civilisation,  des  émigrations,  eta  Le 
Maure,  l'Arabe,  l'Italien,  l'Espagnol,  le  Suédois  et  le  Russe,  sont  is$us  de  la 
même  race  ;  ce  qui  les  distingue  entre  eux  est  le  produit  de  ces  influences 
combinées  et  de  leur  spontanéité  vitale.  La  conformation  du  sol  en  plaines,  en 
montagnes,  en  vallées,  en  côtes  fluvialeset  maritimes,  etc.,  agit  non-seulement 
sur  la  destination  sociale  de  l'homme  et  sur  son  genre  de  vie,  mais  encore  sur 
la  modalité  de  ses  fonctions  et  sur  sa  forme  générale.  L'investigation  de  ces 
différences  collectives  des  hommes,  lesquelles  ressortent  des  localités  et  des 
climats,  appartient  à  l'hygiène  publique,  et  plus  encore  à  Thistoire  naturelle  ; 
remarquons  seulement  que  les  modifications  que  subit  l'organisation  humaine 
dans  l'étendue  de  la  zone  tempérée  sont  parallèles  aux  diffigrences  que  la  mé- 
téorologie annuelle  présente  dans  les  stations  trèséloignées^  mais  comprises 
dans  cette  même  zone.  Là  où  celle-ci  revêt  une  nuance  équatoriale,  le  type 
général  des  masses  rappelle  celui  des  nations  groupées  entre  les  tropiques;  et 
chez  l'individu,  la  prédominance  physiologique  tend  à  s'établir  vers  la  peau  et 
le  foie;  l'état  des  forces  se  révèle  par  la  brusque  alternative  de  la  jactance  ner- 
veuse et  de  l'épuisement  A  l'extrémité  boréale,  la  lenteur  de  la  puberté  per- 
met  à  la  taille  de  s'allonger;  les  cheveux,  l'iris  et  la  peau  s'étiolent  comme 
chez  les  peuples  hyperboréens;  chez  l'individu,  les  appareils  digestif  et  respi* 
ratoire  se  suractivent,  tandis  qu'une  sorte  d'hivernation  commençante  atteint 
les  fonctions  périphériques.  Dans  les  climats  moyens  de  notre  zone,  les  tem- 
péraments sont  plus  variés,  plus  mélangés;  les  appareils  organiques  tendent  à 
se  faire  équilibre  par  leur  proportion  matérielle  et  leur  jeu.   Sans  décerner/ 
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avra  Mntard,  h  ccuk  qui  lialiiicnt  ces  n'eien»  «tnpérta  pir  nerilMioe,  U  jIm 
)ll:ll^eu^e  harmonie  dans  \e  dévcloppimini  dp  teiin  oifiMS  (1),  on  peattt' 
racii^ri«er  leur  érai  phfsi illogique  en  disaiir  qu'il  exprime  une  tendance  k  HkV- 
moaie;  non  par  le  balancement  de»  ronriiurM,  mais  par  la  compeDsatîoil  IMliB 
de  leurs  eicilations  alu^rnatives  suivaut  Ica  saisons.  Ainsi,  tandis  qa'l  rC<Idl' 
leur  ou  près  des  [)6le3.  ccilains  organou  scitii  les  centres  pennanents  des  mot- 
ïenu-nts  vitaux,  sous  la  zone  lemiiéi-ée  l'ilé  confâre  la  prééiuineDce  i 
l'enveloppe  cutanée  et  ï  l'appareil  h^patiquo;  l'hiver,  aux  Insiratnents  4e 
l'bémaiose  et  de  la  cliylincalron  ;  l'auiumno  et  le  printemps  seconent  poor  iM 
iljre  tous  les  systèmes  ei  louies  les  Tonciiouit;  suivant  la  nuance  plas  hlrer- 
nalc  ou  plus  estivale  de  leurs  pi^riodes,  ils  provoquent  une  rapide  Bucceaslen 
de  prédominances  opposées;  parleurs  vicissitudes  atmosphériques,  ils  foH 
osdiler  dans  une  latitude  proportionnelle  la  r^iciioa  des  solide*  et  des  fluMv 
de  l'âcouomie  ;  l'aaion  nerveuse  suit  cea  phases  :  tour  k  têur  Impétueaw  et 
déprimée  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  reruulée  par  le  froid  et  l'hiver,  verM- 
tile  pendant  les  saiitouH  équinoxiales,  dlen'est  jamais  dominée  d'une  manière 
absolue  par  les  iuQuences  atmosphériques,  cl  c'est  dans  les  climats  tempérés 
que  riiunime  conserve  le  plus  d'iiidépendanci;  tant  an  physique  qn'an  moral  : 
la  putKtné,  U  menstruation,  ne  sont  ni  précoces,  ni  Urdives  ;  en  nn  mot»  la 
actes  de  la  vie  no  suiil  ni  précipités  connue  dans  la  zone  torride,  ni  rritla 
comme  au  voisinage  des  [ûles;  ils  ne  sont  pal  non  pin»  asservis!  ont  allon 
uniforme  Dans  ces  régions  évidemment  privilégiées,  la  nature  a  rénni  les  coK- 
dlliona  qui  (ont  l'équilibre  de  la  Kanté  et  la  plénitude  de  ta  vie  :  on  les  ai^MOe 
tempérées,  et  ellis  le  sont  sans  monotonie  par  l'effet  total  des  CMitrastes 
atiriosphériques  de  leuis  saisons  ;  de  même  la  vie  humaine  y  est  ten)pérée,  non 
dans  la  succession  de  ces  phénomt'iK's.  mais  jiar  l'ensemble  ot  les  résnliats  de 
ses  phases  annuelle». 

On  ne  trouve  plus  dans  ces  climats  la  slahilitë  des  Turmes  pathologiques 
qu'on  observe  à  l'équateur  et  vers  les  pôles.  La  successiuii  iranchée  des  sai- 
sons et  l'inconstance  habituelle  des  qualités  de  l'air  ont  pour  effet  d'imprimer 
aux  affections  morbides  des  phases  qui  wnl  en  rapport  avec  le  caracléi'e  de 
chaque  période  de  l'année,  avec  la  naïuje  et  l'étendue  des  vicissitudes  qu'elle 
comporte.  L'hiver  Iraine  i,  sa  suite  le  corté);edesiullaminaiîoiis;  le  printemps, 
sans  effacer  l'état  phlegmasiquc,  développe  plus  particulière  ment  des  alTec- 
lious  catarrhates;  leii  irritations  des  vuies  di^jcslives,  les  ictères,  les  hypéré- 
niies  hépatiques,  les  diarrhées,  les  djsniteries.  h-s  choléras  s|)uradiqnes,  sv 
multiplient  en  été,  en  même  temps  que  ritilensité  de  l'action  nolairu  lunA  à 
irriter  l'encéphale  et  ses  enveloppi'S.  Cet  ensemble  pathologique  fait  voir  que 
l'été,  parvenu  à  son  apt^éc,  place  approii ma ti veulent  les  zones  tempérées  dans 
les  conditions  des  climats  équaloriaux,  ii  savoir  :  prédumijiance  de  l'appart^il 
gastni-bépalique  et  surexcitation  de  l'aie  cérél)ro-s|»inal.  L'automne,  par  son 

(1)  Holard,  Essai  d'Iiygiéne  générait,  Paris,  ISil,  lome  1,  p.  lia. 
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humidité  et  par  ses  variations,  ramène  la  forme  catarrhale,  les  phlegmasies 
qui  naissent  sous  son  règne  s'enveloppent  souvent  d*une  phénoménalilé  per* 
fide,  et,  après  avoir  marché  au  début  avec  une  apparente  bénignité,  eQ^  se 
démasquent  brusquement  par  Texpiosion  d'accidents  adynamiques  ou  ataxi- 
ques;  la  tendance  à  la  putridité  et  à  i'énetvatioD  se  généralise  souvent,  h  ce 
point  qu'elle  marque  de  son  cachet  la  constitution  médicale  de  la  saison  ;  alors 
aussi,  sous  Tlnfluence  de  l'humidité  et  des  chaleurs  qui  se  prolongent,  le  dé- 
gagement miasmatique  atteint  son  maximum  dans  les  contrées  marécageuses. 
Aux  gradations  météorologiques  qui  fondent  une  saison  dans  la  saison  suivante, 
correspondent  des  gradations  dans  les  états  pathologiques  qui  caractérisent 
Tune  et  l'autre  à  leur  apc^ée  :  la  prédominance  bilieuse  de  Tété  colore  pour 
ainsi  dire  d'un  reflet  ictérique  les  affections  initiales  de  l'automne;  celles  du 
printemps  trahissent  le  processus  inflammatoire  de  l'hiver;  plus  tard,  les  ma- 
ladies régnantes  relèvent  davantage  de  U  constitution  catarrhale  qui  résulte  de 
rhumidité  printanière,  et,  vers  le  déclin  de  la  saison,  leurs  symptômes  se 
compliquent  des  préludes  de  l'influence  estivale  :  c'est  ce  que  Sydenham  ap- 
pelait Tentre-deux  du  printemps  et  de  l'été.  En  indiquant  cette  corrélation 
entre  les  éléments  météorologiques  des  saisons  et  l'aspect  des  maladieft  ré- 
gnantes, notre  pensée  n'est  point  d'adjuger  à  l'atmosphèf»  une  sorte  d'omni- 
potence sur  la  pathogénie;  nous  tenons  compte  en  même  temps  de  la  sponta- 
néité organique,  qui  comprend  toutes  les  conditions  de  structure  individuelle, 
et  des  causes  occasionnelles  qui  concourent  k  la  localisation  des  résultats  mor- 
bides ;  mais  tout  médecin  dont  le  coup  d'œil  s'est  exercé  longtemps  au  milien 
de  grandes  réunbns  de  malades  a  pu  constater  sur  eux  h  réaction  uniforme, 
quoique  nuancée,  des  modifications  atmosphériques,  et  vérifier  dans  une  cer- 
taine mesure  l'intervention  des  saisons  dms  la  production  et  dans  la  forme 
des  affections.  Au  reste,  celles-ci  se  diversifient  dans  les  trois  régions  du  nord, 
du  midi  et  du  centre  dont  se  compose  la  zone  tempérée  ;  c'est  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  qu'elles  accusent  avee  une  certaine  netteté  l'ac- 
tion distincte  de  chaque  saison,  tout  en  se  subordonnant  aux  intempéries  qui 
troublent,  même  au  centre  des  climats  tempérés,  l'évolution  météorologique  de 
l'année.  L'influence  des  localités  contre4ialance  et  souvent  surpasse  celle  des 
saisons  :  Plymouth,  Prague  et  Copenhague  représentent  un  triangle  géogra- 
phique dont  le  sommet  est  occupé  par  la  capitale  du  Danemark  :  celle-ci  est 
séparée  des  deux  autres  villes  par  5  à  6  degrés  de  latitude.  Entre  Prague  et 
Plymouth,  ou  compte  19  degrés  de  longitude  ;  néanmoins  les  observations  des 
médecins  danois  et  celles  de  Huxham  et  dé  Joseph  Plenciz  attribuent  à  ces  trois 
localités  la  prépondérance  des  maladies  catarrhales  et  muqueuses  (1).  Le  plateau 
de  Madrid  doit  ï  sa  hauteur,  qui  dépasse  celle  de  tous  les  plateaux  un  peu 
étendus  de  l'Europe,  les  affections  inflammatoires  qu'on  n'observe  plus  en  per- 
manence à  Yaleact,  à  Naples,  dans  les  lies  Baléares  et  en  Grèce,  pays  situés 
sous  les  mêmes  ktictides. 

(1)  Fufter,  p.  570. 
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Le  (ait  le  pins  génértl  qui  résQlte  de  l'eiamea  comparalif  des  climats  et  àa 
gwdiGcaiions  qn'ils  imprimeai  i  l'économie,  c'est  que  l'homme  est  coordonné 
an  milieu  qu'il  habite;  soit  que  l'on  recherche  en  lui  les  signes  qui  le  niU- 
dient  ï  (elle  on  telle  race,  soit  que  l'on  se  home  i  observer  le  mécanisme  de 
g<8  fonctions,  l'action  du  climat  se  révèle  par  une  empreinte  proronde.  SuivaM 
la  dilKrence  des  conditioas  eitérieores  que  lui  foDt  l'air,  les  eaux  et  le  soi, 
l'or^nisme  est  forcé  d'eialter  certains  actes,  de  ralentir  certains  autres;  et 
Boit  condition  initiale  on  conséquence  de  ces  mutations  fonctionnelles,  l'état 
du  sang  et  le  dynamisme  nerveift  sont  profondément  modlBés;  de  Ù  la  néces- 
sité de  changer  le  régime,  les  habitudes,  le  genre  de  vie,  pour  donner  h  ses 
relations  avec  le  monde  ambiant  la  stabilité,  la  régularité  et  la  force  qui  consti- 
toent  la  sanlé.  Les  mutations  qu'il  opère  sur  lui-même,  et  par  lesquelles  il 
s'accommode  I  des  influences  nouTéUes,  représentent  dans  TceuTre  complexe 
de  l'acclimatement  la  part  de  la  spontanéité  humaine;  la  manière  dont  s'ac- 
complissent ces  nimtioiis,  leur  lenteur  nu  leur  acuité,  leur  étendue,  le  degré 
de  danger  qui  les  MvmpagDe,  expriment  les  variétés  iaûnies  de  ia  réaction 
indÎTiduelIe.  Dans  l'apfH'éèialfoa  des  phénomènes  de  l'acclimatement,  il  faut  te 
tenir  également  éloigné  de  deni  exagérations,  dont  l'une  consiste  à  prCier  i 
l'argauisaUon  une  puissance  d'initiatife  qui  lui  permette  de  se  jouer  des  mo- 
dificateurs externes,  et  dont  l'autre  nous  livre  fatalement,  comme  un  objet 
inerte,  i  l'atteinte  des  forces  de  la  nature.  Ce  que  nntis  voyons  pendant  le  coura 
det  saisons  arrive  aussi  dans  lesdiverset  régions  du  globe  où  l'homme 'se  trans- 
porte. La  soccession  des  saisons  éprouve  diversement  les  individus;  chez  les 
nns,  elle  détermine  des  perturbations  passagères  ;  chez  les  antres,  des  déran- 
gements pn>ru[iiis  et  qiti  purtoni  sur  différentes  fonctions,  suivant  1'^,  le 
sexe,  le  lempérameui,  elc  ;  il  en  est  enfin  qui  traversent  les  phases  de  l'année 
sans  aucune  usciijatioti  notable  de  fonctions  et  de  santé.  Telle  est  ansû  l'inicr- 
venlion  (tes  dispf^tions  organic{ues  dans  la  série  des  phénomènes  auxquels 
donne  lieu  la  iraiisplaniation  d'une  zone  dans  une  autre.  Ces  dispositions  fixent 
ta  limite  de  rinlliiencc  des  climats  et  ea  nuancent  les  effets;  elles  nous  font 
comprendre  pourquoi  les  colons  anglais  et  hollandais  qui  ont  quitté  leur  froide 
et  brumeuse  patrie  conservent,  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Inde  et  du  cap  de 
mc-Kspérance,  les  traits  bien  reconnaitsables  de  leur  stnicture  originaire, 
iisséiniiialiun  di*s  Israélites,  laquelle  a  commencé  bien  avant  la  mort  du 
st,  est,  pour  le  médecin,  comme  une  expérience  instituée  i  traterslessiè- 
et  l'espace  pour  In  vérification  de  l'action  climatérique  :  l'Israélite  hollan- 
.  groH,  spongieux  et  ullnux^'',  [lorie  sur  toute  sa  personne  le  cachet  de  la 
«Hiiinani'c  lytiipfaatiqiie  ;  le  Jnif  de  l'Algérie  a  le  corps  maigre  et  bien  pro- 
■lionne,  la  taille  plnl6t  petite  que  grande,  le  teint  bniuitre,  les  cheveux 
Jrs,  les  mouvements  agiles  et  souples;  en  un  mot,  il  ressemble  k  ku  com- 
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patriote  l'Arabe.  Or  voilà  ce  qu'a  fait  lAclimat.  Mais  si  vous  comparez  la  phy- 
sionomie du  Juif  Ijoliandais  et  du  Juif  africain,  la  parenté  vous  frappe;  les 
mêmes  traits  déclarent  une  origine  commune,  et  c'est  ce  qui  témoigne  de  l'ef- 
ficacité des  dispositions  organiques  contre  l'action  réunie  et  prolongée  des  in- 
fluences du  dehors. 

L'acclimatement  est  donc  un  conflit  entre  l'ensemble  des  circonstances  qui 
caractérisent  une  zone^  une  région,  une  localité  et  les  dispositions  organiques 
qui  forment  le  fond  de  l'individualité  humaine  et  le  type  collectif  des  familles 
Ht  des  races.  Cette  lutte  «ntre  les  forces  extérieures  et  l'homme  tend  à  assimiler 
ce  dernier  aux  indigènes  du  pays  qu'il  vient  habiter.  £n  effet,  l'organisation 
la  mieux  adaptée  à  un  climat  quelconque  est  celle  de  la  population  qui  s'y 
trouve  implantée  de  temps  immémorial  ;  elle  est  liée  à  son  climat  par  une  har- 
monie parfaite  d'actions  et  de  réactions  ;  elle  apporte  en  naissant  la  constitu- 
tion la  mieux  assortie  à  l'équilibre  spécial,  qui  est  la  condition  de  la  vie  sous 
des  latitudest.t^ès-4istantes  l'une  de  l'autre;  de  telle  sorte  que,  dans  toutes  les 
grandes  divisfdns  du  globe,  le.problème  de  l'acclimatement  est  au  fond  le  même. 
Il  s'agit:  l""  <^  connaître  Torganisation  et  la  fonctionnalité  des  indigènes; 
2®  d'ordonner  sur  ce  modèle  Tactivité  physiologique  des  nouveaux  venus  et  de 
les  rapprocher,  par  une  transformation  graduelle  qui  ne  s'achève  le  plus  sou- 
vent qu'à  travers  une  série  de  générations,  du  type  organique  des  indigènes, 
avec  lesquels  néanmoins  ils  ne  se  confondront  jamais. 

L'homme  a-t-il  assez  de  flexibilité  organique  pour  s'adapter  tour  à  tour  à  des 
influences  très-prononcées  d'un  ordre  contraire,  pour  réussir  sous  presque 
tous  les  climats?  Ceux  qui  adoptent  cette  opinion  allèguent  la  diffusion  de  l'es- 
pèce humaine  depuis  le  60*  degré  sud  jusqu'au  70*  degré  nord.  L'homme  vit 
sur  des  hauteurs  de  4101  mètres,  dans  les  excavations  profondes  du  sol,  sous 
une  pressifu  mpétieure  à  celle  du  niveau  des  mers  ;  il  a  porté  passagèrement 
sa  demeure  au  delà  de  ces  limites.  Saussure,  dans  les  Alpes;  Bougner,  dans 
les  Cordillères,  ont  atteint  à  des  sommités  élevées  d'environ  6000  roètrçs; 
Parry  et  d'autres  se  sont  frayé  une  voie  à  travers  les  glaces  par  delà  le  82*  de- 
gré de  latitude  nord.  Ainsi,  l'homme  subsiste  dans  un  milieu  dont  la  tempéra- 
ture dépasse  celle  de  son  propre  sang.  Il  triomphe  d'un  froid  assez  intense  pour 
congeler  le  mercure  ;  son  existence  n'est  point  compromise  immédiatement  par 
une  pression  moindre  environ  de  moitié  que  celle  qu'il  supporte  à  la  surface 
du  sol,  à  des  hauteurs  où  l'ébullilion  de  l'eau  s'obtient  à  66*  2/3  centigrades 
et  sous  une  colonne  barométrique  de  14  à  16  degrés  au  lieu  de  28  degrés. 
Ceux  qui  refusent  à  l'homme  la  faculté  de  vivre  et  de  se  perpétuer  sous  toutes 
les  latitudes,  affirment  la  formation  multiple  de  notre  espèce^  insistent  sur  les 
différences  séculairement  persistantes  entre  les  races,  sur  les  effets  funestes  de 
la  translation  d'un  climat  dans  un  autre.  Trois  cents  Allemands,  envoyés  à 
Cayenne,  en  1765,  furent  réduits  en  moins  de  deux  mois  à  trois  individus, 
dont  un  seul  avait  échappé  à  toute  maladie.  Sept  cents  Français,  dirigés  sur 
un  canton  du  Mexique  par  Laisné  de  Yille-Lévesque,  fournirent  en  deux  ans 
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dnq  CeiU  trente  décès.  Saivant  Lindf  les  nouveaux  venus  dans  les  Antilles, 
même  entourés  de  précautions,  succombent  dans  la  proportion  d*un  cinquième 
par  année*  Le  dôciedr  TWining,  qui  a  longtemps  pratiqué  dans  Tlnde  anglaise, 
aisare  que  l'influence  du  climat  est  telle  que,  dans  la  presqu'île  du  Gange,  la 
troisième  génération  d*£uropéens  de  pure  race  n'existe  point.  Cette  remarque 
i'ippUque  auï  Anglais  et  aux  l^ortugais*  Les  nègres  résistent  un  peu  iiiieux, 
VMê  Cependant  périssent  très-rapidement*  Il  en  est  de  même  pour  Ceyian  (1). 
De  173011752,  Batairia  a  iru  succomber  plus  d*an  million  de  nouveaux  venus. 
L'armée  anglaise  perd,  dans  sa  patrie  et  en  temps  de  paix,  1,2  sur  100  oÛTi- 
dei^,et  1,7  sur  100  soldats;  dans  les  Indes,  les  mêmes  troupes  éprouvent  une 
moftàlité  trois  fols  plus  grande,  d'après  une  moyenne  de  trois  ans,  établie  par 
fldmondre.  Danë  les  Antilles  anglaises,  les  calculs  de  Marshall  et  Tulloch  fixent 
U  proportion  des  décès  parmi  la  troupe  à  1  sur  2l9,  t  elle  s'élève,  au  Sénégal, 
jusqu'à  1  sur  7  (Théfenot).  On  peut  multiplier  des  exemples  de  mortalité  ex- 
eêasiire  observés  chez  les  Individus  qui  se  sont  transportés  dans  des  contrées 
Mntaines  :  mais  totis  les  faits  de  ce  genre,  accumulés  par  la  statistique,  ne 
IMttvent  rien  contre  l'aptitude  que  l'homme  peut  avoir  à  supporter  des  climats 
trèa-diflérents  ;  car  il  faudrait  démontrer  préalablement  que  la  mortalité  doit 
être  attribuée  exclusivement  à  l'action  du  climat  Quant  à  l'extinction  des  im- 
migrants à  la  deuxième  ou  troisième  génération,  a^t-elle  été  la  conséquence 
certaine  de  l'essai  d'acclimatement  dans  les  localités  intertropicales?  ou  n'a- 
tMdle  été  que  l'épisode  funèbre  de  tentatives  de  colonisation  dirigées  sans  pru- 
dence sur  des  pays  dont  l'insalubrité  était  flagrante?  Les  Européens,  dont  la 
postérité  s'est  desséchées!  rapidement  ftu  souffle  de  la  xone  équatoriale,  avaient- 
ib  acquis,  avec  les  signes  d'un  acclimatement  achevé,  la  prérogative  d'engen  • 
dfer  désormais  une  progéniture  assortie  au  milieu  dans  lequel  elle  devait 
naître  ?  Avant  de  jeter  sur  cette  terre  inéprouvée  des  existences  nouvelles^ 
ftVaient-ils  parcouru  la  série  des  transformations  qui  pouvaient  les  rendre  aptes 
k  vivre  eux-mêmes?  Les  enfants  ont-ils  reçu  les  soins  et  la  direction  hygié- 
nique que  prescrivait  le  climat?  Quelle  a  été  l'hygiène  des  colons  jetés  brus- 
quement de  l'Europe  dans  les  Antilles?  Que  peut-on  conclure  du  sort  déplo- 
rable des  émigrants  que  la  misère  chasse  en  foule  de  leurs  campagnes  natales, 
et  qui,  dès  le  jour  de  leur  embarquement  pour  leur  destination  lointaine,  flé- 
chissent sous  le  poids  de  la  nostalgie,  des  souffrances  passées  et  des  fatigues 
d*nne  longue  route?  Qui  ne  tonnait  les  excès,  les  bizarres  excentricités,  les 
usages  nubibles  qui  pèsent  sur  la  vie  des  Anglais  dans  les  Indes?  Johnson  re- 
trace le  spectacle  digne  de  pitié  qu'ils  présentent,  quand,  emprisonnés  par 
ttlle  coutume  lyrannique  dans  l'étau  de  leurs  étroits  uniformes,  ils  sont  inondés 
p9ï  des  flots  de  sueur  qui  coulent  à  travers  les  plis  de  leurs  vêtements.  Mais 
tous  les  Kuropéens  n'ont  pas  subi  le  même  sort  dans  leurs  tentatives  d'im- 
piântatiotl  sous  les  tropiqilcs.  Dans  toutes  nos  colonies,  la  population  présente 

(1)  mMHin  di  téMOàmê  (k  miéMM^  t.  U  P*  890« 
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un  élémeilt  sédentaire,  créole  ou  créolisé,  se  propageant  depuis  h  fondation 
des  établissements  coloniaux,  et,  comme  le  remarque  judicieusement  Dutrou- 
lau  (1),  la  seule  existence  de  cet  élément  établit  la  preuve  de  la  propriété  que 
possède  la  race  européenne,  dans  une  certaine  mesure  et  par  certains  moyens, 
de  s'indigéniser  dans  les  pays  chauds. 

Dans  le  problème  de  l'acclimatement  entrent  des  éléments  complexes  qu'il 
importe  de  démêler  et  de  classer  :  tout  climat  a  des  conditions  fondamentales 
qui  dépendent  de  ses  quantités  extrêmes  et  moyennes  de  température,  de 
pression,  d'hygrométrie,  d'électricité,  de  la  composition  du  sol,  de  la  propor- 
tion el  de  l'orientation  de  ses  masses  continentales  ou  solides,  etc.  Il  est  donné 
à  l'homme  de  s'exercer  à  ces  influences  combinées,  de  lutter  contre  leurs  va- 
riations i  là  où  elles  sont  excessives,  il  payera  d'abord  un  tribut  parfois  très^ 
rude,  mais  la  tolérance  du  milieu  finit  par  s'acquérir  au  prix  de  certaines  pré- 
cautions. 

Il  est  d'ailleurs,  même  dans  ia  zone  intertropicale,  des  climats  ou  des  loca- 
lités salubres  par  eux-mêmes,  comme  Taîti  où  la  mortalité  sur  une  période  de 
huit  ans,  accidents  de  guerre  et  d'installation  compris,  n'a  point  dépassé  0,98 
pour  100  deTeirectif  des  Européens  et,  dans  les  bonnes  années,  0,39  pour  100, 
comme  Bourbon  (1,72  p.  100),  Comme  la  Nouvelle-Calédonie,  où,  du  15  août 
1855  au  15  août  1858,  la  mortalité  de  la  garnison  de  Port-de-France  a  été 
de  1,1^  pour  100  (2);  Corée,  que  Thévenot  lui-même  recommande  aux  arri- 
vants et  aux  convalescents  dé  Saint-Louis,  le  groupe  des  Saintes  à  la  Guade- 
loupe, les  quartiers  du  Nord  à  la  Martinique,  Cueymas  en  Sonora^  qui,  malgré 
l'absence  des  pluies  et  sa  température  de  36®  à  &0®  c  à  l'ombre,  est,  d'après 
Celle,  un  des  lieux  les  plus  sains  de  la  terre.  Les  navires,  dit  Dutroulau  (3), 
qui  se  transportent  sur  tous  les  points  des  mers  tropicales,  sans  voir  se  modi- 
fier leur  état  sanitaire,  à  la  condition  de  ne  point  aborder  les  terres  insahi- 
bres,  ne  sont-ils  pas  aussi  la  preuve  de  l'innocuité  du  climat  sidéral  sous  ces 
latitudes? 

La  température  moyenne  du  littoral  de  l'Algérie  est  d'environ  17^,5;  or 
dans  les  tierras  templedas  du  Mexique,  où  la  moyenne  est  de  20  à  21  degrés, 
«  on  rencontre,  dit  Humboldt,  le  beau  climat  de  Xalappa,  de  Tasco  et  de 
Thilpanzingo,  trois  villes  célèbres  par  l'extrême  salubrité  de  leur  climat  ». 
Pour  cet  illustre  voyageur,  nul  doute  sur  la  réalité  de  l'acclimatement  et  sur 
i'ei&cacité  du  séjour  prolongé  pour  l'acquérir  ;  les  chances  de  longévité  parais- 
sent même  plus  favorables  aux  acclimatés  qu'aux  indigènes,  Humboldt  cite  les 
données  suivantes  : 


(1)  DutrouUiiif  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds^  ^^  édition, 
1868,  p.  169. 

(2)  Essai  sur  ht  icpographie  hygiénique  et  médicate  de  la  Nouvelle-Calédonie,  Ihèsc 
de  Victor  de  Rochas.  iParis,  1860,  n*"  250,  p.  16. 

(3)  Dutroulau,  hc.  cit. 
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Sur  100  blancf  créoles  (Espaipnols)  .....  8  ont  dépassé  50  ans* 

—  Indiens 6  4/^  — 

—  mulâtres 7  — 

—  indmdus  de  castes  mêlées 6  — 

Et  il  ajoate  :  «  Ces  calculs,  en  confirmaot  l*admirablc  UDiformilé  qui  règne 
dans  toutes  les  lois  de  la  nature,  paraissent  indiquer  que  la  longévité  est  un 
peu  plus  grande  dans  les  races  les  mieux  nourries  et  chez  lesquelles  Tépoque 
de  la  puberté  est  plus  tardive  (1).  »  Les  descendants  des  Espagnols  peuplent 
aujourd'hui  les  Canaries;  à  Ténériiïe  les  terres  sont  cultivées  par  les  Espa- 
gnols et  par  des  peuplades  normandes  qui,  après  trois  siècles,  se  distinguent 
encore  par  la  blancheur  de  leur  peau  (2).  La  population  de  Madère  se  compose  en 
grande  partie  de  Portugais  qui  cultivent  le  sol.  Catane  et  Messine,  qui  ont 
uoe  moyenne  thermométrique  annuelle  de  19°,6  et  de  18°,8  voient  prospérer 
la  race  européenne;  nos  troupes  d'occupation  de  l'Océanie  comptent  moins  de 
décès  qu'en  France,  17,7  (en  18/i/i)  et  1,29  (eu  1845)  sur  1000,  au  lieu  de 
20  sur  1000,  chiffre  de  la  mortalité  militaire  de  nos  garnisons  réunies. 

Quelles  sont  donc  les  causes  de  la  nocuité  plus  grande  de  la  plupart  des 
résidences  du  littoral  d'Afrique  où  la  température  moyenne  annuelle  ne  s'élève 
goère  au-dessus  de  il^,5^  Ce  sont  celles  qui  s'ajoutent  aux  conditions  mé- 
téorologiques du  climat  et  dérivent,  soit  de  l'état  inculte  des  terres  et  des 
défrichements  qu'elles  nécessitent,  soit  de  la  formation  accidentelle  des  marais 
par  suite  des  débordements,  des  dépressions  du  sol,  etc.  De  là  l'insalubrité 
périodique  ou  permanente  de  nombreuses  et  vastes  régions  du  globe,  de  là  un 
surcroît  de  chances  et  d'épreuves  pour  le  colon.  Portés  à  un  haut  degré,  ces 
éléments  accidentels  de  la  climatologie  acquièrent  une  force  de  destruction 
qui  brise  l'organisation  humaine  ;  les  autochthones  l'éprouvent  aussi  bien  que 
les  immigrants.  Sur  les  bords  du  Nil,  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  les  épidé- 
mies frappent  les  indigènes,  quoiqu'ils  réagissent  encore  avec  succès  contre 
des  quantités  de  toxique  qui  tuent  l'Européen.  Moins  prononcés,  ces  élé- 
ments spéciaux  du  climat  perdent  de  leur  nocuité,  à  mesure  que  l'on  s'y  ha- 
bitue; et  sans  arrivera  l'immunité  complète,  l'économie  devient  peu  à  peu 
réfractaire  à  des  doses  de  matière  miasmatique  qui,  absorbées  par  le  nouveau 
venu,  lui  susciteraient  les  plus  graves  accidents.  Rien  ne  prouve  mieux  la 
possibilité  de  l'acclimatement,  en  dehors  de  ces  conditions  spéciales  du  sol, 
que  la  longévité  qui,  d'après  l'observation  de  Humboldt,  est  départie  à  l'es- 
pèce humaine  dans  les  pays  très-chauds,  mais  secs  à  la  fois,  longévité  peut- 
être  plus  grande  que  dans  la  zone  tempérée.  Dans  les  contrées  très-chaudes 
et  humides  naissent  les  foyers  d'insalubrité  que  la  culture  et  la  civilisation 
restreignent,  compriment,  effacent,  mais  qui,  par  l'incurie  d'une  société 
demi-barbare,  se  multiplient,  s'étendent  et  développent  une  effroyable  puis- 

(1)  Essai poliliqtte  sur  la  Nouvelle-Espagne,  grande  édition,  t.  1^  p.  AO. 

(2)  Humboldt  et  Bonpiand,  Belalion  du  voyage  dans  CArfiérijuc  méridionale^  i,  1, 
p.  183  et  SUIT, 
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sance  de  destniction.  Les  climats  affranchis  de  ces  fléaux  provoquent  seule- 
ment Torganisme,  qui  réussit  presque  toujours  à  s'équilibrer  avec  leurs  pro- 
priétés; ceux  qui  présentent  la  complication  de  l'insalubrité  accidentelle  de 
rintoxication  palustre  attaquent  direaement  les  sources  de  la  vie  qu'ils  altè- 
rent ou  tarissent;  ici  l'acclimatement  c'est  la  civilisation. 

On  a  remarqué  que  les  stations  les  plus  insalubres,  les  Guyanes,  les  An- 
tilles, le  Sénégal,  les  côtes  Méditerranéennes  de  l'Afrique,  l'Egypte  où  les 
Européens  ne  peuvent  faire  souche,  où  les  Mamelucks  eux-mêmes  n*ont  duré 
que  par  les  immigrations  d'esclaves  circassiens,  l'Arabie,  l'Inde,  la  plupart 
des  îles  de  la  Sonde,  sont  comprises  dans  l'hémisphère  boréal,  tandis  que  le 
Cap,  le  Brésil,  toute  la  partie  australe  de  l'Amérique  méridionale,  les  îles  de 
rOcéanie  avec  l'Australie,  Sainte-Hélène,  Maurice  et  la  Réunion  offrent  aux 
Européens  des  climats  salubres.  Malgré  ses  marais  salants,  ses  marécages  et 
une  température  moyenne  de  22  à  23  degrés,  et  26  à  27  pour  écart  des 
moyennes  mensuelles,  ce  qui  la  rapproche  du  Caire  et  de  Rio-Janeiro,  la 
Nouvelle-Calédonie  n'a  pas  engendré  de  fièvres  parmi  nos  soldats  qui  ont 
remué  son  sol  (i).  Boudin  a  voulu  conclure  de  ces  oppositions  à  une  sorte  de 
mystérieux  privilège  d'immunité  en  faveur  de  l'hémisphère  austral  ;  mais 
cette  hypothèse  tombe  devant  les  faits  envisagés  plus  largement  :  les  (dages  de 
Madagascar,  Mayotte,  Sainte-Marie,  Nossi-Bé,  la  côte  de  Zanzibar,  Port-Natal, 
la  baie  de  Lagoa,  en  Afrique,  sont  d'une  insalubrité  trop  connue,  quoique  ap- 
partenant à  l'hémisphère  austral  ;  les  fièvres,  la  dysenterie,  l'hépatite,  se  rencon- 
trent sur  la  côte  orientale  des  Andes,  de  Téquateur  au  Chili,  à  Cobija,  à  Callao, 
à  Guayaquil  (2).  Si  les  marais  de  la  Nouvelle-Calédonie  paraissent  inoffensîCs, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  des  Nouvelles-Hébrides,  de  Java,  de  Victoria. 
L'hémisphère  boréal  a  d'ailleurs  aussi  des  marais  sans  nocuité  :  l'isthme  de 
Suez,  d'après  les  rapports  annuels  d'Aubert-Rocbe,  les  îles  Sandwich  on 
Havaî,  avec  une  température  moyenne  de  2U  degrés,  San-Francisco,  avec  15 
à  20  degrés,  des  terrains  meubles  et  langeux,  des  marais  salants,  k  fièvres 
rares  et  bénignes  (thèses  de  Dumas,  1861,  et  R.  Le  Roy,  1860,  citées]  par 
Bertillon). 

La  question  de  l'acdimatement  est  résolue,  si  on  l'envisage  avec  Bertillon 
au  point  de  vue  historique,  avec  les  lumières  fournies  par  l'étude  moderne 
des  races,  de  leurs  migrations  et  la  comparaison  de  leurs  idiomes;  la  philologie 
est  devenue,  en  effet,  un  ingénieux  auxiliaire  pour  l'anthropologie.  Rufz  avait 
déjà  dit  excellemment  :  «  la  migration  est  une  fonaion  de  l'humanité  »,  et 
Bertillon  ajoute  avec  non  moins  de  bonheur  «  les  annales  de  l'histoire  ne  sont 
guère  que  le  récit  de  ses  émigrations,  de  ses  immigrations,  de  ses  acclimate- 
ments ».  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  cette  belle  page  (3),  nous  en  accep- 

(1)  Thèses  de  Vinson,  1858;  de  Rochas,  1860 

(2)  Thèses  citées  par  BertiUon. 

(3)  Berlilloo,  Diotûmnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 
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tons  les  iloiinétis  :  des  plalcauv  de  l'A«ie  ceQtrale,  eaw  le  M' et  Ut  dl*  4 

de  latitudp,  enlrc  leB  «ourceg  de  l'Oxus,  de  llaiartàt  et  d«  l'Indei,  Qoe 

privilégiée,  la  race  indo-europCcniie,  h  dîïise  en  deoi  courants  i  1* 

géant  !<»  rivages,  niitre  ru  Europe,  cl,  i  traven  oiaiotes  iraToraes  et 

va  former  l<'s  ':<'li<'^,  1rs  l'r'lai^'.'s,  les  Hellènes,  let  Slaves,  les  Gotba.  les  GV' 

*t)tr«>  iryee  par  escellence,  se  répaod  sur  les  rives  de  riodoc.  iim 

Ht»  Seuvei,  le  $$pla  sindkou  (le  Pendjab  actuel,  loiu  !•  30*di|ré 

).  et  delï  par  une  série  de  iwtits  accliipateaienU  et  avec  le  woowi 

.,  dîna  l'Ipde  ePii^re,  Ici,  nouvelle  bifurcation  :  lei  uns  (Irvueni), 

par  l'oQW  les  plaiaea  élevées  qui  sont  aujourd'hui  rAfgaDîstan  et  b 

st  le  pmple  send  ou  perian;  les  autres  s'Étendent  au  aod  et  ft  l'cH 

»*<>-PWi'Vi'«'TDse  le  Gange,  laite  avec  les  aborigtoes  <  h  peu  tri*- 

ei  Sqildnwt  rue  cwquise;  la  race  conquârante  se  conatitne  on  Hvi 

•Matent  encore.  Im  peuple  aend  reste,  iui,  dans  h  patrie  priinitife. 

reloppant  la  lupédarité  de»  Aryens  par  les  Zoroastre,  tes  Cyros.  e> 

l  les  empires  sémitiques  de  Ninive  et  de  Bibylone,  Quant  «n  n- 

lu  Nnrd,  il  (ouroit  deux  émigrations  :  l'une  par  l'Aûe  Minenre.  b 

cédoine,  la  Grèce  i  l'autre  au  nord  donne  lei  Celtes,  les  Sir- 

f,  les  Goths,  Jes  GermaïDs.  etc.  D'après  Renan,  le  Utboatmn 

i«  aujourd'hui  un  dialecte  sanscrit  j  d'après  Grimm,  lee  iQytbei 

ae  la  race  indo-germanique  vivent  dans  les  légendea  de  la  Soq^ 

ipidi  de  l'^nrope,  comme  dans  l'Inde,  la  race  envahissante  mnnwt  las 

tes  on  )ei  extennine,  s'approprie  les  femmes  i  Ihùree  en  ^spigM, 

ai  et  ligures  en  luUe,  mêlent  leur  sang  au  leur.  Ainsi  commence  que 

•in^igti  ■éleetiCHi  qui  a  pour  effet  lent  une  adaptatioJi  plus  complète  aux  climaU 

nouveaux.  Les  Giecs  colonisent  presque  tout  le  littoral  de  la  itlédilarranée, 

moins  celui  de  l'Afrique  dévolu  aux  Syro-Arabes.   Itomc,  héritière  de   la 

Grèce,  colonii>e  l'Italie,  la  Sicile,  l'KKpagne,  la  Gaule,  la  Bretagne,  les  rives 

du  Danube,  et  telle  eat  l'Énergie  de  l'emprciule  latines  aprk  un  ou  deux  siècles 

de  durée,  qu'après  les  invasions  passagères  ou  les  dominations  per»stantes 

des  hommes  du  Nord  et  des  Aiabos,  ces  pays  se  rctiiiiivent  laiius.  I,a  province 

d'Afrique  seule  fait  exception  :  sept  siècles  d'occupalim)  romaine  n'y  ont  laissi- 

qnc  des  ruines. 

Ia  chute  de  l'empire  romain  fut  l'œuvre  d'Aryens  qu'un  séjour  de  plus  de 
dix  siècles  et  des  croiseinenis  avaient  assimilés  aux  altorigènes  des  plus  froides 
contrées  de  l'Eurojic.  Parmi  ces  pays  b^irbares,  il  en  est  qui  ont  laissé  un  nom, 
une  puissance  nationale  toujoui's  subsistante  [Ait^les,  Saxons,  Normands, 
Francs,  Bourguignons,  Germains,  etc.  )  ;  ce  sont  a^nx  qui  s'ëiabliront  au  nord 
des  Pyrénées,  des  Alpes,  des  platemiK  de  la  Mactduine  ;  ceux,  au  contraire, 
qni  s'emparèrent  des  régions  les  plus  riches  el  les  pins  chaudes  de  l'ancien 
monde  fGot lis.  Vandales,  Longob.irds),  se  fondirent  en  quelques  siècles,  les 
Goihs  en  Italie  et  les  Vandales  de  l'Afrique  en  moins  d'un  siècle  ;  tes  Vist- 
gotlis  n'ont  éclia})pé  en  Espagne  à  une  décadence  entière  que  par  leur  funion 


avec  la  race  yaiiicqe  sous  Tioflu^uc^  da  l9ur«  loia  qui,  inspirée  par  m^  àfiVgi 
romain  déjà  prépondérant,  ne  reconnaissaient  pas  de  caste  ni  de  féodalité  l  c^ 
sont  leurs  métis  qui,  réfugiés  peudaot  un  lièclfl  d4Q#  le§  montagne»  du  Q9rd 
de  la  Péninsule,  entreprirent  CQOtfd  k»  Àr9be«  (^ttQ  }uM  d^  huit  idèclft 
dont  la  patrie  reconquise  fut  le  prix. 

Reste  rÉgypte,  disputée  k  travers  les  siècles  par  toutep  )qa  races^  par  toutes 
les  ambitions,  par  toutes  les  dominations  et  ne  conservant  que  ses  popula- 
tions primitives,  Coptes,  Fellahs,  Nubiens,  Abyssins,  Juifs,  Arabes  et  Ber- 
bères. 

En  appliquant  à  ce  vaste  ensemble  de  faits  bistoriqua»  le  critérium  di 
rinfluence  des  climats  comme  la  raison  la  plus  probable  du  linccès  ou  de  la 
ruine  des  établissements  et  de^  substitutions  de  peuples,  BertUlOB  irrjlvi  à  fof* 
muter  ces  quatre  lois  : 

1*  Tout  mouvement  migratoire  à  marche  séculaire,  réraltaut  plutôt  de 
l'extension  des  populations  de  proche  ^  proche,  abeutit  certainemeat  fc 
Tacclimatement,  quelque  loin  qu'il  s'étende  (migration  iado«européet|ie). 

2"*  Une  migration  rapide  ne  peut  aboutir  à  une  colonisation  durable  «Ipd» 
spère  que  si  elle  a  lieu  snr  la  méipe  bande  isotherme,  ou  un  peu  M  HQii  tê 
cette  bande  ;  le  succès  sera  d'autant  plus  compromit  que  l'éfluigritm  •^MMf' 
gnera  davantage  de  cette  bande  pour  se  porter  au  8ud« 

Z""  Les  croisements  avec  les  races  aborigèneSt  s*ila  sont  'féconds,  ou  pour 
user  de  l'expression  de  l'auteur,  eugénéyiques,  favorisent  9t  accélèrent  Tac-- 
climatement  ;  la  sélection  séculaire  les  consolide. 

k^  La  race  indo-européenne  a  toujours  échoué  dans  ses  tentatives  d'acçlî<« 
matement  sur  les  versants  méridionaux  de  la  G5te  d'Afrique  et  plui  particnli^ 
reroent  en  Égypt& 

Celte  dernière  conclusion  comporte  des  réserves,  une  révision  des  bits  pas-» 
ses,  l'achèvement  des  faits  présents; la  troisième  est  loin  d'une  démonstration 
stricte  ;  bien  des  migrations  au  midi  ont  prospéré  et  prospèrent  encore.  Enfin, 
dans  leur  ensemble  et  dans  leur  résultat  final,  cette  longue  série  de  petits 
acclimatements,  s'opérant  de  proche  en  proche  et  avec  le  secours  des  siècles, 
ne  représentent-ils  pas  ime  expérience  d'acclimatement  aur  la  plus  grande 
échelle,  à  des  distances  immenses,  depuis  les  contrées  intertroploales  jusqu'aux 
régions  circumpolaires,  et  aboutissant  à  la  diffusion  de  la  môme  race  sous  toutes 
les  latitudes?  Comment,  appuyé  comme  Bertillon  sur  les  enseignements  con^r 
cordants  de  l'anthropologie  et  de  la  philologie,  refuser  le  cosmopolitisme  à  la 
race  indo-européenne,  si  ce  n'est  comme  une  propriété  inhérente,  au  moina  k 
titre  d'aptitude  virtuelle  7 

Oui,  l'acclimatement  collectif  est  une  opération  de  longue  durée,  mais  il 
ne  s'effectue  pas  d'après  un  seul  procédé,  celui  des  petits  acclimatements  suc^ 
cessifs.  En  Algérie,  sur  cette  terre  que  l'on  croit  réfraetaire  à  l'implanution 
de  la  race  indo*eun>péenne,  les  colons  (population  civile)  ont  eu  en  moyenne, 
de  183A  à  1855,  une  naulité  de  0,038  et  une  paortalité  de  0,0A9,  alors  qu'en 
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France  et  durant  la  même  période,  la  première  a  ét^  de  0,U37  et  la  seconde 
de  0,023  i  24. 

Ed  partagieaiit  avec  Bertillon  cette  période  totale  en  trois  partielles,  1835- 
4U,  lSàl-50,  1851-55,  on  a  pour  chacune  ; 


U  inorialil^  s'est  donc-  atténuée  ;  de  pins,  dans  une  nouvelle  période  de 
1855-62.  le  iiiëine  el  HTint  statisticien  a  trouvé  pour  la  natalité  0,U32  et 
pour  la  mnrialiié  0,03S  en  Afrique,  l'une  étant  ponr  celte  période  en  France 
de  0,026,  et  l'autre  de  0,02{|.  Dans  la  petite  période  de  1859-62,  naUlité 
0,039,  morlalité  0,030.  Ainsi,  après  trente-cinq  ans  de  grande  monaliié, 
railà  l'Algérie  entrée  dans  une  voie  de  mortalité  décroissante  et  de  naissances 
dépassant  les  décès.  Qnc  cette  progression  se  continue,  même  avec  quelques 
interruptions  trop  juiitifiées  (choléra,  famine,  etc.),  et  Beriillon  lui-même 
reviendra,  en  préscnrc  des  faits  dont  il  lient  un  compte  si  scrupuleux,  à 
d'antres  idées  sur  l'acrlimatement  en  Afrique  ;  il  admet  déjï  que  quelques- 
unes  de  ses  localités.  Nfidéib,  Bougie,  Sétif,  malgré  leur  température  com- 
prise entre  les  mois  extrêmes  -|-  15°  et  -|-  28°,  ont  une  mortalité  le  plus 
souTeni  Iras  -modérée,  les  naissances  y  excédant  les  décès. 

Nous  reviendrans  (t.  II,  ffyg.  pnbL  )  sur  l'acclimatement  des  races. 

Changer  de  climat,  c'est  naître  ï  une  autre  vie  :  des  mutations  deviennent 
nécessaires  dans  l'exercice  alternatif  ou  simultané  des  principaux  organes, 
dans  le  régime,  dans  les  habitudes  morales  et  sociales;  mais,  si  profondes  que 
dwveni  ôtre  ces  mutations,  elles  peuvent  s'accomplir  sans  entraîner  nécessai- 
rement la  maladie  et  la  mort.  Grâce  à  l'élasticité  de  noire  fibre,  grâce  à  l'ani- 
iditude  de  nos  oscillations  fonctionnelles,  il  nous  est  donné  de  nous  accommo- 
der k  tout  un  ensemble  d'influences  nouvelles,  de  nous  implanter  partout  où 
rhnmanité  est  représentée  par  quelques-unes  de  ses  nombreuses  tribus;  mais 
c'est  i  la  condition  de  nous  conformer  aux  convenances  de  la  transition  et  de 
combattre  par  les  soins  modérateurs  de  l'hygiËne  les  provocations  du  climat 
et  les  irrégularités  de  la  réaction  organique.  Que  la  statistique  obituaire  des 
Européens  dans  les  pays  chauds  ne  nous  soit  point  un  sujet  de  terreurs  exa- 
gérées; nous  répétons  qu'i  part  un  nombre  restreint  de  localités  néfastes, 
elle  proclame  moins  l'insalubrité  radicale  de  certains  climats  que  les  compli- 
cations délétères,  mais  non  absolument  incorrigibles,  de  leur  tojM^rapliie, 
telles  que  l'existence  de  marais,  de  vastes  amas  de  détritus  oi^aiiique,  etc.  ; 
elle  proclame  surtout  les  conséquences  de  l'oubli  funeste  des  lois  de  l'hy- 
giène. Le.  séjour  de  Batavia  n'est  plus  aussi  malsain  qu'au  sif;cle  dernier.  Les 
l^uses  de  notre  occupation  de  la  Morée  et  de  l'Afrique  viennent  à  l'appui  de 
ce  que  nous  avançons  :  lors  du  débarquement  de  l'armée  dans  la  plaine  de 
Dyalowa,  ca  face  de  Navarin,  les  maladies  foudirrai  sur  elle  et  moltiplièreot 
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les  Tîctimes  ;  plos  tard,  quand  les  troupes  forent  mises  en  possession  de  tons 
les  avantages  d'une  bonne  hygiène,  Tétat  sanitaire  devint  excellent.  Les  pre- 
mières années  do  séjoor  de  nos  soldats  en  Algérie  réveillent  des  soovenirs  de 
deuil  et  de  mort  :  one  terre  inconnue,  la  pénurie  des  objets  nécessaires  au 
traitement  des  malades,  le  manque  de  casernes  et  d'hôpitaux  bien  organisés, 
l'infection  des  ruines,  la  corruption  des  citernes,  le  croupissement  des  eaux 
pluviales;  la  fermentation  d'un  sol  dépoorvo  de  pavage;  ces  causes,  auxquelles 
il  faut  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  et  surtout  la  nostalgie,  l'alcoolisme  et 
la  démoralisation,  font  comprendre  l'intensité  meurtrière  des  épidémies  qui 
ont  sévi  dans  plusieurs  localités  du  littoral.  Depuis,  les  constructions,  la 
régularité  des  services  administratiEs,  l'assainissement  des  villes,  le  dessè- 
chement partiel  des  marais,  les  cultures,  une  plus  grande  familiarité  du  pays, 
et  la  sécurité  que  puise  le  soldat  dans  la  conscience  des  soins  dont  il  est  l'ob- 
jet, ont  amorti  les  ravages  de  la  maladie  et  augmenté  les  chances  heureuses 
de  la  pratique.  £n  18/iO,  l'armée  y  perdait  encore  0,l/i3;  en  18^3,  elle  n'y 
perdait  plus  que0,07/i;  en  18/i5,  0,050.  En  18&6,  le  général  Paixhans  éva- 
luait enœre,  pour  l'Afrique,  la  mortalité  à  6U  pour  1000.  En  1862  et  1863, 
elle  était  descendue  à  un  peu  plas  de  12,  différence  comme  1  à  5.  Les  don- 
nées suivantes  ne  sont  pas  moins  rassurantes  :  dans  nos  cinq  colonies  de  la 
Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Guyane,  le  Sénégal,  l'île  de  la  Réunion,  la 
mortalité  a  été  de  132,^  pour  1000  militaires  dans  une  période  de  9  ans, 
de  1819  11  1827;  de  7,/i2  dans  une  période  de  10  ans,  de  1827  à  1837;  de 
6,05  dans  une  autre  période  de  10  ans,  de  1837  exclusivement  à  18&7  inclu- 
sivement. Un  document  peut-être  plus  significatif  encore,  c'est  la  statistique 
des  militaires  malades  évacués  de  la  province  d'Alger  sur  la  France  de  18^0 
à  iSUl  :  dans  cette  période  de  8  ans,  la  progression  décipissante  des  évacua- 
tions est  comprise  entre  ces  deux  chiffres  :  6,885  à  51.  Naguère,  on  eût 
désespéré  de  l'implantation  définitive  de  la  race  française  dans  ce  pays;  au- 
jourd'hui il  n'est  plus  permis  de  la  mettœ  en  doute.  C'est  l'hygiène  qui  a 
fait  ce  loisir  à  la  mort  :  sans  hygiène,  point  d'acclimatement.  On  a  avancé, 
d'après  les  recherches  de  Mac-Tnlloch  (1),  que  la  prolongation  du  séjour, 
loin  d'aider  à  l'acclimatement,  augmente  les  chances  de  mortalité,  et  la  stati- 
stique s'est  empressée  de  grouper  ses  chiffi^  autour  de  cette  opinion.  Les 
faits  sainement  observés  autorisent  au  moins  le  doute  :  sur  1220  militaires 
décédés  à  Alger  et  pris  au  hasard^  les  3//i  n'avaient  point  dépassé  17  mois 
de  séjour  en  Algérie  (Martin  et  Foley.)  Nous  avonar  mentionné  le  décroisse- 
ment  numérique  des  évacuations  :  sur  1575  dysenteries  observées  pendant 
10  ans  en  Afrique,  838  appartienent  à  la  première  année,  235  à  la  seconde, 
150  à  la  troisième,  86  à  la  cinquième,  35  à  la  septième,  17  li  la  huitième  et 
2  à  la  dernière  année. 

(1)  Mac-TuUoch,  Staiisticai  Reports  on  the  sickness  and  tnortaliiy  aniong  the  troopt, 
London,  1839,  1840. 


Up  mfàm  BOUfwaeor  d«  Caywine,  Mwclavy  df  IleauTeset,  i  donné  fi  »■ 
(iit^qo  ie  iM  aâsainiitréi  pMdint  son  i^jQor  de  »  ai»  (i)  : 

"  mate    V      8"      4*      h'      6*       7*       8»      »• 
16       19      A3      91      «>a      75      83     103     Mi 

Ce  docoment,  qui  remonte  &  l'année  17A2,  eonccriit'  une  locilil*  trlstemwi 
ci^|j.-br<^  dann  l'Iiisioirc  (](^  nos  rolonitatlODs;  il  n'a  pas  la  significaiion  (jn'on  ; 
ultschc,  cfir  la  station  de  Cayenne  est  devenue  rrlaiivpmcnt  sainbre,  el  it- 
moignc  spiilemcnl  de  la  dur£-e  nïce»iaire  dei  etkns  d'assainiss^neiit  qn^ 
a  tixi^f»,  noummeiit  des  tini-aiii  de  canalisation.  Pendant  les  30  annis 
^ui  ont  |irfci5d(  r^pidi^miB  du  fièïre  jaune  de  1S5rt,  et  la  transporUlin 
âes  cnndamii&i,  les  iinupes  n'y  ont  pas  perdu,  en  moyninc,  plus  de  },T! 
pour  100.  (Rochard.) 

De  1B10  b  lari?  (29  ans),  la  Gnyane  frsnçahe  a  présenté  les  momliiéi! 
sntvanies  : 

ne   11<19  i  1827  [n  ani) 3,88  pour  100 

ne   I8!j8  i  1837  (m  un*) 8,80     —     — 

Da  1838  il  1847  (10  a»] 2,53     —     — 

aOiin» a,8i 

Pendant  cniio  période  de  3!)  nns,  les  moyennei  annuelke  des  perles  mUm 
par  l'armée  nn^tlaiie  dans  les  colonies  les  plus  voisines  des  nôtres  ont  été  plm 
GonNidérables  : 

POSSESSIONS   rRADtAISES.  POSSESSIONS    ANGLAISES. 

ptor-  p.  100,  erap.  f.  iM. 

Il«rtiiuip>e- 10tO4           Sainle-Lucie 12,38 

Rnndelouin !),B3           Dominique 13,74 

Oujam  (ïNniraf» 'J,S1           Guy*n«  inglalie S,  40 

Sén^S*! lï,13          Sierra-Leone 48,30 

Réunion '.i,'H           Maurice 3,05 

Troupes  en  France 2,00           Troupes  en  Aneleterre 1,70 

Dan.s  ces  chitîres  ne  sont  ps  eomprrs  letj  di'cù.s  fournis  par  1rs  convalescenU 
renvnyfs  en  France,  et  par  les  i-cfonné.s  reiivovÉs  en  Anglelerre  (2). 

Je  dots  â  l'obligeance  do  Le  lloy  de  Mfricourt  les  doiniées  suivantes  pour 
l'année  1867  ft  la  Guyane  française: 

Effectif  moyen  da  la  ganiiion 780 

Invalides  à  I'IiO|H(bI  ou  ù  in  clmmbre 2!i,bj  pour  tOOO 

Décfi ia,2!)  [-nur   lono 

MOBTALITÉ  PBOPOBTIOSNELLE    kV    NOMOKE    CES    A^^É^:S    DE    SÉIODH. 

Moins  de  1  an 2.03 


Évidemment  ce  dernier  chiffre  exprime  une  mortalité  accidentelle. 

(1)  Thèse  de  Ed.  Mithaud,  citée  par  Bertillon,  Dk-liou-ioii-e  cunj'-luji-di'im  dpt  > 
CCI  niMknh.^,  l,  I. 

(2)  Revue  euloniule.  Paris,  juin  1853. 
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La  campagne  d*Égypte  représente,  au  point  de  vue  médical,  une  expérience 
d'acclimatation  collective  qui  a  duré  au  delà  de  trois  ans;  voici  en  quels 
termes  Desgenettes  la  résume  :  «  Mafaitemnt,  quels  sont  les  résultats  de  cette 
»  expérience,  suivie  plus  de  trois  ans  et  demi  sur  30  000  hommes  transportés 
»  d'Europe  en  Afrique,  et  ayant  fliit  en  Asie  âne  pAribie  eampagnet  La  pre- 

•  mière  question  qui  se  présente  est  celle  de  raeelinMMBeat  t  on  le  voit  se 
o  faire  en  deux  ans  environ.  f..es  Anglais,  que  le  sort  de  la  gnem  Fend  nos 
n  prisonniers,  le  «nbisient  comme  nous;  il  est  marqué  par  des  émptions  fc  h 
»  peau,  des  ophtlnlinies,  des  diarrhées  et  dea  dysenteries.  Cependant  la  salu- 
»  brité  du  climat  de  l'Egypte,  et  surtout  de  la  hante,  est  définitivement 
»  jugée  par  le  nombre  comparatif  des  malades,  moindre  dans  l'armée  d'Orient 

•  que  dans  aucune  des  autres  aroiées  de  la  république  en  Europe  (1).  » 
Aubert-Roche  (2)  affirme,  d'après  son  observation  sur  les  lieux,  l*aedimate« 
ment  des  Européens  sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge.  Les  Européens  s'aeclima- 
tent  facilement  an  Brésil,  k  la  Vera-Cruz  et  dans  les  tierras  ealientes  de  la 
Nouf  elle-Espagne  !  an  milieu  des  épidémies  de  vomissement  noir,  les  indi- 
gènes et  les  Européens,  déjà  acclimatés  depnis  quelques  mois,  jouissent  dé  la 
santé  la  plus  parfaite  (Humboldt  et  Bonpland).  Une  colonie  d'Allemands  s'est 
formée,  en  4826,  à  ISan  Leopoldo,  dans  la  province  brésilienne  de  Rio  Grande 
du  Snd;  composée  de  120  fimllles,  elle  compte  aujourd'hui  12  000  habitants, 
tous  livrés  à  l'agncnlture.  Il  est  peu  de  réglons  du  globe,  dit  Rocbard,  plus 
favorables  aux  Européens  que  les  bords  de  la  Plata,  dont  la  températuro 
moyenne  est  égale  à  celle  d*Alger.  Nous  avons  signalé  la  santé  florissante  de 
notre  corps  expéditionnaire  sur  i'Anahuac;  pendant  le  premier  mois  j^e  leur 
séjour  sur  les  Andes,  il  n*a  compté  que  SOO  malades  et  S  décès  (Léon  Gofai- 
det).  Dans  la  vaste  Amérique  aux  climats  si  variés,  tel  a  été,  en  moins  de 
quatre  siècles,  le  courant  des  immigrations  qne  l'on  y  parie  aujourd'hui 
6S8  langues  et  2000  dialectes  divers.  D'après  Balbi,  les  Européens  composent 
le  tiers  au  moins  de  sa  population,  et  les  races  Indigènes  n'en  sont  plus  qne  le 
quart.  La  race  caucasienne  a  réussi  dans  un  grand  nombre  de  pays  de  la 
zone  torride,  surtout  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  l'Océanie,  qui  suffiront, 
pendant  des  siècles,  comme  déversoirs  à  Texcédant  des  populations  de  l'Eu- 
rope.  Est-ce  à  dire  qne  des  régiments  européens,  exposés  aux  fatigues,  au  ser- 
vice de  nuit,  aux  marches,  aux  travaux  de  toute  espèce,  livrés  aux  excès 
alcooliques,  à  la  nostalgie,  etc.,  ne  fourniraient  point  sons  les  mômes  latitudes 
une  mortalité  éroissiinte  ?  C'est  ce  que  nous  n'oserions  promettre,  pas  plus 
qu'il  ne  nous  arrivera  de  nier  l'insalubrité  suprême  de  maintes  localités,  Tinac- 
climatement  dans  des  foyers  presque  inextinguibles  d'infection  palustre;  mais 
ces  exceptions,  constatées  par  de  lamenuibles  essais,  ne  constituent  que  des 
faits  particuliers. 

(4)  Desfenettei,  HiêMre  de  formée  éf Orient,  2*  édition,  1840,  p«  285. 

(2)  AabMrt-Roohe,  Annales  d'hygiène.  Paris,  iUk,  t.  IXXT,  p.  5,  917  at  luiv. 


lea  caranim  approximatifs  de  l'indigi^nal  tropicni,  s'uc^oniplil  <l'iin«>  muBn 
aiguë  011  grailuelle,  par  CapaiseiuenL  ûes  actes  d'h^maiosc  et  de  nnirilion,  (KT 
l'MilUlivn  l>tjysiologi(iuc  de  la  iranupiralion  cttlao^e  el  df  la  sécrétion  bUiaht 
fl  fl'uptTc  donc  uti  renverstiiii^ui  d'actitilù  ronctjonndie  entre  Ira  poumom  H 
le  foie  et  la  peau.  Puis<|u'il  exisie  un  rupjMirl  confiant  entre  l'énoi'gie  de  li 
ro^iration  oc  U  (tiiaudtë  de  chaleur  animale  d<^feIoppéc,  plo»  l«  climat  isi 
cband,  plUH  In»  comliuationK  respiratoires  diminuent  d'intensité,  rt  la  p^udu^ 
tion  do  la  chaleur  diminue  dans  In  mémo  projwrtîon.  La  réducttott  de  lactliii* 
digMtiïe  et  resjHraNfe  wt  donc  la  première  nécessité  d'acclimairmeiii  pont 
l'Européen  (|ui  arrive  avec  une  iiiralioiidanœ  de  sang  muge,  épais,  riche  et 
fibrine;  il  faut  (|u'il  perde  uti  excédant  de  forces  organiques,  il  faol  que  se 
fluides  perdent  de  leur  plasticité,  et  cessent  de  porter  dans  tous  les  tiasns  une 
stimulation  désormais  dsngereuie.  La  chimie  moderne  ■  démontré  tpie  In 
transmutai  ions  organiques  sont  en  proportion  de  la  quantitËd'oxygèRfîabmrbé; 
celle-ci,  pour  un  m^me  volouie  d'air,  «l  moins  considérable  dans  les  pars 
chauds  que  dans  les  climaLi  froids;  le  mouvement  vital  qui  !<e  r^gie  sur  cette 
absorption  d'oxyf^ne  diminue  donc  dans  les  m^ies  conditions  et  dans  If 
même  rapport  ;  or  les  besoins  correspondent  aus  pertes  qtt'ciitraiue  le  mou- 
vement de  décomposition  ;  celui-ci  étant  ralenti,  les  perles  sont  moindres,  et 
par  conséquent  les  Ixniiins  sont  moin»  prononces  :  de  h  diminution  de  l'appé- 
tit, affaiblissement  delà  nuirillon,  appauvrissement  des  matériaux  organiques, 
notamment  du  sang.  La  décoloration  générale  des  indigènes  révèle  asset  les 
condiiiuns  de  ce  lluide  ;  le  nouveau  venu  doit  parvenir  au  m(^o  Acgrû  de 
défibrinatioii et  de  décliet  globulaire  :  (|aand  il  l'a  atteint,  il  se  fait  remarquer, 
cotmne  rittdigène,  par  l'étktlement  de  la  pean,  par  l'abaissement  de  U  aUtai' 
flcation  (Edwards,  Davy),  par  un  air  de  nialadivité,  par  la  lenteur  des  mou- 
vements) alors  son  système  nerveux  ne  s'exhale  plus  que  par  saccades,  par 
paroxysmes,  qui  augmentent  consécutivement  le  collapsns  gi'^néral  ;  alors  il  est 
Men  et  dûment  débilité  ;  alot^  il  produit  sur  les  arrivants  la  même  impression 
qn'il  a  ressentie  en  déharquant  h  l'aspect  de  la  population  indigène,  il  est 
acclimaté,  il  est  indigènisé,  suivant  l'expression  du  docteur  (Jelle. 

Les  indications  hygiéniques  sont  les  suivantes  : 

1'  Graduer  la  transition  d'un  climat  dans  un  autre  par  une  halte  prolongée 
dans  les  régions  internitdltiires  et  par  un  régime  propre  â  disposer  l'économie 
Il  la  prépondérance  do  certaines  fonctions}  la  tempérance  dans  les  aliments  et 
dans  les  boissons  est  une  favorable  préparation,  on  ne  saurait  trop  la  recom- 
mander longtemps  avant  le  départ  et  pendant  la  traversée.  Lorsqu'on  est  des- 
tina i  aller  habiter  dans  le  voisinage  des  tropiques,  ou  dans  la  zone  mf^me,  il 
est  sage  de  séjourner  quelque  temps  dans  un  canton  ini'iidiiinal  de  l'Europe  : 
c'en  ainsi  que  nos  régiments  sont  préparés,  par  les  garnison»  do  midi  de  la 
France,  a  l'épreuve  du  climat  d'Afrique.  La  lenteur  de  la  navigation  à  voile  a 
l'avanUge d'acheminer  pn^ressivementversun  foyer  d'influences  nooTelles; 
la  vapeur,  en  abrégeant  extraordinaircmenl  la  durée  des  traversées,  peut  avoir 
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rinconrénieDt  de  rapprimer  une  gradation  utile,  et  de  livreir  l'immigrant  k 
l'agression  braaqoe  d'an  climat  très^différent  de  celui  qu'il  vient  de  quitter  (1); 
Il  ne  faut  point  toutefois  se  méprendre  sur  le  degré  d'efficacité  ni  sur  k  oéces^ 
site  absolue  de  l'acheminement  gradué  vers  les  climats  tropicaui.  Slb  sont 
d'une  salubrité  éprouvée  comme  Talti  et  la  Réunion»  on  peut  y  diriger  Slhft 
danger  les  émigrants  sans  sutions  intermédiaires^  et  celies«-ci,  mulUptléet^Hir 
la  route  des  Antilles^  du  Sénégal,  etc.»  ne  serviront  qu'à  atténuer  polir  le 
voyageur  la  première  impression  du  climat  météorique,  sans  augmenter  Mi  ré- 
sistance aux  atteintes  de  la  ûêvre  jaune,  des  fièvres  palustres,  de  la  dysenterie. 
D'après  Dutroulau,  les  Anglais  ont  renoncé  à  cette  précaution  d'échelonner 
les  garnisons  sur  la  route  des  climats  insalubres  pour  recourir  à  la  création 
de  troupes  indigènes  et  au  cantonnement  des  troupes  européennes  sur  les 
hauteurs. 

2°  L'époque  la  plus  opportune  pour  le  débarquement  daus  les  pays  chauds 
est  la  saison  qui  s*écoule  entre  les  hivernages  ;  la  saison  fraîche  et  sèche  n'est 
pas  la  période  des  épidémies  anntîelles,  des  insectes,  des  eauï  corrompues  et 
des  viandes  de  mauvaise  qualité  ;  elle  n'est  dangereuse  que  pour  les  individus 
détériorés  par  des  maladies  antérieures,  et  ceux-lh  ne  doivent  point  s'exposer 
aux  chances  d'une  transplantation. 

Dans  les  contrées  chaudes  et  marécageuses  de  l'Algérie,  l'arrivée  doit  cof n^ 
cider  avec  la  cessation  de  l'endémie  annuelle  qui  s'éteint  en  novembre. 
L'hivernage  et  son  arrière-saison  étant  les  plus  pénible!)  pour  les  Européens  et 
l'époque  de  recrtidesceoces  endémo-épidémiques,  l'arrivée  dans  les  cotonies 
doit  répondre  à  la  ftn  de  cette  saison,  c'est4'dire  an  mois  de  décembre  dans 
l'hémisphère  nord  et  an  mois  de  juin  dans  l'hémisphère  sud. 

S""  Une  fois  rendu  sur  les  lieux,  il  importe  d'être  fixé  sur  les  conditions 
relatives  à  l'hablutlon,  à  la  nourriture,  au  vêtement,  il  l^exercice,  etc.  Il  faut 
placer  sa  demeure  sur  un  terrain  sec  et  élevé,  fuir  les  vallées,  le  Voisinage  des 
eaux  croupissantes,  le  littoral  de  la  mer  s'il  eft  entrecoupé  ou  parsemé  de 
marécages,  constitué  par  des  terres  d'alluvion  plus  ou  moins  vaseuses  ou 
sujettes  à  être  recouvertes  par  la  mef  ;  on  recherche,  en  général,  l'exposition 
au  nord  et  à  Touest,  à  tausc  de  la  fraîcheur  des  brises  qui  soufflent  de  ce 
côté  ;  mais  c'est  une  jouissance  perfide  !  les  vents  changent  brusquement  et  la 
brusque  alternative  de  chaleur  et  de  fh)id  qu'ils  déterminent  engendre  bien 
des  maladies.  L'exposition  â  l'est  est  préférable,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  se 
garantir  contre  l'action  directe  du  soleil  Pour  l'individu  comme  pour  les 
masses  d'immigrants,  le  choix  des  emplacements  est  la  question  de  vie  et  dé 
mort.  Depuis  longtemps  les  Anglais,  nos  maîtres  en  matière  de  colonisation, 

(1)  Cette  remarque  est  imprimée  dans  liotra  première  ëdltton  {iêtià),  t.  f,  cé  qui 
n'empêebe  pas  Tafdiéu  d'en  attribuer  la  priorité  ati  docteur  Gella,  dont  l'ouvrage  sur 
lliyfiéne  des  pays  chauds  a  paru  ett  I848(  {Qkiknlnàft^  tfhyi^iènê  publique  et  de  min^ 
brité,  iSaS,  t«  I»  p.  ik.) 
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rechcrcliciil  dans  les  pys  cliauds  les  stations  élevées.  Aubeit-Rocbe  a  apÉ 
avec  iosisuiice.  lorsqu'il  s'agit  de  i'ëublir  dans  les  régions  éqaatoririeit  h 
nêcessilë  de  choisir  les  lieux  les  plus  élevés  et  les  plus  salobresL  L'illiwfc, 
nous  l'avons  déjà  dît,  est  le  correctif  de  la  latitude.  Dans  les  contrées  Inpi- 
ralcs  les  plus  malsaines,  les  stations  élevées  et  bien  choisies  procoreot  h 
agglomérations  d'bomnies  de  r:ice  uucasique  un  état  sanitaire  ainsi  satdbi- 
sant  que  dans  les  bonnes  résidences  des  climats  tempes.  La  Hartiniqneelh 
Guadeloupe,  couvertes  de  bois  et  inhabitées  dans  plus  de  la  oioitié  sapéricn 
de  leur  bauleur,  présentent  dans  lear  moitié  inférieure,  qui  a  6  à  700  mbm 
d'élévation  sur  6  ii  7  kilomètres  de  laif^eur,  deux  étages  très-différenU  qnaitl 
la  nature  du  sol,  des  pliénomèncs  jnétéorologiques  et  de  la  salubrité.  L'éOgt 
inférieur,  qui  baigne  la  mer,  se  compose  des  parties  basses  que  noiu  avans 
recoimnes  à  chatiue  !le,  et  du  littoral  des  parties  hautes  ;  là  se  rencootrcnt  la 
caractères  les  plus  prononcés  de  la  consiilution  palustre  du  sol  :  (erres  aBn- 
vionnaires,  vaseuses  ou  argileuses,  noyées  périodiquement  par  les  eaax  plu- 
viales, couvertes  ou  bordées  de  palétuviers;  canaux  diarriant  l'eaa  salfc 
mêlée  à  l'eau  douce;  flaques  d'eau  sanmâlre  ou  marigots  formés  ï  l'emboa' 
chure  des  cours  d'eau  peu  rapides  par  les  flots  de  la  mer  ;  fonds  de  terre  Té|é- 
tale  toujours  humides  et  accidentellement  noyés  par  les  plaies  ;  iDfiUntÎBns 
souterraines  favorisées  par  un  sous-sol  calcaire  et  retenne  par  une  base  mica- 
nique  ;  un  dirait  que  la  nature  a  r^uni  dans  cette  zone  toutes  les  variélis  de 
marais  qui  peuvent  doimer  naissance  à  des  efiiaves  miasmatiques.  C'est  sur 
les  trards  de  la  mer,  et  la  plupart  près  des  embouchures  des  rivières,  que  sont 
situés  les  villes  et  les  boui'gs  principaux,  et  c'est  sur  les  points  les  plus  inaihi' 
brcs  des  terres,  (jui  sont  aussi  les  plas  fertiles,  que  se  rencontrent  la  plapart 
des  grands  établissements  agricoles. 

A  3  kilomttres  environ  du  littoral  et  à  300  mètres  eu  moyenne  d'élévation 
coumience  la  zone  supérieure  des  terres  cultivées,  qui  finit  aui  grands  bois  ; 
li,  la  constitution  toute  toicauique  du  sol,  l'inclinaison  des  pentes,  la  profon- 
deur et  la  rapidité  des  cours  d'eau  excluent  toute  idée  d'influence  maréca- 
geuse. Aussi  la  Guadeloupe  possùde-t-elle  dans  les  montagnes,  à  .^50  mètres 
d'élévation,  un  grand  établissement  militaire  et  un  hôpital  qui  rendent  les 
services  les  mieux  constatés  pour  la  convalescence  et  la  prophylaxie  des  endénio- 
Épidémies  dont  sont  frappées  si  cruellement  les  garnisons  du  littoral;  la 
Martinique,  qui  n'avait  fait  jusqu'ici  que  des  essais  de  camps  de  préservation, 
en  possédera  bientôt  un  dans  la  position  la  plus  favorable.  Cette  dernière 
colonie  possède  dans  ces  sites  élevés  plusieurs  établissements  d'eau  minérale 
où  les  malades  trouvent  à  ajouter  aux  bienfaits  d'un  air  salubre  le  traitenieiu 
médical  qui  convient  le  mieux  à  leurs  maladies  chroniques. 

Entre  le  camp  Jacob  et  les  basses  terres,  le  thermomètre  n'accuse  qu'une 
différence  de  5  degrés  tbermométriques.  On  y  compte  1/J  de  jours  pluvieux 
de  plus  et  un  quart  d'eau  météorique  de  plus  ;  l'humidité  relative  y  est  un 
peu  plus  prononcée,  mais  corrigée  par  des  vents  d'est  plus  constants  et  plus 
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forts  :  il  n'eii  faut  pas  plus  pour  soustraire  TEuropéeD  aux  influences  éner- 
vantes du  climat  des  tropiques,  pour  lui  procurer,  dit  Dotroalan  (1),  les  sen- 
sations viviûantes  d'un  printemps  étemel  d'Europe,  et  l'abriter  contre  les 
endémo-épidémies  si  funestes  qui  sérissent  sur  le  littoral. 

Tant  que  les  nouveaux  venus  ne  partidpeot  pas  encore  à  la  débilité  natu- 
relle des  indigènes,  tant  qu'ils  pèchent  encore  contre  le  cKmat  par  l'exubé- 
rance des  forces  et  par  un  état  trop  fibrineux  du  sang,  leur  régime  doit  être 
moins  substantiel,  et  composé  particulièrement  d'aliments  végétaux  ;  par  là  seu- 
lement ils  échapperont  à  l'imminence  phlegmasîque  qui  enveloppe  la  plupart 
d'entre  eux  durant  les  premiers  temps  de  leur  imm^nition  ;  qu'ils  réduisent 
à  deux  le  nombre  de  leurs  repas,  qu'ils  en  bannissent  le  gibier  et  les  condi- 
ments incendiaires  si  recherchés  par  les  marins  ;  loole  sordiarge  aUmentnre 
a  pour  conséquence  d'élever  la  chaleur  du  corps,  ce  qu'il  faut  éviter  avec 
soin.  I^a  diminution  d'appétit  et  la  crainte  d'un  aHûbliaaement  excessif  par 
l'abondance  de  la  transpiration  portent  souvent  les  Européens  à  recourir  à  une 
nourriture  excitante;  mais  ils  ne  peuvent  le  faire  impunément,  car  l'apparente 
langueur  des  digestions  n'exclut  pas  l'aptitude  du  canal  alimentaire  et  surtout 
des  gros  intestins  aux  diverses  nuances  d'irritation  et  de  phlogose.  Un  régime 
trop  nutritif,  trop  stimulant,  est  ici  une  infraction  directe  aux  lois  physiologiques 
de  l'acclimatement,  qui  ne  peut  s'effectuer  que  par  la  diminution  de  l'héma- 
tose et  de  la  chyliûcation.  Il  en  est  de  même  de  l'usage,  et,  à  plus  forte  raison, 
de  l'abus  des  alcooliques  :  c'était  naguère  un  préjugé  général  parmi  les 
Anglais,  qu'à  leur  arrivée  dans  les  pays  chauds,  l'emploi  des  boissons  stimu- 
lantes était  nécessaire  pour  tonifier  la  fibre  et  tempérer  les  sueurs  excessives; 
cette  erreur  devait  conduire  aux  excès  et  faire  bien  des  victimes.  Johnson 
observe  que  la  sobriété  tend  à  renaître  dans  les  Indes  par  l'expérience  même 
des  résultats  funestes  de  l'intempérance  alcoolique.  Les  médecins  de  notre 
armée  d'Afrique  préconisent  la  nécessité  d'une  alimentation  réparatrice  et  de 
la  stimulation  alcoolique  dans  nos  possessions,  qui  sont  pour  la  plupart  en  butte 
au  maléfice  de  Timpaludation  ;  en  effet,  des  troupes  presque  toujours  en  action 
et  soumises  à  beaucoup  de  fatigues  ne  sauraient  s'accommoder  du  régime 
qui  convient  au  colon  sédentaire  des  Antilles  et  des  grandes  Indes  ;  il  nous 
semble  néanmoins  qu'on  oublie  quelque  peu  en  Afrique  la  distinction  essen- 
tielle à  établir,  relativement  au  régime  entre  les  nouveaux  venus  et  les  accli- 
matés; les  premiers  se  trouveront  toujours  bien,  dans  les  pays  chauds^  de 
boire  plus  d'eau  que  de  vin.  L'eau  coupée  avec  du  café,  l'eau  acidulée,  la 
limonade,  dont  l'excès  seul  est  nuisible,  sont  les  boissons  qui  conviennent  aux 
Européens  pendant  la  première  année  de  leur  séjour  aux  Indes,  dans  le  Séné- 
gai,  etc.  La  nature  leur  offre  d'ailleurs,  pour  étancher  leur  soif,  des  fruits 
délicieux,  dont  le  parenchyme  est  imprégné  de  sucs  acidulés,  aromatiques  ou 

(1)  Dutroulaa^  [Maladies  des  Européetis  dans  les  pays  c/iauds.  2«  édition.  Paris, 
1868,  p.  38. 
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sncréi,  dn  orangei,  âea  pastèque»,  dei  greoades,  dea  uusm,  cto  1 
OMUOBunatwa  iiDuiodërie  de  et»  produits  peut  déranger  le»  xaita 
donner'  tiea  ï  des  flux,  bilieax  et  même  i  des  accident*  cholériqua,  ikM- 
viennent  dans  une  jn$te  mesure,  et  suivini  leurs  <}ualîiég  partieuliirM,  k  tw 
les  cstoiniGB,  i  tous  les  tempéraments.  U  importe  ici  d'éublir  nue  dirtiKÉi 
entre  lei  immigrants  libres,  en  postessioti  des  aisa  de  la  ria,  «t  las  mufa 
■ppUqniea  bus  expéditions,  anx  travaux  de  route  et  de  défrkdMSHBI,  aK. 
Celles-ci  ont  besoin  de  boissons  toniques  et  m£ine  stimulantes  :  dan»  !■■  dsoa- 
slanct»  Ue  ((iicrri;,  ri'.'u  m-  ri^mfilaa'  |)i>iji'  le  soldiii  l'usage  du  tîd  piisiiiiiélii 
mcQt  ei  u'Iui  tlu  cuCÉ  ;  iiuus  utotis  piYïcrvê  plus  d'Itomines  ea  OriaM.  gaén 
plus  (le  malingres  ei  de  cacLvciique^i  avec  cen  deux  moyens  qu'à  l'aide^ 
tout»!  le»  ricbesses  du  formulaire  pliariiiaccutiqut.  L'usage  d'oM  iafMBM  At 
café  le  malin,  a  jeun,  «^  gâuéial  aux  colunk-H  et  en  Afrique;  DogoMlM 
l'avait  déjà  pi'ËcoQi»é  en  Egypte;  l'eicitaiioii  qu'il  |>roduilclm  lei  Don-KCBa- 
tumés  ue  tarde  point  k  disparaître,  et  cul  remplacée  pur  au  effet  touiqaeipi 
kide  ï  réagir  couire  les  iiiflueuces  endémiques. 

LiS  geiiru  d'babillomenl  est  indiqué  par  la  nimit  populaim  dan  low  Is 
pays  cliaud»,  ou  peut  remarquer  le  Noin  avec  ie(|ii<jl  les  iadigjsnes  protéfMli 
tâte  contre  l'irradiaiion  tulaire  :  le  turban  dvs  urientanx  réposd  coi^iUle- 
meut  à  celte  néceMité;  le  buruuus  de  l'Arabe,  le  cabaa  du  Moréote  et  ds 
pâtre  l'unte  sont  munis  d'une  espèce  ilv  capuclma  qui  sert  lu  même  mgr 
D'amples  cciutures  devraui  eaiourer  ilt;  leurs  replis  moelleux  ie  vanln,  qa 
est  dans  ces  pays  la  |ianie  la  plus  Hujeiu-  à  rensentir  l'effet  dea  TiriiHni  et 
temitéraiure  cuiumc  les  organe»  iliuraciquen  lu  suut  dans  les  dimsU  fiuds. 
Ces  ceintures  sont  plus  utiles,  si  elles  couvrent  immédiaiement  l'abdomen, 
que  si  elles  sont  appliquées  sur  le  pantalon.  Aux  èturTes  de  luile  on  substi- 
tuera le  colon  et  la  laine,  nucliuui  attribue  eu  paille  la  diminution  de  U 
mortaliié  dans  les  Autillea  ï  l'iniroductiun  des  vëtemeuta  de  drap.  Les  babil» 
de  coton,  mauvais  conducteurs  du  calorique,  isolent  la  surface  cutanée  du 
milieu  auibiaot;  ils  ne  irausmettent  pas  au  corps  l'impression  des  tempéra- 
tures excessives,  et  quand  celles-ci  s'abal^seni  brusquement  jusqu'au  fruid. 
ib  lui  couservcnt  sa  chaleur  propre;  ils  nuiil  préférables  à  la  ûanelle,  qui 
devient  lourde  par  l'imbibition  de  la  sueur,  et  qui  iriile  parfois  la  peau  jus- 
qu'à provoquer  des  éruptions.  Johnson  assure  qu'on  modiire  le  flux  de  U 
peau  en  reprenant  plusieurs  fois  las  vélemeuis  qu'oji  a  fait  sécher  après  leur 
imprégnation  par  la  suetir  :  singulier  précepte  qui  ne  coiuluii  qu'à  la  malpro- 
preté et  aux  irritations  de  la  peau  (gale  bédouine,  iulertrigu  des  aisselles,  éry- 
thèmes).  L'exercice  qui  aciite  la  circulation  et  le  mouvement  centrifuge  de» 
fluides  est  évidemment  nuisible;  durant  les  heures  les  plus  biùlaiiiesde  la 
journée,  les  iudigèues  s'enferment  dans  leurs  demeures,  où  ils  entre  tiennent, 
par  des  courants  et  par  l'évaporatiun,  une  a)jréable  îraiclieur  :  c'est  ud  exem- 
pte de  plus  à  imiter.  Les  nouveaux  veuus  dédaignent  ces  babitudcs  d'indo- 
lence instinctive;  ils  braveut  le  soleil,  s'agitent,  se  fatiguent;  or,  cet  exercice 
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ntempestif  contriboe  œruinement  à  la  mortalité  qui  les  frappe.  Ainai  a 
uccombé  à  la  Yera-Gruz  le  médecin  en  chef  du  corps  expéditionnaire  fran- 
sçais,  Ludger  Lallemand.  Nous  avons  observé  en  Grèce  et  en  Ccme  Tavamage  de 
'  a  réclusion  des  Uroupes  pendant  les  heures  de  la  plus  vive  insolation.  Que  la 
nature  des  travaux  puisse  contrarier,  empêcher  l'acclimatement,  on  ne  saurait 
le  nier,  et  dans  les  entreprises  âe  colonisation,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait. 
Entre  les  deux  lignes  isothermes  de  18  degrés  centigrades,  il  est  difidle  que 
TEuropéen  s'applique  à  la  culture  du  sol,  si  ce  n'est  sur  des  points  où  l'altitude 
compense  en  partie  l'action  solaire.  Appeler,  comme  on  l'a  fait,  des  Alsaciens, 
des  Bretons,  des  Suisses,  à  défriclier  les  terres  d'Afrique,  à  remuer  sous  un  so- 
leil ardent,  une  énorme  épaisseur  de  détritus  organique  qui  constitue  en  paiiie 
l'humus  vierge  des  vallées,  c'est  compliquer  l'expérience  de  l'acclimatement, 
c'est  la  fausser;  par  ce  mot  aucun  esprit  sensé  n'a  jamais  entendu  la  transition 
immédiate  d'un  climat  à  un  autre  beaucoup  plus  chaud,  atec  les  mêmes  habi* 
tudes,  les  mêmes  travaux,  la  même  mesure  et  le  même  mode  d'activité  ;  encore 
moins  l'application  d'un  ramassis  d'ouvriers  et  d'otsift  de  nos  grandes  villes  de 
France  à  la  profession  agricole  en  Afrique  Nous  avons  eu  mission  d'inspecter 
l'eut  sanitaire  des  colonies  agricoles  de  la  province  de  Gonstantine  (1851)  et 
les  enquêtes  auxquelles  nous  avons  procédé  sur  les  lieux,  nous  autorisent  k 
dire  que  les  tentatives  de  colonisation  n'ont  pu  été  réglées  de  manière  à  pou- 
voir fournir  des  arguments  contre  la  possibilité  de  l'acdimattroent* 

Même  sous  les  tropiques,  si  k  grande  culture  de  la  terre  ne  semble  pas 
réservée  à  la  race  européenne,  on  ne  saurait  lui  refuser,  diaprés  Dutroulau, 
la  faculté  de  se  livrer  sans  danger  k  un  travail  quelconque  de  la  terre.  Â  la 
Réunion,,  les  petits  blancs  descendante  des  première  colons  de  111e»  et  retirés 
dans  les  montagnes  de  l'intérieur,  où  ils  ne  se  marient  qu'entre  eux,  culti- 
vent eux-mêmes  lenn  terres;  dans  les  hauteun  des  Antilles,  les  petits  habi- 
tants et  les  troupes  s'adonnent  sans  inconvénient  à  des  travaux  de  jardinage  «t 
de  route.  Au  témoignage  du  général  Dongelot  (1),  le  travail  est  favorable  à  la 
santé  des  troupes^  même  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour.  Les 
Uravaux  de  fortifications  exécutés  en  1840  et  dans  les  années  suivantes  au  fort 
Bourbon,  à  h  Martinique,  aux  Saintes  et  à  la  Guadeloupe  ont  profité  à  la  santé 
des  militaires  européens,  dans  les  lieux  secs  à  la  vérité,  mais  si  peu  élevés 
que  Tardenr  du  soleil  n'en  était  point  atténuée,  et  malgré  le  règne  de  la  fièvre 
jaune  dans  toute  son  intensité.  En  i85/k  et  1855,  pendant  que  la  fièvre  jaune 
ravageait  la  Basse-Terre  (Guadeleupe),  la. garnison  fui  employée  pendant  les 
deux  saisons  à  refaire  la  route  qui  conduit  au  camp  Jacob,  écfadonnée  dans 
des  postes  dont  un  ne  contenait  pas  moins  de  80  hommes;  ces  travaux 
avaient  lieu  de  six  à  dix  heures  du  matin  et  de  trois  à  six  heures  du  soir;  il 
n'y  eut  que  deux  cas  de  fièvre  jaune  dans  le  poste  le  plus  élevé,  sur  des 

(1)  Godinean,  iM  ikygiène  publique  auœ  Àntiiks  françaism^  thèse,  MoatpflUier, 

184A,  ÏDrà. 
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hommes  qui  Tenaient  de  la  Basse-Terre.  Il  est  juste  de  noter,  avec  Dotroolai^ 
que  les  opérations  8*exécataient  sor  des  terrains  en  pente,  sur  des  pluenx 
âevés  et  dégarnis  de  tonte  végétation.  ^ 

La  rosée  et  la  fraîchenr  pénétrante  des  soirées  ne  sont  pas  moins  à  craiodre; 
^ossi  Gon?ient-il  de  se  coucher  de  bonne  heare.  Les  lits  composés  de  maldis 
de  crins  seront  exhaussés  au-dessus  du  sol  ;  on  les  remplacera  otilemeal  par 
rînnovatton  anglaise  des  cadres  supendus  en  forme  de  hamacs;  une  gaie  les 
défendra  contre  les  insectes.  L'insomnie  est  Tun  des  tourments  des  Bonn 
péens.  Leur  rendre  le  sommeil,  dit  Andral,  c'est  mettre  en  leur  faveor  ime 
grande  chance  de  santé.  Les  bains  froids  pris  le  soir  y  disposent  ;  ils  ne  sont 
pas  moins  indiqués  pendant  le  jour  pour  modérer  la  transpiration,  poar  dé- 
bamiser  le  corps  d'un  excès  de  calorique  qui  l'accaMe,  pour  rhabitaer  à 
TimpreiBioa  du  froid  dans  un  climat  où  les  mutations  atmosphériques  sont  fré- 
quentes; mais  il  faut  en  user  avec  circonspection  ;  l'immigrant  s'en  abstien- 
dra dans  les  premiers  temps,  surtout  s*il  craint  l'eau  froide,  afin  d'épmngner  i 
ses  fonctions  cutanées  une  brusque  perturbation  ;  le  bain  chaud  doit  toojoiin 
être  proscrit;  c'est  donc  le  bain  dégourdi,  de  douze  à  quinze  minutes  qni, 
pris  deux  fois  par  semaine,  lui  sera  une  pratique  aussi  utile  qa'agvédUe 
(Datronlau)  :  il  en  abaissera  graduellement  la  température  en  même  temps 
que  la  durée,  jusqu'à  le  prendre  frais;  à  cette  limite  de  tolérance,  mieux 
vaudra  le  prendre  à  ciel  découvert,  dans- une  rivière,  dans  un  bassin  à  eau 
courante,  et  si  l'eau  douce  fait  défaut,  dans  la  mer,  où  il  ne  restera  que  deux 
à  daq  minutes.  L'heure  opportune  dans  la  saison  chaude  est  le  matin  avant 
dix  heures,  dans  la  saison  froide  le  soir  avant  six  heures.  Une  pratique  pru- 
dente du  bain  froid,  et,  à  défaut  du  bain,  l'immersion  dans  une  baignoire 
ordinaire  on  la  douche  de  toilette,  est  dans  les  régions  tropicales  un  des 
moyens  les  plus  eflBcaces  qu'on  puisse  opposer  aux  impressions  trop  vives  du 
climat  et  aux  émanations  morbiûques  des  sois  insalubres,  réserves  faites  pour 
les  antipathies  ou  les  cas  d'intolérance  individuelle.  (Dutroulau.) 

Quand  l'immigrant  commence  à  présenter  les  signes  de  racclimatement, 
son  régime  alimentaire  exige  des  modifications  :  il  ne  s'agit  plus  de  réprimer 
l'essor  de  la  vie  nutritive;  il  faut  songer  à  prévenir  Tépuisement  des  forces, 
le  relâchement  des  tissus,  la  dissolution  des  fluides.  Le  moment  est  venu  de 
rendre  l'alimentation  plus  excitante,  moins  ténue  ;  la  'langueur  des  fonctions 
digestives  exprime  alors  l'atonie  de  cet  appareil.  Mais  encore  ici  des  ménage- 
ments sont  nécessaires.  Ne  passez  point  subitement  de  la  sobriété  au  luxe  des 
repas  abondants  et  toniques;  tenez  compte  d'ailleurs  des  maladies  qui  ont 
existé  antérieurement,  et  qui  ont  laissé  peut-être  dans  les  organes  digestifs,  des 
traces  de  phlegmasies  promptes  à  se  rallumer.  Dans  les  pays  chauds,  mais  va- 
riables et  marécageux,  les  aliments  doux,  féculents,  les  végétaux,  la  volaille, 
les  œufs,  le  poisson,  peu  de  gibier,  du  vin  généreux  en  petite  quantité  :  tel  est 
le  meilleur  régime  à  suivre.  Les  vins  de  Provence  et  du  Roussillou,  qui  sont 
distribués  aux  troupes  dans  nos  colonies,  sont  trop  chargés  d'alcool.  A  une 
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époqae  plus  a? ancée  de  racdimatement,  quand  la  fusion  de  l'Enropéen  et  dn 
créole  est  presque  complète,  la  stimulation  alimentaire  pourra  être  portée 
plus  loin  ;  mais,  malgré  l'autorité  de  Bajon,  nous  n'oserions  conseiller  les  ali- 
ments pimentés,  les  boissons  toniques,  les  vins  généreux,  le  tafia,  comme 
bases  du  régime  des  acclimatés  ;  fût-il  vrai,  comme  le  raconte  le  voyageur 
Pérou,  que  les  naturels  de  l'île  de  Timor  se  préservent  de  la  dysenterie  par 
l'usage  des  épiceries  et  par  la  mastication  habituelle  du  bétel  (1),  nous  nom 
garderions  de  renouveler  aux  nouveaux  venus  dans  ces  parages  le  précepte  de 
Saleme: 

Dum  Romœ  fberis,  romano  vivite  more. 

Ceux  qui  résistent  à  ce  régime  incendiaire,  dit  Forget  (2),  font  parade  d'im- 
punité, tandis  que  les  victimes  ne  reviennent  pas  témoigner  tle  leurs  erreurs. 
La  sagesse  veut  que  les  acclimatés  se  rapprochent  du  genre  de  vie  des  indigènes» 
mais  non  qu'ils  en  adoptent  les  vices,  les  excès  ou  les  ignorantes  routines,  dont 
un  r^ime  trop  stimulant  n'est  pas  la  moins  funeste. 

La  durée  de  la  transformation  organique,  dont  le  terme  est  l'acclimatement, 
nous  semble  diflBdle  à  préciser.  Rocheux  la  porte  au  moins  à  deux  ans  révo- 
lus. Rufz  a  vu  la  fièvre  jaune  attaquer,  au  début  de  l'épidémie  de  1838,  des 
personnes  qui  se  trouvaient  à  la  Martinique  depuis  trois  à  dix  ans;  mais  elles 
furent  moins  gravement  affectées.  Desgenettes  fixe  à  deux  ans  la  révolution  de 
l'acclimatement  à  l'égard  de  la  peste  d'Egypte  ;  dans  les  parages  des  Antilles, 
Lind  promet  ce  bénéfice  au  bout  d'un  an  aux  matelots  qui  ne  quittent  presque 
jamais  la  mer.  D'après  Périer  (3),  une  on  deux  années  de  séjour  en  Azérie 
modifient  l'homme  assez  profondément  pour  qu'il  ait  désormais  toutes  les 
chances  en  sa  faveur,  s'il  n'a  pas  été  gravement  malade  jusqu'à  ce  moment; 
s'il  a  déjà  beaucoup  souffert,  l'avenir  lui  prépare  des  épreuves  plus  redoutables, 
encore  ;  car  il  ne  saurait  espérer  contre  les  rechutes  et  récidives  des  maladies 
locales  (diarrhée,  dysenterie,  fièvres  paludiques)  l'espèce  d'immunité  qui 
résulte  communément  des  attaques  de  la  fièvre  jaune,  de  la  peste,  proba- 
blement aussi  des  fièvres  éruptives  et  des  fièvres  typhiques;  an  contraire,  les 
premiers  accès  de  fièvre  intermittente  ou  rémittente  disposent  l'organisme 
à  la  répétition  des  mêmes  accidents,  et  chaque  retour  fébrile  augmente  la  dé- 
térioration générale  et  accélère  la  cachexie.  Au  demeurant,  il  serait  hasardeux 
de  déterminer  la  période  exigée  pour  l'appropriation  de  l'organisme  aux  in- 
fluences d'un  milieu  nouveau  ;  les  conditions  hygiéniques,  la  prudence  des 
nouveaux  venns,  leur  force  morale,  les  habitudes,  sont  les  régulateurs  de  cette 

• 

(1)  Mélange  trè»-âcre^  composé  ordinairement  avec  la  feinUe  d'mie  espèce  de  poivrier, 
une  assez  grande  qnantité  de  feuilles  de  tabac,  de  la  chaux  vi^e  et  de  la  noix  d'arec. 
(Voyez  Mérat  et  Detena,  Dictionnaire  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  générale, 
Paris,  1829,  t.  I,  p.  583.) 

(2)  Forget,  Médecine  navale^  1. 1,  p.  336. 

(3)  Périer,  Hygiène  de  t Algérie,  Paris,  1847. 


miwfoniHlItl)  U  dÎTanllA  des  Unx  M  leur  mesure  ou  leur  nature  d'insilii-  1 
brttétndAtidentliinMelMtell'iMDe.  L'équilibre  avec  Ifsmodiricatcimaiéifr'  ' 
riftiM  do  tUtiM  s'énbHr  avant  répoisement  des  influenf^ea  accidentelles  qi 
OMBporte,  et  dmt  la  i^oa  constante,  la  pins  dangereuse.  \a  plus  opinîiur,  ' 
aTtÊt  autre  qae  nntoxicaiioii  palustre.  Dans  leg  ntrmées  qu'elle'  infecte,  poiw  1 
dt  garantie  stable,  point  de  aéairilé  k  échéance  fixe.  Dans  l'Algérie,  det  liA*  i 
Ttdni  Apargaés  par  les  premières  épidémies  sont  atteioti  à  me  épsqM  #  Il 
i^M  cnyafeDi  déflnltiTefflait  k  l'abri  ;  sot  Éiais-Unis  d'AmérIqna,  on  ■  flHak 
jusqu'à  neuf  ans  de  résidence  non  interrompue  le  temps  nécessaire  f 
iwëserralion  de  la  fièvre  jaune  it  son  plus  bant  degré. 

L'acdiniaicmcnt  s'oblieiit,  tauiôCsans  maladie  ni  souiTrance,  laotôl  après  d» 
troubles  fébriles,  une  dysenterie,  une  hépatite,  un  commencement  de  cacheiit- 
Dans  ks  contrées  cliandeg  et  marécageuses,  c'est  parles  accidcnisaigos  ou  Irati 
de  l'impaliidation  que  passe  le  nouveau  venu.  Le  mode  d'acclimatement  le  plD> 
heureux  esl  celui  qui  assimile  graduellement  le  colon  aux  iadig^nes.  sans  se- 
cousse grave  ni  souiïrance  apparente  ;  il  bl'imit,  perd  son  cmbonpoiu  t,  une  parti* 
d»;  ses  forcps  ;  ses  Irails  se  rident  ;  il  vieillît  et  tend  au  repos;  cette  sorte  d'à tnnie 
générale  s'étend,  quoiqu'à  un  faible  degré,  h  ses  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales i  il  a  adopté  les  micurs  locales;  il  a  subi,  comme  on  l'a  dit,  une  sorte  de 
créolisalioD.  Il  y  a  des  oi-ganisaiionsqui  ne  |>euventse  plier  aux  innucncesda 
nouveau  climat;  si  elles  ne  sont  enlevées  par  la  catastrophe  d'une  aflectinn 
snraiguë,  elles  se  consument  leuiemcnl,  et  livrent  presque  toujours  au  scalpel 
les  vestiges  d'une  lésion  chroniquR  du  foie  ou  du  canal  digestif. 

L'acclimatement  se  perd  par  suite  d'absences  prolongées  ;  en  d'autres  tennes, 
l'organisme  change  ses  allures,  suivant  les  modificateurs  qni  agis.'icat  sur  loi; 
les  créoles  qui  sont  envoyés  dans  un  âp;e  tendre  en  France,  les  raloiis  éloignés 
depuis  duuïe  h  quinze  ans  rentrent  dans  les  conditions  de  l'Européen  inaccli- 
niaté,  et,  à  leur  retour  dans  les  pays  chauds,  ils  redeviennent  tributaires  des 
endémies  qui  y  règneni.  Il  n'en  faut  pas  déduire  l'indication  de  n'accorder  aui 
soldats  acclimatés  d'Afrique  et  des  colonies  que  des  congés  d'une  durée  asse^ 
courte  pour  ite  point  les  exposer  îi  perdre  le  Ix'néfice  de  l'acclimatement.  Le 
séjour  en  Europe  leur  sera  toujours  une  occasion  de  retrempe  et  de  réfection 
salutaire.  Les  hauteurs  des  îles  volcaniques  de  nos  Antilles,  refuge  précteui 
pour  les  Européens  contre  l'insalubrité  des  basses  terres,  ne  leur  procurent 
aucune  immunité  persistante  an  délit  delà  durée  de  celte  ascension;  redescendus 
dans  les  villes  du  littoral,  ils  retombent  sons  l'imminence  des  en  démo-épidé- 
mies comme  s'ils  arrivaient  d'Kurope;  ces  stations  privilégiées  les  en  préser- 
vent tant  qu'ils  y  demeurent  ;  malades,  ils  s'y  rétablissent  ;  mais  en  les  quittant 
iisrenireni  dans  les  conditions  de  l'inimigrint.  L'acclimatement  asûmile  l'im- 
mifrant  ani  ind^ènes  sons  le  rapport  pathologique  ;  il  devient  snjet  aux  mômes 
maladies,  passible  des  mêmes  influences.  Avant  cette  époque,  les  phases  de  sa 
santé  aliernaieni  avec  celles  de  la  sanié  des  indigènes  :  le  printemps,  froid, 
humide  et  dangereux  pour  ces  derniers,  produisait  sur  lui  la  sensation  inof- 
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fensive  d*ane  chaleur  modérée;  il  tombait  malade  en  été  qui  est  une  saiaon 
aalubre  pour  les  indigènes;  rédnit  à  lear  niveau  physiologique  par  un  séjour 
prolongé,  il  endure  les  chaleurs  estivales,  et  comme  eux  il  redoute  le  vent  de 
mort  (nord),  qui  leur  jette  an  printemps  nombre  de  phlegmasies  Intenses. 
Dans  une  même  contrée,  l'acclimatement  pnut  offrir  des  conditions  diverses 
en  rapport  avec  les  conditions  propres  des  localités,  de  telle  sorte  que  le  colon, 
équilibré  avec  les  influences  d'une  province,  ne  pourrait  sans  risque  émigrer 
dans  une  autre;  chaque  station,  chaque  résidence  a  son  type  dinsainbrilé  et 
sa  spécialité  pathogéniqne  ;  l'habitant  d'Alger,  qui  se  rend  à  Bône,  doit  re* 
douter  plus  particulièrement  les  fièvres  graves;  s'Use  dirige  vers  Oran,  c'est  la 
dysenterie  qui  d'abord  le  menace  ;  s'il  s'élève  sur  les  ondulations  de  l'Atlas,  autre 
imminence  morbide  qui,  suivant  l'akitude,  se  rapproche  de  celle  des  climats 
tempérés  chauds  et  tempérés  froids.  Pour  les  enfiints,  le  danger  est  encore  plus 
grand,  comme  nous  l'avons  vu  ;  mais  leur  mortalité  en  Afrique  lient  en  partie, 
dans  certaines  classes  de  la  population,  au  défaut  d'appropriation  du  régime, 
au  manque  de  soins  hygiéniques,  à  l'incurie  des  parents.  On  a  remarqué  qu'elle 
est  généralement  beaucoup  moindre  chez  tes  enfants  des  Israélites;  les  esprits 
prévenus  n'y  voient  qu'affaire  de  race,  et  d'une  race  qu'ils  outragent  ;  Tobser^ 
valeur  impartial  fera  la  part  des  vertusde  famille  et  de  la  sollicitude  des  parents 
juifs  pour  leurs  enfants. 

II.  —  Acclimatement  dans  les  pays  froids. 

La  transition  du  sud  au  nord  compromet  moins  la  santé  que  celle  du  nord 
au  sud. 

Les  climats  tempérés  paraissent  froids  aux  habitants  de  la  lone  torride.  Ce 
que  nous  dirons  d'eux  s'applique^  dans  une  nuance  amoindrie,  à  ceux  qui 
passent  des  climats  tempérés  dans  les  contrées  plus  rapprochées  du  pôle. 
L'homme  des  tropiques  arrive  dans  les  pays  froids  avec  un  pouvoir  insuffisant 
de  caloriflcalion;  il  faut  donc  que  sa  respiration  s'active;  et  comme  le  carbone 
et  l'hydrogène,  éliminés  par  la  respiration,  sont  restitués  par  les  aliments,  il 
s  ensuit  que  le  besoin  d'alimentation  augmente  avec  l'énergie  de  l'hématose  (i). 
L'exercice  qu'il  est  forcé  de  prendre  pour  favoriser  la  circulation,  et  pouréc* 
croître  la  chaleur  du  corps,  a  pour  résultat  l'accélération  des  mouvements  res« 
piratoires  et  nécessite  également  un  surcroît  de  nourriture  :  aussi  ses  fonctions 
digesiives,  qui  languissaient  sous  le  ciel  de  Téquateur,  s*éveillent  avec  force;  il 
éprouve  un  appétit  qui  lui  était  inconnu  ;  et  s'il  se  laisse  entraîner  trop  loin 
par  le  plaisir  de  le  satisfaire,  il  ne  tarde  point  à  offrir  les  attributs  de  l'état  plé- 
thorique qui  le  place  sous  Timminence  de  phlegmasies  aiguës.  L'obésité  qui 
arrondit  la  plupart  des  créoles  transportés  dans  nos  climats  n'est  donc  qu'une 
conséquence  exagérée  de  la  direction  que  prennent  forcément  les  mouvements 

(1)  Liebig,  loc.  cit.,  p.  IS. 
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de  la  vie:  c'est  ^ur  les  poumons  et  sur  le  tube  digestif  qu'ils  tendeat  à  tt  m- 


centrer.  Le  rdie  de  l'Iiygièiie  consiste  presque  exclusivement  II  n 
concentrations  splanchniques,  d'une  part,  t^n  provoquant  U  traupiiMim a- 
unée  qni  diminue  bru:«q  usinent,  tandis  que  celle  du  poumon  augmente;  d'ii- 
trepart,  en  luttant  contre  l'exigence  d'un  appi^tii  sondain  et  en  ■ 
l'élan  des  fonctions  assimilalrices.  Que  les  i-migrants  des  pëys  cbandl  M  it- 
fendent  des  excès  de  table,  qu'ils  usent  avec  mesure  de  L 
qu'ils  leur  préfèrent  le  thé  et  le  café,  qui  ont  l'avantage  du  produire  nae  ite- 
tlon  centrifuge,  et  d'entretenir  le  travail  dépuratcur  do  tégument  < 
qn'ils  aient  recours  atix  frictions  sèches  ou  humectées  par  un  liquide  stimi- 
laot,  aux  bains  de  vapeur,  dont  l'usage  est  populaire  dans  le  Nord;  qu'ilan- 
Uetiennent  dans  leur  demeure  une  température  dnuce  et  constinte;  qiï 
portent  des  vêtements  non  conducteurs  du  calori<|ue,  et  dont  la  sniAce  (mmi- 
teuse  produit  sur  la  peau  une  excitation  lluxionnairc. 

La  transition  est  moins  aiguë,  et,  par  conséquent,  moins  chanceuse  pour  la 
habitants  des  climats  tempérés,  qui  sont  exerci-s  par  la  révolntioD  aonudleda 
saisons  au  contraste  et  à  l'eicèsdes  qualités  de  l'air;  néuanmins  les  indlgèan 
des  tropiques  résistent  avec  avantage  à  l'épreuve  des  climats  froidg.  Si  qMi- 
que»-uns  sunt  atteints  par  le  froid  dès  l'abord,  jusqu'à  s'ragiontir  dans  ne 
sorte  d'hivernation,  d'autres  y  réagissent  par  un  développement  de  force  et  dK 
caloricitê  assez  analogue  h  celui  qu'on  présente  au  sortir  d'un  bain  froid,  niât 
avec  celle  différence  qu'il  s'opère  at  ec  continuité  et  dans  une  mesure  inférieure. 
Cette  exaltation  de  la  puissance  calorifianle  ne  se  maintient  guère  an  âelk  des 
deux  premières  années  ;  passé  ce  terme,  les  immigrants  rentrent  dans  la  oen- 
dition  de  la  population  indigène,  et  deviennent  sensibles,  comme  elle,  i  l'im- 
preaùondu  froid;  maisilsie  supportent  mieux:  les  créoles  de  la  grande  armée 
ont  moins  souiïcrt  dans  la  retraite  de  Russie  que  les  soldats  originaires  des 
régions  tempérées. 

Le  passage  des  pays  chauds  dans  les  climats  froids  prépare  ou  aggrave  cer- 
taines maladies,  et  influe  favorablement  sur  d'autres.  L'émigration  est  sou- 
vent pour  les  colons  des  tropiques  le  seul  moyen  de  salut  contre  des  afTections 
qui  ne  peuvent  guérir  qu'en  dehors  de  la  sphère  où  elles  prennent  naissance  ; 
telles  sont  les  fièvres  paludiqnes,  la  dysenterie  aigué  ou  chronique  qni  les 
complique  ou  leur  succède  si  fréquemment,  la  diarrhée,  la  colique  sèehe  avec 
ou  sans  hépatite.  La  nécessité  de  fuir  devient  plus  pressante  encore  par  les  re- 
chutes qui  entraînent  un  rapide  épuisement;  la  succession  des  saisons  n'ouvre 
aux  malades  aucun  esjwir  de  guérison;  si  les  vents  d'est  les  délivrent  des  fiè- 
vres de  l'hivernage,  la  température  excessivement  variable  de  la  saison  nou- 
velle leur  sera  une  cause  de  dysenterie;  l'unique  ressource  est  dans  un  prompt 
dépan  :  ••  Combien  sont  partis  sur  un  lit  qu'ils  ne  pouvaient  quitter,  qui  ont 
trouvé  au  laige  une  guérison  inespéréc(1}!  '  L'opportunité  du  départ  dépend 

(I)  Thévenol,  Traité  dfs  maladies  ikipa'p  chmids,  p.  368. 
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d^  la  nature  des  maladies  et  des  organes  à  modifier;  les  fièvres  chroniques,  qui 
cèdent  à  l'influence  d'un  air  sec  et  modérément  froid,  exigent  qu'il  ait  lieu  au 
commencement  de  notre  hiver.  Les  aflections  du  foie  contractées  dans  nos  co- 
lonies s'amendent  pendant  la  traversée,  grâce  à  la  régularité  du  régime,  à  la 
température  plus  uniforme  et  à  la  pureté  de  l'air  maritime  ;  elles  s'accommo- 
dent du  froid,  qui  relève  l'action  du  poumon  et  déverse  sur  lui  l'excès  d'énergie 
vitale  qui  s'était  fixée  sur  le  foie;  le  poumon  devient,  pour  ce  viscère,  suivant 
l'expression  de  Thévenot,  un  organe  préservateur  ;  néanmoins  il  faut  ménager 
à  la  peau  la  gradation  des  températures,  et  épargner  au  tube  digestif  les  brus- 
ques agressions  d'un  changement  de  régime.  Les  dysenteries  miasmatiques 
gagnent  toujours  à  Téloignement  du  foyer  d'infection;  mais  le  froid  les  exas- 
père. Soulagées  par  le  mouvement  du  navire,  par  l'air  doux  et  tiède  des  mers 
tropicales,  elles  s'aggravent  aux  approches  de  la  terre,  où  les  brumes,  refou- 
lées par  les  vents,  enveloppent  le  navire  d'une  humidité  froide  et  pénétrante  ; 
les  dysentériques  éviteront  donc  de  faire  coïncider  avec  l'hiver  leur  arrivée  en 
France  ;  ils  éviteront  surtout  le  passage  dans  les  climats  froids.  Les  gens  à  poi- 
trine irritable,  prédisposés  au  catarrhe  bronchique  ou  à  la  tuberculisation 
pulmonaire,  ont  besoin  de  précautions  nombreuses,  quand,  après  un  long  sé- 
jour dans  une  contrée  chaude,  ils  reviennent  dans  un  pays  froid  ou  tempéré. 
Même  danger  pour  les  indigènes  et  les  créoles,  quelle  que  soit  leur  constitution  : 
le  poumon,  suractivé  dans  ses  fonctions,  s'enflamme  avec  une  extrême  faci- 
lité ;  pour  eux,  la  phthisie  devient  dans  nos  climats  ce  que  la  fièvre  paludique 
et  la  dysenterie  sont  pour  nous  dans  la  zone  torride  :  elle  les  décime  en  dé- 
tail,  et  souvent  die  se  développe  chez  eux  avec  une  acuité  qui  précipite  hi 
catastrophe.  Plus  sujets  aux  aflections  éruptives  que  dans  leur  patrie,  ils  sont 
fréquemment  surpris  pendant  leur  convalescence  par  des  symptômes  d'affec- 
tion pulmonaire  :  la  rougeole  les  dispose  particulièrement  k  la  phthisie,  sans 
doute  à  cause  de  la  bronchite  capillaire  dont  elle  est  souvent  accompagnée.  Il 
nous  semble,  toutefois,  que  l'on  a  exagéré  l'influence  de  la  transplantation 
sur  le  développement  de  la  phthisie  pulmonaire  ;  nous  avons  connu  à  Paris  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  du  Brésil,  du  Mexique,  etc.,  qui  n'ont  souffert 
ni  du  froid  de  nos  hivers,  ni  de  la  température  humide  et  variable  de  nos 
saisons  intermédiaires.  L'exemple  tant  cité  des  singes  enfermés  dans  nos  mé- 
nageries est-il  concluant?  Il  faudrait  savoir,  objecte  avec  raison  Louis  (1),  com- 
ment ils  meurent  dans  les  pays  chauds^  s'ils  y  sont  plus  rarement  affectés  de 
tubercules  qu'à  Paris;  la  réclusion,  l'insuffisance  de  l'exercice,  le  mode  d'ali- 
mentation, mêlent  ici  leur  influence  à  celle  de  l'atmosphère.  Les  vaches  séden- 
taires dans  les  étables  de  Paris  deviennent  sujettes  à  la  phthisie  ;  cependant 
elles  sont  préservées  du  froid  et  des  variations  de  l'air  et  elles  n'ont  pas  changé 
de  climat  Au  reste,  les  singes  déportés  des  forêts  du  Brésil  dans  les  cages  de 
nos  ménageries  sont-ils  dans  les  mêmes  conditions  que  l'homme  qui  s'éloigne 

(1)  Louis,  Recherches  sur  la  phthisie^  2*  éditiom  Pai^,  1S43,  p.  610. 
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vdontBirement  d*nne  contrée  intertropicale  où  la  cWilisation  tend  k  fûre  la  vie 
sociale  à  Timage  de  la  n6ire,  et  le  moral,  cette  source  inépuisable  de  modiûcatkms 
physiologiques,  ne  le  comptez-vous  pour  rien?  ou  raccordez -vous  dans  une 
égale  mesure  aux  quadrumanes  du  Jardin  des  plantes  7  Ces  remarques,  consi- 
gnées dans  les  précédentes  éditions  de  ce  livre,  ont  reçu  depuis  une  confirma- 
tton  importante.  Jules  Rochard  (1)  rapporte  que,  depuis  l'abolition  de  l'escla- 
vage, un  grand  nombre  de  familles  créoles  ayant  quitté  les  colonies,  et  surtout 
les  Antilles,  pour  venir  s'établir  k  Brest,  il  n'a  pas  observé  parmi  elles  plus  de 
phthisiques  que  dans  le  reste  de  la  population  ;  il  ajoute  qu'il  en  est  de  même 
des  Jeunes  créoles  qui  s'engagent  dans  les  régiments  d'infanterie  de  marine. 
Wilson,  Imité  depuis  par  presque  tous  les  médecins  des  marines  anglaise  et 
française,  a  donné  le  conseil  de  ramener  en  Europe  les  individus  atteints  de 
phthisie  dans  les  pays  chauds,  l'observation  et  la  statistique  ayant  démontré 
qoe  cette  mesure  offrait  Tunique  chance  de  ralentir  ou  d'arrêter  la  marche  de 
h  tubercnlisation.  Aussi  les  médecins  de  nos  colonies  renvoient-ils  en  France 
les, marins  et  les  soldats  atteints  de  phthisie  sous  ces  latitudes  (2). 

En  général,  le  passage  d'un  climat  chaud  dans  un  climat  froid,  quand  il 
a^opère  graduellement,  est  profitable  à  l'économie  :  il  apaise  la  susceptibilité 
excessive  du  système  nerveux,  il  rehausse  le  ton  de  la  fibre  musculaire  ;  il 
soHicite,  par  un  air  plus  dense  et  plus  oxygéné,  l'action  des  organes  respira- 
tvrires  ;  un  sang  mieux  élaboré  baigne  tous  les  tissus  et  rend  aux  organes 
d'assimilation  leur  vitalité  ;  les  digestions  s'exécutent  avec  aisance,  les  forces 
nutritives  s'équilibrent  entre  toutes  les  parties  ;  la  permanence  du  fit)id  con- 
solide cette  modalité  des  fonctions  qui  a  pour  résultai  la  vigueur  du  corps  et 
la  stabilité  de  la  santé.  Sans  doute  une  civilisation  avancée  a  fourni  à  l'homme 
un  complément  de  ressources  pour  lutter  avec  succès  contre  les  rigueurs  de  la 
lone  polaire,  contre  l'hiver  de  la  zone  tempérée,  tandis  qu'elle  est  moins  effi- 
cace peut-être  pour  neutraliser  les  inconvénients  de  la  zone  équatoriaie  ;  mais 
l'histoire  des  -voyages  et  des  établisnements  qui  ont  été  tentés  dans  les  pays 
chauds  et  dans  les  pays  froids  diiTère  tellement,  qu'on  ne  peut  méconnaître 
h  facilité  plus  grande  de  l'acclimatement  dans  ces  derniers. 

La  Nouvelle-Ecosse  et  le  Canada  offrent  d'heureux  exemples  d'acclima- 
tements collectifii  dans  des  contrées  relativement  froides.  L'ancienne  Acadie, 
sous  la  même  latitude  (&5  degrés)  que  le  midi  de  la  France,  mais  à  peu  près 
dans  une  même  bande  isotherme  que  le  Danemark,  le  nord  de  la  Prusse,  de 
l'Ecosse  (therm.  moy.  +  5  à  6  degrés),  reçut,  en  1671,  UOO  à  500  émigrants 
français,  qui  sont  devenus  environ  70  000  indigènes,  malgré  les  calamités  pro- 
longées de  la  guerre  et  une  nombreuse  émigration  (Bertillon).  10  000  Fran- 
çais qui,  de  1663  k  1760,  s'établirent  au  Canada,  y  forment  aujourd'hui  une 

(1)  Jules  noehard,  Dt  rinfluemee  de  la  navigation  et  de»  paya  chauds  sur  la  marche 
de  la  phthisie  pulmonaire.  (Mémoires  de  r Académie  de  médecine,  1856,  U  XX,  p.  107.} 

(2)  J.  RochanI,  loc.  ctY.,  p.  itd. 
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popalation  de  plus  d'an  million  d'Angto^Canadieng,  nonobstant  les  décbeta  de 
la  guerre  et  d'ane  émigration  continne  ani  États-Unis;  elle  croît  de  25  I 
liO  pour  lOOO^haque  année,  aons  nn  climat  de  +  5  degrés  en  moyenne  par  an 
(Paris  =  4-  iO'^yS  c),  avec  une  oaciilalion  mensuelle  moyenne  de  —  il*,6  k 
+  21%8  ft  Québec,  contre  +  i%9  k  +  1B^7  k  Paris,  »  an  écart  de  SS^'.S  à 
Québec,  et  seulement  de  i6*,S  k  Paris.  Sir  John  Ross,  pendant  son  deuxième 
voyage  k  la  recherche  do  passage  du  N.  O.,  fut  pris  et  retenu  quatre  ans 
dans  les  glaces  avec  ses  deux  navires  la  Victoria  et  le  Kruienêtem;  il  a 
compté  une  période  de  six  cent  trente-six  jours  où  le  thermomètre  n'a  pas  t*e- 
monté  au-dessus  de  0  degré  s  le  mercure,  l'huile  d'amandes  douces,  se  conge- 
laient k  l'air;  son  équipage  de  23  personnes  eut  8  décès,  l'un  par  suite  de 
phthisie,  ayant  débuté  avant  le  départ,  l'autre  de  scorbot,  un  troisième,  dft-fl, 
par  une  complication  de  maladie;  il  y  eut  d'antres  cas  de  scorbut,  mais  sans 
grafité,  quelques  congélations  dont  une  seule  nécessita  l'amputation  partielle 
du  pied;  mais  rophthalmie des  régions  polaires  ne  fit  grâtie  k  personne.  L\ine 
des  dernières  expéditions  k  la  recherche  de  Franklin,  celle  delà  Résolûtes 
comprenait  dix  navires  et  trois  cents  hommes  dont  tes  détachements,  envoyés 
k  la  découverte,  passaient  des  mois  entiers  sur  les  glaces  sans  revenir  k  bord, 
le  jour  attelés  k  des  traîneaux,  la  nnit  enveloppés  d'une  couverture  de  lafne,  an 
contact  de  la  glace  qui  se  fondait  k  là  chaleur  de  leur  corps  ;  elle  n'a  compté 
en  trois  ans  que  six  morts,  attribuées  k  des  maladies  de  cœar.  Les  factoreries, 
établies  au  Spitzberg  par  les  Hollandais  dans  le  cours  du  xvn*  riède, 
ainsi  que  les  campagnes  de  nos  pêcheurs  de  baleine  dans  les  parageè  les  pins 
rigoureux,  témoignent  de  la  tolérance  de  la  race  caucasienne  pour  le  froid;  Ik, 
nulle  autre  influence,  nulle  autre  aggression  que  le  froid  sec;  tant  qu*il  de- 
meure sec,  il  est  tonique  ;  la  santé  n'est  menacée  que  par  une  élévation  acci- 
dentelle de  la  température,  qui  amène  l'humidité  ;  alors,  suivant  la  remarque 
de  J.  Bellot,  les  bronchites,  les  coryzas,  se  développent  épidémiqnement  k 
bord  des  bâtiments.  Les  noirs  sont  impropres  k  ce  genire  d'acclimatement  ;  feb 
créoles,  les  méridionaux,  qui  résistent  mieux  que  les  hommes  dn  Nord  aux 
premières  épreuves  d*nn  hiver  rigoureux,  perdent  ce  privilège  aii  bout  d'un 
certain  temps,  un  ou  deux  ans,  d'après  l'observation  de  Sigand  et  de  Rochônx. 
Pour  les  nègres,  pas  n*est  besoin,  pour  les  compromettre,  d'une  transition  si 
considérable  du  sud  au  nord;  transférés  de  l'intérieur  de  l'Afrique  en 
Arabie,  ils  sont  décimés  par  la  fièvre,  la  dysenterie,  la  plaie  de  l'Yémen. 
Boudin  cite  un  régiment  anglais  de  dix-huit  cents  noirs  qui,  envoyé  k  Gibral- 
tar en  1817,  fut  presque  entièrement  détruit  par  la  phthisie  en  moins  de 
quinze  mois.  Jules  Rochard  a  vu  cette  maladie  exercer  les  mêmes  ravages  au 
bagne  de  Brest  sur  les  forçats  de  provenance  coloniale.  (Yoy.  t.  Il,  Races^ 
Acclimatement  collectif.) 

An  Canada^  k  Terre-Neuve,  k  la  Nouvelle-Éeosse,  le  chiffre  annuel  de  la 
mortalité  des  troupes  est  moins  élevé  qu'en  Angleterre,  i,7/i  pour  100  ;  1 ,15  ; 
1,<(.  La  mortalité  èèi  due  presque  pour  moitié  kifk  pldégmasies  des  voies  res- 
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piratoires,  à  l'exclusion  de  la  phtbisie,  et  plas  fréquentes  au  commencement 
de  Tété  qu'en  hiver.  La  phtbisie  serait  au  contraire  assez  commune  dans  la 
population  sédentaire  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  au  dh-e  du  docteur 
Gras,  dont  J.  Rochard  affirme  la  compétence  et  la  véracité. 

n  y  a  bien  des  recherches  statistiques  à  faire  sur  l'aptitude  des  climats  ¥oi- 
sioB  des  contrées  polaires  et  de  celles-ci  même  à  entretenir  et  à  multiplier  ks 
diferses  races.  Déjà  à  Saint-Pétersbourg,  les  naissances  sont  moins  nom- 
breuses que  les  morts;  la  grande  mortalité  des  nouveau -nés,  dit  très-juste- 
ment Bertillon,  est  l'indice  d'une  difficulté  à  vivre;  et  l'Islande  semble  mar- 
qfiSir  le  terme  de  l'acclimatement  de  la  race  Scandinave,  c'est-à*dire  aryenne; 
le  lait  est  que  sa  population  est  descendue  de  100  000  à  60  000  habitants, 
malgré  la  fécondité  des  femmes,  tant  les  décès  sont  nombreux  dans  l'enfance. 
GitODs  aussi,  d'après  Bertillon,  ces  remarques  saisissantes  d'un  voyageur 
étgK^  de  toute  vue  théorique^  interprète  pr^ue  naïf  de  sa  première  impres- 
siOD,  qui  est  plus  en  faveur  des  Esquimaux  du  Groenland  que  des  Islandais 
de  race  aryenne  :  «  Ces  derniers,  dit  Ch.  Edmond,  ont  un  air  mou,  éteint  ; 
oo?oit  qu'ils  ne  vivent  pas  avec  plaisir,  ils  se  laissent  végéter  avec  résignation, 
lies  Esquimaux,  au  contraire,  semblent .  contents  d'être  au  monde  ;  on  sent 
qu'ils  sont  chez  eux  ;  ils  poussent  sur  un  sol  adapté  à  leur  nature.  La  contra- 
diction entre  les  Islandais  et  le  milieu  qui  les  entoure  est  flagrante.  Le  Nor- 
végien transplanté  est  exotique  en  Islande,  en  dépit  des  siècles  écoulés.  *  Le 
manque  de  croisements  avec  les  Groéniandaises  a  dû  concourir  à  cet  étiole- 
ment  des  Scandinaves,  et  peut-être,  comme  l'affirme  l'amiral  danois  Lo- 
vvenôm,  u^  abaissement  de  la  température  de  l'Islande  depuis  les  xu*  et 
xm*  siècles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  large  que  l'on  fasse  à  l'organisme  humain  la  part  de 
ses  aptitudes  et  de  sa  spontanéité^  on  aperçoit  pour  lui,  aux  limites  polaires 
comme  li  l'équatenr,  des  difficultés  de  coordination  à  ces  milieux  extrêmes. 
Le  n^^  et  l'Esquimau  en  sont  les  représentants  naturels,  les  deux  spécialités 
d'organisation,  les  deux  types  appropriés  à  ces  climats  inverses  et  les  seules 
dont  la  fécondité,  la  durée,  le  travail  utile,  ressortent  clairement  de  l'observa- 
tion des  faits  passés  et  présents. 

m.  —  Aeclimatement  dans  les  localités. 

Les  phénomènes  de  cet  acclimatement^  et  les  règles  d'hygiène  qui  s'y  rap- 
portent, varient  suivant  la  température,  l'état  hygrométrique,  les  émanations 
el  la  pression  atmos|diérique. 

1*  Passer  d'une  localité  dans  une  autre  relativement  plus  froide  ou  plus 
chaude,  c'est  s'exposer  à  des  nuances  d'eflets  qui  se  confondent  avec  ceux  que 
BOUS  venons  d*étudier.  Les  Italiens,  les  Espagnob,  qui  viennent  se  ûxer  en 
Rrance,  perdent  leur  sobriété,  mangent  avec  plus  d'appétit,  et  acquièrent  de 
l'ohésilé;  le  ccaUre,  VetL  «Ile  nord  de  la  France  produisent  sur  eux  des 
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modifications  semUaUes  à  celles  qu'éprouve  le  créole  nouvellement  débarqué 
eu  Europe.  Pour  les  Allemands,  Tltalie  est  un  pays  chaud,  et  leur  impose  des 
précautions  en  conformité  avec  leurs  sensations.  Audouard  a  vu  des  soldats 
originaires  du  nord  de  la  France  être  atteints  à  Naples  de  fièvres  qui,  par 
leur  forme  et  leur  gravité,  rappelaient  le  fléau  des  Antilles.  Gleghom  a  observé 
chez  des  Anglais,  à  Minorque,  de  nombreux  cas  du  même  genre. 

2''  L'établissement  dans  une  localité  beaucoup  plus  humide  que  celle  où 
Ton  a  vécu  jusqu'alors  entraine  on  des  modifications  promptes  qui  se  résol- 
vent dans  un  état  morbide  local,  on  une  altération  prc^ressive  de  la  constitu- 
tion, qui  finit  par  assimiler  les  nouveaux  venus  au  type  physiologique  des 
habitants.  Dans  le  premier  cas,  on  observera  quelques  affections  de  nature 
catarrhale,  localisées  dans  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes  on  des 
voies  digestives,  caractérisées  par  l'exnbérance  de  la  sécrétion  dont  elle  est  le 
siège,  et  par  les  irr^larités  ou  la  dépression  habituelle  de  l'innervation  :  ce 
sera  un  catarrhe  bronchique,  un  embarras  gastrique,  une  diarrhée  muqueuse; 
et  si  le  système  uerveux  est  intéressé,  on  pourra  observer  ce  que  l'on  appelle 
encore  dans  quelques  pays  h  fièvre  muqueuse^  cette  variété  de  l'affection  typhoïde 
dont  Rcederer  et  Wagner  out  tracé  le  tableau.  Dans  le  second  cas,  il  s'opère 
dans  la  constitution  un  changement  sans  trouble  morbide  évident  :  la  sensibi- 
lité générale  diminue;  les  sympathies  organiques  s'émoussent;  la  peau  s'étiole; 
les  tissus  musculaires  sont  moins  colorés,  moins  contractiles;  l'élément  cellu- 
laire prédomine  ;  la  formation  graisseuse  augmente,  ainsi  que  les  sécrétions 
des  muqueuses.  Un  moment  vient  oà  la  transformation  est  achevée,  où  l'har- 
monie s'établit  entre  l'organisme  déchu  et  le  milieu  insalubre  dans  lequel  il 
est  plongé.  L'hygiène  des  localités  humides  et  froides  ne  diffère  pas  de  celle 
des  pays  froids  :  on  insistera  davantage  sur  l'usage  des  boissons  théiformes, 
aromatiques,  légèrement  excitantes,  sur  les  pratiques  qui  ont  pour  objet  l'en- 
tretien ou  le  rétablissement  de  la  transpiration  cutanée  qui  tend  à  se  suppri- 
mer; les  liqueurs  alcooliques,  à  doses  modérées,  peuvent  être  ajoutées  sans 
inconvénient  à  la  boisson  fermentée  qui  est  nécessaire  aux  repas  :  ceux-ci 
seront  composés  en  majeure  partie  de  substances  animales.  Des  vêtements 
chauds  et  des  habitations  soigneusement  préservées  de  toute  humidité  com- 
pléteront la  prophylaxie  :  ainsi  réglée  et  soutenue,  elle  réussit  à  corriger  chez 
les  classes  aisées  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  la  constitution  catarrhale, 
lymphatique  et  scrofuleuse,  qui  végète  dans  les  froides  brumes  de  leur  atmo- 
sphère. 

3""  Il  est  toujours  hasardeux  de  tenter  l'acclimatement  dans  les  localités  à 
émanations  palustres;  c'est  sur  les  hauteurs  éloignées  et  hors  de  leur  vent  que 
sont  le  refuge  et  le  salut.  Dans  les  pays  où  la  chaleur  et  l'humidité  impriment 
un  funeste  essor  au  dégagement  miasmatique,  on  ne  saurait  trop  rappeler  aux 
chefs  de  l'armée,  aux  chefs  des  immigrations,  les  influences  préservatives  de 
la  climatologie  verticale;  non-seulement  l'altitude  compense  les  effets  de  l'irra- 
diation solaire  plus  ou  moins  directe,  mais  encore  elle  neutralise,  elle  anéantît 
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le  maléfice  des  plus  énergiques  foyers  de  fermemation  délélère  qm  jiniè- 
ment  les  terraios  bas,  les  vastes  dépressions  du  soi.   Sous  les  lateto 
iatertropîcales,  se  rencontrent  de  frais  climats  ;  au-dessus  des  palétonsi  it 
des  marécages  pestilentieis  de  l'Afrique  méridionale^  existent  de  salobras  itt- 
tions  où  n'arrive  point  le  miasme  (ébrifère  :  dans  cette  superpaaitioB  de  cli- 
mats gradués,  quelle  immense  ressource  pour  la  oonsenration  des  faonina, 
pour  l'extinction  des  épidémies  meortrièresi  pour  la  retrempe  des  codstitD- 
lions  détériorées!  Les  stations  qui  prèsertent  sont  aussi  celles  qui  goérii- 
sent  :  les  fébricitants  du  littoral  de  nos  Antilles  se  rétablisseat  aux  PitoMos 
an  camp  Jacob.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire,  pour  l'un  ou  Tantre  lésnltit, 
de  se  réfugier  sur  les  hauteurs;  même  dans  la  zone  torride,  se  trouvent  ds 
climats  ou  des  localités  exempts  de  paludisme  :  ks  fiévreux  de  si^jj^g— «r 
TOni  se  rétablir  À  la  Réunion;  ceux  du  Sénégal,  k  Gorée.  Entre  20*10*61 
S3<>  26'  de  latitude  sud,  une  grande  lie  de  l'océan  Pacifique^  ayant  66  lies» 
marines  de  long  sur  10  de  large,  a  des  marais  et  des  marécages  dans  son  îmé- 
rienr,  des  plages  tour  à  tour  inondées  et  découvertes  par  les  marées,  des 
allerrissements  limoneux^  une  végétation  palustre  qui  rappelle  celle  des  pal^ 
txgfi^nf  etc.  :  «  Chose  vraiment  extraordinaire,  s'écrie  V.  de  Rochas»  flûliié 
tiMS  ces  éléments  fibrigènes,  la  ûévre  est  presque  inconnue  dans  ce  pajs^  et 
3  est  extrêmement  rare  qu'on  trouve  dans  des  affections  quclconqoes  iodia* 
tion  k  quinine  (1).  »  Les  Européens  y  ont  remué  des  terrains  neûli  poor  les 
Qdtiver,  jeté  des  chaussées  sur  les  marais,  desséché  une  partie  de  ceini  qui 
eiiaCe  à  Porl-de-France;  ils  en  ont  fouillé  le  fond  pour  les  constmcâons»  et 
pas  un  seul  cas  de  fièvre  ne  s'est  montré  chez  les  travailleurs.  Dira-t-on  que  la 
latitude  est  impropre  à  la  production  des  fièvres;  mais  elles  désolent  des  pays 
yoisins,  les  îles  Yiti,  les  Nouvelles- Hébrides.  Si  des  nécessités  inéluctables 
condamnent  à  reteuir  des  masses  d'hommes  dans  la  sphère  d'activité  des  foyers 
d'impaludation  manifeste,  mieux  vaut  assainir  le  pays  que  d  echafauder  un 
système  pénible  de  prophylaxie.  Le  dessèchement  des  marais  est  peut-être  le 
plus  grand  bienfait  qu'aiteude  l'humanilé.  Sur  plus  de  (lOÛ  000  hectares  de 
marais  qui  existent  en  France,  120  000  sont  susceptibles  de  culture  :  en  les 
séchant,  on  augmenterait  donc  les  moyens  d'alimenlaiion  publique,  en  même 
temps  qu'on  assurerait  l'amélioration  physique  de  notre  espèce  et  la  proionga- 
Uon  de  la  vie  humaine.  Déjà  la  Bresse,  la  Sologne,  ont  vu  diiuinucr  le  nombre 
de  leurs  marais;  la  compagnie  des  Landes  poursuit  ailleurs  le  môme  buL  Si 
ces  travaux  étaient  imités  partout  où  il  cxisle  des  eaux  stagnantes,  les  endé- 
mies les  plus  meurtrières  auraient  bientôt  disparu  du  globe.  Nous  avons 
esquissé  leur  modo  d'exécution;  mais  une  hygiène  sévère  doit  y  présider. 
L'opportunité  des  travaux  de  dessèchement  correspond  à  l'époque  où  la  fer- 
mentation des  marais  est  nulle;  malheureusement,  les  ingénieurs  les  font 

(1)  V,  de  Rochas,  Essai  de  topographie  hygiénique  et  médicale  de  la  Nouvelle» 
Calédonien  thèse.  Paris,  1860,  p.  15. 
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commencer  aa  fort  de  l*été,  pour  profiter  de  la  diminution  des  eaui.  Les 
ouvriers  devront  èire  choisis  parmi  les  plus  robustes  et  les  mieai  constitués  ; 
ils  auront  des  vêtements  épais,  des  chaussures  hantes  et  imperméables;  ils  ne 
se  rendront  pas  à  jeun  sur  le  lieu  de  leurs  travaux,  qui  cesseront  avant  la 
fraîcheur  du  soir;  ils  recevront  une  nourriture  réconfortante,  assaisonnée  ; 
une  boisson  fermentée  et  une  ration  d'eau-de«vie  leur  seront  distribuées» 
ainsi  qu'une  infusion  légère  de  quinquina  qu'ils  boiront  entre^  lenrs  repas  : 
des  feux  seront  allumés  dans  le  voi.sina|{e  pour  qu'ils  puissent  sécher  lears 
vêtements  dès  qu'ils  interrompent  leur  opération  ou  qu'ils  ressentent  les  effets 
de  l'humidité.  L'application  de  ces  précautions  doit  être  impérieuse  et  stricte; 
grâce  à  cette  discipline  hygiénique,  trois  cents  ouvriers  ont  pu  mener  à  un  le 
dessèchement  de  l'étang  de  Goquenard,  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  ait 
éprouvé  le  moindre  accident  :  le  même  succès  couronna  l'entreprise  du  cu- 
rage du  bras  de  la  Seine  qui  forme  l'île  Louviers,  curage  opéré  impunément 
par  deux  cents  ouvriers  qui,  dans  l'espace  de  deux  mois,  enlevèrent  ei  trans- 
portèrent à  une  grande  distance  environ  9000  mètres  cubes  de  va8e(1).  Éloi- 
gnons des  localités  marécageuses  les  individus  faibles,  épuisés  par  les  priva- 
tions ou  les  maladies,  les  femmes,  les  enfants.  Ceux  qui  ont  vécu  longtemps 
dans  le  voisinage  d'im  marais  ne  peuvent  compter  sur  le  bénéfice  de  l'habitude 
en  allant  habiter  snr  les  bords  d'un  autre  marais  :  ils  trouveront  peut-être 
dans  leur  nouvelle  résidence  la  fièvre  qui  les  a  épargnés  dans  la  première. 
Quand  on  est  obligé  de  demeurer  dans  un  pays  marécageux,  il  faut  choisir 
son  habitation  de  manière  k  éviter  le  vent  qui  soufQe  dans  la  direction  des 
eaux  stagnantes;  l'interposition  d'un  obstacle,  tel  qu'une  montagne,  un  bois, 
ou  seulement  un  rideau  d'arbres,  est  une  garantie  contre  leurs  efiluves. 
A  défaut  de  ces  avantages  naturels,  il  fout  savoir  y  suppléer  par  une  plantation 
d'arbres  et  par  l'occlusion  complète  des  ouvertures  que  l'habitation  pent  avoir 
du  côté  des  marais.  Elle  sera  établie,  s'il  se  peut,  sur  un  lieu  élevé  et  sec  ;  si 
elle  se  compose  de  plusieurs  étages,  c'est  dans  la  partie  supérieure  que  l'on 
devra  s'installer.  Les  autres  règles  consistent  k  prendre  une  nourriture  sub- 
stantielle^ composée  de  viandes  et  de  végétaux  sapides,  à  faire  usage  de  quel- 
ques condiments  énergiques  (oignons,  ail,  raifort,  moutaràe),  d'une  boisson 
fermentée,  à  s'abstenir  de  l'eau  de  marais;  s'il  n'y  en  a  point  d'autre,  à  la 
purifier  au  préalable  ;  à  se  vêtir  chaudement,  à  ne  pas  sortir  soir  et  matin,  à 
se  garder  de  toute  humidité,  à  ne  jamais  s'étendre  par  terre  au  voisinage  des 
marais.  On  a  cru  remarquer,  en  Afrique,  que  les  fumeurs  de  tabac  sont 
moins  atteints  par  les  épidémies;  ce  mode  d'user  du  tabac  serait  donc  indi- 
qué. Les  Moréoles  et  les  Arabes  consomment  beaucoup  de  café  peu  ou  point 
sucré,  et  sans  qu'il  soit  clarifié  par  le  repos;  cette  liqueur  un  peu  amère  a  le 
double  avantage  de  tonifier  l'estomac  et  d'entretenir  l'action  éliminatrice  de  là 
peau  :  aussi  y  a-t-il  dans  les  troupes  turques  un  individu  chargé  spéciale- 

(1)  Parent-DuehAtelety  Hygiène  fmblique,  Paris,  1836,  t.  I,p.  AS7, 
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ment  de  piéfiiiei  poorclle  le  café,  le  hawadjU  on  c^etier.  AnliBl  IV 
modéré  d'ane  bomm  fermeotée  relève  et  sootieoi,  antanl  Tabai  émém- 
fiqws  dispose  \  rintoxkatioo  padadiqae  :  les  ftfîgiMS,  les  excès  de  Ime 
genres,  réoenration  do  ooit,  agissent  de  b  même  manière. 

Les  contrées  marécageuses  offrent-elles  moins  de  pblliisîqoes  qae  les  pqi 
pins  sainbres,  et  les  endémies  de  fièvres  intermittentes  excioent-cBs  b 
tnbercoles?  Cette  doctrine,  dit  Lebert,  a  été  professée  il  y  a  ynmgi  mê  pv 
Schœnletn,  dans  son  cours  de  pathologie,  et  adoptée  par  Técole  de  VIsk. 
On  connaît  les  faits  nombreux  que  les  médecins  français,  beiges  eC 
lui  ont  opposés.  A  Rochefort,  foyer  d'intoxication  palustre,  Lefèvre  a 
sur  615  autopsies,  132  sujets  tuberculeux  (1).  Dans  le  bas  Valais,  oà  la  fièm 
Intermittente  est  endémique,  Lebert  a  noté  le  grand  nombre  des  phAîia. 
Tirchow  (2)  conduit,  \  Foccasîon  d'une  mission  oflideHe  en  Silésie  aa  chb- 
mencement  de  18ft8,  \  discoter  l'influence  des  marais  sur  les  tnbcrario, 
arrive  à  cette  conclusion  qoe,  s'il  existe  quelques  contrées  où  les 
ne  se  rencontrent  point  avec  les  fièvres  intermittentes,  il  en  est 
d'antres  où  les  deux  affections  coexistent  sans  se  modifier  rédproqiMafitCt 
finalement  9  repousse  la  théorie  de  cet  antagonisme.  Aux  Antilles»  on  vsit 
ftfpiet  h  phthisie  en  même  temps  que  les  fièvres  intermittentes  et  la  ièvie 
t]fpboide  (3).  Au  milieu  des  immenses  marais  du  Sénégal,  les  tubercules  soit 
très-communs  chez  les  indigènes,  et  la  phAisie  a  une  laiige  part  dans  lei 
décès  (Raoul  cité  par  J.  Rocbard).  Collas,  James  Reynold,  Martin.  AIm 
Westy  qui  ont  pratiqué  dans  les  Tndes,  ont  vérifié  la  coïncidence  des  enié- 
ndes  palustres  et  de  la  phthisie  pulmonaire;  celle-ci  est  commune  à  Java.  An 
Brésil,  l'influence  marécageuse  imprime  son  cachet  à  toute  la  pathologie;  or, 
la  phthisie  pulmonaire,  dit  Sigaud  (^),  y  fait  autant  de  ravages  qu'en  Europe; 
à  Rio-Janeiro,  il  y  a  un  hôpital  spécial  pour  les  phthisiques;  elle  sévit  autant 
parmi  les  blancs  qoe  sur  les  noirs  ;  dans  le  sud  elle  marche  en  première  ligne 
(docteur  Jubier);  dans  le  nord,  les  maladies  de  poitrine  sont  fréquentes. 
Chervin  a  remarqué  que  la  phthisie  est  assez  commune  à  la  Guyane,  en  dépit 
des  marécages  ;  à  la  Vera-Cniz,  elfe  entre  pour  1/13*  dans  la  mortalité  (Godi- 
neau).  Il  faut  avoir  inspecté  les  hôpitaux  de  Rome  vers  la  fin  de  la  saison 
endémo-épidémique,  comme  nous  Tavons  fait  en  1851,  pour  se  faire  une 
idée  de  l'énergie  de  son  paludisme,  des  ravages  profonds  qu'il  exerce  sur  les 
constitutions;  or,  Journé  a  constaté  qu'à  Rome  1  décès  sur  325  est  dû  à  la 
phthisie  (mortalité  civile),  et  Félix  Jacquot,  analysant  les  éléments  de  la  mor- 
talité militaire  (division   française  d'occupation),   a   trouvé  qu'en  1850  la 

(1)  Lefëvre,  De  l'influence  des  lieux  inaiécuyeua:  sur  le  développemcut  de  la  phthisie. 
(Bulletin  de  l* Académie  de  médecine^  l.  X,  p.  1047.) 

(2)  Virchow, -(4 rc/<.  Jùr  fuitholoyisfJœ  Anaiotnie^  eic,,  t.  II,   p.    170-173.    Berlio, 
1848.  —  Lebert,  Traité  pratique  des  maladies  scro/'uleuses,  Paris,  1849,  in-8. 

(3)  J.  Rocbard,  Mémoires  de  f  Académie  de  médecine ,  t.  XX,  p.  137  et  138. 

(4)  Sigaud,  Du  climat  et  des  maladies  du  Brésil.  Paris,  1844. 
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phthisie  pulmonaire  occupait  le  deaiième  ran|<  de  fréquence,  et  en  1851,  le 
quatrième,  et,  soit  dit  en  terminant,  la  fièrre  typhoïde,  autre  argument  de  la 
doctrine  d*antagonisme,  règne  à  Rome  à  côté  de  la  phthiae  et  des  fièfres 
intermittentes.  «  La  lecture  atteotnre  des  rapports  sur  le  serrice  de  santé  de 
nos  colonies  pendant  ces  dix  dernières  années*  ainsi  que  ma  pratique  penoo- 
nelle,  ne  fait  que  confirmer  les  Gondasîoiis  auxquelles  est  arrîré  Joies 
Rochard.  Rare  au  Sénégal  et  k  Mayotteoo  le  règne  eodéfliiqoe  alaorbe  toale 
la  pathologie,  on  la  voit  figoter  en  pfoportÎQa  Bolahie  sar  les  ■titiitiqmide 
tous  les  autres  hôpitaux,  et  il  B*est  pas  on  rapport  médical  qoi  ae  agaaie  Vm- 
fluence  fatale  du  climat  sur  la  rapicfilé  de  sa  oarcfe  (i).  »  Daas  b 
Calédonie,  la  phthisie  tobercokose  Baianaae  ks 
marais,  dont  ils  ne  sohisseat  pas  Factioa  fihiilère(2}, 

/i'^  Les  effets  de  la  raréfactioa  deTarae  iiiBaaiouaf  >»iâregaarfir^ 
de  grandes  hauteors  oà  I»  essais  iTa 
climats.  Nous  aroas  décrit  les 
ou  prolongé  dans  les  régioas  élevées  éi  giihe;  riiiiMée  noMflcMr  eaoHi^  ta 

dans  les  montagnes,  oa  daii  se  ptieccapii  oMon  #0Be  U$tm  êmmÊÉmm  êB 

pression  que  do  froid,  des 

et  des  vents  iropétacaz  qo'oa  j  itamang;  les 

gestions  polmoaaiLjy  aax  kéanfrpaiesy  cdfcs  qai  ^i 

dontla  circotatioBeiinrii  owihifc,s^€jipMeHieaiài 

graves  en  ihniiiiiit  des  iCiiéiai'iii» #oae snaié  âéaMlHfc.  £1 

montagnes, 

ne  peut  que 

la  circalatioo  est 

activée  sans  danger^  et  donc  h  piapart 

cœur. 

La  plupart  des  vâbçe^etife»  l'Câdt^owi  qpl  m}^vm!m409  m%%t€m0400 
convalescents,  se  tma^eot  h  easnaa.  filM 
digènes  de  ces  localiié»,  beasée  ($  » 
taire  :  c  Morbi  ^ 

»  Nec  oQnm  de  bac  re  }âMamLemàwa»i 
>»  tanos  qui  aerem  ajcrom,  tcaaeak.  oaraMi*^  mimm$m$m0i0^  00i^si0tf  ^  ^^^m 
»  limpido  fonte  nuuiuKUift^  MO|iikla  lîÉit  aooMHNii,  ^iig^MMt  ^  ^f^- 
»  fortes  et  indomim»  ae 
•  propensos.  ^ 

Dans  ce 
aussi  en  grave  cooiîdérvuiiia  <!C  \^\ 


(1)  Diitroulaa,2*  édHiiiw, /*»<.  tr,.  %    4^, 

(2)  V.  de  Rocha»,  OMmv  f^Mift,  X'mm.  -^  :^ 

(3)  Isansée,  BJemmtm  /w>^ ^^gwy^jijgi'fcr^  .^>0US4A>m  ~  M^  0mtt0;.i^  ^^t^-- 
M.  LtvY.  Hygiène,  5»  ttrr.  *  "  ^ 
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des  habitudes  (uticliouttellcs  :  les  diriicuUés  plus  uu  moins  grandes  de  l'eumn 
iiiiuculaire,  la  privalioii  ou  l'addilioEi  du  «jUL'Iquus  aise»,  lu  coniact  d'uur  {v 
ptilïliuii  dillcrentu  pif  sk&  [nœurg  et  suii  curaclëri!,  cic ,  ce  sont  la  da  a- 
Qutioce»  plus  ij^ressites  puur  ceriâiiie&uaturc»  «ju'uiie  onUéi;  f>luvia]<!  iefi» 
00  de  nioifui 

L'homme  peut-H  s'acclimater  à  de:^  liaulL-UK  uù  si»  funciioos  sont  Ituubira 
pirl'ellet  d'une  brusque  Iratmlatiutiï  11  exisle  daus  l'Amérique  tnéridiuiuttik] 
iil)lage»kf(l6l3mhrcutaii-(le!Muiideiamer.Tuul  le  inondu  coiinail  lesobMn» 
lioiu  de  Humboldt  et  fiou&sin^ult  Miir  les  llnrisxauiea  (lupuIaLioii»  ei  le»  bsIlR 
cultures  des  régiuiis  de  ISogoia,  Aliciiipamps,  Futiui  (de  ifiUU  .1  ^uOU  nii-lR^ 
de  guitu  [3l)i}ll  raëlres),  etc.  Jacquemum  cite  tins  villages  i  />  t-t  MOO  lutlro 
sur  le  versuut  liiibétaJu  de  l'Himalaya:  lui-méiue  a  cuuijm;  avec  uiio  »iuu 
DOinbrouïc,  stm  préjudice  pour  elle  ni  pour  lui,  à  &UUU  01  »  02UU  luétra  de 
bauleur.  Guilben  (1),  daus  des  lucalité»  de  la  Bolivie,  situées  à  ^OUU  f  * 
&UOO  mètres  de  bauteur,  a  rcmai'quÉ  la  liicililé  du  raccljinatenieui  et  r6D«f](K 
des  habiiauiH,  Le»  vuyageurB  visitent  impuiiénieni  uu  grand  iiuiubi-e  de  lou- 
lilà  situées  danii  les  (Cordillères  a  une  liauteui' aluuluu  plus  cuosidêraUt  dt 
271)  mètres  au  iiiuiiiti  que  le  gritad  plateau  du  inuut  lltanc  {Ul6l  mcira). 
Uutnbuldt  s  vécu  longtemps,  sans  aucun  accident,  a  la  feinie  d'Anlium 
(&tUl  mètres).  U'apres  d'Uibigny.  les iudigénes  ne  wulTreut  point  i  la  i'ai ik 
Il  rtrâfaction  de  l'uir  qui  l'a  si  crueileiucnt  éprouvé.  I>ans  les  Alpes,  Ag^mii  u 
Di^r,  parl^ilemeut  acclimatés  à  2bOU  mèlrea,  après  un  Kéjuur  du  pluucurt 
semaiucs,  suât  parvenus  ensuite  sans  soullrir  à  la  cime  de  la  JuD^frau,  |>lu) 
Élevée  de  ItiUO  à  170U  mètres.  INul  doute  pour  Lepileur  »ur  CaptiUMle  ilt 
rbomiiie  b  vivre  sans  malaise  dans  l'air  rarélié  des  somuiilés  du  glubc,  à  uuc 
limite  où  des  perturbations  fouciiujinelles  smit  la  cuuséquence  d'une  tnusUiuD 
rapide. 

Et  pourtant,  on  est  frappé  de  ce  fait  «lu'cn  Europe,  d'après  Alûbry  (13), 
on  ne  rencontre  pas  'JUUOO  âmes  sur  l'altitude  de  12l)0t)  métrés;  au-dessu» 
de  2UU0  mètres,  nulle  tiabitation  penuanenie.  L'buspice  du  Saint-Gotliard  est 
à  21)75,  celui  du  petit  6ai m- Bernard  à  TIjO,  le  bimploii  à  2liu&.  Or,  ce»t 
sur  les  altitudes  iniertropicales  où  des  raceti  diverses  et  nombreuses  prospireui 
entre  3  et  SOUO  mètres  de  hauteur,  c'est  en  particulier  sur  lu  plateau  de 
l'Anahuac  que,  malgré  la  douceur  presfjue  uniforme  de  la  température  et  au 
miliau  des  ricbesges  de  la  Tégéialiun,  Jourdauei  nous  représente  les  populations 
comme  plongées  dans  uue  incurable  auémic  par  1  iusnffisaticc  de  l'oxygènr 
inspiré;  le  déficit  de  ce  gaz,  il  l'évalue  à  7%  grammes  par  jour;  sous  la  |)re>- 
■ion  barométrique  de  0'",5K3  à  Mexico,  chaque  liire  d'air  conicnaiit  bU  inilli- 
grammes  d'oxygène  de  moins  qu'au  bord  de  la  uier.  l'ar  suite  de  i'apatliie  qui 

(1)  Guilliert,  Phlliisiv  ci  ni^mi-t  ui'ft.-  fullilwk  el  'irfc  /es  .v«c.v  „»  l-ér;u  et  ?> 
Bolivie,  Ihèie  de  Pari»,  I8ti2,  11^  Wi. 

(2)  A.  MUhrj,  Cebei-  das  AViVnn  der  Huch-Aliie.t  (in  BeiîrSge  me  Geo-P/iysik  h-l 
KtiiMtlogiaphie,  H«ft,  3,  3).  t^ipiig,  1863,  io-H. 
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résulte  de  l'imperfection  de  Tendosniose  pulmonaire,  raientîMement  des  mou* 
vemcnts  respiratoires,  diminution  du  nombre  des  ampliations  tboraclques. 
C'est  sous  l'impression  du  livre  de  Jourdanet  que  j'écrivis  à  l'on  de  nos 
médecinà  distingués  alors  à  Mexico,  Léon  Coindet,  pour  lui  proposer  un  pro«- 
gramme  de  recherches  expérimentales  destinées  à  vérifier  ces  assertions*  Suivies 
avec  persévérance  et  précision,  elles  ont  donné  les  résultats  suivants  :  V  sur 
250  Français,  la  moyenne  générale  du  nombre  des  inspirations  par  minute  a 
été  de  19,36,  au  lieu  de  16,  chiffre  de  Jourdanet  ;  sur  250  Mexicains,  die  a 
été  de  20,297  ;  confirmation  de  l'opinion  qui  attribue  aux  hommes  une  plus 
grande  fréquence  respiratoire  sur  les  altitudes  que  dans  les  réglons  basses  i 
2**  la  moyenne  numérique  des  pulsations  a  été  chez  les  Français  de  76,216, 
chez  les  Mexicains  de  80,26,  relation  des  pulsations  aux  mouvements  respi*- 
ratoires  II  U  '.  i;  elle  n'est  donc  pas  troublée  comme  on  Ta  dit  ;  S' la  nMin*- 
suration  thoracique  a  donné  chez  les  Français  92,750,  chez  les  Mexicains 
89,0(i8;  ceux-ci  ont  en  moyenne  le  thorax  moins  développé  que  ceux-là; 
6*"  j*avais  prié  L.  Coindet  de  doser  l'acide  carbonique  de  l'air  expiré  comme 
indice  de  l'énergie  de  l'hématose,  et  l'analyse  chimique  a  prouvé  que  l'exba*- 
iaiion  de  ce  gaz  éuit  le  même  qu'au  niveau  de  la  mer.  — -  L'économie  ne 
s'adapte  pas  d'emblée  à  ces  conditions  de  fonctionnement,  et,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  accoutumée  à  ce  rhytbme  respiratoire  de  compensation,  les  Ion** 
gués  courses,  les  marches  forcées,  paraissent  plus  pénibles,  mais  l'acdimate^ 
ment  s'acquiert,  et  l'état  sanitaire  de  nos  troupes  pendant  cinq  ans  sur  les 
altitudes  du  Mexique  a  été  d'une  bénignité,  remarquable.  D'après  les  dood^^ 
menis  anglais,  dit  Leroy  de  Méricourt,  les  sanatorium f  établis  ao  delà  de 
2000  mètres  dans  l'Himalaya,  voient  le  chiffre  mortuaire  des  enfants  nés  dans 
l'Inde  de  parents  européens  s'abaisser  avec  le  degré  de  l'allitnde. 

Le  règne  pathologique  des  altitudes  est  subordonné,  comme  dans  le  système 
des  climats  horizontaux,  S  dei  circonstances  de  localité.  Jusqu'à  présent  la 
fièvre  jaune  n'a  pas  franchi  certaines  hauteurs,  si  ce  n'est  par  importation. 
S'arrêtera* t-elle  toujours  à  ces  limites,  et  quand  le  chemin  de  fer  reliera  la 
Vera-Cruz  à  Mexico,  ne  s'élancera-t-elle  pas  sur  les  rails  comme  elle  a  suivi 
les  bateaux  à  vapeur  jusqu'à  Saint-Nazaire  1  L'immunité  des  fièvres  palustres 
n'a  point  para  complète  à  nos  médecins  dans  la  vallée  de  Mexico}  Um  fièvres 
rémittentes  y  sont  endémiques  chez  les  Indiens.  Même  à  de  grandes  hauteurs, 
sur  les  plateaux  de  l'Himalaya,  on  rencontre  encore  de  nombreux  cas  de  fièvre 
rémittente,  non  dépourvue  de  gravité  ;  la  nature  du  sol,  le  manque  de  pente, 
quelques  flaques  d'eau,  suffisent  à  les  produire,  et  au-dessous  de  8000  pieds, 
point  de  préservation  certaine  contre  le  paludisme.  D'après  Tscbudi,  rare  sur 
le  versant  oriental  des  Cordillères,  le  typhus  se  montre  fréquent  sur  leur  ver- 
sant occidental.  La  peste  indienne,  sorte  de  typhus,  a  décimé  la  population  de 
rilimalaya  depuis  sa  base  jusqu'à  la  ligne  des  neiges  persisUntes.  £n  1850, 
Jourdanet  a  vu  le  choléra  très-meurtrier  à  Puebla,  le  typhus  et  la  fièvre  ty- 
phoïde permanents  sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique  ;  d'après  lui,  c'est  le 
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h'phus  à  forme  hémorrliagique  qui,  soiis  le  iinm  de  liftvre  rooge  des  Ail«fne 
(matlavihuah),  aurait,  à  des  époques  diverses,  sÉvi  sur  les  Indiens  des  Cor 
ditlères.  Dans  l'Inde  le  choiera  s'est  élevé  i  plus  de  6000  pieds  e(  il  n'est  fÊi 
rare  dans  les  montagnes.  L'altitude  est  sans  influence  sur  la  prapagaiiou  <le 
fièvres  érupiives.  Le  lloy  de  Méricoiirt  a  remarqué  que  les  djarrliées,  les  dp- 
enteries,  les  hépatites,  ne  disparaisseni  pas  aussi  proniplemeut  qu'on  le  croi- 
rait avec  le  séjour  sur  les  hauts  plateaux  des  contrées  tropicales;  ces  maltdia 
s'y  a^avent  ou  s'y  éternisent  par  l'eflet  combiné  de  l'huiniditë,  des  plo». 
des  brouillards,  de*  variations  tranchées  de  température.  —  D'après  A,  Guil- 
bert,  la  phthisie  est  rare  ,sur  les  hauts  plateaux  de  la  Bolivie,  d'après  JourdaM 
sur  ceux  du  Mexique  ;  mais  encurc  ici  les  statistiques  sotit  contradictoire 
(Comdct).  Le  goitre  et  te  crétinisme  ne  comptent  pas  avec  l'altitude,  pasplœ 
que  la  lèpre  dans  les  CordiUères. 

Dans  notre  Europe,  les  grandes  agglomèratitins  humaines  ne  dépasaeH 
guère  l'altitude  de  fiOO  à  600  mètres  ;  au  deli,  ce  ne  sont  plus  que  des  groupa 
restreints,  des  familles  plus  ou  moins  isolées  qui  ne  se  prêtent  pas  à  une  oum- 
paraisoiiavec  une  population  des  vallées.  Lombard  (l)panage  les  climats  de 
montagnes  en  alpins  et  en  alpestres,  suivant  qu'ils  sont  situés  au-dessous  (m 
au-dessus  de  2000  métrés  d'ëlévatiuu.  Mal  de  montagne,  bémtirrbagies  nmiu 
celles  des  voies  respiratoires,  inflammations,  asthme,  telle  serait  la  pathologie 
dominante  h  2000  mètres  de  hauteur,  où  l'on  ne  rencontrerait  presque  jamû 
les  fièvres  intermittentes,  les  maladies  bilieuses,  la  lièvre  jaune,  la  peste,  k 
choléra,  tandis  que  l'on  y  rencontre  les  fièvres  typhoïdes  et  éruptives.  Ao- 
dessus  de  2000  mètres,  mêmes  maladies  atténuées.  Âu-des.sous,  dans  les  ré- 
gions moyenne  et  inférieure  des  Alpes,  la  phthisie  |>ulmoitaire,  les  scrofules, 
le  gdtlre  et  le  crétinisme  qui  s'effacent  presque  entièrement  dans  la  lone 
alpine,  etc.  Les  diversités  locales  font  ici  sentir  leur  influence,  exposition  au 
midi  ou  i  l'est,  degré  d'altitude  et  inclinaison  du  sol,  etc.  La  plus  énergique 
est  la  hauteur  qui  a  su^éré  au  médecin  de  Genève  sa  division  des  climats 
montagneux  en  :  l'climatsplusdoux  que  toniques,  au-dessous  de  900  mètres; 
2"  toniques  et  vivifiants,  au-dessous  de  1200  mètres;  3°  toniques  et  irès- 
eicitanls,  del200  i  1600  mètres,  tels  que  Kalibad  sur  le  Ui8hi(liill  mètres), 
Saint-Hiarice  dans  l'Engadine  {17)}6  mètres),  les  bains  de  San-Bernardino 
situés  sur  le  versant  méridional  des  Alpes  (i6îiù  mètres).  Les  éléments 
d'une  observation  probatoire  manquent  puur  l'appréciation  du  rôle  palho- 
géniquc,  curatif  ou  préservatif  de  ces  climats,  à  cause  de  la  rareté  des 
babiunts  ï  certaines  hauteurs  et  de  leur  séjour  seulement  temporaire  sur  dts 
stations  plus  élevées. 

Eo  général,  l'habitation  des  lieux  élevés  est,  dans  les  pays  chauds  et  maré- 
cageux, le  plus  sûr  moyen  d'atténuer  ou  d'annuler  l'action  nocive  des  fléaui 

(1)  Lomlurd,  Les  climats  des  montag'ia  i-oiisùkrcs  au  jioiiil  ik  vui:  m-;iiical,  Genève 
lUS. 
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endémiques  et  épidémiques  ;  dans  les  pays  tempérés,  de  procurer  le  bénéfice 
d*un  air  pur  et  vif,  non  altéré  par  les  multiples  foyers  de  Tinfectioii  indus- 
trielle et  du  mépbitismc  des  agglomérations  humaines,  presque  toujours  su- 
bordonnées aux  facilités  naturelles  de  communication.  En  Europe,  le  séjour 
sur  les  stations  estivales  élevées  entraîne  presque  toujours  le  bienfait  du  calme 
moral  et  de  la  vie  réglée  dans  des  sites  salubres,  favorables  aux  excursions,  etc. 
Dans  les  régions  intertropicales,  s'élever,  c'est  se  replacer  dans  les  conditions 
sanitaires  de  l'Europe.  Lind,  recommandant  sous  les  tropiques  l'habitation 
des  coteaux,  avait  déjà  fait  cette  remarque  qu'un  asile,  propre  à  la  conserva- 
tion de  la  sauté,  peut  se  trouver  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Dazille^  dté 
par  Leroy  de  Mériopurt,  déplorait  que  «  de  toutes  les  nations,  la  française  fût 
la  seule  qui  ne  tint  pas  ses  troupes  cantonnées  dans  les  montagnes  d'où  elles 
viendraient  faire  le  service  des  villes  par  détachement  ».  Dès  1821,  Simia 
était  devenu  une  station  de  convalescence  pour  les  riches  Anglais  des  grandes 
Indes.  En  182^.  Jeffreys,  chirurgien  anglais,  conseilla  d'évacuer  les  malades 
de  l'Inde  anglaise  sur  les  points  élevés  de  l'Himalaya.  De  nombreuses  stations 
de  convalescence  ont  été  créés  dans  les  Indes  sous  le  nom  de  sanatorium  ; 
dans  la  présidence  de  Bombay,  celui  de  Malcompett  à  &500  pieds  ;  dans  celle 
de  Madras,  ceux  des  monts  Nilgharrys,  de  6000  à  8000, pieds;  dans  la  prési- 
dence de  Calcutta,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  six^  tous  sur  THimalaya  :  Darje- 
ling  (800S  pieds),  Murree  (7300),  Landoux  (6786),  Sananer  (6000),  Nynce 
Tal  (6800),  Almora  (5400).  Geylan  et  la  Jamaïque  ont  aussi  leurs  sanato- 
rium.  La  Guadeloupe  a  son  camp  Jacob,  la  Réunion  ses  salubres  hauteurs  de 
Salazie  où  guérissent  les  fièvres  contractées  sur  le  littoral  de  Madagascar.  Les 
enquêtes  dont  les  sanatorium  anglais  sont  annuellement  l'objet  les  montrent 
favorables  aux  enfants  qui,  nés  dans  les  Indes,  sont  susceptibles  de  s'y  con- 
server et  de  grandir,  aux  adultes  affaiblis,  non  gravement  malades,  aux  fébri- 
citants  des  plaines  ;  mais  elles  ne  préservent  pas  les  uns  des  fièvres  éruptives, 
de  la  coqueluche,  de  l'entérite,  ni  les  autres  de  la  diarrhée  qui,  par  sa  persis- 
tance ou  ses  récidives,  entraine  l'anémie  et  un  état  analogue  au  scorbut  ;  les 
maladies  intestinales  nécessitent  le  retour  en  Europe. 

ARTICLE  VI, 

DES  HABITATIONS   PRIVÉES  BT  DB  L'AIE  COIfTlNÉ. 

L'habitation  privée  délimite  une  masse  d'air  atmosphérique  dont  l'homme 
peut,  suivant  l'intérêt  de  son  bien-être  ou  de  sa  conservation,  modifier  la  tem- 
pérature, l'hygrométrie,  la  composition  chimique  et  le  mouvement;  il  re- 
tranche de  cette  manière  une  partie  du  milieu  général  pour  l'accommoder  k 
ses  besoins,  en  l'isolant  plus  ou  moins  complètement  des  influences  du  dehors. 
Le  plus  souvent  il  constitue  ce  milieu  particulier,  en  opposition  avec  les  con- 
ditions générales  do  climat  :  dap  les  pays  chauds,  il  se  procure  dans  renceinte 
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da  im  péDitw  Touibra,  la  fralcbenr  et  le  souffle  d'noe  ventiUtSon  irtificUlk  ; 
dam  les  contrée*  du  Nord,  l'initioct  et  l'indiutrie  lui  eouigneiit  Ici  mojtmit 
propiger  et  d'entretenir  dai»  l'étradoe  de  m  demeare  une  cb«leur  bvonbiel 

la  sanlf. 

L'aimosph^re  domeHtiqac  est  à  la  fninille  ce  (|Tie  t'aliiKMpiii^re  d'uue  rillc 
est  h  loute  nue  [tupi i la r ion,  co  c]iie  la  lame  d'iir  empiiKiiinév  entre  la  wirfuc 
tégumentaire  et  le  vêlement  est  i  l'individu  :  elle  agil  dircctctnont  Hur  sa  cod- 
ititDtion.  Quo  l'on  rËflédiissc  que  la  i^(|uestration  nortiirnedc  l'humuiQ  ■  aot 
durée  moyenne  de  huil  heures  sur  viri)(l-4;uaire,  i|u'il  pasHK  sous  le  ménie  toit 
te  tPinps  consacré  aux  repas  et  ï  dilTércntï  travaun  ou  diKlractionn  Hédeniaira; 
f|ue,  dans  les  condiliunx  aciuellea  de  son  i'tat  social,  la  iemaK  y  est  ret«iiut 
pendant  la  plus  grande  pnriie  de  ta  jonrn^'  i  que  la  seconde  enfance  el  l'ado- 
lescence, vouées  auK  labeurs  de  l'iMucalioii,  siibissnnt,  durant  tie  longues  »• 
nées,  la  récluKJou  dos  coII^hm.  àcs  ^c.n\ps  et  des  alelii'rs,  cl  l'oti  coiiiprcodn 
combien  il  est  ï  ta  fciis  imporlsnl  et  diflicjle  d'obtenir  des  données  exacte»  sur 
la  qaestion  de  l'air  connue,  d'établir  dos  if  Ries  certaines  pour  la  construction  ri 
l'économie  intérieure  des  liabitalions  qui  en  sont  les  réservoirs,  Cellos  qui  soDt 
Golloclivcs  appartiennent  11  t'Iiygiène  publique:  l'habiuiion  privée,  la  seule doiU 
nous  avons  ï  nous  occuper  ici,  a  sur  elles  cet  avanisïe  que  leti  conditions  qu'elle 
doit  remplir  s'appliquent  ï  un  seul  individu,  uu  gronp4>  d'une  iamille  pour  qui 
l'unilé  d'origine  ei  d'organisation  sollicite,  en  gâiiârnl,  le  luémo  genre  d'im- 
pressions et  de  soins  Iiygi6nique^. 

l>eat.$tri>  n'a-t-on  pss  assez  réilôchi  sur  les  conséipianccs  do  la  solidarité 
vivante  qu'établit  entre  les  ni<<tnbres  d'ime  famille  lu  cotiabitution  snuv  le 
niAttw  toit,  et  parfois  dans  le  même  esitace  clos  ;  en  nous  exprimant  ainsi, 
nons  avons  en  vue,  mm -seulement  loseiïets  connus  de  la  liciation  de  l'air  par 
l'encombrement,  par  le  dégagement  des  gaz  de  combustion  ou  d'éclai- 
rage,  etc.,  mais,  en  particulier,  l'échange  continu  de  tontes  les  influences 
dimt  se  compose  l'atmosphère  propre  de  plusieurs  individus  issus  du  mCnie 
sang,  porteurs  des  mêmes  prédispositions.  Dans  les  climats  rigoureux,  et 
pendant  l'hiver  des  zones  tempérées,  la  vie  de  la  famille  se  cojicentre  dans  uti 
rayon  très-élroit  ;  un  grand  nombi'c  do  prufessioiis  nécessilenl  iirie  relégalion 
anal(^ne  :  or  donc,  si  plusieurs  individus  sont  entachés  d'une  maladie  acquise, 
ou  d'une  prédisposition  héréditaire;  si,  par  nue  idiusyncrasie  collective,  ils 
ont  une  sécrétion,  une  exhalation,  qui  s'éloignent  du  t>|>e  ordinaire,  ne 
s'établira  H- il  |>nint,  entre  les  parents  sains  et  ceux  qui  ne  le  sont  \m\i\i,  un 
commerce  miasniatiqueT  N'y  a-t-il  d'infection  que  celle  «^oi  se  révèle  i  grands 
traits  par  des  maladies  répandues  sur  des  localiiéfi,  sur  des  populations  en- 
tières, et  chaque  maison,  chaque  refuge  uii  la  fiiiuille  se  forme,  grandit  et 
meurt,  ne  peut-il  avoir,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  ses  endémies  particulière»  T  Les 
maladies  annuelles  qui  visitent  les  familles,  les  maladies  surtout  qui  prennent 
chea  riles  droit  de  domicile,  se  confondenl-clles  par  leurs  caractères  et  par 
tenr  marcbeT  Sans  doute  elles  relèvent  du  fonds  organique  conmiua  fc  cbacuoe 
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d'elles,  de  leur  régime,  de  leur  aisance,  de  leur  éducation,  etc  ;  mais  Tatroot* 
phère  domestique,  cet  balitus  vital,  qui  émane  des  corps  organisés,  joue  un  r61e 
dans  leur  production;  suivant  Teiistence  plus  ou  moins  sédentaire  et  res- 
serrée des  familles,  suivant  la  construction  de  leurs  demeures,  qui  empêche 
ou  favorise  la  stagnation  d'une  masse  d'air,  la  cohabitation  met  en  conflit  les 
atmosphères  personnelles  de  ceux  qui  y  participent  ;  l'équilibre  résulte  d'une 
saturation  réciproque  qui  renforce  certaines  prédispositions  morbides  <$bei 
ceux  qui  en  sont  atteints,  et  les  développe  chei  ceux  qui  jusqu'alors'en  étaient 
exempts. 

L'habitation  privée  varie  dans  les  différents  climats  ;  le  degré  de  civilisation, 
le  genre  de  vie,  les  matériaux  et  l'industrie  propres  à  chaque  contrée,  l'exis* 
tence  nomade  ou  stable  des  familles,  n'ont  pas  moins  contribué  à  la  diversifier. 
Les  Changallas,  tribus  nègres  de  l'Abyssinie,  s'abritent  dans  des  creux  d'ar« 
bres  et  de  rochers  ;  plus  d'un  pâtre  corse  n'a  connu,  comme  oes  peuplades 
misérables,  d'autre  retraite  que  les  anfractuosités  )>rofondes  des  rochers  où  II 
allume  pendant  la  nuit  des  feux  que  le  voyageur  voit  briller  éparfl  dans  les 
montagnes.  Les  Puris,  au  Brésil,  suspendent  à  des  troncs  d'arbres,  au  moyen 
de  lianes,  leurs  hamacs  tressés  avec  l'écorce  d'une  espèce  de  cécropia,  et  pro- 
tégés contre  le  vent  par  de  larges  feuilles  de  palmier  (d'Orbigny).  Dana 
TAustraiie,  Dumont  d'Urville  a  vu  des  huttes  de  fragments  d'écorce  assem- 
blés au  sommet  en  forme  de  ruches,  recouvertes  de  terre  et  d'herbes  marines 
qui  les  préservent  entièrement  de  l'eau.  Âla  Terre  de  Feu,  les  cabanes  sont 
grossièrement  construites  au  moyen  de  pieux  fixés  dans  le  sol,  et  d'un  revête- 
ment de  feuillage  et  de  foin  ;  elles  n'ont  qu'une  ouverture  qui  sert  à  la  ibis  de 
porte  et  de  cheminée.  D'après  d'Orbigny,  les  huttes  dès  Patagons  se  rappro- 
chent des  baraques  de  nos  foires;  percées  d'ouvertures  sur  un  seul  côté,  elles 
sont  distancées  de  six  à  douze  pieds.  Les  Ramtchadales  pratiquent  dans  la 
terre  des  excavations,  sortes  de  terriers  dans  lesquels  ils  se  réfbgient  contre 
l'excessive  froidure  de  leur  climat.  Les  habitants  des  îles  Tonga  construisent 
de  vastes  hangars;  à  Vanikoro,  Dumont  diJrville  en  a  vu  qui  ressemblent  à 
nos  granges  ;  ceux  dos  Papous,  bâtis  sur  pilotis,  sont  distribués  en  cellules  dont 
chacune  est  occupée  par  un  ménage  ;  aux  tles  Hawaii,  les  cases,  munies  de 
fenêtres,  ont  des  dimensions  fort  considérables,  parfois  soixante  pieds  de  haut 
sur  quarante  de  large  (Dumont  d'Urville)  ;  à  Pelew,  Wilson  a  trouvé  des 
constructions  de  pierre  de  trois  pieds  d'élévation  ;  aux  îles  Marshall,  l'habi- 
tation présente  déjà  la  division  en  deux  étages.  II  n'est  pas  nécessaire  de 
chercher  au  loin  des  exemples  d'habitations  imparfaites,  mal  conçues,  mal 
réglées  :  TÉgypte  nous  montre  le  pauvre  Fellah  couché  dans  des  huttes  de 
terre  pétrie  avec  de  la  paille,  ayant  à  peine  cinq  pieds  de  haut  et  percées  d'une 
ouverture  unique  ;  ime  partie  de  la  population  de  ce  pays  n'a  aucune  de- 
meure ;  il  en  c^t  de  même  des  lazzaroni  de  Naples  ;  celles  des  serfs  de  la  Russie 
pourraient-elles  leur  inspirer  quelque  envie?  Au  sein  même  de  notre  France, 
que  de  villages  dont  les  habitations  semblent  être  celles  d'une  peuplade  sau- 
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Tige  (1).  S  l'on  ai  tenté  d'appder  les  grandes  ritles  lea  tombeunc  ia  gen 
bbnuin,  c'est  en  ptrcnuram  les  quartiers  oâ  croupit  riodîgencedwudn  ■» 
som  â£fK>amcs  d'air  et  de  lumière,  empoisonnées  par  le  méphilnBe  ia 
imnxiodices,  bideiues  de  délabrement  et  de  vennine  ;  nos  dlés  les  pin  li- 
rinantes  ont  leurs  chuqnes,  moins  abwdables  que  la  lente  de  l'Anbe,  plai 
iinmoiides  que  la  luitte  enfumée  du  l'olynésien. 
rudinientaire  est  h  leute,  cet  abri  de  la  famille  Donudeqiii 
ses  pérégrinations  et  la  déploie  aux  heure»'  où  l'bomme  cherche  k  ae  défafc 
des  impressions  de  l'air  ambiaiii.  La  c.ibane  est  la  première  expressioa  di 
besoin  de  stabilité  ;  t\le  a  commence  la  série  des  édifications  de  pl^  en  pis 
compliquées  «ini  ont  jtour  obji^t  d'aïUcher  l'homme  ï  la  terre,  d'oipMMr 
sous  sue  forme  permanente  et  liic  la  ue  de  la  &mtUe;  die  a  serri  deiio|N 
i  la  cristallisatiuu  sociale.  Autour  d'elles  se  sont  groopëea  d'anirei  tuumai- 
tious  ;  les  besoins  de  la  dêfeuse,  rimaginatioa.  le  dénr  instioctif  de  bJen^Aïc 
l'art  naissant,  en  ont  transformé  le  type,  et  ï  mesure  que  la  ciTilisation  a  mal- 
liplië  les  besoins  et  le!<  goûts,  à  mesure  que  le  sentiment  de  la  dignité  todin- 
duellc  s'est  développé,  l'habitation  s'est  élar^e,  élancée,  compliquée  daa  a 
structure  inlerne,  de  manière  â  concilier  l'intérêt  de  la  vie  coUecUre  arec 
l'aisance  particulière  de  chaque  membre  de  l'association  domestique. 

g   I,  —  ne   la  co  lut  ravi  Inn  «lea  >  «Ml  ■!!>■»■ 

L'étude  que  nous  avons  faite  précédennnent  de  l'air,  des  eaux,  du  soi  et 
des  localités,  nous  dispense  d'entrer  ici  <lans  aucun  détail  relatiTemenl  an 
choix  de  remplacement  pour  une  habilaiinu.  Quant  aux  matières  à  employer 
dans  sa  construction,  elles  doivent  être  solides  et  réfraciaires  à  l'huinidiié  ;  les 
premières  assises  des  fondations  exigent  surtout  ces  deux  conditions  :  elles 
doivent  porter  sur  une  surface  incompressible  ;  si  on  ne  la  rencontre  point  à 
une  profondeur  convenable,  on  bSlit  sur  pilotis  ou  sur  des  couches  de  maçoa- 
nerics  encaissées,  faites  avec  du  béton  ou  avec  un  cimenl  qui  se  durcit  sons 
la  terre  et  à  l'eau  (ciment  hydraulique)  et  qui  forme  une  masse  dure  et  non 
sujette  à  s'affaisser.  Plusieurs  quais  de  Paris  rejwsciit  sur  des  fondations  de  ce 
genre.  Les  matériaux  de  construction  les  plus  avantageux  seraient  ceux  que 
l'expérience  aurait  démontré  être  il  la  fois  les  plus  solides  et  les  plus  légers, 
mauvais  conducteurs  du  calorique,  nullement  hygroscopiques,  ni  susceptibles 
de  donner  lieu  à  un  dégagcineni  de  gaz  délétères.  Lus  substances  propres  aux 
travaux  de  maçonnerie  abondent  en  France.  Les  plus  dures,  les  granits  de 
Cherbourg,  de  la  Bretagne,  de  l'Auvergne,  du  Midi,  cic ,  ue  sont  guère  em- 
ployés qu'aux  bordures  des  trottoirs,  aux  piédestaux,  aux  bornes,  aux  dallages, 
aux  soubassements,  etc.  Viennent  ensuite  les  calcaires  des  terrains  secondaires 

{i]  Voyez  Rapport  àe  M.  Michel  Uvj  jjii-frï  l'i-i'/ômimle  1850  {Méniûin-s  de /•  Aca- 
démie de  niidtcine,  t.  XVll,  p.  43). 


PRiviE]  DES  HABITATIONS  PRIVÉES  ET  DE  L'AIR  GONnNÉ.  553 

et  des  terrains  tertiaires  :  les  premiers,  difficiles  à  tailler  à  cause  de  lear  du- 
reté, mais  conservant  la  vivacité  de  leurs  arêtes  et  bien  appropriés  à  nne  des- 
tination monumentale  ;  les  autres,  moins  durs,  mais  très-solides  néanmoins, 
très-répandus  et  fournissant  en  abondance  aux  constructeurs  les  moellons  et 
les  pierres  de  taille.  Parmi  ces  dernières,  la  meulière,  par  sa  dureté  et  sa 
résistance,  convient  dans  les  endroits  humides  (égouts)  ou  exposés  aux  chocs 
(murs  d'enceinte,  remparts).  Le  grès  rouge  qui  existe  dans  les  Vosges,  et  qui 
a  servi  à  édifier  la  cathédrale  de  Strasbourg,  est  aussi  une  matière  de  bon 
choix  ;  les  autres  grès  ont  Tinconvénient  d*étre  ou  trop  tendres  ou  trop  durs. 
Dans  le  midi  de  la  France,  on  se  sert  de  la  craie,  qui  y  offre  une  assez  grande 
dureté.  Certaines  pierres,  très-dures  en  apparence,  ne  résistent  pas  aux  gelées 
et  se  fendent  en  tous  sens,  comme  il  arrive  souvent  pour  le  calcaire  dur  si 
abondant  dans  la  vallée  de  la  Seine  (pierres  gélives).  De  bonnes  pierres  qu'on 
a  le  tort  d'employer  immédiatement  après  leur  extraction  deviennent  gélives  ; 
un  intervalle  de  quelques  semaines  est  nécessaire  entre  leur  extraction  et  leur 
mise  en  œuvre.  Les  matériaux  les  moins  secs  doivent  être  appliqués  dans  les 
parties  de  l'habitation  où  le  soleil  et  l'air  ont  le  plus  d'accès.  Les  pierres  de 
taille  et  les  moellons  ne  diffèrent  que  par  leurs  dimensions  et  le  soin  avec 
lequel  sont  taillés  leurs  parements  ou  surfaces  apparentes.  Il  ne  suffit  pas  de 
les  bien  choisir,  il  faut  les  cimenter  avec  des  mortiers  de  bonne  qualité.  La 
chaux  et  le  sable  qui  composent  ces  mortiers  seront  choisis  avec  attention  :  la 
chaux  doit  être  bien  éteinte,  et  former,  après  cette  opération,  une  pâte  solide, 
homogène  ;  elle  ne  sera  mise  en  contact  avec  l'air  qu'au  moment  de  son  mé- 
lange avec  le  sable,  qui  lui-même  aura  été  purifié  de  toute  matière  étrangère  : 
le  sable  de  rivière  convient  mieux  pour  cette  raison.  Les  joints  des  construc- 
tions de  pierre  de  taille,  ayant  très-peu  d'épaisseur,  exigent  un  ciment  préparé 
avec  du  sable  très-fin  (sable  3,  chaux  1).  La  chaux  hydraulique  peut  seule 
être  employée  dans  la  construction  des  murs  de  quais,  des  piles  et  culées  des 
ponts  et  de  toutes  les  parties  exposées  aux  infiltrations  de  liquides.  Kuhlmann 
a  trouvé  le  moyen  d'améliorer  la  nature  de  la  pierre  et  de  la  préserver  de 
l'humidité  et  du  salpêtrage  en  l'arrosant  et  en  l'imprégnant  de  silicate  de  po- 
tasse ;  par  ce  procédé,  la  pierre  tendre  devient  d'un  aussi  bon  usage  que  la 
pierre  dure  (1). 

Les  plâtres  qui  conviennent  le  mieux  aux  constructions  sont  ceux  qui,  à 
poids  égal,  exigent  le  moindre  volume  d'eau  pour  se  gâcher  au  degré  de  con- 
sistance voulue,  se  prennent  le  plus  lentement,  pourraient  absorber  et  solidi- 
fier le  plus  d'eau^  si  on  les  délayait  plusieurs  fois,  et  jusqu'à  cette  limite  où  la 
dernière  addition  d'eau  ne  laisse  plus  faire  qu'une  prise  à  peine  suffisante 
pour  qu'on  puisse  incliner  le  vase  sans  faire  couler  la  masse  plastique  (2).  Le 

(1)  La  siiicaiisatioo  d'une  façade  quelconque  ne  coûte  que  i  fr.  50  centimes  par  mètre 
superficiel. 

(2)  Payen,  Frécisde  chimie  indusir.,  5«  éditioo»  1867^  t.  I,  p.  570. 
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nViU  de  cinux,  gypie  crùuUUé,  k  rencontra  ivec  la  nènio  cotwBtiM 
cUniqae  août  d«e  fonnn  trèt-différentes  qai  dtwnent  lien  à  U  dinnUic 
M»qaililésplutk)uet.  Celui<)ui  etitte  en  bancs  énormes  «ix  eafinnii 
Paru,  daoi  le  terrain  tertiaire  intérieur,  ae  caractériw  dans  ca  teatnrc  fM 
dce  crisUux  grenus  pli»  ou  moins  iierréi  arec  ÎDterposiUoa  de  ctffcoaaie  al- 
oairt,  d'argile  et  traces  de  matitres  organiques;  il  w  oompow  de  : 

.  MfOa  de  chaux 70,1 1  CiTtmiwle  de  chanx 7>C   \ 


Calciné  et  a»»  ni  poudre,  il  ahMirbo  I Vau  inodériment  el  se  fttad  tm  amt 
dtnte  et  wlldi-,  uniliii  igiio  leo  pUtrea  â  Htructure  compacta,  fibreaw  M  laatt- 
leuse,  atraoïbenl  rapideirieut  une  fAa»  forie  pmpwtioo  d'eaa.  et  faBt.HR 
prise  birn  inoim  r&iislaiKe.  La  cuisNon  dvn  iiierrea  i  pliira  est  sujtfle  k  faew- 
eoiip  d'irrésulurilé».  fivxque  toujours  on  lu  délaye  trop  ponr  la  oonstrac^ 
lion  ;  il  n'iirerme  alors  lus  deux  liera  do  xoii  |>oids  d'eau  i  aussi  esl>il  ooe  caaK 
d'Iiuittidii^-  ponr  lt«  ninruilli»  sur  lcw|u<-Iles  il  est  appliqué  par  coacte 
é|M)>»<«  A  proiiuiiié  du  sol.  il  m-  nilritio  cl  retient  beaucoup  d'eau  :  il  Aal 
tri  lui  préférur  la  cbiui  «t  l»  divers  cimonis  dont  elle  fait  panie.  Soas  k 
nuni  lie  plàiru  durci  ou  aluné,  on  prépare  depuis  quelque  temps  une  ooateOt 
lab^unce  pia»lii(U('  qui  a  le  poli  du  marbre,  mais  qui  réaiaie  mal  aux  iaiwi- 
péries  de  l'air.  On  (ail  du  sliic  it  la  cbaux  en  mêlant  de  la  chaux  âtelatofu 
provient  'le.s  bunneN  piern'a  de  <xiw  matière  avec  une  cerlaioe  qnantilé  de 
pondri;  df  ttiarbri;  lilaiic.  l.c  ittiic  du  plâtre  se  (ail  avec  le  plâtre  provenant 
d'excellentes  pierres  de  cette  matière  qu'on  a  préalablement  cuites;  au  sortir 
du  four,  le  |)làlro  est  pulvérisé,  inuirsé.  ]iuîs  gàchi*  aipc  de  )'<'au  où  l'on  a 
fait  diiitiou<lr<.'  de  la  colle  fuite  et  qiK'l(|uefois  de  l'ichtliyoriille  et  de  la  gomme 
arabique.  Ce  stuc,  susceptible  d'un  très-beau  poli  et  plus  dur  que  le  précé- 
dent, ne  trouve  comme  lui  son  L'inplut  que  dans  l'intérieur  des  maisons,  eu 
extérieurement  il  scriiil  altéré  p;ir  l'Iiuniiiliié  et  pur  li-s  i  irissiiuiies  do  l'atnK)- 
spbère.  Le  hétoii  de  l^uigtiet,  roiiiposc  de  cailluulis,  gratiei's,  li-rre  gras»c  H 
chaux,  s'emploie  comme  le  pisé  au  nioyett  d'eiinii>M-im'rils;  ji's  murs  el  U-! 
voûtes  niiisi  construits  .soûl  aussi  solides  que  s'ils  l'éldieiil  on  iiiuellons,  ei 
coûtent  beaucoup  moins  clier.  Un  autre  béiou  du  même  inventeur,  composé 
de  cailloux,  de  sable,  do  terre  cuite  pilée,  de  cciiilre  de  liouille  et  de  chaui 
hydraulique,  a  la  dureté  de  la  pierre  de  (aille  el  eoiile  liuit  fois  iiKiins. 

Les  briques  mal  cuites  se  délitent!  bien  travaillées  el  s<''ches,  elles  suutd'un 
excellent  emploi,  ainsi  que  le  tèmoi|;tienl  les  ieslit;es  de  murs  romains  où  o>i 
les  a  fait  entrer.  Elles  valent  mieux  alors  que  les  moellons  recouverts  d'unr 
forte  quiinlîté  de  plaire  qui  sont  en  usa^e  d;ins  les  triiv.iux  de  Paris,  et  qui 
gardent  longteiii])s  leur  Immidité.  Un  a  vu  à  ri-:\jii)siiicin  industrielle  de  l^^J 
des  brique.'* creuses  ou  tubulaires  qui,  i^ràce  à  leurs  vides,  sout  mieux  cuites. 
plus  lé^sèies  et  en  mâme  temps  plus  solides  que  les  briqiios  m-dinaires;  elle.'- 
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ne  sont  pas  pliM  dispendieuses.  Depuis  longtemps  les  constructeurs  n'emploient 
plus  pour  les  cheminées  que  les  tuyaux  de  terre  cuite  inventés  par  un  archi- 
tecte, Gourlier.  La  terre  elle-môme,  lorsqu'elle  n*est  ni  trop  grasse  ni  trop 
maigre,  peut  servir  aux  constructions;  la  plus  convenable  h  cet  usage  est  la 
terre  à  briques.  Le  pisé  (c'est  te  nom  que  l'on  donne  à  cette  nature  de  construc- 
tion) est  très* employé  dans  le  midi  de  la  France;  la  terre  est  passée  à  travers 
une  claie  qui  relient  les  parties  de  la  grosseur  d'une  noix;  humectée  ensuite 
avec  de  l'eau  et  malaxée  jusqu'à  ce  qu'elle  conserve  Ta  forme  imprimée  par  les 
mains,  on  la  mélange  et  pétrit  avec  de  la  paille  ou  du  foin  pour  la  préserver 
des  ûssures.  Préparé  avec  soin  et  recouvert  d'un  enduit,  le  pisé  acquiert  avec 
le  temps  une  grande  solidité  ;  il  abrite  contre  l'humidité  et  ne  livre  point  pas- 
sage aui  insectes,  avantages  qui,  pour  les  constructions  rurales,  le  rendent 
préférable  au  bois. 

Les  bois  bien  desséchés  trouvent  un  de  leurs  plus  utiles  emplois  dans  la 
confection  des  charpentes;  préservés  de  l'humidiié  et  disposés  par  piles,  ils  se 
conservent  longtemps  sans  altération.  Plus  la  consommation  du  bois  va  aug« 
mentant  par  suite  de  l'établissement  et  de  l'entretien  des  chemins  de  fer,  plus 
on  accordera  d'importance  à  l'industrie  qui  a  pour  objet  de  conserver  le  bois 
et  de  varier  les  essences  applicables  aux  usages  des  constructions.  Un  kilomètre 
de  chemin  de  fer  exige  3500  traverses  de  chêne,  ou  270  mètres  cubes  de  bois, 
y  compris  les  changements  de  voies,  les  stations,  les  gares,  etc.  Retarder  la 
pourriture  du  bois,  c'est  accroître  indirectement  la  richesse  forestière  de  la 
France.  Cette  altération  résume  les  fermentations  successives  produites  par  le 
concours  de  l'oxygène  de  l'air,  de  l'humidité  et  des  ferments  que  fournissent 
les  matières  azotées,  grasses  et  salines,  les  substances  azotées  se  putréfiant  et 
les  substances  sucrées  et  leurs  congénères  se  convertissant  en  acide  carbo- 
nique, flicool,  acides  acétique,  lactique,  etc.  C'est  surtout  aux  dépens  de  cette 
matière  azotée  que  naissent  à  la  surface  des  bois  et  pénètrent  jusqu'en  leurs 
parties  centrales  les  végétations  cryptogamiques,  moisissures,  champi*- 
gnons,  etc.  ;  c'est  elle  qui  sert  de  pâture  à  divers  insectes,  scolytes,  cossus, 
saperdes,  periteius,  termites,  k  certains  mollusques,  tarets,  etc. ,  envahissant 
les  arbres  sur  pied,  les  bois  abattus,  et  pulvérisant  les  navires  jusque  sur  les 
chantiers  où  on  les  construit  (1).  Aussi  les  bois  les  plus  altérables  sont  les 
arbres  qui,  abattus  en  mars  ou  en  avril,  contiennent  en  plus  forte  propor* 
tiou  la  sève  ascendante  ;  coupéd  en  novembre  et  janvier,  ils  en  ont  moins,  et 
l'on  comprend  que  les  moyens  de  les  conserver  consistent  tous  à  les  impré- 
gner d'un  liquide  antiseptique  ;  la  difficulté  est  de  le  pousser  dans  l'intérieur 
des  cellules,  des  fibres,  des  vaisseaux,  et  dans  les  interstices  qui  les  séparent. 
Nos  lecteurs  trouveront,  dans  l'ouvrage  cité  de  Payen,  la  description  des  pro- 
cédés et  appareils  employés  à  cet  usage,  avec  l'appréciation  de  leurs  résultats 
et  des  dépenses  qu'ils  entraînent  Dès  1813,  Champy  essaya  l'immersion  des 

(1)  Voy.  Payen,  Précis  de  chimie  industr.,  5«  édition,  1867,  t.  II,  p.  65,  note  **. 
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bois  (Uns  un  bain  bouillant  de  snif  (1);  ploB  récemment.  Hysn.  diaw 
soiation  de  0,01  de  Indilonire  de  mercure.  Briant  opéra  dans  le  ride  par 

extraire  lee  gn  da  tissu  lîgneai,  et  ensuite  sons  noe  pression  de  iO  it» 
spbbvs  pour  forcer  son  imprégnation  par  le  liquide  aatiseptiqne.  BoocImr 
eut  l'idée  de  le  faire  pénétrer  par  Vaspirafion  vitale  dans  les  irbres  àiM 
on  dès  qu'ils  sont  abattas,  en  praiiquaat  a  leur  base  deux  iadsioDi  <|Bi. 
enUurées  d'une  bande  de  toile  caoutcbouquée,  reçoivent  d'no  petit  toiuKM  k 
liquide  ï  aspirer.  Après  l'expolsion  de  la  sève  par  ane  pcouÈre  iojecliN. 
nue  seconde  y  fait  pénétrer  on  liquide  consenatenr  (sulbte  de  coine)  sv  b 
arbres  abaltns  et  disposés  presqoe  horizonlalenient  Poor  certaines  esMaco. 
hêtre,  pin,  sapin,  quelques  minutes  suffisent  i  celle  double  opération  (pneUi 
par  déplaeement)  ;  elle  dore  plus  poor  le  chêne,  dont  les  canaoz  aéTCai,  i 
large  section  dans  l'aubier,  sont  rétrécis  dans  le  cœnr.  Les  procédés  de  Iso- 
chérie  sont  exploités  par  ane  compagnie,  et  profitent  anx  traverses  des  che- 
mins de  fer  comme  anx  bois  de  constructions  domiciliaires.  Parmi  les  agnb 
roiispfvateiirsdi^s  l»)is,  le  tannin  agit  sur  leurs  éléments  azotés  comme  Rvl) 
matière  animale  des  peaux  dans  la  tannage  et  sur  celle  des  filets  qoe  les  pé- 
cheurs ne  mnDquciit  pas  de  retremper  par  intervalle  dans  une  soIdIiob  it 
tannin;  menliounons  le  goudron,  les  huiles,  snife  et  résines,  les  sultaesdc 
enivre  el  de  zinc  obtenus  neutres,  le  pyroligoale  de  fer,  qui  a  été  emptoyé  par 
Boucherie,  l'acélate  de  plomb  trilasique,  etc.  Waltren  rénssit  avec  une  solo- 
liun  de  5  de  sulfure  de  baryum  dans  100  d'ean,  et  pendant  S  beures,  son  b 
pretifiion  de  lUalmosplièresi  il  le  remplace  par  noe  solution  de  solbte  de  fer 
dans  les  mêmes  proportions,  mCrnes  durée  et  quantité  de  pression;  parniK 
décomposition  qui  se  fait  ctajis  ks  pores  et  vaisseaux  du  lissu  ligoeax,  deoi 
composés  insolubles  s'y  produisent,  du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  de  baryte, 
avec  un^xcès  de  sulfure  de  baryum  qui  pendant  longlemps  prévient  les  atta- 
ques des  insectes,  le  développement  des  crypt<^ames  et  l'action  des  ferments. 
L'Amirauté  anglaise  préfère  l'injection  du  bois  par  la  solution  du  chlorure  de 
zinc  neutre  (1  pour  100  d'eau)  d'après  le  procédé  de  Payn.  —  Les  bob  les 
plus  faciles  A  injecter  sont  le  charme,  le  hêtre,  les  |)eupliers,  le  platane,  le 
bouleau,  les  pins  et  les  sapins.  —  A  défaut  d'injection  conservatrice,  la  dessic- 
cation lente  el  graduée  dans  une  étuve  â  courant  d'atr  brûlé  (mêlé  avec  la 
famée  du  combustible)  a  pour  effet  de  rendre  le  tissu  du  bois  plus  serré, 
moins  hygroscopiqne,  moins  sujet  k  s'altérer,  ï  varier  de  volume. 

L'emploi  des  métaux  dans  la  construction  des  maisons  a  pris  une  extension 

(1)  L'uMge  d'iminerger  les  bois  date  de  loin  :  les  premiers  procédés,  d'ailleur*  inef- 
Hcaces  ou  nutsiblei,  sont  ceux  de  Rced  (1790),  de  Jackson  (ITGH),  de  l'allae  (1779),  de 
White(1798],  etc.  Voyei  l'ouïraiçe  de  Jolin  Knowles,  intitulé  :  Rerherches  sur  le- 
moyeju  emp/oyés  danf:  la  marine  pour  la  conserralio»  des  bois  el  ries  uaisseniu: .  Paris, 
imprimerie  royale,  1825,  p.  20.  —  Trnilé  d'hygiène  narale,  par  FonsBagriïes .  P»rU, 
1856,  liï.  I,  cliap.  i.  —  Pajen,  Précis  de  eliimie  indiislr.,  5'  édition,  ISfiT,  U  11, 
p.  66. 
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aussi  considérable  qu'aTantageuse  à  leur  salubrité  et  à  leur  durée  ;  ils  tendent 
à  se  substituer  de  plus  en  plus  aux  charpentes  de  bois.  Les  colonnettes  de 
foute  supportant  des  poitrails  de  fer  ou  de  bois  remplacent  les  piles  de  pierre 
du  rez-de  chaussée,  augmentent  l'espace  disponible,  et  laissent  pénétrer  plus 
d*air  et  de  lumière  dans  les  boutiques;  les  planchers  de  fer  sont  moins  épais 
que  ceux  de  bois;  les  persiennes  et  les  fermetures  de  tôle  sont  plus  légères, 
ne  jouent  pas,  sont  incombustibles,  etc.  Les  portes  de  fer  à  claire-voie  assu- 
rent l'aération  permanente  des  corridors  d'entrée  et  des  cages  d'escaliers. 

Nous  n'indiquons  pas  les  éléments  spéciaux  qui  entrent  dans  la  structure 
des  habitations  suivant  les  climats  et  les  lieux  :  à  l'Islandais  sa  masure  de  terre 
gazonnée  et  protégée  par  des  murs  épais;  au  naturel  de  l'Océanie  sa  cabane 
dont  les  parois  se  composent  de  nattes  mobiles  et  à  claires-voies,  qu'il  enlève 
peidant  les  dix  mois  de  saison  chaude;  nous  considérons  ici  l'habitation  dans 
son  type  le  plus  général,  et  telle  surtout  qu'il  se  présente  dans  les  régions 
civilisées,  abstraction  faite  des  modifications  qu'elle  doit  subir  en  raison  des 
localités. 

Quelle  contenance  aura  la  maison  qui  s'élève  ?  Les  vastes  édifices  qui  exis- 
tent dans  les  grandes  villes,  et  qui  contribuent  à  leur  magnificence  monumen- 
tale, ne  peuvent  recevoir  un  si  grand  nombre  d'habitants  que  par  la  superpo- 
sition d'étages  nombreux  et  par  une  stricte  parcimonie  de  l'espace  :  presque 
toujours  les  convenances  de  la  salubrité  sont  alors  sacrifiées  à  l'intérêt  de  l'ex- 
ploitation :  point  de  paliers^  des  escaliers  étroitement  encaissés,  des  apparte- 
ments d'une  capacité  insu£Bsante,  un  échange  de  méphitisme  entre  les  frac- 
tions diverses  de  la  population  entassée  depuis  le  niveau  du  sol  jusqu'aux 
combles,  telles  sont  les  habitations  où  la  grandeur  apparente  des  proportions 
contraste  avec  l'exiguïté  de  la  part  faite  à  la  santé.  La  maison  est  l'asile  de  la 
famille  :  elle  ne  doit  héberger  que  ce  groupe  naturel  d'existences  liées  entre 
elles  par  la  communauté  d'origine,  d'instinas,  d'aptitudes  physiques  et  mo- 
rales. Socrate  voulait  la  maison  petite  et  pleine  d'amis;  nous  voulons  que  les 
besoins  et  les  commodités  de  la  famille  soient  la  base  naturelle  de  la  détermi- 
nation de  ses  dimensions  et  de  sa  distribution  intérieure.  On  l'entend  ainsi  en 
Angleterre,  notamment  à  Londres;  en  Hollande,  en  Belgique  et  dans  quel- 
ques autres  pays  ;  l'hygiène  s'accorde  ici  avec  le  sentiment  de  la  bienséance 
domestique  et  Tindépendance  de  la  vie  privée. 

L'orientation  variera  nécessairement,  suivant  les  climats,  les  localités  et  la 
destination  de  la  totalité  ou  des  différentes  parties  d'un  bâtiment;  ceux  qui  doi- 
vent servir  d'habitation  d'été  regarderont  le  nord;  la  même  position  convient 
aux  celliers,  aux  greniers,  aux  bibliothèques;  les  appartements  d'hiver,  les  salles 
de  bains,  seront  mieux  placés  au  midi.  Ce  qui  enlève  à  nos  maisons  le  bénéfice 
des  diverses  expositions  à  volonté,  c'est  leur  alignement  au  cordeau,  sans 
Solution  de  continuité  :  il  faudrait  que  leurs  quatre  façades  fussent  en  contact 
avec  l'air  libre,  en  même  temps  que  des  cours  spacieuses  leur  assureraient  la 
Jouissance  de  deux  aspects  opposés  du  del  ;  de  cette  manière  la  ventilation  s'ef- 
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(tatnenkavecli  pitu  grande  ficilité,  et  le  ménige  m  coofomMrah  I Toi- 
genee  des  «Binons  en  pircoorant  dans  les  divers  corps  de  \og»  le  c^rtietÊné 
dei  eiposiiions.  Les  conn  ne  sont  vraiment  salubresqae  lors«lii'eile>ODi«t 
largeur  et  une  longueur  égales  b  la  hauteur  des  bâtiments  quiteadoiiHiinilitt 
pire  k  chini  et  à  ciment  défendra  leur  sol  contre  rhBmhtité.  Qiwd  m  h 
peat  leur  accorder  ces  dimensions,  il  est  nécesaiire  d'abaisser  do  d«  lenre  cAUi 
aa  nwiiu,  et  s'il  est  pouible,  e«lul  du  midi,  lo  nliean  d'an  nmplfl  ra^»- 
cbantsée.  A  Paris,  on  Défailles  eonrsquepour  administper  ht  log«mei>lB  II 
Inmière  indiq>ensable  ;  un  grand  nombre  de  cours  ne  présentent  pas  en  snr- 
kce  le  ditiëme  de  celle  des  I>âtimenis  eniironnants  (1).  Les  allées,  lea  •reDuii 
brgtt,  les  avant-cours  qui  ménagent  entre  la  rue  et  les  b«bit«tioas  no  eapsa 
Hbre,  contribueut  puissamment  t  lear  salubrité.  Lea  ruei  penrent  être  cm» 
dértes  CMume  des  caaaui  aériens  dans  lesijuets  se  dérera»  le  roéphllIaM 
fanmalfi  par  tontes  les  ouvertures  des  babitations  qui  \e»  bordeDt  des  dcn 
cAtës;  repousser  sa  demeure  en  arrière  des  lignes qtie  décrivent  les  nie9,c'(*t 
l'Éliii^juir  Un  \  (lurujii  riiiu.smalique.  Cet  espace  recevra  une  plantation  d'arbro 
assez  distancés  pour  ne  [)H  nuire  à  la  circulation  de  l'air,  et  pour  m  pai 
devenir  une  ctiusc  d'humidité  :  ils  intercepteront  les  effluves  de  la  roe,  fli 
procureront  en  été  une  (tonce  fralcbeur,  et  en  récréant  la  vtie.  Us  aginMl 
lkvor»blemen[  sur  le  moral.  La  hauteur  des  maisons  se  r^le  snr  la  lar^r 
âearues.  Une  lui  de  17(J3,  contirmative  de  la  déclaration  de  1783,  l'a  filée  1 
duquiutc-quatre  pir^ds  Hans  les  rues  de  trente  pieds  de  largeur,  à  quarante- 
cinq  dans  \ea  mes  niniiis  laides.  Cette  proportion  est  mal  calenlée:  iMMi 
voyons  ii  l'aris  uti  ^raiid  immbre  de  maisons  dont  les  étages  inférieurs  ne  Mal 
jamais  visités  par  les  rayons  solaires.  L'humidiié  permanente  des  coun  et  des 
rez-de-cliausaïe  tient  h  la  privation  de  l'influence  solaîrp.  Il  cnnvieiii  ou 
d'élargir  les  rues  un  d'abaisser  les  maisons  :  l'élévation  de  relle-ci  et  le  dia- 
mètre transversal  de  celles-là  doivent  être  égaux,  si  l'on  veut  que  le  soleil 
donne  à  mtdii  liur  les  parties  iiiférieures  des  i-dirices.  Si  la  cotisiriiction  qui 
s'élève  reste  isolée  sur  ses  quatre  faees,  on  peut  l'evhaiisser  .sans  inconvé- 
nient Dans  les  localités  marécageuses,  l'élévation  des  demeures  permet  d'évi- 
ter en  partie  le  danger  des  énianalîons.  En  général,  on  leur  donnera  plus  de 
hauteur  dans  les  plaines  que  dans  les  pays  de  montagnes,  au  voisinage  des 
eam  que  sur  un  terrain  sec,  etc. 

Le  rez-de-chaussée,  construit  au-dessus  du  niveau  des  rues,  snr  des  voûtes 
qui  circonscrivent  des  caves  bien  aérées,  communiquera  i>ar  de  lar^^es  ouver- 
tures avec  la  voie  pubtii[ue  et  avec  des  cours  étendues.  Il  est  h  désirer  t\ne 
l'emploi  de  la  cHliuï  hydraulique  jusqu'au  premier  étage  ren)plate  celui  du 
[ditre  ;  la  diiïércnce  du  prix  est  minime  {'2).  Point  d'enli-e-sol  :  ceux  que  nous 

(1)  Riipjnri  sur  la  snlubnl''  lies  hiibilalion' .  par  une  coinmissioji  composée  île 
■H.  A.  Petit,  A.  Trébucliel  «t  Rotiault,  rupporteur.  Parii,  13:iU.  in-ît. 

(2)  Vojei  ftappurts  générmu:  du  eometi  ife  lalubrilé,  fU:.  Paris,  lS5â,  p.  (90, 
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voyons  à  Paris  sont  pour  la  plupart  trop  bas,  débordés  sur  la  rue  par  Tavanoe 
des  balcons,  des  corniches,  des  entablements  des  fenêtres  supérieures  ;  de  là 
privation  de  lumière  et  d'air.  Un  escalier  étroit  les.  met  en  rapport  a?ec  lei 
magasins,  de  sorte  qu'ils  sont  placés  entre  les  effluves  des  ruisseaux  et  det 
égoûts  dg  la  rue,  et  une  atmosphère  altérée  par  i*odeur  des  marchandises,  des 
denrées,  etc.  Le  nombre  des  étages  une  fois  arrêté,  distribuez  par  masses 
égales  entre  eux  Tair  que  vous  confinez  entre  les  quatre  murs  fiMidamentaux  ; 
sacrifier,  comme  on  le  fait,  les  étages  supérieurs  aux  inférieurs,  c'est  infliger  à 
leurs  habitants  des  conditions  très-diiïérentes  de  vie.  La  toiture  ne  reposera 
pas  immédiatement  sur  les  pièces  d 'habitation  les  plus  élevées;  entre  celles-ci 
et  la  couverture,  un  plafond  doit  limiter  une  couche  d'air,  comme  font  les 
caves  entre  le  sol  et  le  rez-de-chaussée  ;  les  châssis  vitrés,  les  fenêtres  à  taba- 
tière, ne  préservent  pas  complètement  des  intempéries;  les  pièces  qui  présen- 
tent cette  disposition  sont  glaciales  en  hiver  et  torrides  en  été.  La  toiture  sera 
construite  avec  des  ardoises  ou  des  tuiles.  L'industrie  fournit  aujourd'hui  des 
tuiles  en  losange  et  rectangulaires  qui  ne  pèsent  plus  par  mètre  que  UO  kilo- 
grammes au  lieu  de  90,  poids  des  anciennes  tuiles,  et  des  dalles  ^d'ardoise 
assez  épaisses  pour  ne  plus  se  rompre  en  débris  sous  les  pieds  des  poseurs.  Le 
toit  de  chaume  sied  mieux  en  poésie  i]ue  dans  la  vie  réelle;  il  est  déplacé 
même  sur  les  chaumières  qu'il  expose  trop  aux  chances  de  Tinceodie,  quoi-^ 
qu'il  abrite  contre  les  pluies  et  qu'il  soit  mauvais  conducteur  du  calorique.  La 
couverture  de  planches  est  la  plus  mauvaise  ;  les  planches  finissent  toujouA 
par  se  disjoindre  et  pourrir.  On  emploiera  avec  avantage  les  métaux  peu  oxy- 
dables à  l'air,  tels  que  le  zinc,  le  plomb.  Ce  dernier  peut  céder  aux  eaux  plu- 
viales une  certaine  quantité  d'oxyde  qui  compromet  l'approvisionnenient  des 
citernes  (Berthollet,  Deyeux,  Vauquelin,  Boutigny).  1^  couverture  de  zinc, 
grâce  à  son  faible  poids,  n'exige  qu'une  charpente  légère,  et  se  répare  plus 
facilement  que  celle  d'ardoise  ou  de  tuile  ;  mais  les  variations  de  température 
nuisent  au  zinc.  Flachat  a  appliqué  à  la  gare  de  l'Ouest,  à  Paris,  une  couver* 
ture  de  feuilles  de  tôle  cannelées  et  courbées  suivant  un  certain  rayon;  arrê- 
tées aux  extrémités,  c'est-à-dire  sur  les  murs,  elles  rendent  la  charpente  du 
toit  inutile.  La  forme  n'est  pas  sans  importance.  Les  toitures  très-élevées  et  à 
pentes  très-déclive,  comme  on  en  observe  encore  dans  les  vieilles  villes,  aug* 
mentent  inutilement  laN  hauteur  des  maisons,  attirent  Télectricité  de  l'air, 
accélèrent  la  chute  des  eaux  pluviales  jusqu'à  nipturer  les  tuyaux  de  conduite. 
Les  toitures  en  terrasse  plate  exposent  les  appartements  sous-jacents  aux  infll-^ 
trations  d'eaux  pluviales  ;  elles  s'échauffent  en  été,  et  laissent  s'accumuler  eil 
hiver  les  neiges  qui  deviennent  une  cause  de  froidure  et  d'humidité  ;  notre 
climat  repousse  ce  mode  de  couronnement  des  liabitations  qui  vient  d'être  ap- 
pliqué fort  mal  à  propos  à  Metz  à  une  caserne  du  génie  (18/i0).  Le  dôme, 
d'origine  orientale,  doit  à  la  convexité  de  sa  surface  de  réfléchir  les  rayons 
solaires,  sous  quelque  angle  d'incidence  qu'il  en  soit  atteint  ;  aussi,  dans  \èÉ 
climats  méridionaux^  a-t-ii  Tavantage  de  préserver  les  combles  d'unr  excès  de 
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chtleur.  Nos  maistHU  exigent  une  couveitare  d'inclinaison  moyenoe,  pra  éle- 
vée, faite  d'une  matière  non  poreuse^  non  liygromélrique,  percée  d'ooteAre 
pour  la  circulation  de  l'air,  ne  dépassant  point  les  murs  de  iaçade  afin  de  k 
pis  leur  porter  ombre;  un  paratonnerre  les  défendra  contre  les  déchniB 
électriques.  Pour  les  r^les  de  construtiion  de  cet  appareil  préserratear,  nm 
reDîoyoni  aux  traités  de  physique. 

.  Étant  donnée  une  pièce  d'babitation,  il  y  a  i  considérer  les  a 
plancher,  le  plafond,  les  dimensions  relatives  à  sa  destination,  les 
les  portes,  les  escaliers  qui  y  coiiduisi'm,  tir.  Que  les  imirailtes  soient  Opac*^ 
et  sèches;  quoi  qu'on  fasse,  i>ii  ubiieiitdifiîcilemeni  c^^  résultat  :  au  niveau  di! 
sol.  elles  oQ'rent  une  huiuidiic  constante  due  à  la  caiiillarité,  cl  à  leareilr^ 
mité  supérieure  elles  se  laissent  imprégner  par  les  eaui  météoriques  ;  lui- 
guées  par  les  brouillards,  fDueUécs  par  la  pluie,  elles  absorbent  l'Iiumiiliit 
de  l'air  ambiant.  En  déposant  entre  les  assises  de  pierres,  et  de  dUtaoce 
en  distance,  une  lame  de  plomb,  une  couclic  de  bitume  ou  de  mastic  hydnv 
fuge,  on  s'opposera  aui  elTeLs  ascensionnels  de  la  capillariié  et  aux  eEtts 
déclives  de  l'infiliratiou  pluviale.  On  complète  ces  mesures  préscnatives  de 
l'huuiidilé  en  donnant  aux  appariemcnis  des  parois  de  menuiserie,  sépr^ 
des  murs  par  une  coucbe  d'air  interniédiaire  en  ménageant  dans  la  inaçoane- 
rie  des  espaces  vides  où  l'air  se  renouvelle,  en  Taisant  serpenter  dans  l'épaisseuf 
des  murs  des  tuyaux  calorifères,  etc.  Les  boiseries,  les  armoires,  serveui  »a 
Même  objet;  mais  la  maiise'  d'air  qu'elles  circonscrivent  ne  tarde  point  à  s'al- 
térer, si  elle  n'est  fréquemment  rénovée.  Même  utilité  des  tentures,  des  pa- 
fàers  dont  on  a  coutume  de  tapisser  les  parois  des  appartements  ;  ils  ciigeoi. 
pour  se  conserver,  l'interposition  de  lamelles  métalliques  ou  d'une  couclie  d'air 
libre.  Leur  couleur  inilue  sur  l'éclairage  des  pièces,  sur  la  sensibilité  oculaire, 
sur  les  impressions  morales.  I^  où  la  lumii^rc  afDue,  ménagez  à  l'œil  des  tous 
doux  et  moelleux  ;  corrigez  par  l'éclat  du  revêtement  intérieur  l'obscurité  de 
certaines  pièces  ;  les  peintures  contrastées,  les  dessins  embrouillés,  les  papilk»- 
t^es,  agacent  les  yeux  dispasés  h  l'iritis;  une  vue  faible  est  ofTensée  par  li 
prodigalité  des  teintes  rouges,  pourprées.  Qui  n'a  éprouvé  ce  qu'un  apparte- 
ment sombre,  rembruni  par  une  ornementation  semi-lugubre,  jette  de  tris- 
tesse dans  les  pensées  de  ses  hôtes  I  Les  papiers  de  tenture  ont  l'inconvënieDl 
de  s'infecter  de  punaises  ;  une  solution  concentrée  de  li  grammes  de  sublimé, 
associée  ï  la  colle  qui  sert  au  collage  du  papier,  est  un  moyen  de  destruction 
que  la  prudence  ne  pciinei  pjs  de  vulgariser  ;  le  lavage  des  murs  avec  la  dé- 
coction d'absinthe  et  beaucoup  d'autres  agents,  notamment  la  poudre  de  pyrè- 
thrc,  procurent  le  môme  résultat.  —  On  a  essayé  de  faire  concourir  la  pein- 
ture des  murs  ï  l'assainissement  des  habitations  ;  faite  è  l'huile,  elle  a  l'avantage 
de  s'opposer  à  l'impK'gnaiion  des  murs  par  les  matières  organiques,  d'assurer 
leur  durée  et  de  permettre  les  lavages.  L'industrie  de  nos  jours  a  proposé  bien 
des  enduits  destinés  à  la  faire  adhérer  ;  mais  aucun  n'a  soutenu  les  éloges  de 
son  inventeur.  Les  peintures  à  l'haile  se  fendillent,  se  desquament^  se  déta- 
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chent^  soulevées  par  les  gouttelettes  d*eau.  Nous  ne.  blâmons  pasPexcèsde 
précaution  qui  bannit  de  la  composition  des  couleurs  destinées  aux  mbrs, 
Tor piment,  le  vermillon,  le  minium  et  le  blanc  de  céruse.  La  peinture  au 
blanc  de  zinc  a  le  double  avantage  de  soustraire  des  classes  nombreuses  d'ou- 
vriers à  Fempoisonnement  saturnin  et  de  ne  point  brunir  au  contact  des  éma- 
nations diacide  sulfhydrique  et  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  elle  a  pour  elle 
la  sanction  d'une  expérience  de  plus  de  quinze  années  ;  elle  seule  résiste  dans 
les  locaux  exposés  aux  fuites  du  gaz  de  houille,  aux  émanations  des  latrines, 
des  bains  sulfureux,  etc.  ;  associé  avec  1  d'indigo  pour  100,  le  blanc  de  zinc 
donne  la  teinte  d'azur,  avec  1  de  charbon  le  gris-perle,  avec  2,5  de  plomb  le 
jaune-paille,  avec  8  de  bleu  de  Prusse  le  vert  d'eau,  et  avec  10  de  jaune  de 
chrome  le  jaune  d'or,  etc'(l).  Il  est  nécessaire  de  laver  de  temps  à  autre  les 
chambres  d'habitation  peintes  à  l'huile,  pour  les  débarrasser  de  la  couche  de 
matières  organiques  qui  s'y  attachent  et  s'y  accumulent  à  la  longue.  Quant  au 
lavage  des  murs  à  la  chaux,  ce  moyen  est  à  peu  près  aussi  efficace  contre 
l'humidité  que  le  lavage  au  chlorure  de  chaux  contre  l'infection  miasmatique 
des  salles  d'hôpital  :  l'un  et  l'autre  sont  d'une  routine  illusoire. 

Le  meilleur  plancher  consiste  dans  un  parquet  fait  de  bois  dur  et  ciré  ;  les 
planchers  de  bois  mou  se  défoncent,  s'imbibent  de  toutes  les  matières  liquides 
qui  coulent  sur  eux,  retiennent  longtemps  l'humidité  des  lavages.  Moins  froids 
que  le  dallage,  les  briques  et  la  pierre,  les  parquets  cirés  n'absorbent  aucun 
liquide  ni  miasme  ;  ils  seront  préservés  de  toute  humidité  au  moyen  d'une 
nappe  d'air  en  circulation  entre  leur  face  înfbrieore  et  le  sol  ou  la  charpente;  ce 
courant  d'air  sera  alimenté  par  un  appel  à  la  dieminée,  ou  par  l'opposition 
d'ouvertures  pratiquées  aux  murs;  les  tambours  du  parquet  doivent  reposer 
sur  des  points  d*appui  isolés;  on  s'abstiendra  de  sceller  en  plâtre  sur  le  rem- 
blai Le  plafond  est  préférable  même  à  la  forme  voûtée  du  plancher  supérieur, 
forme  d'une  exécution  assez  difficile  ;  il  présentera  une  surface  unie,  sans  ren- 
foncements ni  saillies.  Cette  disposition  qui  caractérise  d'anciennes  construc- 
tions, et  que  remet  à  la  mode  le  goût  renaissant  des  sculptures  sur  bois, 
n'est  bonne  qu'à  empêcher  une  aération  complète  et  à  retenir  les  miasmes  qui 
adhèrent  aux  anfractuosités  des  plafonds  à  encoignures  et  à  reliefe  entrecroisés. 

La  capacité  d'une  chambre  se  proportionne  au  nombre  d'individus  qui 
l'habitent,  et  à  la  durée  moyenne  du  séjour  qu'ils  y  font  pendant  les  vingt- 
quatre  heures  de  la  révolution  diurne.  La  pièce  destinée  aux  enfants  exige 
d'amples  dimensions,  à  cause  de  l'activité  respiratoire  de  cet  âge;  celle  où 
nous  restons  le  plus  longtemps  sans  y  rétablir  d'aération  active  est  la  chambre 
à  coucher.  La  stagnation  nocturne  de  l'homme  dans  une  atmosphère  confinée 
mérite  la  plus  grande  attention  :  le  sommeil  cesse  d'être  une  précieuse  répara- 
tion de  nos  forces^  s'il  est  pris  dans  un  air  vicié.  Nous  entrerons  plus  bas  dans 
le  deuil  de  cette  question  ;  contentons-nous  d'insister  ici  sur  la  nécessité  de 
dispenser  largement  k  la  famille  le  bienfait  d'un  air  ppr,  et  sur  les  multiples 

(1)  Payen,  Précis  de  chimie  indwtr.^  5«  édition,  1867,  t.  I,  p.  694. 
M.  LivT.  Hygiène,  b^  tDiT.  I.  —  36 
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clrcoiutaDces  d'imullation,  de  vie  cniiiiniiiii-,  eic ,  qui  cnnirarieni  li  a*r 
tioif  de  cette  régie.  I.e  nombre,  le  diairjèire  el  la  disposition  des  oiiinM>> 
penveot  lider  beauconp;  les  portes  et  les  fenOires  sont  des  jnitrunir«iti 
Teodlation  naturelle,  efficaces  seulemeni  pendant  la  saisou  chande,  utM 
l«iourre  qu'alors  d'une  minière  permanente;  encore  Tatil-il  que  le  tenp 
■oit  pM  au  calme  plat,  et  que  les  onvrTiures,  o[ipos^et«  les  une^  aiu  aump' 
mettent  aux  cooraots  de  twlaycr  le  marais  aérien  de  ta  maison,  en  s'floqa' 
k  tmera  les  appartements,  et  de  se  rmnpre  eu  suivant  leur  conrigantionfa 
rejeter  au  dehors  le  détritus  gaieui  du  la  ramille.  Pratiquées  i  l'c^ipnnlf  l* 
uDea  des  autres,  te»  feafitres  occuperont  les  deux  tiers  de  la  lai|;;«tf 
mnra;  [riai  elles  auront  de  hauteur,  pins  elles  faciliteront  fa  prompt?  rr*»»- 
ikm  de  l'air  ;  elles  devront  atteindre  ta  corniche  du  plafond,  afin  ijflc  li 
obe  d'air  sopérieare  et  les  miasmes  adhérents  au  plafond  puissent  6tre  n| 
nwBt  balayés  ;  si  elles  laissent  entre  leur  bord  inférieur  ei  le  pliocKr  a< 
intvralle  d'nn  mètre  et  demi,  il  faudra  étaMir  au  niveau  du  parv|i>a^na- 
touSM  munies  d'opercules,  d'one  .'^cclion  d'environ  15  à  20  cewoHm 
carrés;  ces  onrertures  lanceront  dus  citirants  d'air  pur  dans  la  lunlelw 
de  l'tppaitement:  leur  otilité,  constatée  dnns  les  hôpitaux,  iip  sf>ra  pas  nom 
mUie  dans  les  habitations  privées,  a^ec  la  précaution  de  ue  les  ouvrir  qtn 
l'absence  des  habitants;  mais  ilestd^hirableque  let{cr'<>i»éps  ouvrent  i5l)iFati- 
mètres  au  plus  au-dessus  du  plancher,  et  mieux  vaut  qu'elles  s'ouvr«nl  i  dm 
battant*  du  parqnet  au  plafond.  DaiiK  les  chambres  ï  cmcher,  ies  chiMis  4o  ' 
CeoHm  défraient  être  dtvisti  m  d«nx  parties,  dont  la  supérieure,  plus  ptW 
M  bascaladt  par  on  cliqaet,  permettrait  d'aérer  de  bonne  heure  sans  incoat^ 
nient  pour  les  personnes  encore  coui-liées.  .Si  t'uti  ne  peut  établir  deux  nap 
opposés  de  fenêtres,  on  aura  soiu  de  disposer  la  porte  en  face  d'une  croiaéf 
ou  de  la  cheminée;  elle  fermera  exactement  pour  prévenir  les  courants  d'aii 
partielii  ou  veiils  coulis,  i.e»  portes  doubles  ou  munies  du  lanittours  garanttaseai 
mieux  contre  le  froid  extérieur,  mais  elles  sont  un  obstacle  à  la  ventilatioii; 
celleN  qui  conduisent  dans  les  cabinets  de  travail,  dans  les  chambres  à  coo- 
cher,  etc.,  doivent  être  percées  de  telle  manière  qu'elle»  ne  lancent  pas  en 
s'ouvranl  un  courant  d'air  sur  des  personnes  au  lit  ou  dans  la  station  presqat 
immobile  d'un  travail  sédentaire.  Avec  toutes  ces  dis)xisitions  liavorables  i  \i 
rénovation  de  l'atmosphète  domestiqne,  il  n'y  a  lieu  de  s'exagérer  l'cllet  de  li 
ventilation  naturelle  ou  spontanée  par  l'excès  de  la  température  des  beux 
habités  (en  moyenne  --|-  16°  c.)  sur  celle  du  dehors  :  suJlisante  eu  hiver  où 
l'on  ouvre  peu,  elle  ne  l'est  plus  ni  au  printemps  ni  en  été. 

La  condition  première  des  e.scaliers  est  celle  de  toutes  les  autres  parties  de 
l'édiGce  privé,  savoir  :  la  largeur  de  l'espace  et  la  facilité  de  l'aération.  Uio» 
les  grandes  villes,  oiï  le  prix  des  loyers  est  trËs-élevé,  la  cupidité  des  proprié- 
taires réduit  aux  dimensions  les  plus  exigués  les  caiiies des  escaliers;  aussi  soul- 
elles  le  plus  souvent  privées  de  luniière,  humilies,  mal  aérées.  Uaus  les  maisons 
de  peu  de  valeur,  l'odeur  des  latriuess'y  répand;  l'infection  est  inév  ilable  quand 
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sources  d  émanations  fétides  existent  dans  les  parties  inférieures,  ia  cage 
Hde  Tescalier  faisant  alore  l'office  d*un  tuyau  d'appel.  Que  l'escalier  occupe 
kk  donc  uu  espace  suffisant;  que  se$  diverses  sections  soient  séparées  par  des 
4|  paliers  qui  augmentent  la  capacité  atmosphérique  de  sa  cage,  et  servent  de 
^  baltes  dans  le  labeur  de  l'ascension;  qu'il  représente  un  plan  modérément 
m  iodiné,  que  sesmarcbes  soient  larges  et  peu  élevées  y  plus  il  a  de  hauteur* 
moins  il  doit  avoir  de  roideur  et  d'escarpement  :  l'action  de  monter  géo^ 
l'abaissement  du  diaphragme  et  détermine  de  l'anhélation  chez  la  plupart  des 
individus,  même  quand  ils  ne  sont  point  faibles  ni  obèses,  ni  affectés  d'une 
lésion  pulmonaire  ou   cardiaque.   C'est  donc  un  soulagement  pour  tout  ie 
monde  que  d'adoucir  la  pente  des  noontées;  celjes  qui  se  contournent  en  spi- 
rales autour  d'un  point  central  et  dont  la  cage  forme  une  tour,  occasionnent  le 
plus  de  fatigue,  et  chez  beaucoup  de  personnes  une  sensation  de  vertige.  I<es 
escaliers  intérieurs  qui  établissent  une  communication  directe  entre  deux 
appartements  situés  l'un  au-4essus  de  l'autre,  ont  pour  effet  de  hâter  dans  l'un 
et  l'autre  la  viciation  de  l'air,  et  de  susciter  alternativement,  de  haut  en  bas, 
ou  de  bas  en  haut,  suivant  la  densité  de  l'air,  un  échange  de  méphitisme.  Dans 
les  maisons  qui  n'ont  pas  de  cour,  on  arrive  ordinairement  aux  escaliers  par 
une  allée  :  celle-ci  ne  reniplace  que  très-imparfaitement  le  moyen  puissant  de 
ventilation  que  fournit  une  cour  spacieuse.  Elle  doit  être  dallée  ou  bituminée, 
car  le  pavage  laisse  des  interstices  cjui  favorisent  l'infiltration  des  eaux  ména- 
gères; celles-ci  doivent  avoir  un  écoulemort.  facile,  et  les  gargouilles,  bien 
couvertes,  auront  des  ouvertures  opposées  ID  dehors  du  bâtiment,  pour  qu'il 
s'y  établisse  un  courant  d'air  ;  au  besoin,  Qn  tnyau.d'évent,  piqué  sur  lag^ar- 
gouille,  monterait  au-dessus  des  toitn.  Sans  ces  précautions,  des  exhakisons 
malsaines  se  développent  dans  les  allées  qui  se  transforment,  dans  les  maisons 
de  mince  aloi,  en  véritables  cloaques  par  le  dépôt  des  ordures,  par  la  diffusion 
des  eaux  ménagères  sur  le  pavé,  ou  des  caniveaux  mal  joints;  ouvertes,  elles 
servent  d'urinoir  public  aux  passants;  fermées,  elles  envoient  dans  les  appar- 
tements un  air  infect.  Le  dallage  remédiera  au  mal,  surtout  si  la  maison  est 
fermée  par  une  porte  à  claire- voie  qui  laisse  accès  à  l'air  extérieur.  £n  général, 
les  portes  d'entrée  sont  un  élément  essentiel  du  système  général  de  ventilation 
que  toute  maison  réclame  :  leur  ouverture  doit  offrir  de  grandes  dimensions  ;  les 
portes  en  grillage  de  fer  conviennent  mieux  que  les  portes  massives  qui,  par  leur 
fermeture,  interceptent  la  circulation  aérienne  entre  la  maison  et  la  voie  publique. 
Sous  la  dénomination  d'annexés,  nous  comprenons  les  cuisines,  le  système 
d'écoulement  des  eaux  ménagères,  les  bains,  les  puisards,  les  latrines,  les 
écuries,  étables,  etc.  La  construction  des  cuisines  est,  en  général,  négligée  : 
mal  situées,  mal  éclairées,  mal  ventilées,  elles  deviennent  un  ioyer  d'insalu- 
brité par  la  vapeur  de  charbon  qui  s'en  dégage,  par  l'odeur  des  débris  alimen- 
taires, etc.  D'Arcet  a  donné  pour  leur  établissement  un  ensemble  de  règles 
dont  l'autorité  ferait  sagement  d'imposer  l'exécution  aux  propriétaires.  Il  faut 
éloigner  les  cuisines  des  appartements,  surtout  des  chambres  k  coucher^  leur 
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proximité  n*est  passealement  désagréable  à  cause  desexhalaîsooscoiinaires,  mais 
elle  a  causé  plus  d'nue  asphyxie,  tant  parmi  les  maîtres  que  parmi  les  ciiisÎBien. 
Elles  seront  spacieuses,  très-élevées,  dallées,  fréquemment  netlofèes,  ventiléa 
au  niveau  du  plafond;  les  fourneaux  seront  placés  sous  une  hotte  ooairooiii' 
quant  à  celle  du  foyer  principal,  et  dont  l'ouverture  soit H^alculée  pour  prodoire 
un  courant  d*airqui  entraîne  les  émanations  du  charbon.  On  poarra  lanaer 
un  certain  espace  entre  le  foyer  et  les  fourneaux,  mais  à  condition  qo'ibmeiit 
dos,  et  que  la  vapeur  du  charbon  soit  appelée  dans  un  tuyau  répondant  à  b 
cheminée.  Les  pierres  d*éviers  sont  souvent  une  cause  d'infection  :  on  y  re- 
médie en  passant  au-dessus  de  Forifice  une  cloche  à  bords  découpés,  qui, 
plongeant  dans  une  petite  rainure  remplie  d*eau,  ne  s*oppose  point  an  pas- 
sage de  ce  liquide;  de  temps  en  temps  on  soulève  cette  cloche  pour  déterger 
le  tnyan.  Dans  un  grand  nombre  de  maisons,  notamment  dans  les  hôteb  do 
grandes  villes,  comme  Paris,  les  cuisines  sont  reléguées  dans  les  caves  ou  sous- 
sols.  Pour  recevoir  cette  destination,  il  faut  quelles  étages  souterrains  soient 
d'une  grande  étendue,  très-secs  et  aérés  par  aspiration;  encore  la  réonion  de 
ces  conditions  ne  snflBt^Ue  point  pour  préserver  ceux  qui  y  traTaillent  de 
l'étiolement  et  de  douleurs  rhumatismales.  Les  fourneaux  à  circulation  de  famée, 
généralement  usités  aujourd'hui,  permettent  d'établir  à  partir  de  leur  foyer  des 
tuyaux  de  circulation  d'eau  qui,  ramifiés  sur  une  certaine  étendue  dans  la  che- 
minée et  revenant  au  foyer,  comme  dans  les  chauffages  à  l'eau  chaude,  déter- 
minent  un  appel  suflBsant.  En  Tabsence  de  ces  appareils,  si  les  cuisines  sont 
éclairées  au  gaz,  l'allumage  d'un  on  de  deux  becs  de  gaz  au  bas  de  la  cbemlnée, 
et  près  de  son  tuyau  de  fumée,  sufiBt  à  produire  cet  appel  pendant  le  temps  de 
la  préparation  des  aliments.  Le  général  Morin  (1)  auquel  nous  empruntons  ces 
conseils,  a  calculé  qu'au  prix  actuel  du  gaz^  cet  assainissement,  répété  deux 
fois  par  jour,  ne  coûterait  pas  plus  de  26  fr.  28  cent,  par  an.  Avec  de  grandes 
cuisines  à  larges  hottes  dont  les  fourneaux  fonctionneraient  plus  longtemps  et 
avec  activité,  il  serait  plus  économique  d'établir  au  bas  du  tuyau  de  fumée  et 
sur  le  sommet  de  la  hotte  une  grille  alimentée  de  houille.  Les  habitations  pri- 
vées de  l'aristocratie  et  de  l'opulence  sont  seules  en  France  pourvues  de  bains; 
en  Angleterre,  en  Belgique,  la  famille  simplement  aisée,  disposant  d'une  mai- 
son, y  trouve  celte  précieuse  ressource  d'hygiène  domestique;  elle  existe 
aussi  dans  un  grand  nombre  de  modestes  résidences  de  campagne  qui  rappel- 
lent les  cottages  de  nos  voisins  d'outre- M  anche.  Le  général  Morin  fait  valoir  la 
circulation  et  les  récipients  d'eau  chaude  qu'il  prescrit  |X)ur  l'évacuation  des 
mauvaises  odeurs  des  cuisines,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit ,  comme  le  moyen  écono- 
mique d'y  annexer  des  bains  toujours  prêts;  de  même  la  chaleur  perdue  des  four- 
neaux de  casernes  et  des  fourneaux  économiques  qui  servent  à  l'alimentation 
des  pauvres,  comporterait  l'adjonction  de  bainsgratuits  ou  à  prix  réduit,  établis 
d'après  le  même  principe.  Il  n'est  pas  même  besoin  d'une  circulation  d'eau 

(1)  A.  Morin,  Manuel  pratique  du  chauffage  et  de  la  ventilation,  Paris,  1868,  p.  107. 
—  Études  sur  la  ventilation^  2  vol. 
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chaude  ;  les  fourneaux  ordinaires  de  cuisine  à  circulation  d*air  chaud  se  prê- 
tent à  cette  installation  :  les  ingénieuses  combinaisons  de  la  science  inspirant 
Tinduslrie  sont  encore  loin  d*aToir  produit  tous  leurs  effets  utiles  pour  le  bien- 
être  des  individus  et  des  masses. 

Dans  les  campagnes,  les  eaux  ménagères,  qui  ne  contiennent  plus  assez  de 
substance  nutritive  pour  être  données  aux  bestiaux,  sont  répandues  bors  des 
habitations,  et  vont  alimenter  des  mares  qui,  réduitesparFévaporation,  exercent 
parfois  la  même  influence  que  les  marais,  et  plus  souvent  encore  une  influence 
typhique.  Dans  nos  maisons,  le  système  d'écoulement  de  ces  eaux  se  compose 
d*éviers  intérieurs,  répondantà  descuvettes  placées  au  dehorsau  niveau  de  chaque 
étage,  et  se  continuant  par  des  tuyaux  qui  descendent  le  long  des  murs  de 
face  dans  la  rue  ou  dans  la  cour.  Les  tuyaux  s'engorgent  de  matières  infectes, 
dont  Todeur  pénètre  dans  les  habitations  ;  on  évite  cet  inconvénient  à  Taidede 
siphons  ou  de  couvercles  hermétiques,  et,  à  leur  défaut,  on  interrompt  la 
communication  directe  du  tuyau  principal  et  de  Tévier  intérieur,  en  disposant 
à  Textérieur  des  cuvettes  intermédiaires,  qui  permettent  à  l'air  d'entrer  dans 
Tembranchement,  sans  parcourir  toute  la  longueur  du  tuyau  {Rapport  cité). 
La  cuiller,  qu'on  place  sous  le  tuyau,  doit  être  large,  disposée  de  manière  à 
prévenir  la  détérioration  du  pied  du  mur.  De  la  cuiller  les  eaux  se  déversent 
sur  le  pavé  ou  dans  des  gargouilles  de  pierre;  quand  celles-ci  sont  faites  pour 
la  traverse  des  bâtiments,  les  dalles  qui  les  couvrent  doivent  être  scellées  à  la 
pierre  :  sans  cette  précaution,  ou  avec  des  gai^uilles  qui  ont  une  simple  cou- 
verture de  planches,  l'intérieur  des  maisons  est  exposé  à  l'humidité,  aux 
émanations  malsaines.  Il  y  a  avantage  pour  la  salubrité  et  économie  pour  le 
propriétaire  à  conduire  les  eaux  pluviales  dans  les  conduits  d'eaux  ménagères, 
pour  les  laver.  Des  puisards  sont  destinés  à  recueillir  et  à  débiter  les  eaux, 
quand  leur  écoulement  ne  peut  avoir  lieu  sur  la  voie  publique.  Sans  aucun 
inconvénient  lorsqu'ils  ne  reçoivent  que  les  eaux  pluviales,  ils  acquièrent  un 
haut  degré  d'insalubrité  par  l'addition  des  eaux  ménagères';  celles-ci,  en  s'in- 
filtrant  dans  le  sol,  vont  corrompre  l'eau  des  puits;  elles  laissent  d'ailleurs  sur 
les  parois  du  puisard  une  vase  qui  en  obstrue  les  pores;  bientôt  l'infiltration 
n'est  plus  possible  ;  les  liquides  s'accumulent,  fermentent  et  donnent  lieu  à  un 
dégagement  d'efiluves  putrides.   Supprimer  les  puisards  et  rejeter  les  eaux 
ménagères  loin  des  habitations  est  une  règle  importante  d'hygiène  domestique  ; 
s'il  y  a  nécessité  de  les  conserver,  il  faut  en  fermer  l'ouverture  au  moyen  d'un 
siphon  dans  lequel  l'eau  qui  s'éCoule  sert  elle-même  d'obturateur;  cette  me- 
sure suffit  si  le  liquide  s'infiltre  dans  les  terres  ;  dans  le  cas  contraire,  il  ne 
reste  d'autre  remède  que  le  curage  périodique  des  puisards.  L'ordonnance  de 
police  du  20  juillet  1838  prescrit  de  construire  les  puisards  en  maçonnerie  et 
de  les  fermer  par  une  cuvette  à  siphon;  l'ouverture  d'extraction,  correspon- 
dant à  une  cheminée  de  1  mètre  50  centimètres  au  plus  de  hauteur,  doit 
avoir  moins  de  1  mètre  en  longueur  sur  65  centimètres  de  largeur;  quand 
cette  ouverture  correspond  à  une  cheminée  excédant  i  roètue  SOcentimètces 
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de  baotear,  les  dimensioiis  des  paisards  wroot  aogmcmécgi  et  roatoioR 
égalera  lea  deai  tiers  de  la  baoteor  de  la  chemloée.  A  néon  poisard,  aocn 
pniu  d'absoiptioo  ne  peut  être  établi  sans  une  autorisation  «pédale.  Lei  fui 
des  puisards  ne  peuvent  pas  être  écoulées  dans  les  rnisseaax  des  roes  ;  fl  «t 
procédé  à  leur  Ttdaoge  comme  )i  celle  des  fosses  d'aisances. 

La  stmaare  vicieuse  des  latrines  est  le  fléau  d'an  grand  nonibfv  dliahîla- 
tions  prîTées.  On  connaît  le  danger  de  leurs  émanations  ;  les  acddcnts  qv*c0es 
prodolient  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  plœnb  et  de  miife.  Geile-ci,  die 
an  vapeurs  ammoniacales,  donne  lieu  à  des  picotements,  \  d*âcres  cmne 
•01  yeux,  k  rinflammation  du  globe  oculaire  et  de  ses  annexes,  li  Tendiifrè^ 
nement  a?ec  douleurs  dans  le  fond  et  autour  des  orbites,  à  la  pbotophobie, 
aooTent  suirie  d'une  cécité  de  plusieurs  jours  :  la  guérison  soirient  par  k 
bénéBee  d'ime  abondante  sécrétion  de  larmes  et  de  nincus  nasal  limpide;  dV)ô 
la  distinction  que  font  les  vidangeurs  de  la  mitte  en  sèche  et  en  hnoside  oo 
grasse.  Cette  opbthalmie  se  répète  sans  porter  atteinte  à  la  vision  ;  la  myopie, 
Tamaurose,  ropbtbalmie  chronique  et  persistante  sont  rares  parmi  les  vidan- 
geurs qui,  avec  le  temps,  finissent  par  accoutumer  leurs  yeux  an  contact  de« 
émanadons  ammoniacales.  Les  accidents  du  plomb  sont  de  deux  genres  :  dos 
à  l'action  d'une  atmosphère  presque  entièrement  privée  d'oxygène,  ils  expri- 
ment les  eilets  d'asphyxie  produits  par  l'azote  et  par  l'acide  carbonique,  or 
dans  quelques  fosses  l'analyse  chimique  a  démontré  qne  l'air  contenait  2  pour 
100  d'oxygène,  9k  d'azote  et  k  d'acide  carbonique  ;  la  gène  de  la  respiration 
et  un  afiaiblissenient  progressif  sont  alors  les  symptômes  que  Ton  observe  et 
qui  se  dissipent  par  la  simple  exposition  1i  l'air.  Si  le  plomb  est  déterminé  par 
la  présence  de  l'acide  sulfhydrique  que  l'analyse  chimique  a  constaté  dans  les 
fosses  aussi  bien  que  le  sulfhydrate  d*ammoniaqne»  les  phénomènes  sont  ceux 
d*un  vériiable  empoisonnenioni  :  douleur  vive  à  l'estomac  et  aux  articulations, 
resserrement  du  gosier  ;  céphalalgie,  nausées,  défaillances,  cris  involontaires 
et  quelquefois  modulés  ;  délire,  convulsions  générales,  rire  sardonjque;  re- 
froidissement du  corps;  yeux  clos,  pupilles  dilatées  et  fixes,  face  livide,  lèvres 
violettes;  battements  tumultueux  du  cœur  ;  pouls  petit  et  accéléré;  écume 
blanche  ou  sanglante  à  la  bouche,  respiraiioi)  courte  et  convulsive,  etc.  Ces 
terribles  accidents  peuvent  ne  se  produire  que  plusieurs  heur(»s  après  la  sortie 
des  fosses  ;  d'autres  fois  ils  revêtent  la  forme  délirante,  et  la  mort  est  instan- 
tanée. Les  premiers  symptômes  sont,  chez  quelqiies  ouvriers,  une  loquacité 
insolite,  des  propos  incohérents,  une  sorte  de  danse  automatique  :  ordinaire- 
ment la  maladie  dure  de  quelques  minutes  à  vingt-quatre  hem  es,  et  générale- 
ment la  connaissance  revient  aux  malades  avant  le  terme  fatal.  Outre  ces  di- 
verses sortes  d'effets,  les  médecins  militaires  savent  bien  que  la  dysenterie  des 
camps  a  souvent  son  origine  dans  l'infection  des  fosses  mal  entretenues  on 
rarement  comblées  qui  reçoivent  les  déjections  de  masses  d'hommes.  Le  mé- 
phitisme  des  latrines  est  plus  fréquent  pendant  les  chaleurs,  dans  les  temps 
humides,  dans  les  habitations  collectives  ;  il  augmente  par  le  séjour  prolongé 


»KlT*i]  DES  HABITATIONS  PRIVÉES  ET  DE  L'AIR  COHFINÉ.  507 

des  matières,  la  forme  carrée  et  la  profondeor  de  la  fosse,  par  le  maoTais  état 
de  ses  parois,  par  le  mélange  avec  les  ortoes,  Teaa  de  vaisselle,  de  lessife,  de 
savon^  etc.  L*extinction  d'ane  lumière  introduite  dans  la  fosse  indique  la  pré«* 
dominance  de  Tazote  et  de  Tacide  carbonique;  le  snlfhydrate  d'ammoniaque 
est  fragrant;  le  gaz  faydrosnifureux  ne  se  dénote  par  aucun  indice  apprédfiMe. 
Le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  le  méphitisme  consiste  dans  nue  bonne  con- 
struction des  fosses  et  des  latrines.  L'ordonnance  de  police  du  1**  décembre 
1853  en  a  fixé  les  conditions,  ainsi  que  celles  des  vidanges.  Les  fosses  placées 
sous  le  sol  des  caves  doivent  avoir  une  communication  immédiate  avec  l'air 
extérieur;  les  caves  et  antres  locaux  où  se  trouvent  les  ouvertures  d'extractioii 
des  fosses  auront  au  moins  2  mètres  de  hauteur  et  assez  d'espace  pour  rece- 
voir quatre  travailleurs  et  leurs  ustensiles.  Les  murs,  la  voûte  et  le  fond  seront 
entièrement  construits  eu  pierres  meulières  maçonnées  avec  du  mortier  de 
chaux  maigre  et  de  sable  de  rivière  bien  lavé  ;  les  parois  de  la  fosse  seront  en- 
duites de  pareil  mortier  lissé  à  ia  truelle  ;  on  ne  donnera  pas  moins  de  SO  à 
35  centimètres  d^épaisseur  aux  voûtes,  et  moins  de  /!i5  à  50  centimètres  aux 
massife  et  aux  murs.  Point  de  compartiments,  de  divisions  dans  les  fosses, 
point  de  piliers,  de  chaînes  ou  d'arcs  de  pierres  apparentes.  Le  fond  sera  en 
forme  de  cuvette  concave  ;  tous  les  angles  intérieurs  seront  effacés  par  den 
arrondissements  de  25  centimètres  de  rayon.  Autant  que  possible,  on  con- 
struira les  fosses  sur  un  plan  circulaire,  elliptique  ou  rectangulaire.  Point  de 
fosses  à  angles  rentrants,  hors  le  seul  cas  où  la  surface  de  la  fosse  serait  an 
moins  de  U  mètres  de  chaque  côté  de  l'angle,  et  alors  il  sera  pratiqué,  de  l'un 
et  de  Tauire  côté,  une  ouverture  d'extraction.  Quelle  que  soit  leur  capacité, 
les  fosses  ne  peuvent  avoir  moins  de  2  mètres  de  hauteur  sous  clef  ;^elles  seront 
couvertes  par  une  voûte  en  plein  cintre,  ou  qui  n'en  différera  que  d'un  tiers 
de  rayon  ;  l'ouverture  d'extraction  des  matières  sera  placée  au  milieu  de  la 
voûte;  ia  cheminée  de  cette  ouverture  ne  doit  point  excéder  1  mètre  50  cen- 
timètres de  hauteur,  et  l'ouverture  elle-même  ne  pourra  avoir  moins  de  1  mètre 
de  long  sur  65  centimèti-es  de  large.  Que  si  la  cheminée  a  plus  de  1  mètre 
50  centimètres  de  hauteur,  on  calculera  les  dimensions  de  l'ouvertnre  pour 
que  sa  longueur  on  sa  largeur  égale  les  2/3  de  la  hauteur  de  la  cheminée.  Le 
tuyau  de  chute  doit  toujours  être  vertical,  d'un  diamètre  minimum  de  25  cen- 
timètres, s'il  est  de  lerre  cuite,  et  de  20  centimètres,  s'il  est  de  fonte;  il  doit 
être  immergé  par  sa  partie  inférieure,  soit  dans  les  matières  de  la  fosse,  soit 
mieux  dans  une  cuvette  de  cuivre  mobile  ou  fixe,  dans  laquelle  il  est  utile, 
quand  on  le  peut,  de  faire  arriver,  de  temps  à  autre,  de  l'eau  pour  la  laver. 
Parallèlement  au  tuyau  de  chute  doit  régner  un  tuyau  d'évent  qui  sera  conduit 
jus(|u'à  la  hauteur  des  souches  de  cheminées  de  la  maison  ou  de  celles  des 
maisons  contiguës,  si  elles  sont  plus  élevées;  ce  tuyau  d'évent  aura  un  dia- 
mètre de  25  centimètres  au  moins.  L'orifice  inférieur  des  tuyaux  de  chute  et 
d'évent  ne  pourra  être  descendu  au-dessous  des  points  les  plus  élevés  de  l'in- 
trados de  la  voûta  Le  mauvais  état  des  tuyaux  de  chute  est  une  des  causes  les 
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plus  ordinaires  de  I*infectioii  des  lalrines;  ils  se  font  en  poterie  mA  cuite  dont 
les  joints  ne  sont  pas  ajustés  exactement;  les  plâtres  qni  les  enveioppent  s*iiih 
prignent  d*une  humidité  fétide  qui  s'étend  aux  murs  d*ado86(»iieiit:  œax-d 
se  dégradent  ;  leur  mortier,  leur  plâtre  surtout,  se  décomposent;  les  bois  de 
charpente  on  de  cloison  pourrissent  On  substitue  avantageasemeat  à  ces  coq- 
duils  de  poterie  des  tuyaux  de  fonte  dont  les  joints  sont  bouchés  avec  do  mastic: 
cette  précaution  ne  suflBt  pas  pour  empêcher  les  émanationa,  ii  fiant  encore 
isoler  le  tuyau  dans  un  coffre  de  plâtre,  libre  dans  toute  la  hantenr  dn  bâti- 
ment, ouvert  en  bas  et  au-dessus  du  toit  seulement,  de  manière  à  laisser  entre  sa 
puce  interne  et  le  tuyau  une  couche  d'air  dont  le  courant  entraine  les  exhalai- 
sons. Les  sièges  des  cabinets  sont  garnis  de  cuvettes  hydrauliques  mobiles,  dite 
krapglaise,  qui  s'c4)posent  à  l'ascension  des  gaz.  La  cuvette  dite  appareil  Rogicr- 
âlothès,  bascule,  se  vide  par  le  seul  poids  des  matières,  et  revient  ensuite  iermer  à 
peu  près  cet  orifice  qui,  s'il  n'est  pas  clos  hermétiquement,  infecte  le  cabinet. 
Le  système  des  fosses  mobiles  n'est  pas  une  nouveauté  :  en  1 788,  Gonriier 
avait  proposé  un  appareil  pour  la  séparation  des  matières  solides  et  liquides. 
Parent-Oochâtelet  préconise  ce  système  :  «  Il  peut  s'appliquer  partout;  il  lad- 
lite  l'enlèvement  des  matières,  et  permet  de  le  faire  sans  odeur  et  sans  ma!- 
piopreté;  il  préserve  les  ouvriers  des  dangers  de  l'asphyxie;  il  empêche  les 
dégradations  de  nos  édifices  et  contribue  à  augmenter  la  masse  disponible  des 
engrais  (1).  »  L'ordonnance  de  1853  interdit  le  placement  des  appareils  mo- 
biles dans  une  fosse  supprimée  dans  laquelle  il  reviendrait  des  eaux  qudcon- 
ques;  elle  exige  qu'ils  soient  établis  sur  un  sol  rendu  imperméable  à  1  mètre 
de  profondeur  au  moins,  au  pourtour  des  appareils  disposés  en  forme  de  cu- 
vette. Les  caveaux  à  fosses  mobiles  seront  constamment  |X)urvu8  d'une  échelle 
qui  permette  d'y  descendre  sans  danger  ;  les  trappes  destinées  à  fermer  l'ou- 
verture de  ces  caveaux  doivent  être  conslruiies  solidement,  et  garnies  d'un 
anneau  de  fer,  pour  en  faciliter  la  levée;  on  évitera  que  les  eaux  pluviales  ei 
ménagères  ne  pénètrent  dans  les  caveaux.  Tout  appareil  plein  sera  enlevé  et 
remplacé  avant  que  les  matières  débordent  ;  il  sera  formé  un  plan,  luté  et 
nettoyé  avec  soin  avant  d'être  porté  aux  voilures.  Défense  de  laisser  dans  les 
maisons  d'autres  appareils  de  fosses  mobiles  que  ceux  qui  y  sont  en  service, 
et  de  faire  écouler  les  matières  contenues  dans  des  appareils  à  l'aide  de  can- 
nelles ou  de  toute  autre  manière.  Pour  rétablissement  des  deux  étages  de  ton> 
neauxdont  se  composent  les  fosses  mobiles,  il  faut  préférer  les  rez-de-chaussée 
munis  de  tuyaux  d'évent  aux  caves  profondes  dont  les  marches  se  dégradent 
par  le  passage  fréquent  des  tonneaux,  et  où  la  surveillance  est  difficile;  il  faut 
veiller  à  ce  que  les  tuyaux  ou  cylindres  qui  font  communiquer  entre  eux  les 
deux  rangées  de  tonneaux  soient  bien  disposés,  et  à  ce  que  les  matières  ne  se 
déversent  pas  sur  le  sol.  Quand  ces  précautions  ne  sont  pas  exactement  obser- 
vées, les  fosses  niobiles  deviennent  aussi  une  source  d'infection:  c'est  ce  que 

(1)  Parent  Duchâtelet;  Annales  cThygiènp  imbUque y  1835,  t.  \IV,  p.  321. 
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nous  avons  souvent  constaté  dans  Thôpital  du  Val-de-Grâce,  où  ce  système  est 
adopté  depuis  fort  longtemps.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  des  maisons  particu- 
lières ;  or,  une  expérience  de  plus  de  douze  ans  m*a  démontré  qu'un  seul  ton* 
neau  inodore,  suffisant  aux  excréta  d'une  iamille,  s'il  est  remplacé  en  temps 
utile,  disposé  sur  le  sol  de  la  cour  sous  un  baiigar,  et  en  bon  état,  ne  donne 
lieu  à  aucun  dégagement  d'odeurs  et  laisse,  sur  deux  étages^  aux  cabinets  d'ai- 
sance toute  salubrité  :  voilà  ce  qui  se  voit  aussi  an  Val-de-Grâce,  mais  en  de- 
hors de  i'bôpital,  dans  le  pavillon  de  la  Direction.  Une  préférence  raisonnée 
et  expérimentale  s'attache  au  système  des  fosses  mobiles  ;  il  exige,  comme 
tout  autre,  soins  et  surveillance  ;  mais  è  ce  prix,  il  n'en  est  pas  de  plus  simple, 
de  moias  rebutant  ni  de  plus  expéditif  ;  il  supprime  l'affreux  cloaque  dit  fo9se 
d'aisances,  sur  lequel  l'bomme,  la  famille  bâtit  sa  demeure;  il  supprime  l'hor- 
rible opération  de  la  vidange  nocturne. 

En  Angleterre,  on  a  renoncé  apx  fosses  d'aisances  :  elles  ont  existé  à  Lon- 
dres tant  que  les  maisons  sont  restées  sans  jonction  avec  les  égouts  ;  maïs 
vers  1820,  les  compagnies  d'eaux  ayant  commencé  leur  service,  qui  dès  1850 
procurait  aux  ménages  particuliers  une  quantité  d'eau  de  260  000  mètres 
cubes,  l'usage  des  water-closets  se  généralisa,  les  prescriptions  qui  fermaient 
les  égouts  tombèrent  en  désuétude,  le  drainage  des  malsons  par  la  canalisation 
souterraine  devint  la  règle  et  la  fosse  l'exception.  Aujourd'hui  un  égout  passe 
dans  toutes  les  rues  de  Londres;  de  chaque  maison  particulière  sort  un  tuyau 
de  grès  qui  y  décharge  les  'eaux  de  la  cuisine,  des  cabinets  de  toilette,  du  water- 
closet  et  de  la  cour;  l'égout  lui-même  est  de  briques,  à  profil  d'ceuf  et  se  dé- 
verse dans  l'ancien  affluent  de  la  Tamise,  converti  en  égout  de  2, 3  et  (i  mètres 
d'ouverture;  là  l'écoulemeht  ne  s'effectuant  qu'à  basse  mer,  les  eaux  chargées 
d'immondices  stationnent  six  heures  :  les  grandes  artères  deviennent  ainsi, 
dans  le  bas,  de  véritables  réservoirs  avec  tous  les  inconvénients  de  dépôt,  de 
méphitisme-  et  d'inondation  qu'un  mode  discontinu  d'écoulement  doit  amener 
dès  que  surviennent  des  orages  ou  qu'on  étend  trop  le  bassin  de  l'égout  (1). 
Aussi  l'eau  de  la  Tamise  est-elle  altérée  par  le  mélange  de  tant  de  matières 
organiques  :  sous  les  ponts,  elle  est  jaune  et  sale  comme  un  bourbier,  tandis 
qu'en  la  remontant  jusqu'aux  prairies  d'Hampton-Court,  on  la  trouve  vive  et 
limpide.  Sur  les  16  UOO  maisons  de  la  cité,  AOOO  à  peine  ne  sont  pas  encore 
drainées.  Des  inspecteurs,  qui,  pour  les  travaux  et  la  surveillance,  relèvent 
d'un  ingénieur,  et  qui,  en  même  temps,  rendent  compte  do  l'hygiène  au  mé- 
decin en  chef,  sont  répartis  en  dix  sections  sur  le  territoire  de  Londres; 
d'après  leurs  rapports,  vérifiés  sur  place  par  ce  fonctionnaire  médical,  in- 
jonction est  faite  aux  propriétaires  d'exécuter  dans  un  délai  fixe  la  jonction 
souterraine  de  leurs  maisons  avec  l'égout  public,  de  munir  les  water-closets  de 

(1)  Mille,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Rapport  sur  le  mode  (tcusainissemen 
des  villes  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  20  juillet  1854  (Annales  tf  hygiène,  2^  série,  Paris 
iSôô,  t.  IV,  p.  203). 
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iermelares  hermétiques  et  de  la  quantité  d*eaii  nécessaire  pour  emporter  les 
tidanges;  de  perdre  par  la  même  voie  souterraine  les  eaux  des  cours,  écuries, 
cuisine;!  et  toitures;  d'assurer  aux  habitants  de  la  maison  un  approvisionne- 
ment suffisant  de  belle  et  bonne  eau  au  moyen  d'une  citerne  et  d*uo  appareil 
convenable;  enfin  de  faire  vider  et  comUer  ensuite  avec  des  remblais  de  bonne 
qualité  les  fosses  actuellement  existantes.  Ainsi  le  système  de  latrines  anglaises 
se  lie  à  une  circulation  d*eau  dans  la  maison  par  deux  robinets  au  moins,  Tun 
dans  la  cuisine  et  Taulre  dans  le  water-closet;  souvent  il  y  en  a  uu  troisième 
dans  le  cabinet  de  toilette  avec  baignoire.  Le  drainage  ou  la  perte  des  eaux 
q«i  ont  été  employées,  est  la  conséquence  forcée  de  cette  installation.  Toute 
habitation  pourvue  d*eau  est  une  habitation  drainée;  le  courant  d*eaux  pures 
nécessite  un  éconlement  d*eanx  infectes;  de  là  ce  réseau  d*égouts  et  de  con- 
duits, sorte  de  système  artériel  placé  dans  le  sous-sol  de  Londres  et  dont  les 
veines  sont  partout 

On  a  proposé  pour  Paris  l'application  du  système  qui  consiste  à  faire  cir- 
culer Teau  dans  toute  la  hauteur  des  maisons  et  à  perdre  les  vidanges  aux 
égouts.  La  construction  d'égouts  latéraux  à  la  Seine  et  Tapplicaiion  des  li- 
quides d*égout  à  la  culture  par  le  jeu  des  machines  seraient  deux  conditions 
sans  lesquelles  on  aurait  k  prévoir  et  la  détérioration  des  eaux  de  la  Seine,  et 
une  immense  perte  d'engrais  nécessaires  à  Fagriculture.  Une  pareille  combi- 
naison de  moyens  d'assainissement  rencontrera  bien  des  difficultés,  provenant 
des  terrains  et  des  localités,  sans  compter  celle  d'obtenir  un  fonctionnement 
régulier  par  Tensemble  des  chasses  d'eau  et  des  pentes  d'égouis,  etc.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  peut  s'empêcher  de  considérer  comme  un  foyer  d'infection 
toujours  menaçant,  le  réceptacle  des  matières  fécales  placé  sous  le  sol  même 
de  nos  habitations.  Les  accumulations  immondes  tendent  constamment  à 
vaincre  les  obstacles  qu'on  oppose  à  l'expansion  de  leur  atmosphère.  I^es  re- 
jeter au  loin,  les  perdre  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation  semble  une  me- 
sure aussi  nécessaire  que  celle  de  l'inhumation  des  cadavres  à  une  distance 
suffisante  des  habitations.  Et  quand  on  sait  le  nombre  énorme  de  maisons  em- 
poisonnées par  le  méphitisme  des  fosses  d'aisances,  quand  on  |)eut  s'assurer 
tous  les  jours  dans  Paris  même  que  leur  vidante,  malgré  le  perfectionnement 
des  méthodes  de  désinfection  et  la  surveillance  de  la  police,  est  restée  une  opé- 
ration aussi  dégoûtante  |)our  les  ouvriers  que  pour  les  habitants,  on  ne  peut 
qu'applaudir  aut  efforts  qui  auront  pour  résultat  tout  à  la  fois  de  donner  l'eau 
aux  habitations  et  d'en  expulser  incessamment  le  détritus  humain.  C'est  une 
belle  formule  que  celle  du  Bonrd  of  Health  :  «  L'assainissement  est  l'accord  de 
trois  fonctions  :  distribution  des  eaux  pures,  perte  immédiate  des  eaux  infectes, 
et  arrosement  des  cultures.  » 

Sur  l'avis  du  conseil  de  salubrité,  le  préfet  de  police  a  adopté,  dans  son 
ordonnance  du  29  novembre  1856,  le  principe  de  l'écoulement  direct  et  per- 
manent dans  les  égouts  des  e^iux  vannes  provenant  des  fosses  d'aisances  ;  il 
suppose,  dans  les  fosses  fixes  ou  mobiles,  la  division  des  matières  solides  et 
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liquides.  La^  appareils  difisears  s'adaptent  aux  anciennes  fosses;  les  nouvelles 
doivent  comporter  la  séparation  des  matières.  Les  liquides,  désinfectés  rapi* 
dément  et  à  peu  de  frais,  pourront,  à  mesure  de  leur  production,  être  évacués 
directement  et  d'une  manière  permanente  dans  les  égouts,  an  moyen  d'une 
conduite  souterraine  ;  à  défaut  de  cette  circulation  continue,  les  matières  li-^ 
qnides  désinfectées,  provenant  des  fosses  à  proximité  des  égouts,  ne  pourront 
être  écoulées  dans  ces  égonts,  lors  de  la  vidange,  qu'au  moyen  d'une  conduite 
souterraine  dont  les  conditions  seront  réglées  par  l'administration;  là  où  cette 
conduite  souterraine  ne  peut  être  établie,  on  permet  l'écoulement  des  liquides 
infectés  au  moyen  d'un  tuyau  aboutissant  à  la  bouche  de  l'égout  le  plus  voisin. 
Si  l'éloignement  de  l'égout  ou  toute  autre  circonstance  s'oppose  h  ce  mode 
d'écoulement,  les  liquides  seront  déposés  au  dépotoir.  On  le  volt,  ces  disposi- 
tions de  police  sanitaire  sont  un  premier  pas  vers  le  système  anglais;  les  fosses 
avec  séparation  des  liquides  et  des  matières  solides  sont,  en  France,  le  dernier 
progrès  réalisé  dans  la  construction  des  latrines. 

La  dispasition  des  cabinets  d'aisances  contribuera  beaucoup  à  l'assainisse* 
ment  des  fosses.  Qu'ils  soient  isolés,  éloignés  de  l'appartement,  surtout  des 
chambres  à  coucher,  largement  aérés  ;  que  les  sièges,  de  bois  dur  et  cirés,  soient 
garnis  à  leurs  ouvertures  de  cuvettes  à  l'anglaise,  ferrtiées  par  une  soupape  à 
bascule  et  communiquant  avec  un  réservoir  d'eau.  Que  le  tuyau  de  chute  qui 
met  la  cuvette  en  communication  avec  la  fosse  soit  de  fonte  on  de  tôle  bitu- 
minée,  et  dans  les  conditions  mentionnées  plus  haut.  La  ventilation  des  cabi- 
nets d'aisances  a  donné  lieu  h  deux  théories  :  d'après  l'une,  le  siège  seul  doit 
être  ventilé;  dans  l'antfe,  le  courant  d'air,  établi  du  siège  au  tuyau  d'évent, 
passerait  par  la  fosse.  La  première  a  prévalu  par  cette  raison  que  le  contact  de 
l'air  extérieur  active  la  putréfaction  dés  matières  fécales,  tandis  qu'elle  est  ra- 
lentie par  une  atmosphère  immobile  de  gaz  azote  mêlé  de  carbonate  et  de 
sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Pour  s'opposer  à  la  diffusion  des  émanations  drs  latrines  dans  l'intérieur  des 
appartements,  il  convient  d'i^^oler  le*  siège  à  0",0/i  ou  0",05  du  bord  supérieur 
de  la  cuvette,  en  laissant  monter  les  faces  de  devant  et  des  côtés  jusqu'au  siège 
et  de  mettre  l'intervalle  en  communication  avec  un  conduit  d'évacuation  des 
gaz  qui  s'élève  jusqu'au-dessus  du  toit.  Si  ce  conduit  avoisine  un  foyer  régu- 
lier de  chaleur  (tuyau  de  fumée  d'une  cuisine)  ou  si  l'on  y  peut  faire  passer 
des  tuyaux  de  circtilation  d'eau  chaude,  il  s'y  produira  un  appel  suffisant; 
mais  cette  ressource  manque  dans  la  plupart  des  maisons  privées;  le  général 
IVforin  conseille  alors  d'y  établir  un  petit  bec  à  gaz  brûlant  30  à  AO  litres  à 
Iheure  qni,  sous  l'abri  d'un  vasistas,  servira  tout  à  la  fois  îi  éclairer  et  à  as- 
sainir le  cabinet;  une  lampe  ordinaire,  consommant  15  à  20  grammes  d'huile 
par  heure,  remplira  le  même  office.  Le  conduit  d'évacuation  doit  avoir  entiron 
O^.OS  à  0",04  de  section;  avec  une  dépense  de  30  litres  de  gaz  par  heure,  on 
obtiendra  en  moyenne  uneévacuation  de  30  mètres  cubes  d'air  par  heure,  c'est- 
à-dire  l'expulsion  de  tous  les  gaz  piDvenant  du  siège  et  de  son  tuyau  de  des- 
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cente  et  le  renouvellement  plusieare  fois  par  hewe  de  i*air  do  .eaUmiet  aiec 
l'afflux  de  celui  de»  corridors  voisins. 

Dans  les  maisons  où  il  n'existe  pas  de  lieux  d'aisances  perTectioBDéSy  il  ta 
jeter  tous  les  jours  et  même  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  dans  l'orifioedi 
tuyau  de  chute,  un  seau  (environ  10  litres)  de  la  solution  suivante  : 

Sulfkte  de  fer 800  grammes. 

Eau 10  Utres. 

Acide  phénique  i  i/iOO** 100  grammes. 

£t  on  lavera  les  surfaces  avec  un  mélange  de  9  litres  d'eau  et  de  500  graflunes 
de  chlorure  de  chaux  sec. 

A  l'exemple  de  Labarraque,  on  peut  étendre  sous  les  portes  une  trdiiéede 
chlorure  de  chaux  sec,  épaisse  de  2  centimètres,  et  tendre  derrière  les  porto, 
sur  des  cordes,  un  linge  épais  trempé  dans  du  chlorure  liquide.  Le  prix  ékfé 
des  chlorures  ne  permet  guère  leur  emploi  pour  la  désinfection  des  fosses  et  la 
préservation  des  vidangeurs  qui  y  pénètrent  ;  mais  on  doit  exiger,  solvant  i'aris 
de  Labarraque,  qu'une  bouteille  de  chlorure  d'oxyde  de  sodium  HEisse  partie  de 
leurs  équipages  pour  le  secours  des  ouvriers  asphyxiés,  et  que  l'on  fixe  sons  le 
nez  et  la  bouche  de  ceux  qui  travaillent  à  l'intérieur  des  fosses^  des  époQges 
imprégnées  d'une  solution  du  même  produit. 

On  a  proposé  divers  procédés  pour  désinfecter  les  matières  fécales  à  moin- 
dres frais,  en  leur  conservant  en  même  temps  leurs  propriétés  utiles  pour  l'agri- 
culture, avantage  que  n'ont  point  les  chlorures;  ib  répondent  tous  à  cette 
double  indication  :  saturer  les  gaz  fétides  et  utiliser  l'ammoniaque. 

1®  Procédé  de  Salmon.  —  C'est  le  mélange  des  matières  stercorales  avec 
le  charbon  très-divisé.  Il  a  pour  résultats  leur  désinfection  instantanée  et  com- 
plète, et  la  formation  d*un  engrais  solide,  susceptible  d'être  transporté  sans 
inconvénient  et  de  servir  immédiatement  à  l'agriculture;  mais  il  répand  une 
poussière  noire  dans  les  habitations,  il  salit  les  environs  de  la  fasse,  et  ne  sé- 
pare pas  exactement  les  substances  solides  et  les  eaux  vannes.  Il  est  exploité 
avec  succès  dans  la  banlieue. 

2°  Procédé  de  d' A  r cet ^  substituant  la  cendre  de  tourbe  au  noir  animalisé. 

y  Procédé  de  Schattenmann,  —  Il  a  pour  base  l'emploi  du  protosulfale 
de  fer,  qui,  agissant  sur  un  mélange  d'acide  sulfhydrique,  de  carbonate,  de 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  de  quelques  éléments  organiques,  Oxe  l'ammo- 
niaque à  Télatde  sulfate  et  le  soufre  à  celui  de  sulfure  ferreux.  Les  nouveaux 
produits  ne  dégagent  plus  qu'une  faible  odeur  de  fèces  et  de  résidus  végétaux 
qui  s'y  trouvent  contenus  en  petite  proportion  ;  irausportables  à  de  plus  grandes 
distances  que  le  fumier,  et  délayés  dans  l'eau  sur  le  terrain,  ils  constituent  un 
opulent  engrais. 

/i°  Procédé  de  Siret,  —  On  délaye  dans  2  kilogrammes  d'eau  1  kilogramme 
de  poudre  composée  de  charbon,  de  sulfate  de  zinc  et  de  fer;  ce  mélange  est 
projeté  sur  les  matières  à  désinfecter.  Le  sulfate  de  zinc  ne  vaut  point  le  sulfate 
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ferrique  ;  les  inconvénienta  do  charbon  oot  été  indiqués;  cette  poudre  est  d*ail- 
leurs  plus  dispendieuse  que  le  moyen  de  Schattenwann. 

5"  Procédé  de  Kraff  et  SuqueU  —  Ils  appliquent  le  protoxyde  de  fer  hy- 
draté à  la  désinfection  des  matières  en  séjour  dans  les  fossés  d*aisances  et  à  la 
fabrication  de  sels  ammoniacaux  et  de  la  poudrette;  toutefois  les  produits  so- 
lides ne  sont  désinfectés  complètement  (jb'après  leur  arrivée  à  rétablissement, 
où  on  les  réduit  en  tourteaux  solides,  compactes  et  inodores;  et  c'est  aussi  là 
que  sont  traitées  les  eaux  Tannes  par  la  chaux  hydratée,  qui  en  dégage  Tam- 
nioniaque  et  précipite  les  matières  animales  tenues  en  suspension.  Nous  ren- 
voyons, pour  de  plus  amples  détails  sur  ce  procédé  qui  intéresse  plus  Thygiène 
publique  et  l'industrie  que  la  salubrité  des  habitations  privées,  à  la  description 
qu*en  a  donnée  Guérard  (1);  il  permet  d'établir  en  quelques  heures  la  dessic- 
cation parfaite  des  matières  fécales  solides,  et  leur  conversion  en  poudrette 
inodore,  infermentescible  et  d'un  facile  transport;  tandis  que  la  grossière  mé- 
thode de  Montfaucon,  stratifiant  les  matières  semi-fluides,  développe  une  grande 
surface  d'évaporaiion  et  de  fermentation  putrides,  qui  entraîne,  en  sus  de  l'in- 
salubrité sur  une  grande  échelle,  le  déchet  des  neuf  dixièfnes  des  principes 
utiles  de  l'engrais. 

ô''  Procédé  de  Domange  (2)  ou  vidange  atmosphérique.  —  Ce  mode 
d'extraction  a  pour  unique  agent  la  pression  de  l'air  extérieur  :  de  puissantes 
pompes  pneumatiques  qui  fonctionnent  dans  les  ateliers  de  l'établissement, 
servent  à  opérer  le  vide  dans  des  récipients  hermétiquement  fermés;  dès  qu'ils 
sont  mis  en  communication  avec  les  fosses  au  moyen  de  tuyaux  de  plomb,  les 
matières  y  montent  et  etopiissent  les  récipients  en  moins  de  trois  minutes. 

La  désinfection  des  matières  dans  les  fosses,  avant  la  vidange,  est  aujourd'hui 
obligatoire;  les  moyens  ne  manquent  point;  on  a  indiqué  successivement, 
outre  ceux  déjà  mentionnés  :  1*^  parmi  les  substances  solides,  les  chaux,  le 
sable,  les  marnes,  les  cendres  de  houille,  de  bois  et  de  mâchefer,  la  tourbe 
mêlée  de  sous-chlorure  et  de  carbonate  de  cbaux^  le  salpêtre,  les  plâtres  et  les 
plâtras,  les  vieux  mortiers,  les  terres  calcinées,  la  sciure  de  bois,  les  poussiers 
de  mottes  et  de  diverses  écorces  d'arbres,  le  tannin,  les  résidus  des  diverses 
opérations  chimiques,  tels  que  les  chl(N*ures  et  les  sulfates  de  soude,  de  fer 
et  de  magnésie,  etc.  ;  2"  parmi  les  substances  liquides,  le  lait  de  chaux,  les 
lessives  de  cendres^  diverses  dissolutions  salines,  les  hypochlorates  alcalins, 
le  chlore,  les  acides  sulfureux,  sulfurique,  chlorhydrique,  acétique  ou  pyro- 
ligueux,  les  décoctions  de  plantes  aromatiques,  le  goudron,  les  huiles  de  schiste 
et  autres,  etc.  Le  principe  de  la  désinfection  est  l'absorption  des  gaz  délétères, 
ce  qni  explique  la  multiplicité  des  agents  employés  :  «  en  grand,  toutefois,  il 
est  des  difficultés  qui  ont  retardé  la  mise  en  pratique  des  procédés  réputés  les 


(1)  Guérard,  Annotes  dhygiène,  18d4,  t.  11X11,  p.  326. 

(2)  yoyn  Annalet  d'hygiène^  1846,  t.  IIIV,  p.  77. 
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plus  économiques  '»(!).  Le  plus  généralement  omté  dans  les  fosses  mêmes, 
lorsqu'un  doit  couler  sur  la  voie  publique  et  qu*il  y  a  lieu  d'éviter  la  coloration 
noire  du  sulfate  de  fer,  consiste  dans  l'emploi  du  sulfate  de  zinc  parfumé  avec 
l'essence  de  romarin;  s'il  s'agit  des  fosses  mobiles,  on  a  recours  au  sulfate  de 
fer  et  à  l'acide  pyroligneux  impur,  à  l'aide  de  1  kilogramme  de  chaque  par 
tonne  mobila 

Éloignez  de  vos  demeures  les  écuries,  les  élabies,  les  basses-cours  :  elles 
répandent  des  émanations  qui  sont  au  moins  désagréables  par  leur  odeur.  Ces 
constructions,  qui  entrent  dans  le  système  de  beaucoup  d'habitations  privées, 
tngenl  d'ailleurs  les  mêmes  conditions  de  salubrité  :  une  capacité  atmosphé- 
rique qui,  pour  le  cheval,  le  mulet,  le  bœuf,  etc. ,  doit  être  beaucoup  plus 
gnnde  que  celle  qui  est  nécessaire  à  l'homme  ;  des  ouvertures  suffisantes  pour 
l'aocès  de  k  lumière  et  la  ventilation;  des  murs  édifiés  avec  des  matériaux 
secs;  un  sol  disposé  pour  l'écoulement  des  hquides  et  pavé  de  manière  à  s'op- 
poser à  leur  infiltration,  etc.;  des  ruisseaux  à  pente,  des  lavages  réguliers, 
contribueront  à  l'assainissement  de  ces  lieux. 

La  première  de  ces  conditions  consiste  dans  la  ration  d'air  proportionnée 
aux  besoins  des  animaux.  £n  comparant  les  effets  de  la  respiration  humaine 
dans  un  lieu  clos  avec  ceux  de  la  respiration  des  chevaux  dans  des  écurîes  fer- 
mées, on  trouve  qu*un  cheval  exhale  environ  trois  fois  plus  d'acide  carbonique 
qu'un  homme;  Chevreol  admet  ce  nombre  comme  exprimant  le  rapport  des 
capacités  pulmonaires.  On  pourrait  s'étonner  qu'un  vétérinaire  distingué, 
Leblanc,  s'appuyani  sur  des  expériences,  ait  fixé  à  18  et  20  mètres  cubes  la 
ration  d'air  nécessaire  par  heure  à  un  cheval  dans  une  écurie  close,  si  Péclet 
n'avait  fixé  à  6  mètres  cubes  par  heure  celle  des  enfants  dans  les  écoles.  Les 
règlements  militaires  ont  déterminé  la  capacité  des  écuries  à  raison  de  5  mètres 
cubes  par  tête  d'animal,  et  de  i"',/i5  environ  pour  largeur;  c'était  un  progrès, 
et  il  a  suffi  pour  procurer,  de  1835  à  1858,  une  diminution  de  51  sur  1000 
chevaux  dans  la  mortalité  par  la  morve;  dans  la  période  décennale  de  i8â8 
à  1858,  l'ensemble  de  la  mortalité  des  chevaux  par  toutes  les  maladies  a  subi 
une  diminution  de  90  sur  lOOO.  Des  expériences  poursuivies  simultanément 
pendant  plusieurs  années  dans  des  régiments  de  cavalerie,  dans  dos  garnisons 
du  nord,  du  midi  et  au  centre  de  la  France,  ont  prouvé  que  les  chevaux  ont  plus 
de  vigueur  et  de  santé  dans  des  écuries  dont  les  \\ories  et  les  fenêtres,  en  nombre 
suffisant,  restent  ouvertes  en  toute  saison,  de  jour  et  de  nuit,  que  lorsqu'on  les 
tient  fermées.  Des  observations  concordantes  ont  été  faites  sur  des  étables  pour- 
vues d'un  grand  nombre  de  têtes  de  bétail,  et  l'on  a  noté  ce  fait  iuattetidu, 
qu'elles  ont  fourni  moins  de  ras  de  péripneumonie  et  d'autres  affections  épidé- 
miques  des  organes  respiratoires  que  dans  la  stabulation  close.  Les  vétérinaires 
les  plus  autorisés  rattachent  l'étiologie  de  la  morve  chez  les  chevaux  à  leur  séjour 

(1)  Hniiports  généraux  dus  travaux  du  CouteUde  talubtùié  de  Paris^  de  1846  à  1848 
inclusiveitient,  Paris,  1855,  p.  125. 
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dans  des  écuries  trop  étroites,  hamides,  oà  l'air  a  peu  d*aceès  ;  les  fûts  de  trans- 
mission de  celte  affreose  nuladie  à  rbooime  sont  une  raison  de  plos  pour  y 
dispenser  largement  Tair  par.  Si  elles  ne  sont  pas  construites  de  manière  à  le 
recevoir  sur  toute  leur  longueur  et  par  leurs  deux  faces  opposées,  le  général 
Morin  conseille  de  disposer,  à  partir  du  plafond,  soit  au  milieu  des  allées,  en 
cas  qu'elles  soient  doubles,  soit  au-dessus  du  passage,  en  arrière  des  chevaux, 
des  cheminées  d'évacuation  en  briques  ayant  0"^,07  à  0"b<!,08  par  tête  de 
cheval  ;  avec  une  diiïérence  de  température  de  6  à  7  degrés  centigrades  entre 
Tair  extérieur  et  l'air  intérieur,  elles  auront  une  vitesse  d'écoulement  de  l'air 
lie  O^'JO  par  seconde,  et  procureront  à  chaque  cheval  180  à  200  mètres 
cubes  d'air  par  heure,  car  telle  est  la  fixation  actuelle  er  rationnelle  de  la  venti- 
lation des  écuries.  La  plupart  sont  éclairées  la  nuit  par  des  becs  h  gaz  dont  la 
chaleur  peut  être  employée  à  activer  la  ventilation,  ce  qui  permettra  de  réduire 
la  section  des  tuyaux  d'évacuation  de  l'air  vicié. 

En  cas  d'épizootie,  il  faut  s'empresser  de  faire  parquer  les  bestiaux.  Les 
masses  de  matière  animale  et  végétale  qu'on  laisse  s'accuftinler  près  des  écu- 
ries, sous  forme  de  fumiers,  couvrent  le  sol  d'excréments  et  l'imprègnent 
d'urine;  leur  fermentation  putride  donne  lieu  à  des  émanations  dont  la  no- 
cuite  a  été  contestée  ;  mais  il  est  remah|uable  que  de  nombreuses  relations 
d'épidémies  adressées  tous  les  ans  k  l'Académie  de  médecine  s'accordent  à 
attribuer  à  la  présence  des  fumiers  l'influence  la  plus  fâcheuse.  Il  sera  certai- 
nement d*une  bonne  administration  de  défendre  le  séjour  des  fumiers  au  delà 
de  deux  jours  à  proximité  des  habitations.  Les  chenils,  les  poulaillers,  les 
pigeonniers,  les  trous  où  l'on  élève  des  lapins,  ne  sauraient  être  tolérés  dans 
une  demeure  urbaine;  ces  réceptacles,  dont  le  bon  entretien  exige  des  soins 
minutieux,  et  qui  finissent  toujours  par  répandre  des  exhalaisons  malsaines,  ne 
peuvent  être  établis  que  dans  les  habitations  qui  se  développent  sur  une  grande 
étendue  de  terrain. 

$  9.  —  De  rmOaenee  de*  habitailoiifl. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène^  l'influence  que  l'habitation  privée  exerce  sur 
Hionime  et  sur  la  lamille  n'est  autre  que  celle  de  l'atmosphère  qu'elle  circon- 
scrit; or,  l'air  confiné  agit  par  son  humidité,  par  son  volume,  par  ses  altéra- 
tions, par  sa  température,  par  le  mode  et  le  degré  de  son  renouvellemeuL 

I.  —  Époque  d'entrée, 

A  quelle  époque  peut-on  entrer  sans  danger  dans  une  maison  récemment 
bâtie  ?  Marc  d'Espine  a  conseillé  d'exposer  dans  tes  chambres  soigneusement 
fermées  pendant  vingt-quatre  heures,  des  bocaux  contenant  un  poids  connu  de 
chaux  \ive  récemment  cuite  et  pulvérisée,  afin  de  connaître  la  proportion  de 
vapeur  d'eau  qui  a  été  absorbée  pendant  ce  laps  de  temps.  En  expérimentant  à 
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diverses  époques  et  comparant  les  résultais  obtenus  par  le  même  moyen  dans 
les  chambres  habitées  depuis  longtemps,  il  est  parvenu,  avec  le  concours  du 
docteur  Mayor  et  de  rarchitecte  Junod,  à  reconnaître  à  quelle  époque  l'air  con- 
finé dans  les  chambres  nouvellement  construites  n*est  plus  sursaturé  d'bami- 
dite  et  permet  de  les  occuper  sans  inconvénient  Lassaigne  (i)  s*est  appliqué  à 
résoudre  le  même  problème  par  Tappréciation  directe  de  la  proportion  d'eau 
qui  reste  interposée  dans  les  parties  plâtrées  des  habitations.  La  pierre  à  plâtre 
contient  20  à  21  pour  100  d'eau  de  cristallisation  ou  de  combinaison;  calcinée 
iâ^as  fusion  ignée,  elle  les  perd  et  constitue  le  plâtre  cuit  qui  entre  dans  nos 
fCDnstruaions.  Le  plâtre  cuit  et  pulvérisé,  puis  solidifié  par  l'absorption  d'une 
".^orlftine  quantité  de  l'eau  froide  où  on  le  délaye,  et  appliqué  au  revêtement 
Â'nne  muraille,  retient  sur  100  parties  en  poids  36  d'eau  ou  d'humidité  tant 
libre  que  combinée;  il  perd  cet  excès  d'eau  par  l'exposition  à  Tair  dans  un 
délai  qui  dépend  de  la  température,  des  saisons,  et  à  la  fin  il  ne  conserve  que 
la  proportion  d'eau  que  l'on  trouve  dans  la  pierre  ï  plâtre  avant  sa  calcina- 
tiou;  c'esidonc  à  20  ou  21  d'humidité  pour  100  dans  les  plâtres  que  corres- 
pond la  salubrité  des  habitations  nouvelles.  Le  procédé  de  Lassaigne  consiste  à 
prendre,  ^  l'aide  d'une  vrille  ou  taraud  de  5  à  6  millimètres  de  grosseur,  des 
portions  de  plâtre  que  l'on  veut  essayer  en  divers  points  et  à  diverses  pro-> 
fondeurs  de  la  muraille.  Les  quantités  de  plâtre  extraites  par  le  forage  sont 
pesées  au  rouge  obscur  pendant  trois  à  quatre  minutes  dans  un  creuset  de 
platine  ou  de  porcelaine  couvert;  un  nouveau  pesage  constate  la  perte 
éprouvée  par  le  plâtre  calciné  et  privé  d'eau.  Voici  quelques  résultats  de  Las- 
saigne. 

Plâtre  pris  à  0",01  de  la  surface  de  la  muraille  non  peinte  d'une  chambre 
non  habitée,  cinq  mois  après  son  application  : 

Kau 22,73 

Plâtre  sec 77,27 

100,00 

Plâtre  pris  à  0"',02  de  la  surface  de  la  muraille  dans  la  même  chambre  : 

Eau 27,30 

Plâtre  sec 72,70 

100,00 

Plâtre  pris  sur  la  muraille  d'une  chambre  habitée  au  sixième  étage,  extrait 
à  O^.Ol  de  la  surface  après  un  an  de  construction  : 

A  l'inlérieur  de  la  chambre,  près  d'une  fenêtre  :  Eau 20 

—  —  —  Plâtre  sec...     80 

100 
(1)  Usiaigne^  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  2«  série,  1855^  t,  IV^  p.  89. 
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En  dehors  de  la  fenêtre^  sans  contact  avec  la  pluie  :  Eau 22,7 

_  ~  —  Plâtre  sec..     77,7 


100 

Plâtre  appliqué  depuis  huit  jours  au  revêtement  d*une  porte  extérieure,  pris 
à  0",0i  de  la  surbce  de  la  muraille  : 

Eau 28 

Plâtre  sec 72 


100 


Cette  dernière  expérience  fait  voir  que  par  une  température  moyenne  Mo* 
viron  +  10  degrés  centigrades,  un  intervalle  de  huit  jours  a  suffi  pour  éva« 
porer  8  pour  100  de  Feau  interposée  dans  le  plâtre,  puisqu'au  moment  de  son 
emploi  et  peu  de  temps  après  sa  solidification,  celui-ci  conlenait  36  d'eau 
pour  100.  Lassaigne  a  été  conduit  par  ses  recherches  à  fixer  entre  20  et  22 
pour  100  la  proportion  d'eau  sur  le  plâtre,  qui  coïncide  avec  l'opportunité  de 
l'entrée  dans  les  habitations  récemment  consUruites. 

II.  —  Cubage  atmosphérique. 

La  masse  d'air  est  en  raison  directe  des  proportions  de  l'habitation  et  de 
ses  différents  compartiments;  elle  est  diminuée  par  le  mobilier  et  par  tous  les 
objets  qui,  disposés  dans  l'intérieur  des  logements^  en  rétrécissent  l'espace  : 
dans  l'évaluation  de  leur  capacité,  il  faut  donc  tenir  compte  de  tout  ce  qui 
constitue  l'ameublement,  comme  aussi  des  saillies  et  reliefs  des  murs  et  des 
plafonds;  n'oublions  pas  de  soustraire  de  la  capacité  des  locaux  le  volume 
moyen  des  personnes  qui  les  habitent  Lassaigne  (1)  a  déterminé  directement 
le  volume  apparent  du  corps  d'un  homme  de  taille  et  grosseur  moyennes  pai* 
le  déplacement  de  l'eau  dans  une  baignoire;  il  a  trouvé  =  64^*^*,24'''  ou 
Om.c.  5(|5^^  Pour  assigner  à  une  maison,  à  un  logement,  â  une  chambre,  des 
dimensions  conformes  à  l'hygiène,  il  importe  de  déterminer  le  volume  d'air 
nécessaire,  dans  un  temps  donné,  â  la  consommation  de  l'homme  :  or,  cette 
recherche  exige  au  préalable  la  connaissance  des  altérations  que  l'air  peut 
éprouver.  Toute  atmosphère  circonscrite  contient  un  certain  nombre  de 
principes  dont  l'analyse  chimique  constate  l'existence  et  les  proportions  :  ce 
sont  Taxote,  l'oxygène,  l'acide  carbonique,  la  vapeur  d'eau  ;  on  y  trouve 
encore  des  principes  variables,  les  uns  définis  par  leur  constitution  chimique, 
tels  que  l'oxyde  de  carbone,  l'hydrogène  carboné,  l'hydrogène  sulfuré,  l'adde 
nitrique,  l'ammoniaque;  les  autres,  d'une  nature  inappréciable,  ou  jusqu'au- 
jourd'hui  mal  appréciés  et  compris  sous  la  dénomination  d'effluves,  de 

(1)  Lassaigne,  Recherches  sur  la  composition  que  présente  Fair  recueiili  à  différentes 
hauteurs  dans  une  saUe  close  oit  ont  respiré  un  grand  nombre  de  personnes  {Annales 
d'hygiène,  18A6,  t.  XXX VI,  p.  300). 
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miasmes.  Dtns  lencs  expérieac«a  sur  li  respiraiion,  RegiunlL  M  Reiset  oai 
cousuté  que  les  aalmaux  i  saiig  chaud  ue  dégagent  par  la  perspinliou  que 
Hiw  quauiitéi  inliaimeut  petites  et  presque  indétermiuables  d'ammouiaque  et 
gaz  iiuifuré:!  i  mais,  d'autre  part,  ^iiiiLh  [loc.  cit.),  eu  faisant  passer  de  l'air 
ra*en  l'eau,  jr  a  décourert  une  certaine  quantité  de  mititra  organique 
dégagée  des  poumons,  et  en  poursuivant  cette  etpérieoce  peodiat  trois  mois, 
il  a  constaté  de  l'acide  sulfurique,  du  chlore,  et  uite  suljsiauce  qui  ressemblait 
ède  l'albumiue  impuce.  Ces  sulutances  se  cundeuseut  oonsumraeut  sur  les 
'ytprpi  (roids,  et  dans  une  atmosphère  chaude  la  matière  albumiueuse  se  putré- 
'tlÊfi  promptement  eu  d^ageaut  des  émauatious  désagréables.  TouteXuis  les 
iiJMipM  '"iiwfmt^q^My  ils  l'air,  <igtinis  ou  non,  eiiatent  en  praporiiou  si 
■ÎHme  qu'U  est  impossible  de  les  doser,  tandis  que  l'analyse  cuimiqne 
Mcose  un  dix-rmillièiHe  d'acide  carbonique;  encore  moins  a-t-on  réurti  à 
prtciser  leurs  variatious,  et  la  luédecine  est  réduite  i  présumer  leur  genre 
d'action  d'ap^  tlas  faits  dont  l'étiologie  «it  conq>leie.  Restent  donc  l'oiy- 
ptite,  l'uoM.  l'iÉiidu  carbonique  et  la  Tapeur  d'eau.  Kliminom  l'aiote  H 
l'oiygëne  ;  atant  de  recevoir  une  penarbation  notable  dans  leura  proportious 
relatives,  ils  se  troavera-eni  méliiugés  d'uue  dose  considérable  d'acide  carbo- 
nique et  de  vapeur  d'eau  dont  le»  influences  couvrent  et  masqueut  cename- 
mcui  ctllu  qu'où  |)uul  aLinbuer  au  diangement  dans  les  proportions  d'aiole 
et  dWjgéuv  (Ij.  liw>i  les  luiuauies  L-t  les  substauces  chimiques  acrJdeu telles 
échappent  par  l'uxiguili;  de  lem-  prupurtiuu;  l'diule  et  l'u«]gene  ne  sont,  duis 
la  priiuque,  que  d'un  intérêt  secondaire;  toute  l'aliuniiou  se  trouve  ainsi 
couceutiée  i>ur  lus  variaLÎuus  de  l'acide  c^irbuoii^ue  e(  du  la  vapeur  aqueuse. 
Ici  uuus  arrivuus  ï  des  eipérieiices  précises  (fuut  uum,  avun!^  déji  nientiouué 
les  résult4Ut  (pajjes  âbl  ei  suivdules;.  U'apiea  telle»  Jl-  Dumas,  un  homme 
traiisluruie  eu  acide  cariMuique,  par  l'acte  de  la  respiration  et  dans  l'espace 

(IJ  1>M  tniiMiui  à  rMpiration  ùiible  et  capables  de  lupporLer  une  luipeiuian  niiiiTpio 
langée  de  celte  loucUon  conluiueoL  d'eouirtKr  de  l'uij^èaej  tint  qu'il  en  reste  dei  irmcM 
dani  te  milieu  oA  ils  MDt  plongAi,  et  mime  après  l'eatiére  ciiaiomuiiitioa  de  ce  priDci|ie, 
Ht  MUialsDt  encon  de  l'acide  earJMaique.  Let  lioiiicet,  les  limatoni(Vauquelin),  dépouil- 
tm  da  tout  Mil  oxyféne  l'air  oA  en  les  eatïnna  ;  les  bstracieaa  viveul  daai  un  air  trèt' 
|Mi*r«  «B  oxjftoe  (Humbeldt  et  Praveaçal;;  la  lorpiU"  enlève  t  l'air  diianut  dâiu  l'eap 
tout  son  OKtfta»  iMiUMcoi).  MiU  les  «Maux  et  !••  maKuniférM  pAriwaM  liM  mm 
almMptaira  qui  a»  OMlieot  yloe  que  10  à  11  pear  1 JO  d*aiyg4M  ;  une  souiia  ^lÊfkjxm 
•neiBqMUS  mwils*  tUn*  l'air  aHOiMt*  d'eaviroii  lu  d'naji^ueet  SU  d'aM4o(saMrj  ; 
tt  but  mouM  d'une  heura  po«r  Uira  nwwir  im  noiiMau  daoi  de  l'air  à  ^i  pmi  IM 
d'OkigèiM  et  d'NUeun  exempt  d'acule  uarlMiiique  L'air  eipiré  par  l'tiaiiim*  ■  parda 
a  ouï  coatiteiei d'ocjriâue  elsul  clur^é  d«3  ■  A  MDttùiuet  d'audecai-boaiquajatiùt 
deracbet,  il  ueMdv  quepeud'oijgciieau  pouotoa,  et  reipiré  jusqu'à  lulfucii.iuii,  il  ue  se 
dipouiUsque  d«  la  lOMitadaiiM  ui^gta».  U«|a  LtvuiMM  avait  eoualak  qM  l'air  deneat 
brMptfaUequMutilaiHiriliilUpwir  lUU«4i»(|f*u«.  (Vojea  JLlo*  lUwarda,  iepMMMr 
Uphii$totùft»«l  Vanatoaiie  eottparie.  Paria,  1SJ7,  t.  Il,  p.  tiê.) 
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d'une  heare,  tout  Foiygène  contenu  dans  90  litres  d*air,  et  le  volume  d'air 
expiré,  qui  est  de  333  litres,  renferme  à  peu  près  0,Oi!i  d'acide  carbonique  : 
en  raison  de  ce  nombre,  il  faudrait  ^  peu  près  un  tiers  de  mètre  cube  d'air  par 
individu  et  par  heure,  pour  que  le  même  air  ne  passât  qu'une  seule  fois  par  les 
poumons  (1).  Mais  quoiqu'on  soit  porté  à  attribuera  l'acide  carbonique  une 
influence  prépondérante,  on  ne  saurait  le  prendre  pour  le  seul  régulateur  de 
la  pureté  ou  des  vicialions  de  l'atmosphère  ;  car  si,  d'une  part,  on  connaît 
assez  exactement  la  quantité  d'acide  carbonique  qu'un  homme  peut  verser 
dans  l'espace  pendant  un  temps  déterminé,  on  n'a  pu  fixé  encore  la  propor* 
tion  de  ce  gaz  qui  a  réellement  pour  effet  de  vicier  l'air  et  de  le  rendre  im» 
propre  à  la  respiration.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux  sont  peu  nom- 
breuses, n'ont  jamais  duré  au  delà  de  quelques  heures,  et  n'ont  en  réalité 
marqué  que  des  limites  extrêmes.  Que  conclure  de  ce  qu'un  animal  donne 
des  signes  visibles  de  souffrance  dans  une  atmosphère  qui  contient  10  cen- 
tièmes d'acide  carbonique  (2)?  Quant  aux  expériences  tentées  par  Leblanc 
pour  vérifier  le  rapport  intéressant  de  la  proportion  d'acide  carbonique  avec 
l'impression  produito,  leor  petit  nombre,  leur  brièveté*  ou  les  lacunes  qu'elles 
piéstotent,  ne  leur  lalssentqu'noe  valeur  incomplète;  dans  une  seule,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  bas,  et  portant^^ur  l'air  d'une  salle  d'école  pri- 
maire (rueNeuve-Coquenard),  bien  close  de  une  heure  à  cinq  heures,  Leblanc 
trouve  87  dix-millièmes  d'acide  carbonique,  environ  1  centième,  et  il  ajoute 
ensuite  :  «  L'atmosphère  était  lourde*  l'instituteur  se  plaignait  de  la  chaleur, 
»  et  attendait  avec  inopatieuce  le  moment  de  pouvoir  ouvrir  les  fenêtres»  » 
la  température  intérieure  n'étant  pourtant  que  de  le  degrés  centigrades. 
Mais  parce  qu'un  centième  d'adde  carbonique  amène  la  sensatioo  vague  indi* 
quée  par  Leblanc,  et  qu'un  autre  instituteur  n*aurait  peut*-être  pas  éprouvée, 
faot-il  arrêter  à  1  centième  la  proportion  d'acide  carbonique  qui  peut  être 
accumulée  dans  l'atmosphère?  Néanmoins,  si  Leblanc  s'est  trop  pressé  de  fixer 
le  chiffre-limite  de  l'acide  carbonique,  la  méthode  qu'il  a  adoptée  est  bonne, 
et  donnera  des  résultats  par  des  applications  plus  larges,  plus  suivies,  et  dans 
lesquelles  on  aura  soin  d'établir  minutieusement  le  rapport  entre  les  quantités 
progressives  de  l'acide  carbonique  et  les  sensations  des  individus  soumis  à  son 
action.  Qu'un  certain  nombre  d'individu»  soient  enfermés  dans  un  local  dont 
l'air,  prit  ^  des  intervalles  rapprocliés,  sera  livré  à  l'analyse,  en  même  temps 
qu'on  aura  tenu  note  de  leurs  impressions  fidèlemeut  consultées,  on  arrivera 
à  établir  de  la  sorte  à  quelle  dose  l'acide  carbonique  devient  sensible  à  l'éco- 
nomie, à  quelle  dose  il  produit  une  sensation  pénible,  une  gêne  de  respira- 
tion, etc.  Puis,  donnant  accès  à  l'air  par  les  moyens  ordinaires  de  ventilation, 
(portes  et  fenêtres),  et  suivant  pas  à  pas  le  ralentissement  qu'il  apporte  à  Tac- 

(1)  Pédet,  Traité  de  la  chaleur  considérée  dans  ses  applications ^  2*  édition.  Paris 
1843,  1. 11^  p.  375. 

(2)  LehlaoCy  ÀnmUes  de  chimie  et  dephysique^  2*  tériei  1842,  t.  V. 
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cumiilatioi)  de  l'acide  carl>OTiiqiiP.  ainsi  que  le  soulagement  qu'il  procure  m 
personnes,  on  posséderait  ainsi  deux  séries  inverses  de  réîiultats  qui  condiii- 
raient  i  la  solution  du  problème.  En  altendanl  que  l'on  déterminG  par  tait 
voie  de  recherch'^s  l'induence  réelle  de  l'acide  carbonique  (1),  la  Tap«m 
aqueuse  que  rboinine  émet  par  la  transpiration  pulmonaire  et  catanée  petu- 
elle  fournir  des  indices  sur  l'iiisalubrilé  de  l'air?  Péclet  s'est  occupé  dr  a 
iwint  et  a  rendu  de  vËritables  services  à  l'hygiène.  Les  tapeurs  qui  se  d^- 
gent  de  la  surface  humaine  se  inËleot  à  l'air  et  s'y  dissolvent;  cHc*  «xit 
accompagnées  de  matières  animales  qui  ne  lardent  point  à  commiiiitqucf  i 
l'air  une  niauvabe  odeur;  et  ces  inaiières  sont  sans  contredit  la  cause  la  pins 
puissante  d'insalubrité  (*2]  ;  car,  dans  beaucoup  de  cas  où  l'air  des  pièces  cng- 
tcnanl  un  grand  nombre  d'individus  affecte  péniblement  la  respiration,  i'an»- 
lyse  chin>i(iue  ne  trouve  pas  dans  sa  composition  un  accroissement  d'adde 
carbonique  qui  puisse  expliquer  la  différence  d'eJTet  produit  par  cet  air  et  pir 
l'air  libre;  c'est  là  ce  qui  rêsnlte  avec  une  parfaile  évidence  des  travaoi 
marnes  de  Jjîblanc  De  ce  fait  important  Péclet  conclut  qu'il  est  plus  conie- 
nablc  de  prendre  pour  la  ration  d'air  it  fournir  par  individu  et  par  Iteure.  t( 
volume  d'air  nécessaire  pour  dissoudre  les  produits  de  l'exhalation  pulnm- 

(1)  On  a  noté  de:'  symplûoies  de  malaise  dès  que  la  vjclation  de  l'air  sa  Iraihiît  ftr 
a  ou  7  inilIièiïiEs  d'acide  carbonique.  Or,  remarque  Miliie  F.dwsrdt  (loc.  cil.),  U  »icûtion 
ett  porlAe  plus  loin  dnna  les  ècurisi  où  les  paysans  sVntasiciil  pendant  l'hiver  aT«r  lenn 
IiiiilUux  :  dans  les  ilpes,  ]!t  population,  pour  se  souslrsire  au  froid,  séjourne  im»  m 
sir  réduit  souTenl  à  IS  pour  100  d'oxj^ne,  et  conlennnl  ud  cenlîâme  d'amuHwitqK 
avec  une  Irès-nolable  proportion  d'acide  lulfhj'drique.  En  maintenant  dans  une  i&no- 
splière  une  pruporlion  de  30  à  iO  pour  10U  d'oxygène,  ReKtiault  et  Reiset  ont  fait  rim 
niu(tnBdeal*pina  et  dei  chieni  dani  un  milieu  eba^  de  17  el  même  de  23  ponr  IM 
d'ftcide  carbonique  [Hfdierchrs  sur  la  respïrntion,  p.  lOâ);  mais  de  ces  animaïuc  on  ne 
peut  eonelure  à  l'bomoie,  el  les  rapports  aanueli  des  médecins  des  épidémies  lëmoicaciil 
hautement  des  effets  délétireE  de  la  pramiicuilé  miasmatique  des  pajsans  et  des  bealiaui 
danalei  étoblet. 

(2)  Hegnaultet  Reiset  {Annales  de  chimie,  1819],  sans  nier  l'existence  des  miannei, 
croient  que  l'on  en  a  exagéré  leieffeU:  ils  font  valoir  l'mnoïuilé  rtescxpériencei  fn'ilt 
ont  faites  sur  des  animaux  maintenus  pendant  plusieurs  jours  dans  leur  appareil  ;  ili 
arguent  de  la  bonne  santé  des  moulons  enfern.és  pendant  l'hiver  dans  les  barfeiiei 
puantei  et  bien  closes.  Hais  ils  oublient  les  efTeta  d'une  réclusion  analogus  lor  des 
hommes  enlauét,  effets  bien  connus  et  souvcnls  répétés  par  accident;  ils  oublient  les 
■ionséquencea  certaines  de  l'encombrement  dans  les  caeernc!  et  les  hApilaus,  etc.  La 
quetlion  des  miasmes  a  sa  aolulion  dans  l'expérience  séculaire  de  la  médecine,  non  dains 
l'aoaljae  cbimique.  Au  reste,  Thenard  et  Dupiiyiren,  en  aj.-ilant  de  l'eau  distillée  dlans  un 
anipbiDièâtre  de  disf eclion,  ont  obtenu  une  eau  qui  absmlonne  des  ttocons  de  matière  ani- 
male et  fini!  par  se  putréfier.  Hoscati,  en  suspendant  des  glolies  de  verre  remplit  de  i;lac« 
dans  l'air  des  salles  des  hdpilaui,  y  a  recueilli  par  condensation  une  eau  souillée  par  une 
matière  organique  qui  la  rendait  putrescible  (Bulleliii  rlp  ]:hiirmiicii;  I.  Il,  p.  60;.  Nous 
avons  mentionné  les  expériences  de  Smith,  et  Beaudrimont  a  obtenu  des  résallati  ana- 
logues (vojei  Traité  d»  chimie  générale  el  expérimentale,  ISld,  t.  I,  p.  5A4J.. 
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naire  et  cutanée.  Ces  matières  n'ont  probablement  pas  la  force  de  dîBiision 
des  vapeurs  et  des  gaz;  eHes  flottent  quelque  temps  dans  l'atmosphère  avec  la 
vapeur  d'eau  et  se  dissolvent  dans  l'eau  condensée  (1)  ;  elles  sont  analogues  aux 
exhalaisons  morirides  que  Graham  se  représente  plutôt  sous  la  forme  de  parti- 
cules pulvérulentes  que  sous  celle  de  miasmes.  La  plupart  des  corps  volatils 
sont  promptement  décomposés  par  oxydation  dans  l'atmosphère;  les  sub- 
stances miasmatiques  de  composition  complexe,  et  par  conséquent  peu  stable, 
doivent  s'y  résoudre  promptement  en  eau,  en  adde  carbonique,  en  acide 
nitrique  et  en  ammoniaque.  La  quantité  totale  de  vapeur  d'eau  produite 
par  un  homme  dans  vingt-quatre  heures  varie  de  800  ^  1000  grammes; 
la  moyenne  est  donc  de  38  grammes  par  heure;  dans  un  air  à  15  degrés  et 
déjà  à  moitié  saturé  de  vapeur  d'eau,  ce  qui  correspond  aux  circonstances  les 
plus  ordinaires,  le  volume  d'air  exigé  pour  dissoudre  le  poids  des  vapeurs  pro- 
duites serait  de  2^38  :  13,029  «eS'.d^.  Par  conséquent,  le  volume  d'air  à 
fournir  par  tadiridu  et  par  heure  égale  environ  6  mètres  cubes.  Ce  nombre  a 
paru  suffisant  pour  assainir  les  lieux  habités,  et  pour  prévenir  les  effets  pro- 
duits par  la  respiration  et  par  la  transpiration  ;  il  a  été  vérifié  par  plusieurs 
expériences.  Ainsi  dans  l'école  primaire  dont  il  a  été  question,  on  a  adopté 
un  système  s|)écial  de  chauffage  et  de  ventilation  au  moyen  duquel  on  peut 
mesurer  facilement  le  volume  d*air  qui  s'écoule  de  la  salle  pendant  un  temps 
donné  :  or,  Péclet  a  constamment  observé  qu'avec  une  ventilation  de  6  mè- 
tres cubes  par  élève  et  par  heure,  l'air  intérieur  ne  contractait  jamais 
d'odeur,  et  produisait  exactement  sur  les  organes  la  même  sensation  que  l'air 
du  dehors.  Ces  expériences  ont  eu  lieu  sous  la  direction  de  Péclet,  sans  au- 
cune idée  théorique  préconçue;  les  assistants  étaient  eux-mêmes,  dans  l'en- 
ceinte ventilée,  pris  pour  juges  du  manque  ou  de  l'excès  d'air  sous  l'influence 
de  dosages  variables;  mais  les  sensations  individuelles  ne  sont  pas  un  critérium 
sûr;  elles  ne  sauraient  servira  une  détermination  exacte  de  la  ration  d'air 
nécessaire  aux  habitants  d'un  local  II  suffit  de  rappeler  les  timides  exigences 
de  Péclet  en  matière  de  ventilation  et  de  les  comparer  au  tarif  actuel  des 
rations  d'air  hospitalières  pour  mesurer  le  progrès  accompli  :  la  proportion  est 
de  6  à  70. 

On  a  objecté  à  la  méthode  de  Péclet  que  proportionner  le  volume  d'air  à  la 
quantité  de  vapeur  à  dissoudre,  c'est  établir  une  r^le  permanente  sur  une 
donnée  variable  et  secondaire,  ou  prescrire  )a  ventilation  la  plus  active  aux 
lieux  et  aux  époques  de  plus  grande  humidité  (2).  Deux  faits  d'expérience 
banale  fourniraient  une  base  plus  sûre  à  la  détermination  du  cube  d'air  néces- 
saire à  l'homme  dans  l'habitation  privée  et  publique  :  i^  l'air  est  d'autant  plus 
vivifiant  qu'il  est  plus  pur,  plus  sec,  plus  froid  et  plus  dense,  de  telle  sorte 


(1)  Grabam,  cité  par  Tholoiao,  Gaxette  médicale,  3«  lèrie,  t.  X,  p.  501. 

(2)  PapiUoD,  De  la  ventilation  appliquée  à  rhygiène  militaif*e  [AnnaUs  d'hygiène^ 
Paris,  18At,  t.  XU). 
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que  la  deiuité  de  son  élément  respiraUe  [oxygène]  o&«  la  maure  de  a  m- 
pirabilité  ;  7'  l'air  expiré  esi  impropre  h  servir  ane  seconde  fois  à  l'bénuuat: 
d'où  il  suit  que  le  votume  de  la  Tentilatinn  doit  élre  proportrânoé  au  falim 
de  la  respiration  du  sujet,  non  à  la  ([uaniité  d'acide  csrboniqiKOD  de  vipnt 
aqueom-  qu'il  ejiiale.  Kesie  h  délcrmiiirr  dans  f|uelle  limite  l'air  eipirc  pm 
être  m&è  k  l'air  normal  san-t  comprumeitre  la  santé.  Si  l'oa  désigne  pvk 
titre  de  l'air  la  proportion  ou  le  toltime  de  l'uiygèfle  qu'il  ratSenae,  m  (ih 
de  l'air  expiré  par  un  individu  cormpoiHl  pour  lui  le  lérode  la  rapinbilitÉ - 
an-deitwus.  celle-ci  est  négitivc  :  au-dessua,  elle  est  propor(tonnt>Ue  an  Un 
de  l'air  ambiant  diminué  Un  titre  de  l'air  expiré.  Ceci  posé,  rappelons  qot  1 
anivant  Buiir^cry,  le  volume  d'une  i aspiration  ordinaire  aux  ilges  de7.  1j.  jt 
et  80  ans,  suit  la  iiroftressiua  géométrique  :  :  I  :  2  :  :)  :  6,  et  que  U  bi-  ' 
qoence  des  in^irîitions  diminuant  h  pen  près  de  moitié  dans  le  cours  deb 
vie,  la  série  des  uombres  15,  2/i.  tiQ,  60.  exprime  le  tolomc  d'air  néceaulM,  { 
dans  un  temps  donné,  i  l'onbui,  à  l'adolescent,  au  vieillard.  £o  jotgnaotl 
ces  données  la  notion  du  poids  de  cariMuie  brljlr:  par  les  mOiiie»  stijetx  dai 
l'état  d<^  santé  et  de  repos  (  ^ndral  et  Gavarret),  et  les  résultats  plus  récents  ic 
Renault  et  Keiaet,  qui  ont  démonlr/^  que  l'oiygtne  alMorhé  est  b  l'acide  cv- 
boniqne  exhalé  comme  &  est  ii  3,  Papillon  a  consu-uit  le  tableau  suivui  i 

_  Titre  tt  acuUté  dt  fair  tXfîré. 

Ltlras  d'air  {ai[Hr«i  par  heurs 187,5  300  dOO  75» 

GramniM  d«  carbona  brOIAi I,&  9  fS  ff 

Utrei  d'acide  eihulia  î  37" 0  IH  Si  |» 

Liuetil'uxïgâue  ubiorbès  àa7°.    ...il  21  32  3a 

Praporlioas  d'oxjrgène  ubsorbfel...  .  O.una  O.OAO  0,069  O.nSî 

Acidil*  •\t  l'air  expiré.. U,0»8  0,080  0.018  0.02* 

Titre  de  l'air  expiré 0,taA  ii,12â  U.141  0,ï'.ù 

Si  l'on  GOjisidére  que  les  poumons  opèrent  habituellement  sur  de  t'dr  mi- 
tigé par  la  chaleur  humide  qu'il  contracte  en  son  parcours  et  par  son  mélange 
avec  le  résidu  des  inspirations  précédentes  ;  si  l'on  conijure  ensuite  levolnnif 
de  l'inspiration  ordinaire  ii  la  capacité  aérienne  drg  pouiDons,  on  obtieot  le* 
rapports  a[^roximalifs  du  volume  de  la  res|)Jt'alJoii  d'un  sujet  avec  celui  de  lï 
ventilation  qu'il  exige  ;  c'est  d'après  ces  bases  que  Papillon  (1)  a  établi  les  cal- 
culs suivants  : 

Tilrt  et  acidité  de  tiiir  i-fspiré. 

Fraction  d'air  renouvelée 1:6  1:5 

TitrcdnréNdu O.lAâ  O.tlB 

Titre  de  l'air  respiré,  Ureipi-  I  1 0,1517  0,1110 

rabililé  du  milieu  étant...  )   7/8    .  .  0,1Ï33  0,(130 

Acidilé  du  réiidu 0,0aH0  O.OliOO 

Acidité  de  l'aér  Niplré,  ceUe  I  0,000.  0,OAI)U  0,0180 

du  miliau  étant \  0,000.  0,0110  0,0192 

(1)  Papillon,  Annales  d'hygiène.  Paris,  ISIO,  1.  ILI,p.  375. 
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On  voit  qu*il  y  a  une  grande  différence  entre  Tair  inspiré  et  Tair  respiré  ;  la 
présence  de  5  millièmes  d'acide  carbonique  dans  ratmosphère,  limite  dangereuse 
à  franchir  d*après  Leblanc,  paraît  ici  sans  onnséqnence,  si  ce  n'est  peut-dtre 
dans  la  vieilleiis  très-avancée.  Qoant  à  l'oxygène,  ane  fiaible  diffirence  en  moins 
aurait  de  la  portée  ;  mais  l'organisation  possède  deux  moyens  d'y  pourvoir* 
deux  modes  de  graduation  respiratoire  suivant  ses  besoins  actuek  et  l'état  pré^ 
sent  de  l'air  :  i"  Si  l'amplitude  des  inspirations  est  bornée  ou  si  le  besoin  d'air 
augmente  par  l'activité  d'une  autre  fonction,  la  respiration  s'accélère;  2®  qu'il 
y  ait  insuffisance  des  organes  respiratoires  ou  du  fluide  respirable,  la  respira- 
tion devient  plus  profonde,  da  manière  à  compenser  l'infériorité  de  titre  de 
l'air  par  l'aiigroentation  de  son  volume  :  ainsi  s'expliquerait  l'ampleur  thora-* 
cique  des  montagnards  qui  vivent  dans  un  air  raréfié».  Leblanc  a  vu  tes  gre- 
Donilles  se  gonfler  dans  une  atmosphère  asphyxiaUe,  comme  Regnault  et 
Reiset  ont  vu  des  animaux  plongés  dans  un  milieu  contenant  0,60  d'oxygène 
restreindre  leur  respiration.  Ainsi  le  titre  de  l'air  respiré  ne  change  pas,  alors 
que  celui  de  l'air  inspiré  varie,  pourvu  que  le  volume  de  l'inspiration  aug- 
mente ou  diminue  en  raison  inverse  de  la  respirabilité  du  milieu.  D'où  il  soit 
qu'un  individu  qui  vit  dans  une  atmosphète  confinée,  après  en  avoir  cou* 
sommé  le  huitième,  fournit  encore  à  ses  poumons  identiquement  le  méoM 
aliment  qu'an  début,  à  la  seule  condition  de  porter  k  volume  de  ses  inspira- 
tioude: 

7,AS  à  843,  de  7,35  à  i,S5,  de  7,S8  à  8,18,  de  7,S8  k  8,S1. 

Effort  imperceptible,  même  ponr  te  vieillard,  en  comparaison  de  la  puis- 
sance respiratoire  que  l'homme  tient  en  réserve  dans  ses  inomaits  de  cabno  : 

Au  demeurant,  Papilkm  réclame  pour  un  individa  isolé  une  provision  d'air 
égale  ^  huit  fois  sa  consommation.  Si  plusieurs  indifidai  d'âges  différents 
respirent  en  oommnn,  le  régime  de  la  ration  individuelle  n'est  plus  applicable, 
la  respirabilité  de  Tair  ne  devant  descendre  aoKlessous  de  la  limita  des  7/8** 
pour  aucun  des  membres  de  la  réunion  i  il  propose  le  tarif  aoivant  ponr  asso» 
rer  toasles  besoins  daa»  h  même  mesure  et  les  ménager  dans  la  mêlée  des 
âges: 

i^  JSnfmUs, 

Seul  ou  en  compagnie,  sans  vieillards 1,600 

En  oomptgnie  de  vieUlanU 8,000 

2*  Adolescenis, 

Seul  en  en  compagnie  d'adolescent! 2,500 

En  compagnie  d'adultes  ep  d'enfants S.OOO 

Eo  eompagnie  de  viettlaids 0,000 

S»  Âduites. 

Seul  ou  en  compagnie,  sans  vieillards. 4,000 

In  swapagnie  de  miUarda 0,000 
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4"   Viàllatds. 
Seul  ou  en  compagaîe 6,000 

A  quelques  Ihattons  qur  l'on  s'arrête,  il  ni?  faut  pas  se  borner  i  renoim- 
er,  ilaiu)  \iis  aftpartenicnts  clos,  la  masse  d'air  libre  oscillante,  résultat  assa 
facile  i  obtenir,  mais  qui  ne  remédie  pas  au  plus  grand  maléfice  de  l'iir 
conPinë;  il  faut  s'appliquer  spécialement  i  retrauveler  la  couche  d'air  adhé- 
rente auï  murs,  aux  meubles,  au:i  vêlements  et  aux  effet»  de  couchage,  aiiai 
qu'i  nettoyer  toutes  les  surfaces  de  contact  atmosphérique. 

Quelque  métbode  que  l'on  choisisse  pour  déterminer  la  capacité  des  habi- 
tations privées,  on  voit  que  celle  ci  se  proportionne  aux  moyens  de  reniiUlii» 
naturelle  ou  artificielle  ;  il  y  aura  i  calculer  le  nombre  des  habitants,  la  dnrt< 
de  leur  résidence  journalière,  les  dimensions  de  l'appartement  et  la  quaoliit 
du  renouvellement  de  sou  atmosphère,  de  telle  sorte  qu'à  chaque  individu  mil 
dispensée  par  heure  une  ration  de  50  tnétres  cubes  d'air.  Les  chambres  \  cou- 
cher, qui  n'admettent  point  de  ventilation  eflicace,  doivent  être  cub^ 
d'après  la  durée  moyenne  du  séjour  au  lit  :  celle-ci  est,  en  général,  de  sept  i 
huit  heures  \  elles  exigent  donc  luie  capacité  de  30  x  "7  ou  8  mètres  cubes  potir 
chaque  individu.  Leblauc  demande  50  mètres  cubes  par  individu  pour  li 
nuit  dans  un  dortoir,  dans  toute  enceinte  fermée  et  dépourvue  d'appanih 
de  ventilation  ou  de  cheminées.  Ces  fixaiioiis  sont  insuEBsanies.  L'admi- 
nistration de  l'Assislauce  publique  exige  aujourd'hui  70  métrés  cubes  d'«r 
par  heure  et  par  lit.  Que  dire  de  celles  qui  prévalent  encore  aujourd'hui 
dans  l'assiette  des  casernes  et  des  hôpitaux  militaires  :  Ifi  tnètre»  cubin 
par  nuit  et  |)ar  homme  dans  nos  casernes.  18  dans  celles  de  l'armée 
prus.'.ieime,  "20  dans  uu  rapport  du  conseil  de  salubrité  de  Paris(i),  t'i  dans 
celui  de  la  commission  militaire  d'aération  dont  F.  Leblanc  a  fait  partie.  Il 
est  vrai  que  les  auteurs  de  ces  fixations  ont  compté  sur  la  ventilation  acciden- 
telle  par  l'ouverinre  des  portes  et  des  fenêtres,  par  les  joints,  etc.  Mais  celte 
aération  peut  manquer  ou  devenir  nuisible,  et  ses  effets  ne  vont  pas  jusqu'à 
réduire  l'altération  i  la  moitié  de  ce  qu'elle  serait  dans  une  capacité  herméti- 
quemeut  fermée,  tontes  choses  égales  d'ailleurs.  L'expérience  des  médecins 
miliiaires  parle  ici  plus  haut  que  toutes  les  théories  :  d'une  part,  ceux  d'entre 
eux  qui  ont,  comme  moi,  pratiqué  dans  les  régiments  et  ont  été  appelés  i 
toutes  les  heures  de  la  nuit  dans  les  chambrées,  n'oublient  point  ia  fétidité 
nocturne  de  leur  atmosphère  ;  d'autre  part,  la  permanence  des  affections 
typhoïdes  et  de  toutes  les  maladies  infectieuses  dans  toutes  les  garnisons,  sjns 
exception  de  climat,  u'accuse-t-elle  pas  l'insuffisance  du  cube  d'air  nocturne 
alh)ué  aux  sohlatsT  Nous  ne  nions  pas  l'intervention  d'autres  causes;  mais 
celle  que  nous  signalons  prédomine  :  les  inspections  que  nous  faisons  depuis 
dix-huit  ans  ne  nous  laissent  à  cet  égard  aucun  doute.  Quelles  que  soient  les 

(1)  R'ippodi  généraux  des  Irnvnwr  <'u  Conseil  de  salubrité.  Pari»,  1855,  p.  123. 
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dimensions  des  chambres  oà  l'on  conche,  il  font  s'emprener  de  les  aérer  le 
matin,  et  elles  resteront  ouvertes  le  jour;  pendant  h  nuit,  elles  ne  doivent 
contenir  rien  qui  puisse  contribuer  à  l'altération  de  l'air,  et  nous  répéterons 
ici  le  laconique  conseil  de  Londe  (1)  :  «  Point  de  lampe^  point  de  feu  (si  ce 
n*est  dans  la  cheminée  où  lampe  et  feu  produiront  un  utile  tirage),  point 
d*animaux,  point  de  fleurs.  »  Ce  sont  là,  en  effet,  et  pour  les  chambres  Ji 
coucher,  et  pour  les  autres  pièces  de  rhabiiation,  des  causes  ordinaires  de 
viciation  de  Taîr.  Un  mot  sur  la  nature  et  l'étendue  de  leur  action. 

m.  —  Animaux  etpbntes  dans  F  habitation. 

Les  animaux  agissent  sur  l'air,  comme  l'honmie,  par  l'exhalation  de  Tacide 
carbonique  et  par  le  produit  vaporeux  de  la  transpiration  pulmonaire  et  cuta- 
née; leur  présence  est  donc  de  trop  dans  l'intérieur  des  maisons,  surtout  pen- 
dant la  saison  froide,  où  l'on  aère  peu,  et  pendant  la  nuit,  où  l'on  n'aère  nul- 
lement ;  ce  sont  au  moins  d'inutiles  consommateurs  de  l'air  qui  suffit  à  peine 
à  nos  besoins^  s'ils  n'y  versent  encore  des  exhalaisons  nuisibles.  Il  en  est  de 
même  des  végétaux  pendant  la  nuit  ou  s'ils  sont  placés  à  l'ombre;  ils  servent 
alors  de  ûltre  à  l'acide  carbonique  qui  se  répand  dans  l'air;  au  soleil  ils  absor- 
bent Tacide  carbonique,  et  sur  tous  les  points  de  leurs  parties  vertes  apparais- 
sent des  bulles  déliées  d'oxygène,  tandis  que  le  carbone  est  fixé  dans  leurs 
tissus.  D'après  les  expériences  de  Boussingault,  certaines  plantes  en  pleine 
végétation  empruntent  à  l'air  une  grande  quantité  d'azote;  enfin,  la  germina-  . 
tion  des  graines,  le  développement  des  bourgeons,  la  fécondation  des  fleurs, 
s'accompagnent  de  la  production  de  beaucoup  de  chaleur,  d'acide  carbonique 
et  d'eau  (2).  Les  fleurs  respirent  en  d^geant  de  l'acide  carbonique.  Y  a-t-il 
un  danger  bien  réel  à  conserver  dans  un  appartement  dos,  en  l'absence  du 
soleil,  des  plantes  à  parties  vertes?  En  plein  jour,  aux  rayons  du  soleil,  con- 
tribuent-elles à  la  pureté  de  l'air,  en  y  versant  de  l'oxygène?  Cette  influence, 
toujours  compensée  dans  l'air  libre  par  d'autres  variations,  nous  paraît  fort 
restreinte  dans  l'air  confiné.  En  effet,  Leblanc  s'est  assuré  par  l'analyse  que 
l'air  recueilli  le  soir  dans  une  serre  parfaitement  close,  de  près  de  300  mètres 
cubes  de  capacité,  possède,  au  bout  de  douze  heures  de  clôture  au  moins, 
exactement  la  même  composition  que  l'air  libre,  eu  égard  aux  proportions 
relatives  d'oxygène  et  d'azote;  mais  sous  l'influence  de  la  végétation,  l'acide 
carbonique  avait  complètement  disparu  ;  l'air  recueilli  le  lendemain  matin  a 
présenté,  à  très-peu  de  chose  près,  la  même  composition  :  il  contenait  1  dix- 
millième  d'acide  carbonique,  et  accusait  un  affaiblissement  minime4e  l'oxygène. 
Boussingault  a  constaté  qu'une  plante  submergée  et  éclairée  par  le  soleil  laisse 
apparaître  l'oxyde  de  carbone  et  l'hydrogène  protophosphoré  dans  l'oxygène 

(1)  Londe,  Nouveaux  iUments  éthygiène.  Paris»  18A7,  t.  Il,  p.  dl3« 

(2)  Dumas,  Essai  de  statique  chimique^  p.  32. 
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qu'elle  dé);tge(l).  Les  De urs agissent  plus  pumamment  par  lesputiculnoi- 
raaieM  qu'elles  ^Trieitent,  cl  qui  produisent,  suivant  le»  iiidividuii.  des  eOmt 
remarquables.  Un  a  ceriainenieat  rapporté  à  l'odeur  des  fleurs  des  accùk^di 
qui  étaient  dus  à  l'exhalation  d'acide  carbonique  ;  mais  ud  grand  aombn  (r. 
été  occBsionnÉ.i  [nr  l'inipre^isiun  olfactive  qui  a  retenti  »ur  les  ceutrea  neneii 
L'odorat  préseale,  en  elTel,  une  foie  aussi  courte  que  directe  pour  inSuenui 
l'encéphale.  La  présence  de  Qeurs  odoriréiaiites  dans  les  appartements  a  fn- 
duit  des  céphalalgies,  des  vertiges,  des  syncopes,  des  convulsions,  des  vomi- 
seinenLs.  uti  étal  de  somnolence,  et  Ton  dit  que  les  personnes  qui  arracbfDtb 
b^-loiue  pendant  l'été  devienueul  ivres  et  chancelantes  i  qn'uue  dame  ne  pou- 
vait i^eiitir  l'udeur  d'uue  di'cucliuu  de  graiuc  de  lin  sans  éprouver  ï  la  face  a» 
taméfactinn  vive  suivie  de  syncopn  (Oi'flla);  que  l'aspiration  des  senteunè 
la  jasqaiame,  du  slramonium,  du  pavot,  du  Doyer,  ciUKe  ud  somoteil  tonrd 
arec  céphalalgie  ;  que  les  émanations  du  /i/iuf  loxicodmdron  et  celles  de  l'ofii 
tieuté  déterminent,  'a  peu  dedistancc  de  l'arbre,  des  accidents  épileptifornies.eif. 
Ces  fails.  et  beaucoup  d'autres  du  mftme  genre,  exigent  des  vérifications  dou- 
velles,  mais,  qu'ils  résultent  de  l'impression  olfoctiv e  uu  du  cuiiiaci  des  niolé' 
cules  végétales  avec  la  surface  tégiimemaire,  qu'ils  accusent  l'idiosyncraMe  dts 
individus  ou  les  elTeis  réels  des  émanations,  il  y  aura  toujoum  prudeimi 
bannir  les  Heurs  de  l'atmosphi^re  des  liabiiations. 

IV.  —  Éclairage  domestique. 

L'éclairage,  qui  sn[^lée  dans  les  habitations  à  l'absence  de  la  lumière  niln- 
relle,  change  la  pro^rartiou  des  principes  constituants  de  l'air,  y  ajoute  des  pro- 
duits plus  uu  moins  nuisibles  et  élêïi'  la  li-tnpéi  ainrc  du  milieu  ;  c'est  pourquoi 
il  en  est  que'.iioii  ici,  pii'squc  par  aulicijMlion,  car  il  c*i!  devenu,  grSci'  ,im 
progrée  de  l'industrie  dirigée  par  la  science,  une  des  grandes  questions  de 
l'hygiène  publique  (voy.  t.  11).  Sa  puissance  de  viciaiion  atmosphérique  est 
énorme  :  il  suirn  de  briller  un  kilogramme  d'acide  sléarique  dans  une  capacilé 
de  50  mètrcscubcspour  y  élever  la  proportion  d'acide  caiboniquc  à  U  pour  100 
en  volume,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  même  degré  d'altération  que  l'air  expiré 
par  nos  poumons. 

1  kilogramme  d'Iiydrogine  carboné  eiigt  pour  >a  combustion. . .  i3.6S0 

—  d'huile  de  coiia  ipurfe H,2i9 

—  de  luif 10,352 

—  dscir» 10,ai9 

L'édairage  domestique  ne  comporte  que  l'usage  d'un  nombre  restreint  de 
corps  dont  la  valeur  se  calcule  d'après  la  quantité  uu  l'intensité  de  lutniére 

(1)  Anna/fs  rie  physique  el  de  chimie,  3'  sÉrle,  t,  LXVl,  1862.  —  Vovet  ausâile  tra- 
vail du  mime  auteur,  tur  la  Végétalion  dam  robacunté,  ibid.,  i'  ■érie,  U  Xlli,  18ËH, 
p.  219. 
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prodaite  par  .des  poids  égaux  de  sutMtanee  brûlée,  la  bougie  stéariqne  étant 
prise  pour  aoité  de  lomi^  =>  100.  Nous  empruntons  à  un  sarant  trôs-fersé 
en  ce  sujet  (1)  les  résulutti  de  ses  comparaisons  : 

Bougie  stésrique,  prise  pour  unité  de  la  lumière 100 

Chandelle 95 

Bottée  de  iMnffloe 180 

Huile  de  colsa  bien  épurée  (lampe  Carcel  ou  à  modérateur) ...  .168 

Gaz  à  la  houille  (à  30  centimes  le  mètre  cube) 70 

—  au  bo|:-head SdO 

—  à  la  graisse  ou  à  l'huile 250 

Huile  de  pétrole  d'Amérique,  bouillant  à  210 279 

—  —  —  —  70 225 

_        ^       de  Sehwabvf  lier,    —       lâO 261 

£n  prenant  pour  mesure  commune  Tlntensité  lumineuse  d'une  lampe  Garcel 
brûlant  en  une  beure  ^2  grammes  d'huile  de  colza  épurée,  Payen  a  établi 
comme  il  suit  la  dépense  des  difers  éclairages  comparés  (2). 

Une  heure  d'éclairage  coûte,  en  employant  : 


Bougies  stéariques  de  10  au  kilogr 63  gr.  à  3  fr.  le  kiU 19,00 

Chandelles  (dont  la  lumière  est  toijjours 

extrêmement  tariable) 80  gr.  à  80  cent,  le  kfl. . .  14,85 

Huile  de  colia  épurée.  •  • A2  gr.  à  l^AO  cent,  le  kfl.  •  5,88 

100  litres  gaz  de  houille,  becs  usuels 50  gr.  à  30  e.  le  mètre  cube  3^00 

85  litres           —            becs  à  air  chaud .  42S',5 r 2,55 

66  litres  —  -f  2«',80  de  oar- 

bores  volatils 86  gr.  à 2^â0 

25  litres  gaz  de  bog-head 25  gr.  à  1  fr.  le  mètre  cube.  2,50 

Les  corps  employés  à  l'éclairage  sont  solides,  liquides  ou  gazeux;  les  pre* 
miers  sont  la  chandelle  et  la  bougia 

1**  Les  chandelles  de  six  à  la  livre  perdent  11  grammes  de  leur  matière  par 
une  combustion  d'une  heure,  et  consomment  daim  le  même  espace  de  temps  un 
tiers  de  l'oxygène  de  0"»,S22  d'air;  la  combustion  de  1  gramme  de  suif  élèfe 
100*%35  d'eau  de  0  degré  à  100  degrés  centigrades.  Une  chandelie  de  six  à  la 
livre,  brûlant  durant  une  heure,  porte  de  0  degré  à  100  degrés  centigrades  la 
température  de  S^^^.SOO  d'air.  La  flamme  de  la  chandelie,  en  forme  de  cône 
allongé,  a  4  I  6  centimètres  de  hauteur  sur  10  à  12  millimètris  de  largeur. 
L'intensité  de  sa  lumière  est  de  10,66,  celle  de  la  lampe  Garcel  de  29  millimè* 
très  de  diamètre  étant  de  100;  elle  va  diminuant  à  mesure  que  la  mèche  s'al* 
longe  et  que  la  combustion  se  ralentit;  d'où  la  nécessité  de  couper  sans  cesse 
la  mèche  sous  peine  de  perdre  les  trois  quarts  de  l'éclairage.  La  flamme  des 
chandelles  est  sans  cesse  agitée  en  sens  vertical  et  en  sens  horisontal,  par  les 
variations  dans  le  courant  des  matières  volatilisées  et  par  la  succession  des 
couches  d*air  échauflées  au  contact  de  la  mèche  en  ignition.  La  combustion 

(1)  L*abbé  Moigno,  Les  éclairages  modernes,  Paris,  1867. 

(2)  Payen,  Chimie  iUduttriMê.  ?uk,  5*  édtt.  1868,  t.  Il,  p.  861. 
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incom|)IHe  des  chandelles  produit  de  l'hydn^Ëne  cârbooé,  de  l'oxyde  dror- 
bone,  di^  l'acide  carbonique,  des  acides  stéari<|ue,  margarique,  oléiqae  €t  aH»- 
cicjuc,  de  l'oléone.  de  la  stfarone  el  de  la  margaroiie,  de  l'acide  acétique,  i 
Veau,  une  huile  volaille  légèrerneni  odorante,  de  l'huile  onipyreumatiqnr  a 
du  charbon.  Les  gaz  hydn^éiiés  et  carbonés,  portés  par  la  respintioD  dm 
les  divisions  bronchiques,  peuvent  y  être  absorbés  el  modifier  l'osygénaiioflè 
sang  ;  les  autres  gaz,  en  raison  de  leurs  qualités  Scres,  irritent  les  sorfacH  mi- 
queuses  avec  lesquelles  ils  sont  mis  en  contact;  euGo  le  cliarboti  se  iDélin^ 
avec  les  mucosités  dont  elles  sont  tapissées,  et  donne  lieu  ît  des  crachats  ooin 
que  l'on  eipectore  si  fréquemment  le  malin  après  avoir  passé  la  nuit  dans  m 
lieu  où  des  lumières  ont  compiélement  brûlé.  Ce  charbon,  dit  Briquet  (I;. 
fnncmeni  imprégné  de  matières  pyrogénées,  devient  nécessaire  meut  un  agai 
trës-lrritant  ;  les  mucosités  dans  lesquelles  il  existe  en  abondauce  ont  aat 
odeur  et  une  saveur  désagréables  ;  il  est  probablement  la  cause  des  pinilt- 
meiits  qu'on  éprouve  b  la  gorge  après  avoir  respiré  de  la  fumée.  La  combos- 
lion  complËte  de  la  chandelle  engendre  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  L» 
lampions  et  les  torches,  fabriqués  avec  des  résines  et  des  graisses  nou  purifiée, 
répandent  une  fumée  noire  qui  provoque  la  toux  et  parfois  de  rétnuBemeni 
chez  les  sujets  irritables  ou  porteurs  de  catarrhes  bronchiques  ;  c^s  corps  tu 
ignilion  réalisent  au  maiiuiiiui  les  inconvénients  de  la  combustion  inconq^f 

2*  Les  bougies  ont  an  immense  avantage  sur  les  chandelles;  on  It*  ùbâq&t 
a?écliGÎre,  lebUncde  baleine  et  l'acide  stivique.  On  estparrenak  Beriiai 
■noolerla  bougie  de  cire  sans  adhérence  aux  moules  et  sans  boursouflares  (3), 
ce  qui  était  rare  par  les  proches  ordinaires  ;  néanmoins  ce  genre  d'éclainge 
a  reçu  peu  d'extension,  et  n'est  guère  usité  que  dans  les  églises.  Parmi  les  stdv 
stances  propres  i  la  fabrication  des  bougies,  le  spcrmaceti  est  en  première 
ligne  par  sa  blancheur  et  sa  transparence,  ainsi  que  par  la  pureté  e(  l'éclat  de 
sa  lumière;  rafliné  et  additionné  de  3  pour  100  de  l^elle  cire,  il  duune  de 
beaux  produits,  taudis  que  les  bougies  fabriquées  avec  une  seconde  sorte  de 
spermaceti  sont  do  qualité  inférieure  et  grasses  au  toucher.  Les  bougies  de 
blanc  de  baleine  sont  très-employées  en  Angleterre;  mais  le  moyen  d'éclai- 
rage te  plus  général  aujourd'hui,  c'est  la  bougie  siéarique,  duc  aux  trarauz  de 
Gay-Lussac  et  de  Chevreul  (1625)  ;  elle  est  plus  consistante  que  la  chaaddle, 
moins  fusible,  moins  salissante,  et  sa  mèche  étant  formée  de  trois  Gis  de  coton 
tressés  ou  tordus  en  sens  opposé,  la  combustion,  it  mesure  qu'elle  avance, 
détruit  celte  torsion  ;  par  l'efTet  de  la  tension  plus  forte  de  l'un  des  brins,  la 
mèche  se  courbe  et  atteint  la  partie  extérieure  ou  le  blanc  de  la  flamme,  oii 
elle  se  brûle  plus  complètement  et  tombe  en  cendres,  ce  qui  dispense  de 
moucher  la  bougie.  L'extrême  fusibilité  du  suif  entrainerait  nu  coulage  trop 

(1)  Briquet,  Thèse  nir  récUîragr.  1837, 

(!)  Dictionnaire  des  arts  tt  manufactures.  Parii,  1851,  2*  édil. 
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I  considérable  poar  obtenir  le  même  résultat  avec  les  chandelles  à  mèches  très- 
I  sées.  La  fabrication  des  bougies  stéariques  repose  sur  un  fait  dont  Braconnot 
^  a  doté  la  science,  à  savoir,  la  présence  d'une  substance  liquide  (oléine)  et  de 
^  deux  substances  solides  (stéarine  et  mai^rine)  dans  tous  les  corps  gras,  quelle 
qu'en  soit  la  provenance.  G*est  Ghevreul  qui  a  fourni  le  moyen  industriel, 
c'est-à-dire  peu  dispendieux,  d'opérer  la  séparation  de  ces  deux  matières,  en 
démontrant  que  la  stéarine,  l'oléine,  la  margarine,  espèces  de  sels  organiques, 
contiennent  une  base  toujours  la  même,  la  glycérine,  unie  à  un  corps  gras,  et 
constituent  un  stéarate,  un  oléate,  un  margarate  de  glycérine.  On  obtient 
l'acide  stéarique,  qui  est  le  principe  solide  du  suif,  par  la  saponification  des 
corps  gras.  Ainsi,  en  saponifiant  le  suif  à  l'aide  de  la  chaux,  de  la  soude  on 
de  la  potasse,  et  en  décomposant  ensuite  ce  savon  par  un  acide  minéral^  on 
met  en  liberté  les  acides  stéarique  et  pléique,  c'est-à-dire  l'élément  solide 
et  l'élément  liquide  du  suif.  La  première  fabrication  économique  de  la  bougie 
stéarique  a  été  instituée  par  de  Milly  (1831),  et  c'est  à  lui  qu'on  a  dû  d'acheter 
à  2  francs  et  aujourd'hui  à  1  franc  UO  centimes  le  kilogramme  d'acide  stéa- 
rique qui  se  vendait  à  cette  époque  au  prix  de  60  francs  chez  les  marchands 
de  produits  chimiques.  L'invention  des  mèches  nattées  et  tressées,  condition 
nécessaire  de  ce  mode  d'éclairage,  est  le  résultat  des  essais  d'un  ancien  ingé« 
nieur^  Gambacérès.  L'acide  oléique  a  trouvé  son  utile  emploi  dans  la  fabrica* 
tion  du  savon,  et  c'est  ainsi  qu'une  industrie,  née  de  nos  jours,  s'est  étendue 
avec  succès  au  monde  entier;  des  fabriques  de  bougie  existent  maintenant  à  la 
Nouvelle-Hollande,  en  Sibérie,  à  Lima,  etc.,  et  les  familles  des  classes 
moyennes,  l'étudiant,  l'ouvrier  un  peu  aisé,  bientôt  peut-être  les  travail- 
leurs de  tous  les  degrés,  posséderont  à  peu  de  frais  un  éclairage  plus  pur  et 
plus  vif  que  les  plus  opulentes  maisons  du  xviii"  siècle.  L'industrie  stéarique 
paraît  appelée  à  de  nouveaux  progrès  ;  l'emploi  des  acides  gras,  préparés  à 
Liverpool  et  à  Londres  au  moyen  de  la  saponification  par  l'eau,  promet  beau- 
coup sous  le  rapport  économique.  Les  bougies  stéariques  prêtent  beaucoup 
plus  que  le  suif  à  une  combustion  complète,  parce  que  l'acide  stéarique  ne  se 
décompose  qu'au  lieu  même  où  il  s'enflamme,  et  parce  que  la  lumière  de  la 
bougie  conserve  toujours  à  peu  près  la  même  intensité.  Ge  genre  d'éclairage 
produit  peu  de  liimée.  Gelle  des  bougies  de  cire  se  compose  d'acide  marga- 
rique  et  d'acide  oléique,  de  myricine  et  de  cérine  indécomposées,  et  d'huile 
empyreumatique  ;  les  bougies  d'acide  stéarique  dégagent  un  peu  d'hydrogène 
carboné,  d'acide  carbonique,  une  huile  épaisse,  une  matière  colorante  et  du 
charbon  ;  la  bougie  de  blanc  de  baleine  laisse  échapper  de  l'acide  oléique, 
margarique,  acétique,  de  l'huile  empyreumatique  et  un  peu  de  cérine.  Ges 
fumées  ont  moins  d'âcreté  et  irritent  moins  que  le  suif,  car  elles  déposent  peu 
de  charbon,  contiennent  peu  d'huile  empyreumatique  et  point  d'acide  séba- 
cique.  U  n'y  a  plus  lieu  de  parler  de  l'acide  arsénieux  que  l'on  faisait  entrer 
naguère  dans  les  bougies  de  cérine  et  d'acide  stéarique;  l'autorité  a  sagement 
interdit  cette  addition.  Les  diverses  espèces  de  bougies  perdent,  après  une 
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heurf  de  conibustiou,  8"', 91  i  y"'.55,  et  conxoinnient  U  méioc  ( 
d'oiygt^ue  c|U(.-  k:s  chainJelleg.  U'apruH  LavoiHJLTH  l.itplac*!.  i  gramiat;  (fe  ot  I 
blaDcbe  élève  de  0  de^ré  i  1I)U  dej^r^H  1U&  gnuiint»  d'vau  ;  une  bcunt.q  | 
brùlani  uoe  heure,  échaulTe  de  0  degré  à  100  degrés  ci>niigrwteB  S*" 
La  Qamine  de  U  bougie  esl  ci>ni<{ue,  moin.t  vuluttûiieuM),  pliu  UiscIki]*  I 
celle  de  la  cliaudetle;  elle  aiieiui  ù  ï  5  ceminiCire*  en  hauteur  «t  H  1 1*« 
liiuÈiree  eu  largeur;  se»  uHcillaliuiis  dans  le  tviu  veilical  sont  iuuîds [raqwm  1 
ec  moins  étendues. 

3°  Les  uiaiiëres  li([uide8  qui  sont  employées  pour  l'écUirage  « 
Boni  les  liailËH  gr^ÉSses.  tréi<- rarement  dus  builes  eabeatielle&,  t«w  cartinn 
d'hydrogène  li({uidei« .  et  danii  de»  uircoiisuuces  eicepiioiiucllw  mw- 
ment,  l'alcciol  ou  l'étlier;  il  s'agit  ici  de«  huiles  len  plus  uuiée»,  c^es4 
colla,  d'œillctie,  de  cbèueviit  ou  de  uoii.  Li  fnmée  qu'elles  dovoM 
en  brillant,  el  dont  la  pruponJon  est  eu  rapport  avec  le  genre  de  b 
employé,  se  cuiiipuiie  surlum  d'h)dr(^èue  carboné,  d'acide  c^rbouiiiiH  <i 
de  citarbon  :  [tsa  lampes  imparfaites  dont  un  m  servait  autrefwiB  vetuni 
beaucoup  de  fumée.  Les  Imiipes  soûl  des  appareils  ï  conibusiiuu  tiiifr-ïaiHi 
awvÙeliics  aux  couditions  de  luut  fover,  muuies  de  cbemioëo»  de  ferre  ril 
coudt^  pour  mélanger  les  gaz  el  activer  la  combustion,  avec  de»  oiutÊt 
d'air  qui  facilitent  le  contact  de  ce  gai  avec  la  Qatunie  en  la  refroidijKHUi  \l'^ 
Due  uiéche  plaie,  birmée  de  fiU  de  coton  [larallèles  et  plongeant  daiu»  la  réitf' 
voir  de  rhujletjui  est  aspirée  par  la  capillarité  delà  mècb«,  telle éldit te  laofl 
eo  usage  il  y  a'soiaatite  uns.  avaut  la  découverte  du  bec  h  double  courant  jai 
un  physicien  de  Genève,  Ai^ud.  Lumière  rougedlre,  de  peu  d'éclat,  ce» 
Itusijuii  incomplète,  ces  iuconvénienls  ne  l'empecbent  |tas  d'ûtie  encore  iri>- 
répandue.  En  intentant  la  cheminée  de  verre  et  les  mèches  circulaiis, 
Argaud  a  pour  ainsi  dire  créé  l'an  de  l'éclairage  Dans  sou  aystèiue  i  deui 
cylindres  concentriques  et  séparés  par  un  amieau  qui  reçoit  la  inéclte,  li 
flamme  esl  léchée  par  l'air  intérieurement  el  euériemement  ;  ce  courant  est 
activé  par  la  cheminée  de  verre,  la  combustion  est  partiiie,  et  la  llanime  est 
bien  plnsbrillaDteelplus  limpide  que  dans  les  appareils  autérieureiiieoi  uëiléi. 
On  a  ensuite  amélioié  la  lampe  d'Argand  eu  létrécissanl  la  dieiuinée  immé- 
dialemenl  au-de<isus  du  bec,  de  manière  îi  rejeter  l'air  sur  la  Haïunie,  etet 
remplaçant  le  levier  doublememeul  coudé  et  incoinnuMle  qui  fait  desceudre  et 
monter  la  mëclie  par  un  pignuii  qui  engrène  avec  une  crémaillère.  U  resuit 
deux  progrés  i  réaliser:  les  réservoirs  d'huile,  supérieurs  au  bec,  placés  daOA 
la  sphère  du  rayunnemeui  du  foyer,  projettent  une  ombre;  les  lampes  qui  eu 
sont  pourvut»,  au  lieu  de  répandre  une  clarté  uuifunne,  laissent  uu  espau' 
obscur  qui  correspond  b  la  surlace  du  réservoir.  Uu  a  essayé  de  disposcf  le 
réservoir  circulaireiuent  autour  du  bec,  et  pour  en  supprima"  ou  ponr  eu 
amortir  l'ombre,  ou  a  entouré  le  verre  d'un  globe  dépoli  :  telle  est  la  lampe 

(1)  Ptdet,  Traité  de  phj/ii^ut.  fuit,  i&àl,  U  U,  f.  577  el  â78. 
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^  astrale,  imaginée  par  Bordier-Marcet,  lé  laccesseur  d'Argand  ;  on  loi  lipiéidie 
I   a?ec  raison  nn  affaibllMement  de  la  lanifère.  Pour  éviter  la  proieMoil  àè 
l'ombre  du  réservoir  et  maintenir  à  an  niveaa  constant  l'haile  amenée  au  bec. 
il  fallait  établir  le  réservoir  d*boile  an  pied  de  la  lampe  et  en  faire  monter 
incessamment  jnsqa'ao  bec  la  quantité  d'hoile  nécessaire  à  la  combnstioo.  Un 
système  ancien,  conno  sons  le  nom  de  lampes  à  pompe,  oflhait  on  eiemple 
très-imparûnt  de  cette  double  condition  ;  Gérard,  en  appliquant  au  réservoir 
inférieur  le  principe  de  la  fontaine  de  Héron,  est  arrivé  à  un  mécanisme  com* 
pliqué  et  trop  sujet  aui  Tariations  tbermométriques  et  barométriques  par  la 
grande  quantité  d'air  qu'il  contient  Dans  la  lampe  dite  hydrostatique  de  Tbilo- 
rier,  le  niveau  iMdsse  pendant  la  combustion.  C'est  un  borioger  de^  PariSt 
Carcel,  qui  a  résolu  le  problème  d'une  manière  aussi  heureuse  que  pratique 
en  plaçant  près  du  réservoir  d'huile*  à  la  partie  inférieure  de  la  lampe^  des 
rouages  d'horlogerie  qui  font  mouvoir  une  pompe  fbulaote  dont  le  piston  élève 
constamment  l'huile  jusqu'à  la  mèche;  ou  tend  le  ressort  au  moyen  d'une 
ciel  Gagneau  a  substitué  à  la  pompe  unique  de  Carcel  deux  pompes  foulantes 
qui  régularisent  le  mouvement  d'ascension  de  l'huile  et  en  corrigent  les  sac- 
cades.  La  lampe  Carcel  a  pour  avantages  l'intensité  et  la  beauté  de  l'éclairage; 
mais  son  prix  élevé  ne  lui  permettra  jamais  de  se  populariser;  elle.aéoesiâte 
fréquemment  des  réparations  entre  les  mains  d'ouvriers  spéciaux  { les  causes 
de  dérangement  dee  pendules  agissent  sur  elle  avec  plus  de  force,  car  le  mé^ 
canisroe,  qui  aiileure  ne  met  en  mouvement  que  des  aiguilles,  s'applique  ici  à 
des  pompes  qui  absorbent  presque  toute  sa  farce;  il  suffit  d'un  épaisMsseaient 
de  l'huile  dans  le  réservoir  pour  que,  la  résistance  devenant  supérieure  à  la 
puissance,  le  mouvement  s'arrête.  Le  système  dit  à  modérateur,  remarquable 
découverte  de  Francbot  (1836),  remplace  les  rouages  d'horlogerie  par  uli 
simple  ressort  à  boudin  faisant  descendre  uu  piston  qui,  par  sa  pression,  élève 
l'huile  dans  l'intérieur  d'un  tube  vertical  immergé  dans  le  réservoir.  Mous  ne 
pouvons  entrer  ici  dans  des  détails  sur  la  construction  de  celte  lampe  dont 
l'auteur,  modeste  et  désinléressé  comme  Carcel,  a  été  récompensé  en  1854 
par  le  grand  prix  de  mécanique  de  l'Institut  :  son  appareil  est  aujourd'hui  d'un 
usage  universel  en  Burope;  il  a  une  marche  régulière,  revient  à  bas  prix,  se 
fabrique  et  se  répare  aisément. 

La  quantité  d'huile  cousommée  par  heure  varie  suivant  les  lampes  :  ceU» 
qui  sont  à  mèche  plate  en  brûlent  1 1  grammes  par  heure  ;  une  lampe  astrale, 
2^*'  71  ;  une  bonne  hunpeà  réservoir  supérieur,  45  grammes;  la  lampe  Car- 
cel, 60  grammes  pour  un  bec  de  15  lignes  de  diamètre.  Mais  si  cette  dernière 
lauipe  coûte  le  plus,  elle  produit  k  flamme  la  plus  blanche  et  le  minimum  de 
fumée  ;  elle  peut,  en  une  heure,  élever  20^,  167  d'air  de  0*  à  100*  c  Par  une 
température  amUante  de  ltt*|  9f  le  thermomètre  placé  à  un  pied  de  distance  est 
moulé  à  45'^;  à  6  pouces,  il  a  marqué  17^,  7.  Un  bon  système  d'éclairage  à 
l'huile  donne  peu  de  filmée;  mais  les  lampes  anciennes  dégagent,  surtout  en  filant, 
une  fumée  épaisse,  fétide,  contenant  du  charbon,  de  l'hydrogène  proto-bicar- 
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boné,  des  carbures  liydriques,  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'azole.  nsedép»e 
ators  do  charboo  sur  la  muqueuse  de»  fosses  nasales  et  des  bronches,  et  il  « 
manifeste  une  sensation  d'âcretËï  la  gorge.  Que  si  la  fumée  est  Irès-abondinv. 
il  pourra  survenir  dans  une  nuance  plus  faible  une  partie  des  acddaiis 
qu'éprouvent  les  ouvriers  employés  h  la  caisson  des  huiles  ;  exposés  à  la  faEWe 
noire  et  ï  l'oileur  rance  qu'exhalent  les  chaudières,  ils  ressenteat  des  doulnin 
de  léle,  des  vertiges,  delà  toux,  de  l'oppression.  Des  personnes  travailtanliti 
lueur  d'une  lampe  alimentée  par  l'huile  de  noix  ont  éprouvé  des  maux  de  iSr, 
des  vertiges  et  une  stupeur  as.sez  profonde.  Ramazzini  a  vu  quelques  boino» 
auxquels  cette  fumée  fut  aussi  nuisible  qne  la  vapeur  de  charbou  ;  il  a  canal 
entre  autres  »  un  homme  de  lettres  qui,  à  cause  de  sa  médiocre  fortune,  s'étw 
servi  d'une  pareille  lampe  pour  travadler  la  nuit  dans  un  lieu  étroit,  bi 
u»iupi  ei  engourdi  pendant  plusieurs  jours  (1).  »  Mais,  dans  ce  cas,  n 
l'élroitesse  du  lieu,  les  accidents  signalés  par  Ramazztni  provenaient  sans  dosu 
du  défaut  d'air  respirable.  La  combustion  de  l'alcool  laisse  échapper  de  l'adik 
carbonique,  et  presi|ue  toujours  à  cau^e  de  ta  construction  vicieuse  des  laws 
où  elle  a  lieu,  une  portion  de  ce  liquide  se  volatilise  et  peut  déleniiiner.  s 
elle  est  absorbée,  des  phénomènes  plus  ou  moins  prononcés  d'iotoxicatioD 
alcooliiiue. 

S"  L'emploi  des  huiles  minérales  dans  l'éclairage  domestique  et  collectif  i 
beaucoup  exercé  l'industrie  moderne  ;  elle  a  mis  en  œuvre  bon  nombre  ie 
substances  fluides  composées,  comme  l'huile  végétale  et  le  gaz,  de  carbone  et 
d'hydrogène,  mais  en  proportions  diiïërcntes  et  se  vendant  i  bas  prix,  tei\ts 
que  l'essence  de  térébenthine,  les  huiles  de  naphte  et  de  pétrole,  les  bnilts 
essentielles  obtenues  par  la  distillation  de  divers  bitumes  naturels,  des  sctiiïtes, 
des  goudrons,  etc.  Ces  produits  exigent  pour  leur  combustion  des  appireik 
spéciaux.  En  effet,  l'intecisité  de  la  flamme  dépend  de  la  nature  des  corps  qai 
se  forment  dans  la  combustion  ;  elle  est  augmentée  par  la  présence  d'un  corps 
solide  (ûl  de  platine  on  d'amiante)  qui  résiste  Jt  une  haute  température  et  de- 
vient incaudescenL  Les  becs  à  gaz,  les  lampes  à  h\i\h,  les  bougies,  doirest 
l'éclat  de  leurs  flammes  au  dépôt  de  charbou  divisé  qui  y  rougit  jusqu'à  smi 
arrivée  au  bord  de  la  flamme  où  il  brûle  au  ctmtact  de  l'air  ;  pour  s'en  assurer, 
il  suffit  de  plonger  dans  ces  flammes  un  corps  froid  ;  le  carbone  le  tapisse  de 
noir  de  fumée.  Le  gaz  en  ignition  est-il  trop  peu  carburé,  il  n'abandonne  pas 
assez  de  carbone  pour  que  la  flamme  ait  un  grand  éclat;  est-il  trop  carburé, 
l'excès  de  carbone  déposé  dans  la  flamme  la  rend  jaune  ou  rouge,  terne  a 
fumeuse  :  tel  est  le  cas  des  huiles  essentielles  â  bas  prix,  brûlées  par  les  pro- 
cédés ordinaires.  Pour  améliorer  leur  éclairage,  il  faut  ou  mélanger  ces  es- 
sences trop  carburées  à  d'autres  liquides  combustibles  très-peu  carburéf,  on 
diriger  sur  la  flamme  une  quantité  d'air  telle  que  l'activité  de  la  combusiioa 

(1)  Traité  dtt  maladies  des  artûanSf  d'après  ftamaztini,  pir  Pb.  PatiHier.  Paiis, 
1833,  p.  219. 
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De  permette  pas  la  formatiou  d*an  excédant  de  carbone,  et  par  coDséqmM^^ 
noir  de  fumée.  On  a  mélangé  les  huiles  de  napbte,  de  térébenthine,  ^egip- 
dron,  de  gaz,  etc.,  avec  Talcool,  le  méthylène  (esprit  de  bois),  Téther  (giz 
liquide,  hydrogène  liquide,  gazogène).  Des  divers  appareils  inventés  pour 
brûler  ces  mélanges,  la  lampe  Robert  (1)  a  le  mieux  réussi;  mais  ces  liquides 
sont  si  volatils,  si  inflammables,  que  le  danger  d'incendie  accompagne  leur 
emploi;  si  l'on  renverse  la  lampe,  l'appartement  est  infecté  pour  vingt-quatre 
heures  par  l'odeur  de  l'huile  essentielle.  La  vraie  solution  du  problème  con- 
sistait non  à  opérer  ces  mélanges,  mais  à  faire  brûler  seules  et  sans  fumée  les 
essences  de  bouille,  de  schiste,  de  térébenthine,  au  moyen  d'une  disposition 
convenable  de  lampes;  ce  résultat  est  aujourd'hui  obtenu.  Sous  des  formes  va- 
riées, les  appareils  de  cette  catégorie  ont  un  principe  commun  :  dans  l'intérieur 
du  bec  où  s'effectue  la  combustion,  un  courant  d'air  convenablement  réglépro- 
core  au  liquide  éclairant  la  proportion  d'oxygène  nécessaire  pour  le  brûler 
complètement  avec  le  maximum  d'éclat.  Qu'une  petite  quantité  de  cette  huile 
échappe  à  la  combustion,  eliese  volatilise  en  répandant  une  odeur  désagréable  ; 
d'un  autre  côté,  combustible  par  elle-même,  elle  s'enflamme  par  l'approche 
d'un  corps  en  ignition,  et  n'offre  pas  autant  de  sécurité  que  les  liquides  éclai- 
rants qui  brûlent  par  l'interposition  d'une  mèche. 

Sur  l'avis  du  conseil  d'hygiène  de  Paris,  le  préiet  de  police  (ordonnance  du 
2  janvier  1868)  a  partagé  en  deux  catégories  le  pétrole  et  ses  dérivés,  les 
huiles  de  schistes  et  de  goudrons,  les  essences  et  autres  hydrocarbures;  la 
première  comprend  celles  qui  émettent  à  une  température  inférieure  à  +  35  de- 
grés  centigrades  des  vapeurs  susceptibles  de  prendre  feu  au  contact  de  Ja 
flamme  d'une  allumette;  la  deuxième  celle  qui  n'émettent  ces  vapeurs  qu'à 
une  température  supérieure  à  +  35  degrés  centigradies;  ces  dernières  huiles, 
plus  denses,  doivent  seules  être  appliquées  à  la  production  économique  de  la 
lumière  au  moyen  de  lampes  spéciales.  Henri  Sainte-Glaire  Deville  vient  de  si- 
gnaler l'extrême  dilatabilité  des  huiles  minérales  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
propriété  due  sans  doute  à  deux  corps  qui  les  accompagnent,  la  naphtaline  et  la 
paraffine,  que  Fizeau  avait  déjà  notées  comme  les  deux  corps  solides  les  plus 
dilatables.  Cette  circonstance  ajoute  encore  au  danger  du  transport  et  de  la 
manutention  de  ces  produits;  mais  telle  est  aujourd'hui  la  multiplicité  et  l'im- 
portance de  leurs  usages  domestiques  et  industriels,  telle  est  l'extension  de 
leur  application  à  l'éclairage  par  le  perfectionnement  récent  des  appareils  de 
combustion,  qu'à  peine  connues  en  1858,  leur  production  en  1866  avait  at- 
teint 2  025  000  000  de  litres  et  leur  exportation  1 105  ZkZ  BUi,  et  il  y  avait 
en  cours  de  forage  255  nouveaux  puits  (2).  Cette  consommation  s'accroîtra 
dans  des  proportions  énormes^  grâce  à  l'ingénieux  appareil  de  P.  Audouin, 
qui  procure  la  combustion  complète  de»  huiles  minérales  et  si,  comme  il  est 

(1)  Robert,  Yoyes  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures ,  2*  édition. 

(2)  Daubréc,  Rapport  sur  P Exposition  nniverseiie  de  iM7 • 
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péflK$Ûé  i*«tpérer,  Henri  Deville  réussit  h  les  appUqoefftûrefneiit  to  chuf- 
fiig» 40»  générateurs  dans  la  navigaiiuii  maritime)  déjà  il  a  fait  coitiiakrplo 
rêsliltia  d&  ses  études  sur  les  huiles  minérales  de  Pensjrivadie,  de  la  Tii^ne 
ooefdentale,  sur  celles  de  bouille  de  la  Gompaguie  parblenoe  do  gai,  ete.  (i). 
Ajoutons  avec  Tabbé  Moigno  que  dans  les  petites  villes  et  les  villages  oft  l'én- 
bHsaeinettt  d'un  gazomètre  serait  h  la  fois  difljcile  et  onéreux  par  llnaoflbtta 
des  abonnements  particuliers,  l'éclairage  par  rbnilé  minérale,  plus  éooniMiiiiiK 
qna  celui  du  gaz,  parait  appelé  à  desservir  les  voies  publiques.  Jusque  prtm 
plongées  dans  les  ténèbres  nocturnes. 

Dans  l'habitation  privée  comme  dans  les  ateliers,  les  huiles  minérales  dos- 
lient  plus  de  lumière  et  coûtent  moins  cher  que  les  huiles  vitales  et  tes  boo- 
gtea;  la  lampe  Carcei  est,  tous  les  avis  concordent  sur  ce  point,  un  des  ma- 
lêlirs  systèmes  d*éelairage  privé  $  or,  poar  qu'elle  donne  la  lumière  dé  teit 
béilgies  stéàriqués,  il  y  faut  brûler  par  heure  582  grammes  d*hoile  de  coin 
ét^ntiêe,  tandis  que  la  même  clarté  8*obtiendra  avec  320  grammes  de  pétrafe 
d'Amérique  t  l'économie  en  poids  est  d'environ  hO  pour  100.  Autre  avantage: 
Hfeo  des  soins  assidus  â*entretien,  une  lampe  Garcel  ou  à  modérateur  btise 
en  inmièré  an  bont  diS  quatre  ou  cinq  heures  de  combustioii;  la  lampe) pé- 
trole verse  jusqu'à  l'entier  épuisement  de  son  réservoir  une  lumière  d'tin  ée)^ 
ébnsisnti  mais  «  il  faut  que  les  mèches  soient  coupées  avec  la  plus  gfuxle 
fêgularité,  et  j'ajoute  avec  intelligence;  il  faut  que  l'air  où  se  trouve  la 
hiurpe  soit  tranquille,  il  faut  que  la  lampe  elle-même  soit  très-^bleit  Goostrtiite 
Hors  de  ces  Conditions,  la  lampe  fume  ou  sent  mauvais;  i'énorttie  cbaleer  de- 
felôppée  par  la  combustion  entraîne  aisément  la  fracture  des  verres  I  lampe. 
Éi  l'on  pousse  trop  rapidement  la  flamme  k  son  mailmum  (Molguo)  v.  U 
danger  des  pétroles  provient  uniquement  de  la  grande  volatilité  de  dent  de 
principes  constituants  de  l'huile  brute  ou  mal  préparée  et  de  la  grande  inflira 
mabilité  de  leurs  vapeurs  au  contact  d'un  corps  eu  combustion  ou  chauffé  au 
rouge.  Sans  ce  contact,  point  d'inflammation.  Nul  danger  dans  l'emploi  d'ane 
huile  qui,  versée  sur  une  plaiiclie  chaufl^ée  à  30  ou  60  degrés,  ne  s'allume  pis 
au  contact  d'un  corps  enflammé,  ou  lorsque  la  lampe  qui  la  contient  |)eul, 
étant  allumée,  ôlre  renversée  sans  que  l'huile  du  réservoir  s'allume.  Celle 
double  condition  est  remplie,  si  dans  la  fahricaliun  on  a  soin  de  mettre  à  p^rt 
tous  les  premiers  produits  de  la  distillation  dont  le  point  d'ébullition  est  infé- 
rieur à  190  ou  200  degrés,  pour  les  faire  sei  vir  à  d'autres  usages  (dég^ais^age, 
dissolution  des  vernis,  etc.).  L'hnilc  qui  buul  entre  190  et  20o  degrés  e>t 
aussi  celle  qui  éclaire  la  mieux;  celle  qui  n'entre  en  ébullition  qu'à  230  ou 
8^0  degrés  fume  et  n'est  pas  propre  à  l'éclairage.  x\ous  n'avons  pas  h  décrire 
les  lampes  américaines,  comme  ou  les  appelle,  pour  l'éclairage  à  l'huile  de  pé- 
trole; mais  une  mention  est  due  aux  app.irellsde  Mille  (gazo-laUipe  portatif  et 
ûxe)  qui  utilisent  les  huiles  légères,  ne  brûlant  que  leur  vapeur  mêlée  à  l'ox}- 

(1)  Comptes  rendus  de  t Académie  des  sciences,  10  mars  1868. 
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g^ne  de  l'air,  sans  aucnn  mécanisme,  par  la  seule  presiion  iimMphériqae;  k 
récipieni  cuaiient  an  corps  spongieux  (morceaux  ée  coke,  épodge,  etc.)  Iifi- 
blbé  d'huile  miaérale;  l'air,  eu  le  trafersant,  »e  charge  de  vapeura,  e'ilotinlll 
M  non,  comme  aalrefois  l'huile  dans  lea  quinqaets,  par  do  lo^au  plac<  la  baa 
du  réserfoir;  au  bout  de  ce  tuyau  le  mélange  aVuDiinme  ausai  afaéinniiqdê 
le  gaz  aux  becs  d'éclairage.  Ce  mélange  d'air  (190  parties)  et  de  idpeur 
(10  partiel)  peut  circuler  I  tous  1«<  filages  d'une  malnu,  par  dwtuyaox  4ri 
caoutchouc,  de  fonte  ou  de  plumb,  qui  partent  d'Ufl  réwrroir  disposé  I  6  on 
8  mèlres  de  hauteur.  Aien  de  plus  simple  :  pas  d'usine,  pas  de  gatam6tfe> 
pas  de  soufflet  t  t'ippareit  de  Sliile  peut  approvlBlonner  de  gaz  la  machine  Le- 
Qoir  et  d'autres  moteurs  analogues  qui  facilitent  la  divisiou  du  travail  iodoS- 
trlelle  et  moralisent  l'outrler  eo  Identifiant  l'atelier  avec  le  foyer  dofuatiqtie. 
Le  succès  est  grand  surtout  pour  une  très-petite  lampe  Mille  dont  il  s'est  teodu 
plusieurs  millions  d'exemplaires  daua  l'espace  d'un  an  :  le  petit  vase  qu'on  a 
rempli  d'essence  et  vidé  ensuite,  eD  relient  assex  pour  imbiber  une  petite 
éponge  d'où  la  vapeur  rsmonte  avec  l'air  i  la  mèche  placée  dlus  un  petit  tube 
de  métal  qui  lu  suiniorite  ;  le  mélange  s'y  enflamme,  la  Riiché  restant  presque 
intacte.  Cet  éclairage  réunit  la  simplicité,  la  siireté  et  l'économie  poussée  i  sa 
dernière  limite. 

U°  Le  gaz  de  l'éclairage,  gjï  hydiogénc  plus  ou  moins  carboné,  a  la  pro- 
priété de  brûler  avec  une  ilauime  dont  la  blaadieur  et  l'écLt  soUt  Où  rapiHtrt 
atec  son  degré  de  pureté»  et  en  [tartlculier  avec  la  quantité  de  carbone  qu'il 
retient;  un  peut  l'extraire  des  huiles,  des  résines,  du  buis,  des  houilles,  des 
ligniies,  des  tourJMs,  qu'il  suflit  de  soumettre  â  l'acliou  d'une  cbatouf  déter- 
minée; très-généralement  un  le  fabiique,  en  France,  par  la  dislillaiiun  des 
houilles;  le  prix  élevé  du  c<ikc  qui  en  provient  ccuVre  presque  entièrement  la 
dépense  d'aclial  de  la  houlile.  Uans  les  pays  nù  la  résine  est  il  bas  prix,  cumiiie 
en  Russie,  il  sera  pins  avaniageut  de  le  préparer  avec  cette  matière.  Uï^s  1786, 
un  ingénieur  français,  Leluuu,  établit  le  premier  appareil  d'éclairage  au  gai  ; 
en  180.'^  plusieurs  fabrlqm-s  do  Birmingham  reçun-nt  ce  mode  d'écluiragv  ;  cé 
n'est  qu'en  1818  qu'il  lut  adopté  à  Pam.  puis  éleiidu  sNCcessiveiiiunt  à  loUleS 
les  villes  de  quelque  importance.  Le  gaz  hydrogène  circule  aujourd'hui  dans 
l'iiilérienr  des  maisons  ;  dts  cages  d'esculk-rs  il  a  passé  dSDs  les  cuisines,  dans 
les  salons;  bientôt  il  servira  au  chaulTage  des  apparlementfi  en  même  temps  qu'ï 
leur  éclairage;  il  Intéresse  dune  riijgiène  pritée  non  muiiis  qde  l'hygiène  pu- 
blique. 

Les  huiles  grasses  coatienheni  de  75  ï  19  parties  dé  carboDC,  dé  11  ï  IS 
d'hydrogène  et  de  9  i  Ifi  d'oxygène  pour  100  ;  décomposées  dans  les  cornues  . 
cbanlTées  an  ronge,  elles  donnent  de  l'hydrogène  bicarboDé,  de  l'bydrogène 
protucarbuné,  de  l'hydrogène  pur,  des  clrbUreS  hydrique,  sesqnihydrique  et 
(lihjdrique,  de  l'oxyde  de  carbone  et  uD  peu  d'azote;  il  se  dépose  dans  les 
appareils  du  charbon  et  du  goudron;  les  gaz  sont  recueillis  pour  la  oonsom- 
matioo  dabS  do  gazôinètre;  ils  s'y  rendent  à  travers  une  cOucbe  d'eau  oii  ils 
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se  dépouilleot  d'une  parlie  <Ie  l'huile  qu'ils  entrdaeni.  La  hoaiUe,  soaniK 
dans  lei  comnes  à  l'action  de  la  cbalenr  ronge,  doaoe  le  gaz  d'éclairage  «4i- 
nair«,  et,  en  sus  de  l'acide  sulfhjdrique  et  de  l'acide  cartxwiqne  lifaraoi 
nais  k  de  l'ammoniaque  et  da  sulfnre  de  carbone,  il  se  dépose  da  coke  et  ^ 
goudron.  Ce  mélange  gaieui  est  cooduit  au  u^veis  d'un  tobe  Iroid  dans  teqod 
il  abandonne  le  goudron  qu'il  tenait  en  suspension;  oa  le  fait  passer  enàtc 
par  [dnaieora  lils  de  chaux  hydratée  pour  lui  enlever  ses  acides  saUhidriigBe 
et  carbonique  et  d'antres  vapeurs  acides;  enfin,  amené  k  UnTen  l'ean  daai  k 
gazomètre,  il  y  perd  un  pea  de  salfure  de  carbone,  da  «nlOiydnite  d'an- 
ntooiaqne  et  de  l'huile  pyrogénée  qui  communiquent  i  ce  I^IÙ*^  H'*'  extrtw 
fétidité. 
T<rici,  d'après  Clegg,  une  analyse  de  gai  de  bouiOe  foomi  pu-  one  hibc 


Gaz  olériaiil  (hyrlrogime  bicarboné) tt 

Hydrogène  prolocartHinA 72 

Uxjde  de  carbone 13 

Acide  csrboniqua A 

Ai-ide  sulfhjrdnque 3 

Plus  la  lempÉralurc  de  distillation  est  élevée,  plus  la  lionitle  donne  de^ 
et  moins  elle  laisse  de  goudron  ei  d'huile  essentielle  ;  on  ne  doit  pas  dépasKT 
pourtant  le  rougc-cerise  vif  ou  rduge  blanc,  pour  éviter  la  décomposition  de 
l'hydrogène  bicarboné.  les  gazomtXres  servent  i  emnugasiner  le  gaz  et  k  lui 
donner,  pendant  la  consommation,  une  pression  régulière  dont  dépend  Ttioi- 
formité  de  l'éclairage  ;  ils  représentent  des  cylindres  ou  de  grandes  dodies  de 
tôle  renversées  dans  des  cuves  de  uiaronuciic  hydraulique  et  remplies  d'eau; 
des  contre-poids  font  équilibre  au  poids  des  gazomètres  et  ne  leur  en  laissent 
ijue  la  quantité  nécessaire  à  la  pression  qui  règle  la  marche  du  gaz  vers  les 
becs.  Un  compteur  placé  à  l'entrée  du  gaz,  dans  le  gazomètre,  indique  k  toni 
instant  les  résultats  de  la  fabrication  ;  un  autre  compteur  fixé  à  la  sorti?  coO' 
State  la  dépense  de  gaz.  Cette  sortie  est  réglée  par  l'ouverture  de  valves  on 
disques  de  funtc  placés  entre  deux  coulisses,  et  qui  se  meuvent  il  l'aide  d'une 
crémaillère.  Sous  une  pression  de  ûO  millimètres  d'eau,  le  gaz,  chassé  des 
gazomètres,  parcourt  les  tuyaux  de  conduite  de  funte  avec  une  vitesse  de 
26  mètres  par  seconde;  il  fait  elTort  contre  leurs  jumis  avec  une  intensité  pro- 
portionnelle aux  résistances  qu'il  éprouve  dans  la  série  des  tuyaux,  pour  en 
sortir  par  les  orifices  du  plus  petit  diainèlrc.  C'est  toujours  au  point  de  jonction 
'des  tuyaux  que  s'opèrent  les  fuites  de  gaz;  la  perte  de  gaz  qu'elles  occasion- 
nent est  évaluée  annuellenienl  à  23  pour  100  ;  il  imprègne  le  sol  ambiant  des 
tuyaux,  et  quand  la  fuite  est  considérable,  l'intiliration  ^'èlend  k  2",^  ou 
:t  mètres  de  profondeur  ;  une  tranchée  (aile  daii.s  les  terres  qu'il  a  pénétrées 
donne  lieu  au  dégagement  d'une  odeur  infecte:  dans  des  cas  rapportés  par 
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Parcnt-Dachâtelet,  cette  odear  a  persisté  plusieurs  mois,  plus  ou  moins  in- 
tense suivant  Tétat  de  sécheresse  on  d'humidité  du  soL  D'autres  fois,  le  gaz 
s'échappe  du  sol,  se  dirige  vers  les  égouts  qui  le  conduisent  au  loin,  non  sans 
accidents  graves,  ou  il  s'insinue  à  travers  les  parois  des  caves  et  va  se  répandre 
dans  toutes  les  parties  d'une  maison.  Les  tuyaux  qui  l'amènent  dans  l'inté- 
rieur des  habitations  sont  de  plomb  ;  le  gaz  n'a  pas  d'acfion  chimique  sur  eux, 
et  ils  n'éprouvent  pas  d'altération  sensible  à  l'air  ;  à  cause  des  condensations, 
il  faut  établir  dep  réceptacles-siphons  partout  où  il  y  a  des  contre-pentes.  Les 
tuyaux  sont  mui^i  d'un  double  robinet,  l'un  à  l'extérieur  et  l'antre  le  plus 
souvent  au  dedans  des  maisons;  les  fuites  ont  lieu  par  ces  robinets  ou  par  une 
fissure  des  parois  de  conduite;  elles  se  dénoncent  par  l'odeur  du  sulfure  de 
carbone,  odeur  appréciable  dans  un  mélange  de  1  millième  du  gaz  d'éclairage 
avec  l'air  atmosphérique;  nous  dirons  plus  bas  les  accidents  qui  résultent  de 
cette  extravasation.  D'après  des  calculs  établis  sur  des  tableaux  de  Dumas,  un 
bec  de  gaz  d'huile  consomme  38  litres  de  gaz  par  heure;  il  y  a  absorption  de 
63  litres  un  tiers  d'oxygène,  production  de  ^2  litres  et  demi  d'acide  carbo- 
nique et  de  23'%810  d'eau.  Un  bec  de  gaz  de  bouille  consomme  158  litres  de 
gaz  par  heure,  et  il  y  a  pendant  ce  temps  absorption  de  23^  litres  d'oxygène, 
production  de  128  litres  un  tiers  d'acide  carbonique  et  de  169",660  d'eau.  La 
quantité  de  charbon  qui  se  sépare  du  gaz  hydrogène  et  qui  n'est  point  brûlée 
est  considérable;  elle  se  dépose  sur  les  objets  environnants  et  elle  noircit  rapi- 
dement les  surfaces  blanches;  on  ne  peut  l'évaluer  exactement,  de  même  que 
l'acide  sulfureux,  le  sulfure  de  carbone  et  l'acide  sulfhydrique,  qui  se  répan- 
dent néanmoins  en  proportion  notable.  Payen  a  trouvé  que,  sur  un  bec  qui 
avait  brûlé  pendant  cinq  heures  et  qui  avait  consommé  15  à  16  litres  de  gaz, 
la  cuvette  du  fumivore  contenait  2U  grammes  d'eau  et  un  peu  d'acide  sulfu- 
reux. C'est  que  la  combustion  n'est  parfaite  que  dans  la  partie  blanche  de  la 
flamme,  et  ne  s'effectue  qu'à  une  certaine  distance  des  orifices;  dans  la  partie 
inférieure  et  toujours  bleuâtre,  le  gaz  brûle  sans  être  préalablement  décom- 
posé ;  c'est  par  une  décomposition  partielle  que  le  charbon  se  précipite,  et  son 
incandescence  conikunique  à  la  flamme  la  vivacité  et  le  pouvoir  éclairant  qui 
lui  sont  propres  (Davy):  ce  pouvoir  est  représenté  par  127,  celui  de  la  lampe 
Carcel  étant  de  100.  Un  excès  d'air  diminue  la  lumière  du  gaz;  un  défaut  d'air 
la  rend  rougeâtre  et  sans  éclat.  Le  diamètre  utile  de  la  colonne  d'air  intérieure 
est  de  9  à  10  millimètres;  il  procure  une  lumière  blanche  et  moins  sujette  à 
fumer.  Le  gaz  s'échappe  par  de  petits  trous  en  jets  qui  se  réunissent  pour  for- 
mer une  colonne  incandescente;  sur  l'influence  du  nombre  des  trous,  l'expé- 
rience a  fourni  les  résultats  suivants  : 


Lumière 

Becê 
à  8  troiM. 

360 

367 

9K 

B«et 

A  iO  trous. 

366 
318 
ii8 

B«ei 
àl5  troiu. 

391 
296 
132 

Becs 

àSOtroat. 

A09 
289 
IM 

Beet 

à  SS  trous. 

382 

Dépense  

Intensité  relative. ... 

375 
139 
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Le  nombre  da  Tingt  troai,  géoéralement  adopté,  est  dppc  to  pin  pnésctit 
•t  la  disunce  U  pigs  cooTeuble  enire  ces  trooi  ast  de  5  pûlUnaètrei. 

Guyot,  pharmacien  k  Paria,  a  JDveqlé  ap  sysiâme  qui,  en  peniwtUiitdirt- 
gler  le  courant  de  l'air  par  U  partie  supérieure  du  bec,  réalise  um  ècnom 
de  2à  pour  lOU  dans  la  consouiinaiioii  du  gaz  d éclairage  pour  U  mftioeqwa- 
tilé  de  lumiC're  :  il  consisie  en  un  diwiuo  Ht-  sur  le  verre  au  niofOO  d'tvni», 
avec  une  oiivcriurc  centrale  Terin^e  par  une  soupape  â  charnière  et  mnmi  i 
l'allumage,  pi)ur  éviter  ks  eiplotions  par  suite  du  mélange  du  gi*  afccriir; 
au  milieu  de  cette  Miupape  exisie  un  second  disque  qui,  mobile  &  l'aide  d'wK 
vis,  modilie  la  vittsitu  du  courant  d'<iir  en  )<'f luiguaiit  ou  se  rapprocbaul  de  li 
soupape.  Le  mànlv  bjgiéniqne  de  cet  appareil  est  une  cunibiistioa  ooiapKa 
de  touK  les  pruduii^  gazeux.  (V'oy.  Moniteurdu  8  mai  1368,  PréciaMoin  p<*v 
la  canalisaljon  domeslitiuc  du  gai  :  Ord.  du  Prëfel.) 

Ce  qui  précède  indique  assez  que  l'emplui  de  l'éclairage  au  gai.  d«B  kt 
maisons  particulières,  est  si)bonli)iiiiË  k  tiien  des  précautions,  Ëo  rueon  deta 
grande  consommalîon  d'air  ol  des  produits  que  ha  conibuMioa  répipd,  loat 
bec  il  gaz  en  activité  serait  un  danger  dans  un  apparleFiieiit  cUm  et  dépounu 
d'uno  ventilation  régulière;  il  l'aurait  bieiiiiM  dé|)uuillé  de  mm  oxysËne  et 
chargé  d'une  pruporEiun  énorme  d'acide  carbonique  :  c't'St  iloac  gg  oode 
d'éclairage  à  bannir  des  chambres  i  coucher,  et  en  général  des  iMbitaliooi  pii- 
véen.  Pans  les  lieux  où  régnent  de  grands  courants  d'air,  coinmo  le*  e)SS>hik, 
les  cours  des  maisons,  les  escalier»,  t'otygèue  qui  disparaît  par  la  cgmbuftios 
est  promptement  remplacé,  et  l'acide  carbonique  produit  cit  eniraloé  an  kû; 
cependant,  par  la  disposition  des  magasins,  il  peut  arriver  que  les  gai  (Ul^ 
tares  qui  s'échappent  d'un  bec  d'éclairage  soient  rofimlés  dans  quclijiie  partit 
enfoncée,  dépourvue  de  veniilaliiin,  comme  les  arrière -boutiques,  les  sou- 
pentes, les  alcûves,  l'entresol  communiquant  avec  l'intérieur  du  magasin,  et 
de  \h,  chez  ceux  qui  y  demeurent,  des  céphalalt;ies,  du  malaise,  d» 
élourdissements,  etc.  ^ous  penchons  i  croire,  avec  Briquet  (1),  que  le 
séjour  habituel  et  prolongé  dans  de  pareils  lieu\,  dont  l'air  reste  chaque  soir 
et  toute  la  nuit  plus  ou  moins  vii'ié,  doit  iniluer  sur  4'héniatose,  vl  ren- 
'  forcer  la  tendance  â  l'étiuleinenl,  à  l'anémie,  qui  caractérise  les  habitants  des 
rei-de-chaussée  de  Paris.  Les  personnes  qui  résident  forcément  dans  des  lieui 
largement  éclairés  au  gaz  se  plaignent  de  dyspnée,  d'éionlTement,  de  chaleur 
acre  ï  la  gorge,  d'une  [itillalimi  an  larynx,  qui  provoque  une  louv  sèche  et 
fatigante  ;  les  sujets  à  poitrine  irritahle,  h  prédisposiiicm  tuberculeuse,  s'ac- 
commodent le  nii'iusde  cette  atmosphère,  H  liiiis'-cnt  pr  nj  pouvoir  rester 
(Briquet).  Ces  cffeLs  sont  dus  à  des  substances  qui  échappent  à  la  Combustion, 
savoir:  l'acide  sulfureux,  si  irritant  pour  [<■)>  surfaces  mu([ue«ses!  le  sulfure 
de  carbone,  qui  a  une  grande  àcreté;  l'acide  sulfliydiique,  dont  on  connaît 
t'influence  délétère  ;  enfin,  la  vajjeur  de  charbon,  qui,  sans  cesse  aspirée,  de- 

(11  Bniiuet.  llièit.  p.  .^6. 


mHi\  DES  HABITATIONS  PRIVÎES  ET  DE  1,'AIR  CONFINÉ.  59f 

vient  une  cause  d*eiciulion  pathologiqijie  pour  la  nnembrtiiio  det  brofir«M» 
Indépendamment  do  ces  inconvénients,  le  g9»  de  Téclairage,  mélange  i  l'air 
dans  une  proportion  déterminée,  défient  eyplosible,  et  occagionoe  4w  acci- 
dents aussi  graves  que  nombreux. 

D'après  Devergie,  le  gaz  détone  anasitôt  qti'il  coqstilue  la  oDiième  parti? 
deTair  dans  lequel  est  placé  un  corp9  en  combustion,  te^  e^périciices  faitea  ^ 
Strasbourg  par  Tourde^l  fils  et  Yfurli  (1)  démontrent  qu*UQ  ?olume  de  gai.^t 
cinq  d  air  produisent  une  très-forte  détonation  r  que  le  résultat  est  le  iptaie 
pour  une  pariie  de  gaz  sur  sept,  neuf,  dix  d'air;  qu*à  une  partie  sur  onze,  la 
détonation  est  faible  et  ne  s'obtient  dans  Teudiomètre  que  par  une  forte  étip*^ 
colle  ;  qu'une  partie  sur  onze  et  demie  ne  détermine  plus  ni  inflammatjop  ni 
détonation,  mais  que  le  vide  se  forme  avec  rapidité  ;  ainsi,  ap  deU  d'oQ 
onzième,  plus  d'explosibilité;  des  lumières  peuvent  donc  brûler  dana  pii# 
atmosphère  chargée  de  gaz  sans  Teoflammer,  et  cette  circonstance  n'Indique 
point  Tabsence  du  péril,  Toutefois,  dès  que  l'odeur  du  gaz  est  perçue,  il  faut 
s*empresser  d'éteindre  les  corps  en  ignition;  la  prudence  défend  auasi  d'ea^ 
trer  avec  une  lumière  dans  un  appartement  où  cette  odeur  est  sensible,  qir 
sait-on  si  le  gaz  n'e^t  pas  en  proportion  .suffisante  pour  détoner,  09  si  le  mor 
ment  n'est  pas  proche  où,  par  son  accumulation  successive,  il  va  devenir 
explosible?  D'un  autre  côté,  l'air  cesse  d'être  respirable  avapt  que  )e  mélange 
soit  dans  les  proportions  nécessaires  pour  faire  ezplosiop;  pour  qu'il  arrive  ^ 
ce  degré  d'altération,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  rupture  des  conduits,  ou  que  le 
robinet  placé  dans  l'intérieur  de  l'habitation  n*ait  pas  été  complètement  fermé, 
Les  cas  d'asphyi^ic,  suivis  de  mort,  par  le  gaz  de  l'éclairage,  sont  beurepse*' 
ment  rares,  malgré  la  fréquence  des  fuites.  Pevergie  en  a  publié  le  premier 
exemple  (2)  ;  Oljivier  (d'4ngers)  en  a  fait  connaître  un  autre  (3).  Une  cata- 
strophe survenue  en  18&1  à  Strasbourg,  et  occasionnée  par  le  gaz,  a  livré 
aux  recherches  du  professeur  G,  lourdes  cinq  cadavres  appartepant  I  1? 
même  famille,  et  ce  médecin  légiste  en  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  qui  e^t  up 
modèle  d'analyse  médicale.  Des  faits  qu'il  a  observés  et  de  leur  comparaison 
avec  c(  ux  d'OHivier  et  Devergie,  il  conclut  que  le  gaz  de  l'éclairage  n'agit  pas 
seulement  sur  l'organisme  comme  simple  cause  d*aspbyzie  par  la  substitution 
d'un  élément  non  respirable  à  l'air  atmosphérique,  maia  qu'il  est  encore  dou4 
de  propriétés  délétères  indépendantes  de  son  pouvoir  asphyxiant;  que  cette 
influence  spéciûque  se  révèle  par  des  phénomènes  morbides  qui  expriment  le 
troub!e  plus  ou  moins  profond  des  fonctions  du  système  nerveux,  auquel 
viennent  s'ajouter  la  lésion  et  l'Interruption  des  fonctions  respiratoires.  Il 
résume  ainsi  les  symptômes  :  \°  invasion  insidieuse,  prodromes  d'une  durée 

(1)  G.  Tourdet,  Relation  médicale  dêê  tuphymieê  ocoanonnéeê  à  StrasAourg  par  le 
gaz  d* éclairage.  Paris,  18A1,  p.  60. 
(3)  Devergie,  Afmak$  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  t.  III,  p.  457. 
(3)  OUivifr  (d'Anfwa),  Ibidem^  t.  XX,  p.  420. 
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Yiriabie;  2*  céphalalgie,  vertiges:  3*  nausées,  vomissements;  /i*  mabkéfi 
facultés  intellectaeUes,  perte  absoloe  de  connaissaDce  ;  S^^llaiblissemeiit  gM- 
rai,  profonde  résolution  des  forces,  paralysie  partielle,  convoisioiis  ;  6*  phéso- 
mènes  d*asphyxje  apparaissant  avec  lenteur,  mais  complets  et  prédominanb 
dans  les  derniers  moments  de  la  vie.  Suivant  la  proportion  et  la  rapidité  èi 
mélange  du  gaz  et  de  l'air,  les  accidents  se  prononceront  avec  pins  ou  moîK 
d'intensité,  marcheront  plus  ou  moins  vite.  Les  expériences  faites  parTourde 
sur  les  animaux  prouvent  qu'à  des  doses  même  très-faîMes^  le  gaz  manifeste 
des  effets  énergiques  :  à  la  dose  d'un  30*,  ils  se  déclarent  après  quatre  à  neuf 
minutes;  à  un  75*,  la  dose,  insuffisante  pour  tuer  des  lapins,  leur  sosdte  en- 
oore  de  légers  accidents.  En  général,  les  animaux  soumis  à  l'action  dn  ga 
tombent  dans  un  état  convolsif  peu  durable,  remplacé  bientôt  par  on  profnd 
affiûsaement  ;  puis  la  respiration  s'embarrasse  et  s'éteint  gradueliement  :  a  h 
proportion  du  gaz  a  été  faible,  l'animal,  retiré  de  la  cloche  après  des  accidaits 
graves,  revient  assez  promptement  à  la  vie.  Quel  est  le  prinape  auquel  soot 
dus  particulièrement  les  effets  du  gaz  de  l'éclairage  ?  L'acide  sulforeox  n'est 
produit  que  pendant  la  combustion  par  la  transformation  du  sulfure  de  cv- 
bene  en  ce  gaz  et  en  acide  carix>nique;  or,  les  cas  d'asphyxie  rapportés  ont 
étéoecasionnés  par  la  fuite  ou  l'épanchement  de  gaz  non  brûlé;  elle  n*est  pe 
causée  par  l'acide  carbonique  qui  agit  faiblement  à  des  doses  où  le  gaz  de 
Péclairage  donne  la  mort.  Devergie  paraît  disposé  à  attribuer  un  rôle  à  l'hoile 
.    «     émpyreumatique  ;  mais  les  recherches  de  Tourdes,  auxquelles  nous  renvoyons 
^        pour  cet  objet,  portent  à  croire  que  le  pouvoir  délétère  du  gaz  de  rédaînge 
provient  en  grande  partie  de  l'oxyde  de  carbone  ;  ce  que  nous  dirons  plus  loin 
de  l'action  de  ce  gaz  vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 

L'inflammation  du  gaz  produit  une  quantité  considérable  de  chaleur  ;  pour 
la  déterminer^  Briquet  (page  55)  a  opéré  sur  le  gaz  de  ia  houille  avec  le  calo- 
rimètre de  Rumfort,  et,  le  poids  de  Teau  étant  converti  en  son  cube  équiva- 
lent d'air,  il  a  trouvé,  par  la  moyenne  de  six  expériences,  qu'un  bec  qui  con- 
somme par  heure  138  litres  de  gaz  de  houille  fait  monter  15^  mètres  cubes 
d'air  de  zéro  à  100  degrés  centigrades,  ce  qui  est  énorme.  A  0™,33  de  dis- 
tance d'un  bec  de  gaz  à  houille,  dont  la  flamme  de  0°',029  de  diamètre  était 
entourée  d'une  cheminée  de  cristal,  l'ascension  thermométrique  a  été  de 
2  degrés;  à  0",162,  de  6  degrés. 

V.  —  Chauffage  et  ventilation. 

Le  chauffage,  s'il  ne  s'effectue  point  à  l'aide  d'appareils  bien  coordonnés, 
peut  devenir  une  cause  de  méphitisme  pour  les  habitations.  La  œmbustion  ne 
s'entretient  dans  les  foyers  de  diverses  espèces  que  par  une  consomma liou 
incessante  d'air,  en  échange  duquel  elle  dégage  des  gaz  impropres  à  la  respira- 
lion.  Voici,  d'après  Péclel,  [)our  les  différents  combustibles,  l'indication  des 
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Tolnmes  d'air  qu'exige  la  combustion  de  1  kilogramme  de  leur  matière^  et 
celle  des  volumes  de  gaz  qu'elle  laisse  échapper  : 


Désignation  dti  eombuitibles. 


Volnme  d'air      Volume  des  gax  dégagea 
eontommé  par       pendant  la  oombovtioD, 
kil.  de  eomboatible.         et  ramenée  à  0*. 


m.c. 


Boi»  sec 4,70 

Bois  à  0,30  d*eau 3,29 

Charbon  de  bois 7,6A 

Tourbe  sèche  à  0,05  de  cendres 5,68 

Tourbe  à  0,30  d'eau : 3,98 

Charbon  de  tourbe  à  0,20  de  cendres. . .  7,10 

Houille  moyenne 8,35 

Coke  à  0,02  de  cendres 8,70 

Coke  à  0,15  de  cendre 7,55 


m.c. 

5,38 
4,13 
7,64 
6,33 
4,80 
7,10 
8,93 
8,70 
7,55 


On  se  sert  pour  le  chauffage  des  combustibles  qui  sont  le  plus  répandus 
dans  les  différentes  contrées.  1*  Les  bois  les  plus  denses,  les  plus  secs,  les 
plus  gros,  sont  ceux  qui  rayonnent  le  plus;  les  bois  légers,  verts  ou  flottés, 
donnent  moins  de  chaleur.  2®  Le  charbon  de  bois  fait  avec  un  bois  dense  pèse 
quinze  à  vingt  fois  plus  que  le  charbon  de  bois  léger;  son  pouvoir  rayonnant 
est  supérieur  à  celui  de  la  flamme,  mais  il  est  plus  utile  dans  les  usines  que 
dans  Téconomie  domestique,  en  raison  des  gaz  délétères  qu'il  laisse  échapper. 
3®  La  houille  répand  une  épaisse  fumée,  une  odeur  empyreumatique,  noircit 
les  objets  environnants;  mais  elle  a  un  grand  pouvoir  calorifique.  Suivant 
d'Arcet,  1  kilogramme  de  bonne  houille  peut  échauffer  de  20  degrés  centi- 
grades 1085  mètres  cubes  d'air;  mais  en  pratique  et  toutes  pertes  supportées,, 
on  ne  peut  compter  dans  un  appartement  bien  disposé  que  sur  900  mètres 
cubes  d'air  à  20  degrés  centigrades;  le  même  chimiste  considère  1  kilo- 
gramme de  houille  comme  équivalent  à  2  kilogrammes  de  bois  bien  sec,  sous 
le  rapport  de  la  température  produite.  La  houille  distillée  ou  le  coke  est  sans 
odeur,  mais  il  échauffe  moins,  ti^  La  tourbe,  amas  de  végétaux  putréfiés  en 
partie  et  mélangés  avec  le  limon  des  marais,  rayonne  plus  que  le  bois, 
échauffe  plus  également,  donne,  à  poids  égaux,  autant  de  chaleur  que  le  bois  ; 
mais  elle  dégage  une  odeur  spécifique  qui  se  communique  même  aux  ali- 
ments; elle  est  le  combustible  des  classes  pauvres  dans  les  pays  non  boisés.  Le 
tableau  suivant  indique  comparativement  les  puissances  calorifiques  et  les 
pouvoirs  rayonnants  des  combustibles  précités  : 

Désignation  des  camboatibles.  PniManeei  ealorifiqnes.        PAuroirt  rayonnants. 

Bois  sec 3600  0,28 

Bois  ordinaire  à  0,20  d'eau 2800  0,25 

Charbon  de  boit 7000  ^  0,50 

Tourbe  sèche 4800  '  0,25 

Tourbe  à  0,20  d'eau 3600  0,25 

Charbon  de  tourbe 5800  0,50 

Houille  moyenne 7500  Plus  que  le  charbon  de  bois. 

Coke  à  0,15  de  eindres 6000  Jd.  Id, 
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D'iprô«  Ni  «Icnls  dij  giainU  MoriR  (1),  I  kilogriom  4a  bow  dvNi 
fournit,  par  sa  combustion,  3U0(1  unitâ»  d«  chiteur|l«  ItilagfWiineibiHll 
gaillette  de  Mons  ou  de  Charleroî  donne  'JOJO  uiiiiés  de  chaleur;  paroni- 
quegt,  les  prix  d'une  iqéoie  qujinlilû  de  ciiali^ur  fournie  par  le  bois  oa  pirk 
bouille  sont  entre  nax  dans  le  rapport  de  3  f r.  27  c  kl  tr.  60  c 

Les  produits  gazeux  que  le  charbon,  la  braise,  la  bouille,  le  (jotf  |^-nta^ 
lorsqu'il  n'eil  pas  enticrerneiit  desséché,  peuvent  vnner  dans  UMeocooK, 
soot  de  l'acide  carboniqua,  de  l'otyde  de  carbone,  àe  fhjbl^  pfoponjw 
d'hydrogène  carboné  et  d'bj'dmgène;  en  outre,  quelquo»  MpeuTl  faydroor 
burées  dont  l'origine  est  due  ï  la  calcinaiion  imparfaite  du  cbarlion.  C«  io^ 
stances  sont  immédiatement  épanchées  dans  l'air  ambiant  p«r  (es  to'fen 
découverU  que  l'on  établit  au  milieu  des  pièceti  sas*  feDlilalioq  KQflbante,|Br 
les  réchauds  de  braise  ou  de  charbon,  qui  sont  l'objet  d'aae  funeste  prédilec- 
tion dan:>  certaines  clastcs  de  pcraoïiiirs  sédentaire!)  par  les  biviaii  t^ 
encore  danalcti  pays  niéridionaun,  notanmieni  en  Eupagne  et  en  Orient  La 
cheminées  et  les  poêles  conduisent  parfois  dans  lea  chambras  l«s  prodoili 
gâteux  du  la  combustion,  au  lieu  de  {l'a  écouler  au  debon;  c'e^ce  qiùarrin 
quand  l'air  d'une  pièce  est  plus  dilaté  que  celui  de  U  cbeiuîoée  ou  4a 
Etisie-t-il  nnc  coinniunicaiiun  entre  le  tuyau  d'un  poêle  OD  d'i 
«t  celui  de  h  cheniim'c  ou  du  poiïle  d'un  voisin,  soJt  d'uD  étage  înléricsr, 
soit  d'un  élnge  supérieui',  la  vapeur  de  cliarbun  ou  de  bo>>  en  eomboftin 
peut  refluer  dans  la  pièce  où  iis  sont  placéii,  et  donner  lieu  k  des  accideeii 
d'asplii  lie  ;  la  fumée  peut  tomber  par  suite  de  «in  refroiditseiprat  oa  cMo'  1 
l'a|>pcl  d'une  cheminée  duni  le  tuyau  se  trouve  édiiuITé  sur  le  toit  par  le  lolcl 
ou  par  M)n  fl(lo.=.sen)t'ni  à  une  cheuiinC-e  voiiine  où  l'on  fait  du  feu.  O'Arcet  i 
rapporté  iniis  exemples  d'asphyxie  duc  à  de  pareilles  rauies  (2).  On  trouve, 
dans  les  ouvrages  de  médecine  légale,  la  description  des  clîcis  produits  par  li 
vapeur  des  dilTérentes  combustions;  l'élément  le  |>lus  dangereux  de  cette 
vapeur,  comme  du  gaz  de  l'éclairui^e,  e^t  l'oxyde  de  cailnne.  II  convient 
d'en  signaler  ici  les  modes  de  pmdoclion  et  les  effeis  phj siologiques  ei  loii- 
quas,  qu'avant  les  reclierclies  lie  F.  Leblanc  ou  rapporiaii  à  l'acide  carboni- 
que. C'est  lui  qui  produit  la  petite  Gamme  bkue  visible  au-dessu.s  du  cliarbuu 
allumé  desfuurnaux,  lorsqu'un  courani  d'air  le  porte  de  l'iniërieur  du  brasier 
i  ta  surface  où  il  brûle  :  le  charlKin  qui  brûle  à  l'air  libre  fournit  plus  de 
1/2  pour  100  de  ce  gaz;  il  se  dégage  aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
l'inOammalion  des  corps  éclairants.  En  général,  il  se  forme  daii-^  les  conibu>- 
tions  incomplètes,  lentes,  étouffées,  alors  qnc  des  malières  carbonées  brûleni 
sans  recevoir  la  proportion  d'oxygène  nûcesnaire  |)our  leur  transmutation  eu 
acide  carbonique  ;  il  prend  naissance  dans  les  foyers  où  il  y  a  un  excès  de 
charbon,  et  gi  les  produits  de  la  combustion  viennent  h  pénétrer  dans  une 

(Ij  Haie  cilé«  par  Pajen,  Préci.t  de  ehimie  inrlushielle,  i'  édilion,  18GS,  t.  II,  p.  60. 
(3]  Aiina/ei  (r/,!)gièiit.  Puii,  1S3B,  t"  lérie,  t.  &V1,  p.  SU. 
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M  pièce,  soit  par  la  fermetpre  de  la  claf  d'un  podio,  soH  par  suite  du  mauvais 
■  état  des  conduits  calorilères,  Toxyde  de  cari>ooe  donqe  liop  à  das  (roubles  que 
^  Ton  imputait  h  Tacide  car|)oniqu9  avant  les  recherches  de  Leblanc,  D*apràs  la 
^  remarque  d'EbcImen,  la  braise  est  de  tous  les  combustibtes  ce^MÎ  qui  trana» 
ibrme  le  plus  facilement  l'oxygène  de  l'air  en  oxyde  de  carbone  :  i  WOf 
\  gramme  de  braise  en  combustion  libre  peut  rendre  asphyxiant  Tair  d'une 
pièce  fermée  de  25  mètres  cubes  de  capacité. 

Il  suffît  de  fermer  la  clef  d*Mn  tuyau  de  poêle  qui  conserve  un  peu  de 
combustible  allumé  pour  produire  de  l'oxyde  de  carbone  ;  aiosi  fait  la  repasseuse 
qui,  écrasant  les  charbons  sons  les  fers,  intercepte  l'afilux  de  l'air  t  l'aspbyiie 
par  la  yapeur  de  charbon  commence  par  l'action  de  l'acide  carbonique  et 
finit  par  celle  de  l'oxyde  de  carbone,  quand  l'air,  chargé  du  premier  gaVj 
n'alimente  plus  activefnent  la  combustion  du  réchaud.  Une  poutre  en  ignjtion 
daus  l'épaisseur  d'uq  mur  ou  par  suite  de  la  proximité  d'un  foyer  donne  lieu 
à  un  dégagement  considérable  d'oxyde  de  earbone.  ia  fonte  en  contient  dans 
sa  composition^  puiisque  le  procédé  d'aciération  en  grand  auquel  est  attaché 
le  nom  de  son  inventeur^  Besseroer,  consiste  D  lui  enlever  son  carbone  pen-* 
dant  la  fusion  k  l'état  d'oxyde  de  carbones  ce  qui  ne  prouve  pas  qu'il  en 
émette  beaucoup,  lorsqu'un  excès  de  chauflage  dans  les  poêles  de  métal  les 
porte  au  rouge  naissant.  On  a  analysé  les  vapeurs  de  charbon  i  huit  expé^ 
riences  ont  donné  «i  Eulenberg  1  d'oxyde  de  carbone  pour  9,72  d'acide  carboni^ 
que  ;  Leblanc  a  trouvé  1  pour  6,  OrGla  avant  lui  1  pour  80.  tes  effets  toxiques 
de  Toxyde  de  carbone  sont  connus  de  longue  date  s  mais  ils  ont  été  précisée  par 
Leblanc  ;  frappé  de  la  mort  subite  d*un  cbien  de  forte  taille  dans  une  atmos** 
phare  que  la  combustion  du  charbon  avait  amenée  il  3  ou  4  pour  lOU  d'acide 
carbonique,  tandis  qu'il  n'avait  pu  produire  le  mime  eflet  qu'avec  80  k  AO  pour 
100  d'acide  carbonique  pur,  il  a  été  conduit  par  des  expériences  k  Tattribuer 
cette  fois  à  l'oxyde  de  carbone,  et  à  reconnaître  que  ce  gax  tue  instantané- 
ment un  moineau  h  la  dose  de  A  ii  5  pour  100  dans  l'air^  que  1  centiimo  fait 
mourir  un  oiseau  en  deux  minutes.  D'après  lourdes,  il  i/15.  Un  pigeon  n'a 
jamais  résisté  plus  de  vingt-cinq  minutes,  ni  plus  de  trente-sept  minutes  avec 
1/30  ;  1/50  amenait  la  mort  au  bout  de  trois  heures.  Le  mécanisme  de  cette 
mort  a  été  éclairé  par  Cl.  Bernard  ;  il  a  constaté  que  du  sang,  mêlé  avec  de 
Toxyde  de  carbone,  perd  promptemept  tout  son  oxygène,  et  qu'en  môme  tempe 
le  globule  sanguin  devient  plus  ferme  et  plqs  gros.  Les  expériences  de  Tourdes 
en  1842  et  en  1856  mettent  en  évidence  l'influence  anesibésique  de  ce  gaz« 
parallèle  au  chloroforme  dans  la  série  des  phénomènes  d'excitation  et  d  insen* 
sibiliié  progressive  jusque  la  stupeur,  juiîqu'à  la  uu>r(  apparente;  avec  1/8  ou 
1/10  d'oxyde  de  carbone,  l'anestbésie  commence  çbex  les  lapins  au  bout  de 
deux  minutes,  et  se  complète  en  cinq;  avec  1/5,  elle  s'établit  entre  la  deuxième 
et  la  sixième  minute,  et  devient  complète  en  douze  minutes  ;  avec  l/;iO  et 
1/100,  on  obtient  encore  dos  effets  qui  se  font  attendre  de  6  à  20  minutes. 
Txi  période  d'excitation  chez  les  pigeons  dure  deux  à  trois  mlnuteB  :  ik 
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86  débattent,  retiennent  leur  haleine,  pois  cédant  au  bescûa  de  reqntr  e 
sentant  l'action  du  gaz,  ib  ae  raidissent,  s'élancent;  parfois  sornennent  es 
monvements  couYolsife  ;  la  respiration,  le  pools,  s'accélèrent  ;  tout  ^  ooap  b 
s'abattent  et  l'anesthésie  se  déclare  par  la  résolotion  niuscolaire,  la  përnstaa 
de  la  vie  ne  se  dénotant  plos  que  par  l'aoscoltation  du  cceor  ;  si  celte  seooaâe 
période  se  prolonge,  la  respiration  s'arrête^  puis  la  circulation,  etTanimal  ne- 
combe  ;  si  elle  s'arrête  à  temps,  il  s'eflorce  de  se  rele?er,  loal  eo  chaanlM 
comme  s'il  était  vire;  la  respiration, d'abord  accélérée, denent pins  profadk, 
et  après  qoinze  à  quarante-cinq  minutes,  il  retrouve  son  équilibre.  Ce  fi 
achève  la  ressemblance  de  cet  état  avec  l'anesthésie  chlorofbrmlqne,  c'esi  h 
présence  du  sucre  dans  les  urines  (Claude  Bernard,  Sultzer);  ce  dernier,  cha 
on  asphyxié  par  l'oxyde  de  carbone,  a  trouvé  pendant  qnaire  jonn  une  àm 
journalière  de  4  grammes  de  sucre  dans  les  urines  (1).  Dans  les  deux  cai,  b 
lésions  anatomiqoes  sont  à  peu  près  les  mêmes  :  rougeur  intense  du  pana- 
chyme  pulmonaire  ;  injection  de  la  musculeuse  aérienne  ;  emphysème  épin, 
Mirtoat  au  bord  des  poumons  ;  sang  coagulé,  plus  abondant  dans  le  cœor 
droit,  d'une  teinte  moins  foncée  que  dans  les  autres  asphyxies;  rongeur  pro- 
noncée des  tissus.  —  Des  observations  recueillies  sur  des  hommes  (Friedhetf, 
Toordes,  etc.),  il  résulte  que  dans  l'asphyxie  par  l'oxyde  de  caiiwne,  si  le  sn- 
lade  se  romet,  c'est  presque  toujours  rapidement  par  la  simple  exposition  ï 
l'air,  aidée  de  quelques  affusions  froides,  de  l'application  de  sinapismcs  aux 
extrémités,  etc.  D'autres  fois,  le  rétablissement  se  fait  attendre,  retardé  pir 
des  paralysies  partielles  des  extrémités  qui  résistent  à  la  iaradisation,  par  Taf^- 
parition  des  phlyctènes  gangreneuses,  etc.  Les  troubles  de  l'appareil  respin- 
toire,  notés  par  plusieurs  médecins,  proviennent,  non  du  gaz  toxique,  mais 
de  l'introduction  de  substances  étrangères  irritantes;  une  dépression  des  cen- 
tres nerveux  est  aussi  une   des  suites  possibles  de  cet  empoisonnemeoL 
(V.  Leiorrain,  loc.  cit,) 

Les  produits  gazeux  de  l'éclairage  s'épanchent  immédiatement  dans  l'atmo- 
sphère des  habitations;  il  en  est  de  même  de  ceux  des  combustions  que  Fou 
établit  dans  les  cheminées  ou  dans  les  |)oêles,  quand  diiïérentes  causes  contra- 
rient le  courant  ascendant  d'air  dilaté,  ou  quand  le  procédé  de  chaufTage  est 
vicieux  :  dès  lors  on  se  demande  si  dans  les  habitations  dépourvues  d'appareib 
de  ventilation^  on  peut  compter  sur  un  renouvellement  très-efficace  de  Tair  à 
la  faveur  des  jointures  des  portes  et  des  fenêtres.  Nous  l'avons  dit  plus  haut  : 
l'expérience  a  prouvé  que  parce  mode  d'aération  spontanée,  l'altération  de  l'air 
n'est  pas  réduite  à  la  moitié  de  ce  qu'elle  serait  dans  une  capacité  rigoureusement 
fermée,  toutes  choses  égales  d'ailleurs;  il  y  a  plus,  lès  propriétés  délétères  des 
gaz  émanés  des  combustions  peuvent  se  faire  sentir  jusqu'au  degré  de  Tasphyxie 
dans  une  pièce  imparfaitement  close  ;  une  porte  qui  laisse  du  jour  dans  ses  points 

(1)  Leiorrain,  De  l'oxyde  de  carbone  nu  point  de  vue  hygiénù/itf*  et  toxicologiyue ^ 
thèse  de  Strasbourg,  1868. 
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de  jonction,  un  poêle  à  clef  ouverte,  une  cheminée  ouverte,  une  fenêtre 
entre-bâillée  n*empêchent  pas  les  accidents  (1).  Il  importe  donc  d*assurer 
même  aux  habitations  privées  l'avantage  d'une  bonne  ventilation  ;  celle-ci  s'ob- 
tient naturellement  par  l'ouverture  des  croisées.  Une  pièce  pourvue  d'une 
cheminée  représente  un  canal  comparé  de  deux  branches,  l'tTne  verticale, 
l'autre  horizontale,  ouvert  par  les  deux  bouts  :  si  l'air  du  canal  est  plus 
chaud  que  l'atmosphère,  il  s'écoule  par  l'oriGce  supérieur;  s'il  est  moins 
chaud,  c'est  par  l'orifice  inférieur  qu'il  s'échappe.  En  hiver,  l'air  des  appar- 
tements étant  d'une  température  plus  élevée  que  l'air  atmosphérique,  l'air 
s'écoule  toujours  par  l'orifice  supérieur  :  pendant  le  printemps  et  l'été^  la 
température  des  appartements  u'^ale  point,  le  jour,  celle  de  l'atmosphère  ;  il 
la  dépasse  durant  la  nuit  :  aussi  l'écoulement  diurne  et  nocturne  de  l'air  se  fait- 
il  en  sens  inverse  pendant  ces  deux  saisons.  L'ouverture  des  fenêtres  et  des 
portes  active  ces  courants,  dont  la  direction  dépend  des  variations  de  tempé- 
rature, et  par  conséquent  de  pression  ;  leur  clôture  hermétique  convertit 
chambre  et  cheminée  en  un  puits  au  fond  duquel  s'accumulent  l'adde  carbo- 
nique et  les  émanations  plus  pesantes  que  Pair.  Comme  il  est  impossible,  dans 
nos  climats,  d'aérer  constamment  les  appartements  par  l'ouverture  permanente 
des  fenêtres,  force  est  d'y  suppléer  par  des  moyens  de  ventilation  artificielle, 
combinés  avec  le  système  de  chauffage.  Il  ne  sera  question  id  que  de  ceux  qui 
conviennent  aux  habitations  privées  ;  nous  renvoyons  au  tome  II  l'appré- 
ciation des  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  dont  dépend  la  salubrité  des 
établissements  publics  et  des  locaux  de  réunions  nombreuses.  Nous  ne  pensons 
pas  avec  H.  Blerzy  (2)  que  l'hygiène  privée  soit  moins  intéressée  à  la  solution 
de  ce  problème,  et  que  nos  appartements  les  plus  exigus  laissent  à'  chaque 
individu  im  cube  d'air  considérable.  Il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  introduire 
dans  la  pratique  des  familles  et  populariser  les  procédés  les  plus  ingénieux  de 
chauffage  économique  et  d'aération  régulière.  Combien  de  chambres  d'ou- 
vrières qui  ne  connaissent  encore  que  les  réchauds,  ou  les  chaufferettes?  Le 
poêle  de  fonte  se  rencontre  dans  les  maisons  de  nos  proviîices  du  nord  et  de 
Test,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  casernes.  Quoi  qu'on  ait  dit  sur  le  dangerdes 
réchauds  de  braise  ou  de  charbon,  partout  où  il  n'existe  pas  un  courant  d'air 
suffisant  pour  balayer  les  émanations  délétères  de  la  combustion  de  ces  sub- 
stances, l'habitude  ne  s'est  pas  encore  introduite  chez  les  ouvrières  sédentaires 
d'y  substituer  des  briques  chauffées,  des  tabourets  à  réservoir  d'eau  chaude 
qui  leur  procureraient  une  température  douce  aux  pieds,  sans  les  exposer  à  des 
érythèmes  de  moins  en  moins  passagers,  à  des  vergetures  ou  marbrures  des 
membres  inférieurs,  à  des  varices,  à  des  hémorrhoîdes,  à  des  hémorrhagies 
menstruelles.  Le  brazero  est  resté  un  appareil  de  chauffage  populaire  en  Es- 
pagne ;  en  Orient,  il  s'appdie  mangal;  à  Conslantinople,  dans  un  hôtel  de 

(i)  Devergie^  Médecine  légale^  t.  III,  p.  106. 

(2)  H.  Bleny,  Revue  des  deux  mondes,  15  février,  1867^  p,  951. 
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pnmtflr  ordre,  Je  n'avait  pas,  en  1655,  d'antre  reiaource  pMii'tiitttr  esMnlf 
froid,  ttec  porte  et  fenêtre  ouvertes;  eu  Corte  [1833},  daiM  une  bUellerlt'» 
Ide,  ï  Cmu,  eoire  111e  Romae  et  Sil&t-Flurem,  J'ai  ptnê  la  DOil  lutovra 
bruero  au  tnilku  d'une  grande  pièce  dont  le  plafond  éiajt  percC  pour  lepHif 
de  la  fumée.  Dana  t'aocleu  sërall  de  âumbml,  comme  dans  l«  piUi  poÉÊet 
dn  Qulrinal,  I  Rotne,  dëui  niangab  ou  vases  miialliques  très-large*  et  fldMM 
arDtowntdlspoBésdami  la  salle  du  trône  pour  recevoir  en  faiver  nneak- 
btMible  sans  fumée,  tel  étail aimdoiite le  dilllif^ privé de«  abdeM HoMili. 
si  ce  n'est  dans  le»  palais  que  leui-s  architectes  avaieat  Imaginé  deehluSkffii 
des  fours  disposas  an 'dessous  dn  rez  de-chaussée;  iln'ja  paatrlCedechnûM 
dans  lea  maisons  d'Herculanom  et  de  PompèL  Ce  mot  M  rencontre  pwrl) 
première  fois  dans  quelques  Mrits  dti  llU*  sl^lej  une  inaeriptloa  dCeëncw 
I  Venise codstate  qu'w  lSfl7  tin  grand  nombre  de  Cbemlkëes  ftinid  ttaie- 
séea  par  an  tremblement  de  terre. 

Iven  *nt  lueurs  )iJivt>nt  Mitihieri  ks  h«btl«tl6iil  f4H<en)tAtv«  labMitt  )>  iUn 
pour  le  cliauii^ii;!.'  IiultiIiiI  d.in^  nos  liiU'i  du  midi;  un  tante  tu  «loticenf  ilslfnr 
cliinal  pFiidyni  la  saison  liguiireuie  iil  lun  y  souffre  du  frotd  duns  les  mtim! 
OÙ  poriracl  fen^(n>!i  sont  mal  doses,  uû  les  part[Ue(s  sont  renipliicés par  leur- 
relagi',  uû  les  clicminep.t  fumi^iil  et  etitratilelll  les  7  ou  0  ditlénies  de  la  clu- 
leur  dégagée  par  le  fromIJURlIlile  m\  i^Millun.  La  piacL- mius  mauqueraii  Ici 
pour  uni^  revue  critique  de  toutes  les  ijnperft^clions  des  ajtparfils  <'t  des  tMia 
dechaulfuge  adoptés  même  <lans  le»  pays  uù  la  nf'c«8ité  de  lulicr  contre  ift 
trahis  rigouri-ux  et  prolongés  M)llicil«  le  génie  indusiriel.  Ou  toK  parvnii. 
disait  encore  d'Arcel,  eh  lOdS  (1),  des  poâli^s  et  dis  calorifi^rvï  émr.D^ 
D'avoir,  pour  prises  d'air  et  pour  bouches  de  chsletir,  que  des  ouverinres  « 
petites,  que,  pour  oblcfiir  on  peu  de  clialeiirde  Ces  nptiartih,  il  faut  y  puuswr 
le  fuu  au  point  d'en  faira  rougir  les  annatures  ;  cl'  qui  cause  lour  rapide  dcs- 
trucllou  et  ce  qui  donne  à  l'air  l'odeur  malsaine  de  Orfi/i-.  Or,  un  peul,  sirh 
consommer  plus  de  combusllble,  augoicjucr  noinblcmeni  la  quantité  d'air 
chaud  que  versent  les  poêles  et  les  calui ifèrt-s  ordin>iirefi,  m  iiiiruduisant  l'air 
froid  dans  leurs  armatures  par  un  canal  â  section  plus  grande,  et  en  agratidii- 
sanl  dans  la  même  proportion  l'ouverture  des  tuyauiet  des  boucher  de  chaleur 
par  lesi|ui^b  l'air  cliaud  pj^is  de  l'itrmaiuredc  l'ajipircrl  dJll^  la  sallo  qu'il  s'agit 
d'écbaulTer.  Il  faut  que  l'entrée  de  l'air  fiuid  ei  la  sortie  de  l'air  cliaiid,  ainsi 
ques:i  bouche  de  chaleur,  aient  1*J,5  décmR'Ires  carris  d  ouverture  pour  un 
appareil  de  chauffage,  puéic  ou  calonrère,  dans  lequel  on  brûle  1  kilugrammt 
de  bonne  houille,  ou  2  kilogrammes  du  buis  bien  sec  par  heure  ;  et  un  (el 
appareil  peut  fournir  jusqu'à  900  mètres  cubes  d'air  chaud  dans  ce  uiCme  laps 
de  temps,  quantité  suflisnuic  pour  assainir  unepiéceoû  qoiuEe  personnes  res- 
teraient eufehmées  pendaUl  trois  heures  [à  ralsou  de  16"°,^^'  cubes  d'sirpar 
heure  et  par  homme).  Les  bouches  de  chaleur  doivent  être  placées  veriiw- 

(1)  Annules  d hygiène  el  ilc  médecine  légalf.  fatli,  18Ù3,  l.  XXII,  p.  3  JS. 
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kment,  à  droite  et  à  gauche,  ou  en  avant  du  tuyau  du  poêle  ou  du  calorifère; 
il  fiaut  éviter  que  le  courant  ventilateur  ne  soit  en  contact  prolongé  avec  da 
cuivre  fortement  chauffé.  Les  grandes  bouches  de  chaleur  verticales  seront 
munies  de  registres  ou  de  portes  qui  permettent d*y  dlmi  niera  volonté  lecott" 
rant  d*air,  et  de  lui  donner»  en  cas  de  besoin,  une  plus  haute  température; 
mais,  en  ne  lui  donnant  que  la  température  nécessaire  pour  maintenir  dans  la 
pièce  le  degré  de  chaleur  voulue,  on  obtient  les  avantages  suivants  :  maximum 
d'assainissement,  conservation  et  longue  durée  des  appai'eils,  refroidissement 
convenable  de  la  fumée,  et  par  conséquent  la  plus  grande  économie  possible 
de  combustible,  prompt  échauffement  et  prompt  refroidissement  du  local 
(d'Ârcetj.  On  peut  appliquer  utilement  au  chauffage  et  à  la  ventilation  d'une 
demeure  privée  Tappareil  que  Péclet  a  fait  ci)nsiruire  dans  Tune  dea  salles 
d'asile  de  Paris  :  le  poêle  présente  autour  de  son  fourneau  une  cavité  dans  la- 
quelle Tair  peut  librement  circuler  ;  cette  cavité  communique  AVee  Tatr  exié* 
rieur  et  avec  Tair  intérieur,  par  deux  tuyaux  distliiets.  dont  on  peut  varier  le 
diamètre  suivant  les  besoins  de  Taérage  t  le  conduit  de  la  fumée,  après  avoir 
traversé  la  salle,  se  rend  dans  une  petite  cheminée  d*appel,  dans  laquelle  on 
place  un  réchaud  de  charbon  allumé)  dès  qu'on  chauffe  le  pôéle,  le 
tirage  s'exerce  sur  l*alr  du  debdrif  ^Ui  s'échauBb  âU  eontaCt  du  four- 
neau, et  s'épanche  dans  la  salle;  après  atolr  été  respiré,  il  gdgne  lés  parties 
supérieures  de  la  pièce,  et  est  entraîné  par  le  éourâttt  ascendant  de  là  che- 
minée d'appt'l. 

Mais  l'ingénieur  qui  a  étudié  avec  le  plus  dé  précision  et  de  persévérante 
sagacité  tous  les  détails  d'installation  et  de  fonctionnement  des  modes  de  càlo- 
riûcation  et  de  ventilation  appropriés  tant  ftux  maisoiis  particulières  qu'aux 
habiutions  collectives,  en  tenant  un  large  compte  dea  esigetices  longtemps 

méconnues  de  l'organisme  humain,  c'est  sMS  contredit  le  général  Morin.  Êco^ 
nomie,  saltibrité,  agrément,  examinons  avec  lui  soufl  cette  triple  fûée  l'arsenal 
du  chauffage  domestique,  en  parunt  de  ce  principe  qu'il  faut  considérer 
comme  insalubre  tout  appareil,  toute  installalioO  qui  n'assure  pas  un  renou- 
vellement suffisant  et  régulier  de  l'air,  ou  qui  n'est  pas  combiné  avec  des  dis- 
positifs qui  produisent  ce  renouvellement 

i"*  Cheminéei  ordinairei*  Elles  peuvent  être  ramenées  k  deux  types!  le  pre- 
mier, plus  fréquemment  employé,  présenté  un  tuyau  de  fumée  a^sex  large, 
communiquant  en  bas  avec  le  foyer  par  une  ouverture  pluft  ou  moins  étroite 
(gorge,  RumfoH)  et  se  terminant  en  haut  par  une  sorte  d'ajutage  de  briques 
ou  tuiles  (milre)  ou  de  (Uyaux  de  poterie  (mitrons)  ;  Cet  orifice  d'évacuation 
de  la  fumée  a  une  section  de  passage  bien  moindre  que  celle  du  corpS  du 
tuyau.  Ce  type,  étudié  par  Ilumfort,  dont  II  porte  le  nom,  l'emporte  par  son 
tirage  sur  les  anciennes  cheminées^  L'autre^  recommandé  par  PéCtet  dans  tôUs 
les  cas,  ne  s'applique  qu'aux  très  petites  clieminées,  principalement  au  chauf- 
fage par  les  poêles}  son  Conduit  de  fumée  est  cylindrique  et  d'une  section  uni- 
forme sur  toute  sa  lougueur.  Ces  deux  genres  de  cheoiioées  ont  l'avantage  de 
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provoquer  une  ventilation  active;  mais  l'air  éTHué  par  b  cfaennnée  cA  na- 
placé  par  l'air  estérieor  qoi  pénètre  par  les  joints  des  portes  oo  des  EméDn, 
ce  qoi  donne  lieu  à  des  vents  conlis,  ides  courants  iDCommodes;  usa  dent 
ce  feu,  on  se  grille  les  genonx  et  l'on  frissonne  du  du.  snlraiit  Vt 
de  RninforL  Quant  i  ce  qne  le  général  Morin  appelle 
fiqui;,  il  ne  dépasse  gutTc  O.rJ  ou  O.lli  de  la  chaleur  foarDÏe  parle 
Liblu;  l'air  qui  sort  du  la  cheminée  est  chiuffË  i  6U,80  et  +  100  degré*  oes-  ] 
tigradcs  ;  lu  \Kne  de  calorique  dans  L'espace  est  donc  de  f ,  de  |,  et,  d'a|iâ 
Péclei,  de  -^,  malgré  la  concavité,  le  poli  et  l'éclat  qne  l'on  donne  am  ar- 
facMdclaclicminéc.  Il  y  a  donc  intérêt  i  limiter  le  volume  et  la  tempéntmtdt 
l'air  évacué,  sans  nuire  à  l'activité  du  tirage  dont  dépend  la  sslabrité  de  l'ip- 
parlemenc.  Une  cheminée  ordinaire,  dans  les  propc»tions  adoptées  Mqoord'hB 
à  Paris  et  fonctionnant  avec  une  activité  moyenne,  détermine  nneéracntita 
d'air  qui  ^ale  cl  souvent  dépasse,  par  beare,  cinq  fois  la  capacîti  de  h 
(chambre,  soit  30  mètres  cubes  d'air  par  benre  et  par  perawiiie,  en  admelttM 
qu'il  y  en  eût  plus  d'une  par  mètre  carré  de  plancher.  D'antre  paît,  le  linp 
et  l'évacuation  de  la  fumée  conserveront  une  activité  suffisante  et  ne  sénat  pa 
contrariés  par  les, vents,  si  la  famée  y^fifo^a  dans  l'air  arec  nue  nteacdc 
S  mètres  par  seconde;  dans  le  tnyan  général  de  fumée,  celle  TiiesM  doit* 
réduire  i  l°',ùl)  ou  '2  mètres,  d'oA  l'indication  de  ne  pas  trop  restreindre  se 
dimensions.  Pour  les  proportioDS  1  donner  ani  tuyaux  de  cfaetnlnées  et  an 
mitres  des  maisons  particulières,  nous  renvoyons  aux  explications  techmqms 
contenues  dans  les  ouvrages  cités  d'A.  Horin. 

2°  Chiminces  venlilatoiref.  Elles  ont  pour  objet  de  restreindre  les  peites 
de  chaleur  produite  par  le  combustible  en  l'utilisant  ii  chauffer  l'air  neuf  qn 
entre,  à  diminuer  le  tirage  par  les  joints  des  portes  et  des  fenêtres,  en  rvdnisaK 
à  son  minimum  la  qnaniité  d'air  appelée  par  la  cheminée  pour  nne  quaniin' 
connue  de  combustible.  Kumfort  avait  déjà  posé  ces  principes  :  1°  Ramener  le 
feu  en  avant  en  réduisant  la  profondeur  du  foyer,  et  augmenter  le  champ  cir- 
culaire du  dégagement  du  calorique  rayonnant  par  inclinaison  en  dehors  ff. 
l'Ëvasement  des  parois  faites  de  matériaux  blancs  et  polis  (faïence,  brique  ver- 
nissée); 2°  étrangler  la  partie  inférieure  du  tuyau  de  cheminée  à  l'endroit  où 
la  fumée  y  entre,  et  y  établir  un  registre  à  coulisse  pour  proportionner  l'af- 
fluence  de  l'air  au  (eu  que  l'on  y  fait.  D'autres  ont  recommandé  depuis  long- 
temps l'emploi  du  calorique  de  ta  fumée  en  la  faisant  passer  par  des  tnyain 
qu'elle  échaulfe  et  qui  par  leur  rayonnement  contribuent  à  élever  la  tempéra- 
ture dg  l'air  ambiant;  mais  tous  les  dispositifs  proposés  n'introduisent  guère, 
dans  l'appartement,  que  le  0,1 0  de  l'air  évacué  par  la  cbeniinée,  et  l'écbauf- 
fent  à  100  degrés,  â  -f  120  degrés  centigrades  et  plus,  tandis  que  les  chemi- 
nées nouvelles  des  casernes  anglaises,  établies  par  le  capitaine  du  génie  Douglas 
Gatton,  et  expérimentées  au  Cousei^atoire  des  arts  et  métiers  par  le  général 
Morin,  introduisent  un  volume  d'air  cbauFTé  à  -|-  33  degrés  centigrades,  et 
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presque  égal  à  celui  qui  est  entraîné  au  dehors  par  le  foyer,  ce  qui  supprime  à 
peu  près  les  rentrées  d*air  froid  par  les  portes  (1). 

Ces  cheminées,  dont  le  général  Morin  m'a  fait  voir  un  modèle,  se  chauffent 
au  bois  ou  à  la  houille;  leur  foyer  est  entièrement  isolé  du  mur  en  arrière;  leur 
tuyau  de  fumée,  en  fonte  dans  la  hauteur  du  local  à  chauffer,  est  isolé  jusqu'au 
plafond  dans  une  gaine  où  l'air  extérieur  s'introduit  par  dessous,  latéralement 
ou  en  arrière,  selon  les  conditions  du  lieu;  près  du  plafond,  une  ouverture 
pratiquée  à  la  gaine  et  munie  de  directrices  laisse  sortir  cet  air  échauffé  dans 
son  parcours,  et  qu'elles  poussent  en  nappes  horizontales  vers  le  haut  de  la 
pièce.  Une  trappe  à  ressort  ou,  à  coulisses  permet  de  l'ouvrir  ou  de  la  fermer 
aisément,  selon  que  le  feu  est  allumé  ou  éteint.  Le  rayonnement  du  foyer 
découvert  et  l'introduction  de  l'air  chaud  ont  pour  effet  de  porter  k  0,35  degrés 
la  chaleur  développée  par  le  combustible,  alors  qu'elle  est  seulement  de  0,12 
à  0,14  avec  les  cheminées  ordinaires,  et  de  0,20  environ  avec  celles  qui  son 
pourvues  de  l'appareil  Foudet  Au-dessus  de  la  pièce  à  chauffer,  la  gaîne  d'air 
intérieur  est  arrêtée,  et  le  tuyau  de  fumée  est  monté  en  tuyaux  ou  en  briques 
comme  à  l'ordinaire,  à  moins  qu'oui  ne  la  prolonge  pour  le  chauffage  d'étages 
superposés,  en  la  garnissant  à  cha^  étage  d'un  registre  pour  en  DMMlérer 
l'effet.  Les  âtres  de  ces  cheminées  doivent  être  de  fonte  et  leur  foyer  de  bri- 
ques réfractaires,  si  l'on  y  brûle  de  la  houille  ou  du  coke.  Un  mantelet  mobile 
y  sera  accroché  au  moment  de  l'allumage. 

Nous  empruntons  au  général  Morin  les  calculs  suivants  : 


Proportions  des  cheminées  ventilatrices 


Capacité 

Volume  d'air 

Section 

Air 

Seetion  total*  de 

des  pièces 

à  introduire  et  à 

du  conduit 

de  passage 

la  gaine 

de  passage  da 

à  chauffer. 

évacuer  par  heure. 

de  fumée. 

de  la  mitre. 

l'ail 

r  nourean. 

m.  c. 

m.  c. 

m.  q. 

m.q. 

m.  q. 

100 

500 

0,050 

0,025 

0,140 

120 

600 

0,060 

0,030 

0,168 

150 

700 

0,075 

0,038 

0,210 

180 

^     900 

0,090 

0,0d5 

0,252 

220 

1100 

0,110 

0,055 

0,308 

260 

1300 

0,130 

0,065 

0,364 

300 

1500 

0,150 

0,075 

0.A20 

La  préférence  des  Anglais  pour  le  chauffage  à  foyer  découvert  s'explique 
d'abord  par  l'action  stimulante  du  calorique  rayonnant  et  par  une  moindre 
accumulation  de  chaleur  sur  les  organes  supérieurs,  ce  qui  diminue  le  péril 
des  transitions  à  l'air  extérieur,  ensuite  par  l'influence  exhilarante  de  la  vue 
du  feu  qui  pétille;  elle  égayé  jusqu'à  la  salle  d'hôpital,  elle  invite  à  la  sociabi- 
lité; elle  charme  aussi  la  solitude  d'une  retraite  studieuse;  elle  distrait,  elle 
entrelient,  elle  aide  à  la  méditation,  et,  comme  le  moral  est  aussi  un  des  régu* 
lateurs  de  la  santé,  il  n'est  pas  indifférent  de  consulter  ces  impressions  pour 
l'assiette  de  la  vie  domestique. 

(I)  Annales  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers^  t.  VI,  1866. 
M.  LÉVT.  Hygiène,  5<  édit.  1—39 
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3"  PoêUs.  GotislruilK  on  faypiice,  eu  tôlp,  pu  fonie.  sans  botichM  àet\a- 
leur  prinani  l'air  h  l'i'xtërii'ur,  ils  ulili'>pnt  et  répandent  dans  les  louui  tpi'h 
sont  destinés  ï  chaulTer  0,85  i  0,0(1  lic  la  chaleur  dévclopp^f  par  Ir  CAmlm- 
tible;  mais  lo  volume  d'air  entraîné  par  le  poêle  et  évncnô  par  le  lunn^ 
fumée  est  seulennent  de  5  mètres  cubes  environ  par  kifognimme  de  bois  brSI*, 
de  6h  7  mètres  cubes  par  kilugramriie  de  bouille,  et  d<?  10  A  IS  in£tmtcabn 
au  plus  par  kilf^ramine  de  cnkc  avec  un  feu  tr^-vif.  Ces  poêles  ne  renoo<r!- 
lenl  l'air  des  apparl<  inenis  que  dans  la  proportion  de  ,'ô  a»  ptnt>  de  leur  etç»- 
cité  :  la  rénovation  lolale  de  leur  aimosphère  ne  s'effeciiie  qn'eo  dit  b^om 
el,  6  diverses  liauli-Tim,  les  différence»  de  lernpénlure  vont  JnMiii'i  10  iIfçtt! 
OU  12  degrés  pour  des  loiaux  ayant  fi  A  :>  mètres  d'élétaiîoii.  Les  poi^iir 
(«nie  auraient  un  autre  inconvénient,  d'une  extrême  gravité  :  d 'après  des  erp^ 
riences  exécutées  en  1^67  par  H.  Sainte-Claire  Deville  et  Troo»t  (1),  la  fodir, 
cliaiiiïéc  au  rtM^c,  laisse  pariscr  des  gaz  et  en  particulier  l'hydrogène  el  I'oirI^ 
de  rarbonej  on  lui  impute  des  accidents  d'inlonicarïon  surrenus  dan»  rfr< 
beauT  ainsi  cb«aff<!<a,  céphalalgie,  vertiges,  nausées,  elc,  et  in^-me  la  ihn 
typhoïde.  Je  ne  foiite'^tc  aucun  résultat  dû  h  l'analyse  chimique,  mais,  ooimw 
chirurgien  régimentaire,  j'ai  visité  beauronp  de  corps  d«-  garde;  cnmw 
ins[)ecleur.  j'ai  en  i  m'enqnérir  de  leur  degré  dp  sainbrilé,  ol  mes  souvenir" 
ne  mi'  retracent  rifn  qui  ne  s'e);plii[ue  par  le?-  bi-ii>qiies  lrar)>ilions  infliert! 
aux  sentinelles  de  l'eitréme  chaleur  des  corps  de  garde  an  froid  bÎTen»)  do 
factions  noctoriie.'i,  et,  en  am»  invente,  de  ce  froid  au  rayonnement  des  poMR 
de  fonte  parfois  incandescents;  joignez-y  une  odeur  métalliqae  qui  porte  i  h 
tête.  Quant  h  la  fièvre  typhoïde  k  fortne  épidémique,  que  l'on  examine  bia  les 
cas  alloués;  l'encombrement,  d'autres  cause» d'infection  septicémiqne,  yoni 
joué  un  rôle  prépondérant  ;  presque  toujours  ces  causes  roincideiii  avec  le  poél- 
de  fonte,  et  de  là  une  confu^on  étiologique  [2). 

(1)  H,  SlB-CI.  DBïille  et  Troost,  C<ini,,l.:s  retiifui  l'c  rAcmléntie  des  sciences,  i3  jan- 
ïitr  IS68. 

(2)  Depuil  que  ces  ligne»  ont  tic  éirilc»,  M.  Coulier,  profeaieur  de  chimie  appliqw* 
dans  l'école  du  Val-de- Grâce,  a  bien  voulu  me  cnnimuiiiiiiiBr  la  note  qui  stiil,  rédi^  ii 
près  uni;  de  ses  levons  : 

«  UM.  Saiiile-Cluire-Dcville  el  Trooit,  à  la. demande  du  gÙLiùral  Moriii,  ont  chercbi'i 
mesurer  la  quanliié  d'oxjde  de  carbune  qui  IriiverM:  les  parus  des  puiiei  de  Tgnle  pm^cj 
au  rouge.  [Complet  ri „ih"  <!.■  F Aïo'l.  '/,■«  .«r,™.-/.>-,  iSjamier  1868.) 

•  A  cet  effet,  Hii  po^le  de  corps  dp  garde  a  vM  revî-lii  d'uiip  enieloppe  de  Idle,  [■lar« 

duii  lequel  l'uiyde  do  caiLoiie.  n(>rès  nvotr  traversé  I»  fonle  du  po*le.  devuit  .■<  rendre. 
■  C'eit  l'air  contenu  dant  cet  espace  qui  ■  été  anaUtr.  pendant  que  le  poeie  était  porté 

*  Six  expériences  ont  eu  une  durée  mo<reune  de  ^'1  lieurei  ;  pendaul  ce  lemp<,  on  a 
puiiè  1057  litres  J'air  qui,  en  moienne,  cunleuait  U,i  liLrei  d'oijdo  de  carlwne  pour 
lOOU  litres  d  nir. 

M  Supposons  le  poile  (ur  lequel  on  a  expérimenté  placé  dans  une  chambre  cubant 
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Les  poêles  de  tôle  de  fer  et  surtout  de  faïence  sont  d'un  usage  plus  agréable, 
mais  non  plus  efficaces  pour  le  renouvellement  de  l'air.  L'industrie  moderne 
a  fait  de  louables  efforts  pour  les  améliorer  tous,  y  compris  ceux  de  fonte;  le 
feu  une  fois  allumé,  Touverture  de  portes  mobiles  ou  TenlèYement^de  mante- 
lets  amovibles  les  transforme  en  véritables  cheminées  isolées  des  murs  et  pou- 
vant, grâce  à  une  largeur  suffisante  de  leurs  tuyaux  de  cheminée,  provoquer 
une  ventilation  égale  à  celle  des  cheminées  ordinaires.  Que  Ton  établisse  dans 
le  foyer  même  une  chemise  de  briques  facile  à  renouveler,  et  Ton  évitera,  dit 
le  général  Morin,  la  brusque  et.  excessive  élévation  de  température  de  la  fonte. 
Des  corrections  analogues  assainiraient  les  petits  fourneaux  de  ménage  à  double 
emploi  :  chauffage  de  la  pièce  et  cuisson  des  aliments.  Les  poêles  desséchant 
Tair,  des  vases  d'eau  seront  disposés  snr  leur  surface  (tablette  de  marbre  ou  de 
tôle),  qui  céderont  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  à  la  salubrité  de  l'air.  La 
température  élevée  qui  règne  ordinairement  dans  les  appartements  à  poêles 
rend  phis  sensible  à  l'impression  du  froid  extérieur,  et  exposent  ceux  qui 
subissent  ces  transitions  aux  phlegniasies  des  muqueuses,  des  poumons,  des 
articulations.  Dans  l'intérieur  des  maisons,  les  couches  d'air  les  plus  échauf- 
fées se  portant  vers  le  plafond,  la  tête  est  frappée  par  une  température  plus 

180  mètres  cubes  (c*Mt  la  dimension  du  poste  du  Yal-de-Grâce);  admettons  encore  que, 
pendant  les  92  heures  qu'ont  duré  les  expériences,  Tair  ait  été  renouvelé  vingt  fois,  ce 
qui  est  au-dessous  de  la  vérité  ;  dans  ce  cas,  4  décilitres  d'oxyde  de  carbone  ayant  été 
mélangés  à  3  600  mètres  cubes  d'air,  la  proportion  de  gaz  toxique  contenu  dans  un  litre 
de  ce  mélange  sera  environ  un  dixième  de  millimètre  cube,  c'est-à-dire  une  quantité  tota- 
lement insignifiante,  et  qui  pourrait  être  décuplée  et  au  delà  sans  le  moindre  inconvénient* 

»  A  ces  calculs  péremptoires,  je  puis  joindre  l'expérience  directe  suivante,  dont  je 
garantis  l'exactitude. 

»  Dans  l'antichambre  d'un  appartement  composé  de  einq  piéoet  de  grandeur  moyenne, 
on  a  placé  un  poêle  de  fonte  cylindrique,  dont  le  coaverele  a  été  rtmplaeé  par  une  bas* 
sine  de  cuivre  remplie  d'eau.  Ce  poêle  chauffe  depuis  quatre  ans  cet  appartement,  dont 
les  habitants,  parmi  lesquels  se  trouvent  de  jeunes  enCintt,  n'ont  jamais  ressenti  la 
moindre  incommodité  par  suite  de  ce  genre  de  chauffage. 

»  En  réalité,  les  poêles  de  fonte  incommodent  en  faisant  baisser  l'état  hygrométrique 
de  l'air. 

n  On  remédie  à  cet  inconvénient  en  plaçant  sur  leur  couvercle  un  vase  rempli  d'eau  ; 
mais  le  plus  souvent  la  surface  d'évaporation  est  insuffisante,  et  ne  remédie  que  partiel- 
lement au  mal. 

»  Dans  la  dernière  expérience  que  nous  venons  de  rapporter,  la  bassine  qui  ferme  le 
poêle  supérieurement  a  0°',30  de  diamètre  ;  sa  surftice  d'évaporation  est  de  0»i',069,  ou 
en  nombres  ronds  7  décimètres  carrés.  La  surface  du  poêle  qui  est  portée  au  rouge  est 
quatre  fois  plus  étendue.  Dans  ces  conditions,  un  hygromètre  placé  dans  les  pièces  chauf<- 
fées  indique  toujours  à  peu  près  le  même  état  hygrométrique  qu'en  été,  et  tout  malaise 
disparaît  dès  que  cet  effet  est  obtenu. 

9  Le  seul  inconvénient  de  cet  excellent  mode  de  chauffage  est  l'aspect  disgracieux  du 
poêle,  qu'il  est  fiicile  démasquer  à  l'aide  d'un  demi- cylindre  de  têle  simulant  un  calori- 
fère. »  (Coulier,  Cours  de  ehimie  fait  au  Val- de-Grâce;  communication  manuscrite.) 
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éietée  que  kf  cUiéaMlé»  inférieiim,  ce  qui  explique,  sans  le  mitfirf  cm- 
jectonl  de  b  fooie,  b  oépbalalgie,  les  tertiges,  eto.,  que  beanooyp  ëe  pcr- 
fOOMi  mteoteot  en  y  féjooroaBt.  H  est  d'oteenratioa  que  les  atithini|g^ 
s'aceommodeot  miefix  do  feo  des  chemiiiées  que  de  U  chaleiir  des  psâoL 
Peodaot  les  mois  de  réclosioB  Uf  ernale  dans  ks  maisons  chaulKes  par  es 
poêlesy  Gomme  en  Alsace  et  dans  le  nord  de  b  France,  surrieal-ll  oa  pin 
giand  nombre  de  congestions  el  d'bémorriiagles  cérébrales  que  dan  b 
antres  saisons?  La  théorie  antorise  cette  induction,  et  mes  souTenin  b  oot- 
finnent;  les  statistiques  du  docteur  Bceckd,  à  Strasbourg,  aideraient  i  wm 
ÙMor  sur  ce  point,  mais  encore  ici  l'étiologie  est  complexe  :  à  rinflnence  <ies 
poêles  s'ajoute  ceUe  de  l'inertie  musculaire,  de  l'abus  du  tabac  et  de  la  bière,  eic 

An  demeurant,  b  meilleur  mode  de  chauffage  de  b  ùunille  aisée,  c'est  h 
cheminée  f  entilatoire  dans  l'appartement  et  te  calorifère  à  air  chaud  dan  k 
▼estibub  et  les  escaliers  ;  dans  b  maison  plébéienne,  la  même  cheminée,  sms 
aucun  luxe;  dans  b  chambre  de  l'ouvrier,  le  petit  fourneau  avec  le  dxèagt- 
ment  indiqué.  Les  conditions  d'une  bonne  ventilation  se  résument  en  ced  : 
1*  appel  d'air  continu  ;  2*  pureté  de  l'air  appelé  ;  3*  Yentibtion  proportionneie 
Il  b  quantité  d'air  vicié  que  l'on  élimine  ;  4*  température  convenable  de  Tair 
introduit,  afin  quil  ne  détermine  pas  l'impression  d'un  courant  froid;  5<^sim- 
plidté  et  activité  spontanée  de  l'appareil  dont  le  résultat  devient  précaire,  dès 
qu'il  exige,  pour  fonctionner,  une  sorveilbnce  et  des  soins  fréquents.  H  est 
aisé  de  remplir  ces  conditions  pour  les  demeures  privées,  soit  avec  les  poêles, 
soit  avec  les  cheminées.  Nous  examinerons  dans  le  deuxième  volume  les  sys- 
tèmes de  chauffage  proposés  pour  les  édifices  publics.  Quant  au  chauflbge, 
les  avantages  à  rechercher  sont  :  i^  production  constamment  uniforme  d^ane 
quantité  moyenne  de  chaleur;  T  économie  de  combuslible ;  3*^  distribution 
égale  du  calorique  dans  toutes  les  parties  de  l'appartement  ;  U""  ignîtion  aus^ 
complète  que  possible  du  combustible  employé.  Les  inconvénients  à  éviter  soot 
la  viciation  de  l'air  par  les  produits  gazeux  de  la  combustion,  |>ar  la  fumée,  par 
la  désoxygénation  et  par  la  dessiccation  de  l'atmosphère  confinée.  Les  modes 
de  chauffage  que  nous  avons  indiqués,  avec  les  perfectionnements  qu'ils  onl 
reçus,  ne  sont  pas  loin  de  satisfaire  entièrement  aux  vœux  de  l'hygiène. 

Nous  jugeons  utile  de  reproduire,  en  terminant  ce  qui  concerne  le  chauf- 
fage des  habitations  particulières,  le  résumé  des  expériences  du  général  Moria 
sur  la  quantité  de  chaleur  fournie  par  les  divers  appareils  : 

I)i'>if;iiation  «le» 

aiiparuils.  Kcndt-ment   caloiifujur.  ()l»5ervnti<>nî*. 

i  Produisent  l'évacuation  de  l'air 
vicié,  mais  n'assurent  pas  directe- 
.nei.t  rintroduction  de  l'air  nou- 
veau;  chauffage  salubre. 

/        Produisant  révacuation  de  l'air 

,,.       .   ,           .•.  .  A  oo   •      A  o-    I  v'cié  et   l'introduction  directe    de 

(.hcmmocs  vcnlilatoires 0,33  a     0,3o    .  l'air  nouveau  modérément  échauffe. 


\ 


Chauffage  salubre. 
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Désignation  des 

appareils.  Rendement  calorifiqne.  ObsenraUons. 

Poêles  ordinaires  (  ^J^^^^^  \  tJ^^ok^""*     lH  l        Ne  produisent  qu'une  évacua- 

«m.  circulation      S^^Jf^j  cSauffte  au       '  tion  très-insuilUanle  derdrvidé. 

d'air.  ^  î*'®*"^   ,  K  5     ^"^     n  R7  /  Chauffage  insalubre. 

^    bots,  peu  salubre 0,87  \  ^ 

,.  ,     »  ^^1    ^     z    t     j  1  /       Ne  produisent  qu'une  éTseua- 

Poêles  de  méUl  /  Modèle  dw  écoles  delà  [  ^.^^  i^,^fa^^^  de  l'air  Ticié  et 

avec  circiUation  \     ville  de  Pans  . .....  0,68  I  ^^^^^^^  ^  un  degré  trop  élevé 

d'air  pris  à  1  ex- 1  A  conduits  ▼erU«uix  de  <  ^^,^.     ,jj^  i„trodui«nt.  Chauffage 

téneurouà  1  in-  i     circulation.  Modèle  de  I  très-insalubre  si  lestuyaux  sont  de 

teneur.              \     M.  Chaussenot 0,93   \  fonte,  peu  salubre  s'ils  sont  de  fer. 

/       Ne  peuvent  pas  produire  direc- 
[  tement  une  évacuation  suffisante 

^  ,    .^,               «    .      .  A  Ao  M«  l'w*'  ^»cié  et  fournissent  en  gé- 

Calorifères       /  Honxontaux 0,63  I  ^^j  ^^  j.^^  ^^p  échauffé,  mais 

a  tuyaux  de  cir-  J  ;  peuvent  être  facilement  modifiés  de 

culaiion   de  la  J  \  ^^^i^^^  ^  ^^  donner  que  de  Tair 

fumée.  \  Verticaux " '^**  /  à  30  ou  40  degrés.  Chauifcge  însa- 

I  lubre  quand  il  n'est  pas  combiné 
\  avec  la  ventilation. 

Lorsque  les  tuyaux  et 
les  poêles  apparents 
sont  nombreux^  de 
grande  surface  par  rap- 

Appareils  de  cir-  )    "^JlAu     ^'^^n'^îs'i     n  7-i  (        ^e  prêtent  directement  à  l'or- 
cTation    d'eau  {  .P;;:^"^!^^^^^^^^  ^'^^  \  gan^^^^^^^^ 

chaude.  1    j^^^^  ^j  ^^  \^  I    hère  par  appel. 

poêles  ou  conduits  de 
circulation  sont  conte* 
nus  dans  les  locaux  à 
chauffer. . .  «     0,85  à     0,90 

Quant  au  degré  de  température  le  plus  convenable  pour  Tintérieur  des 
habitations,  Roberston  ne  le  veut  pas  au-dessous  de  10  degrés  c.  dans  les  cham- 
bres à  coucher  ni  au-dessus  de  15  à  18  degrés  c.  dans  les  pièces  de  réception. 
Il  est  certain  que  le  séjour  dans  les  lieuic  trop  échauffas  artificiellement  déter- 
mine des  vertiges,  de  la  pesanteur  céphalalgique,  des  syncopes,  des  sym- 
ptômes de  turgescence  vasculaire  vers  la  tête.  En  outre,  nous  ignorons  les 
modifications  qu'une  chaleur  artificielle  élevée  imprime  à  Tair  sous  le  rapport 
de  sa  respirabilité.  Nous  partageons  Topinion  de  Fleury  (t.  I,  p.  63),  que  la 
rélégation  dans  un  appartement  dont  la  température  est  celle  de  la  plupart  des 
hôtels  de  Paris  chauffés  par  des  calorifères,  exerce  sur  l'organisme  une 
influence  très-fâcheuse  qui  se  traduit  par  une  diminution  du  ressort  et  de  la 
vitalité  de  la  peau,  par  l'alanguissement  des  fonctions  de  respiration,  d'héma- 
tose, de  calorificatioo,  par  l'affaiblissement  de  la  circulation  capillaire  péri- 
phérique et  une  altération  du  sang;  de  là  certaines  variétés  de  chlorose^ 
d'anémie,  de  névropathie,  des  débilités  générales,  etc.,  maladies  si  répandues 
dans  les  rangs  opulents  et  les  mieux  abrités  de  la  société.  C'est  pour  ces  classes 
surtout  que  les  applications  hygiéniques  de  l'hydrothérapie  sont  merveilleuse- 
ment indiquées. 
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§  S.  •—  D«  l*nMice  allerBatlf  de  l*alr  libre  el  de  Talr  eenfln^. 

Les  demeures  privées,  telles  qu'elles  existent  dans  les  villes,  dans  les  cam- 
pagnes, etc. ,  sont  loin  de  remplir  les  conditions  de  salubrité  que  nous  venons 
d'exposer.  L'avantage  d'un  logement  sain  n'est  échu  qu'à  une  faible  minorité 
de  la  population  ;  des  classes  entières  sont  reléguées,  comme  les  portiers,  dans 
des  réceptacles  situés  au  rez-de-chaussée,  prenant  jour  sur  des  allées  som- 
bres, sur  des  cours  toujours  humides,  mal  chauffés  en  hiver,  privés  de  venti- 
lation, et  oà  des  familles  entières  ne  disposent  pas  du  cube  d'air  nécessaire  à 
la  respiration  d'un  seul  homme.  Des  greniers,  des  combles  à  toiture  déclive, 
servent  de  refuge  aux  enfants  de  l'artisan  ;  dans  les  rues  les  plus  étroites  de 
nos  cités,  on  voit  ces  garnis  dont  les  chambres  présentent  des  lits  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  ou  des  couchettes  étagées  sur  deux  rangs  verticanx, 
repaires  immondes  où  s'entassent  pendant  la  nuit  les  ouvriers  qui  n'ont  point 
de  domicile  particulier.  Les  classes  moyennes  se  privent  par  avarice  ou  par 
incurie  de  l'espace  nécessaire  h  leur  installation  domestique.  Rien  ne  manque 
aux  boudoirs  dorés,  aux  alcôves  richement  drapées,  aux  cabinets  somptueux, 
que  l'air  qui  doit  alimenter  incessamment  la  vie  :  on  sait  user  de  la  fortune 
pour  se  procurer  le  comfort  sous  toutes  les  formes;  mab  on  oublie  l'élément 
essentiel  de  la  santé,  qui  est  tout  simplement  une  suffisante  ration  d'air  atmos- 
phérique. Dans  les  campagnes  od  rien  ne  s'oppose  au  développement  conve- 
nable de  l'habitation  privée,  où  l'espace  ne  se  vend  point  par  menues  fractions 
à  prix  d'or,  le  spectacle  est  encore  plus  affligeant  :  rien  de  plus  misérable  que 
la  chaumière  du  paysan  de  Sologne  ;  il  faut  lire  le  détail  de  sa  construction  dans 
l'ouvrage  de  Monfalcon  (page  206).  Piorry  a  signalé,  d'après  les  relations  des 
épidémies  observées  en  France  de  1830  à  18136  (1),  l'état  déplorable  des  habi- 
tations qui  ont  compté  le  plus  de  victimes  :  le  Doubs,  l'Allier,  la  Mayenne,  la 
Somme,  en  présentent  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  buttes  des  sauvages, 
tant  la  civilisation  est  lente  à  propager  ses  bienfaits,  même  dans  les  pays  les 
plus  favorisés. 

L'édification  vicieuse  des  demeures  privées,  l'insuffisance  de  leur  capacité, 
le  défaut  d'une  ventilation  régulière,  ont  pour  résultat  de  frustrer  ceux  qui 
les  habitent  de  la  quantité  d'air  indispensable  à  l'hématose,  de  spolier.  Talmo- 
sphère  confinée  d'nne  certaine  proportion  d'oxygène,  d'y  accumuler  l'acide 
carbonique*  d'en  accroilre  la  température,  de  lui  enlever  son  humidité,  rem- 
placée par  les  matériaux  de  la  transpiration  pulmonaire,  de  l'exhalation  aita- 
née  et  das  sécrétions;  d'où  formation  de  miasmes  putrides  qui,  portés  par 
rabaorptioo  dans  le  torrent  circulatoire,  agissent  sur  l'économie  comme  un 
ton  spédaL  Les  dits  contraires,  rapportés  par  Parent-DuchAtelet  et  par 
Tea,  s'expliquent  par  la  dissipation  des  matières  animales  à  l'air  libre, 
les  Ims  q«e  ces  matières  se  putréfient  dans  un  milieu  clos  oit  limité, 

MéHiùiref  dt  ràcadimie  de  médecine.  Paris,  1837,  t.  VI,  p.  1  ti  fuiy. 


FaivÉE]  DES  HABITATIONS  PRIVÉES  ET  DE  L'AIR  CONFINÉ.  115 

sans  ventilation  efficace,  il  y  a  production  d^émaoatioiis  putrides;  et  suivant 
que  ceUe8-ci  pénètrent  dans  L*organi8ine  avec  plus  ou  moins  d'abondance  ou 
de  rapidité,  on  observe  les  phénomènes  d*uue  intoxication  lente  ou  aigufi. 
Quand  l'infection  agit  k  faible  dose  et  d'une  manière  continue,  elle  détermine 
des  effets  peu  caractérisés  qui  échappent  à  l'observaiion  superficielle  ou  qui 
donnent  le  change  sur  la  nature  de  la  cause  ;  mais  ils  finissent  tôt  ou  tard  par 
altérer  la  crase  du  sang,  et  ils  se  traduisent  par  des  états  cachectiques  :  étio- 
lemeut,  bydroémie,  scrofule,  phthisie,  etc.  Quand  l'atteinte  est  plut  éner- 
gique et  plus  rapide  :  fièvre  éphémère  avec  éruption  critique,  telle  que  herpès 
labial,  zona,  furoncles^  etc. ,  fièvre  muqueuse,  typhoïde,  pétéchiale,  scorbut 
aigu,  purpura^  elc,  ;  toutes  aiïeaions  si  multipliées  chez  nos  jeunes  soldats 
recrutés  à  la  campagne  et  soumis  au  noviciat  de  la  communauté  militaire,  aux 
influences  du  couchage  dans  les  casernes  et  de  la  réclusion  nocturne  dans  les 
corps  de  garde,  dans  les  salles  de  police  à  baquets  plus  ou  moins  im» 
mondes,  elc.  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  cette  série  progressive  d'altérations 
et  d'accidents  ne  se  développe  que  sous  l'influence  de  l'encombrement  dans 
les  édifices  publics,  U  où  les  hommes  sont  réunis  en  grand  nombre.  Ce  qu'un 
local  public  est  aux  agglomérations  humaines,  l'habitation  privée  l'est  à  jln" 
dividu  ;  même  cause,  mêmes  effets,  bornés  seulement  dans  leur  propagation  : 
dans  le  premier  cas,  épidémie  ;  dans  le  second,  affection  sporadique  H>a  de 
famille.  Un  seul  homme,  une  famille  s'expose  autant  k  résider  dans  un  loge- 
ment trop  étroit,  mal  aéré,  qu'à  se  mêler  à  la  foule  qui  emplit  de  son  niéphi<* 
tisme  un  vaste  local;  c'est  ce- que  j'appellerais  volontiers  l'encombrement 
individuel,  l'infection  de  l'homme  par  lui-même,  vu  la  disproportion  du  cube 
d'air  dont  il  dispose  avec  les  besoins  de  la  vie  dans  un  temps  déterminé.  La 
fièvre  typhoïde  prend  naissance  dans  les  chambrées  des  casernes,  où  couchent 
un  nombre  disproportionné  de  militaires;  elle  sévit  alors  par  épidémie  régi- 
mentaire.  Elle  se  produit  également  chez  l'habitant  isolé  d'une  pièce  étroite 
et  mal  aérée.  C'est  ce  qui  résulte  des  relevés  faits  par  Piorry,  et  qui  portent 
non-seulement  sur  ses  propres  observations,  mais  encore  sur  celles  de  Bouil- 
laud,  Andral,  Ghomel,  Louis,  etc.  Les  enfants,  en  raison  de  la  délicatesse  de  leur 
organisation,  ressentent  plus  vivement  les  effets  nuisibles  de  l'air  confiné;  ils  B'in«> 
fectent  plus  rapidement  par  leur  pmpre  atmosphère  ;  Tinsuffisance  de  l'air,  et 
l'altération  complexe  qui  en  est  la  suite,  c'est-à-dire  l'encombrement,  les  place 
dans  un  état  de  prédisposition  particulière  à  certaines  maladies.  C'est  ainsi 
que  les  enfants  les  plus  sains  engendrent,  dans  les  espaces  limités  où  on  les 
accumule,  les  principes  des  affections  les  plus  dangereuses,  et  c'est  dans  ces 
mêmes  conditions  que  cet  âge  manifeste  sa  puissance  de  contagion  bien  con-^ 
nue  :  fièvres  éruptives,  ophthalmie  purulente,  muguet,  croup,  angine  couen-> 
neuse,  coqueluche,  teigne  vraie,  prennent  naissance  dans  les  recoins  mal  aérés 
ou  les  parents  même  aisés  relèguent  trop  souvent  pendant  la  nuit  la  couche  ou 
le  berceau  de  leurs  enfants.  Les  médecins  qui  pratiquent  dans  les  grandes  villes, 
où  l'espace  est  dispensé  avec  tant  dé  parcimonie  aux  locataires  des  meilleurs 
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quartiers,  ont  souvent  l'occasion  de  vérifier  cette  ohsenration  étMogiqK. 
L'air  confiné  est  nnisible,  non-seuleroent  par  le  changement  de  proponin 
de  ses  éléments,  par  l'élévation  de  sa  température,  par  radditi<ND  des  prii- 
cipes  étrangers,  mais  encore  par  le  défaut  de  mouvement  et  parfo»  de  nfm- 
nement  solaire;  un  grand  nombre  d'habitations  ne  reçoivent  jamais  l'actioB 
directe  du  soleil  ;  d'autres  n'en  jouissent  que  très-fugitivement  ;  ii  eo  est  «bb 
surtout  dans  les  quartiers  populeux  des  grandes  villes  :  or,  nous  avons  n 
combien  cette  influence  est  nécessaire  à  l'hématose  et  à  la  natritkm;  Tolaca- 
rité  favorise  la  production  de  la  graisse  et  l'exubérance  de  tons  les  floîàs 
blancs.  On  ne  connaît  pas  exactement  l'effet  des  mouvements  de  l'air  sorb 
manière  dont  s'accomplit  la  respiration  ;  mais  si  l'on  consulte  les  sensation 
qui  accompagnent  l'aae  respiratoire  à  l'air  libre  ou  ventilé,  et  dans  on  mSea 
tranquille  ou  clos,  on  ne  peut  douter  que  dans  le  premier  cas  an  Tolanie  fm 
plus  considérable  est  inspiré,  que  l'air  pénètre  plus  profondément,  que  le 
déplissement  vésiculaire  est  plus  nombreux,  que  l'hématose  s'opère  par  sue 
snrbce  plus  étendue  :  ne  voit-on  pas  les  asthmatiques  étouffer  dans  one  atmo- 
sphère stagnante  et  réveillés  au  milieu  de  la  nuit  par  l'angoisse  de  la  reapn- 
tion,  se  précipiter  vers  une  fenêtre  pour  dilater  leur  poitrine  à  l'air  fiw  et 
ventilé?  Les  fluctuations  continuelles  de  l'atmosphère  renouvellent  l'air  en 
contact  avec  la  surface  pulmonaire  et  cutanée,  et  opèrent  ainsi  le  départ  da 
détritus  gaxeux  de  l'oi^anisme.  Enfin  les  changements  qui  affectent  les  qua- 
lités de  l'air  dans  les  espaces  libres  exercent  utilement  notre  sensibilité,  ï 
moins  qu'ils  ne  s'effectuent  trop  brusquement  et  dans  une  mesure  excessife; 
les  vicissitudes  de  pression,  de  température,  d'hygrométrie,  d'électricité, 
d'ombre  et  d'insolation,  sollicitent  alternativement  les  fonctions  et  semblent 
contribuer  à  leur  juste  balancement.  Sous  l'influence  d*un  état  uniforme  de 
Tatmosphère,  la  constitution  organique   tendrait  à  sVxagérer  sous  un  type 
déterminé  et  pencherait  nécessairement  à  la  maladie  :  or,  l'air  confiné  réalise 
presque  toujours  un  état  uniforme  des  qualités  atmosphériques.  Aussi  Baode- 
locque  a-t-il  démontré   par  des  faits  nombreux  que  le  développennenl  de> 
écrouelles  survient  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  nn  air  qui 
n'est  pas  suffisamment  renouvelé.  Richerand  s  est  assuré  que  les  scrofnleuï 
reçus  à  l'hôpital  Saint-Louis  proviennent  presque  tous  des  quartiers  de  Parts 
où  les  ouvriers  vivent  entassés  dans  des  logements  étroits.  Les  vaches  captives 
dans  les  étables  de  Paris,  les  singes  enfermés,  meurent  de  phlhisie  tubercu- 
leuse. D'après  les  recherches  de  Lombard  (l),  les  professions  sédentaires  qui 
s'exercent  dans  des  locaux  étroits  et  fermés  sont  une  cause  fréquente  de 
phthisie,  tandis  qu'un  air  pur  et  constamment  renouvelé  en  préserve;  on  n'a 
pas  observé  cette  maladie  funeste  chez  les  animaux  qui  vaguent  à  l'air  libre. 
La  phthisie  fait  plus  de  ravages  dans  les  prisons  auxquelles  on  a  appliqué  le 
régime  pénitentiaire  de  l'isolement  et  du  silence;  c'est  à  l'inaction  des  or- 

(1)  Lombard  (de   Genève),  Annales  dhyijirne  et  (fe   mé<lerine  Irgale.  Paris,   1835. 
t.  XI,  p.  5. 


fiiyée]  des  habitations  PRIVÉES  ET  DE  L'AIR  CONFINÉ.  «17 

■'  ganes  phonateurs  qu'on  a  attribué  cet  effet  (Ck)indet,  de  Genève)  :  ne  serait^il 
't  pas  dû  en  partie  à  la  stagnation  dans  l'air  conGné  des  cellules  on  à  un  renon- 
^  vellement  presque  insensible  de  leur  atmosphère»  sans  fluctuation,  sans  la  fra}- 
i   chcur  en  masse  des  courants  extérieurs? 

I  II  y  a  donc  un  danger  évident  pour  l'homme  à  s'emprisonner  dans  Tinté- 
'  rieur  de  son  habitation,  même  alors  que  celle-ci  répond  en  grande  partie  aux 
conditions  de  l'économie  hygiénique  ;  et  plus  elle  s'en  éloigne,  plus  le  danger 
augmente.  Le  contact  de  l'air  libre  est  une  nécessité  physiologique;  la  respi- 
^  ration  ne  s'exerce  avec  force  et  plénitude  qu'à  ce  prix.  Or,  cette  fonction  a 
des  connexions  intimes  avec  la  vie  animale  et  la  vie  plastique.  L'effet  de  gaz 
irrespirables  se  décèle  d'abord  par  le  trouble  des  sens,  des  facultés  cérébrales, 
du  mouvement  volontaire;  celui-ci  a  pour  condition  l'afflux  du  sang  arté- 
riel ;  d'où  il  suit  que  la  force  musculaire  dépend  aussi  de  la  respiration.  Les 
mouvements  respiratoires  favorisent  mécaniquement  la  digestion;  l'appétit  et 
les  forces  digestives  augmentent  dans  un  air  pur,  et  diminuent  quand  le  sang 
se  rapproche  davantage  du  caractère  veineux  (1).  Mais,  en  moyenne,  combien 
de  temps  l'homme  doit-il  passîer  à  l'air  libre  par  jour  ?  Question  difficile  à 
résoudre  d'une  manière  générale.  Il  faut  tenir  compte  des  climats,  des  loca- 
lités, du  séjour  à  la  ville  ou  à  la  campagne^  du  quartier  que  l'on  habite,  du 
degré  d'assainissement  des  demeures  privées.  D'un  autre  côté,  toutes  les  cir- 
constances individuelles  qui  font  varier  la  consommation  de  l'oxygène  modi- 
fient les  conséquences  du  séjour  dans  l'air  conGné.  Sous  ce  rapport,  la  consti- 
tution, le  tempérament,  le  sexe,  l'âge,  l'habitude,  etc. ,  interviennent  avec  une 
certaine  puissance.  Les  sujets  lymphatiques  et  nerveux  supportent  mieux  l'air 
immobile  ou  médiocrement  renouvelé  que  les  individus  sanguins  et  musclés. 
Grâce  à  la  faiblesse  de  sa  respiration  et  à  l'habitude  de  la  vie  sédentaire,  la 
femme  séjourne  plus  impunément  c[ue  l'homme  dans  un  air  renfermé  et  vicié; 
mais,  durant  la  grossesse,  elle  a  besoin  d'un  air  libre  et  pur,  ni  trop  sec,  ni 
trop  humide.  S'il  est  vrai,  comme  l'assurent  des  voyageurs,  que  les  crétins 
diminuent  de  nombre  dans  le  Valais  depuis  que  les  femmes  ont  pris  la  cou- 
tume de  se  soustraire  à  l'air  humide  et  stagnant  qu'on  respire  dans  le  fond 
des  vallées  pour  aller  passer  dans  des  lieux  élevés  le  temps  de  leur  grossesse, 
ce  fait  témoignerait  d'un  genre  d'efficacité  merveilleuse  de  l'air  ventilé.  La 
privation  de  l'air  extérieur  est  cause  que  beaucoup  de  nourrices,  dont  la  con- 
stitution ne  laissait  rien  à  désirer  à  l'époque  de  leur  admission,  changent,  se 
détériorent  et  perdent  une  partie  de  leur  lait.  Naguère  elles  vivaient  au  milieu 
des  champs,  livrées  à  des  travaux  qui  n'entraînent  point  la  réclusion  domici- 
liaire; appelées  à  nourrir  Tenfant  d'un  citadin,  elles  se  voient  enchaînées  au- 
près d'un  berceau,  et  passent,  non  sans  détriment,  de  leur  sphère  natale  de 
respiration  à  une  sorte  de  captivité  atmosphérique.  L'habitude  réduit  le  besoin 
de  respirer  et  plie  l'organisme  aux  effets  de  la  rélégation  :  on  a  vu  des  prison- 
niers s'attacher  au  séjour  de  leur  cachot  et  refuser  la  liberté  au  terme  de  leur 

(1}  Burdacb^  Physiologie,  t.  IX,  p.  556. 
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peine,  perœ  qne  leor  tinté  ne  pouvait  pins  s'accomiDoder  de  l'air  libre  e 
l'éclat  du  plein  jour.  Les  yieillarda,  en  raison  de  l'atrophie  de  leur  appi 
aérien  et  de  la  rédaction  de  leur  pouvoir  respirateur,  se  ressentent  moins 
inconvénients  de  l'air  confiné  ;  leurs  tissus  sont  moins  perméables  aux  émi 
ûùn§  dont  il  se  chaiige  promptement  (1)  ;  leur  modalité  vitale  ne  réclame  p 
aussi  impérieusement  que  celle  des  adultes  les  stimulations  généreuses  à 
atmosphère  riche  d'otygène,  de  lumière  et  d'électricité,  et  dont  ractiou 
multipliée  par  la  vitesse  de  son  renouvellement  Néanmoins  ils  sont  loin  d' 
insensibles  au  bienfait  d'un  air  pur  et  mobile.  Qui  ne  connaît  les  avantage 
la  résidence  k  la  campagne  pour  les  personnes  d'un  âge  avancé?  S'ils  se: 
quênt  en  partie  par  Téloignement  des  causes  d'agiiation  qui  sévissent  sur  h 
urbaine,  par  le  calme  et  le  rafraichissenienl  moral  que  procure  la  vue 
champs,  niera-t-on  que  la  pureté  de  l'air,  la  ventilation,  qui  s'effectue  spo 
nément  dans  les  vastes  étendues  d'horizon,  la  sérénité  du  ciel  que  ne  iro\ 
point  la  vapeur  méphitique  des  centres  de  population,  n'y  contribuent 
quelque  chose?  Mais  c'est  principalement  aux  enfants  que  l'influence  de 
conflué* est  fatale.  Chez  eux  la  respiration  est  plus  énergique,  les  sécrétioii 
exhalations  sont  plus  abondantes,  l'absorption  plus  rapide  ;  aussi  l'espace  éi 
qui  trop  souvent  leur  est  assigné  dans  les  habitations  ne  tarde  point  à  se  < 
vertir  en  un  foyer  d'intoxication  miascnatique,  s'il  n'est  puissamment  aéré, 
enfants  périssent  en  plus  grand  nombre  dans  les  quartiers  étroits,  où  les  v 
sons  sont  mal  bâties  et  les  logements  très-resserrés,  que  dans  les  quartiers 
présentent  des  conditions  op(X)Sées  (Villermé).  Il  faut  se  hâter  d'exposer  les 
fants  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil,  de  leur  donner  chaque  jour,  sui 
(expression  de  Huieland,  un  bain  d'air  viviûant  (2)  :  c'est  un  des  moyen 
plus  propres  à  les  fortifier,  à  consolider  leur  constitution.  Et  saurait-on 
prendre  trop  tôt  quand  les  conditions  de  notre  état  social  sont  telles  que, 
l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  les  devoirs  de  l'éducation  morale  et  intellecti 
commencent  à  peser  sur  eux  et  leur  infligent  une  scolarité  sédentaire  de 
sieurs  heures  par  jour  ? 

I>onné,  auquel  les  mères  sont  redevables  d'excellents  conseils  (.*(),  ne  ci 
pas  de  dire  que  les  personnes  les  plus  convaincues  de  l'utilité  de  meun 
enfants  à  Tair,  qui  apportent  le  plus  de  soin  et  de  régularité  à  cette  partie 
leur  hygièue,  n'eu  font  pas  encore  assez^  et  ()u  il  est  très- peu  de  mères 
lassent  sortir  leurs  enfants  autant  qu'il  le  faudrait  pour  leur  constituer 
organisation  vigoureuse  et  une  santé  robuste.  Le  préjugé  retient  les  en( 
trop  longtemps  renfermés  après  leur  naissance.  Dès  Tâge  de  huit  à  qu 

fi}  La  rareté  de  la  flèvre  typhoïde  chez  les  vieillards  serait-elle  due  à  celte  ctrconsti 
ainsi  qu'à  Tatrophie  de  Tappareil  (bllieulaire  de  Tintestln? 

(2)  Hufeland,  La  matrobioiiqHe,  ou  Fart  de  prùtottger  ta  vie  de  rhovmie.  trads 
raUemand,  par  A.  J.  L.  Jourdan.  Paris,  1838,  p.  459. 

(8)  Al.  Donné,  dmênit  aux  funiiies  iur  to  monture  tPiltvtr  ies  enfants^  imvù 
précis  d  hygiène,  Paris,  1864,  p.  253. 
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jours,  bonaê  reconiniande  d'envoyer  les  enfants  ï  la  promenade  ad  pins  beau 
moment  de  la  journée  ;  et  quand  ils  seront  familiarisés  avec  l'impression  de 
l'iir,  ils  devront  passer  dehors  plusieurs  heures,  protégés  contre  Tactiou  directe 
et  proloDgée  du  soleil,  sans  fitre  entièrement  privés  de  ses  rayons  ;  mieux  leur 
Yaul  le  hflte  que  la  plleur  morbide  des  enrant^  qu'un  environne  d'un  eicès  de 
soins;  s'ils  sont  flnvelo[^)és  convenablement  «t  qu'on  leur  imprime  Ae  temps 
en  temps  quelqoes  mouvements,  l'air  vif  et  mâme  un  peu  froid  ne  lenr  nuit 
poinL  II  faut  se  nfqwler  toutefois  que  les  nouv«iiu-nés.  même  bien  lélus, 
perdent  prompiemeat  lenr  chaleur;  ils  se  bissent  pénétrer  par  le  froid  Mnt 
en  témoigner  aucune  souffrance  ;  ce  n'est  que  vers  dix-huit  mois  à  deux  ans, 
et  même  plus  tard,  qu'ils  s'en  plaignent  avec  des  pleura  :  aussi,  par  une  tem- 
pérature trop  rigoureuse,  on  s'abstiendra  de  les  produire  !i  l'air,  quelque  épais 
que  soit  leur  habillement,  Une  fois  en  état  de  s'agiler  par  l'exercice  sjioiitané, 
ib  auront  moins  )  router  le  froid,  et  si  on  U'<i  pousse  un  peu  â  le  supportor, 
ils  ne  manqueront  point  de  s'aguerrir  progn^iivemeiiL  contre  les  intempéries 
hivernales.  *  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  respirer  l'air  extérieur  à  l'enfant  dans  les 
mes  d'une  grande  ville,  de  le  faire  passer  de  m  chambre  dan:^  un  salon  de 
f  isites  ou  dans  une  boutique,  de  lui  faire  fàiro  une  course  en  t'iitnrc,  mais  de 
le  laisser  jouer  au  grand  air.  «  C'est  dans  les  e^p^ces  dégagt^,  dans  les  pinine- 
nades  étendues  et  bien  situées,  qu'il  faut  ex[Hiser  l'cnraut  h  l'air  :  au  fort  de 
l'éié,  il  doit  rester  dehors  ï  peu  près  toute  lu  journée  ^  au  printemps  elen  au- 
tomne, pas  moins  de  quatre  i  cinq  heuFes,  ii  partir  de  niidl  ;  eu  hiver,  pea  - 
dant  les  quelques  heures  que  le  soleil  reste  sur  l'horizon.  Le  lecteur  trouvera, 
dans  l'excellent  ouvrage  de  Donné,  le  conipléiiicnt  de  prescriptions  minutieuses 
qui  se  rapportent  i  ce  que  l'on  peut  appeler  k'  bain  d'air  quotidien  de  l'enfanL 
Quant  a  l'imminence  morbide,  l'usage  c!r  l'air  libre  neutralise  celle  des 
aiïeclions  dont  la  pn)duction  est  favorisée  pr  la  stagnation  atmosphérique;  à 
celte  dernière  cause  s'en  ajoutent  d'autres,  telles  que  le  défaut  d'exercice,  la 
continuité  des  attitudes  vicieuses,  etc.;  elles  agissent  do  concert  dans  l'étiolngie 
de  certaines  maladies  :  comme  k  l'air  libre,  l'aclion  musculaire,  la  répartition 
plus  égale  des  Quides  circulatoires,  l'expanMoti  d(>s  visci'res,  etc. ,  concourent 
ensemble  il  l'eflet  préservatif.  Nous  avons  signalé  (pane  1^57)  In  bénigne  hi- 
fluence  que  le  cliangement  d'air  exerce  sur  tes  convilescenis.  Leur  première 
transition  de  la  chambre  i  l'aimiisphère  eut  surtout  marquée  par  la  fraîcheur 
des  impressions,  par  nne  sorte  de  réviviBcation  générale  ;  l'action  réconfor- 
tante de  ces  bains  d'air  est  visible  en  eux  :  chaque  promenade  leur  rend  nn 
pnt  de  leur  vigueur  passée.  I.a  convalescence  est-elle  lente  i  s'établir,  lente  ï 
se  confirmer,  parfois  un  changement  d'air  devient  décisif,  même  alora  qu'on 
avait  placé  le  malade  dans  les  meilleures  conditions  de  salubrité  atmosphérique. 
Reveillé-Parise  a  vd  des  améliorations  de  convalescence  obtenues  à  faris  en 
faisant  passer  le  malade  d'un  quartier  dans  un  autre  (4).  En  général,  l'air  de 

(1)  lt«T«ill4- Parité,  Élude  dt  fhoinm*  dant  filât  de  tanU  efdan*  Fitot  de  maladie. 
Vviê,  1U6,  U  I,  p.  iH. 
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la  campagne  achève  la  restauraiion  de  rorganisnie,  qui  a  subi  les  commotions 
d'une  malaclie  grave. 

Les  heures  les  plus  convenables  pour  Tusage  de  Tair  libre  el  pour  la  venti- 
lation des  demeures  privées  se  déduisent  d'après  l'indication  des  climats,  des 
localités  et  des  circonstances  de  santé  ou  de  maladie,  de  ce  que  nous  avons  dit 
fur  les  mutations  diurnes  de  l'atmosphère;  le  besoin  de  stimulation  électrique, 
4*irradiation  solaire^  de  sécheresse  ou  d'humidité,  de  fraîcheur  ou  de  calo- 
rique, réglera  pour  chaque  individualité,  suivant  les  temps  et  les  lienx,  le 
Bioment  et  la  durée  des  échanges  d'air  libre  et  d'air  confiné.  £n  général,  l'at- 
mosphère est  le  champ  de  la  vie  ;  l'habitation  répond  aux  besoins  de  la  civili- 
lation  plus  qu'aux  exigences  de  la  nature  ;  elle  ne  doit  servir  qu*à  abriter 
tliomme  périodiquement  et  passagèrement  :  s'il  s'y  cantonne  à  poste  fixe,  il 
lltère  les  conditions  essentielles  de  sa  vie  organique. 

m 

CHAPITRE  IL 

INGESTA. 

Tontes  les  fonctions  de  l'économie,  envisagées  dans  leur  ensemble,  se  re- 
luisent à  deux  ordres  de  mouvements,  par  lesquels  s'opère  en  elle  la  rotation 
perpétuelle  de  la  matière  :  les  unes,  centrifuges,  entraînent  du  dedans  au 
dehors  une  portion  de  substance  qui  provient  de  l'usure  des  organes;  les 
•Qtres,  centripètes^  ont  pour  eiïet  de  restituer  au  sang  les  matériaux  consoai- 
més  par  la  vie,  et  d'assurer  l'intégrité  de  masse  et  de  composition  du  corps. 
Cette  seconde  série  d'actes  physiologiques  constitue  la  nutrition  :  elle  com- 
prend la  préparation  et  l'emploi  du  fluide  nourricier,  de|)uis  les  opérations 
ioccessives  qui  ont  pour  terme  la  chylification,  jusqu'à  l'acte  profond  qui  fixe 
la  molécule  nouvelle  dans  la  trame  de  nos  tissus.  Dans  son  acceptation  la  plus 
générale,  le  mot  ingesta  désigne  tous  les  matériaux  de  la  nutrition  qui  sont 
non-seulement  les  corps  organisés  des  deux  règnes^  mais  encore  l'air,  ce 
pabvlum  vttœ,  et  l'eau,  qui  constitue  les  0,6  ou  0,7  du  poids  du  corps  hu- 
main. L'usage  en  a  restreint  l'application  aux  substances  qui  sont  introduites 
dans  les  voies  digestives,  pour  survenir  à  l'accroissement  du  corps  ou  pour 
réparer  les  pertes  qu*il  éprouve  dans  ses  parties  solides  et  liquides  :  nous 
traiterons  donc  successivement  des  aliments  et  des  l)oissons,  rapportant  aux 
premiers  un  certain  nombre  de  substances  additionnelles  qui  en  modifient  les 
propriétés  (assaisonnements]. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES   ALIMENTA. 

Le  déchet  que  le  mouvement  nutritif  détermine  porte  sur  chacun  des  prin- 
cipes qui  entrent  dans  la  compositioo  du  corps;  la  qualité  alimentaire  ne  peai 
donc  être  refusée  aux  boissons  qui  réparent  la  déperdition  en  tiquide,  ni 
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même  aux  sels  inorganiques  qui  sont  nécessaires  à  raccroissement  ou  à  la 
réparation  de  la  charpente  squeiettique  ;  mais,  tandis  que  les  boissons  n'en-* 
gent  aucune  noodification  préalable  à  leur  introduction  dans  les  canaux  de 
transport,  les  aliments  proprement  dits  n'y  passent  qu'après  une  suite  d'élan 
borations,  et  seuls  ils  sont  aptes  à  être  digérés.  Dif  isés,  déchirés,  broyés  par 
l'action  des  dents,  triturés  par  la  mastication,  ramollis  par  l'insaliTation,  ils 
sont  ensuite  reçus  dans  l'estomac  et  s'y  transforment  en  une  masse  pulpeuse 
que  l'on  appelle  cht/me,  sous  la  double  influence  des  efforts  mécaniques  de  ce 
viscère  et  surtout  du  fluide  sut  yeneris  qu'il  sécrète.  Dans  son  acceptation  la 
moins  étendue,  la  dénomination  d*aliment  ne  s'applique  donc  qu'aux  sub- 
stances propres  à  régénérer  les  parties  solides,  solidifiables  et  extractives  du 
sang,  et  à  entretenir  la  combustion  respiratoire. 

Les  aliments  dont  les  animaux  et  Thomme  font  usage  sont  presque  tous  de 
nature  oi^anique  :  les  uns  se  nourrissent  exclusivement  des  produits  natu- 
rels végétaux  ;  les  autres  subsistent  aux  dépens  des  herbivores  ;  il  en  est  qui 
empruntent  aux  deux  règnes  organiques  les  matériaux  de  leur  réparation  :  tel 
est  l'homme.  Ainsi  le  système  de  l'alimentation  des  animaux  rq)Ose  sur  le 
règne  végétal  ;  ce  que  l'un  crée  et  développe,  les  autres  le  détruisent  et  se 
rincorporent  :  «  Il  semble,  a  dit  Cuvier,  qu'il  n'y  ait  que  la  matière  qui  a 
déj^  été  organisée  qui  puisse  servir  de  base  à  la  nourriture  d'une  autre  orga- 
nisation (1).  >  Toutefois  certaines  matières  minérales,  nécessaires  à  la  consti- 
tution des  solides  et  des  liquides  de  l'organisme,  le  sont  aussi  au  r^me  de 
rhonime  :  le  sel  marin,  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  de  l'organisme, 
excepté  l'émail  dentaire  (2)  ;  le  phosphate  calcique,  qui  est  le  principal  élé- 
ment du  squelette  et  qui  entre  dans  la  composition  de  tous  les  tissus  et  de 
toutes  les  humeurs  ;  le  fer,  si  essentiel  à  la  vitalité  du  sang  ;  les  aliments  dont 
nous  usons  contiennent  ces  principes  organiques,  de  sorte  qu'il  devient 

(1)  Cuvier,  Anatomie  comparée^  2*  édition  revue  par  Duvenioy«t.rV,  1'*  partie^  p.  3. 

Cette  pensée  de  Cuvier  pose,  à  notre  sens,  les  limites  de  la  théorie  chimique  de  la 
nutrition.  Suivant  cette  théorie,  le  rôle  de  Téconomie  consiste  à  séparer  des  matières  ali- 
mentaires les  principes  tout  formés  qui  y  existent  et  que  réclame  la  composition  des 
tissus;  l'animal  ne  serait  ainsi  qu'un  appareil  privé  du  pouvoir  de  transformer  les 
substances  qu'il  in^re  :  mais  comment  méconnaître  ce  pouvoir  dans  l'élaboration  spéci- 
fique dos  différentes  parties  vivantes,  telles  que  nerf,  vaisseau,  muscle,  cartilage,  ète.T 
Saui  nier  la  lumière  que  des  travaux  récents  ont  jetée  sur  quelques  pointa  intéressants  de 
la  nutrition,  reconnaissons  qu'ils  n'ont  éclairé  que  le  premier  plan  de  ce  mystère  ;  l'ar* 
riére-scène  est  demeurée  dans  l'ombre  :  c'est  qu'il  est  une  chimie  vivante  dont  les  procé- 
dés nous  échappent,  c'est  celle  qui  préside  aux  développements  de  l'embryon,  à  la  restau- 
ration incessante  de  nos  organes  si  variés  de  composition  et  de  texture,  aux  phénomènes 
de  la  cicatrisation^  etc.  Au  reste,  les  recherches  sur  l'enipraissement  des  oies  ont  prouvé 
que  la  quantité  de  matières  grasses  ingérées  par  ces  volatiles  est  loin  d'égaler  la  quantité 
de  graisse  qui  se  dépose  dans  leurs  tissus,  comme  celle  de  Cl.  Bernard  sur  la  glyCogéuie 
ont  fkit  voir  que  le  encre  trouvé  dans  le  foie  ne  vient  pas  seulement  de  l'alimentation. 

(S)  Ch.  Robin  et  Yerdeil,  Traité  de  chimie  anatomique  etphymlogifue^U  II,  p.  175. 
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inutile  de  les  ajouter  à  notre  régime,  si  ce  n'est  dans  les  cas  pathol<^iques  où 
l'administration  du  fer  est  indiquée  plutôt  encore  comme  aliment  que  comnae 
médicament  Dans  certaines  contrées  (Odenwald,  Saxe  et  Bavière)  où  les 
céréales,  les  tubercules  et  les  végétaux  à  feuilles  touiïues  ne  renferment  que 
des  sels  de  potasse,  l'addition  d'une  bonne  quantité  de  sel  marin  aux  aliments 
est  indispensable. 

Hippocrate  a  dit  :  «  Alimentum  et  alimenti  species,  unum  et  miUtcBy  • 
axiome  répété  par  l'écho  des  siècles.  Qu'a-t-il  de  vrai?  Galien,  Oribase, 
AéCius,  Beecker,  Stahl,  Lorry,  l'ont  répété.  Stahl  voit,  dans  le  mucilage  fer- 
mentescible,  le  radical  des  aliments;  Lorry  élargit  le  cadre  bromatologique, 
eo  y  faisant  entrer  toutes  les  substances  qui,  sans  contenir  primitivement  ce 
mucilage,  sont  susceptibles  d'en  prendre  le  caractère  par  l'action  de  nos 
dganes.  L'antique  doctrine  de  l'unité  du  principe  alibile,  combattue  par 
Daller,  a  trouvé  de  nouveaux  adversaires  et  quelques  partisans  parmi  les  con- 
temporains. S'applique- t-elle  au  chyle?  Mais  ce  produit  représente  l'aliment 
à  l'état  de  division  et  en  conserve  les  propriétés  physiques  et  chimiques.  Aux 
sohsiances  alimentaires  elles-mêmes?  Mais  en  théorie  la  matière  de  nos  organes 
et  les  pertes  qu'ils  font  n'étant  pas  composées  d'un  seul  principe,  un  seul  ne 
sofBt  point  pour  l'accroître  ou  pour  la  réparer  (Berzelius).  Que  Proust  attri- 
bue la  propriété  alibile  au  carbone  et  présente  les  huiles  comme  échantillon 
des  substances^  les  plus  nutritives  ;  que  Muller  considère  la  formation  d'albu- 
mine comme  le  résultat  déGnitif  de  l'élaboration  de  la  matière  alimentaire  par 
le  tube  digestif,  il  ne  faut  pas  moins  reconnaître  que  l'aliment  le  plus  simple 
renferme  toujours  trois  aliments  au  moins  :  oxygène,  hydrogène  et  carbone  ; 
on  grand  nombre,  aliments  par  excellence,  contiennent  en  outre  de  l'azote, 
quelques-uns  du  soufre  et  du  phosphore.  L'association  de  ces  éléments  simples 
eo  des  proportions  variables  donne  naissance  aux  principes  immédiats  (albu- 
mine, fibrine,  gélatine,  caséum,  amidon,  gomme,  etc.),  qui,  combinés  à  leur 
tour,  forment  des  produits  ou  des  organes,  tels  que  les  feuilles,  les  racines,  les 
fruits,  le  tissu  musculaire,  etc.  Les  principes  immédiats  qui  constituent  les 
organes-aliments  ne  peuvent  être  séparés  en  plusieurs  sortes  de  matières  sans 
se  résoudre!  en  leurs  éléments  simples.  Ainsi,  les  aliments  apparaissent  multi- 
ples et  diveçp*  et  dans  leurs  principes  immédiats,  et  dans  leur  composition 
élèmentab^ 

Et  cependant  l'axiome  d'Hippocrate  a  sa  vérité  physiologique  et  chimique  : 
ta  point  de  vue  physiologique,  les  substances  assimilables  ont  un  signe  com- 
mon,  savoir,  la  réaction  spéciale  de  l'estomac;  elles  seules  ont  la  propriété  de 
provoquer  activement  la  sécrétion  du  sucre  gastrique,  duiâe  sut  gefieris  qui 
recèle  un  principe  dont  le  rôle  est  analogue  à  celui  des  ferments  :  ramollies, 
gonflées,  hydratées,  raréfiées,  quelquefois\lissoutes  préalablement  par  l'aaion 
de  l'acide  du  suc  gastrique,  elles  sont  ainsi  préparées  à  se  métamorphoser, 
aoos  l'influence  du  principe  digestif,  en  une  substance  liquide,  isomère  et 
douée  de  propriétés  chimiques  nouvelles.  Ce  principe,  entrevu  par  Éberié 
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(185^),  pepsine  (Schwanii  et  Mûller),  chymosine  (Deschamps,  d'AvaUon), 
gastérase  (Payen),  ne  manifeste  son  pouvoir  que  sur  les  matières  propres  à 
s'incorporer  dans  la  trame  organique;  et,  par  une  réciprocité  élective  qui 
semble  révéler  dans  l'estomac  le  siège  d'un  véritable  instinct,  ces  matières 
sont  celles  qui  font  couler  le  plus  abondamment  à  la  surface  interne  du  vis- 
cère la  sécrétion  spécifique  qui  est  l'agent  principal  des  digestions.  A  l'état  de 
vacuité,  l'estomac  ne  contient  qu'un  peu  de  mucus  alcalin  ;  sollicité  par  on 
agent  mécanique  ou  chimique  non  alimentaire,  il  ne  sécrète  qu'un  mucus 
mélangé  à  une  faible  quantité  de  suc  gastrique,  tandis  qu'après  l'ingestioa 
des  substances  nutritives,  sa  membrane  interne  rougit,  se  gonfle,  et  verse 
avec  abondance  le  fluide  spécifique  qui  agit  sur  elle  à  la  manière  des  fer- 
ments. Les  expériences  de  Blondlot,  répétées  par  Payen  (1),  ont  mis  hors  de 
doute  le  rapport  intime  et  constant  qui  existe  entre  toute  substance  vndmenl 
nutritive  et  ce  mode  d'action  de  l'estomac;  d'où  résulte  une  diflérence  carac- 
téristique entre  les  matières  alimentaires  et  celles  qui  ne  le  sont  point  U  y  a 
plus  :  toutes  les  substances  dont  la  chymification  exige  l'intervention  du  suc 
gastrique  sont  azotées  et  isomères,  c'est-à-dire  formées  des  mêmes  éléments, 
en  mêmes  proportions,  mais  arrangées  dans  un  ordre  différent  ;  elles  semblent 
donc  composer  une  même  famille  de  produits,  ou  plutôt  elles  ne  sont  que  les 
variétés  d'un  même  produit,  seul  apte  à  provoquer  la  sécrétion  et  à  mettre  en 
jeu  la  vertu  propre  du  suc  gastrique  (2).  Or,  elles  seules  sont  aptes  à  se  con- 
vertir en  sang  :  «•  Alimentum  et  alimenti  species,  tmum  et  multœ.  » 

Que  si  l'on  étend  la  signification  du  mot  aliment  jusqu'aux  substances  em- 
ployées à  réparer  les  pertes  que  nous  faisons  par  les  excrétions,  le  principe 
hippocratique  perd  de  sa  justesse.  En  effet,  chaque  heure  élimine  de  notre 
corps  1  gramme  d'azote,  tant  par  les  poumons  ou  la  peau  que  par  les  urines; 
en  outre,  la  respiration  consomme  par  heure  10  à  15  grammes  de  carbone  ou 
l'équivalent  d'hydrogène;  les  matières  qui  fournissent  à  ces  deux  genres  de 
déperdition  ne  sont  point  identiques  :  l'une  exige  des  substances  azotées  neu- 
tres, l'autre  des  matières  grasses,  amylacées  ou  sucrées;  celles-ci  sont  brûlées 
par  la  respiration,  celles-là  se  sanguifient  et  sont  assimilées. 

D'ingénieuses  recherches  tendent  à  assigner  aux  aliments  un  autre  signe 
typique  qui  consiste  à  disparaître  entièrement  dans  le  sang,  après  leur 


(1)  Payen,  Académie  des  sciences,  séance  du  2  octobre  18A3. 

(2)  «  Aucun  corps  azoté  dont  la  composition  diffère  de  celle  de  la  fibrine,  de  l'albu- 
mine et  de  la  caséine,  n'est  propre  à  entretenir  la  vie  des  animaux.  »  (Liebig,  Chimie 
appliquée  à  la  physiologie,  etc,  p.  105.) 

«  Les  matières  albuminoïdes  essentielles,  c'est-à-dire  l'albumine,  la  caséine,  la  fibrine 
et  la  léf^umine,  constituent  l'élément  aioté  prédominant  de  la  nourriture  de  rbomme  et 
des  animaux.  La  quantité  d'azote  que  renferment  nos  aliments  donne  leur  équiyalent  sous 
le  rapport  de  l'assimilation,  la  matière  azotée  étant  essentieUement  assimilable,  celle 
qui  constitue  la  trame  de  l'orfaiiisation  tout  entière.  »  (IHunai  et  Cahours,  Annale  d 
chimie,  1842,  t.  VI,  p.  4Ad  et  â4(^.) 
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latkm  ov  platôc  Irar  digostton  préalable  dans  le  suc  gastrique,  l^  suere  et 
l'albnrnioe,  disioas  dans  un  autre  véhicule  que  le  sue  gastrique  ei  injectés 
dapg  la  veine  jugulaire  d*un  animal,  ne  sq  décomposent  pas  dans  le  sang,  et 
ioeléUminéa  par  lea  urinea  aans  avoir  éprouvé  la  moindre  altération  i  ebymi- 
fiif  artificiallement,  e^eat.è-^^dire  dissous  et  digérés  dans  un  vase  avec  lo  sno 
pilrique«  ces  mimaa  prineipea  reitant  dans  le  sang,  s*y  déGompoaent  et  ne 
a^iehappent  dans  lea  urines  qn*après  avoir  subi  les  différeou  phénomènes  de 
eombustion  nuxquela  la  réaction  moléculaire  du  suc  gastrique  lea  a  roadas 
ajMas.  Tous  les  corps  no  prêtent  pas  à  l'eiercice  de  cette  propriété  spéciale  du 
gastrique,  qui  rend  les  substancea  susceptibles  de  se  décomposer  dans  le 
en  d*autres  éléments,  dont  les  uns  restent  fiiés  et  les  autres  sont  éliminés 
somforme  de  produits  ultimes  par  l'excrétion  urinaire  et  la  respiration  ;  il  est 
dii  sohstanees,  comme  le  ligneux,  sur  lesquelles  le  suc  gastrique  n'exerce 
soenne  action  i  il  en  dissout  d'autres  sans  les  rendre  assimilables  ;  les  sub- 
siipees  minérales,  qu'elles  soient  dissoutes  dans  le  suc  gastrique  ou  dans  Teau 
siniple  ou  acidulée,  sont  éliminées  en  nature  comme  étrangères  à  Torganisme. 
ititanble  caractère  de  l'aliment  consiste  donc  à  se  dissoudre  dans  le  sue  gas» 
tiéifne  et  à  dlspuraltre  totalement  dans  le  sung.  Critérium  nouv^u,  offert  par 
Qknde  Bernard  (1)  k  la  physiologie  expérimentale,  et  que  Mialbe  çt  Martin» 
MsgroB  se  sont  empressés  d'appliquer  à  la  caséine  et  k  la  fibrine  {*}),  Celle->ci 
adonné  un  résultat  imprévu  i  injectée  sans  inconvénient  après  sa  dissolution 
préalable  dans  le  suc  gastrique,  elle  n'a  pas  été  retrouvée  dans  les  urines  i 
iiqeetée  k  l'état  de  simplo  dissolution  danf  un  acide,  elle  a  tué  insiantanénient 
l'ipiiiial,  cédant  aux  alcalis  du  aang  l'aeide  qui  lui  servait  de  dissolvant  et 
obitroant  les  capillaires  pulmouaires  par  sa  rapide  déposition.  Ces  hiH  eu* 
ivtalt  le  double  iVlintage  de  définir  l'aliinent  et  de  mettre  en  lumière  l'action 
ap^eillo  do  suc  gastrique,  en  sus  de  celle  qui  appartient  à  son  eau  et  à  son 
aeidei  ils  ramàporaient  auaai  k  Tidée  de  Tunité  de  la  matière  alimentaire  diins 
son  Menée  (protéine)  et  dans  le  résolut  de  son  élaboration  digestive  (albu- 
minoBe)  ;  mais,  d'une  part,  la  dextrine,  |a  laetine,  la  glyeose,  n'eulgent  pas 
l'intervention  du  sue  gastrique!  d'antre  part,  les  sels  de  cuivre,  dissous  dans 
lo  foe  gastriqne,  séjournent  dans  l'économie  et  ne  sont  pas  éliminés  avec  les 
origes;  d'sprts  jiialbt,  le  lait  injeeté  dans  le  sang  sans  avoir  subi  l'açtien 
préalable  du  suc  ga.stric[ue  n*est  pas  moins  assimilé. 

Les  recherches  les  p|us  avancées  de  la  chinile  ont  conduit  à  envisager  les 
alUq^llts  apu9  le  rapport  de  leur  destination  physiolpgjque  çt  ^  les  répartir 
en  deux  groupes,  suivant  qu'ils  satisfont  aux  bt^QÎn^  Û^  l'assimilation  ou  qu'iU 

rqrtieuient  des  produits  PotobttHlibloî*  que  k  ve^a^imm  oermmm*  Cette 
4if iiion.  indiquée  par  Dmm  et  BouNngiiqlt  (3).  0  été  suivie  par  Uebig 

it)  Qa«4e  Rsmvd,  Mémm  mr  h  «kc  §«§(nqm  H  ^n  ràh  tlum  h  uuiriUfm,  |MA. 
(9)  Mislhe,  Mémirf  m  fe  ^igesim  §i  fmimmm  49  nuiêièrH  %l(mmimmim, 
(8)  Dumu  et  Bomungaalt,  Statique  chimique,  fSèi. 
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(4§A9),  qal  déaigne  Im  lubsunees  axoié(«  «ou»  le  nom  d'alimenli  plattiquâl, 
at  le«  8ubaunees  non  aiotéM  boum  celai  d'alimenli  rmtpiratoirei  f  il  range  dan» 
la  première  aérie  les  matièrea  niotées  neutrea,  anim^lta  et  végétales  i  et  dim  la 
aeeonde,  la  graiaae,  l'amidon,  la  gomme,  lea  auere«,  la  pectine,  la  baaiorillli, 
la  bière,  le  vin,  i-eau-de«?ie,  ete.  fiirard  a  suivi  e^tte  dicboiomi«,  Ht  adopK 
lea  dénominations  de  Uebig  (1)  pour  les  deut  cliaaes  d'alimenti,  ai  nllitiH 
ainsi  tràsneiplicitement  k  la  théorie  ehimiquede  la  caloriAeation  humaÎMi  II 
importe  de  ne  pas  oublier  iei,  k  propos  d'aliments  plastiques  ot  reepiratoiroii 
oemme  ailleurs,  à  propos  du  pouvoir  oalorifique  et  de  la  produetion  do  1» 
chaleur  humaine,  que  les  eiplicaiions  de  la  ehimie  eontemporiin»,  en  «ppi*- 
renoe  si  plausibles,  reposent  eependant  sur  une  hypothèse  relative  m  modf 
de  combinaison  de  Toi^ygène  dans  Téconomie,  et  que  e*eit  li,  suivant  la  tfji<' 
juste  remarque  de  Robin  et  Yerdell  (3),  l'étude  d^a  eauses  finale  subsiitaéê  1^ 
celle  des  eonditions  d'existence,  Lea  faita  d'obésité  héréditaire,  los  eê»  lidivpni 
d'engraissement  et  d'amaigrissement  normaux  et  morbidaSt  dérout^ai  iiap« 
liàrement  la  doctrine  des  combustions  lentea  de  l'hydrogène  il  du  fiirboâi  m 
aein  de  l'organisme.  Si  Uebig  admet  que  les  combinaisons  iiQtiiS,  lit  fub* 
stances  dites  plastiques,  brûlent  djfficilemenl,  et  que  leur  aptitudi  b  le  aoinbi« 
ner  avec  Toxygène  est  k  celte  du  sucre,  de  la  graisse,  ilOit  Oifllimi  l'oiydibi- 
lité  de  l'argeni  est  h  celle  du  (er,  ^urtx  a  reconnu  que  aous  i'inOUMii  dil 
alcalis  et  de  la  chaleur,  ou  par  suite  d'une  altération  sponUiaéii  rribumilli 
donne  naissance  à  de  Tacide  butyrique,  e(  Boudsingault»  en  répétant  \m  ii|lé« 
rienoes  de  IVûrta  sur  Talbumine  extraite  du  m9îs,  qu  a  retiré  un  tf^idi  volitil 
d'une  odeur  presque  idenlique  avec  celle  de  l'acide  butyrique.  Ci  même  H* 
vant  a  consulté  qo'un  régime  suffisant  asoté»  bien  «pi  dépourvu  i»  malièfii 
grasses,  engraisse  néanmoins  lea  animaux  qui  te  eonsommiBi  i  •  Il  mi  iifait 
facite,  ditril  (3),  de  signater  pluiteurs  régimas  ingraiaiMints,  dani  tesquahi 
l'albumine,  le  caséum,  la  légumine,  sembtent  jouir  te  rôte  di  ^rpi  sraHimi 
Tous  tes  faiu  recueillis  syr  l'engraiasement  des  animaux  paraiisinl  ^'asiorilir 
pour  assigner  aux  sabstanees  alim^ntaires  axotées  la  (aeuUé  di  développiP  te 
graisse,  en  remplaçant  en  quelque  aorfe  les  malières  gras^^  diia  la  nutrilloUi  « 
l£  mouvement  infi^ssant  de  compoiition  et  de  déeompositiou  n'éparfUi  4*aiN 
leurs  aucun  organe,  apoon  tijwu,  aucun  étement  di  la  Irame  vivauli»  it  tel 
matières  plastiques,  brûlées  à  leur  tour  par  Toxygène  du  sang,  fourulilint  di» 
produiu  de  combustion  plus  ou  moins  avaneée  dont  TP^ganiami  m  débar- 
rasse par  la  peau  aous  ferme  d'acide  sudorique  OU  hidrotiqui*  par  lii  Fiins 
sous  forme  d'urée,  d'acjde  urique  et  d'acide  hippurique,  par  te  foie  soua  forme 
d'acide  cboléiqqe  et  çbolique,  enfin  par  tes  poumons  sous  bmm  d'aPJde  iar^ 
boiiique  et  d*eau.  Un  présenee  de  cep  résuluita,  te  dtebolomie  obimiqui  dis 

(1)  Bérard,  Cour§  de  physiologie.  Paris,  18^8,  t.  I,  p.  583. 

(2)  Robin  et  Verdeil/op".  eiï.,  t.  Il,  p.  58. 

(3)  Boussingault,  Économie' rurale  eonsidérée  dans  ses  mj^popti  H960ia  pkyique,  /a 
chimie  et  la  météorologie,  ffsfis,  ii&l,  i«  éditien,  i.  Il,  |ié  61 V. 
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aliments  n'a  pas  de  signification  rigourease  ;  mais  il  serait  injuste  de  la  rejeKr 
d'une  manière  absolue,  quand  il  demeure  aussi  démontré  par  les  fints  qoek 
régime  qui  procure  l'engraissement  le  plus  rapide  et  ie  plus  prononcé  et 
précisément  celui  dans  lequel  une  dose  con?enable  de  substance»  alimentaire 
est  réunie  à  la  plus  forte  proportion  de  principes  gras.  Au  reste,  n'est-il  pv 
remarquable  que  dans  leurs  essais  de  classification  bromatologiqne,  lo  A- 
mistes  se  soient  préoccupés  surtout  du  r61e  physiologique  des  aHmenU,  et  b 
hygiénistes  de  leur  composition  chimique  ?  Cependant»  en  hygiène»  les  si^ 
stances  alimentaires  doivent  être  étudiées  beaucoup  moins  dans  leur  coostifr 
tion  moléculaire  que  dans  leur  influence  sur  l'organisme,  quoiqu*il  existe  pro- 
bablement entre  l'une  et  l'autre  une  relation  intime.  Cette  considèralîoBaos 
porte  à  tei^distinguer  en  aliments  complets  et  aliments  incomplets.  Imjn- 
miers^  toujours  caractérisés  par  la  complexité  de  leur  constitution,  submnaei 
à  toutes  les  fonctions  d'hématose  directe  et  indirecte,  ils  fournissent  m- 
seulement  les  éléments  nécessaires  au  renouvellement  ou  à  l'accroissenwilde 
la  charpente  osseuse,  des  solides  mous  et  des  liquides  organiques,  mab  mom 
les  matériaux  des  sécrétions  et  des  excrétions  et  ceux  de  la  combustna  fi 
produit  la  chaleur  animale  ;  ils  contiennent,  par  conséquent,  les  deux  «èo 
de  substances  indiquées  plus  haut  et  des  seb  inoiiganiques.  La  nature  noasu 
présente  le  type  dans  un  certain  nombre  de  produits,  tels  que  la  chiir  es 
animaux,  les  céréales  où  l'oiseau  granivore  trouve  tous  les  matériaux  éesa 
nutrition,  la  jument  tous  les  principes  de  son  existence  et  ceux  à  Taîdedei- 
quels  die  fitbrique  le  lait,  et  ce  lait  lui-même,  nourriture  unique  du  f&ibk 
Les  aliments  incomplets  ne  sustentent  que  quelques  fonctions,  et  s'ils  ni 
employés  seuls,  les  autres  fonctions,  qui  ne  trouvent  pas  dans  ce  régime  b 
matériaux  nécessaires  à  leur  activité,  les  empruntent  à  l'organisme  lui-mèK- 
d'où  souffrance  et  maladie  ;  d'où  persistance  des  besoins  qui  correspoodat 
aux  fonctions  non  desservies  régulièrement  par  une  alimentation  partielle,  ei 
par  suite,  dégoût,  c'est-à-dire  répulsion  instinctive  pour  des  substances  im- 
propres à  l'entretien  total  de  la  vie.  Voilà  pourquoi,  comme  nous  le  vemn* 
plus  loin,  la  fibrine,  l'albumine,  etc.,  données  isolément,  ne  peuvent  fairt 
vivre  longtemps  un  animal.  Voilà  pourquoi  le  sucre,  la  gomme,  le  b^nt. 
donnés  seuls  ou  alternativement,  sont  impropres,  quoi  qu'on  ait  dit^  à  l'enut- 
tien  durable  de  la  vie.  La  nature  a  donc  elle-même  établi  l'ordre  dans  lequel 
il  convient  d'étudier  les  aliments;  la  matière  nutritive  va  se  renforçant  ei se 
compliquant  du  règne  végétal  au  règne  animal  ;  et  dans  chacun  d'eux,  la  série 
progressive  se  répète.  Nous  suivrons  cette  gradation,  qui  existe  aussi  pour  les 
engrais  :  le  fumier  animal  est  plus  actif  que  le  fumier  végétal,  parce  qu'il  con- 
tient une  combinaison  plus  complexe  de  principes,  ce  qui  le  rend  plus  décom- 
posable  ;  cette  dernière  condition  dépend  essentiellement  de  la  complexité  de 
composition  chimique,  puisque  les  éléments  d'un  corps  tendent  d*autant  plus 
à  se  dissocier  qu'ils  sont  plus  multiples  et  moins  homogènes  :  peut-on  s  expli- 
quer ainsi  l'impuissance  nutritive  des  substances  simples  ? 
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§  1.  —  mw^  BiodUieatevni  kroauil«l«ski«e0. 

A.  —  Aliments  tirés  du  règne  végétal, 

I.  —  Fruits. 

Les  aliments  par  excellence,  ainsi  que  le  fait  remarquer  (boulier  (i),  sont 
ceux  d'origine  végétale,  les  autres  en  dérivent.  La  chimie  a  éclairé  d'une 
vive  lumière  la  théorie  de  la  nutrition  en  constatant  dans  les  plantes  l'exislence 
de  tous  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  trame  animale 
vivante  :  sucre,  amidon,  corps  gras,  albumine  et  fibrine.  11  a  suffi  de  com- 
parer les  quantités  de  ces  principes  contenus  dans  la  ration  de  l'herbivore 
avec  celles  qu'il  consomme  ou  emmagasine  dans  ses  tissus  pour  arriver  à  cette 
conclusion  imprévue  que  l'animal  ne  crée  point  de  matière  organique.  A  la 
vérité,  et  suivant  ses  besoins  il  fera  du  sucre  avec  de  la  fibrine,  de  la  graisse 
avec  de  l'amidon  ;  mais,  ajoute  justement  Ck)ulier,  il  n'en  reste  pas  moins  dé- 
montré que  le  végétal  seul  a  le  pouvoir  d'édifier  la  molécule  organique  alimen- 
taire, que  l'animal  ne  peut  que  la  modifier  ou  la  détruire. 

Nous  n'employons  pas  ici  le  mot  fruit  dans  le  sens  botanique,  car  alors  il 
comprendrait  un  grand  nombre  de  produits  végétaux  usités  comme  légumes, 
comme  assaisonnements,  et  même  les  graines  céréales  qui  méritent  d'être 
examinées  à  part.  Or,  nous  voulons  rassembler  les  substances  alimentaires  du 
règne  végétal  en  trois  groupes,  qui,  s'ils  n'ont  pas  l'avantage  de  satis&ire  le 
botaniste,  sont  au  moins  de  compréhension  vulgaire  et  consacrés  par  l'usage 
universel.  Les  fruits  qui  entrent  dans  le  régime  habituel  de  l'homme  sont  les 
suivants:  1"  Amylacés  ou  farineux.  Nous  en  parlerons  plus  bas.  —  2<*  JTui- 
letiXy  fruits  à  amande  recelant  de  l'huile,'  tels  sont  la  noix,  les  noisettes,  les 
amandes  douces,  les  noix  cacao  et  de  cocotier,  les  aînés,  etc.,  ainsi  que  les 
fruits  peu  nombreux  dont  le  péricarpe  fournit  de  l'huile,  comme  l'olive,  la 
comouille,  certains  palmiers,  etc.  Des  matières  grasses  se  rencontrent  dans 
tous  les  végétaux,  mais  leur  proportion  est  minime  comparativement  à  l'ami- 
don et  au  sucre,  et  c'est  toujours  le  fruit  qui  en  renferme  le  plus;  elles  existent 
d'ordinaire  à  l'état  libre  dans  les  cotylédons;  une  simple  pression^  en  déchi- 
rant les  cellules  qui  les  contiennent,  suffit  pour  les  extraire  ;  il  y  en  a  rarement 
dans  les  péricarpes  comme  dans  celui  de  l'olive.  —  3**  Sucrés  aqueux.  Cette 
série  renferme  les  fruits  aqueux  proprement  dits,  raisins,  cerises,  guignes;  les 
fruits  agglomérés,  tels  que  framboises,  mûres,  ananas,  etc.;  les  fruits  charnus, 
tels  que  pêches,  abricots,  poires,  pommes,  mangues,  oranges,  figues,  prunes, 
dattes,  jujubes,  ananas,  mangoustans,  goyaves,  etc.  A  cette  dernière  variété 
de  fruits  sucrés  aqueux  appartiennent  :  l'arbre  à  pain,  qui  fait  vivre  en  partie 
les  habitants  des  lies  de  la  mer  du  Sud  et  de  l'Australie;  le  bananier,  dont  le 

(1)  Goutter,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales^  t.  111.  Paris,  1865. 
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fruit,  très-recherché  dans  l'Inde,  donne  une  pulpe  fondante  et  butyreose,  d*oii 
goût  parfumé  e(  raerAf  01  ^ttîi  pir  plinutioa  de  §0  teisen  Gitfées,  produirait, 
suivant  Huniboldt,  ^000  livres  d'aliments  en  bananes  ;  enfin  le  cocotier,  qui  se 
plaît  dans  les  régions  maritimes  de  ta  zone  torride,  et  dont  les  fmits,  sans 
cesserenouvelés,  contiennent  avant  leur  entière  maturation  un  liquide gommeoi 
et  sucré,  susceptible  de  fermentation,  et  se  convertissant,  par  l'efiTet  delamato- 
rMf  êA  une  imitode  huileuse,  âë  telle  eorle  ^e  les  iAtulairm  de  k  lâfer  Pici- 
fli|ild  tMIVent  daâs  le  même  ftrbre^  âusucrei  da  viM,  dâ  l'ileyoli  Ati  Tiftaipr?» 
du  kiti  du  beurre*  ûtsê  aftundesi  des  oordëSi  des  nettes,  du  bois.  -«»  ft*  SwrH 
atiëêêt  Lesprinoit)eëaclddi  qui  domideutdAnsoesfrttiiB  sont  lés  acides lirtriquci 
niiUquei  cUMque^  i*aeéttilqtie)  oMliqiiëi  etei  On  les  trouve  dans  leslioxiUsi  é^ 
ttimë|liMriill,ir<liiadei|gniseillesi  épines» viAetleS)  iematte«dlCst  Dinstalfrnis 
di  oetK  rlÉÉse  qui  sppsrtiennent  6ui  climats  ehaudsf  la  matière  ioerétf  neulia^ 
me  en  partie  l'effet  des  acides  i  ëeux  t|ui  viéuneut  dans  les  pays  pltis  tèm)i6rfs 
soât  aeedM»  peu  âoufrissantsi  ils  sont  employas  à  faire  des  sirofiei  des  Mê- 
sdlla  rUrstehlssantes^  etei  ">-  5^  Las  fruits  aêtrinfff^fUsi  tels  qM  le  coings  U 
nMei  les  oiroubesi  lei  eornies  oy  sdfbeëi  les  arbetisesi  e^  i  se  pmvëm  6ire 
considérés  comme  des  subMaUeas  allltientail'esi  qumqu'ili  aiMl  Imt  utîtttf 
félatilNi  aux  elimits,  aâx  saisods  et  ttuk  dbpositidns  individuellëSf 

tu  gêdérali  les  fruits  contiennent  piesque  teUjourSi  dans  deti  pKiportiBBi 
difilMIi  des  matières  sUârées^  aeUles^  albuinitieuses,  colorantesi  âeres,  arooM- 
tl^tttsi  tiriatilesi  urnes  I  nn«  griUde  quantité  d'eau  i  aulsi,  à  paM  les  frein 
uiéaglMttki  se  rapproebefit^ls  plus  par  leui-  destination  des  boiieoiia  que  i» 
âliuiefits^  Toutefois  les  amandes  des  fruiti  contiennent  en  abondance  ude  nw- 
lièraaaotée  qui,  découverte  par  Proust^  et  térifiée  par  Yogél^  Liebîg,  Dumas. 
a  été  considérée  pal*  les  trois  prtMniers  connue  l(kMitif|ue  avec  ta  caséine  d» 
lait  des  animaux  t  Dumas  la  confond  avec  la  légumilie  (1))  dont  il  sera  questicut 
plus  bas.  L'amandine  rentre  évidemment  dans  la  funiille  des  substances  àaetée» 
neutres,  et  oonsliluë  l'élément  assiniiiuble  de^  fruits  qui  la  contieniieuii 
Duiiias  Ta  retirée  de  Taniande  de  toutes  les  rosiicées  qu'il  a  pu  se  pn»- 
curer^ 

Matièreê  sucrées*  —  Le  sucre  est  rélétuént  le  plus  généralement  répandu, 
là  plus  abondant  dans  les  Végétaux  et  surtout  datis  les  fruilsa  La  betterave  et  la 
canne  à  sucre  fournissent  lu  presque  totalité  du  MUcre  cristallisable  qui  entre 
dans  la  consommation  publique  ;  c'est  doOc  ici  ie  lieu  de  dire  quelqiief<  rnoUt 
des  matières  sucrées.  Chez  Tanimal,  elles  ne  se  remontrent  normaienieiii  qUe 
dans  le  laiti  le  foie  et  dans  le  sang  ([lii  en  sort)  dans  ie  règne  végélol,  elles 
s'élaborent  sotls  des  formes  diverses,  et  on  les  obtient  encore  par  la  imnlifi- 
callon  des  substances  ligneuses  et  amylacées^  Leur  diffusion^  leur  abondance, 
impliquent  l'importance  de  leur  rôle  dans  raliinenlation  ;  elles  compte  ni  en 
première  ligne  parmi  les  alimems  re^pirnioires;  elles  corrigent,  (îlles  rehaus- 

(1)  Dumas^  re^ez  Annales  de  chimie  et  de  yhysiqup^  décembre  18^2,  p.  'à'i\  . 
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KM  InqublliHdlgMtlblMde  be«aeeupdeiiiibiunuek,  ellei  fkGtltwQt  H  csb^ 

servalioii  des  fruits,  elles  améliorflBI  lei  bolMOIlB  iq^euiM,  aromilUquai  »^ 
dules)  ïuMi  la  DoIMmtnatlon  dti  sycre  eD  EurepesuitUtiefiUrdieprcirMlve. 
NfluR  emprunkiiM  k  Psyen  Jw  dooiiânt  idlvuiM  i 
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Ce  labiead  fait  pr^ger  uil  accroUsemeot  notable  de  la  consommatioii  du 
sucre  dans  j'aveiiii'  ;  cslIe-Ëi  devra,  ea  tilfet,  être  triplée  en  France  et  quiotii- 
plée  daos  taropu,  pour  atteindre  le  taui  de  la  coosomnlalîoQ  en  Angleterre  et 
en  Ecosse. 

On  dblingue  plusieurs  espèces  de  nlalitres  sucrées  :  1°  te  sucre  tte  lait, 
lactwie  ou  lactiut,  qui  a  la  coiniiosiiiuii  de  la  (;lyk:oM'  anliydre,  et,  comfDe  die, 
par  une  termcnlatlou  prolongée  au  cohiact  des  niatién.-8  azotées,  en  dehurson 
au  dedans  de  l'orgaRÙtne,  peut  dciimer  lieu  ï  la  production  d'acides  lactique 
et  butyrique,  mats  qu'un  autre  caractiVe  lapproclie  des  guinmete  et  de  l'acide 
[wctique,  silToir,  sa  décnniixisltion  par  l'acide  azotique  en  divers  produits  duul 
l'acide  niuclquâ  est  un  des  plus  saillaiiiâ.  3°  Le  sucrc  que  l'on  trnuvc  dans  la 
plupart  des  fruits  niàiii,  glycose.  3°  I.c  tucre  crùtnllliablt,  qui  »lste  dans  U 
canne  ii  sucre,  la  bcttehave,  l'érable,  la  carulle,  la  cilruuille,  l'analias,  l«s  cbi- 
taignes,  les  ligfls  du  mais,  et  dans  presque  tous  les  fruits  non  acides  dés  tropi- 
(|ue3.  W  l.e*Hcre  incfiitallhahle,  sucre  liquide  oli  des  fruits  acides,  sucrt 
interverti,  (|ue  l'on  trouve  dans  les  groseilles,  les  cerises,  les  prunes,  les  rai- 
sins, dans  le  miel  avec  la  glycuse,  dans  la  sève  AeS  érables  eu  des  bouleaux 
avec  le  sutre  ordinaire,  il  se  dislingue  de  la  glyco^c  par  sa  liquidité,  par  son 
excessive  solubilité  dans  l'alcvul,  pal-  sog  action  sur  la  lumière  polarisée  qu'il 
détie  i  gaiicbv,  et  aussi  par  sa  plus  grande  aptitude  à  fermenter  ;  son  abondance 
ualurelle  fail  de  lui,  ^ilr  les  animâui  â-ugivores,  l'équivalent  de  l'amidga 
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poor  les  herbifores,  ^,  comme  celte  substance»  il  ae  pénètre  dans  l'oigttHK 
qu'après  s*étre  modifié  dans  l'appareil  digestif. 

Laglycose  (G'^B^H)'^)  ne  diffère  que  par  les  éléments  de  l*eaa,  du  Ugviaix, 
de  TamidoD  et  des  gommes  ;  aussi  ces  corps  neutres,  soumis  à  l'adion  d'adies 
étendus,  se  convertissent  en  glycose  et  n'éprouvent  dans  ce  changemeot  qn*oie 
simple  hydratation.  La  glycose  offre,  en  se  séparant  lenlemeDt  de  l'eau,  de 
pelils  cristaux  mamelonnés;  1  partie  de  sucre  de  canne  édoloore  autant  ipe 
2  parties  1/2  de  glycose  ;  à  150  degrés,  elle  se  caramélise.  Moins  sohible  te 
l'eau  que  le  sucre  de  canne,  elle  a  besoin,  pour  se  dissoudre,  de  1  1/S  de  soe 
poids  d'eau  froide.  La  nature  la  présente  toute  formée  dans  l'organisatioe 
végétale,  dans  tous  les  fruits  acides,  dans  les  fruits  sucrés,  dans  le  raisto,  daoi 
les  pruneaux  et  les  figues  qu'elle  tapisse  d'une  poussière  blanche  et  cristaffiae. 
La  dose  cle  sucre  dans  le  jus  de  raisin  permet  d'évaluer  à  l'aTance  la  richesK 
alcoolique  du  vin  que  fournira  ce  jus. 

Il  existe  dans  plusieurs  fi*uits,  dans  le  miel,  dans  la  mélasse,  une  espèce  de 
sucre  incristallisable  que  les  chimistes  caractérisent  par  sa  solabilllé  dus  Yà- 
eool  et  la  faculté  qu'il  a  de  dévier  la  lumière  ï  gauche  ;  sous  Finiiieoce 
des  acides,  le  sucre  de  canne  et  la  glycose  peuvent  se  convertir  en  sooe 
incristallisable. 

Le  sucre  de  canne  (CHi'O**)  est  soluble  dans  le  tiers  de  son  poids  d'eai 
froide,  et  en  toutes  proportions  dans  l'eau  chaude  ;  à  160  degrés,  îl  entre  eo 
fiision  et  donne  un  liquide  visqueux  et  inodore  qui,  solidifié  en  cylindres  d'm 
aspect  vitreux,  constitue  le  sucre  d'orge;  à  215  degrés,  il  perd  deux  équin- 
lents  d'eau  et  se  change  en  une  matière  brune  et  amorphe  dite  carameL  Par  sa 
composition,  il  est  identique  avec  la  glycose,  moins  trois  molécules  d'eau  ; 
intermédiaire  avec  la  dextrine  et  la  glycose,  il  résiste  à  Taction  des  alcalis  et  no 
réduit  point  le  bilartrate  de  cuivre  et  de  potasse;  par  la  fermentation,  11^ 
dédouble  en  alcool  et  en  acide  carbonique,  mais  préalablement  il  se  inétanrar- 
phose  en  sucre  liquide  ou  interverti,  isomère  de  la  glycose.  La  canne  à  sucre 
de  la  Martinique  contient  72,1  d'eau,  18,0  de  sucre  et  9,9  de  ligneux;  la 
canne  créole  de  Cuba  donne  77,8  d'eau,  16,2  de  sucre  et  6  de  ligneux.  C'est 
le  sucre  de  canne  qui  se  prête  le  mieux  à  une  épuration  complète  ;  il  joint  à 
la  saveur  la  plus  agréable  le  maximum  du  pouvoir  édulcorant;  il  offre  1(^ 
cristaux  les  plus  volumineux;  ceux-ci  sont  blancs,  diaphanes,  à  facettes  dures 
et  brillantes.  Le  commerce  le  débite  sous  forme  de  pains  coniques  caractérisés 
par  leur  dureté  et  leur  qualité  sonore,  comme  aussi  par  l'absence  de  toute 
odeur. 

Le  sucre  de  betterave  peut  être  fourni  par  toutes  les  racines  de  betteraves; 
en  France,  on  le  retire  des  betteraves  blanches  dites  de  Silésie,  qui  se  tra- 
vaillent le  plus  aisément  et  fournissent  le  jus  le  plus  pur  et  le  plus  dense;  on 
les  conserve  dans  des  silos  ou  fosses  recouvertes  de  terre,  dans  des  magasins 
couverts.  Elles  contiennent,  d'après  Payen,  8:^,5  pour  100  d'eau,  10,5  de 
sucre,    0,8    de   cellulose  et  5,2  de  matières  gommeuses,  azotées,  grasses. 
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aromatiques,  salines,  etc.  La  betterave  saine  ne  contiendrait,  soitant  Pelooie 
et  Péligoi,  que  du  sucre  cristalUsaUe;  mais,  sous  Tinfluence  de  conditions  mal 
déterminées,  on  y  trouve  de  petites  quantités  de  sucre  incristaliisaUe.  Les 
betteraves  mûres  recèlent  sous  le  même  poids  beaucoup  plus  de  sucre  que 
celles  dont  la  croissance  est  inachevée.  Bien  qu'en  moyenne  elles  aient  10  à  12 
pour  100  de  sucre,  la  fabrication  n'en  extrait  que  4  à  5  pour  100,  tant  die 
reste  à  perfectionner.  Elle  applique  aux  betteraves  préalablement  nettoyées, 
râpées  et  pressées,  six  opérations,  qui  sont  la  défécation  ayant  pour  but  d'en* 
lever  les  acides,  l'albumine  et  la  matière  visqueuse,  la  première  filtration  sur 
le  noir  en  grains,  la  première  évaporation,  la  deuxième  filtration  sur  le  noir» 
la  cuite,  la  cristallisation;  celle-ci  opérée  et  le  sirop  égoutté,  on  a  le  sucre  brut 
qui  est  livré  aux  raffineurs. 

Le  raffinage  s'applique  au  sucre  de  canne  comme  au  sucre  de  betterave,  et 
le  débarrasse  des  matières  étrangères  dont  le  poids,  y  compris  l'humidité, 
s'élève  à  10  ou  15  pour  100  du  poids  total  du  sucre.  Ces  matières  sont  de  l'eau 
en  majeure  partie,  du  sable,  de  la  terre,  des*  débris  organiques,  des  matières 
colorantes  et  odorantes,  du  sucre  incristaliisaUe,  et  quelques  sels  à  base  de 
chaux,  de  potasse,  de  soude  et' d'ammoniaque.  On  désigne  sous  le  nom  de 
sucre  royal  les  meilleurs  produits  du  raflinage,  des  pains  de* sucre  de  belle 
qualité  et  soumis  à  une  nouvelle  clarification  au  blanc  d'œuf,  au  noir  et  à 
deux  terrages ,  ils  acquièrent  alors  une  blancheur  par&ite  avec  des  cristaux 
brillants.  Le  sticre  tapé  s'obtient  en  remplissant  de  lumps  (sucres  de  deuxième 
qualité)  terrés  en  poudre  et  légèrement  humides,  des  formes  de  bronze  où  le 
sucre  se  tasse  par  trois  chutes  réitérées  sur  la  tête  arrondie  de  cette  forme  ; 
ce  sucre  est  ensuite  loche  (expulsé  de  la  forme  par  choc)  et  étuvé.  Les  sucres 
candis  se  préparent  avec  des  sirops  de  diverses  nuances  (  blanc,  blond, 
brun). 

Les  sucres  parfaitement  épurés  et  blancs  sont  identiques,  quelle  que  soit 
leur  provenance.  Mais,  à  l'état  brut,  ils  retiennent  une  faible  proportion  de 
principes  odorants  et  sapides  qui  sont  propres  au  jus  de  la  betterave  et  au  jus 
de  la  canne:  le  premier  a  un  arrière-goût  herbacé,  acre  et  acide  ;  le  second 
est  aromatique,  d'une  saveur  agréable  et  franchement  sucrée.  Les  manipula- 
tions de  la  fabrique  ajoutent  aux  désavantages  du  sucre  brut  de  betterave:  par 
Taction  combinée  de  la  chaux,  de  la  température  et  de  l'air,  les  produits  bruts, 
les  cassonades,  les  sirops  et  les  mélasses  de  cette  plante  exaltent  leur  odeur 
jusqu'à  la  rendre  désagréable,  tandis  que  les  mêmes  produits  de  la  canne  à 
sucre  se  rapprochent  de  l'odeur  du  rhum  et  peuvent  être  livrés  sans  inconvé- 
nient à  la  consommation  ;  au  contraire,  les  produits  analogues  de  la  betterave 
ont  à  subir  un  raffinage  qui  sépare  les  parties  cristallisaUes  et  élimine  des  ma- 
tières étrangères  soinbles  à  l'état  de  mélasse  qu'utilisent  les  distilleries.  Mômes 
différences  dans  la  qualité  des  sucres  candis  suivant  leur  origine  ;  aussi  les  fa- 
bricants de  vin  de  Champagne  n'ont  garde  de  compromettre  le  bouquet  de 
leurs  bons  vins  mousseux  en  employant  les  sucres  candis  de  betterave  ;  ce 
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mnft  1?  dertrlorer  lU  lieu  de  l'ainpnder,  mutine  ils  giini  iiâri  de  1«  filre  pir 
l'aruiiK!  i\m  mena  eauiliK  du  sucre  de  cautw. 

tl  iiVit  |M!t  Inutile  (\e  iiaiitiitnn^t'  les  iirtiilults  lic  lu  MCEharifiuttoa  é«  Il 
feeule  de  pomme  Ae  icrre.  il  y  a  dent  tn^iliudes:  r  un  terse  peu  à  peu  la  It^ 
culfl  (Uns  qiiairp  uu  Finij  IUl8  »ui)  poids  d'eiu  buuillamc  ot  acidulée  pai'  l'aAlde 
sulfurlquc  j  ou  Mare  eunulie  l'acide  par  la  craie,  on  filtre  et  l'on  fait  flYlpora- 
td  lit|Ulde.  2*  OU  (tel«ye  la  fOcul^  dauo  su  fuis  ma  vtilume  d'em  froide  avec 
lï  nu  tli  OHtttl^tUM  <)p  mn  \miâ»  tl'nrRe  gprmi'?  en  ]i<>uili-e  (mall);  ptllB«  aprto 
atolr  agiiâ  eonilnutllenient  et  rfaaulfé  le  mélange  au  bBiji-IOdrie  juiqu'k  75  de^ 
grti  eDVirun  pDlulant  iroli  lieuree.  on  filtre  el  l'on  fait  évaperer  en  sirop  le 
HqDJdp  clair.  Ainsi  pr«par#s,  «w  «Irops  et  ces  sucres  se  vendeiit  en  mëlaiigl 
avec  les  mébiAes  du  ralEnagc  desïucres;  en  Alsace,  ils  serrent  a  édulcttrer  les 
Iniiaun*,  partoiil  I  fabriquer  le»  pains  d'épices.  Les  brAraeurs  les  sUbitiiilent 
■(I  parti»  il  l'orge,  ei  oblientient  ainsi  den  bières  plus  alcouliiiuesi  d'une  fil»! 
belle  G<>lls?f«ailUU.  On  esiime  d'auisni  plus  In  siriips  de  féCule,  qu'ils  «ni 
tnolt»  («lor^s  et  plus  exempts  <!(>  msuvilse  ndeur.  La  llltraiiun  de  cea  sinppa 
H  ito«  inélassrs  aur  le  Unir  animal  procure  des  proiluiis  préférables  ti  tm  nu<- 
(Hrea  priaes  lsnl(^in«llt  l  c<^  nouveam  vlnips,  tri'K-euipIotds  pour  les  eonfiturCs 
et  In  niels  «UCi-M,  etc. ,  rappollsut  les  sirop?  de  raisin  que  l'on  préparait  autre- 
ftiil  en  grandex  t|U8tilil4N  pour  suppléer  le  ïuei«  de  canne  dent  le  pria  était 

ton  6let<:- (de  isiuniRn). 

DMa  certaines  liicslIlM  de  la  i/iillsiine,  on  a  eitmii  rn  grand  le  suerd  du 
ntals  et  d'un  sur^ho  {SunjhMm  tumhamum).  On  cnixomniBi  dsiis  quekjues 
(mtTlntes  des  f!lais^Utilfi  le  sliore  trlsisllisable  de  l'érulili!  i  suci-e  (Actr  tae- 
eAnfifiMiri).  Des  p«tiU  ittVsUx  de  sureau,  InoAt-èi  dlits  den  trous  (aila  à  l'arbre, 
alMnvni  la  a^ve  sucrée  dans  d»  baquitaque  l'an  ^]Wicli'^  dans  des  chaydîères 
établie»  .sur  place  pciur  U  runcciitriiiiim  de  (x  li([uiile. 

Tniite.4  les  m^jd^rea  sucrée»,  quelle  qtle  suit  leur  |)ru>(-iifirtce,  se  caraetérisem 
pIr  les  proprk'iM  snivaiilt-a:  !■  Leur  constiiuiion  cliliiiif|Ue  peut  loujuurs  m 
rvpréaïnter  par  de  I'piiu  et  do  <-irbuiiei  il°  sou*  l'action  du  is  clialeur,  ellex  an 
44DDni|)flM'nt  pour  dunner  iwinuuci*  h  des  («nHluiiH  l>riin'<  qui  rûpaiideut  uoe 
otlBor  de  caramel)  il*  par  riiiterrentinn  de  ccrUiiH-x  «obsiancvs  organique» 
l|q»âté«B  /i>Mncnriit  elk-s  m  otinverilMieiil  en  akoiil  et  en  acide  carbonique  i 
**  vlk.i  wim  soliibles  dans  l'eau  et  daiu  l'alcOiil  plus  oU  nioiiis  aiïaiblii  J'très'^ 
Blfdaltles,  die»  donnenii  si  un  Itt  traile  par  l'acidt  aïoiique,  de  l'acide  oia^ 
llqM  M  m<>nie  da  l'acidt'  carboniqlie  i  li'  elleB  ua  prëi.l|>itetit  hî  par  i'acéiMe 
ni  par  le  Muia-atiOiali'  de  plnnibi  81  la  eliimii^  admet  avi-t:  i  .liaoïi  diverse»  esfiècea 
te  Miervs  ilisilnviei  par  leur  f\f%r^  de  laveur  sticrfi'  vi  ptr  pluvieurt  de  Wun. 
Kvprttl4K>  elles  m  ao  pr^ntcnt  t  l'abaArptioli  du  l'ur^snlsnie  que  sous  uw^ 
MUhi  liiriiie.  Celle  de  hI^nmi'.  fi'esl  Ji  tie  mdtiie  éiai  (|ii<'  THmidoUf  insolobl«  par 
lld-miinR.  e»t  amen6  par  la  diK««ll>nn  ei  cooinie  II  n'-xiste  pas  une  uule 
pUme  qui  ne  nmlieiiiie  nu  du  sucre  on  de  l'amid'i»  iltvniiiâ  k  ae  transforiucr 
non  (Uu  rdtxnimla,  vu  firtamw  k  tUt  iwuBidéi-iliii>  que  j/itueui  1m  ni' 
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*>•  MrM  RuerAet  daiti  II  MtrUiâfi.  u  KlysoM  «Uste  daru  Ifl  Mng,  la  lymphe^  W 

chyle  pcndjitit  II  péi-iode  de  li  dlgeniloni  dllH  le  trann  eonitanumiit  fliM  le 

M  bhibG  et  le  j&utte  de  l'ffiuf  )  toM  )«  sllmenii  afflylaofc  ii  itenubi  en  mon. 

*  H.  -;  tfiGtjaiis. 

u 

H        Elt  bMiniqufc,  lu  idtil  iégvmn  ou  j^mucp  déugne  l'espèec  de  ffttit  plrtiCHa 

q    lien  k  la  ^nde  fimillé  des  légutniaedAes  i  en  hygiMsi  dH  eoinprend  'iS^ 

I     eette  dértominslion  todles  Im  plantes  bu  herfan  culliTéesdimleipdtBgBr^  M 

n     dont  la  touiiié  ou  l'une  des  partie*  eat  d'tm  diage  aliinentalm  N6a4  entendons 

,     ainM,  pir  légOnieS)  et  les  kgiimina  prepreitwnt  dits,  par  Idsqnell  les  IiitiBB 

I     iiidic|uaient  les  légumes  dont  oi)  mangé  les  semëneM,  et  IM  alttvt,  qui  s'ap^ 

)     pli({uàlenlà  t«Bies  les  ablru  planlel  potanèrasi  Oh  peutleÉdifisbr  edUgu>- 

mes-rmits   [coneombrasi  inêlgnsi  eltroullles))  lÉgHine8''BeflrB  (artlcbiSt  tt 

elKi(l'fleur)t  légHines-semeniiea  {diverses  legtiniineiiB«B)(  l^Bmes^raciitfis  (dtn* 

bellif^res,  Irlifloêes), et lêgumes' herbes  (chaui)  meillei  laitwi  siS. )i  Lés n^ru 

de  cohltiQMtlbi)  ehitDi^ire  et  de  prbpriËtés  aliblles  pertnetteat  de  fortnfil  M 

groupes  leiiaiils: 

1**  f^gutiipf  ri  iase  innciiaginruse,  ^-  Les  blilbeit  d'uni;  toiih  àe  liliflci^ex 
(ail,  nignoi),  eiCi  )  mni  riches  en  inucllagetit  (luc  l'on  croit  enaloHuea  à  la  gomrn? 
arabique)  ks  mciiies  ptiiagi'<resi  MIps  qiir  le  navel,  le  panoifi,  la  beiltiriive,  le 
MisiQsi  que  la  cuismii  drini  l'eau  r?iid  tnuellaitlui'Ufies.  paraissent  ilevoir  ceilf 
propriété  il  un  principe  gommeiii  analojjue  i  l'arabine  ;  la  uannia  abonde  eli 
pectine.  Le  mucilage  ekisie  copieuse  nient  dans  leii  tigea  et  \e»  \emen  pousses 
d'un  jtrand  nombre  de  plantes,  carduns,  dtaux,  <i»ipor^,  Hc-  AH  nmcilage 
la  nature  n  aiwinrié,  luilépeudammeiit  de  l'éli^mcnt  at^ueilx,  tantfil  uli  acidet 
du  sucrei  tiinii^i  un  principe  volatil  acre  ou  erom3llt[iie,  de  l'piilniiïtif,  de  la 
matière  colin aolB  j  mtl  (loutp  que  ces  priitdpes  ne  Berteot  di'  tittrlectlf  au  mu- 
cilage et  rt';iieiii  pour  but  de  aiimuler  les  facultés  lîigpsiiïes.  Ix  groripr  ti*»- 
cunsidérabii-  îles  l^gomea  mucilagincili  se  subdivise  d'apréa  Aen  analogie»  de 
iiatur«  et  di;  propriétés  i  —  A.  lAgamK  i  mi)dln((es  visqufnt,  fUm  »u  moins 
étendus  d'eau,  et  combine^  btpi;  des  matières  cDlorailtes  et  extrictires,  Ktem- 
ples  :  Famille  des  cliénupodé(«  :  les  ffuilles  de  l'étutiard  {S/ihiaeOt  ulunifea), 
celles  de  piiivi»  [Hrin  civlit,  U),  la  blette  {BUtum),  et  i'arroolio  des  jsrdirls 
{Airiple*  fiyrleii»it)àvùi  on  matlge  aussi  les  feHiile».  Falnllle  doesïnanlliéréeai 
laitue  cultivée  If.aetiieit  imtioa),  chloui«u  uuvi^e  (Ck/inriuin  ititifbtm),  chico- 
rée endive  [f'ir/i.  friifii'i»),  ikmt  li.'=  i'irr'ri-:il'":  ï^rii^fi'";  "ml  h  sramil'  Rr.inde' 

«t  peiilOt  Ici  rljinin^>  lihiii'li<>  fi  U  ■  \  ■  .':..  ;> ;  I'.im i..i.|mi>  <.'  imirn 

mrdunntiiu»)'  On  itiingc  souvem  la  ittltue  dite  renliine  et  la  laitue  pomt&éei 
auMi  leuti  ilbrest  qtll  eontienilent  beagneop  d'albanltia  et  un  peo  de  (IbriM* 
sont  ane»  tsndr«|  etilMi,  eilla  sbat  mieuii  euppertées  et  neuiilMenL  Famille 
des  valérianées:  la  mâche  {Valeriana  locista).  Famille  des  campanultesi  rsî- 
puucc  {Çainjimuia  f^fiuneuiiai  dmu  ou  nuage  la  neine  et  M  jettiMs  feuilles 
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en  ^lade.  —  B,  Légumes  mucilagineux  avec  plus  ou  moins  de  sucre  et  de 
malières  colorantes  et  aromatiques  :  ce  sont  les  salsifis,  la  scorsonère,  le  topi- 
nambour, les  pois  et  les  haricots  verts,  la  betterave.  L'artichaut  {Cinara  sco- 
lymus)^  de  la  famille  des  synanthérées,  quand  il  est  cuit,  se  rapproche  par  ses 
qualités  des  légumes  précédents;  on  en  mange  le  réceptacle  floral  et  la  base 
des  folioles  de  son  involucre;  on  Ta  considéré  à  tort  comme  aphrodisiaque.  On 
prétend  qu'il  agit  sur  quelques  personnes  comme  somnifnge.  La  carotte  (om- 
^IKfère)  a  des  fibres  denses  et  serrées,  et  contient  du  gluten,  de  Talbumine 
végétale,  beaucoup  de  sucre  de  canne,  de  la  mannite,  de  la  gomme,  de  l'acide 
pectique,  du  ligneux,  et  une  matière  jaune  résineuse  qui  lui  donne  sa  couleur; 
aile  ne  se  digère  bien  que  lorsqu'elle  est  petite  et  tendre;  une  ébullition  pro- 
Iflogée  est  nécessaire  à  l'hydratation  de  ses  fibres.  Le  navet  ne  contient  que 
4  environ  de  matière  nutritive  sur  100  ;  il  a  très-peu  de  mucilage,  peu  d'albu- 
ndne  et  beaucoup  de  sucre  ;  avec  des  fibres  moins  denses  que  celles  de  la  ca- 
rotte, il  contient  une  huile  essentielle  un  peu  irritante  pour  l'estomac;  il  est 
péa  digestible.  La  scorsonère  est  une  racine  riche  en  albumine  végétale  et  dont 
ka  fibres  sont  faciles  à  ramollir  par  la  cuisson  ;  peu  nutritive,  digestible.  Le 
panais  (ombellifère)  est  une  racine  sucrée,  aromatique,  légèrement  stimulante, 
d'une  cuisson  longue  et  difficile  à  digérer.  Il  en  est  de  même  des  navets,  plus 
ti|aeux  et  moins  nourrissants  que  la  carotte.  —  C.  L'oseille  [Rumex  acetosa)^ 
de  la  famille  des  polygonées,  joint  au  mucilage  un  acide  puissant,  Facide  oxa- 
liqoe,  et  produirait,  par  un  usage  abondant  et  journalier,  la  gravelle  jaune  ou 
d'oxalate  de  chaux  (Magendie).  Les  diverses  espèces  de  choux  contiennent  un 
principe  volatil,  acre,  qui  se  dissipe  par  la  cuisson.  Le  chou  (Brassica  oleracea), 
de  humilie  des  crucifères,  avec  ses  variétés,  est,  pendant  l'hiver,  en  France 
et  dans  le  nord  de  l'Europe,  l'une  des  principales  nourritures  du  peuple  des 
filles  et  des  campagnes  ;  on  mange,  dans  les  brocolis  et  les  choux-fleurs,  les 
boutons  de  fleurs  très-serrés  et  ordinairement  avortés;  les  feuilles  dans  les 
cbonx  pommés  {B.  oleracea  capitata),  et  les  choux  de  Milan  ou  frisés  {B.  oie- 
racea  bullaia);  dans  les  choux-raves  {B,  oleracea  caulo^rapa),  la  base  de  la 
tîge  qui  se  renfle  devient  charnue  et  développe  par  la  cuisson  une  saveur  très- 
analogue  à  celle  du  navet  Les  choux  proprement  dits  contiennent  beaucoup 
d*albumine  végétale;  néanmoins,  k  cause  de  l'abondance  de  leurs  fibres,  leur 
dq^estion  est  laborieuse  et  souvent  accompagnée  d'un  dégagement  de  gaz.  Les 
estomacs  délicats,  les  dyspeptiques,  les  convalescents  doivent  en  éviter  l'usage. 
Le  chou-fleur  (B.  oleracea  botrytis)  a  des  fibres  plus  molles,  et  contient,  avec 
*de  l'albumine  et  beaucoup  d'eau,  une  certaine  proportion  de  sucre  ;  il  est  plus 
nourrissant  Ici  se  place  encore  la  mélongène  ou  aubergine  {Solanum  melon- 
gena)^  aliment  rangé  à  tort  parmi  les  aphrodisiaques^  et  très-usité  dans  le  midi 
de  la  France  et  dans  la  plupart  des  climats  chauds  :  cette  circonstance  témoigne 
de  son  innocuité  :  on  en  mange  le  fruit,  dont  la  chair  est  blanche,  molle,  pleine, 
aqueuse. 
^  FruUs  légumineux^  contenant,  avec  plus  ou  moins  d'^u,  des  sucs 
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gélatineux  et  muciiagiiieux  unis  h  un  principe  sucré,  à  un  corps  odorant  par- 
ticulier et  à  une  matière  extractive  et  colorante.  A  cette  classe  appartiennent 
les  fruits  de  la  famille  des  cucurbitacées,  à  sucs  très-aqueux  dans  le  con- 
^  combre  (Cucumis  saiivus),  plus  aqueux  encore  dans  le  melon  d*eau  {CucuT" 
bita  anguria)  très-mucilagineux  et  très-doux  dans  le  potiron  {Cucurbita 
pepo)^  plus  sucrés  dans  le  melon  {Cucumis  melo)  ;  dans  tous  ces  corps  légu- 
mineux,  le  suc  est  accompagné  d'un  principe  aromatique,  qui,  après  la  matu- 
ration, caractérise  chaque  genre.  Les  melons  sont  recherchés  en  été;  h 
culture  en  produit  un  grand  nombre  de  variétés  dont  les  plus  délicates  appar- 
tiennent à  l'espèce  dite  cantaloup.  Les  courges  potirons  sont  moins  estimées, 
moins  savoureuses  ;  on  en  voit  d'énormes,  de  2  pieds  1/2  et  plus  de  diamètre^ 
et  pesant  de  UO  à  50  livres;  la  classe  indigente  les  fait  cuire  dans  du  lait  et 
en  fait  des  potages  assez  bons  :  ils  sont  les  plus  nourrissants  parmi  les  végé- 
taux de  cette  famille.  Les  courges  pastèques,  Irès-répandues  dans  les  contrées 
méridionales,  sont  très-aqueuses,  fondantes,  d'une  saveur  agréable,  et  servent 
à  étancher  la  soif  et  à  exciter  légèrement  la  muqueuse  gastrique. 

3*  Champignons  comestibles.  —  Les  champignons  {fungi  des  Latins),  fa- 
mille des  cryptogames  terrestres,  se  rapprochent  des  substances  animales  par 
Tabondance  de  leurs  principes  azotés.  Leur  analyse,  faite  par  fiouillon-La- 
grange,  Yauquelin,  et  surtout  par  Braconnot,  a  mis  en  évidence  les  principes 
suivants  :  de  la  fongine,  qui,  après  l'eau  de  végétation,  prédomine  dans  leur 
tissu  ;  un  acide  particulier,  dit  fungique^  combiné  le  plus  souvent  avec  la  po- 
tasse ;  deux  matières  animales,  l'une  peu  connue,  insoluble  dans  l'alcool, 
l'autre  soluble  dans  ce  liquide  et  qui  se  confond  avec  l'osmazôme  ;  de  l'albu- 
mine, de  l'adipocire,  de  l'huile,  une  espèce  particulière  de  sucre  et  quelques 
autres  matériaux  en  moindre  proportion.  Une  espèce,  le  Peziza  nigra^  a 
fourni  de  plus  à  Braconnot  de  la  gomme  et  de  la  bassorine.  Letellier  (1)  a 
étudié  dans  les  champignons  deux  substances  :  le  principe  acre,  qui  est  détruit 
par  la  dessiccation,  l'ébullition,  etc. ,  et  le  principe  vénéneux^  que  l'on  ren- 
contre dans  le  genre  amanite,  et  qu'il  appelle  amanitine  ;  celle-ci,  réfractaire 
à  un  grand  nombre  de  réactifs,  ne  s'affaiblit  ni  par  la  dessiccation  ni  par  l'é- 
bullition. Jules  Lefort  a  démontré  que  l'adipodre  trouvée  dans  le  champi- 
gnon par  Yauquelin  se  compose  d'une  matière  grasse  azotée  et  d'un  peu  de 
mannite;  que  l'osmazôme  signalée  par  le  même  chimiste  consiste  dan^  un 
mélange  de  mannite,  de  principe  colorant  et  de  matière  grasse  azotée,  décom- 
posée pendant  l'évaporation  des  liqueurs  ;  contrairement  à  l'opinion  de  Yau- 
quelin, il  n'a  pas  rencontré  de  matière  animale  proprement  dite.  D'après  ses 
recherches,  le  champignon  comestible  contient  : 


De  l'eau. 

De  la  ceUnlote. 

De  la  manoita. 


De  l'albumine  végétale. 
Du  sucre  fennentescible. 
Une  matière  grasse  aïoiée. 


(1)  Letellier,  fhète  sur  les  cbampigncms^  1826. 
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€ne  matière  colorante. 
15a  principe  afemttique. 
De  la  9i)iç«. 
De  l'alumine. 
De  la  potasse. 


De  la  loude. 
i>e  \^  çhaujt. 

De  la  maj^aésie. 
De  l'oxyde  de  fer. 
Du  Qhlore. 

Des    acides    sulfurjque    et    pbospho- 
rique. 


C'est  à  tort  que  Ton  a  rois  en  doate  les  propriétés  alimentaires  des  champi- 
IDOne.  Dans  plusieurs  contrées  de  TEurope,  notamment  en  Pologne,  en  Li- 
thaanie  et  en  Russie,  ils  sont  l*une  des  principales  reiïsoorees  d'alimentation 
dae  gêna  de  la  campagne}  à  Paris,  ils  défraytnt  une  branche  importante  du 
commerce  i  en  i8à9,  il  s'y  ait  vendu  chaque  jour  5235  manivesux  (chaque 
maniveau  comprend  6  à  12  individus),  ce  qui  représente  une  valeur  de 
lOpO  fr.  par  jour.  Pour  préciser  leur  valeur  nutritive,  Schiosiberger  et  Dôp^ 
ping  ont  dosé  Tasota  de  quelques  Qspèce^  les  plus  alimentaires,  après  les 
aifoir  desséchées  à  100  degrés.  Cette  analyse  a  donné  : 

AzotO. 

Afarie  délicieux â,6a 

i^aris  eomçsiililf ...,,,.., ,      7,U 

RuflUle. ..,.,,.. ,,,....,..       ^,4b 

Chanterelle  . 3,22 

Qaps  noir 4,70 

lAtovt  n*a  jAmaii  trouvé,  dans  Içs  cbampi{;nons  de  couche  desséchés  k 
liO  degré»!  que  3jBI  k  3.61  d^a^ete;  mais  le  chapeau  et  le  pédoncule  flat* 
tant  plu»  le  goOt  et  l'odorat.  Il  Ta  recherché  séparément  dans  le  chapeau,  le 
pMoROuJe  et  les  iporei  adhérentes  k  Thyménium,  desséchés  k  Hû  degrés,  et 
il  ^  trouvé  diue  le  premieri  3.91  ;  dans  le  second,  0,32 1  dans  les  spores  et 
rbyip^ninm»  2,10  pour  lUO  d'amte  1  d'où  il  i^ulte  que  la  poniou  la  pins 

iitritive  dsi  chau^pigueni  eit  le  chapeau  muni  de  ses  organes  reproducteors^ 
an  principee  alibilei  lont  k  la  fois  l'albumine  végétale  et  la  matière  grasse 
qg'ii  QQuUent.  Aiosi,  malgré  sa  grande  proportion  d'eau  et  do  cellulose,  le 
dbau9pi8>WR  doit  ans  principep  aaotés,  au  sucrç  et  k  la  mannite  qu'il  contient, 
une  valeur  réelle  dam  ralimentatioo  ;  sous  ce  rapport,  il  se  place  entre  le  pain 

limn  #i  la  poî«> 

Ci  Fing  bromaloiCNDWie  que  lui  assigne  Lefert  n'est  pas  justifié  p^r  les  FOr. 
durçbes  de  GoUey  (3)»  qui  a  trouvé  dans  le  champignon  tiomastible  MU,âO 
pM?  1 00  d'MN  I  ce  cbimilite  a  dén^ontré  que  sa  matière  grasse  sa  compose 
d'oléine,  4e  nuirgarifle  et  d'une  substance  particulière,  af/aricine,  solide  et 
cristallisée,  remarquable  par  son  point  de  fusion  élevée  et  par  sa  résistance  à 
l'action  des  alcalis  caustiques  :  c^cst  cette  dernière  substance  que  Braconnot 
et  Tauquelin  dé9i|nent  sou;}  le  nonj  d'adfjyocire.  Gobley  a  fixé  CQnifflç  il  gpit 
la  composition  dil  chawpigOOnf  COinestibles  : 

(1)  Comptes  rendus  de  T Académie  des  sciences^  1856,  t.  XLII,  p.  90. 

(2)  Gobley,  Bniietin  de  tAcadémie  de  médecine,  1856,  U  XXI,  p.  467. 
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Eau ©0,B0 

Albumin«* ...   ...,.....,«..»..■  i  •■  »  i  •  Oj$0 

Oléine  el  margarine . . . . , |  a  05 

Agarieiae , )  ' 

Jtfaiièrpji  extreçtivfÇ  et  fljQQplJquef . ...,,.,,,,...,..  3,^0 
Chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  phosphate,  citrate, 

malate  el  fiiraarate  de  potasse ....,..! Ofift 

Chlorhydrate  d'»(nmoniAi|U6y  phoiphati  ft  carbonate  de 

chaux,  etc 0|45 


i  00,00 


Plusieurs  ^pè(m  iéduJs^Qt  les  gourme^  da  tou»  le«  psys  par  leur  parfum 
délicat  et  leur  goù(  délicieux.  Voici  lo§  plu9  conuueii  :  dgaric  ordinaire  {Aga 
riçun  campe^trii)^  appelé  \  Pari9  champignon  de  çouck^  e(  d'usage  quo» 
tjdieu  dur  nos  tables  ;  c'e^t,  avec  la  morille  et  le  mousseron,  la  grule  eipèee 
dont  la  vçute  publique  aoit  autorisée  dans  notre  capitale  î  Tagaric  boule4e« 
neige  de  BuUiard  en  es(  une  variété.  On  emploie  encore  communément  Vu 
garic  élevé  {Agariçu§  prQC€ru9)j  vulgairement  nommé  coul^vréê^  poth 
ron,  etc.  ;  Tagaric  mousieron,  Que  son  odeur  a  fait  appeler  agaric  muHiQt; 
Tagaric  famt  mousseron,  ou  mousseron  d*automne;  Tagario  du  boux,  de  To» 
livler,  le  bolet  comestible  (Hoktm  ^uli»)^  Tamanite  oronge  vraie  (imamïa 
mrantiQca),  pe  Ton  trouve  surtout  dan»  le  Midi.  La  morille  et  la  mérule 
cbanter^lle  sont  usitées  comme  assaisonnement  et  comme  aliment  i  mais 
Tespèce  ia  plus  recbercbée  est  la  truRe  [Tub^r  çibarium^  Bull.),  dont  trois 
variétés  en  France  ;  la  truffe  du  Péngord*  noire  en  dedans  et  en  dehors,  c'est 
la  plus  estimée;  la  truffe  de  Bourgogne,  noire  en  dehors,  blanche  en  dedans, 
plus  précoce  que  la  précédente»  mais  moins  savoureuse  et  moins  riche  en 
parfum;  enOn,  la  truffe  de  Provence,  grisfttre  extérieurement  comme U'in^ 
lérieur,  dont  le  parfum  est  irés^fort,  un  peu  alliacé,  et  dont  la  chair  est  moins 

délicate. 

h""  Féçuie,  fégum»  fkulinU^  appelés  ainsi  de  leur  base  qui  est  la  fécute 
amylacée,  amidon.  Cie  dernier  nom  désigne  la  matière  amylacée  que  Ton 
ei^trait  des  graine  des  céréales  et  des  légumineuses,  et  Ton  désigne  plus  com^ 
munément  par  le  mot  féçut^  celle  que  tdurnissent  diverses  racines  tubercn» 
leuses,  notamment  la  pomme  de  terre,  dont  la  fêcule  est  la  plus  pure.  Il  n'y 
a  d'ailleurs,  sous  le  rapport  chimique,  aucune  différence  entre  l'amidon  et  la 

fécule;  c*est  une  seule  et  même  substance  blanche  que  |^  mierosf^ppe  iïiOntre 

compoi^ée  de  petits  grains  globuleux  pbis  ou  moins  irréguliem,  plus  ou  moins 
sphéroïdes  PU  ellipsoïdes,  souvent  comprimés  en  lentilles,  ou  bien  encore 
ayant  la  forme  d'un  polyèdre.  Sur  ces  petits  corps  solides  se  dessinent  plu^ 

sieurs  cercles  concentriques  autour  d'un  point,  qu*on  appelle  le  hile  du 

graiq,  et  qui  représente  Teiirémité  d^une  sorte  d'axe  un  peu  plus  mou  que  le 
reste,  autour  duquel  s'emb^teot  des  oQuchoi  successives  qui  augmeatfiot 
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d*épaisseur  en  se  rapprocliant  de  rextrémilé  opposée.  Leur  dimension  varie 
beaucoup,  les  plus  gros  dans  la  fécule  de  pomme  de  terre  ont  à  pea  près  un 
haitième  de  millimètre  de  diamètre.  La  fécule  qne  Ton  retire  de  la  plupart 
des  autres  plantes  est  constituée  par  des  grains  bien  plus  petits  :  celle  du  fro- 
ment n'a  qu'on  vingtième  de  millimètre  ;  celle  du  petit  millet  n'excède  pas 
un  quatre-centième  de  millimètre.  La  matière  amylacée  est  insoluble  dans 
l'eau  ;  mais  étendue  dans  dix  à  quinze  fois  son  poids  d'eau  et  chaaflée  gra- 
dndiement  jusqu'à  un  degré  voisin  de  l'ébullition,  l'eau  détermine  Texlblia- 
tien  et  le  gonflement  de  tous  les  grains  et  se  convertit  en  une  sorte  de  pâte 
gélatineuse  {empois).  Vu  au  microscope,  l'empois  (1)  se  compose  de  grains  de 
Meule  gonflés;  les  couches  intérieures  de  ces  grains  se  sont  notablement  déve- 
loppées en  s'bydratant  Les  acides  étendus  désagrègent  l'amidon  et  le  con- 
veriissent  en  dextrine  et  en  sucre;  l'acide  acétique  seul  est  sans  action  sur  lui. 
La  diastase,  substance  qui  se  forme  dans  la  germination  des  semences  d'orge, 
d'avoine,  de  blé,  etc.,  possède  aussi  la  propriété  de  désagréger  l'amidon,  de 
le  transformer  d'abord  en  dextrine,  puis  en  sucre  :  c'est  ainsi  que  s'obtient 
bi  bière  par  l'orge  germée  et  digérée  dans  Teau  à  70  degrés.  Les  grains  amy- 
hoés  diffèrent,  dans  les  graines  amylacées,  non-seulement  par  leur  grosseur, 
mais  encore  par  leur  forme  et  par  quelques  particularités  chimiques  :  ainsi 
les  racines  d'angélique,  de  dahlia,  de  topinambour,  de  chicorée,  d'aunée,  cer- 
tains lichens,  contiennent  une  variété  d'amidon  connue  sous  le  nom  d^inuline, 
qui  forme  avec  l'eau  un  mucilage,  non  point  un  empois,  et  qui  s'en  précipite 
à  froid  en  masse  blanche  et  pulvérulente;  une  autre  variété  d'amidon  (licbé- 
nine),  faisant  gelée  avec  l'eau  par  l'ébullition,  se  rencontre  dans  les  Lichen 
islandicuê,  plicatus,  barbatus,  etc.  Dans  les  légumes  dont  il  s'agit  ici,  la 
fâcule  est  associée  à  diflërents  principes,  tels  que  le  sucre,  le  mucilage,  des 
matières  extractives  et  colorantes.  Braconnot  a  désigné  sous  le  nom  de  légu- 
mine  une  matière  azotée  qu'il  a  découverte  dans  les  pois,  les  haricots,  les 
lentilles,  et'que  Dumas  confond  avec  ramandine,*tant  sous  le  rapport  de  sa 
composition  que  de  sa  propriété.  La  légumine,  d'après  ce  dernier,  est  un 
composé  distinct  de  la  caséine  et  de  l'albumine,  et  dans  lequel  ces  deux  corps 
sont  unis  à  d'autres  combinaisons:  très-répandue  dans  les  végétaux,  elle  doit 
jouer  un  rôle  important  dans  la  nutrition  de  l'homme  et  de  quelques  ani- 
maux. La  classe  des  légumes  amylacés  comprend  un  grand  nombre  de  sub- 
stances alimentaires  d'une  Importance  majeure,  et  qui,  chez  quelques  peuples 
et  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  suppléent  ou  remplacent  l'emploi 
des  farines  de  céréales. 

A.  Pomme  de  terre^  parmentière  (Solanum  tuberosum).  —  Apportée  en 
1586  de  l'Amérique  septentrionale  en  Angleterre  par  sir  Walter  Raleigh,  en 
même  temps  que  les  Espagnols  la  tiraient  du  Pérou  ;  popularisée  en  France 

(i)  Voyeadans  PelMiaet  V^eny,  3«  édit,  1861^  t.  IV,  p.  960, le  résumé  des  obser- 
i«Mms  pi^fiMsgityai  Mat  wm  tot  nuitièrat  anylaeéei. 
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par  tes  cflurls  de  Parmenticr  ;  une  des  conquêtes  les  plus  utiles  poar  l'hun»- 
nité,  dont  elle  devait  tivoriser  l 'accroissement  en  diminaant  la  fréqueace  et 
l'iiilcniiilé  des  disettes,  si  l'étrange  phéaomëne  d'une  maladie  destructiTe  a'était 
venu  désoler  les  grandes  cultures  d'Amérique  et  d'Europe,  aiïamer  l'Irlande, 
décimer  sa  population  et  laire  éclater  le  danger  d'une  aiufiaiic«  fondée  cepen- 
dant sur  une  expérieDce  déjà  loi^ne.  Tous  les  climats  en  compotlent  la  culture, 
dcl'équateurjusqu'enSibérie,lk  où  le  seigle  et  l'avoine  ne  vienuenlptus,depDÎs 
le  littoral  maritime  jusqu'à  150U  toises  de  hauteur  (2923  mëtr.  55&  millim.}; 
elle  donne  quatre  fois  plus  que  If;  blé  :  un  arpem  rend  S5  000  livres  de 
pommes  de  terre  et  suffit  â  la  subsiiitaiice  de  vJngt-qualre  personnes  pendant  - 
un  an.  Le  nom  de  pomme  de  terre  se  donne  aui  tubercules  arrondis  qni 
croisseat  sur  les  racines  de  ceUe  plante  et  (|ui  exigent  à  peine  cinq  à  si):  mois 
iwur  se  développer.  L'espèce  dite  pcKruque  Jumu:  asi  celle  qui  doone  le  plus 
de  tubercules  pour  une  égale  superficie  de  terrain,  et  le  plus  de  [écule  poui^ 
un  poids  égal  de  tubercules  ;  elle  en  contient  23  pour  luu.  Le  shnw  d'Écoste 
est  une  espèce  hâtive  que  la  maladie  attaque  le  moins.  Ces  deui:  espèces  et  la 
marjoiin  défrayent  les  grandes  cultures,  rariui  les  butines  variétés  de  petite 
culture,  se  trouvent  les  violettes  rondes  à  chair  jaunâtre,  les  vitelottes  longues 
rouges  et  jaunes,  etc.  Les  sois,  les  engrais,  les  saisons,  modifient  leurs  qua- 
lités; dans  tous  les  terrains,  la  grosse  variété  dite  patraque  btanc/ie  oa 
pomme  de  terre  à  vaches,  ne  fournil  que  des  tubercules  peu  féculents  que  la 
cuissou  rend  pâteut.  Un  excès  de  fumure  nu  d'humidité  naturelle  de  terrains 
cummunique  aux  autres  variétés  les  jncmes  inconvénients.  La  partie  la  plus 
farineuse  et  la  plus  agréable  se  trouve,  surtout  daus  les  grosses  espèces,  au- 
dessous  de  l'épiderme  et  du  tissu  herbacé,  jusqu'i  une  épaisseur  de  ft  ï  10  mil- 
limètres; la  portion  centrale  ou  médullaire  est  pins  aqueuse,  moins  féculente 
et  de  qualité  inférieure  :  l'ëpluchage  ne  doit  donc  enlever  que  la  plus  mioce 
pellicule.  Les  tubercules  à  surface  unie,  comme  la  vitelotte  de  primeur,  n'ont 
besoin  que  d'être  brossés  dans  l'eau  ;  on  n'en  détache  ainsi  qae  l'épiderme  et 
le  tissu  herbacé.  Les  tubercules  suut  de  bonne  qualité  si  leurs  tranches  coupées 
minces  sont  translucides  et  si  une  cuisson  d'une  heure  ou  d'une  heure  et 
demie  i  lUU  degrés  dans  l'eau,  ïla  vapeur  ou  dans  la  cendre,  rend  leur  pulpe 
farineuse  jusqu'au  centre,  Ce  tubercule  contient  par  livre  3àl'',33  de  vé- 
gétation, 76(',â8  de  fécule,  3U>',2&  d'extrait  salin,  22", "iU  de  fibres; 
desséché  au  Ibur,  il  ne  pèse  plus  qu'un  cinquième  de  son  poids  primitiL 
L'analyse  qu'en  a  faite  Vauqnelin  a  produit  de  l'eau,  de  l'amidon,  du  paren- 
chyme, de  l'albumine,  de  l'asparagine,  une  résine  amère,  cristalline,  aroma- 
tique, une  matière  animale  et  colorée,  des  citrates  de  potasse  et  de  chaux,  du 
phosphate  de  potasse  et  de  chaux  et  de  l'acide  citrique  libre.  Les  analyses 
faites  par  Payen  oui  donné  le  résultat  suivant  : 
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tga...    7*,00 

Jéwl» 20,00 

Epidarnie,  Umu  de  eelluluie,  pecUtei  el  |)ei:l.ualci  ds 

clwui,  <l«  MHide  «(laputatse 1,8& 

AHiuintm  al  omIuiih  uaLcui  andlogues, . , , 

lUIamid-' 1 

UaLi&rvF  gnuet 

Suon,  rteiu,  huile  Bweniiells  haUiÛmI) \        t.30 

ClMUi  i>«  pciLubC,  phut^luies  dH  putnue,  f 

lOO.uO 


It > 

),  de  cÉtaiu,    t 
de  1er  et  de    1 


Od  eitrait  de  b  fécule  la  deilrine  que  l'on  convertit  en  siroj)  dt  Kucre. 
Feruieulée  et  distillée,  ta  pomme  de  terre  fourRit  1 1  litres  d'alcool  eatirou 
pirlOO  kilograinmes  de  tubercules.  C'est  un  préjugé  encore  répandu  que  la 
pellicule  de  pomme  de  terre  contient  un  principe  délétère  qui  >e  communique 
ileur  eau  de  culuun;  les  upériences  de  Uunal  (de  Honipellier)  ont  prouvé 
te  contraire. 

B.  Patate  douce,  ou  patate  (Convolvvltu  èatalat),  —  Ses  racines  tuber- 
coleoses  oflrent  un  aliment  féculent  et  sucré  aux  habitants  des  Amérii(uw  et 
dés  pays  chauds,  et  forment  a>ec  l'igname  et  le  miIs  leur  principale  nourriture. 
li  longue  rouge  est  plus  riche  en  farine  (jue  la  longue  Jaune  i  on  eniplui« 
encore  la  rose  de  Halaga  et  la  violette  de  la  NouvelIc-Orli^Lis  ;  la  plus  produc- 
life  et  la  moins  nourrissante  est  l'igname,  qui,  récoltée  dans  une  petite  cul- 
ture aux  euTirons  de  Paris,  a  donné  ; 

Kiu 79,64 

FeEule  amjlacte. 


AcMe  pwUqoa. . 

30,36 
AllHUiiin«  eiauirM  matièreiaiotées.  .  ' 

Matière*  griHe* 

Mtaaluliea 

100,00 

Li  patate  igname  {Ûi<mor«a  balatai)  contient  donc  moins  du  matière  solide 
que  la  pomme  déterre,  ei,  comme  celle-ci,  elle  ne  peut  aliiiieuter  qu'avec  ua 
complémeat  de  principes  aiotéa  et  gras,  tels  que  viande,  lait,  fromages,  utc 
En  Amérique  et  dans  le  midi  de  la  France,  le*  patates,  surtout  les  ruuKe»,  sont 
plai  féculentes  el  plus  sucrées  i  un  écbautiiUin  de  cette  origine  a  (uurni  a  Payen 
■cnleownl  01,50  d'eau,  ltt.U&  de  fécule  amylacée,  lU.llU  de  sucre,  etc.  La 
mabdie  des  pommes  de  terre  a  reliauwté  l'imporiauce  di;  la  patate,  qui  réusut 
bien  dans  le  (jard,  dans  le  Vaucluse,  etc.  De  tiaKptriu  a  dâmuutré  que,  par  sa 
méthode  de  plantation  tu  foiseltL'S,  la  paute  douce  dunui;  3j  000  ou  ;iUUUO  ki- 
logrammes de  tul>ercules  par  hectare,  et  ce  rendement  peut  !>  élever  jusqu'à 
lUU  UOU  kilogrammes.  Ce  qui  s'opptee  ï  l'aduplioo  usuelle  de  ce  produit,  c'est 
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t  qa'il  «it  trop  sacré  pour  étra  ttiingé  ivec  la  vianda  ou  anaiionoé  do  h1,  m 
pM  uset  pour  rapréaeater  un  aliment  mtré  i  uno  ^dditinn  da  lucra  lui  doQDtn 
*  ealte  dernière  v aleor. 

C  IgnafM  (Ditaeam  alata  tx  japenica).  t-  Lea  ratinm  tub«roai*iiaai  d* 

eeite  planta  pèsent  da  1  k  I  kilognininea  ans  APtUlaa  «t  dîna  l'Indf.  M  M 

"   oulture,  introduite  en  Franca  at  en  Al|érifl,  piralt  daftinfa,  eomiM  d«M  eaa 

pays,  ï  jouar  an  rois  important  dans  l'alinientaUin-  Voifli  deni  inalyiw,  dont 

l'une  a  élé  faite  par  Boussingault  sur  un  échantillon  du  Jardin  des  plantai,  nt 

I    l'autre  par  Payen  sur  un  icliantillon  algérien  : 


Amidan  «t  «ubaianaa  macilafinnuM . . 
Albumine  et  aulrM  maUiret  autéM. . 

C«1lulote 

S«U  Diiaécaus 


13,4 

ta,T« 

3.1 

•,M 

0.3 

8,M 

0.4 

1,U 

1,S 

l,ttt 

83,6 

100,0  100,00 

Sur  Cfs  échtntillons  comme  i>ur  l'igname  des  rolonies,  Payen  »  remarijué 
que  (ou»  les  vaisseaux  sûreux  longitudinaui  son!  enlourés  de  tissu  cellulaire 
rempli  de  fécule,  landi!;  que  cc^lle  inalitte  Tait  défaut  dans  les  portions  du  (!kw 
interm^iaire  ^  ces  sories  d'amas  ffculenis  difpoiiéH  en  cjlindrcii.  Le  Diûscorea 
jiiponica  se pm^^n  par  irooçons  et  par  twurgeuns;  il  n'a  pas  la  saveur  sucrée 
des  paiales,  il  se  conserve  iiiieu):,  et  préparé  comme  celles-ci  el  les  pommes  de 
terre,  il  conslitnr  un  aliment  salubre  et  agréabU*. 

D.  Lentilks  [Ervtim  hm).  —  Leur  enveloppe  contient  un  arôme  agréable 
qui  se  communique  à  leur  eau  de  cuisson  cl  (]ui  manque  anx  lentilles  décorti- 
quées. On  cultive  en  grand  deux  variéii's  principales,  Tune  &  grosses  graines 
et  plus  producthe,  l'autre  dite  lenlillun,  à  graines  plus  renflées,  plus  petites  et 
d'une  saveur  plus  délicate.  Paj'en  a  trouvé  dans  les  lentilles  : 

Amidon,  dextrine  et  ptitiére  sucrée bS,Q 

Substaucei  aïolAei ' %^,'i 

HalièretgrasMeet  tr«e#s  deaubitaDcei  umniUque* 3, S 

Cellalote 3,1 

Soli  miaéraux 2, S 


E.  Poil  eommimt  [Pisum  saiivum),  poh  ekiehn  [eieérele,  Cicer  arie- 
linum).  —  Les  pois  secs,  moins  recherchés  qae  les  pois  verts,  forment,  avec 
les  haricots,  dans  les  cantons  pauvret,  la  base  de  presque  tous  les  potages.  Les 
puis  chiches,  plus  durs  et  plus  nulrilirs,  se  digfcrent  trfes-bteo  qnand  Ils  sont 
réduits  en  purée.  Dans  le  commerce,  les  pois  secs  usuels  se  présentent  soua 
deu\  aspects  ;  les  uni,  égrenés  de  leurs  gousses  et  desséchas  k  l'air  «pris  leur 
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complëte,  représenie  des  graines  ènlîËres  d'une  niuiice  j«Be  pi- 
■Itre,  sooTeot  perfcM'ées  en  partie  par  les  insectes;  les  antres,  sédrit  itm 
leur  maturité,  ^reDés  par  le  battre,  décortiqués  et  concassés  eotre  des  nmb 
un  pen  écirtéfis,  sont  pour  la  plupart  en  fragmeats  d'ua  vert  teinté  àt  ^ 
d'une  safeur  moins  prononcée  et  plus  agréable;  ils  exigent  avant  knr  cidm 
nne  inunenkin  moiiu  prolongée  dant  l'eau  froide  que  les  poù  en  gninsM 
décoriiqntai  ils  sont  ansai  plus  alibiles,  comme  I^yen  l'a  démoMré  pir n 
analysea: 

Anidan,  dexlriae,  lutière  nette &B,7 


HatiAm  frauM 3,1 

CilMaw. 3,& 


100,0 


F,  Haricots  (senicuces  du  Phaseolui  vulgaris).  —  Les  haricots  bbao, 
rouges,  bruns,  violets,  panachés,  offrent  à  peine  des  nuances  difrérenticUaA: 
saveur  el  d'arôme.  Les  graines  blaitclics  et  mûres,  bien  desséchées  i  l'ait,  (i- 
elles  à  conserver  à  l'abri  de  l'humidité,  possèdent,  rtiéme  îi  froid  et  crues,  av 
odeur  ri  une  saveur  caractéristiques  qui  fléct'lcnt  leurs  mélanges  avec  laii- 
fines  de  blé  jusque  dans  la  proporiion  de  5  li  10  pour  100  ;  en  outre,  le  pi 
fabriqué  avec  ce  mélange  est  mal  et  court,  parce  que  la  farine  di-s  liariculsnu' 
à  l'élastidié  du  glnien.  La  variété  connue  sous  le  nom  de  flageoielt  se  rtok 
avant  leur  entier  développement,  quand  leur  enveloppe  verte  est  encore  teadn: 
Payen  a  analysé  les  deux  espèces  : 


Amidon,  dExtrine  et  matière  sucrée. .  .  55,7  GO 

SiibsUnces  uotées. 25, .~>  27 

Matières  grasses 2, H  2,6 

Ccllulo«e 2,9  2 

Sels  minéraux 3,2  3,3 

Eau  hjfTDScopique 9,9                                  à,  1 

G.  Fèves  et  féverolps  [Faba  vesci).  —  Elles  sont  aussi  productives  qu'éco- 
nomiques. Les  féveroles  sont  principalement  réservées  à  la  itourritnre  des  cIk- 
vaux.  Les  gowganes,  grosse  variété  arrondie,  entrent  dans  les  approrisionne- 
meuts  de  la  marine;  les  meilleures  suni  les  fèvex  de  marais,  surtout  si  on  \^ 
mange  vertes  [juillet  et  août).  Les  fèves,  desséchées  à  l'état  vert  avant  les  atta- 
ques des  insectes,  sont  plus  riches  en  principes  luitritifs  et  plus  agréables  m 
goût  que  les  fèves  mûres  ordinaires  (l'ayenj!  irtaîs  elle»  exigent  avant  liur 
cuisson  six  à  huit  heures  d'immersion  préalable  dans  l'eau  froide 
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FèTes  vertes  FèT«« 

Féy<^roles.  dess^bée».  ordinaires. 

Amidon,  dextrine  ai  sucre .    .  48,3  55,85  51,50 

Substances  aiotées 30,8  29,05  2A,A0 

Matières  grasses 1^9  2  1,50 

Cellulose 3,0  1,05  3 

Sels. .    3,5  3,65  3,60 

Eau 12.5  8,40  16 

100,0  100,00  100,00 

Les  fèves  ODt  un  arôme  peu  prononcé,  mais  qui  ne  flatte  pas  le  consomma* 
leur;  ou  les  corrige  en  les  assaisonnant  d*une  labiée  cultivée  dans  les  jardins, 
dito  sarriette  {Satureia  hortetisis), 

H.  Fécules  exotiquei.  —  Extraites  de  racines  tuberculeuses  daignâmes  et 
de  patates,  des  tiges  souterraines  du  Maranta  arundinacea,  de  la  tige  des  pal- 
miers, des  bulbes  d'orchis,  elles  n'ont  aucune  odeur,  et,  cuites  dans  le  bouillon, 
dans  le  lait,  dans  le  beurre,  etc. ,  elles  n'en  modifient  pas  les  qualités  aromati- 
ques et  sapides,  tandis  que  la  fécule  des  tubercules  indigènes,  contenant  en- 
viron un  dix-millième  de  son  poids  d*une  huile  essentielle  solubledansTeau  et 
plus  encore  dans  les  liquides  alcalins,  en  communique  Todenr  à  tous  les  pro- 
duits qu'elle  fournit. 

Varrow-root  se  prépare  aux  Indes  et  aux  colonies,  en  râpant  les  rhizomes 
du  Maranta  amndinacea  et  indica^  du  Tacca  pinnatifida  de  Taîti,  de  VArum 
maculatum  de  l'ile  Portland,  de  Curcuma  leucorrhiza  des  Indes  orientales, 
les  racines  d*ignames  ou  de  patates;  la  pulpe  est  lavée  sur  un  tamis;  la  fé- 
cule, entraînée  par  l'eau  dans  un  récipeni,  s'y  réunit  au  fond  par  le  repos;  le 
liquide  décanté,  on  soumet  le  dépôt  à  la  dessiccation.  Cette  même  fécule  se 
transforme  en  tapioca,  quand,  projetée  au  travers  d'une  passoire  sur  une 
plaque  de  fer  ou  de  cuivre  étamée  et  chauffée  à  plus  de  100  degrés,  elle  y 
forme  des  grumeaux  blancs,  d'une  consistance  d'empois  qui,  pressés  ensuite 
sur  les  mailles  d'un  tamis,  se  divisent  en  granules  de  différentes  grosseurs  : 
on  les  vend  sous  cette  forme.  L'arrow-root  de  Taîti,  ou  fécule  de  Pia,  tiré  du 
Tacca  pinnatifida  dont  les  tubercules  ont  la  grosseur  du  poing  et  pèsent  300  à 
500  grammes,  a  été  analysé  par  G.  Cuzent,  pharmacien  distingué  de  la  ma- 
rine (1),  et  lui  a  donné: 

Épidémie 2,50 

Tissu  ligneux 6^31 

Fécule 30,60 

Perte 60,50 

\j!à  fécule  d'arrow-root  du  Maranta  se  présente  sous  la  forme  d'une  pondre 
blanc  grisâtre,  craquant  sous  la  pression  du  doigt  comme  la  fécule  ;  les  gra- 
nules doivent  à  leur  grande  transparence  leur  teinte  grisâtre;  leur  diamètre 

(f)  G.  Cuzent,  OTaift*.  Paris,  1860,  p  173.  —  Fonssagrives,  Hygiène  alimentaire 
des  malades^  des  convalescente  et  des  valétudinaires,  2*  édition.  Paris,  1867,  p.  151. 


est  celui  de  l*amidoll  de  blé,  mais  ils  ue  sont  pas  mêlés  de  granoles  plus  peii 
comme  ce  dernier  ;  au  microscope,  ils  paraissent  naorte^  à  h\\%  imBctifonn 
excentri(|de  dur  le  côté  lé  plus  rétféd  du  grain  et  MtIVMt  femplieé  par  ot 
petite  fente,  ce  qui  constitue,  d*apriâ  Coulier  (i),  un  très-bôo  Gàrâetèrepoi 
Texpertise  de  cette  ÏMù^  si  souv^t  falsîGée  par  radditioo  d«  ftculcs  ( 
moindre  valéttr  :  on  débite  sous  ce  tidfn,  rehaussé  par  celoi  da  tin  d'origii 
(West-Indiaiif  Ëast-Indiait|  de  la  Jattiifque,  des  Bermudes,  de  Saint- Yiocet 
du  Brésil,  de  la  Guinée,  etc.)  des  produits  dont  le  prix  varie  de  quelques cei 
tWIM  I  S  6tl  â  ihiies  le  defUi-kllôKraMffiê.  Lé  ttilèrôâCôpe  aidé  k  détâèler  c 

fNfldes  éfl  pft^eisàfit  lës  câfâetèfés  ptopm  âuf  gràâijilé6  d6§  AlSètmm  sort 

d*amidon. 

Le  Ml!!))  piûfletit  de  II  tkxûëûfï.CycaêûifttHQns,  tûèMffi  atée  30  paaf  ti 
d^Mii,  t>àii^  M  tmmltm  thi^i^  gâhil  d*titte  tohé  métdtlictde,  H  meit 
en  petite  eyNndfë»  ttu'^<<  '^^^  tourtiëf  dans  m  tàse  pôdr  lëd^  dofifiéf  hi  fort 

de  tmïè^  Gâ\(Êé-t\  Éûm  êip6Séé§  àm  uti  tâmi^,  peiidatit  ufle  ttlfiiute  eutîfS 

att^dems  d'ftb  eotinint  de  vapédf  d'eah  qui  lës  dé^èehe  eu  tiaftte  ;  6é  I 
ehinfle  ensuite  dan»  une  étiife  I  éoHfâdi  d'âti*  pour  \^  imën^  a  u  ediil 
tmoe  fdttide.  91  Ifl  tétnpéfâtttfe  de  dette  étnte  ne  dépasse  i)âi  loo  dëgMi, 

sagou  reste  blanc  ;  si  elle  s^élève  jusqu'à  200  degrés,  il  pfêûd  llfle  ndifl 

jinne^  Le  sagmtt  kômme  le  tàpldca,  bdlt  dans  Tead,  te  lait,  ëto.,  legM 
devient  tfansldeide  et  Mon,  todt  ed  eensefvâdt  la  farme  sphérfi^oe  de  t 
griimL  Lés  petits  tuberenles  d*^^dhis  {MoÈcutœ]  qni  vierifieht  de  TAiie  I 
nétare  et  de  la  Peine,  éplnehéà,  Istés  a  reâQ  boblllàdte  et  deisiêebéâ,  fem 

9èrit  le  êàlëp  pài*  réchi^ement  de  leur  SUteUdCë  au  tf^Ver^  de  tamis  pin! 
moittâ  serrés.  Le  ^alep  en  poudre,  bouilli  dans  les  llctutdes  alittietitAii^, 

gdHfle  bèàUCOtifï,  Se  dissout  en  pflrtife,  et  ajoute  un  léger  ârome  àgt-éâb^ 
leur  saveilt-;  c'est  ud  piDduit  h  Li  fols  féculent  et  niUcilagitJcut,  cldi,  ai 
les  potages  épais,  (làttfe  l'œil  et  le  goût,  rttàis  sans  leur  cortimunlclUef  a 
cdue  des  propriétés  analeptiques  qiie  le  p^éjtigé  oii  le  charlaiànisme  lui  ; 
tHbOe. 

I^  fécule  de  Taro  (genre  Af^ufti)  n^a  pas  eilrore  pris  hing  daHs  loi?  Cottieç 
bléë  d'Europe  î  rtiâiS  le  Idro  de  taTti  (ATir-o  des  SàildWicIl,  7af/a  dil  Bref 
7aka  des  îles  Canaries),  est  avec  l'arbre  à  pain  {Artôtnrpus  inrt'sa),  de 
famille  des  urticées,  la  grande  ressource  d'alimoulalion  des  Polynésiens.  Le  u 
vient  comme  le  ria,  daus  les  terres  inondées,  vaseuses^  muls  qu('l(|ues-ui 
de  ses  variétés  s*aceommodent  des  terres  forlt-s;  sa  culture  eîcige  huit  mois.  î 
rhizomes  pèsent  oOO  grammes  à  2  kilogrammes.  Cuzent  en  a  retiré  jusqi 
33  pour  0/0  d'une  fécule  à  grains  minuscules,  à  hile  peu  apparent,  et  associé 
un  prîrtcipe  acre,  que  la  chaleur  et  le  lavage  dissipent  ;  il  est  si  énergique  que 
rapure  fraîche  du  laro  peut  faire  l'office  de  sinapisme,  et  il  rappelle  le  princi 

(1)  Coulier,  art.  Arrow-ROOT  du   Dictionnaire  encyclopédique  des    sciences   meo 
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v^nt^nêai  folatll  ((Ut,  iMoeté  k  la  t6ea\t  alitilenuira  d»  nciOfls  du  bwdîoo 
{Jafropflâmani/i6t),tMe  anwî  lu  linfi  AU'aotiondfllicbileur.  LesjeuDM 
feuilles  du  liro  se  miagent  a  Talii  coAiAfl  ligome  veri  ;  le  chou  oiralba, 
c'est  il -dire  les  feuitin  da  Caladium  ugiUmfiUium  entrent  dai»  k  rËglmi  ili- 
inenlair^  lui  AlitlIlM  ei  dans  rAméHqM  da  Sfld  )  il  en  «st  de  itiMAt  des  tw 
cines  de  ['Arum  miterontilim  aa  Brttil.  dl  tArum  coloeau'a  en  Egypte  i  «nia 
le  nom  de  yams,  les  racines  bonllllei  Ao  VAMtM  ncuimbim  rempLioâDt  Ifli 
pommes  de  terre  pour  les  habiUdU  àt  llle  de  Madère.  D'après  Pflreira,  dn  pr«* 
pre,  dans  l'île  de  Porllaml,  ntir  ks  Tnàuvs  du  IMi-mn  mnmhtuui,  une  Houle 
qai  se  débite  Sous  le  tiom  de  !>Bgoii  et  d'arrow-root  de  Punland  ;  elle  est  blu> 
che;  ses  granules  om  1/fi3^Kde  pouce  anglais;  ils  Boni  arrondis,  àiillf  oircB' 
laire  au  fond  d'une  pelflf  déprpsition,  et  U  chaleur  lesCail  éclater  en  éiuiloi 

I.  Lichens  et  fucus.  —  Beaucoup  de  fucus,  lels  que  le  aerrotus  en  Chine  et 
le  «nrcAarinug  dans  le  Groenland,  fournissent  un  alimonl  amylacé;  le»  Irlan- 
dais, les  Norvégiens,  les  Lapons,  le  trouvent  dans  les  lichens  tjtii  abondent 
sur  leur  sol.  Le  Lichen  islandicus  se  mange  cuit,  en  bouillie,  en  salade,  des- 
séché od  t)Uliréri^.  Les  Islandais  votit  en  tftytipei  lé  réenlicr  mr  l«s  rocliers 
qn'il  uplsse,  et  le  consertéût  sprèd  dess)t;eatlon  ditts  des  turlli.  Od  I«  dAbir  - 
rasse  de  son  principe  amer  ^r  d>»  Idllnii!!  prtllables  nu  I  l'ildfl  d'une  l««dVt 
légère  de  sous-carbonate  de  pdtasse  (procéda  delVMiring)f  II  ibtorbe  plM 
de  la  moitié  de  son  potds  d'eaU  et  devient  alors  tmnspitvnt  B«riellu*  Inl 
assigne  la  compostilon  Miltante  :  sirop,  3,9;  bliirtntedè  paun«i  tiririte  et 
phosphate  de  chant,  1,9;  principe  amer,  3,»  ;  clreferte,  i,Ot  goraitn,  8,7; 
matière  colorante,  7,0;  féCdie  de  llcben,  44,6)  niatièrg  Inioltible  «nylicétt 
30,6.  On  a  étudii'  plus  récenimenij  souii  le  nom  de  ItvMhini,  M  subsuiiM 
qui,  dans  plusteiirs  eipocos  de  mouMM  et  de  linhena,  i  la  mémo  composition 
que  l'amidon  sAna  en  offrir  leif  propriétés  physiques  :  nlnbla  dans  l'saa,  il»o* 
lublc  dans  l'éther  et  dans  l'alcmli  elle  se  convertit  sa  daitrine  par  l'actloa 
prolongée  de  l'eau  bouillante;  l'Iode  il  e«Iore  anjairm)  Its  aclddi  étendu  et 
bouillants  ta  Changent  en  glyctee(l).  D'après  Olabon,  on  boiHuu  de  iicken 
iilaniiiçus  équtvadi  pour  la  nourritiire  h  denx  de  froineini  en  Nortéget  on  a 
remarqué  que  l'éléphaiitlaaia  attaque  moina  Isa  ntangean  da  lichen  que  lea 
habiiants  qui  se  nourrissent  de  potMioni  en  cainiote,  on  le  donne  aui  chnaus 
pour  les  récurtforter,  auï  cochons  pour  les  engraisser. 

i.  Ce  que  les  lichens  sni)t  p-mt  les  peuples  du  nord*  le  châtaignier  [Fagut 
ctistnttfa)  l'est  pour  plusleun  réglons  de  la  France,  les  cAvennest  le  Unwu- 
sin,  la  Corse;  Il  fournit  1  leurs  liabiiants  leur  prfnnlpali  nourriture  peodanl 
une  grande  partie  de  l'année^  Ses  frulu  aoot  Ibrmés  d'un  péricarpe  seD,  garni 
en  dedans  d'une  bourre  courte  et  abondante,  d'une  on  de  deni  amandes 
blanches  eHenilellenient  composées  de  fécule  amylaote,   d'une  trts<pelite 

(1)  P«loiM  et  Freair,  TmiU  d*  eAwnlt  ginénlÊ,  Pum,  IBaSi  3*  MitMi  *•  IV 
p.  5AS. 
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qiMDtilé  de  glnteD  od  de  matière  socrëe  :  on  fait  avec  leur  farine  des  piles 
et  des  galettes  qui  se  conservent  longtemps;  la  pâle  ferraentée,  ou  polenta,  est 
nn  aliment  des  classes  inférienres  de  la  Corse,  le  marron  d'Inde,  qui  est 
rejeté  de  l'alimentation  populÙM^Canse  de  son  amerlame  et  de  sa  propor- 
tioD  iioUble  de  potasse,  rec^  pbw  de  fécule  que  la  pomme  de  terre  elle- 
rnAme,  et  n'exige,  pour  ttre  utilité,  qu'un  premier  lavage  avec  de  l'eau 
■ignisée  par  une  très-petite  addition  d'acide  sulfurique  (Raspail),  et  un  second 
Imge  k  grande  eau  pour  6ter  à  la  fécule  toute  âcreté. 

Plusieurs  des  U'géiaut  fi'CuUnts  doiii  tiotis  venons  de  parler  sortent  de  la 
duse  des  l^mes  par  leur  importance  alinicniaire;  ils  se  prêtent  à  la  paniQ- 
caiioa,  et  dans  beaucoup  de  pays  ils  reinplactni  le  pain  que  l'on  obtient  des 
plûtes  céréales  dont  ils  sont  les  succédanés  en  hygiène. 

III.  —  CÉRÉALES. 

Les  graminées  jouent  un  rôle  immense  dans  l'alimenution  des  hommes,  et 
l'on  peut  ajouter  dans  les  destinées  des  États  :  elles  couvrent  le  globe  de  leurs 
moissons,  et  déploient  à  sa  surface,  suivant  les  zones,  la  variété  de  leurs  espèces. 
Bues  de  l'agricultare,  régulaieoTS  du  mouvement  des  populations,  l'antiquité 
leur  >  fait  nne  origine  divine;  dies  donnent  le  pain  que  nous  nommons  dans 
DM  prières  comme  le  symbole  des  moyens  conservateurs  ite  la  vie. 

La  culture  des  céréales  fait  la  richesse  des  provinces  méridionales  de  la 
Rnasie,  des  principantét  danubiennes,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne,  de 
rigypte,  etc.  En  France,  elle  occupe  5  500  500  hecUres,  et  les  70  OUO  UOO 
d'becioliires  qu'elle  produit  ne  nous  dispensent  pas  de  demander  chaque 
année  aui  Mes  étrangers  environ  U  jours  1/2  de  nourriture.  I.es  graines  de 
lootes  les  céréales  contiennent,  mais  en  proportions  irès-di  (Té rentes,  les  mêmes 
élénients  untritiEs.  Hillon  a  s^nalé,  )  la  vérité,  ceruiiis  blés  entièrement  ou  i 
peu  près  dépourvus  de  gluten  ;  mais  il  n'a  pas  démontré  que  ces  grains 
n'avaient  pas  subi  quelque  altération,  ne  constituaient  point  nn  type  anormal 
H  rare,  etc.  La  composition  constante  des  céréales  présente  :  1°  des  substances 
organiques  aiotées,  gltUine,  albumine,  caséine,  (iùrine,  comparables  aui 
produits  du  même  nom  qui  existent  dans  les  tissus  animaux  ;  2°  un  principe 
actif,  prédominant  dans  les  parties  corticales,  analogue  à  la  diasiaiie,  ayant  la 
propriété  de  fluidifier  en  partie  l'amidon  chauflé  en  contact  avec  l'eau  de 
75  k  80  degrés  ;  3*  des  substances  organiques  non  azotées,  amidon,  dexlrine, 
glyciae.celluloie:  h"  des  mtiiènsgns&es  et  une  huile  essentielle,  huile /luitle, 
graiuf  plus  consistante,  essence  ndoranle:  5°  des  matières  minérales,  plioA- 
phates  de  chaux  et  de  magnésie,  tell  de  potasse  el  de  soude,  silice.  Nous 
empruntons  k  Payen  le  tableau  suivant,  qui,  en  indiquant  la  couipostiion 
immédiate  des  principales  graminées  alimentaires  à  l'eut  sec,  fait  ressortir 
l'iiillupiirc  de  leur  origine  et  des  es|)èc<'N  : 
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Blé  dur  de  Veneiuda. 

Blé  dur  d'Atriquo 

Blé  dur  de  Tangarak. 
Blédemi-dui-deBrie.. 

58,62 
85,07 
63.80 
70,05 
78,51 
87.85 
88,13 
60,59 
67,55 
89,15 

22,75 
19.50 
20 

15,25 
12,  «5 
12,50 
12,9(i 
11,39 
12,50 
7,05 

9,50 
7,50 

8 
7 
6,05 

11.90 
10 
9,25 

A 

Uititni 

2.61 
2.12 
2,25 
1,95 
1,87 
2,35 
2,78 
5,50 
8,80 

3,5 
3 
■3,1 
3 

r. 

4,75 
7.06 
5,90 
1,10 

3,02 
2.71 
2,85 
2,76 

Seigle 

OrgB 

Aïoine 

3.10 
a.25 

Rti 

0,90 

Le  tableau  suivant  renferme  les  analyses  immédiates  des  diverses  farines 
obtenues  daus  des  blés  français  ei  i^tran^ers,  et  dotit  la  quantité  de  gluten  ■ 
été  déterminée  par  raleuromètrc;  Hp  Roland  (1)  : 

(1)  ' Ki.fi fin,  farine;  f^tT^ov,  melure. 
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Bl*  du  RouMillon.. 

Hit  de  la  BMuae. . 
le  In  Nltvre.  .. 


IM  .[< 


iiTipsgne. 


Bléde  Nantes 

BW  a*  Befg 

Klë  lie  la  Brie 

Bl*  de  Ciurlres 

Blinde  GoiieasB 

BlicieMelun 

idu  Helun 
detlis(Scine-«t-Oi*e). 
de  un  (Sciue-et-OiM), 
lie  GoiiuM 


la» 


Bl     I  de  Monlt 

ewwéïf  (l'AlK*rM 
'■  d'Ale^Ht 
le  i.iei      '     ' 


M).. 


It  de  Marianopolii  (Crimôe). 

Blé  de  TaiiKarok 

Blé  de  Russie 

BI«deGhirkg 

Blé  d-Ode»s.i 

le  Siindofiiirhs 

Blé  de  KiibBiica 

BJé  de  K<£iiig>berg  (Pniisej. . 

BI6  de  Pidogne 

Idem 

Bl*il-  H.inihourg . 

■■■'  le  Wismaid 

If  Mi'clilenibourg 

Bli' d..  llclKique 

•l'E^le 

iJalll>j[ire 

tUè  d'Amérique 

Idem 

Blë  d^ÈspBgne 


Mem 

Blé  de  Nuplei .  . .  . 

Blé  d'Algérie 

BI«d'A>iglelerre.  . 
Blé  de  Zélande .  .. 
Blé  de  Lorraine.  .  . 


10,65  3 
10,S5  3 

HB.sn  3 


^i 


B  aii,2u  : 
e  17.H 


il, M 

ai,20 

:iH,R5 

23.65 

3ft,8l] 

33,30 

3U.3S 

î«,70 

M, as 

IH.Ofi 

10.60 

SG.OO 

40,75 

27,N0 

MM 

25.H0 

as.ao 

31,70 

SiM 

39.05 

bti.tli 

10.00 

51.75 

M,80 

39,65 

A1,3II 

27,20 

fi7.10 

9,10 

32,13 

■^2.30 

!3,G0 

21,3 

20,39 

21, 3â 

20,00 

20,35 

6,20 
23,50 

9,50 
22,53 
27,ia 
20,0 


30.7a 
30,74 

ai 


32,H6  ib 
29.112  3» 

25,1»  as 

35.33  aa 
31, 6K  ao 
30.a7  aa 

,68  44 
30,21  24 

5  51,73  49 


22.71 

ilir,', 

22,74 

9..'i(lh.;,i  ■■ 

16,74 

7.30|:is,i- 

21).  7  7 
20.4G 

8.73 

l;i  i:. 

■>\.T> 

9, la 

;!.'),4ii 

20,44 

8,:i3 

3S.45 

23.lf. 

10,11 

3b,  2.. 

ntftt]  ttek  ALiHEKTS,  '■^  ntnflALVs,  eu 

OrdlnBiremeot.  let  Nés  retimnem  12  k  18  pour  100  d'emi  ii  rtittirt  4a 
ml,  l'étal  du  tie\.  l'épaque  de  \i  révolte,  et  mnout  )a  ptntmaflee,  InflBent 
sur  le  at%n  d'hrdrtUtioH  ftiturelle  4es  Méi.  9nr  des  Aehintlllnna  rteoitM 
tôut  en  Algfiri«,  E.  Uillsii  1  eoUtatl  VU  ditHreneM  laivantet  (1)  1 

Élu  pour  IH. 

Bl£  dut' i|)»teiiânt  d«  M-beUibbil 13,!lO 

,.:.•       ia,H 

13,1S 

15,62 

—  llaiear* 11.61 

--  S>Mt.. ..•>... ....<.  ii,17 

—  BatDa.... tl.eâ 

—  CoiiiUfillU 11,69 

->  Quilau l*,ll 

—  THiet'tl-Hwd  ....>..  MtAO 

—  tiirel iâ,76 

—  Blldah ii.19 

-'  Hiliaiuh ll|16 

—  TlsDicBn I . .  li,7ft 

-T-  Philippévlllè MM 

-*  ÏIrtHi.., 9i>8 

—  Une lA.Oe 

—  Ughouat 10,07 

Par  \t  mouillage,  ks  biM  i'itnbfbent  d'abum  pitiii  que  \mt  ImnMr^ott 
Mm  l'êau  est  plus  prtAot^,  là  tempéntdi-e  da  liquidé  plnit  «levâe,  l«  Rriia 
))ltis  sec  et  (tins  teBdK.  A  l«  (eibpéKiure  de  1S  d^rts  c*titljtndeii« 


II6,S  116,7  117,0 

119,0  119,8  121,3 


ta  graine  des  cérMus  présente  un  sNInn  mMiaii  qui  la  partage,  suivant  sa 
longueur,  en  denx  lobes  égauï  ;  le»  plans  qui  forment  ces  lobes  se  jinilongenl 
contournés  en  tolule  ii  l'intérieur  de  la  graine  qui  repr^Kcnte  deux  cylindres 
juxtaposés;  elle  prOsenlc  une  enveloppe  gérii^rale,  espèce  de  pellicule  épider- 
niique  peu  adliéreiite,  si  c«  n'est  dans  le  sillon,  imprégnée  de  silice,  et  plus 
résistante  i  l'acide  «ultiiriqiie  que  le  ligneux  des  ce'liiles.  Celte  cnticulê 
enveloppe  \»\  nn^  de  cellules  allongées  dans  le  seds  du  grain  et  reposant 
snr  d'autres  cellules  transversales  :  celles-ci  recouvrent  encore  de«  cellules 
allongées,  et  une  membratie  semblable  à  la  cuticule  sépare  les  parties  légn- 
iTieniali^s  <lil  périspemie.  Payeti  uppetle  uléif^res  les  cellules  rangées  ï  U 
|)érlphérie,  an-dessous  des  tfgumniis;  elles  sont  hexagonales,  opaques,  vulu- 
minenses,  remplies  de  granules  distincts  des  grains  d'aniidnn  ;  l'acide  sultu- 
rlque  étendu  de  son  volume  d'eau  les  désagrège  et  en  fait  exsuder  de  t'huile  ; 

(I)  HIIIH,  />J  plitnomètM  ^ui  le  produhrnt  aU  L-onlatl  rie  TM»  et  Hu  hU.  ttUt, 
Uili,f.  Il  el  lE. 
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(oHes  eoalieonent,  oatre  des  matières  azotées  et  des  phosphates  alcaliBSt 
les  hniles  essentielles  et  la  matière  coloraDte  da  grain  :  c*est  en  elles  «pe 
se  concentre  le  goût,  i*arome  délicat  du  bié  qui  manque  au  pain  blanc  et 
rappelle  celui  de  la  noisette.  Ces  cellules  bexagonales,  d'ane  Goolear  gri- 
sâtre, touchent  aux  premières  cellules  du  périsperme^  et  en  pénétrant  daas 
rintérieur  du  grain,  on  trouve  des  parties  graduellement  pins  blanches,  ègh 
lement  constituées  par  des  cellules  qui  renferment  plusieurs  principes  immé- 
diats, particulièrement  l'amidon  et  le  gluten. 

1.  Froment  {Triticum  sativuni).  —  C'est  la  céréale  des  régions  tempérées 
du  globe,  et  quoiqu'elle  serve  de  |)rincipal  aliment  aux  Européens,  elle  n*6t 
point  indigène  à  l'Europe;  die  se  plaît  du  35*  au  50*  parallèle;  elle  abonde 
dans  les  États-Unis,  le  nord  de  l'Afrique,  la  Sicile,  la  France»  rAUemafpie, 
la  Hongrie,  la  Russie  méridionale,   l'Angleterre;  dans  les  contrées  éqm- 
toriaks,  le  froment  se  retrouve  avec  une  égale  fertilité  sur  les   plateaux  que 
leur  élévation  rapprocbedes  climats  tempérés.  La  culture  en  multiplie  les  va- 
riétés. Dans  les  bons  terrains,  le  blé  rend  20  à  30  pour  1  et  plos.   Pline  dit 
que  l'Egypte,  la  Bétique  et  la  Sicile  rendent  100  pour  1  ;  il  ajoute  qa*i 
Byzacium  le  blé.  a  donné  jusqu'à  150  pour  1  :  l'Europe  n'est  pas  témoio* 
d'une  telle  abondance.  Les  bons  blés  se  reconnaissent  à  leur  couleur  franche, 
soit  d'un  jaune  légèrement  doré,  soit  d'un  gris  glacé  argenté,  soit  d'un  broD 
tiès*clair  et  brillant  :  leur  rainure  est  peu  profonde;  ils  sont  bombés,  biei 
remplis  et  sonores,  et  ils  glissent  aisément  entre  les  doigts.  La  qualité  des 
blés  se  juge  d'ailleurs  d'après  la  proportion  du  gluien  qu'ils  contiennent:  les 
^  froments  du  Nord  en  ont  moins  que  ceux  du  iMidi  (Davy);  aussi  préfère-t-oo 
les  blés  d'Odessa  ;  les  blés  durs  sont  plus  riches  en  gluten  et  en  autres  sub- 
stances azotées  que  les  blés  tendres  :  les  nôtres  en  possèdent  à   peu   près  le 
dixième  de  leur  poids.   Leur  pesanteur  est  un  des  plus  sûrs  indices  de  leur 
bonne  qualité.  Les  grains  durs  se  dénotent  par  leur  aspect  corné,   par  une 
consistance  plus  forte,  par  la  demi-transparence  de  leur  masse,  par  T^le 
dureté  de  toute  leur  épaisseur;  ils  contiennent  moins  d'eau,  se  conseneni 
mieux,  donnent  sous  un  même  poids  plus  de  farine  et  de  pain  ;   leurs  gruaux 
sont  préférés  pour  la  fabrication  des  meilleurs  vermicelles,  macaronis,  la- 
zagnes,  etc.  Les  biscuits  de  campagne,  faits  avec!  leur  farine,  sunt  plussapides; 
j'en  conserve  un  qui  a  près  de  trois  ans  et  qui  n'a  subi  aucune  altération;  ils 
sont  compactes,  vitrés.  On  ne  peut  reprocher  aux  produits  de  ces  blés  qu'une 
couleur  jaunâtre.  Les  blés  demi-durs  ne  sont  transparents  que  dans  leur  zoue 
périphérique;  leur  centre  est  opaque  et  farineux.   Ils  donnent,  eu  général, 
de  72  à  80  pour  100  de  farines  blanches  de  première,  deuxième  et  troisième 
mouture;  plus,  20  à  28  de  son  et  de  remoulages.  Dans  le  système  de  mouture 
dite  à  gruaux  blancs,  on- utilise  leurs  belles  farines  pour  les  pains  de  fantaisie, 
et  Ton  vend  aux  vermicclliers  leurs  farines  grisâtres  plus  riches  en  princi[>es 
azotés.  Enfin  les  blés  tendres  ou  blancs  sont  farineux  dans  leur  masse,  moins 
riches  en  gluten,  moins  nutritifs,  plus  faciles  à  moudre  ;  ils  fournissent  sous 
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]a  meule  une  substance  plus  fine.  Les  fabricants  d'amidon  la  préfèrent.  Les 
blés  du  nord  de  la  France,  d'Allemagne  et  surtout  ceux  de  Pologne,  sont 
très-légers  :  les  grains  de  TEurope  méridionale,  et  en  première  ligne  ceux 
d'Asie  et  d'Afrique,  ont  une  densité  telle,  qu'à  voiume  égal  ils  renferment  un 
tiers  de  matière  nutritive  en  sus.  L'administration  militaire  n'admet  dans  ses 
magasins  que  l'espèce  dont  le  poids  se  rapproche  le  plus  de  73  kilogrammes 
par  hectolitre.  (Règlement  du  !•'  septembre  1837.) 

2.  Seigle  {Secale  céréale).  —  Cette  utile  graminée  se  plaît  dans  les  lieux 
secs,  sablonneux,  maigres,  stériles  ;  elle  croit  surtout  dans  le  nord  de  l'Europe 
et  sur  les  montagnes;  plus  nourrissante  que  l'orge, -elle  donne  une  paille  plus 
souple,  plus  effilée,  plus  propre  à  la  confection  des  ouvrages  de  paille,  ce  qui 
diminue  le  prix  de  revient  de  cette  culture.  On  n'importe  en  France  le  seigle 
que  dans  la  proportion  de  16  pour  100  de  la  consomYnation  totale  des  céréales; 
mais  il  alimente  une  partie  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  la  Prusse,  de 
l'Allemagne,  de  la  Russie,  etc.  On  a  vu,  par  le  tableau  de  la  composition 
chimique  des  céréales,  que  le  seigle  ne  contient  pas  de  gluten  qui  se  puisse 
extraire  directement,  et  qu'il  a  une  plus  forte  proportion  de  substances  so* 
lubies  hygroscopiques  ;  il  |K)ssède  une  odeur  sut  generis  et  une  matière  co- 
lorable  en  brun. 

3.  Orge  (ffordeum  sattuum),  —  Répandue  et  multipliée  dans  toute  FEu* 
rope,  elle  remplace  le  froment  dans  les  contrées  septentrionales  et  les  pays  de 
montagnes  où  cette  dernière  graminée  ne  peut  mûrir;  elle  s'accommode  de 
toutes  les  espèces  de  terrains,  et  parvient  plus  rite  à  sa  maturité,  condition 
si  nécessaire  dans  les  régions  où  l'été  est  court  et  l'hiver  très-long;  à  super^» 
ficie  égale,  elle  produit  deux  à  quatre  fois  plus  de  grains  que  le  seigle  et  le 
blé.  Il  y  a  dix  variétés  d'orge  très-distincte.  L'hectolitre  pèse  63  à  66  kilo* 
grammes.  L'orge  a  presque  la  même  composition  que  le  seigle,  mais  son  en- 
veloppe est  plus  dure  et  plus  friable  :  ce  qui  rend  sa  farine  grossière,  c'est 
son  mélange  sous  la  meule  avec  une  partie  de  cette  enveloppe  réduite  en 
poudre.  L'orge  sert  non-seulement  à  la  panification  avec  un  tiers  ou  un  quart 
de  farine  de  froment,  mais  encore  à  la  fabricatibn  de  la  bière  ;  privée  de  son 
enveloppe,  elle  est  employée  en  Allemagne  dans  les  potages  à  la  place  du  riz 
ou  de  la  semoule.  Le  malt  est  l'orge  préparée  pour  faire  de  la  bière  ;  dépouil- 
lée de  sa  première  pellicule,  qui  est  très-épaisse,  on  l'appelle  orge  mondé; 
l'orge  perlé  est  le  grain  dont  les  deux  enveloppes  ont  été  séparées;  la  farine 
est  alors  mise  à  nu  ;  l'orge  perlé  est  blanc,  en  petit  grains  ronds  et  ne  con- 
tient presque  point  d'hordéine.  L'orge  nourrit  très-bien  les  chevaux  en  Es- 
pagne, en  Algérie,  en  Orient;  elle  ne  pourrait  pas  remplacer  l'avoine  dans  le 
nord  de  l'Europe, 

k.  Avoine  {Avenu  saliva).  —  L'avoine  s'accommode  de  toutes  les  terres, 
profite  des  engrais  les  moins  décomposés  et  donne  encore  de  bùm  produits  là 
où  les  autres  céréales  resteraient  stériles  ;  elle  supporte  la  séchçumc  et  n'exige 
que  peu  de  soins  :  dans  les  contrées  septentrionales  de  rEoropé,  elle  entre 
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dans  rdim^ntition  des  ptyiiani  ;  indice  de  misère,  dit  Qasparin  ;  ^pta«  et  de 
ringraUtude  du  «ul,  oa  de  rinsuffisance  da  son  écbauiïement  solaire,  ou  de 
la  négligence  des  babiiapts,  comme  dips  le»  provinces  de  TOue^t  l»  quart 
dea  babiianta  de  la  Grande-Bretagne  s'en  nourrii^faient  eidus^if emept  il  y  a 
aoiiante  ana.  Sa  culture  accompagne  pr«»que  partout  celle  du  (remeiu,  maiii 
elle  supporte  miens  la  rigueur  dea  climats  froids  et  s'éti?nd  juaqu^au  6û*dngré 
de  latitude.  Elle  comprend  quatre  eapècea  botaniques ,  $oua  un  même  volumet 
Tafoioe  pèse  moins  que  îea  autres  céréales,  à  cause  de  Tair  interposé  entre  le 
grain  et  aea  écailles  on  enyeloppea  qui  n^adbôreut  qu*^  sa  base  ;  l'ayoine  de 
bamne  qualité  pèse  en  moyenne  43  k  W  kilogrammes  par  bectolitrf  ;  pour  le 
IBftme  volume  d*avoine,  la  qualité  des  terrains  peut  fairç  varier  le  rendement 
4e48  k  55  kilogrammea  ;  IQO  parties  donnent  73  du  fruit  nu  ou  d*apiaade  et 
W  d'enveieppea.  Bonaainganlt  en  a  déterminé  la  composition  aim^i  qu'il 
aiMtt 


Gluten  et  albumine. 
Amidon  et  dexirine 
Matières  grasses 


ne......     11^0        Lîgneui  et  cellulose A,i    \ 

ne 61,6        Subsitncei  minértles* ...       3,0    |   10e,( 


G*e8t,  après  le  maïs,  la  céréale  la  plus  riche  en  matières  graises  ;   aussi 

TiHi^  ^t  l'autre  conviennent«elles  i  Tengraissement  des  animaux.  Parmi  ces 
anbatancea  graaaes  on  a  iaolé  une  huile  jaune  verditre  qui  parait  receler  Iea 
principes  excitants  du  grain;  on  aait  qu'ils  plaisent  aux  chevaux,  ptîovoquept 
leur  appétence  et  leur  procurent  de  l'alacrité,  de  l'entrain.  L'avoine  est  par 
eyeellânce  la  nourriture  dea  chevaux  dans  les  climats  froids  et  tempérés, 
eomme  i*orge  dans  Iea  climats  chauds,  le  gruau  d'avoine  représente  le  grain 
dépouillé  da  aes  enveloppas  et  grossièrenient  concasaé  ;  il  sert  k  préparer  dea 
décoctions  amylacées  et  mucilagineuses,  des  tisanes  adoucissantes  et  nutri- 
tivea,  des  potages  pour  les  enfints,  etc.  ^ 

5,  Maîi  (Zea  mays),  -»  Probablement  originaire  du  nouveau  monde, 
poiaqu'il  n'en  eat  bit  mention  nulle  part  avant  la  découverte  de  Christophe 
Colomb,  Sa  erpitisance,  limitée  entre  le  40*  et  le  A5°  d?gré  de  latitude,  ne 
dépaase  guère  la  lone  de  la  vigne;  outre  les  usages  alimentaires  qu'il  raçoit 
eu  Amérique,  il  sert  principalement  è  la  aubsistance  publique  dans  les  Landes, 
lia  Pyrénéaa,  le  Jura»  le  Pouba,  la  Côiesl'Or,  de  ritalie  septentrionale,  de 
riapagne,  de  la  Provence,  de  l'Afrique  et  de  TAsie  niéridionale,  etc.  U  se 
platt  dana  Iea  plainea  aablonneuses  et  rend  de  130  à  }U0  dans  les  localités  qui 
Ud  sont  favorables  I  en  France  encore»  les  plus  mauvaia  terrains  donnent  10  à 
13,  tandia  que  le  blé  ne  rend  que  7  à  IQ  dans  les  bonnes  années  :  le  maïs 
procure  ch^  nous  un  tiers  de  plus  en  revenu  que  Torge  et  le  double  dea  ba* 
riema.  On  cultive  huit  ou  dix  sortes  de  maïs.  Le  grain  arrondi  du  mais  nain, 
OQ  mala  k  poulets,  n'a  qu'un  dixième  du  poids  des  grains  larges  et  déprimés  du 
■aali  do  Ciiaeor  la  premier  est  l'une  dea  trois  variétéa  hâtives  ï  petits  grains 
(mail  «oanuiUiBt  n»b  k  bac),  U  mab  d*été  tient  le  milieu  entra  ces  espèces 


précocei  et  le»  espèces  tardives,  qui  aont  la  mai»  d'autorppe  k  fjrw  grain»»  te 
maïs  de  Pensylvanje,  qui  a  le^  épia  les  plus  longs  avftc  do  groagraioai  te  mal» 
blanc  tardif,  le  maïs  blanc  de  Virginie  i  grain»  aplatis,  et  le  mab  de  Cuaço, 
d*un  blanc  jaunâtre  et  d'un  aspea  farineox  daqa  toute  la  roaase  de  son  péri- 
sperme.  Le  fruit  du  maïs  dillère  des  autre»  oéréate»  par  la  teinte  jaunâtre  et 
Tarome  spécial  de  »a  farine,  par  aa  forte  proportion  de  »ub»tance  graaae  qui 
représente  7  ji  9  pour  100  de  »oii  poids  total.  Pour  te  moudre,  on  le  desaèçbe 
en  épis  au  soleil  ou  au  Ibur,  pni»  on  le  mouille  légi^rement  pour  asapuplir        ^ 

Tenveluppe  coriace,  qui  forme  6  pour  100  de  »on  poid»,  hà  farine  de  mm  e»t 
uHitée  en  potages,  en  bouillies  épaisse»  (polenta)  ;  dan»  le»  Undes,  on  la  cuit 

au  four  dans  dis  terrines,  et  Ton  en  fait  une  sorte  de  pain  mou,  prompt  i 

niui>ir.  Les  plus  fins  gruaui^  de  mai»  réu»»ii»ent  couime  fl^uraget  ç*e»t-à-dire 
comme  matière  pulvérulente  en  remptecement  du  ao»  et  de»  remoulage$  que 
les  boulangers  interposent,  pour  renfournemen(  des  pain»,  enire  le»  pAloq»  e( 
les  pelles  de  bois,  iouyet  a  trouvé  dan»  la  farine  di  mal»  1,30  pour  lOQ  de 
cendres  qui  ont  fourni  k  Tanalyse  de  Letellter  : 

PotaMe  et  9Qud» •», ,.,, ........      30,8 

Chaux .         i  ^S 

Magnésie àl,9 

Açida  piu)iph9riqu«, . . . . , «  •  «  *  *      &0«i 

Silice.,.. 0,8  •; 

Marzari  (1810),  Buterdipi  et  Théopbite  Rous»eI  gm  raltacbé  ii  Tusagecte 
cette  céréale  l'étiologie  de  la  pellagre,  »aos  qu^ils  aient  démontré  la  part  qui  y 
revient  à  telle  ou  leUe  variété  de  mal»,  i  la  nature  géologique  de»  terrain», 
au  degré  de  maturité  ou  d'altération  du  grain,  »u  déveteppement  de  quelque 
maladie  dan»  cette  céréale,  et  notamment  du  para»iie  fongolde  appelé  verd^ 
rame  (Balardini,  18&5).  U  de»sipcation  du  grain  au  four,  immédiatement 
après  aa  récolte,  empéçbe  sa  fermenttiUw,  prévtent  la  formation  du  ebampi- 
goou,  ou  le  détruit  s'il  existe.  C'e»t  cette  pratique  qui,  suifant  Aou»»el,  a 
pour  effet  de  préserver  de  la  pellagre  le»  paysan»  de  l'eat  de  la  France  qui 
font  une  con»ommation  habituelle  du  mai»  (voy.  t.  II). 

6.  JUillfit  (grand  millet,  gros  mih  ffoku9  $orghum)n  — «•  Genre  de  la 
famille  des  graminée»  cultivé  comme  céréate  dans  les  contrée»  le»  plus  chaude» 
de  l'Afrique,  et  ain»i  appelé  pour  le  distinguer  du  mil  prdinaire  pu  petit 
millet,  qui  e»t  le  Pmicum  milmeum^  h*  Ce  genre  fournil  par  la  culture 
plusieurs  variété»  ;  VMf^lcui  bicolor,  dont  on  fait  du  pain  en  MiogréMe  ei  en 
Perse,  où  on  l'appelle  gome,  gomi  (Chardin);  l'/^,  Cafrorum^  blé  cafre.  qui 
nourrit  le  peuple  i^  ce  nom,  ain»i  que  le»  HottentQi»}  1'^.  stiççharains^ 

riche  en  sucre;  VH.  sorghum,  très-répandu  dans  Tlnde,  en  Afrique,  et  dont 

on  a  obtenu  plusîeuw  variété»  telle»  que  le  dûurgi  le  Sorghwfn  multicaule  : 
celte  dernière  variété  rapporte  jusqu'à  200  pour  iOO,  a  b  Igrine  trtefblaocbe 
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et  d*oli  b^JuAt.  Vffolcus  sorgkum  est,  en  général,  très-productif, 
Arabie  oa  W  récoke  jusqu'à  trois  fois  par  an;  en  Afri<fae,  il  entre 
mais  dans  le  régime  alimentaire  des  nègres.  Enfin,  VHoîeus  qricatm 
cellaria)  est  connu  en  Espagne  sons  le  nom  de  mats  noir^  de  ponkn 

7.  Sarrasin  (Polygonum  fagopyrum^  L.)  (1).  —  Blé  noir,  Ué  s 
cultivé  en  grand  dans  le  Dauphiné,  en  Bretagne,  en  Fraoche-Goi 
Bourgone,  en  Sologne,  etc.  Dans  beaucoup  de  pays,  les  habltàiits  di 

#  pagnes  n'ont  pas  d'autre  nourriture.  Il  croit  dans  des  lieux  où  le  ira 
le  seigle  ne  viendraient  pas  bien;  aussi,  quoique  bien  moins  noarrin 
ces  deux  céréales,  est-il  encore  pour  des  contrées  disgraciées  une  re 
immense. 

8.  Bit  {Oryza  sativa^  L.).  —  Il  pullule  entre  les  tropiques  et  ao  di 
que  vers  le  35*  ou  UO*  degré  de  latitude  ;  les  plaines  éqaitonales  Im  o 
neiit  parfaitement,  grâce  aux  inondations  périodiques  qu'y  décennl 
pluies  de  rhivemage  :  le  Japon,  la  Chine,  le  Bengale,  les  Flotî 
Perse,  etc.,  en  sont  couverts.  Là  où  les  atterrissements  dès  fleuves  el 
irrigations  artificielles  joignent  à  la  chaleur  du  climat  les  mêmes  ooi 
d'humidité  permanente,  les  rizières  s'établissent  avec  un  égal  succè 
se  déroulent-elles  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  dans  le  Piémont, 

r^..  Louisiane,  à  la  Caroline,  etc.  Cette  céréale  met  six  mois  à  croître  :  < 
{  bonnes  aunées,  elle  rend  50  pour  1,  moitié  dans  les  médiocres.  La  i 
partie  du  riz  que  Ton  consomme  vient  de  l'Inde;  le  plus  estimé  est  < 
la  Caroline.  Yogel  a  trouvé  dans  le  riz  :  fécule,  96  (c'est  le  maximum  i 
substance  contenue  dans  les  céréales);  sucre,  1;  albumine,  0,20 
grasse,  1,50;  perte,  1,30.  D'après  Boussingault,  le  riz  n'est  guère  pli 
que  le  foin  des  prairies;  il  contient,  à  l'état  sec,  0,01  S9  d*azote;  i 
p  ordinaire^  0,0120.  On  voit  aussi  par  le   tableau  des  analyses  des  c 

r.  y  (p.  669),  que  le  riz  est  de  toutes  la  plus  pauvre  en  principes  azotés, 

tière grasse  et  en  sels  minéraux;  Timportance  qu'on  lui  attribue  dan 
mentation  n*est  donc  pas  fondée.  On  objecte  que  les  populations  de  V] 
il  de  la  Chine  s'en  nourrissent  presque  exclusivement  :  la  vérité  est  qu< 

il  qui  le  consomment  seul  en  ingèrent  des  quantités  énormes  et  que  la  y 

!  l'associent  à  des  matières  grasses  et  azotées  :  en  Alsace,  les  paysans  y  aj 

t  r  du  petit- lait,  du  fromage;  dans  les  Indes  orientales,  toutes  les  castes  y  ; 

j  f  du  kari  composé  de  chair  de  poisson  et  de  légumes  (Lequerri).  Le  riz 

valeur  analogue  à  celle  de  la  pomme  de  terre,  qu'il  ne  saurait  cep 

remplacer.  C'est  donc  à  tort  que  l'administration  de  la  guerre  le  ma 

}:  comme  une  denrée  très-nutritive  dans  les  approvisionnements  de  siégt 

^  campagne,  et  qu'elle  est  allée  jusqu'à  posera  la  commission  consultât! 


]  subsistances  militaires  cette  question  :  Quelle  est  la  ration  de  riz  à  alloi 


(1)  Bien  que  le  sarrasin  appartienne  à  la  famille  des  polygonées,  la  descriptioi 
graine  trouve  ici  naturellement  sa  place,  en  raison  de  ses  usages  alimentaires. 


privée]  D£S  aliments.  —  CÉRÉALES.  657 

soldat  en  remplacemcot  de  la  viande,  celle-ci  venant  à  mas^^MV?  L'hygié- 
niste n'oubliera  pas  non  plus  Tinsalubrité  des  rizières,  toajouiv  établies  sur 
des  terrains  bas,  submergés,  habituellement  humides,  et  foyers  inextinguibles 
de  ûèvres  endémiques;  il  devra  combattre  tout  projet  d'extension  de  ces  cul- 
tures et  conseiller  la  substitution  d'exploitations  agricoles  plus  saines  à  celles 
des  rizières. 

Farine  des  céréales.  —  C'est  la  poudre  que  l'on  obtient  des  graines  de  ces 
plantes  par  l'attrition.  Si  l'on  représente  l'équivalent  nutritif  de  la  farine  de 
froment  pur  par  100,  l'équivalent  du  riz  sera  177,  celui  des  pois  67,  des  ha- 
ricots 56,  des  lentilles,  57.  La  farine  est  plus  ou  moins  abondante,  plus  ou 
moins  belle,  suivant  l'année,  la  nature  des  céréales,  et  le  d^ré  de  perfection 
des  appareils  de  mouture.  Les  farines  des  diverses  céréales  diffèrent  par  leurs 
propriétés  physiques  et  leur  composition;  l'avoine  fournit  une  fiirine  sem- 
blable à  celle  des  autres  céréales,  mais  plus  fade  et  plus  compacte,  et  qui,  ana- 
lysée par  Vogel,  adonné  :  fécule,  59;  albumine,  i!i,30;  gomme,  2,50;  sucre 
et  principes  amers,  8,25;  huile  grasse,  jaune  verdâtre,  2  ;  ligneux,  quantité 
variable.  Davy  en  a  extrait  6  pour  100  de  gluten^  matière  non  signalée  dans 
l'avoine  par  Vogel.  La  fécule  qu'on  retire  de  cette  farine  a  quelques  rapports 
avec  l'arrow-root  (Chevallier)  et  lui  est  parfois  substituée.  Le  péricarpe  des 
graips  renferme  un  principe  aromatique  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
l'odeur  de  la  vanille,  et  qui  enivre  parfois,  dit-on,  les  chevaux  et  même  l'homme. 
La  farine  d'orge,  jaunâtre  et  grenue,  doit  cet  aspect  à  l'hordéine,  qui  y  entre 
presque  pour  moitié.  Proust,  qui  a  découvert  cette  substance  en  1817,  a 
déterminé  ainsi  la  composition  de  l'orge  :  résine  jaune,  1  ;  extrait  gommeux 
et  sucré,  9;  gluten  sec,  3;  amidon,  32;  hordéine,  55.  Cette  dernière  sub- 
stance, rude  au  toucher,  est  d'apparence  ligneuse,  elle  diffère  de  l'amidon 
par  son  insolubilité  dans  l'eau  bouillante.  Chevallier  (1)  fait  observer  que  ce 
qu'on  appelle  gluten  dans  la  farine  d'orge  n'en  est  pas,  à  proprement  parler  ; 
il  n'en  possède  nullement  les  propriétés  physiques,  c'est  plutôt  du  son  en 
fragments  plats,  de  couleur  blanche.  D'après  Raspail,  l'hordéine  ne  diffère 
pas  essentiellement  du  gluten  et  n'est  qu'une  modification  du  tissu  cellu- 
laire du  périsperme  des  céréales.  Le  grain  de  seigle  fournit  moins  de  son  et 
plus  de  farine  que  celui  de  froment  ;  cette  farine  a  donné  à  l'analyse  :  albu- 
mine, 3,27;  gluten  frais,  9,88;  mucilage,  11,19;  amidon,  61,09-;  matière 
sucrée,  3,27;  ligneux,  6,38;  perte,  5,62.  On  obtient  du  sarrasin  une  farine 
assez  blanche.   Zennech  y  a  trouvé^   par  l'analyse  :  amidon,    52,2956; 
ligneux,  26,943;  matière  azotée,  10,473/i;   extractif  et  sucre,  5^6059; 
gomme  et  mucus,  2,8030  ;  résine,  0,3636  ;  perte,  l,863i!i  :  elle  ne  contient 
doue  qu'un  peu  plus  de  moitié  de  fécule.  Le  mais  rend,  par  sac  de  170  livres, 
153  livres  de  farine  et  16  livres  de  son,  tandis  que  le  sac  de  blé  pesant 

(1)  Chevallier,  Dîc/iofituitre  des  falsifications  des  substances  alimentaires  et  commer* 
ciales,  Paris^  1857, 1. 1,  p.  4A8. 
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180  lîfres  Mrfouniit  qae  145  libres  de  farine  avec  M  livreB  de  na  Li 
farine  de  malte»  qne  Ton  a  soin  de  bien  sécher  avant  de  la  iDMdre  daas  èa 
moulina  paniculiers,  est  d*un  jaune  pâle,  plus  grosse  qoe  cette  de  frsiBfBt, 
plus  spongieuse,  d'une  odeur  sut  generis  et  d'une  saveur  légèrement  amère; 
elle  est  composée,  d'après  Lespei  et  Mercadieu,  comme  il  soit  :  fécale,  75,35; 
matière  sucrée  et  animalisée^  i!i,50;  mucilage,  2,50;  albamîoe,  0,3(1,' 
son,  5,25;  eau,  12,00;  perte,  2,10;  elle  ne  oontiendrui  donc  pas  de  giih 
len;  mais  d'autres  auteurs  en  indiquent,  notamment  Raspnil,  et  la  BéiDe,fie 
Bisio  et  Graham  y  ont  découverte,  et  qui  est  analogue  à  l'hordéine  de  Torfe. 
n'jSst  certainement  que  le  gluten  du  maïs,  dont  elle  fait  environ  les  3/100*. 
Payea  y  a  trouvé  par  l'analyse  :  amidon,  28,4;  matière  aaotée,  5;  maCièif 
graMB,  33,6;  matière  colorante,  0,2;  cellulose,  20;  deztrine,  3;  scliC- 
var8,7,2«  Elle  donne  1,30  pour  100  de  cendres;  elle  doH  êtn  prépwée  m 
moment  de  s'en  servir;  autrement  elle  rancit,  par  suite  de  Taltération  de  b 
matière  huileuse  jaune  qu'elle  contient.  Remarquons  qne  la  fécole  forme  les 
trois  quarts  et  plus  du  mais.  La  farine  de  riz,  beaucoop  oioiiis  usllée  qoele 
gpnaûi,  ne  contient,  d'après  Yauquelin,  que  de  faiUes  traces  de  gloten.  Ve|elf 
a  trouvé  :  albumine  0,20;  huile  grasse^  1,50;  sucre,  1;  fécole,  95.  On  voit 
pat  là  que,  de  toutes  les  céréales,  le  ris  est  celle  qui  présente  le  plos  de  a»- 
tière  amylacée.  Le  tableau  suivant  indique  la  proportion  de  sabatance  asMée 
pour  100  parties  dans  les  céréales;  comme  les  matières  grasses,  c*eBt  dam  \a 
grailles  qu'elle  se  concentre,  et  l'on  remarquera  que  l'avoine,  appelée  legm 
de  misère  par  Gasparin,  en  contient  beaucoup  : 

Riz 7,00 

Blé 12.00  à   23,00 

Seigle 12,50 

Mais 12,50 

Orge 12,96 

Avoine 1 4, 39 

Enfin  le  froiuenl  nous  livre  une  farine  blanche  ou  d'un  blanc  jaun<itre,  doore 
au  toucher,  à  peine  sapide,  trëshygroméiriqiie.  Chevallier  assigne  les  carac- 
tères suivants  à  la  bonne  farine  de  blé  ou  froment  :  Elle  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre, d'une  odeur  sui  generis  y  d'un  éclat  vif,  sans  points  rougeâtres,  gris  m 
noirâtres.  Sa  saveur  peut  être  comparée  à  celle  de  la  colle  de  pâte  fraîcbe 
Elle  est  douce  au  toucher,  sèche,  f)esante,  adhère  aux  doigts,  et  forme  une 
espèce  de  pelote  quand  on  la  comprime  dans  la  main.  Malaxée  avoc  J'eau,  dont 
elle  prend  plus  du  tiers  de  son  poids,  elle  doit  faire  /mte  lon(fue^  élastique, 
non  collante.  La  farine  est  d'une  (fualité  pins  ou  moins  inférieure,  selon  que 
la  pâte  est  plus  ou  moins  courte.  100  grammes  de  farine  pure  laissent,  après 
l'incinération,  0«',80  à  0-'.90  de  résidu.  Les  farines  blanches  inférieures,  m 
peu  plus  riches  en  son,  d'un  blanc  plus  mat,  doivent  à  leur  moindre  léimiic 
de  ne  point  former  masse  par  la  pression.  Les  farines  bises  sont  d'un  jauue 
plus  ou  moins  obscur,  rudes  au   toucher,  et  mélangées  d'une  forte  quautité 
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de  son.  La  (irine  la  pins  belle  est  appelée  fpuaa  à  Paris,  fine  Bcnr  de  fàrioe 
partout  ail leots. 

Coinpon/ion  àe»  printipalea  farines  loueUci, 
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Bimiel  et  Orfila  indiquent  pour  ternie  moyeo  de  gloteo  noa  deMAcbé  dan» 
la  fleur  de  farine  3B  pour  100,  et  5  i/3  quand  le  gluten  ait  deMécbé.  BoUod, 
boulanger  irè»4nsirnit,  t  Paris,  porte  la  dOse  de  gluuo,  dtns  dh  farine  de 
premiËre qualité  feulement,  de  10,5  1 11  pour  100,  «t  de  7,3  k  9  dans  lat 
brinea  inlërieurea.  En  général,  la  farine  proprement  dite  (firine  pranièr»  du 
commerce)  contient  13,50  pour  100  de  gloteni  celle  d'OdeM,  1&,W. 
UcTergie  bit  obaerrer  que  le  ittuten,  de  quantité  variable  aoiTaat  les  «ipèceB 
de  blé,  Ml  encore  modifié  dans  sa  qualité  par  le  modedennitHra)  ils'aliére 
d'autant  plus  que  cette  opération  a  été  faite  plua  rapidenent,  et  par  Goneéquent 
que  la  forine  a  été  plus  écbaufHe.  Enfin,  VilUia  (3)  aMigne  k  la  iarine  defr»- 
menl  pur,  comme  moyenne  d'un  grand  nombre  de  déterminations,  SSfOO 
pour  100  de  gluten  humide  et  13,7û  pour  1  Ou  deglntfosoc.  L'ileuroowIM 
de  Bolaod  «t  un  instrument  destiné  â  évaluer  la  quantité  et  1«  qualité  du 
gluten  que  renferme  une  farine  donnée  :  il  est  mis  en  jeu  par  la  propriété 
qn'a  le  ^uten  humide  de  se  gonOer  et  d'augmenter  de  volome  mus  l'inQueiice 
de  la  cluleur.  Le  gluten  des  bonnes  farines  se  dénote  par  une  augmenlaiwa 
de  volume  qui  dépasse  quatre  &  cinq  fuis  ses  dimensioits  normales.  La  f  alear 
des  brines  dépend  de  leur  ricbesse  eu  gluten  j  les  meilleures  en  reofermeai 
10  i  11  pour  100  k  l'état  sec  ;  celles  de  qualité  inférieure  n'en  donueui  que 
Hi  0  pour  100}  le  gluten,  au  moment  de  sa  préparation,  retienl  uvis  fois  son 
poids  d'eau  (3)  t  mîa  en  digestion  dans  de  l'eau  aigniiée  d'acide  chlorbydriqne 


(1)  Froment  mêlé  de  leigle. 

(2)  Villain,  Ihèie  préientée  i  l'Ecole  de  pharmacie  de  Parii,  juillet  1gt8. 
l3J  Peluuie  et  Frem;,  Traitt  de  chimie,  I.  IV,  3*  édUioo,  1161,  f.  1001, 
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dans  la  proportion  do  1  â  2  milliùnies,  il  se  divise,  se  dissout  pen  h  pea  ei 
donne  par  la  fîltralioti  une  liqueur  limpide  qui  dévie  à  gauclic  les  rayons  de 
lumiËre  poUrisëe,  et  qui  se  comporte  alisolumcnt  comme  une  dissolution 
d'albumine  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  des  rf-aciifs  (Boucbardat).  Li 
constitution  du  gluten  n'a  Été  bien  étudiée  que  dans  ces  derniers  temps,  et 
nous  devons  insister  ici  sur  les  résultats  fournis  par  les  analyses  les  plus  ré- 
centes de  la  farine,  parce  qu'ils  éclairent  te  mode  suivant  lequel  les  céréales 
nourrissent  Si  l'on  fait  avec  de  la  farine  une  pâte  ferme,  et  qu'où  lave  celle-ci 
lentement  sous  un  Qlei  d'eau,  il  reste  dnns  la  main  de  l'opérateur  une  pâte 
grisâtre,  élastique,  tenace,  d'une  odeur  fade.  «C'est  cette  |)âie,  dit  I>umas(l], 
qui  constitue  le  gluten  des  anciens  chimistes;  l'eau  de  lavage  entraîne  l'ami- 
don avec  quelques  débris  de  gluten,  et  elle  se  chaire  de  tous  les  prodaib 
solubles;  l'amidon  ne  tarde  point  à  se  déiK>ser,  et  le  liquide  clair  qui  le  sur- 
nage  contientde  l'albumine.  ^^  En  elTet,  si  on  le  soumet  à  l'ëbullition,  il  s'y 
forme  des  écumes  qui  se  cnniractent  en  libres  grisâtres  et  qui  offrent  tous  les 
caractères  de  l'albumine  coagulée,  D'autre  part,  le  gluten,  tel  qu'il  reste  aui 
mains  de  l'operateur  après  d'abondants  lavages,  est  une  substance  complexe 
que  l'ou  parvient  à  séparer  au  moins  en  quatre  produits  distincts  :  le  premier, 
que  Dumas  a  désigné  dans  son  cours  de  183!)  sous  le  nom  de  fibrine  végétale, 
s'obtient  en  faisant  bouillir  le  gluten  avec  de  l'alcool  concentré  d'abord,  puis 
avec  de  l'alcool  affaibli  ;  le  second,  que  les  liqueur»  alcooliques  abandonnent 
en  se  refroidissant,  manifeste  toutes  les  propriétés  de  la  caséine;  ces  mêmes 
liqueurs  concentrées,  puis  refroidies,  déposent  une  substance  puliac^c  qui  ■ 
toutes  les  propriétés  des  matières  albuminuîdes,  mais  qui,  par  la  spécialité  do 
quelques-uns  de  ses  caractères,  a  reçu  le  nom  de  gluiine;  enfin,  avec  la  gla- 
tine  se  précipite  une  matière  grasse  qui  se  confond  avec  les  matières  bn^j^ 

.  L'analyse  de  la  farine  des  céréales  fournit  donc  :  l' l'albumiue.i 
fibrine,  3°  la  caséine.  Ci*  la  glutine,  5°  des  matières  grasses,  6"  de  l'ai 
de  ladextrine  et  de  la  glycose  ou  sucre  de  fécule.  Or,  les  qnMna 
substances  appartiennent  à  la  famille  des  produits  azotés  i 
constituent  des  aliments  assimilables.    Les   matières  gn 
sucrées,  fournissent  à  la  combustion  qui  entretient  ta  d 
la  farine  contient  encore  du  phosphate  de  chaut 
dans  la  composition  du  système  osseux.  Ajoutons  ijiic  la  tibrinetll 
la  caséine  v^èules  sont  identiques  par  la  iiaturi-  il  la  pro^ 
ments  (carbone,  hydrogène,  azote  tt  i,\ygi^nej  a 
nom  que  fournissent  les  matières  aiiirn.ili-s;  qui-laj 
U  glutine,  l'albumine  et  la  caséine,  c 
trouver  dans  les  céréales  un  <iliriicnt  com|dt( 
riiux  immédiats  nécessaite:i  d  h  lé^ùuén 
piratoire. 
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Deux  éléments  inutiles  se  rencontrent  dans  les  farines  :  l'eau  et  le  ligneux. 
L'eau  ne  modifie  en  rien  la  qualité  de  leurs  principes  alibiles,  elle  en  diminue 
seulement  la  proportion:  le  ligneux  résiste  à  l'action  Higestive;  l'un  el  l'autre 
représentent  la  somme  des  matériaux  inertes  qui  existent  dans  les  céréales,  et 
comme  ces  matériaux  intéressent  spécialement  la  panification,  comme  leors 
proportions  déterminent  te  rendement  des  farines  et  la  valeur  nutritive  du  pain, 
il  en  sera  question  plus  loin  (*oy.  Prêpaniiioii  de*  réréales). 

Les  farines  de  blés  durs  sont  plus  grenues,  moins  fines,  moins  blanches, 
moins  humides  que  celle»  des  blés  demi-durs  et  des  blés  tendres  ;  elles  absor- 
bent plus  d'eau  et  rendent  plus  de  pâte  et  de  pain  ;  celui-ci  est  d'une  nuance 
jaunâtre â  cause  de  l'adbérence  iniiiiic  de  la  pellicule  à  la  farine  blandie,  sur- 
tout dans  le  repli  carpellaire.  Le  blutage  militaire,  qui  est  aujourd'hui  de 
2U  pour  100  pour  les  farines  de  blés  tendres,  n'est  que  de  12  pour  celles  de 
blés  durs  :  il  n'enlève  guère  à  ceux-ci  que  leur  pellicule  externe,  et  laisse  dans 
leurs  farines  une  plus  forte  proportion  de  substances  azotées,  grasses  et  salines  ; 
aussi  leur  type  de  composition  est-il  plus  varié  que  celui  des  farines  blanches, 
et  leur  valeur  alimentaire  est  supérieure.  I.es  blés  demi-durs  donnent  i  la  mou- 
lure ordinaire  plusieurs  sortes  de  produits.  La  farine  première,  de  première 
mouture,  de  premier  blutage,  de  première  blancheur,  mûlée  avec  le  produit 
de  la  iiumlure  des  premiers  gruaux,  se  subdivise  en  variétés  dites  de  1",  3*, 
3'  marque,  suivant  leur  provenance,  qui  exprime  l'habileté  des  meuniers  et 
leurs  soias  connos  pour  le  nettoyage  des  grains,  jinur  la  régularité  de  la  mou- 
ture :  la  lettre  mitiale  du  nom  des  meuniers,  inscrite  sur  le  sac.  lui  fait  sa 
marque,  première,  seconde,  etc.,  et  celle-ci  règle  la  cote  de  leur  prix.  Lanioa- 
ture  (les  deuxièmes  et  des  iruisiémes  gruaux  fournil  la  farine  dite  de  iku:nè^, 
un  peu  moins  blanclie,  d'un  gluten  moins  élastique;  le  pain  qu'elle  do^ 
'  «  !««£.  plus  rklw  «»  sels  minéniux,  mais  tout  aussi  ponnu  de  im- 
~"  — '  j^  j^  forine  diie  de  froMènr  rànlto  A 


^ 


I 
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Ce  medfl  d'épuraiion  des  tmntë,  et  on  général  la  question  du  blaUgc.  ia 
ruwoiit  à  (in  haut  degré  l'éoHtotnie  nodale  dam  kw  pays  qui,  cumnie  \a  Yim 
ne  prodiiiMcnl  \iaih  quantité  du  c/irâilois  annuellement  néct^ssairpàlMiny 
tanlti.  On  n  cilIciiliStiu'unedilTérmcede  'i,3pourl0UdaDitlapn>dtictiuniiuU 
ou  daiitÉlcrend«inmUde>[arineii,uii  parle  déchet  du  bkitage,  se  traduit  puai 
Franco  par  une  perte  annuelle  dt^  81  milliuiis.  Le  pain  blanc  et  la  farine  hlaul 
dit  Millun,  fout  la  duelte.  La  blancheur  presque  ariiricîeUe  des  farinai  n'a 
pécha  pas  leur  énervation  par  téiasté,  leurs  niéJaiigpB  avirK-H.  olc  Lrs  bl 
tigei  actuels  «acriGent  1»ï  parlieK  périphériquei  du  grain  ufi  résidu  la  iiuu 
upide  ol  aromatiquu,  parce  qu'elles  coutienneui  au»û  la  iiiaiit^re  rulorauit, 
que  l'on  veut  obtenir  des  hrineK  idleaj  on  ralfigue  dans  les  bas  produtudi 
(noature  une  épaisHe  couche  de  ceiiules  heiagonalm  et  oléifères  dont  la  Tib 
alibUecoHipon^i!  bii^n  lea  iticonTéiiienta  do  principe  colorant  qui  l'accompigi 
Cm  questions,  réc45iuiiipui  M)ulcvées,  iiliondeni  une  solution.  Suivant  noi 
on  nettoyage  énergique  diwgrainii  avant  leur  passage  souti  la  moule  pemwt 
de  réduire  le  taux  dii  bluiagv  :  ce  qui  le  prouve  à  hom  yeux.  c'eM  h  f 
d'amélioration  réaliaé,  malgré  l'élétaiiou  du  laui  de  blutage  dr  tli  t 
pour  100.  dans  les  preduimil'iia  grand  nombre  de  tnanuieiiiiujiK  miliuir 
qtii  ne  poswtdtfni  pas  i^iitnre  des  moyens  suIlLsaniit  de  neiioyxge.  tels  que 
cylindres  niélalliquiM  k  rdpes,  les  tarares  li  brosse  (1 855).  Rien  di<  i^us  tauM 
que  cette  op^Vation  prélimioaire  destioée,  ï  débarraiHur  In  grains  des  poinat 
de  toute  origine,  des  moisissures  «uperAclollea,  de  prodiicliunK  fungiias 
conunei  sous  k<  nom  d'ergot,  de  carie,  de  charbon,  de«  larves  <l'inKoclei.i 
déjections  dos  cbarançoii.s,  etc.  Coniluun  di-  réNidus  imntondes,  insahdir 
adhérent  mix  gmins  malgré  les  snin^  du  oeitoyage  ordinaire,  fussi-nt  daiu 
sont,  dans  les  farines,  dans  l'alimentation  des  hommes  et  des  animaux  di 
iHHia consommons  le  lait  et  la  viande  I  Et  qni  pourrait  suivre,  dans  la  cooij 
cation  des  pbénomèineB|)h}'siolog)queg  et  morbides.  leselTetsi-éels  de  cette  él 
liqie  jusqu'à  présent  inaperçue?  L'inDoeace  des  |>n)cédés  de  nettoyage  fait 
loir,  k  ce  point  du  vue,  la  méthode  delà  décorlicalion  des  grains  propcisée  \k 
augmenter  le  rendement  des  blés;  cette  méthode  nécessite  un  lavage  préalil 
des  grains  qui  sont  onsuiie  séchés  au  moyen  d'une  essoreuse.  Le  lavage  sen 
en  «Hel,  un  procédé  sûr  de  neiioyi^o,  s'il  n'iivait  l'inconvénient  d'aiigmen 
l'humidité  des  grains,  et  par  conséquent  leur  potds,  d'une  quantité  inutile 
frauduleuse.  Dans  les  pays  chaud-;,  il  peot  élre  pratiqué,  et  l'action  du  sd. 
SDpit  au  séchage  rapide  des  grains  exposés  i  l'air;  mais  dans  nos  climats  elit' 
Bosbtés  tendres,  les  difficultés  sont  si^rieuses.  Le  '.>7  thermidor  an  VII,  le  géi 
rai  en  chef  Je  l'amite  d'Egypte,  sur  l'avis  d'une  commission  dont  Desgenei 
était  le  secrétaire  (1),  |HvMrivit  par  un  ordre  du  jour  tie  laver  les  grains  ap 
las  avoir  vannés  et  criblés:  1°  pour  achever  de  les  nettoyer;  2'  (lour  faciU 

(i)  VesCMMIei,  Hisloire  médicale  de.  r^rmie  ,r<h-i-i,t.  Paris,  tSHO,  3'  éJîiî 
p.  1(10. 
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b  séparation  du  sod  dans  la  niouturcL  Les  expériences  des  oommiasaireB  per- 
mirent de  fixer  k  5  pour  100  Texcès  de  poids  acquis  par  les  grains  lavés  après 
un  séchage  de  vingt-quatre  heures.  Au  moyen  de  cette  préparation,  on  obtint 
du  pain  très-blanc  et  aussi  agréable  que  celui  de  Paris. 

IV. 

Les  conditions  naturelles  qui  influent  sur  la  qualité  des  substances  alimen- 
taires du  régne  végétal  se  rapportent  au  climat,  à  la  nature  du  sol,  au  mode 
de  culture,  à  l'époque  de  la  récolte,  etc.  Ainsi  les  matières  azotées  et  sucrées 
augmentent  dans  les  céréales  sous  un  climat  plus  méridional;  ainsi  les  grains 
et  les  fruits  du  Nord  sont,  les  uns  plus  légers,  les  autres  plus  acerbes;  dans  les 
contrées  humides,  les  végétaux  se  gorgent  de  sucs  aqueux  et  sont  peu  sapides; 
un  air  sec  et  brûlant  rend,  au  contraire,  leur  tissu  plus  dense  et  plus  dur.  I^s 
terrains  ont  leurs  propriétés  qui  réagissent  sur  les  produits  qu'on  leur  demande  ; 
les  mêmes  blés,  semés  constamment  dans  le  même  sol,  dégénèrent  comme  Jes 
familles  sans  croisement  de  races.  I^  culture  multiplie  et  perfectionne  les  va- 
riétés des  plantes,  ou  leur  communique  des  qualités  plus  en  rapport  avec  les 
besoins  de  l'alimentation  et  le  goût  des  consommateurs.  Ainsi  on  détermine 
l'étiolement  des  pétioles  et  des  feuilles  de  l'artichaut  cardon,  soit  en  les  cou- 
vrant de  terre,  soit  en  les  enveloppant  de  paille,  soit  enfin  en  les  liant  ensemble 
comme  les  feuilles  de  la  chicorée  endive;  par  là  ils  contractent  une  saveur 
plus  douce  et  un6  consistance  moins  coriace.  Pour  la  plupart  des  végétaux  à 
feuilles  alimentaires,  on  s'applique  à  prévenir  la  formation  de  la  matière  verte 
ou  à  la  détruire  :  pendant  la  durée  de  leur  développement,  ou  seulement  quel- 
ques Jours  avant  de  les  couper,  on  les  met  à  l'abri  de  la  lumière  pour  éviter  ou 
corriger  la  production  des  principes  vireux,  acres,  amers,  et  pour  diminuer  leur 
consistance;  les  feuilles  très- vertes  de  choux,  de  laitue,  de  céleri,  etc.,  sont 
plus  dures.  Certaines  feuilles  venues  promptement  par  le  moyen  d'arrosages 
fréquents  ne  contractent  pas  l'amertume  qui  leur  est  propre  :  par  exemple, 
les  épinards,  les  fèves  non  mûres,  les  petits  pois  et  les  haricots  verts  ont  une 
coloration  verte  moins  intense  et  sont  exempts  d'amertume  et  d'action  purga- 
tive (Payeo).  Les  champignons  développés  dans  une  localité  humide  ou  récoltés 
trop  tard,  après  un  commencement  de  décomposition,  peuvent  avoir  perdu 
leurs  propriétés  alimentaires  et  contracté  des  qualités  nuisibles.  Il  faut  donc 
saisir  le  temps  bvorable  pour  leur  récolte;  il  correspond  à  l'époque  où  le 
champignon  n'a  pas  encore  atteint  tout  son  développement;  alors  sa  chair 
est  plus  tendre,  plus  savoureuse  au  palais,  plus  altérable  au  suc  gas- 
trique. 

V.  —  Préparations. 

Lu  certain  nombre  de  végétaux,  et  surtout  les  fruits,  servent  immédiatement 
à  la  nourriture  de  rhomme  ;  la  plupart  subissent  diflérentes  élaboraUons 
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qne  l'on  peut  réduire  k  qndqaes  inodes  priodpanx  :  tels  qat,  i  hiiimjm 
denicctUon,  rfttisuge,  Guisson,  pulTériBaticm,  fennenUtioB  puuire,  etc. 

!■  Préparation  det  fruits.  ~~  On  misque  leur  acidité  par  le  MKn,  ém 
l'addition  convient  encore  anx  fraJU  mucilaginenx  dépopmu  de  hkh.  L 
coclion  siniiile  ou  la  foclion  dans  frau  vi  le  sucre  corrigent  la  verdeur  de  cei 
Uina  fruits  ou  la  dureté  de  leur  parencbi  me  ;  on  obtient  de  cette  manîèfe  ^ 
gelées  qui  sont  agréables  au  goût  et  faciles  A  digérer.  Beaacouji  de  fruiu,  M 
que  Ggues,  dattes,  raisins,  poires,  pruneaux,  etc. ,  ne  peuvent  être  coDsomioé 
en  totalité  à  l'état  frais,  à  cause  de  leur  abondance;  ou  les  sècJie  et  on  ies  a 
pose  au  soleil  ou  dans  no  air  sec  Les  fruiis  préparés  avec  une  liquear  alcudi 
que  se  durcissent  et  contractent  les  propriétés  malfaisantes  de  ce  liqaiiV 
L'expression  est  employée  pour  les  fruits  sucrés  et  acides  doiii  le  moât  ne 
pas  à  dédaigner  comme  matière  alimentaire  ;  les  fruits  huileux  sont  sonmiï  t 
même  mode  de  préparation  :  c'est  ainsi  qu'on  se  procure  l'huile  d'oliTe.d 
noix,  d'amandes,  de  coco,  etc.  ;  leur  trituration  avec  l'eau  fournît  des  imé 
sions  rafraicbissautes. 

2"  Préparation  des  légumes.  —  Plusieurs  substances  v^étaies  que  nu 
,  avons  rangées  dans  cette  catégorie  se  mangent  crues  :  elles  contiennent  « 

^  principe  excitant  ou  aromatique,  ou  l'on  y  supplée  par  des  aMoisonnemn 

(melou,  artichaut,  radis,  chicorée,  elcj.  La  cuisson  dans  l'eau  est  le  modri 
préparation  le  plus  usité  pour  les  végétaux  légomineux  :  elle  dissout  les  moc 
iages,  augmente  la  sapidité,  développe  des  arômes,  dilate  et  ramollit  les  parti 
fibreuses,  rompt  les  petites  cavités  qu'elles  circonscrivent,  fait  couler  les  x 
qui  s'y  trouvent  incarcérés,  dissipe  le  principe  volatil  acre  de  certains  liguai 
(cboux),  détruit  les  poisons  fugaces  (manioc),  livre  à  l'action  des  forces  digc 
tives  des  herbes  potagères  qui,  sans  cette  préparation,  ne  feraient  que  Iraven; 
:i  le  canal  gastro'inicsiinal,  etc.  Les  cboux  subissent  une  élaboratiun  spécii 

y  dans  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe  et  dans  l'est  de  la  France  :  hachés  i 

r  plulftt  coupés  en  lanières  minces  par  des  ciseaux  i  bascules,  et  puis  tassés  da 

h  des  tonneaux  et  assaisonnés  de  sel  et  quelquefois  d'aromates,  ils  ne  tardent  p 

} .  ï  éprouver  la  fermentation  acide  ;  comprimés  dans  les  tonnes  et  baignés  par 

jj  liquide  qui  surnage,  ils  contractent  une  saveur  particulière,  acide  et  presqi 

1  vineuse,  des  propriétés  légèrement  eicitanles  en  rapport  avec  le  climat  et 

tempérament  des  peuples  qui  en  font  un  usage  habituel.   Dans  cet  état,  ils 
conservent  fort  longtemps,  et  pour  ce  motif,  comme   k  cause  des  qualil 
\'  antiscorbut iqn es  qui  leur  sont  généralement  attribuées,  ils  offrent  une  re 

i'  source  importante  pour  les  voyages  de  long  cours.  L'emploi  des  cbainpigno 

'à  exige  des  précautions  :  pour  peu  qu'ils  soient  suspects,  il  faut  avoir  soin  de  1 

'.'  faire  macérer  quelque  temps  dans  l'eau  fortement  vinaigrée;  ou   rejette 

,  liquide  employé  et  qui  s'est  chargé  peut-être  d'tm  principe  délétère.  < 

mange  les  champignons  crus  nu  cuils,  tantôt  comme  alinienl,  lanlOt  comr 
j  assaisonnement;  mieux  vaut  les  griller,  procédé  qui,  en  cas  d'erreur  de  chni 

peut  détniire  ou  dénaturer  le  poison  qu'ils  recèlent.   I.es  légumes  fécider 
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Il  prêtent  à  de  nombreuses  préparations  qui  sont  tontes  applicables  à  b  pomme 
I  de  terre:  on  la  mange  cnite  sous  la  cendre,  à  Tean^  à  la  vapeur;  on  en  fait 
ft;  des  salades,  des  fritures  ;  on  l'assaisonne  au  gras,  au  maigre,  au  sucre,  etc. 
i  A  Taide  de  la  râpe  et  du  lavage,  on  extrait  de  la  pomme  de  terre  crue  une  fé- 
I  cille  abondante  dont  on  fait  des  potages,  des  bouillies,  des  crèmes,  des  pâtis- 
I  séries,  etc.  La  cuisson  à  l'eau  est  la  préparation  la  plus  simple  qu'on  applique 
aux  semences  amylacées;  leur  décortication  et  leur  broiement  marquent  un 
premier  d^ré  d'industrie  humaine  ;  leur  division  parfdte  avec  élimination  des 
parties  ligneuses  ou  corticales  a  permis  de  varier  leur  emploi,  de  les  associer 
par  des  mélanges,  de  les  soumettre  diversement  à  l'action  du  feu  i  leur  con- 
version en  farines  est  le  point  de  départ  d'une  série  de  transformations  alimra- 
taires  que  l'on  fait  subir  aussi  à  la  farine  des  céréales.  La  chaleur  et  l'eau  agis- 
sent profondément  sur  les  aliments  féculents.  On  peut  voir  au  microscope  un 
grain  de  fécule  plongé  dans  Peau  dont  on  élève  progressivement  la  température 
se  gonfler,  acquérir  un  volume  vingt  à  trente  fois  plus  considérable;  les  grains 
ainsi  gonflés  constituent  l'empois  qui,  étendu  d'eau,  passe  à  travers  nos  filtres, 
mais  non  à  travers  les  filtres  plus  délicats  que  représentent  les  spongioles  des 
plantes;  dans  cet  état,  le  grain  de  fécules  n'est  pas  dissous,  mais  il  est  arrivé  à 
un  état  d'agrégation  aussi  favorable  que  possible  à  la  dissolution  (Goulier)  ; 
celle-ci  étant  proportionnelle  aux  surfaces  que  l'aliment  présente  à  l'action  de 
l'estomac,  le  gonflement  poreux  des  aliments  la  facilite  et  l'accélère.  La  pani- 
fication est  un  procédé  qui  réalise  cet  effet,  en  développant  dans  la  pâte  une 
certaine  quantité  de  gaz  que  le  gluten  retient  emprisonné  sous  forme  de 
bulles  ;  nous  allons  parler  de  ce  mode  de  préparation  qui  augmente  la  digesti- 
bilité  du  premier  de  nos  aliments;  le  degré  de  perfection  du  pain  chez  les 
peuples  est  l'une  des  mesures  historiques  de  leur  civilisation. 

S*"  Préparatioti  des  céréales.  —  Les  graines  céréales  sont  employées  sous 
les  formes  les  plus  variées  :  le  grain  de  seigle,  recueilli  un  peu  avant  sa  ma- 
turité et  séché^  se  mange  dans  quelques  pays  comme  les  petits  pois;  mûr,  sec 
et  rôti,  il  remplace,  pour  certaines  personnes,  le  café^  ou  elles  l'y  ajoutent 
Les  grains  de  maïs  sont  également  accommodés,  avant  leur  maturité,  comme 
les  petits  pois;  beaucoup  de  peuplades  sauvages  se  contentent  de  les  manger 
rôtis,  après  les  avoir  brisés  entre  deux  pierres.  L'orge  cuite  à  l'eau  a  été  l'un 
des  aliments  populaires  du  Nord;  le  riz  est  consommé  de  la  même  manière 
par  les  nations  nombreuses  qdi  le  font  entrer  dans  leur  régime  quotidien. 
Mais  c'est  surtout  à  l'état  de  farine  que  les  graines  céréales  et  amylacées,  en 
général,  fournissent  matière  aux  indications  variées  du  régime  et  aux  artifices 
de  l'art  culinaire.  Cuites  dans  l'eau,  ces  farines  forment  la  polenta  des  méri- 
dionaux (maïs),  le  couscous  des  Arabes  (sorgho),  les  bouillies  (de  sarrasin)  qui 
nourrissent  les  pauvres  de  la  Sologne,  de  la  Franche-Comté,  etc.  Pétries  avec 
une  certaine  proportion  d'eau,  elles  se  convertissent  en  une  pâte  qui,  passée 
à  une  filière  ou  à  travers  un  crible  fin,  devient  vermicelle,  semoule;  la  pâte 
de  froment  ou  de  rii  pulvérisé  est  moulée  en  tuyaux  pour  former  le  macaroni. 
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I  k  l'acdon  du  feu  sans  fermetiUtion  préalable,  l«  piM  le  M» 
formenl  en  (laiii  azyme,  pain  de  galciip;  la  plie  d'orge,  ainsi  onU,  Ai 
ployait  chez  les  aiicU'HK,  au  rapport  d'Ilippocrale  et  de  GalJen,  umiia 
de  fûKot  rnoi  Évidemment  dëm^  de  l'hébreu  ;iiy3,  par  Ic^frid  Uotafr 
signe  le  pain  non  levé,  dont  l'usa^o  est  prescrit  aux  Israélites  dtinni  b  9t 
de  Pâquea  (1).  Le  passage  de  VExode  qui  se  npporte  k  c«tto  presoiftn 
indique  clairement  que  le  peu|)le  hébrea  manj^eait  habit uellemeni  éo  \b 
tevÉ,  du  pain  furmenUS.  Aujourd'hui,  dans  celte  mt-me  presqu'île  de  SiAain  , 
fut  pronuilguée  la  lui  de  Moïse,  la  rioiirrilure  des  Arabes  consiste  enam  a  I 
pain  de  galette,  coinixné  de  farine  pf-tric  dans  l'eBii.  sans  letaia  et  summI  | 
auquel  Us  ajoutent  quekiiies  ornons  fi),  s  Dans  les  camjia  arabes,  dit  JaoHt 
las  femme!!  sont  chargées  de  piler  ie  dotirali,  de  fain.-  le  pain,  de  pripinr  ii 
piliu,  etc.  Ce  pain  consiste  en  galettes  plates  qu'on  fait  sécher  sur  la  Mit  <- 
qu'on  fiit  cuire  ensuite  avec  la  lieiite  des  dinmeaui  ou  avec  de  U  bom 
C'est  un  simple  trou  lait  en  terre  qui  forme  lo  four  (3).  >  D«»  galeiia  dt  a 
genre,  analogues  au  pain  azjmc,  se  veiidL-ui  h  Coiistuutinople.  vl  font  fanit 
de  la  nourriture  des  classes  laburietises.  qui  s'en  trouvent  mieux  leiiie  ip 
(le  pain  levé.  La  femienlalion  d^^eloppée  dan^  la  pille  des  O^riVales  )  dtui- 
mine  une  productinii  de  gai  qui  la  ci'evaHse,  la  soulève  en  bultes.  L'iom 
d'une  hauii>  teinpÉratitre  vient  ensuite  arrêter  ce  mouvement  iniriiuèqDr.  « 
eniprisotiiter,  eu  solidilianl  1«<  bullis.  les  itazqui  les  forment:  il  vu  réj;iiltïi<' 
■liutent  dans  lequel  le  gluten  s'eni  gonflé,  nue  parliu  de  l'amidou  s'fsA  jptt- 
cbée  par  suite  du  gonflement  et  de  l'exfoliatiou  dea  grains  amylacé»,  Uidi 
qu'une  autre  partie  s'est  convertie  en  duilrine  ei  en  HUcrc.  Cet  aliinenl,  Irti- 
poreux,  irÉs-divi:>é  par  rinfiltralioii  ries  gai  dans  son  pareticliyiue.  doit"» 
propriétés  stimulantes  à  l'acide  carbonique  qu'il  relient,  ainsi  qu'à  des  tnnt 
d'alcool  et  d'acide  acétique.  C'est  avec  le  frumont  et  le  seigle,  les  (km 
céréales  les  plus  riches  eu  gluten,  que  l'on  fabrique  le  plus  conimuuémeot  le 
pain.  Nous  prendrons  jtour  ly|)e  la  farine  de  froment  dans  les  deuils  qnr 
nous  croyons  devoir  donner  sur  riiiiporuinle  upéralioii  de  la  paniGcation. 

Les  matières  qui  entrent  dans  le  pain  sont  la  farine,  l'eau,  du  levain,  de- 
sels  :  elles  fournissent  par  une  st'rie  d'upéraiions  une  pàlu  qui,  soumise  en- 
suite à  l'action  du  calorique,  se  transforme  en  pain. 

Les  deux  princi|)es  essentiels  de  la  farine  de  blé  sont  le  gluten  et  ramidoO' 
le  premier  la  rend  apte  à  former  avec  l'eau  une  [wte  huinogêiic  élastique: 
son  action  sur  l'amidon,  avec  le  coucours  de  la  chaleur  et  de  l'eau.  dél«r- 
mine  la  production  d'une  certaine  proportion  de  matière  ^iucrée  ;  le  Icvaiu  qof 
l'on  mêle  à  la  pâte  réagit  sur  ce  sucre,  ainsi  que  sur  celui  que  la  farine  '"■>- 
tient  naturellement  en  menue  quautité,  et  donne  naissance  à  de  l'alcool,  àx 
l'acide  acétique  et  du  gaz  acide  carbonique.  Par  l'expansion  de  cv.  Ruide,  te 

(1}  Exoili:.  «dition  Cali«n,  1.  XII,  p.  ti,  1  7  et  suiv. 

(ï)  J.  M.  J.  Coulolte,  Obsi-rvuiioii3  .mr  ta  lo)Mgra}Mt -l'  la  {.mQu-l/r  ,b-  Sinm.'l'. 

(3)  UeKn/itioH  da  l'KyypIf,  t.  I.  p.  .IfiO. 
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'  gluten  M  soulève  en  crevasses,  et  multiplie  à  rinfini  les  snrbcas  de  la  pite  i 
cette  circonstance  permet,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  grain  féculent  d'assister 
dans  le  four  à  la  communication  du  calorique  et  d'éclater  comme  par  Tébul- 
lition  (Raspail);  aussi  une  pftte  Men  pétrie  ne  présente  plus,  après  sa  pani- 
fication, un  seul  grain  intact  Ce  qui  feit  donc  le  pain  mat  et  mal  cnlt,  c'eat 
rinsufifisance  ou  le  défont  d'élasticité  du  gluten  ;  ce  qui  fait  le  liant  de  la  pâte; 
la  blancheur  et  Télasticité  du  pain,  c'est  la  bonne  qualité  et  la  quantité  coq* 
venable  du  gluten  :  aussi  la  proportion  de  cette  substance  éminemment  alibfle 
décide-t-elle  du  rang  des  farines,  et  par  conséquent  de  leur  rendement,  car  la 
quantité  de  pain  que  Ton  obtient  avec  un  poids  déterminé  de  liirine  dépend  de 
la  qualité  de  ce  produit.  Dans  les  grandes  villes  comme  Paris,  les  boulangers 
composent  une  sorte  de  farine  moyenne  par  le  mélange  de  toutes  celles  qui 
arrivent  des  différentes  localités  au  marché.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  les 
caractères  de  la  bonne  farine  :  le  pins  sûr  moyen  d'en  vérifier  la  qualité  eoiù*' 
siste  à  en  séparer  directement  le  gluten  en  malaxant  soos  un  filet  d'eau  et  sur 
un  tamis  une  certaine  quantité  de  pâte.  Par  ce  procédé  aussi  simple  que 
prompt,  on  extrait  de  500  grammes  de  farine  blanche  première,  dite  de 
gruau,  environ  150  grammes  de  gluten  hydraté;  la  farine  dite  de  blé  donne 
185  grammes  de  gluten  moins  blanc;  la  troisième  ferine  de  gruau,  00;  enfin, 
la  quatrième  de  gruau,  68  d*un  gluten  plus  sale. 

La  qualité  de  Teau  entre  pour  quelque  chose  dans  le  résultat  de  la  pani- 
fication. D'après  les  expériences  d'Edmond  Davy  et  de  Rtiblmann,  les  sels 
calcaires  que  certaines  eaux  contiennent  ne  seraient  pas  san9  quelque  avan- 
tage :  l'eau  de  puits,  qui  tient  en  solution  une  certaine  quantité  de  ces  sels, 
est  préférée  généralement  par  les  boulangers  de  Paris;  mais  c'est  uniquement 
parce  qu'elle  ne  coûte  rien.  On  a  signalé  un  effet  singulier  de  l'eau  de  savon  : 
non^seulemcnt  elle  donne  un  mauvais  goût  au  pain,  mais  elle  fait  que  la  pftte, 
au  lieu  de  lever  et  de  pousser  rond,  s'étend  en  largeur  et  pousse  plat,  comme 
on  dit.  C'est  que  les  alcalis  en  excès  et  les  savons  détruisent  la  réaction  en 
dissolvant  les  cellules  du  ferment  Toutefois,  suivant  Quevenne,  une  dissolution 
alcaline  étendue  n'entrave  point  le  phénomène.  De  la  quantité  d'eau  dépend 
le  rendement,  c'est«'à«dire  que  plus  on  veut  obtenir  de  kibgrammes  de  pain 
avec  une  quantité  déterminée  de  farine,  plus  il  y  faut  verser  d'eau  :  force  est 
alors  de  fabriquer  des  pâtes  très-douces  que  l'on  fait  cuire  en  des  fours  très- 
échauffés  :  soos  la  brusque  impression  d'une  température  trèft-élevée,  la  croûte 
se  forme  vite,  s'épaissit  ei  oppose  une  barrière  imperméable  à  la  vapeur  d'eau 
qui  se  développe  dans  la  pâte  et  qui  reste  incarcérée  avec  les  autres  gaz  dans 
les  aréoles  de  la  mie;  d'oà  augmentation  de  volume  et  de  poids.  De  1849 
à  1838,  la  manutention  miliuiire  de  Paria  a  réalisé  en  moyenne,  par  sac  de 
156  kilogrammes  500  grammes,  221  kilogrammes  27&  grammes  de  pain,  re- 
présentés par  110  pains  de  2  kilogrammes;  ce  qui  donne,  en  négligeant  les 
grammes,  65  kilogrammes  d'eau,  de  sel  et  de  gaz  sur  2:21  kilogrammes  de 
pain.  L'administration  civile  (prisons  et  hôpitaux)  se  contente  d'un  moindre 
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rendement,  20&  kyognamade  paio  pv  sac  de  156^,500.  Jusqa'en  1839, 
00  n'ayait  jamab  détsmiaé  la  foportîoa  d'eao  qne  renlenne  le  pain.  Une 
oonuDMBion  Domnéeà  cette  époque  fit  des  expérieDces  sur  des  pains  pris 
an  iiasaid  chei  des  h&dmgm  des  différents  quartiers  de  Paris,  et  sar  des 
pains  qu'elle  fit  fahriqaar  aoos  ses  yeox  :  les  pains  pris  chez  hait  booUqgers 
OBI  donné  en  ■niinnr,  mr  100  parties  de  pains  entiers,  3&,95  d'eao,  doot 
2fi,40  dans  h  nni  lenif  mmt  et  6,53  dans  la  crofite;  les  pains  confectionnés 
Mon  les  3f«n  de  h  commissioo  contenaient  36,l&  d*eao  sor  100  parties  de 
pain,  oroile  et  nne.  Une  ordonnance  de  police  de  1862  détermine  à  Paris 
la  pwqjMtian  dn  rendement  :  le  sac  de  100  kilogrammes  de  farine  doit  fonmir 
iMUb^iranHMsdepain  bien  coit 
Cette  qnt  <inn  d'hydratation  des  céréales  et  de  leors  fiuînes  estd*one  impor- 
ao  point  de  me  administratif  et  hygiénique;  elle  gooTeme  le 
et  comme  le  ligneux  et  l'eau  constituent  eo  définitive  la  somme 
matériaux  inertes  que  renierment  les  céréales,  il  suffit  d'en  fidre  le  compte 
éf  aloer  par  différence  la  proportion  vraie  des  principes  assimilables.  Noos 
menttoonerons  plus  loin  les  résultais  importants  qu'a  fournis  à  MiUon  une 
nouvelle  étude  sur  le  son;  ceux  qu'il  a  obtenus  quant  à  l'hydratation  et  à  la 
dessiccation  des  Nés  et  des  farines  trouvent  ici  leur  pbce.  La  farine  de  blé 
chauffée  k  130  degrés  a  perdu  : 

A|irèt    5  heurw.... 13,60  pour  100. 

i|irès  10  heuret 13,88        — 

Après  15  heures ld,16        — 

Après  20  heures 1A,13       — 

La  perte  est  donc  proportionnelle  au  temps;  à  150  d^és  elle  se  ralentit, 
et  à  180  degrés  on  observe  une  destructk>n  lente  de  la  farine  par  le  concours 
de  l'air  et  de  la  chaleur.  On  arrive  k  la  déshydratation  la  plus  complète  et  la 
pins  rapide  de  la  farine  en  la  chauffant  de  160  à  165  degrés  durant  cinq  à  six 
koores;  b  même  règle  s'applique  au  blé,  au  son,  à  la  mie,  à  la  croûte,  aux 
fuînes  de  pois,  de  féveroles,  de  mab,  de  riz  et  de  sarrasin. 

Dans  les  expériences  d'hydratation,  le  bit  saillant,  c'est  le  peu  d'écart  qu'on 
ohierve  entre  les  (arines.  Vingt-huit  farines  de  première  qualité,  de  prove» 
aances  diverses,  ont  absorbé  ao  minimum  li!i,63  pour  100,  au  maximum 
46,fi8;  vingt  et  une  de  ces  ûirinesne  différaient  entre  elles  qne  de  1  pour  100. 
CSette  conformité  de  l'hydratation  des  farines  que  Paris  tire  du  Vexin,  de  la 
leaooe,  de  la  Brie,  de  la  Picardie,  de  la  Normandie,  de  la  Champagne,  fait 
espérer  que  l'on  arrivera  facilement  à  connaître  la  proportion  d'eau  des  blés 
récoltés  dans  la  France  entière.  Neuf  autres  farines  de  récoltes  différentes 
(1846, 1847,  1848)  ont  donné  en  minimum  14,0  et  en  maximun  18,2.  Il  y 
a  loin  de  ces  résultats  au  minimum  6  et  au  maximum  25  indiqués  dans  les 
antenrs.  E.  filillon  impute  le  premier  de  ces  chiffres  à. des  dosages  insoffi- 
taota,  et  l'antre  k  l'effet  d'années  pluvieuses  ou  de  certaines  localités.  L'action 
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il    de  la  meule  tend  à  diminuer  dans  la  farine  la  proportion  d'eau  du  blé.  Le  blé 

I   qui  a  séjourné  dans  des  lieux  humides  ou  qui  a  été  mouillé  contient  un  excès 

ij   d*eau  à  la  périphérie  des  grains;  le  son  qui  en  provient  renferme  16,3  d'eau 

I    pour  100,  tandis  que  sa  farine  brute  n'en  donne  que  15,7  et  sa  fleur  15^2. 

j    Un  blé  très- imprégné  d'eau  perd  donc  à  la  meule,  et  la  fleur  que  l'on  en 

I     retire  est  moins  hydratée  que  le  son.  Le  blé  fortement  hydraté  par  l'eau  de 

,    végétation  seule  perd  encore  à  la  meule,  mais  le  son  et  la  fleur  contiennent 

une  proportion  d'eau  sensiblement  égale.  Pour  un  blé  sec  et  peu  hydraté,  le 

chiffre  de  leau  ne  varie  pas  dans  le  son,  dans  la  fleur  et  dans  le  Mé.  On  voit 

que  les  degrés  de  l'hydratation  des  blés  et  des  farines  sont  destinés  à  servir  de 

base  aux  expertises  comme  aux  prescriptions  de  la  police  hromatologiqne. 

Pour  évaluer  la  proportion  d'eau  contenue  dans  un  pain,  il  faut  opérer  sur 
un  morceau  coupé  de  manière  à  représenter  un  segment  de  cercle  à  angle 
très-aigu,  et  dirigé  du  centre  du  pain  vers  sa  circonférence;  car  le  degré 
d'hydratation  varie  dans  la  croûte  supérieure,  dans  la  croûte  inférieure,  dans 
la  mie,  etc.  Il  fallait  aussi  déterminer  préalablement  si  les  principes  de  la 
farine  transformés  par  la  paniflcation  perdaient  à  l'état  d'eau  une  partie  de 
leurs  éléments,  qui  seraient  au  contraire  retenus  dans  la  farine  elle-même. 
E.  Millon  s'est  assuré  qu'il  n'y  a  aucun  déchet  notable  dans  la  matière  sèche, 
la  portion  de  farine  qui  se  convertit  en  acide  carbonique  ne  dépassant  pdnt 
quelques  millièmes.  En  supposant  la  matière  alimentaire  intacte,  et  détermi- 
nant d'une  part  l'eau  de  la  farine,  d'autre  part  l'eau  du  pain,  E.  Millon  a  cal- 
culé sur  ces  deux  données  ce  que  100  kilogrammes  de  la  farine  employée  à  la 
manutention  militaire  de  Paris  avaient  dû  fournir  en  kilogrammes  de  pain 
fabriqué  (1).  Voici,  pour  neuf  expériences,  les  nombres  comparés  du  labora- 
toire et  de  la  boulangerie  : 

Numéros.  Rendement  ealeolé.           Rendement  réel. 

kU.  kU. 

1 136  135 

2 137  137 

3 131,5  132 

à 136  134,5 

5 133  133 

6 134,5  133 

7 135  134 

o«..«.« •.  137  1  o7,3 

9 133  134 

Ainsi  l'hydratation  a  varié  dans  les  pains  précédents,  de  36,5  à  hO  pour  100  ; 
toutefois  E.  Millon  a  trouvé  de  &0  à  i!i3  pour  100  d'eau  dans  des  pains  mili- 
taires de  bonne  qualité  apparente.  Le  tableau  suivant  a  été  construit  d'après 
les  données  précités  : 


(i)  E.  MiUon,  Annales  d^hygiène^  t.  lU,  p.  451  ;  t.  XUI,  p.  464. 
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1B      '        —      136,0      138,0      lS(t,S      lS3,t      «34.0       117^ 


D'apri-R  nWnt,  les  peins  de  buiiritr  qualité  bien  cuiis  coniktiincni, 
hPUrM  apr^tt  la  Kurtiu  du  fixir,  3:1  à  'ih  \yo\ir  1 0U  d'eau,  doiii  h'î  k  hi  pour 
dan*  la  mJe.  et  17  A  18  piiur  1011  dana  la  cioâte;  pour  it«3>  paii»  de  I 
natun;  il  a  trunvë  comme  liniiti-s  exlii^iuc».  Wi  ï  fi8  {igur  lût)  daii>  la  : 
17  et  27  pour  1ttO  dans  la  croOtc,  30  oi  UX  pour  lOU  daii»  le  pua  Le 
tendre  des  manuicutiuiis  miliuirct).  uu  (uio  de  muiiiiino,  w  compov 
k  cinquièmes  de  mie  ^néralemciit  hivn,  ei  d'un  ciuquièiiii;  d«  cmÛUi  U 
contient  en  moyeiiuc  5U  |H>ur  11)0  d'uau,  la  croûte  là  pour  lOOi  le 
enwmble,  £|3  pour  lUU. 

Ou  appelle  levain  la  pàtu  Coniiervée  Jusqu'à  ce  qu'elle  K'enQv  ot  se  n 

t  par  «uiit*  de»  progrès  de  la  femientatioii  itpuniauée.  four  le  pi-^parer,  an 

lève  sur  la  lûit-  déjà  faite  une  certaine  quiiiiiilé  qu'on  tieut  en  r^wne;  i 

liiitKe  fermenier  la  nuit  et  ie  jour  :  aiuBi  iraiislomiâe  eu  levaiu,  oIIb  tua  ij 

irierccr  Kiir  la  piUe  du  lendemain   miti  aciiuu  de  fernituit.  A    cmx,  «Bm 
l'élend  le  eoir  dam  uoe  certaine  (juantilé  d'eau  et  de  farine;  paismi  l'ia 
. ,  pore  avec  l'eau  à  20  ou  30  degrés,  suivant  la  saison,  et  avec  la  farine  uc 

ji  saire  b  chaque  journée.  Le  bon  levain  se  caractérise  par  une  odeur  piqiu 

y  '  aigre,  alcoolique;  le  degré  de  fermentation  qu'il  établit  dsii»  In  |)àte  pat 

j  le  fait  distinguer  en  Jeune,  fort  et  vieux  :  trop  fort,  il  cretasse,  atfaisse,  a 

\  le  pain;  trop  Jeune,  il  le  i'?nd  mat,  insipide  et  privé  d'ycui;   le  viutu  le 

n'est  plus  propre  à  provoquer  la  fermentation.  A  cause  des  soins  et  du  In 
^,'  nécessaires  à  la  préjiaratiun  d'un  bon  levaiu,  les  boulangers  de  beatiouj 

!j  localités  ie  remplacent  par  la  levure  de  bi£re,  qui  est  l'écume  foruiée  à  la 

';*  (ace  des  cuves  en  fermentation  (environ  250  grammes  pour  (00  kilogram 

ï  de  farine)  ;  elle  les  disjien.se  du  soin  de  rafiaicliir  les  levains,  die  fait  li 

!?  plus  sûrement  la  jùie,  qui  exige  en   même  temps  moins  de  façm-.    Mais 

j  doit  être  fraîche  et  de  bonne  qualité,  ce  que  l'on  reconnaît  k  m  teinte  d 

)t  jaane  chamois,  i  son  odeur  nu  peu  vineuM!  «ans  acidité,  à  son  peu  de  dent 

>l  \  la  netteté  de  sa  cassure;  trop  ancienne,  elle  donne  un  pain  sec,  bisire.  a< 

et  d'une  saveur  de  houblon;  quand  elle  a  une  odeur  désagréable,  ou 
débarrasse  â  l'aide  de  lavages  et  de  la  pression.  Il  faut  renouveler  lus  leva 
c'est-b-dire  y  ajouter  de  six  en  six  heures  do  l'eau  et  de  la  farine,  pour  qu 
fermentation  ne  devienne  pas  trap  acide  dans  l'iiilcrvalle  des  j^étrissages  d 
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pâte.  Pour  les  micrograpbes  modernes,  la  levure  de  bière  n'esc  autre  chose 

qu'un  végétal  D'après  Wagner  (1),  la  levure  supérieure  est  formée  de  cellules 

li^   adhérentes  entre  elles,  transparentes,  et  ayant  en  diamètre  0"'",0i.  La  levure 

'    inférieure  présente  des  cellules  de  dimensions  variées,  non  adhérentes  oo 

.    faciles  à  séparer,  et  dont  les  plus  grosses  contiennent  des  cellules  pins  petites, 

I    en  nombre  parfois  considérable.  Wagner  a  constaté  que  la  fermentation  coln- 

i     cide  avec  la  formation  des  cellules.  La  levure  inférieure  se  comporte  comme 

la  levure  supérieure;  si  elle  est  séchée  préalablement  à  100  degrés,  la  fer*- 

mentaiion  ne  commence  i  se  manifester  qu'au  bout  de  trente^x  heures. 

Les  seb  qui  interviennent  de  la  manière  la  plus  notable  dans  la  fermenta-* 
tion  et  la  levée  du  pain  sont  le  sulfate  de  cuivre,  l'alun  et  le  chlorure  de 
sodium;  ils  lui  permettent  de  retenir  une  plus  forte  quantité  d'eau,  d'oft 
l'augmentation  de  son  poids.  Les  deux  premiers  donnent  k  la  mie  plus  de 
blancheur  et  l'aspect  d'un  gâteau  léger,  sans  saveur  très-prononcée.  Le  sel 
marin  rend  le  pain  plus  savoureux;  à  la  dose  de  0,0057,  il  fait  lever  parfaite- 
ment le  pain  (2)  ;  mais  celui-ci  a  moins  de  Uancheor  et  des  yeux  moins 
larges  que  lorsqu'il  est  préparé  avec  le  sulfate  de  cuivre  on  l'alun  :  ce  dernier 
sel  ne  produit  tout  son  effet  qu'à  la  dose  de  0,0056.  Pour  le  sulfate  de  cnivrei 
la  proportion  est  de  0,07  â  0,16  par  pain  de  2  kilogrammes;  au  delà  il  donne 
un  pain  humide^  coloré,  verdâtre,  exhalant  une  odeur  de  levain;  I  moins  de 
0,00022.  il  fait  un  pain  aqueux,  crevassé;  à  0,00025,  la  pâte  ne  lève  ploa  (8). 
Au  reste,  l'introduction  de  l'alun  et  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain  est  un 
acte  de  sophistication  susceptible  de  porter  atteinte  I  la  santé  des  consomma^ 
teurSb  Le  carbonate  d^ammoniaque  contribue  à  faire  lever  la  pâte  et  à  Mao- 
chir  le  pain  ;  il  est  surtout  employé  dans  la  pâtisserie.  . 

L'^ale  levée  de  la  pâte,  la  blancheur  et  la  légèreté  du  pain  dépendent  du 
mélange  intime  de  la  larine  et  de  l'eau,  résultat  que  l'on  poursuit  par  une 
série  de  manipulations  telles  que  le  délayage,  le  frasage,  le  oootre^rasage,  le 
pétrissage  et  le  baasinage.  Le  rendement  de  Ui  farine  est  auser  subordonné  au 
succès  de  ces  opérations  qui  ont  pour  but  de  répartir  le  levain  dans  toute  la 
pâte  et  de  rendre  le  mélange  aussi  intime  que  possible;  sinon  b  fermentation 
ne  s'y  établit  pas  uniformément,  et  la  pâte  fournit  d'autant  moins  de  pain 
qu'elle  contient  plus  d'agglomérats  de  farine  presque  sèche*  c'ett^-dire  plus 

(1)  Wagner,  Journal  fur  prakt.  Chemiej  t.  XLV,  p.  241. 

(2)  L'eAii  de  mer  mélangée  à  l'eau  douée  dans  une  Gertaine  proportion  ne  t'oppose  pas 
à  la  ferroentaiien  pauaire,  et  supprime  la  dépenie  du  lel  ;  le  pain  ainsi  préparé  (et  e'eti 
le  paîD  que  Ton  mange  aujourd'hui  à  bord  de  tous  les  paquebot»)  eet-il  rafratcbissaut  et 
d'un  goût  moins  agréable,  comme  le  pense  Fônssagrives  (Hygiène  navale^  p.  571)  ?  Ni 
l'un  ni  l'autre,  d'après  notre  expérience  personnelle.  11  objecté  encore  l'impureté  de  l'eau 

de  mer  puisée  autour  des  navires  par  un  temps  calme Êst-elle  plus  impure  que  la 

sueur  dont  les  pétrtsseurs  imprègnent  la  pâte? 

(3)  Kuhlmann  (de  Lille),  Emploi  du  sulfate  de  cuivre  et  de  diverses  substances  salines 
dans  la  fabrication  du  pain  {Annales  dt hygiène.  Paris,  lâSi,  t.  Y,  p.  338). 
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de  grains  féculents  non  séparés  par  Tinterposition  des  gaz  :  on  dit  akxsfieb 
pâte  est  marronnée.  C'est  pour  éviter  ces  défauts  qae  k  pâte  pétrie  ^  gpKfe 
du  pétrin  est  ensuite  transportée  à  droite  pour  y  êdre  frasée,  oontr^teée, 
puis  morcelée  en  pâtons  qui  sont  soumis  an  même  travail,  étirés  à  pkisieus 
reprises,  réunis  et  projetés  avec  force  à  Tune  des  extrémités  dn  pétrin.  Âprè 
nne  pause  de  quelques  instants,  le  pétrissenr  reprend  la  pâte  par  poftioai,li 
tourne,  la  pèse  et  l'introduit  dans  un  panneton  garni  de  tmle  et  saopoadiéè 
farine  :  c'est  là  que  la  fermentation  s'opère  ;  la  pâte  se  soolève  ioiltrée  |Br 
l'acide  carbonique  qui  écarte  les  molécules  et  lui  communique  ceUe  porosité, 
cette  l^èreté  qui  s'accroît  encore  par  la  dilatation  des  bulles  à  la  chakiirài 
four.  Les  pétrins  mécaniques  remplacent  avantageusement  les  brasdo  pétrii- 
seor,  qui  ne  sera  plus  condamné  à  des  efforts  violents  et  à  Tinspiialîoa  de 
molécules  de  farine;  avec  ces  pétrins,  la  pâte  ne  sera  plos  souillée  par  h  anor, 
par  la  malpropreté  et  parfois  les  exanthèmes  des  ouvriers.  Une  conmnMi 
spéciale  s'est  assurée  que  le  pain  fabriqué  à  l'aide  des  machines  ne  le  cèdes 
en  qualité  ni  en  quantité  au  pain  obtenu  par  le  pétrissage  à  bras;  ieureofln 
est  commandé  par  des  intérêts  de  salubrité,  non  moins  que  par  réooaonieqii 
est  sensible  dans  une  grande  manutention  (1)*  Le  cylindre  de  Fontaise  pM 
40Q kilogrammes  de  pAte  en  quinze  minutes;  celui  de  Haise  est  adopté  I  bori 
des  bâtiments  de  l'État  :  c'est  un  cylindre  immobile  dans  lequel  tonmeat  ks 
agitateors  qui  battent  la  pâte;  en  douze  minutes  il  pétrit  la  p&te  nécessaîic  à 
une  fourni  de  75  kilogrammes  de  pain.  Il  faudrait  mentionner  encore  les 
pAtrins  mécaniques  de  Boland,  de  Rolland,  de  Bonnet,  de  Loyson,  de  Ibr- 
cband,  de  Morel;  à  la  boulangerie  des  hospices  de  Paris,  nous  avons  vu  fenc- 
tionner  des  pétrins  mus  par  la  vapeur  qui  imitent  merveilleusement  le  tranil 
des  bras.  Quand  l'autorité  prescrira- t-elle  remploi  général  de  ces  maddoes 
qui  supprimeront  pour  une  classe  d'ouvriers  une  cause  active  de  maladies  et 
de  mortalité,  pour  un  grand  nombre  de  maisons  le  prétexte  d'un  tapage  noi- 
turne  et  d'ignobles  clameurs,  et  pour  tous  les  consommateurs  de  pain  on 
sordide  assaisonnement  d'excrélions  humaines  ? 

Pour  l'enfournement,  les  pains  sont  placés  sur  des  |)elles  sau(X)udrées  de 
recoupette  et  qu'ils  abandonnent  facilement  par  un  petit  mouvement  de  1  ou- 
vrier ;  juxtaposés  dans  le  four  sans  se  toucher  et  de  manière  à  occuper  le 
moindre  espace,  ils  sont  soumis  à  une  cuisson  d'environ  vingt-sept  mi- 
nutes. 

La  bonne  cuisson  s'opère  dans  de  certaines  limites  de  température  dont  le 
terme  moyen  est  100  degrés  au  moment  de  l'enfournement;  Knapp  (2)  évalue 
la  température  nécessaire  à  150,  250  degrés  centigrades,  et  plus  ordinairement 

(1)  H.  Gaultier  (de  Claubry)^  Rapport  sur  la  fabrication  du  pain  par  le  pétri^sag^  t'. 
bras  et  par  les  machines  {Annales  cVhyyiène,  Paris,  1839,  t.  XXI,  p.  5). 

(2)  Kaapp^  Die  Nahrunf/smittel  in  ihrein  chetnischen  und  technischen  BeztehuNyen. 
Braunschwcig^  18^8^  p.  150. 
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il  la  fixe  entre  200  à  250  degrés  centigrades  pendant  la  cuisson  du  pain.  La 
commission  de  1839  (1)  s*est  assurée  qu'à  renfournement  le  thermomètre 
marquait  285,  286  et  273  degrés;  au  défoumement,  211,  ^07  et  213  dégrés; 
une  fois  la  chaleur  a  été  suffisante  pour  liquéfier  le  zinc (370  degrés);  le  lour 
aérotherme  exige  272  à  273  degrés  centigrades.  Fremy  et  Pelouze  estiment 
à  300  degrés  la  température  d'un  four  à  cuire  le  pain  (2)  ;  Payen  évalue  de 
210  à  212  degrés  la  température  nécessaire  à  la  formation  de  la  croûte  ;  la 
mie,  soustraite  au  rayonnement  direct  de  la  chaleur,  ne  reçoit  qu'une  tempé- 
rature égale  à  100  degrés.  Dans  un  four  chauffé  trop  promptement,  la  pftt« 
est  saisie,  se  durcit  vite  à  la  périphérie;  Teau  qui  n'a  pu  s'é?aporer  rend  la 
mie  molle,  gluante,  susceptible  de  se  moisir  en  peu  de  jours,  la  croûte  restant 
dure  et  cassante.  Cet  inconvénient,  déjà  signalé  par  Galien^  se  renouvelle  son- 
vent  dans  la  fabrication  du  pain  à  Paris.  Sous  une  température  trop  peu  éle- 
vée, la  pâte  retient  une  trop  forte  proportion  d'eau  ;  que  si  elle  y  reste  son- 
mise  assez  longtemps,  elle  finit  par  perdre  beaucoup  de  son  eau,  l'évaporation 
s'opérant  mieux  à  travers  une  croûte  molle  et  perméable.  Le  pain  reste  dans 
le  four  un  temps  qui  varie  en  raison  directe  de  son  volume  ;  celui  de  quatre 
livres  a  besoin  de  trente-cinq  minutes  pour  la  cuisson  ;  trente  minutes  sont  la 
durée  moyenne  de  la  cuisson,  sans  que  Ton  puisse  substituer  cette  évaluation 
à  celle  de  l'habitude  :  les  boulangers  savent  reconnaître  le  degré  de  cuisson, 
et  on  ne  leur  imposerait  point  sans  inconvénient  une  limite  rigoureuse  à  cet 
égard.  Les  pains  pris  an  hasard  chez  huit  boulangers  ont  donné  en  moyenne 
63,55  de  mie  et  36,^5  de  croûte;  les  pains  d'essais,  préparés  sons  les  yeux 
de  la  commission  dé  1839,  6^,64  de  mie  et  35,36  de  croûte;  la  croûte  forme 
donc  environ  le  tiers  du  pain  total.  Dans  les  pains  de  même  forme,  le  rapport 
de  la  croûte  à  la  mie  dénote  le  degré  de  cuisson,  et  pour  les  pains  dont  la 
forme  diffère,  l'influence  de  celle-ci  sur  la  proportion  de  mie  et  de  croûte. 
Fremy  et  Pelouze  {loc.  cit.)  signalent  les  résultats  suivants: 

Rapport  de  la  croAte  à  It  mie. 

Pains  de  2  kilogrammes,  dits  de  maçon 0,A3  à  0,33 

—  dits  de  fantaisie 0,60  à  0,43 

—  dits  de  marchands  de  Tin 0,78  à  0,90 

—  rondins 0^45  k  0^55 

—  de  1/2  kilogramme 0,A5  i  0,55 

—  miches  de  2  kilogrammes 0,63  k  0,33 

La  forme  ordinaire  des  fours  est  elliptique;  leur  sole  est  plane,  recouverte 
d*une  voûte  surbaissée  ;  ils  ont,  en  général,  3  mètres  de  long  sur  2,70  de  large, 
et  36  à  ^0  centimètres  de  haut  La  combustion  du  bois  est  activée  au  moyen 
(le  quatre  conduits  nonunés  ouras  qui  se  rendent  à  la  cheminée  en  passant  au- 
dessus  de  la  voûte.  Le  four  Rolland  et  le  four  Carville  ont  l'avantage  de  cuire 

(1)  H.  GaulUer  (de  GUiiibry),  Rapport  sur  le  rendement  de  la  farine  en  pain  {Annmleê 
d'hygiène.  Paris,  1850,  t.  XLUI,  p.  88  et  suiv.). 

(2)  Pelouxe  et  Fremy,  Traité  de  chimie,  2«  ^tion,  t.  IV,  p.  562. 
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le  paia  à  l'abri  du  coiilacl  de  [a  fumée  et  du  combustible  :  le  premier  est  moDi 
d'une  sole  lournanic  qui  faciliie  le  chargement  des  pains  et  régularise  la  cuis- 
son de  toute  la  fournfc  ;  le  second  a  des  canieaux  îi  registre  qui  permettent  de 
r^kr  la  direction  de  la  Hanime;  l'un  et  l'autre  assurent  l'uniformité  de  ia 
caiwon  des  pains  à  un  degré  qui  ne  s'obtient  pas  dans  les  anciens  fours,  et 
procurent  une  notable  économie  de  combustible. 

Quetla  proportion  de  son  coiiTienl-il  d'extraire  de  la  farine  destinée  à  U 
fabrication  du  painT  Elle  varie  suivant  les  farines;  telle  farine  perd  plus  de  son 
par  un  bluUge  i  5  pour  lût)  que  telle  autre  par  un  blutage  i  10.  Les  n^cents 
Invaus  de  ïlillon  tendent  à  la  suppression  de  cctie  opération  qui  amnindrii 
lai  subeistancas  publiques  ;  il  a  constaté  l'exagération  de  ta  proportion  de  li- 
gneux ittribuée  au  blé.  Bouseingault  l'ovail  évaluée  h  7,3  pour  100  du  poids 
du  blé;  Hillon  n'en  a  jamais  trouvé  plus  de  3,38  pourlOU  dans  le  blé  tendre 
indigène,  et  plus  de  1,35  dans  le  blé  dur.  D'où  il  résulte  que  pour  éliminer 
quelques  millièmes  de  matière  inerte,  on  sacrifiel.'),  20,  23  pour  100  sur  li 
muge  alimenUire  dn  blé.  L'-inatyie  du  son  provenant  du  mélange  de  trois 
^tècesde  blés  (bté  tendre  indigène,  b!é  tendre  exotique  et  blé  dur]  n'adonné 
qoe  7,5  à  10  pour  lUO  de  ligneux.  Le  son  d'un  blé  tendre  indigène,  récolté 
en  18fi8  (Nord),  se  représente  dans  sa  composition  comme  il  suit  : 

Sucre  ■i;réBlUw.. 1,0    j  «PP"'"'»""''- 

Gluten. 14,9 

llstièr«  gratw.    3,Q 

Lignaui 9.7 


1 ,2pour  100  qui  manquent  dans  le  dosage  appartiennent  pr(il>aiilcnMtil  k 
des  matières  incrii^ilnnies,  résineuses,  plus  ou  moins  colorées,  r 
principes  aromatiques.  U  conclusion  de  ces  faits  d'analyse  est  que  le  a 
une  substance  fsspntiHIf-rnent  alimentaire,  et  que,  pour  déharrassi-r  la  | 
d'une  quantité  insiKuillunlude  cellulose,  on  l'appai 
sa  graisse,  daui.  ^;i  fiTidc,  dans  ses  sels,  dans  ses  ]' 
pides.  La  blancheur  du  jtain,  oblonne  par  réllminatini)  <Iu  s 
Milloo,  une  qualité  purement  iiléiili^  qui  \v  |iriiv  de  v>n  cundinxsHJj 
•  Iteinoudre  flncmeut  lu  »on  et  les  gruaux,  et  lu  n»ilangM'4 
perfectionner  nos  moyens  de  iituuluri!  dans  ti 
à  celle  qu'on  a  sinvic  jusqu'ici,  dr-  (.inm  tju'' 
farine  fine  et  honiogéue.  Le!  i.st  I 

A  ces  résult^ilK,  ii  ces  déduciiu 
analyses  plus  récciites  du  son  : 


(1)  £.  Hillon,  An'i'ilf)  dr 
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Bu 12,669 

Sucra 1,809 

.  HalJère  soluble  non  uotée. 7,709 

Matière  loluble  uaiee 5,015 

Halièrei  uotéei  ioMliible*  UHiniliblM  .  . .  3,867 

HslièrM  MotiM  iaioluble*  inauimUtbles . .  3,51S 

H>iièr««  uotées  fnuet 2,877 

Amiiloo 21,692 

Ligneux 34,575 

Selj..-. 5,514 

D'oà  l'on  voit  que  le  son  contieDdrait  Ith  pour  100  de  matières  atsàmi- 
laU«B  et  56  pour  100  de  matières  impropres  à  la  Dutrilion;  pariaot  l'élimi- 
oïlioD  du  son  et  les  pertes  par  le  blutage  seraient  jusiiûiefl... ..  Adhuc  iub 
j'udice  lis  en,  caries  matières  azotées  éliminées  atec  le  son,  et  que  Pogglale 
déclare  non  nutritives,  remplissent,  d'après  Monriès,  le  rOle  de  fermeut,  et, 
comme  la  diastase,  transforment  l'amidon  en  deitrine  et  en  sucre,  ce  qui  leor 
donnerait  une  grande  importance  dans  la  paniGcation  et  même  dans  la  di- 
gestion. Parmi  ces  dissidences  de  laboratoire  et  ces  présomptions  physiolo- 
giques, un  seul  fait  est  reconnu  par  Ions,  c'est  que  le  ligneux  ttsi  réCracUire 
à  l'action  du  tube  digestif,  et  jusqu'à  ce  que  l'on  connaisse  exacteiiieut  le 
râle  que  peuvent  jouer  dans  l'alimentation  humaiue  toutes  les  autres  matières 
accompagnant  le  son,  il  sera  hasardeux  de  fixer  le  déchet  du  blutage  beaucoup 
an  delà  de  la  proportion  du  ligneux. 

Le  pain  préparé  avec  la  bonne  farine  de  fromeut  et  avec  les  soins  piescrils 
par  l'art  présente  pour  caractères  une  croAte  ferme  et  cassante,  d'un  jaune 
doré  ou  brunâtre,  une  mie  blanche,  élastique,  criblée  d'yeux,  d'une  odi^ur  et 
d'une  saveur  appétissantes.  Le  refroidissement  y  détumine  quelques  chauge- 
ments  ;  l'évaporation  lui  enlève  une  partie  de  son  poids,  et  celle  perte  est  en 
rapport  avec  le  volume  et  la  forme  du  pain  :  ainsi  un  paiu  de  âOO  grammes  en 
perd  62  eu  un  jour;  pour  un  pain  de  1000  grammes,  U  déperdition  est  de  U'i 
ou  de  82,  suivant  qu'il  est  court  ou  long.  En  même  temps  la  croûte  et  la  mie 
diminuent  de  consistance;  cependant,  'i  la  longui,  kpaiusedessi'che, s'aiïaisse 
et  durcit,  si  l'humidilé  du  lieu  où  il  est  déposé  n'en  détermine  pas  la  moisissure. 

Les  caractères  du  pain  vaiient  eu  raisou  du  genre  de  fariue  qui  a  servi  k  sa 
fabricaiion.  Le  pain  de  mais  est  noir,  peu  levé  et  visqueux  :  aussi  la  farine  de 
maïs  n'est-elle  mélangée  avec  celle  des  autres  céréales  que  dans  la  proportion 
de  la  moitié  ou  d'un  qnarl.  Le  seigle  fait  un  pain  un  peu  bis,  mat,  frais,  gras, 
assez  savoureux,  d'une  odeur  agréable,  et  qui  se  conserve  sept  ou  huit  jours 
sans  se  dessécher.  Le  mélange  d'un  huitième  de  farine  de  selffie  avec  celle  de 
froment  rend  le  pain  de  celui-ci  plus  frais  et  plus  agréable;  ce  méhnge  a  lien 
dans  la  plupart  des  pains  de  ménage.  Les  farines  de  seigle  et  d'orge  servent 
avec  la  mélasse,  le  miel,  etc. ,  i  la  confection  des  pains  d'épice.  Le  pain  d'orge 
se  desséche  jdns  vite  que  le  pain  de  seigle;  il  est  gris,  rongeAtrc,  épais,  collant, 
massif  b  cause  de  Tbordéine  qu'il  renferme  :  il  est  pfOTabialeoenl  grossier, 
mais  il  est  sabstandel  et  lient  au  corps,  comme  disent  les  campagnards  ;  chez 
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—  L»  Fulmoi^s  terrtsim  fMraoKBt  la  lîaiace  {LmL 
,),ém\à  €km  est  cvnœ et  F^pect  iummwmH,  d  rbéiiK  {HelL 
.).  Ltt  pttiôw nwM  s'appmiâQMBictti 4*CK^^  cito( 

de  nb|H9K  Cl  ^Afrique;»  Are  ëePfiw,  FiÉiiot  Biuphwi  c 
riiie  de  ki  pvfKr  d  de  la  o^»».  Ui  frwgdtfifi  i 
MnTkâ  CB  Lomûie,  ea  FlraadM  Cnll,  eus  le 
le  RhÎB,  de;  b  fOe  dUlm  procve  qnlre  nilliow  d'IM 
jWiiM/iiipiraBaBiCD«fcd>derAdrkhe;UChafeiite4«griciire,  hGknBd 
le  liM  I  igiifdoc,  b  PfOfCttGe,  coBmmiieot  des  «mmi  d'csnii^ocs;  oa  ■ 
■ooto^  àTrofet  (Aahe)  di  énhBmcmfnl  cpii  enrkUl  «s  prapriéUirB  | 
cellefede;celle-dcdeiliaiéeà25  000  francsparanduislllede  Bé(2M 
ciioiik la  coiimaçoas  adrilesy  oo  lofait  jeâner,  pois  (Mlles  h¥e  i^anennl 
daM  de  l'ean  fînaigrée  pour  la  débamser  da  mocoaîlés  d  des  malièreK] 
ksflooilleiit  FarmilapectUiibnociio.oniiiaiisestiriiaoôlesleT*^^ 
qoîrappeBelegoâtdacrefdta;  le  genre  iVo/ini,  qui  se  oonsomme  daas 
Midi  ;  le  buednondé^  recherché  sur  le  Liltorai  de  la  Maodie  d  en  Âi^ltolerre 
IL  Acéphales.  —  A.  OUracés.  —  Parmi  les  moUusques  conchylifèn 
les  huitres  figarent  avec  honneur  sur  nos  tables.  On  les  rencontre  dans  presc 
toutes  les  mers,  non  loin  des  coles,  à  peu  de  profondeur,  soit  fixées  aux  i 
chers  sous-marins  ou  attachées  les  unes  aux  autres  par  la  valve  inférieure 
leur  écaille,  soit  sur  les  rivages,  adhérentes  aux  pieux,  aux  racines  des  arbr 
soit  enfm  tout  à  fait  libres.  L  eau  qu'elles  embarquent  daus  leurs  coquii 
permet  de  les  transporter  vivantes  à  d'assez  grandes  distauces  de  la  m 
Elles  abondent  surtout  dans  les  golfes  formés  à  l'embouchure  des  grai 
fleuve»,  comme  on  le  voit  pour  la  Loire  et  surtout  pour  la  baie  de  G 
cale,  qui  suffit  pour  l'approvisionnement  d'une  grande  partie  du  nord 
la  France  et  de  Paris,  où  la  consommatiim  des  huîtres  s'est  élevée,  en  1866 
1  7:i3r)82francs.  Avant  d'être  expédiées,  les  huîtres  séjournent  dans  des  par 
r^ervoirs  profonds  de  quelques  pieds,  garnis  de  galets  et  de  sable,  à  par 
latérales  en  talus,  communiquant  avec  la  mer  pour  que  leur  eau  se  renc 
velle  à  chaque  marée  ;  elles  y  perdent  le  goût  désagréable  qu'elles  ont 

(1)  cil.  Ozenne,  Essai  xur  les  mollu^sques  (thèse  de  Paris.  1858.  n°  222). 

(2)  Moquin -Tandon,  Histoire  naturelle  des  mollusques  ten\  et  fluv.  de  France.  Pai 
4  855. 
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sortir  de  la  mer  et  leur  chair  y  devient  plus  tendre.  L'art  de  parquer  les  huîtres 
n'était  pas  ignoré  des  anciens  ;  Pline  (livre  IX»  cbap.  Li?)  en  rapporte  Tin* 
ventiou  à  Sergius  Orata,  qui  tira  de  grands  profits  de  ses  parcs  établis  aux 
environs  de  Baîes.  Apicius,  au  rapport  d'Athénée,  savait  engraisser  les  hnttres 
et  les  conserver  longtemps;  il  en  expédia  d'Italie  à  Trajan  jusque  dans  le  pays 
des  Parthes,  où  elles  arrivèrent  très-fraîches.  Il  faut  choisir  les  huîtres,  de 
moyenne  grandeur,  bien  en  chair,  sans  être  grasses,  abondamment  pourvues 
d'une  eau  limpide,  et  par  conséquent  bien  fraîches,  ayant  parqué  sur  des 
fonds  non  vaseux  et  dont  l'écaiile  soit  intérieurement  d'un  beau  blaoc.  Les 
huîtres  d'Angleterre  et  de  Hollande  passent  aujourd'hui  pour  les  meilleures  ; 
on  connaît  la  délicatesse  de  celles  d'Oslende  :  plus  petites,  elles  ont  b  coquille 
mince,  moins  opaque,  plus  blanche  à  l'extérieur  ;  les  huîtres  vertes  de  Marennes 
(Charente-Inférieure)  sont  recherchées  à  bon  droit.  Lesbopnes  huîtres  com- 
munes {Ostrea  edulis)  nous  viennent  des  côtes  de  la  Normandie;  Y  huître  pied 
de  cheval  {Ostrea  hippopus)^  moins  délicate,  est  une  variété  de  grande  Uille. 
Les  huîtres  à  préférer  ont  une  moyenne  grandeur^  la  chair  blanche,  ferme  et 
froide,  leur  manteau  épanoui,  l'animal  résistant  quand  on  ouvre  ses  valves,  et 
celles-ci  revêtues  à  l'intérieur  d'une  couche  calcaire  solide  et  lisse,  remplies 
d'une  assez  grande  quantité  d'eau  limpide,  sans  odeur  et  agréablement  salée. 
L'huître  verte,  plus  délicate  encore,  contracte  cette  coloration  dans  des  parcs 
particuliers  dits  claires.  On  a  rapporté  cette  nuance  verte  à  la  nature  du  sol; 
Coste  (1)  la  croit  due  à  un  ictère,  à  une  maladie  du  foie  dont  la  sécrétion 
exagérée  a  pour  effet  de  teindre  en  vert  le  parenchyme  des  branchies  ;  pour 
Yalenciennes,  c'est  une  substance  colorante  dérivée  de  It  bile,  mais  distincte 
de  toutes  les  substances  vertes  organiques  connues,  et  qui  va  se  iher  par  en- 
dosmose sur  le  parenchyme  des  deux  appareils  lamellaires  de  l'huître.  Ferrand, 
de  Lyon  (2),  insiste  sur  ce  fait  que,  dans  les  parcs  ou  claires  où  l'on  cultive 
ces  huîtres,  Teâu  de  mer  ne  se  renouvelle  que  dans  les  grandes  nîarées  et 
quelques  filets  d'eau  douce  s'y  déversent;  à  la  faveur  de  ces  conditions,  il  s'y 
développe  une  grande  quantité  de  mousses  et  d'infusoires  de  couleur  verte  dont 
les  huîtres  se  nourrissent  et  se  colorent.  L'eau  contenue  dans  l'huître  de  Ma- 
rennes a  3  pour  100  de  sel  de  plus  que  celle  du  mÔme  coquillage  pris  récem- 
ment en  mer,  ce  qui  est  dû  à  la  concentration  plus  grande  de  l'eau  des  claires 
où  sont  parquées  les  huîtres  vertes.  Les  huîtres  des  pays  chauds  sont  moins 
agréables  que  les  nôtres.  On  mange,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  une  es- 
pèce de  la  famille  des  ostracés,  VAnomia  ephippium,  qui,  d'après  H.  Clpquet  (3)« 
ne  le  cède  pas  en  qualité  à  l'huître  ;  sa  phosphorescence  l'a  fait  appeler  ec/air 
par  les  pêcheurs  de  la  Rochelle,  qui  la  font  cuire  avant  de  la  manger. 
Le  peigne  (Pecten,  Brug.),  plus  nourrissant  que  l'huître,  mais  indigeste 

(1)  Coste,  Voyage  d'exploration  sur  le  littoral  de  la  France  et  de  V Italie ,  etc.  Paris, 
1855. 

(2)  Ferrand^  Ostrénomie^  Huîtres  toxiques  et  comestibles,  etc.  Lyon,  1863,  in-8. 

(3)  Gloquet^  Faune  des  médecins.  Paris,  1822^  t.  I,  p.  442. 
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»*il  Q*e8t  CDÎt  et  assaisonné  dans  sa  valve  inférieure»  se  oonsonime  sur  m 
côtes  nord  de  la  Méditerranée,  en  Corse,  en  Italie,  etc.  ;  Varcke  teihe  a 
vend  sor  le  marché  à  Tonton  ;  celle  de  Noé  (Arca  Nœ^  Lion.)  n*est  bon 
qa*en  hiver  ;  en  été,  époque  de  sa  ponte,  son  ovaire,  gonflé  d'œnf^  h  m 
flore  et  indigeste. 

fi.  Mffiilacés  (Guvier).  —  Les  moules  d*eau  douce  ne  sont  guère  qieè 
altmeats  de  nécessité.  Les  moules  de  mer  présentent  quelques  e^èoes  aw 
recherchées  :  le  Mytilw  litkophagm^  ou  datte  de  mer,  passe  dans  le  m 
de  la  France  pour  un  mets  agréable  par  son  goût  poivré  ;  le  Mt/tiha  eèJk 
ou  moule  commune,  qui  forme  sur  nos  côtes  des  bancs  considérables,  etqg 
l'on  parque  presque  à  la  manière  des  huîtres,  est  un  aliment  tendre,  w 
agréable  sans  être  délicat 

Yalenciennes  et  Fremy  ont  soumis  à  l'analyse  le  tissu  mnscahire  desanl 
losques  (grand  muscle  du  manteau  des  céphalopodes,  grands  addocteon  è 
vrives  des  acéphales),  avec  les  précautions  propres  à  écarter  les  prodnils  i 
sécrétion  et  toute  autre  cause  d'erreur  ;  sa  composition  leur  a  paru  pli 
simple  que  celle  des  muscles  des  vertébrés  :  point  de  quantités  apprécidU 
de  phosphate  acide  de  potasse,  d'acide  déo-phosphorique,  de  créatme,  t 
créatinine;  ces  principes  sont  remplacés  par  une  matière  cristalKne  ideoliqi 
avec  la  taurine,  découverte  par  Gmelin  dans  la  bile  des  vertébrés  et  oonieaa 
environ  25  pour  100  de  soufre  (1).  La  détermination  cristallc^raphique  U 
par  de  Samemont  confirme  cette  identité,  qui,  déjà  établie  approximativew 
'  entre  Tnrée  et  la  taurine,  avait  fiiit  considérer  cdle-ci  dans  l'organisme  com 
une  substance  d'élimination.  On  ne  peut  donc  voir  exclusivement  dans 
I  taurine  qu'un  produit  de  la  décomposition  d*un  acide  sulfuré  contenu  dans 

bile,  et  le  point  de  vue  physiologique  qu'elle  a  suggéré  changera  avec  s 
nouvel  aspect  dans  la  chimie. 

Les  huîtres  et  les  moules  peuvent  donner  lieu,  par  leur  ingestion,  à  ( 
accidents  d'intoxication  spéciale,  les  premières  plus  rarement  que  les  second 
Zandyck  (2),  qui  a  observé  des  accidents  graves  causés  par  les  huîtres, 
décrit  deux  types  qui  lui  paraissent  délétères  :  1°  manteau  et  lames  bra 
chiales  très-rétractés  sur  le  corps  de  Tanimal,  eau  saumûtre  et  laissant  sur 
valves  un  sédiment  abondant;  2°  manteau  normal,  branchies  étendues  comi 
d'ordinaire,  mais  eau  plus  salée,  et,  quoique  moins  chargée  de  particu 
hétérogènes,  ayant^une  saveur  particulière.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  huîl: 
colorées  en  vert  par  un  sel  de  cuivre. 

'  (1)  Le  corps  cristallin  des  mollusques  est  représenté  par  [Annales  de  physique  et 

I  chimie,  3*  série,  t,  L)  : 

I                                                                           C 19,5 

H 5,9 

î                                                                             Az 10,5 

1                                                                             S 24,0 

5                                                                             0 hOA 

(2)  H.  Zandyck,  Journal  universel  des  sciences  médicales.  iS\9,  t.  XJV. 
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a       Les  symptômes  déterminés  par  Tasage  intempestif  des  huîtres  et  des  moales 
»  8ont  à  peu  près  les  mêmes  sous  la  réserve  des  diversités  de  réaction  indtvi- 
L    duelle.  Deux  à  trois  heures  après  leur  ingestion,  prostration  avec  anxiété^  ma- 
k    laise  et  pesanteur  à  l'épigastre  ;  puis  soif  vive,  constriction  à  la  gorge,  nausées, 
vomissements,  céphalalgie  intense,  excitation  qui  peut  aller  jusqu'au  délire  ; 
f    dyspnée  portée  parfois  jusqu'à  l'imminence  de  l'asph^-xie;  spasmes,  roideus 
I    tétanique  ou  convulsions,  apparition  d'une  urticaire  avec  démangeaison  ex- 
i    tréroe.  On  a  vu,  chez  quelques  malades,  le  visage  se  tuméfier,  ainsi  que  la 
|l    langue,  la  peau  se  couvrir  de  taches  pétéchiales  avec  sueur  froide,  etc.  Dans 
I     la  grande  majorité  des  cas,  les  troubles  n'ont  point  cette  intensité  ;  ils  se  bor- 
I     neut  à  l'embarras  gastrique  avec  urticaire,  et  quand  même  ils  revêtent  une 
apparence  de  gravité  générale^  le  pronostic  n'en  est  presque  jamais  défavo- 
rable. Un  vomitif,  l'éther  ensuite  et  des  stimulations  révulsives  à  la  périphérie, 
le  café  contre  les  phénomènes  persistants  de  concentration  et  d'obtusion,  etc. , 
tels  sont  les  moyens  qui  rétablissent  promptement  les  malades. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  ces  accidents  de  forme  effrayante?  Une  alté- 
ration spontanée  des  moules,  qui,  affectant  leur  tube  digestif  ou  leur  foie,  se 
reproduit  tous  les  ans  depuis  mai  jusqu'à  la  fin  d'août  (Burrows)  ;  le  frai  d'asté- 
ries dont  elles  se  nourrissent  (Beunie,  Journal  de  physiq,  ^  1779);  la  présence 
d'un  petit  crabe  {Cancer  pinno(eres,  Linn.],  que,  d'après  Behrcns,  Albert  le 
Grand  accusait  déjà  injustement  sons  le  nom  de  Nauttlus  concharum  hospes; 
la  crasse  de  mer  (méduse),  qu'Orfila  mentionne  d'après  Lamouroux,  etc.  Les 
effets  nuisibles  des  moules  ne  se  rapportent  point  à  une  seule  cause:  ces  mol- 
lusques, conservés  trop  longtemps  hors  de  la  mer,  peuvent  s^altérer;  le  frai 
des  astéries,  appliqué  sur  la  peau,  l'irrite  jusqu'à  la  sensation  de  brûlure,  y 
produit  rougeur,  tuméfaction  et  engourdissement;  ingéré,  il  provoque  des 
troubles  violents  du  tube  digestif;  en  outre,  les  moules,  conune  les  huîtres, 
ayant  les  deux  sexes  réunis,  vingt-quatre  heures  après  la  ponte  on  y  découvre 
déjà  les  embryons  munis  de  leurs  valves,  et  Ozenne  (/.  c.)  impute  à  l'action 
mécanique  de  ces  coquilles^  très-friables,  l'irritation  locale  des  organes  digestifs. 
Les  accidents  occasionnés  par  l'ingestion  d'huîtres  délétères  se  limitent  plus 
souvent  au  tube  digestif:  vomissements,  coliques  intenses,  ténesme,  évacua- 
tions douloureuses  et  répétées  ;  le  système  nerveux  est  moins  atteint.  Le  frai 
des  astéries  n'intervient  guère  ici,  les  huîtres  rejetant  ce  poison  ou  n'en  gar» 
dan  t  que  de  faibles  traces. 

N'omettons  pas  une  autre  cause  d'intoxication  par  les  moules  et  les  huîtres: 
leur  adhérence  aux  vieilles  coques  de  navires  doublés  de  cuivre.  Les  huîtres 
péchées  à  Gonstantinople,  dans  les  eaux  de  l'arsenal  maritime,  au  fond  de  la 
Corne-d'Or,  où  stationnent  beaucoup  de  bâtiments  doublés  de  cuivre,  sont 
justement  redoutées  à  cause  de  la  fréquence  des  cas  d'empoisonnement  qu'elles 
détermineuL  Les  moules  peuvent -elles  contenir  assez  de  cuivre  pour  y  donner 
lieu?  Bouchardat,  après  l'examen  des  moules  qui  avaient  déterminé  des  acci- 
dents toxiques,  répond  affirmativement  ;  Chevallier^  et  Ducbesne  n'ont  pas 
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Iroavé  un  atome  de  coirre  dans  des  moules  dont  Tingestion  avait  été  suivie 
des  mêmes  accidents,  et  dans  d'autres  moules  où  ils  ont  constaté  la  présence 
du  cuivre,  la  proportion  de  ce  métal  ne  dépassait  point  6°"'%^*,  9  d*oxyde  (1). 
Gomme  G.  Guzent  à  Rocbefort,  Ferrand,  à  Lyon,  a  trouvé  du  cuivre  dans  des 
bnUres  qui,  provenant  de  Saint- Waast  de  la  Hongue,  dans  la  Manche,  avaient 
probablement  la  même  origine  que  celles  dont  les  effets  toxiques  se  manifes- 
tant la  même  année  à  Rocbefort.  On  a  voulu  distinguer,  d'après  une  nuance 
de  coloration,  les  huîtres  cuivreuses  des  bonnes  buiures  de  Marennes,  celles^ 
d'un  vert  foncé  ou  bleuâtre,  celles-là  d'un  vert  clair  ou  vert  de  malachite  ;  mais 
Forraud  remarque  qu'il  est  des  huîtres  cuivreuses  qui  restent  blanches,  que 
4*tutres  se  colorent  à  l'air  et  surtout  dans  les  branchies,  l'activité  respiratoire 
ayant  pour  effet  d'y  faire  passer  l'oxyde  de  cuivre  blanc  au  degré  d'oiydation 
dq  bioxyde  bleu.  Une  goutte  de  prussiate  de  potasse  suffit  à  la  constatation  du 
poison  en  produisant  sur  les  parties  vertes  une  tache  rouge  ;  même  réaction 
sur  les  lambeaux  d'huîtres  cuivreuses  blanches,  placés  sous  le  microscope  ;  si 
l'on  y  fait  une  incision  qui  ouvre  les  vaisseaux,  elle  est  bordée  d'un  beau  liséré 
rose.  Une  huître  de  k  grammes  50  centigrammes  a  donné,  par  l'incinération, 
13  milligrammes  de  bioxyde  de  cuivre,  représentant  37  milligrammes  de  sul- 
fite de  cuivre  cristallisé,  soit  9  milligrammes  de  cuivre  métallique.  Une  dou- 
xpioe  de  ces  huîtres  introduirait  donc  dans  l'estomac  1  décigramrae  du  métal 
op  kk  centigrammes  de  sulfate;  mais  leur  mauvais  goût  arrêterait  le  cousom- 
mateur.  Les  huîtres  cuivreuses  de  Rochefort  et  de  Lyon  provenaient,  d'après 
Ferrand,  de  bancs  situés  en  aval  de  la  rivière  de  Falmouth,  reposant  sur  des 
gpsemeuts  de  cuivre  et  recevant  les  eaux  des  mines  de  cuivre  et  de  carrières 
d'ardoises  du  voisinage.  On  a  reconnu,  par  l'observation  de  ces  mollusques 
toxiques  et  pardes  expériences  d'intoxication  cuivreuse  sur  des  huîtres  saines, 
que  le  métal  n'imprègne  que  l'animal  sans  attaquer  l'écaillé. 

IL  —  Vertébrés. 

1*  Poissons.  —  Sous  le  rapport  de  Talimentation,  les  poissons  et  les  rep- 
tiles tiennent  le  milieu  entre  les  végétaux  et  les  viandes.  Paris,  en  1866.  a 
consommé  pour  1  856  752  fr.  de  poissons  d'eau  douce  et  pour  i^  783  271  fr. 
de  marée.  C'est  peu  à  côté  de  Londres,  où  il  se  vend  tous  les  ans  un  demi-mil- 
lion de  saumons  représentant  une  valeur  de  plus  de  3  millions  de  francs,  et 
dix  millions  d'anguilles  produisant  680  000  francs  (2).  La  chair  des  poissons 
est  prompte  à  se  putréfier,  aussi  faut-il  les  choisir  très-frais;  il  n'y  a  que  les 
raies  et  les  grandes  soles  qui  gagnent  à  être  un  peu  gardées.  Le  poisson  des- 
tfaié  à  notre  consommation  doit  avoir  l'aspect  bien  nourri,  le  tissu  ferme,  les 

(1)  Mémoire  sur  les  empoisonnements  par  les  huîtres,  les  moules,  etc.  {Annales 
if  hygiène  et  de  médecine  légale.  Paris,  1851,  t.  XLV,  p.  419).  —  G.  Guzent.  de  Hoch«- 
Ibrt  {ibid.,  2*  férié,  t.  111^  1803,  p.  A56).  Ferrand,  Osirénomie,  huîtres  toxiquef^  ete, 
Lyon,  1863,  in-8. 

(2)  E.  Bltncbtfd,  les  pSisêimé  du  mhx  douces  de  ia  frafiee.  Paria,  1866,  p.  555. 
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ouïes  rouges;  panrenu  à  son  déyeloppemenl  eatier«  il  est  souvent  moins  diges» 
tiUe,  mais  il  est  plus  alimentaire  et  flatte  davantage  le  goût  ;  le  mâle  est  recher- 
ché à  cause  de  sa  laitance;  la  chair  de  la  femelle  est  plus  délicate.  A  l'époque 
du  frai,  le  poisson  perd  de  sa  qualité.  L'âge  modifie  la  chair  de  la  plupart  des 
espèces  et  la  rend  généralement  moins  digestible.  Les  anciens  établissaient, 
quant  à  i l'origine  des  poissons,  une  distinction  fondée  peut-être  autant  sur  la 
sensualité  que  sur  la  salubrité.  Les  poissons  des  lieux  bourbeux,  des  marécages» 
leur  paraissaient  moins  sains,  moins  légers  que  ceux  qui  fréquentent  les  côtes ^ 
les  endroits  cailloutés  ou  sablonneux,  et  qu'ils  appelaient  littùraleê^  Mtxaiiles; 
ils  distinguaient  encore  les  espèces  qui  habitent  la  haute  mer  ou  vers  l'embou- 
chure des  fleuves,  et  dont  la  chair  est  plus  compacte  et  plus  lourde  :  Galien 
allait  jusqu'à  blâmer  l'usage  des  poissons  qu'on  pèche  aunlesaous  des  grandei 
villes.  Les  poissons  à  chair  blanche,  de  consistance  moyenne  el  d'une  médiocre 
proportion  de  graisse,  sont  les  plus  digestibles  :  tels  sont  la  daurade  (Spana 
aurata)y  la  truite  (Sabno  fario)^  la  lotte  (Gaduê  lota)^  la  omme  fratcbe  ou 
cabillaud  {Gadus  morrhua),  le  merlan  {Gadut  œglefifim)^  h  perche  {Perea 
fluviatilis),  la  limande  (Pkuranecten  limanda),  letiirbQt(Piettrmiéc/esrAom- 
Ims),  la  sole  (Pleuronecte$  iolea)^  l'éperlan  (Salmo  fperlamii)^  le  lavaret  (Co- 
regonus  lavaretui),  si  renommé  sur  les  bords  du  lac  do  Bourget,  la  fin  (Cote-' 
ganug  fera),  vantée  sur  les  bords  du  lac  Léman,  la  perche,  le  goujon  et  la 
plupart  des  Gyprinides.  Les  chairs  ou  muscles  des  poiasona  oontienaent,  comme 
ceux  des  vertébrés,  une  qifantité  considérable  de  corps  gras  fonnés  en  propor- 
tion f  ariable  d'oléine,  de  margarine  et  de  stéarine*  Outre  ces  corps  gras  neotres. 
ils  en  présentent  constamment  on  autre  qui  s'en  éloigne  par  l'ensemble  de 
ses  propriétés,  et  qui  a  de  l'analogie  avec  la  graisse  cérébrale  que  '  Fremy  a 
décomposée  à  la  manière  d'un  savon  par  l'acide  sulfuriqne  en  sulEite  de  soude 
et  en  un  acide  plus  lourd  que  l'eau  (acide  oléophoephorique)»  La  graisse  phoe- 
phorée  des  muscles  est  produite,  comme  celle  du  cerveau,  par  la  combinaison 
de  la  soude  avec  l'acide  dénommé  par  Fremy  acide  oléopbosphorique.  Cette 
graisse  est  répandue  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'organisation  animale; 
elle  augmente  dans  les  muscles  avec  l'âge  des  animaux;  elle  est  moins  abon- 
dante dans  les  poissons  à  chair  blanche  et  légère,  tandis  qu'elle  imprègne  les 
poissons  à  chair  dense,  colorée,  sapide,  qui  constituent  une  excellente  nourri- 
ture avec  le  secours  des  assaisonnements,  mais  qui  ne  plaisent  point  également 
à  tous  les  estomacs  et  pèsent  k  beaucoup.  Dans  ce  nombre  sont  :  l'esturgeon 
{Acipenser  iturio),  le  saumon  (Salmo  iolmo^  Val.),  l'alose  {Clupea  alosa)^  le 
brochet  {Esox  luxius),  le  maquereau  {Scomber  scoml»^^  le  thon  [Scamber 
thf/nnus).  La  matière  rouge  qui  colore  la  chair  du  saumon,  et  qui  dans  les 
truites  et  quelques  autres  poissons  produit  le  saumonage,  déjà  étudiée  par  sir 
Humphry  Davy,  est  due,  suivant  Fremy,  à  un  acide  gras,  faible,  tenu  en  disso- 
lution dans  une  huile  neutre,  et  qu'il  a  appelé  acide  salmonique.  Il  abonde, 
mélangé  à  l'acide  oléopbosphorique,  dans  les  oeufs  de  saumon,  ce  qui  explique 
la  décoloration  et  la  pçrte  de|aveur  que  l'on  constat^  ians  ce  poisson  au  mo- 
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ment  de  la  ponte;  au  momeiit  du  fni,  les  muscles  de  la  tmkedefieMMtf  ei 
tièremait  blancs,  et  comme  les  iodividas  ne  frayent  pas  tous  simaltanèMt 
comme  les  iémelles  sont  plus  fortement  et  pins  longtemps  sanmoaéa,  • 
comprend,  dit  Fremy,  qne  dans  nn  même  cours  d'eau  on  prenoe  sooTeatè 
traites  saumonées  et  des  traites  blanches.  Le  saumon  bécard  {Salm>kêm 
/ttf ,  YaL  )  contient  moins  d'acide  salmonique  et  oléophosphoriqoe  qne  le  ai 
mon  commun. 

Il  y  a  des  poissons  Ténèneux  en  tout  temps  sons  les  tropiques,  coan 
la  sardine  dorée  {Clupea  ikrissa),  la  bécune  {Sphyrcena  becûna)^  la  sarÉ 
des  tropiques  (Clupea  tropica)^  le  Tetrodon  sceleratus^  de  la  Noofdh 
Galédonie  (Forster),  le  perroquet  {Sparui  psiitacus)^  les  Diodtm  attni 
er  hjfitrixy  la  barUane,  la  grande  gueule^  les  oreilles  noires^  la  mof, 
%\èalitie,  tons  poissons  des  mers  tropicales  qu'il  faut  tenir  en  sospidon.  D*a 
'  très,  ordinairement  sains,  acquièrent  accidentellement  des  propriétés  dâ 
tères,  soit  par  l'effet  de  la  saison  on  d'un  genre  particulier  de  noonitiire,ai 
par  le  développement  d'un  état  morbide  ou  d'un  principe  toxique  qui  iièc 
toute  la  substance  de  l^animal,  quoiqu'il  demeure  insai&issable  à  TaiûlyR.  L 
accidents  que  leur  usage  détermine,  et  que  l'on  observe  surtout  pente 
saison  chaude  et  dans  les  latitudes  équatoriales,  simulent  une  attaque  dech 
léra-morbus,  souvent  avec  une  éraption  ortiée  ou  scarlatiniforme.  qnei^ 
suivie  de  convulsions  ou  de  défaillances  mortelles.  Une  foule  d*auteois  a 
rapporté  des  exemples  de  cette  intoxication,  produite  accîdentellenient  pvi 
grand  nombre  de  pol8sons(i),  parmi  lesquels  Fergusson  range  le  hareng  a 
gros  yeux  des  Antilles  ;  Sauvages,  le  chien  de  mer;  Forster,  le  pagre  (^ 
pagnis);  Orfila,  la  daurade,  le  king-fish  des  Anglais  {Scamber  maximati 
l'anguille  commune.  Mais  s'étonnera-t-on  des  qualités  peu  digestibles  d'i 
poisson  qui,  comme  ranguille,  contient  63  pour  100  de  graisse  fluide?  L 
œufs  de  quelques  poissons  (brochet,  lamproie,  tanche,  turbot,  barbillon,  lot< 
peuvent  occasionner  des  vomissements,  des  coliques,  des  évacuations  alvioe 
ceux  de  la  carpe  et  de  la  perche  sont  au  contraire  agréables  au  goût  el  r 
cherchés.  Les  œufs  de  poissons  contiennent  l'ichlbine,  richthidine  el  l'icbih 
line,  diiïérenles  de  la  vitelline  des  œufs  d'oiseaux  (2).  La  laitance  ou  laite  e 
dans  beaucoup  d'espèces  de  poissons  mâles,  un  manger  délicat,  doux,  nutr 
et  léger,  quoiqu'un  peu  fade  ;  on  estime  celle  des  carpes,  des  harengs  et  ( 
maquereaux.  On  recherche  le  foie  dans  la  raie,  la  moine,  la  lotte  et  le  b 
chet;  on  doit  éviter  de  le  durcir  par  la  cuisson,  ce  qui  le  rendrait  indige^ 
Payen  et  Wood  ont  déterminé  la  quantité  de  chair  nette  que  les  poissons 
plus  usités  offrent  à  la  consommation  dans  l'état  où  ils  sont  vendus  par 

(1)  Voyez  :  Mérat  et  Delens,  Dictionnaire  de  matière  médicale,  Paris,  1833,  t. 
p.  417,  art.  Poissons  toxicophores.  —  ChevaUier  et  Duchesne,  Anna/ps  ifhygi' 
1851,  t.  XLVI.  — Fonssagrives,  Hygiène  navale,  Paris,  1856,  p.  693. 

(2)  Sur  les  œufs  de  poissons,  voyez  les  Hecherchea  de  A.  Yalenciennes  et  Fn 
{Annales  de  physique  el  de  chimie,  3*  série.  1857,  t.  L,  p.  129). 
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marchands  ;  les  déchets  comprennent  les  parties  non  comestibles,  telles  que 
téie,  nageoires,  queue,  etc.  ;  les  matières  minérales  sont  composées  de  phos- 
^'  phate  et  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  : 

P  Matières  minérales. 

_  Déchets.        Chair  nette.  pour  iOO. 

Raie 19,28  80,72  1,706 

^                 Congre  (anguille  de  mer) 14,92  85,08  1,106 

Morue  salée li,3A  88,66  21,23    (1) 

Harengs  salés 12  88  16,A33  (1) 

■                   Merlan 40,88  59,12  ^083 

I                   Maquereau 22,13  77,87  1,8A6 

Sole 13,86  86,14  1,901 

Limande 24,66  75,34  1,936 

Saumon î^,48  90,62  1,279 

Brochet 31,88  68,12  1,293 

Carpe 37,15  62,85  1,335 

Barbillon 46,95  53,05  0,900 

Goujons »  100  3,443 

Anguille 24,11  75,80  0,773 

Ablettef »  100  3,258 

La  proportion  des  os  dans  la  viande  de  boucherie  étant  d'un  cinquième  de 
son  poids  total,  on  voit  que  les  congres,  les  morues,  les  saumons,  les  soles, 
les  harengs,  les  ablettes  et  les  goujons  laissent  moins  de  déchet  que  la  viande; 
les  autres  poissons  mentionnés  ci-dessus  en  laissent  davantage. 

Les  matières  grasses  extraites  de  ces  poissons,  d'une  couleur  brune  et  rou- 
geâtre  foncée,  oscillent  entre  2U  pour  100  (anguille  de  rivière)  et  0,21  (bar- 
billon); quant  à  leur  consistance,  7  sont  fluides  dans  la  mesure  décroissante 
qui  suit  :  anguille,  hareng,  ablette,  maquereau,  congre,  saumon,  goujons; 
3  sont  demi-fluides  à  la  même  tempèiiiture  (22  degrés)  :  brochet,  carpe, 
limande;  5  sont  consistantes  :  morue,  sole,  raie,  merlan  et  barbillon. 

La  valeur  de  ces  poissons  au  double  titre  d'aliments  plastiques  et  respira* 
toires  ressort  des  données  suivantes  que  nous  empruntons  encore  à  Payen  : 

Azote.  Carixme.  Grusso.  Eau. 

Viande  désossée  de  boucherie 3  11  2  78 

Raie 3,85  12,25  0,47  75,49 

Congre 3,95  10  5,02  79,91 

Morue  salée 5,02  16  0,38  47,02 

Harengs  talés 3,11  23  12,72  49 

Harengs  frais 1,83  18  7,10  70 

Merlan 2,41  8  0,38  82,95 

Maquereau 3,74  18,76  6,76  68,28 

Sole 1,91  7,25  0,25  86,14 

Limande 2,89  11  2,05  79,41 

Saumon 2,09  14  4,85  75,70 

Brochet 3,25  11,50  0,60  77,53 

Carpe 3,49  12,10  1,09  76,97 

BarbiUon 1,57  5  0,21  89,35 

Goujons 2.77  13  2,67  76,89 

ÀDguiUe. : 2,00  33  23,86  62,07 

(1)  Y  compris  le  sel  marin  ajouté  pour  la  salaisoot 
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l'agitadon,  ces  membranes  Iroubient  la  transparcûce  da  Uqoide  ;  celn-e 
coagalei  75  degrés  c«nt^rades;  il  renferme  presqae  (oojooradeUioadet 
cblôrnre  de  sodium,  ainsi  que  des  traces  de  madère  eztncdre,  mbàiti 
l'alcooL  L'albumine  des  œufs  de  gallinacés  se  coagule  toujours  entre  +  < 
70  degrés  c,  quand  elle  est  étendue  d'une  grande  quantité  d'eaa  etqH 
œafs  sont  fraîchement  pondus  ;  après  nn  certain  temps  de  comemiiM, 
perd  ceUe  propriété  ;  elle  s'altère  plus  on  mwns  vite  suiraiK  les  eqtèces,  I 
tement  dans  l'œuf  de  poale,  rafMdement  dans  l'œuf  de  CiUan.  L'albonÙK 
œnb  de  palmipèdes  et  d'échassiers  etige,  pour  se  coagaler  par  ta  dolen 
diiudon  dans  trois  volumes  d'eau.  Les  œufs  d'oiseaux  de  proie,  de  col 
passereaux  et  grimpeurs,  contiennent  uae  albumine  qui  parah  dîBérera 
rement  de  celle  àes  antres,  car  elle  ne  se  coagule  ni  par  la  chalear  ni 
l'adde  aiotiqne  (1 }.  Le  jaune,  parde  centrale  de  l'œuf,  et  séparé  du  UaK 
une  membrane,  représente  une  émulsion  formée  par  une  dissolution  aqi 
de  vitelliae,  et  tenant  en  suspension  une  buile  pardcnlière  conaoe  difiiiîi  I 
temps  BODB  le  nom  A'kuile  i^œuf,  prompte  ï  rancir  1  caose  des  déM 
matières  inimalei  étrangères  qu'elle  coudent  presqae  toujours.  Cette  I 
owtîent  dn  soufre  et  du  pbo^bore  i  l'état  d'acide  pbospboglrBA 
(Pelonte)  ;  le  jaune  d'œnf  renferme  aussi  de  l'adde  oléîque,  de  l'acide  i 
garique,  et,  d'après  Lecann,  1/Spour  100  d'une  graisse  crisuUioe,  dodi 
nifiable,  et  qu'il  considère  comme  idmtiqne  avec  la  cholestérioe.  QdH 
fixé  comme  il  snit  Is  composition  dn  jaune  d'œnf  : 

E«i 5l,aM 

ViMIine 15,760 

Margarine  et  oléine 21,30t 

Choleilérine 0,438 

Acides  aléique  et  margarique 7,23l> 

Acide  phosphogi jcérique 1 ,200 

Chlorhydrale  d'ammoniaque 0,031 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  sulfate  de  potasse.  .  0,277 

Phosphate  de  chaunet  de  magnésie 1,022 

Extrait  de  viande O,a00 

Ammoniaque,  matière  aïolée,  matière  colorante ) 

Traces  d'acide  lactique,  traces  de  fer,  etc (  0,853 


100,000 


La  viielline  elle-même,  ou  malii^rc  azotée  do  jaune  de  l'œuf  des  oiseau 
sérail,  d'après  les  expériences  de  Humas  et  Cahours,  que  de  l'albumine  n 
Gée.  I.ehmann  la  considère  comme  un  mébiigc  d'nllniniine  ci  de  caséine. 

L'œuf  est  l'un  des  types  naturels  de  l'alimoni  complet,  puisqu'il  suffit  s 
révolution  du  germe,  â  la  formation  des  tissus  aoiuiaux,  muscles,  teni 
03,  peau,  etc.  L'œuf  entier  pesant  100  parties,  le  poids  de  sa  coquille  et 
membrane  monte  ï  10,  celui  du  jaune  â  30,  el  celui  du  blanc  k  60  (Pr 

(1)  Fremy  tl  ValencienneB,  Recherclies  sur  la  •lomimilio'i  ilcs  a^ufs  et  t/es  mm 
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Le  poids  moyen  d'un  œuf  de  poule  est  de  55  à  60  grammes,  qui  se  décom^ 
posent  ainsi  :  coquille,  6  grammes;  blanc,  36  grammes  ;  jaune,  18  grammes. 
Conservé  au  grand  air,  il  perd  chaque  jour  3  à  5  centigrammes  de  son  poids 
par  évaporation  au  travers  de  sa  coquille  ;  deux  années  suffisent  pour  dessé- 
cher toutes  ses  parties  en  une  masse  solide  qui  occupe  le  petit  bout  de  Tœuf. 
Mis  dans  Teau,  Tœuf  frais  perd  de  2  à  3  pour  100  de  son  poids,  et  cède  à  ce 
liquide  quelques-uns  des  sels  de  sa  coquille  ou  même  de  ses  parties  inté- 
rieures, avec  quelques  traces  de  matières  animales  ;  pendant  la  coction  dans 
l'eau,  une  portion  de  ce  liquide  pénètre  dans  l'œuf  par  endosmose*  d'où 
l'indication  d'employer  à  cet  usage  une  eau  sans  odeur  ni  saveur  désagréable. 
ti°  Mammifères.  —  A.  De  tous  les  mammifères,  l'ordre  des  ruminants  est 
celui  que  l'homme  met  le  plus  à  contribution  pour  son  entretien  alinientaire  : 
à  leur  tête  il  faut  nommer  le  bœuf  ou  taureau  châtré,  dont  la  chair  est  une 
des  plus  saines  et  des  plus  réconfortantes.  Dans  les  pays  chauds,  il  se  rabou- 
grit; il  augmente  de  masse  et  de  stature  dans  les  cantons  tempérés  et  humides  ; 
il  est  une  des  richesses  de  notre  vieille  Europe.  La  vache  donne,  outre  son  lait 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  une  viande  qui,  pour  être  inférieure  à  celle  du 
bœuf,  a  bien  son  importance  en  bromatologie;  celle  du  veau  est  d'autant  plus 
tendre,  plus  blanche,  plus  dépourvue  d'osmazôme  et  plus  chargée  de  géla- 
tine, que  l'animal  est  plus  jeune.  Une  variété  appelée  bison  {Bos  bison^  L., 
Bos  americanus,  Gmel.)  remplace  le  nôtre  en  Afrique  et  dans  l'Asie  méridio- 
nale. Le  bu£Qe  (j?os  buffalus,  L.)  est  une  autre  variété  dont  la  chair,  usitée 
parmi  les  pauvres  en  Italie,  est  plus  excitante,  plus  noire  et  dure;  mais  sa 
femelle,  dite  buffola^  donne  un  excellent  laiL  Enfin  le  bœuf  musqué  {Bos 
moschatus)  se  trouve,  comme  le  bison,  dans  le  nord  de  l'Amérique.  Soumis 
au  même  état  de  domesticité  que  le  bœuf,  le  genre  Ovis  a  produit  des  races 
innombrables,  également  utiles  par  leur  chair,  leur  lait,  leur  laine,  leur 
suif,  etc.  On  ne  mange  point  la  chair  du  bélier,  guère  celle  de  la  brebis;  celle 
de  l'agneau,  fort  recherchée  vers  l'époque  de  Pâques,  est  blanche,  molle,  peu 
sapide,  et  d'autant  plus  gélatineuse  que  l'animal  est  plus  jeune  ;  de  l'âge  de  six 
mois  à  un  an,  elle  est  plus  saine  et  moins  fade.  Sevré  à  deux  mois  et  châtré  à 
six,  l'agneau  engraisse  rapidement  et  sa  chair  brunit  Aussi  le  mouton  donne- 
t-ii  un  aliment  à  la  fois  tendre,  nutritif,  digestible  et  sain;  la  consommation  en 
est  énorme  dans  les  villes,  surtout  à  Paris,  où  elle  s'élevait  en  moyenne^  avant 
Tannexion  des  banlieues,  à  /iOl  924  moutons  par  an.  On  prise  particulièrement 
les  moutons  du  Berri,  de  la  Bourgogne,  et  ceux  qui,  provenant  des  côtes  sablon- 
neuses de  nos  contrées  maritimes,  sont  appelés  moutons  des  prés  salés.  Le  bouc 
[Capra  hircus^L,)  possède  une  chair  brune,  dure,  fortifiante,  mais  d'une  odeur 
désagréable,  qui  n'empêche  pas  les  Écossais  et  les  habitants  du  pays  de  Galles 
d'en  faire  usage  :  lissaient  et  fument  ses  cuisses;  sa  femelle,  qui  est  la  chèvre, 
fournit  en  abondance  un  lait  recherché.  On  mange  sa  chair,  assez savotureuse  dans 
quelques  cantons  montagneux,  notamment  en  Corse.  La  chair  du  chevreau,  fort 
analogue  à  celle  de  l'agneau,  est  tendre,  délicate,  légère  à  l'estomac,  surtout  celle 
M.  LÉVY.  Hygiène,  5*  édit.  i.  —  44 
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des  ipdi?idii8  femelles  oo  des  mâles  châtrés.  Le  chameau  (Camelus  bêti 
nuSf  L),  dont  le  dromadaire  est  une  variété,  est  le  romiiuiiit  domesti^ 
Arabes;  il  remplace  pour  enx  le  genre ^os.  Le  lait  des  chamelles  est  teor  a 
ritm^  ordinaire;  ils  mangent  la  rânde  des  jeunes  individna,  qiiît  aslah 
agréable*  rappelle  par  son  goût  celle  du  veau.  Les  antilopee  <mi'  gBieUsi, 
vivent  en  troupes  plus  on  moins  considérables,  offrent  pluaenn  eapèees  i 
ressantes  pour  la  bromatologie  :  tels  sont  le  cerf  do  Cap,  l'antilope  des  Ji 
la  gazelle  commune,  qui  habitent  le  nord  de  l'Âfrîqae,  et  dont  la  dbâ 
d'un  goût  excellent  ;  Tisard  des  Pyrénées^  qu'on  appelle  anaai  chamois,  cfa 
sauvage;  plusieurs  autres  espèces  servent  de  nourriture  aux  Hotteniots, 
oolona  du  Cap,  etc.  Enfin,  dans  le  genre  Cervui^  nous  trouvons  l'élan  (Ce 
0^9  L.),  qui  habite  r£urope,  l'Asie  et  l'Amérique,  et  dont  la  chair  est  ( 
cate,  légère,  très-nourrissante,  au  dire  des  Indiens;  le  chevrenil  (Cama 
preoluSf  Lt),  qui  vit  dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Aai 
dont  la  chair  est  exquise  et  succulente  entre  un  an  et  dix-huit  mois;  k  i 
(Ceruus  dama^  L.j,  qui  abonde  en  Angleterre;  le  cerf  commun  ICêrwa 
p/ha),  dont  la  chair,  vantée  par  Celse,  vaut  moins  encore  que  celle  dn  i 
et  D*eiit  passable  qu'au  commencement  de  l'été;  le  renne  (Cervui 
Li),  qui  forme  le  bétail  du  Lapon  et  sa  richesse  domestique.  Le 
nourrit  de  mousse  et  de  lichen  ;  toutes  ses  parties  sont  employées.  La  < 
des  rennes  châtrés  se  mange  à  l'état  frais  ou  desséché;  son  sang  sert  à  i 
du  boudin  ;  sa  peau  devient  le  vêtement  du  maître,  qui  aime  surtout  la  la 
la  femelle,  susceptible  de  se  conserver  longtemps  gelé.  -*  B.  Pachyim 
Le  sanglier  ou  cochon  sauvage  {Sus  icrofa,  L.),  dont  la  femelle  est  ap| 
laie,  vit  en  troupes  dans  les  forêts;  il  est  un  des  gibiers  des  grands  part 
réserves  de  chasse  ;  sa  chair,  compacte  et  nourrissante,  est  plus  délicate  < 
digère  mieux  que  celle  du  porc;  la  chair  des  petits  ou  marcassins  est  l 
recherchée.  Le  sanglier,  réduit  à  Télat  domestique  et  châtré,  prend  le  noi 
verrat,  cochon  ou  porc;  sa  femelle  est  appelée  truie  ou  coche;  ses  pt 
cochons  de  lait.  Sa  fécondité,  la  facilité  qu  on  trouve  à  le  nourrir,  le 
goût  de  sa  viande,  qui,  salée  ou  fumée,  se  conserve  longten)(>s,  les  us 
variés  auxquels  on  applique  ses  diflérontes  parties,  font  de  cet  animal  Tune 
plus  précieuses  ressources  de  l'alimentation  des  campagnes.  Par  l'engrai 
ment,  il  peut  acquérir  un  poids  de  300  à  500  livres.  La  chair  du  cocho 
lait  est  visqueuse  et  lourde;  celle  du  cochon,  à  l'état  frais,  réclame  des  a; 
sonnements,  et  ne  convient,  même  aux  gens  de  travail  et  de  peine,  qu'en 
tite  quantité;  salée  ou  fumée,  elle  n'en  est  que  plus  difficile  à  digérer  (i) 
chair  de  l'âne  [Equus  asinus,  L.)  est  indigeste  et  dangereuse,  d'après  Hij 
crate  et  Galien.  Pline  en  préconise  l'usage  contre  la  pbthisie,  les  maU 
cutanées,  etc.  Insipide  et  dure,  file  est  usitée  en  temps  de  disette  ;  elle  ser 

(1)  «  Le  cochon  est  très-mauvais  après  le  printemps  jusqu'au  coucher  aulomna 
»  Pléiades;  depuis  celle  époque  jusqu'au  printemps,  il  est  très-bon.  »  (Ot^uv/'cs  d 
base,  trad.  Daremberg.  Paris,  1851^  t.  I^  p.  ]5.) 
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base  aux  saucissons  de  Bologne,  qui  plaisent  aux  gourmetd.  Le  cheval  {Equus 
caballus)  paraît  être,  sous  le  rapport  alimentaire,  Tobjet  d'une  préventkm 
injuste.  Larrey  a  fait  du  bouillon  excellent  ayec  la  viande  de  cheval;  il  en  a 
mangé  et  fait  manger  aux  soldats  dans  les  campagnes  de  Tempire,  noCamment 
dans  celles  du  Rhin,  de  la  Catalogne,  des  Alpes  maritimes  et  dans  l'île  dé 
Lobau,  après  la  bataille  d'Esslingen.  Dans  plusieurs  villes  du  Nord,  à  Go* 
penbague,  à  Tarente,  dans  le  royaume  de  Naples^  elle  est  vendue  publique* 
ment.  En  1811,  Cadet,  Parmentier  et  Pariset  demandèrent,  au  nom  du  cou* 
seil  de  salubrité,  que  cette  vente  fût  tolérée.  Parent-Duchâtelet  (1)  a  rapporté 
un  grand  nombre  de  ùits  favorables  à  cette  opinion,  et  ne  laissant  aucun  doute 
sur  la  salubrité  de  la  chair  de  cheval.  £lle  est  aussi  nourrissante,  d'aussi  bon 
goût,  dans  certaines  parties,  que  celle  du  bœuf;  la  prévention  est  née  de  l'usage 
des  vieux  chevaux  morts  de  maladie.  Il  est  certain  qu'une  partie  de  la  classe 
indigente  de  Paris  se  nourrit  de  la  viande  de  cheval  frauduleusement  introduite 
dans  la  vente  ;  mieux  vaut  évidemment  organiser,  régulariser  ce  commerce  et 
l'entourer  d'une  surveillance  sanitaire  (2).  —  C.  Rongeurs.  Le  lapin  [LepuM 
cunictdtiSf  L.  ),  très-répandu  dans  toute  l'Europe,  vit  à  l'état  domestique  on  dans 
les  forêts  et  les  garennes,  où  il  se  creuse  des  terriers,  et  où  sa  nourriture,  com- 
posée de  plantes  sèches  et  aromatiques,  donne  à  sa  diair  une  délicatesse,  un 
fumet  particuliers;  on  ne  les  retrouve  pas  au  même  degré,  tant  s'en  faut,  cbei 
le  lapin  domestique  ou  de  clapier,  nourri  de  choux  et  d'autres  herbes  pota- 
gères. Le  lapereau  est  préféré.  Le  lièvre  {Lepuê  timidui)  a  une  chair  noire 
très-savoureuse  et  très-nourrissante.  Le  levraut  {Lepuscubu),  mariné  et  fai^ 
sandé,  est  un  mets  tendre  et  de  facile  digestion.  Les  mammifères  du  genrd 
Cavia,  tels  que  le  cabiai  {Cavia  capybara),  l'agouti,  etc. ,  sont  pour  plusieurs 
parties  du  nouveau  monde  ce  que  le  lièvre  et  le  lapin  sont  pour  noué.  — 
D.  Cétacés,  Le  lamantin  {Trichechus  manatus,  L.),  que  l'on  trouve  à  l'em-^ 
bouchure  des  rivières  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  mer  Adantique, 
doit  sans  doute  à  l'utilité  qu'il  a  pour  plusieurs  peuples  d'avoir  été  surnommé 
bœuf  marin,  vache  marine.  Chez  les  Malais,  il  est  réservé  pour  la  taUe  des 
grands.  Sa  chair  est  blanche,  ferme,  d'un  excellent  goût,  analogue  à  celle  du 
veau  et  du  thon;  il  fournit  une  bonne  graisse;  son  lard  reçoit  les  mêmes 
usages  que  celui  du  porc;  on  tanne  sa  peau,  qui  dévient  un  véritable  cuir.  Il 
n'est  point  jusqu'aux  cachalots  (Physeter)  qui  ne  procurent  aux  Groënlandals 
un  aliment  estimé;  la  chair  de  la  grande  espèce  est  d'un  rouge  foncé,  très- 
dure  par  l'entreUcement  des  tendons  et  des  ligaments.  Ils  la  font  sécher  à  la 
fumée  ;  ils  en  mangent  aussi  les  intestins;  sa  langue  est  un  mets  recherché  par 
les  marins.  Certaines  tribus  septentrionales  se  repaissent  du  sang,  des  graisses 
et  de  la  chair  des  phoques.  La  chair  du  veau  marin  {Phoca  vitulina,  L.)  est 
molle  et  diffluente;  celle  du  lion  marin  {Phoca  leonina)^  qui  est  commun 

(1)  ParenUDucbAtelet,  Annales  cT hygiène  publique.  Paris,  1832,  t.  VllI,  p.  119  et 
Buiv. 

(2)  Voy.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hllaire. 
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mentatioD  presque  toujours  végétale.  La  race  et  l'habitude  sont -elles  ici  les  com- 
pensateurs du  régime  ? 

Les  substances  végétales  appellent  moins  de  sang  vers  l'estomac,  le  disten- 
dent davantage,  y  séjournent  longtemps,  s'y  altèrent  moins,  produisent  assez 
souvent  dans  le  tube  digestif  un  dégagement  de  gaz,  donnent  un  chyle  clair 
comme  la  lymphe  et  offrant  à  peine  quelquefois  une  légère  teinte  opaline  dans 
le  canal  thoracique;  elles  fournissent,  dans  Tabondance  de  leur  résidu,  à  des 
évacuations  plus  fréquentes;  elles  excitent  moins  de  réaction  circulatoire;  Tin- 
gestion  des  fruits  n'en  détermine  aucune  (Nick).  Sous  l'influence  de  cette  ali- 
mentation, le  sang  perd  de  ses  globules  et  de  son  albumine,  la  peau  exhale 
plus  d'acide  carbonique,  les  muqueuses  sécrètent  avec  plus  d'abondance, 
l'urine  journalière  augmente  dans  la  proportion  de  50  à  43  (Gaertner);  Turéc 
diminue  (Chossat),  et  suit,  pour  le  régime  Gbrineux,  albumineux  et  panaire, 
la  proportion  décroissante  9,  7,  5;  les  urines  sont  blanchâtres,  troubles,  et  à 
réaction  très-alcaline  (CL  Bernard).  Certains  végétaux  les  modifient  d'une  ma- 
nière spéciale  :  elles  deviennent  fétides  par  l'usage  des  asperges,  alcalines  par 
celui  des  fraises,  des  guignes  et  d'autres  fruits  ;  les  baies  d'airelle,  les  prunes 
de  Damas,  les  betteraves  rouges,  les  guignes,  leur  communiquent  une  partie 
de  leurs  principes  colorants.  Quant  à  la  forme  générale  de  la  constitution,  la 
fibre  rouge  prédomine  chez  les  carnassiers,  qui,  sauf  la  graisse  des  animaux 
herbivores,  ne  consomment  aucune  autre  substance  non  azotée;  les  chiens  et 
les  chats,  maigres  à  l'état  sauvage,  engraissent  par  la  nourriture  mixte  de  l'état 
domestique;  l'engraissement  artiGciel  des  animaux  de  basse-cour  s'effectue  par 
l'emploi  d'aliments  peu  azotés.  Ces  faits  démontrent  une  corrélation  entre  la 
puissance  musculaire  et  le  régime  animal  rouge,  entre  la  formation  de  la  graisse 
et  le  régime  végétal  pur.  Haller  pensait  que,  comme  les  sucs  de  la  terre  don- 
nent à  la  canelle  son  arome^  à  la  jusquiame  son  poison,  etc.^  les  animaux  ti- 
rent les  sucs  muqueux  des  herbes,  les  gélatineux  des  viandes,  les  gras  de  la 
farine  ou  de  la  graisse  (1).  SI  les  tubercules  et  les  céréales  suffisent  à  l'entre* 
tieui  des  herbivores,  qui,  tels  que  le  cheval,  développent  une  grande  force 
musculaire,  cela  tient  à  ce  que  leur  organisation  leur  permet  d'en  consommer 
une  énorme  quantité  :  mais  ces  mêmes  aliments  ne  suffiraient  pas  pour  sus- 
tenter la  vie  d'animaux  d'une  autre  organisation  (2).  Le  régime  v^étal,  quoi- 
qu'il offre  une  gradation  ascendante  de  pouvoir  nutritif  dans  la  série  de  ses 
aliments,  n'atteint  jamais  à  l'efficacité  réparatrice  des  substances  animales  ; 
aussi  ne  domine-t-il  nulle  part  exclusivement,  si  ce  n'est  dans  les  asiles  mo- 
nastiques, comme  ceux  de  la  Trappe.  On  cite,  il  est  vrai,  des  contrées  où  le 
riz  et  la  pomme  de  terre  forment  l'unique  nourriture  des  habitants  ;  mais  Bous- 
singault  remarque  que  cela  est  inexact.  Nous  l'avons  déjà  dit,  en  Alsace,  les* 
paysans  associent  toujours  aux  pommes  de  terre  une  forte  proportion  de  lait 

(1)  Haller,  Eiementa  physiologiœ^  t.  VH^  §  2,  p.  61. 

(2)  Boussingault,  Mémoire  stir  les  équivalents  azotés  (Anuales  de  chimie  et  de  pAy- 
*'7i//',  1838;  l.  LWn,  p.  A 12). 
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ques  cas,  à  l'acide  lactique,  ordinairement  an  phosphate  acide  de  potasse  (1); 
ils  contiennent  de  la  créatine,  de  l'acide  inosique  et  de  la  créatinine,  le  pre- 
mier de  ces  principes  découvert  par  Cbevreol,  les  deux  autres  nettement  ca- 
ractérisés par  Liebig;  ils  sont,  en  outre,  imprégnés  d'une  quantité  considérable 
de  corps  gras  formés  d'oléine,  de  margarine,  de  stéarine  et  de  graisse  céré- 
brale. Enfin  la  fibrine  de  la  chair,  la  musculine,  confondue  ordinairement 
avec  la  fibrine  coagulée  du  sang^  constitue  une  substance  tout  à  fait  dis- 
tincte (2)  :  150  à  300  grammes  de  viande  fraîche  de  qualité  inférieure  nour- 
rissent mieux  les  animaux  que  1000  grammes  de  fibrine  de  sang  additionnée 
d'albumine,  laquelle  cesse  d'entretenir  la  vie  au  bout  de  120  à  126  jours 
(Mageodie).  Les  langues  se  rapprochent  de  la  viande  proprement  dite  par 
leur  puissance  nutritive  et  leur  digestibilité.  Le  cœur,  compacte  et  ferme, 
nourrit  et  fortifie  quand  il  est  bien  cuit.  Les  rognons  des  jeunes  animaux  joi- 
gnent à  ces  avantages  un  goût  agréable.  Les  foies  et  les  poumons  sont  plus  ou 
moins  digestibles,  suivant  l'âge  des  animaux.  La  plus  importante  des  parties 
rouges  est  le  tissu  musculaire,  assemblage  de  fibres  contractiles  disséminées, 
épanouies  en  membranes,  ou  assemblées  et  accolées  en  faisceaux.  La  chair 
appartient  à  ce  tissu  et  se  compose  de  musculine,  d'albumine,  de  graisse,  de 
gélatine,  d'une  matière  extracUve  odorante,  d'acide  lactique,  de  sels  et  de  h 
matière  colorante  du  sang  ;  récente,  elle  a  une  réaction  acide  ;  elle  contient 
encore,  en  très-petites  proportions,  de  la  créatine,  matière  cristalline  soluUe 
dans  l'eau,  dans  l'alcool,  de  la  créatinine,  de  l'inosate  de  potasse^  du  chlorure 
de  potassium,  etc.  Les  animaux  gras  fournissent  moins  de  créatine  que  les 
maigres;  50  kilogrammes  de  chair  provenant  d'un  cheval  vieux  et  amaigri 
ont  fourni  36  grammesde  créatine,  tandis  qu'on  n'en  a  retiré  que  30  grammes 
de  40  kilogrammes  de  viande  de  bœuf.  Le  tissu  du  cœur  en  contient  le  plus. 
D'après  Verdeil  et  Robin,  la  créatine  et  la  créatinine  sont  des  principes  excré< 
mentitiels;  elles  se  rencontrent  dans  le  sang  et  dans  l'urine,  et  l'on  doit  se 
garder  de  les  ranger  parmi  les  principes  nutritifs  importants  de  la  viande  : 
c'est  par  erreur  qu'on  a  attribué  à  ces  produits  de  décomposlon  l'odeur  eropy- 
reumatique  des  viandes  rôties  ;  cette  même  odeur  se  dégage  de  la  fibrine  rôtie. 
Quant  à  l'acide  inosique,  découvert  par  Liebig,  on  ne  le  trouve  pas  à  l'état 
libre  dans  l'organisme,  mais  sous  forme  dlnosate  de  potasse  qui  n'a  encore 
été  constaté  que  dans  le  tissu  musculaire  des  mammifères;  on  ignore  son  mode 
de  formation  et  de  disparition,  et  par  conséquent  son  rôle  physiologique.  Les 
sels,  solubleset  insolubles,  forment  environ  1,5  pour  100  de  la  viande  :  ce 
sont  des  chlorures  alcalins  et  des  phosphates  de  potasse,  de  soude  et  de  magné- 
sie ;  n'oublions  pas  une  petite  quantité  de  soufre  qui  entre  d'ailleurs  dans  la 
composition  de  l'albumine  animale  et  végétale,  et  des  principes  aromatiques 

(1)  Fremy,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  3*  série,  1857,  t.  L,  p.  171. 

(2)  Voy.  Robin  et  Yerdeil,  Traité  de  chimie  anatomigue  et  physiologique^  etc,  Paris^ 
1853,  t.  III,  p.  361. 
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5*  Od  a  décerné  à  certains  aliments  une  spéciûcité  que  rien  ne  conGnne  : 
l'articbaût  somnifuge,  l'aubergine  aphrodisiaque,  etc.,  sont  des  fables  de  cui- 
sine; mais  l'usage  habituel  de  l'oseille  dispose  à  la  gravelle  jaune  (ozalate  de 
chaoi);  la  pomme  de  terre,  Auivani  Roussel  de  Vauzème,  est  an  puissant 
préservatif  du  scorbut  :  chirurgien  d'un  navire  baleinier,  il  a  guéri  des  scor- 
butiques avec  la  pulpe  râpée  de  ce  tubercule,  qui,  dit-iJ,  est  la  providence 
des  navires  dans  les  voyages  de  long  cours.  Montesquieu  attribue  irès-gra- 
tnitement  aux  parties  huileuses  des  poissons  la  vigueur  procréatrice  des  peu- 
ples ichthyophages.  Les  qualitéi  aphrodisiaques  du  poisson  ne  sont  pas  niieui 
prouvées  que  l'action  antiscorbntique  du  poisson  gelé  (Fallu).  La  densité  de 
la  population  dans  les  pays  maritimes  s'explique  assex  par  (es  relations  du  com- 
oitrce  et  l'aisance  générale  de  la  vie,  qui  en  est  la  conséquence. 

§  s.  —  9e  I  emploi  ûen  mk^ûlûemiemrm  br«BialeI*sHi«««. 

Une  alimentation  bien  réglée  peut  suppléer  au  défaut  ou  à  Timperfection  de 
beaucoup  d'autres  conditions  hygiéniques,  corriger  même  la  mauvaise  pro- 
portion ou  le  vice  des  éléments  de  l'organisation.  Après  l'air  et  le  climat,  elle 
est  rinstrument  le  plus  puissant  pour  modifier  l'homme  physique  on  moral. 
Suivant  qu'elle  est  bien  ou  mal  dirigée,  elle  conserve  ou  tue;  elle  prévient  ou 
prépare  les  maladies  et  les  infirmités.  Mais  la  nourriture  de  l'homme  n'est  pas 
la  même  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  :  elle  ne  saurait  être  déterminée 
par  des  prescriptions  absolues,  et  pour  la  dispenser  avec  avantage  ou  sans  péril, 
il  faut  interroger  les  circonstances  propres  à  l'homme  et  celles  qui  lui  »nt 
ettêrienres. 

I.  —  ÂGE. 

La  nourriture  du  nouveau-né  est  dans  le  sein  de  sa  mère.  Nous  placerons 
ici  les  règles  relatives  à  Tallaitement. 

1"*  AliaùemerU  maiemeL  —  L'allaitement  est  une  fonction  qui^  non-seu- 
lement répond  au  besoin  du  nouveau -né,  mais  qui  entre  dans  les  conditions 
d'équilibre  physiologique  de  la  mère;  il  régularise  les  phénomènes  de  l'état 
puerpéral,  tempérant  ou  supprimant  la  ùè\vc  de  lait,  neutralisant  la  disposi- 
tion aux  héniorrbagies  utérines  quand  elle  existe,  consommant  les  matériaux 
de  la  pléthore  qui  succède  à  la  parturition,  et  éloignant  ainsi  les  chances  de 
niélrite^  de  péritonite,  etc.  ;  il  diminue  l'abondance  des  sueurs  puerpérales, 
prévient  les  éruptions  qu'elles  amènent,  les  riiumalismes,  les  lochies  exces- 
sives ou  de  longue  durée^  les  maux  de  tôte  suivis  de  la  chute  des  chevevx,  les 
engorgements  .et  les  nodosités  des  seins.  La  sécrétion  du  lait  ôte  à  l'utérus  le 
poids  de  la  tufgesoeiice  sanguine,  et  lui  ménage  le  retour  graduel  à  son  état 
ordioitre;  elle  a  do«c«  à  «an  début,  le  caractère  d'une  évacuation  critique,  ec 
chez  beaucoup  de  femmes  elle  prolonge  pendant  toute  sa  durée  le  bîealait 
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I/n't  écrémé. 

Matière  easéeuse  contenant  du  beurre.  ."*. 2,600 

Sucre  de  lait « 3,500 

Extrait  alcoolique,  acide  lactique  et  laotate 0,600 

Chlorure  potassique 0,170 

Phosphate  alcalin 0,025 

Phosphate  calcique,  chaux  qui  avait  été  combinée  avec 

la  matière  casiéeuse,  magnésie  et  oxyde  ferrique. . .  0,230 

Eau 92,875 

Crème. 

Beurre .* 4,500 

Matière  easéeuse 3,500 

Petitrlait 02,000 


605 


Mais  le  lait  de  vache  doit-il  être  pris  pour  type  ?  Donne  combat  cette  opi- 
nion par  d'excellentes  raisons.  Le  lait  de  nos  vaches  domestiques  n*est  point 
un  produit  entièrement  physiologique  ;  la  sécrétion  en  est  sollicitée  an  delà 
des  limites  naturelles  par  des  moyens  factices,  nourriture  abondante^  repos 
souvent  absolu  ;  aussi  a-t-il  un  commencement  de  réaction  acide,  tandis  que 
celle  du  lait  en  général  serait  constamment  alcaline  :  il  en  serait  toujours  ainsi 
du  lait  d*ânesse,  du  lait  de  femme.  Les  vaches  elles-mêmes  donnent  le  plus 
souvent  des  laits  neutres.  Cette  opinion  de  Donné  est  contraire  à  celle  de 
Berzelius,  Péligot  ei  Quevenne,  qui,  sur  75  laits  provenant  de  51  vaches^  en 
a  trouvé  1x5  acides,  6  faiblement  acides,  17  neutres  et  7  alcalins. 

Les  différentes  espèces  de  lait  ditTèrent  par  les  proportions  de  leurs  élé- 
ments: 


Femme.     Vaebe. 

Eau 89,54     86,40 

Substances  azotées  (caséine,  albu- 
mine, matière  soluble  dans  Talcool).       3,20       4,30 

Lactose  (sucre  de  lait^  ou  lactine). .  •       3,71       5,20 

Beurre  (ou  matières  grasses) 3,34       3,70 

Substances  colorante,  colorable,  aro- 
matique         traces    traces 

Sels  insolubles  :  phosphate  de  chaux, 
de  magnésie,  de  fer,  chaux  combi- 
née avec  la  caséine 0,15      0,25 

Sels  solubles  :  chlorure  de  potassium, 
sel  marin,  phosphate  de  soude  et 
soude 0,06      0,15 


Chètre. 

Brabii. 

AneMe. 

Carale. 

85,60 

82 

90,50 

89,33 

4,50 
5,80 

4,10 

8 

4,50 

6,50 

1,70 
6,40 
1,40 

1,62 
8,75 
0,20 

traces 

traces 

traces 

traces 

(1)     (1)    (1)     (i) 


(2)        (2)        (2)         (2) 


100,00  100,00 


Payen  établit,  d'après  ces  données,  trois  groupes  de  laits  :  i^  ânesse  et  ca- 
vale, deux  laits  faibles,  surtout  en  substances  azotées  et  grasses,  riches  en 
lactose  ;  2°  brebis  et  chèvre,  laits  abondants  en  beurre  et  en  matières  azotées; 


(1)  Pesés  avec  les  matières  azotées,  ils  formaient  de  1,5  à  2,5  pour  1000. 

(2)  Pesés  avec  la  lactose,  ils  formaient  de  1  à  2  pour  1000. 
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3®  vache  et  femme  :  le  premier  ayant  une  somme  pias  forte  de  nfastace 
solide;  le  second  un  peu  plusr  faible  en  lactose,  en  sabstances  aiotèeseta 
sels,  mais  plus  chargé  de  matières  grasses. 

Il  est  utile  de  placer  à  côté  des  résultats  obtenus  par  Payen  les  chifres 
moyens  de  Doyère  : 

BemViir  Caséine.        Albnmine.       Laeioat.  S^ 

Femme. S,tO  0,3d  l^SO  7,00  0^8  pour  100. 

Vacbe 8,90  3,00  1,20  4,30  0\70 

CbÔYre d,40  3,50  1,35  3,10  0,35 

Brebis 7,50  4,00  1,70  4,30  0,90 

Jument 0,55  0,78  1,40  5,50  0,40 

Anesie ...  1,50  0,60  1,55  6,40  0,32 

D'après  ces  analyses,  c'est  le  lait  d'ânesse  qui  ressemble  le  plus  au  iaîtde 
femme.  Doyère  déclare  qu'il  est  impossible  de  rapprocher  de  ce  dernier  le 
lait  de  vache  ;  la  caséine^  si  abondante  dans  celui-ci,  manque  totalement  dans 
celui-là.  Au  reste,  le  microscope  ne  permet  point  de  distinguer  les  différents 
li^  qui,  de  quelque  animal  qu'ils  proviennent,  offirent  toujours  des  gbboks 
nageant  dans  un  liquide,  et  Donné  n'a  pas  trouvé  à  ces  globules  des  traits 
propres  à  les  caractériser  :  seulement  les  globules  de  lait  de  chèvre  sont  pkas 
petits,  ceux  du  lait  d'ânesse  moins  nombreux.  La  gustation  est  un  guide  pins 
sûr  pour  reconnaître  les  différentes  espèces  de  lait;  leur  saveur  est  spécifique  : 
l'enfiint  qui  telte  ne  confond  pas  avec  celui  de  sa  mère  les  autres  laits  qa'oo 
lui  présente.  £n  outre,  le  lait  de  femme  se  dénote  par  la  promptitude  afec 
laquelle  la  couche  de  crème  s'en  sépare.  Telle  est  Tlnfluence  des  circonstances 
individuelles  sur  la  lactation  chez  les  femmes,  qu'il  est  impossible  d'assigner  à 
leur  lait  des  moyennes  d'analyse  constantes.  Becquerel  et  Vernois  ont  réani 
dans  un  tableau  16  séries  d'analyses  faites  par  16  expérimentateurs  différents; 
nulle  concordance  dans  les  résultats. 

Si  le  lait  d'ânesse  ressemble  beaucoup  au  lait  de  femme  par  ses  caractères 
physiques  (état  aqueux,  teinte  bleuâtre,  légèreté,  saveur,  odeur,  consistance', 
sa  crème  est  rare^  peu  considérable;  il  est  adoucissant  et  laxatif;  il  donne  un 
beurre  mou,  blanc,  insipide.  Le  lait  de  jument  tient  le  milieu  par  sa  densité 
entre  le  lait  de  femme  et  celui  de  vache  ;  Luiscius  et  Bonpt  eu  ont  retiré,  sur 
1000  parties,  8  de  crème,  16,2  de  matière  caséeuse  et  87,5  de  sucre  de  lait. 
C'est  avec  ce  lait  que  les  Tartares  préparent,  par  fermentation,  leur  boijson 
enivrante  appelée  koumiss.  Le  lait  de  vache  est  le  plus  usité  de  tous  :  écrémé, 
sa  pesanteur  spécifique  est,  d'après  Berzelius,  de  1,8348  à  15  degrés;  avant 
la  séparation  de  la  crème,  elle  est  de  1,030  :  celle  du  lait  de  femme  étant  de 
1,020  à  1,025.  Le  lait  de  chèvre  est  caractérisé  par  son  odeur  et  sa  saveur 
hircines,  plus  développée  à  l'époque  du  rut,  par  sa  malpropreté,  etc.  Son 
poids  spécifique  est  de  1,036;  sa  crème  est  d'un  blanc  mat,  épaisse  et  agréa- 
ble au  goût;  il  est  astringent  et  tonique;  le  beurre  qu'on  en  sépare  est  ferme 
et  blanc  ;  il  ne  retient  pas  de  matière  coséeuse,  ce  qui  favorise  sa  conservation. 
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Le  lait  de  brebis,  dont  le  poids  spâcifique  Tarie  île  1,035  il,OM,  se  caracté- 
rise par  l'aboDdaDce  de  son  beaire  et  par  son  caséom  gras  et  visqueux  d'une 
odenr  particalière.  C'est  avec  ce  lait  qu'on  Eibrique  le  frooiige  de  Roquefort 
Le  lait  de  renne,  ptns  limpide  et  plus  gras  que  celui  de  vache,  un  peu  Acre, 
dil-on,  donne  un  beurre  blanc,  peu  abondant,  peu  sapide,  et  de  bons  fro- 
mages qui  se  conservent  bien, 
^atntes  conditions  font  varier  les  qualités  et  la  qnandU  du  lait, 
t"  liaee  et  provenance.  —  Vernois  et  Becquerel  [1)  ont  comparé,  par  l'ana- 
lyse, le  lait  de  16  vaches  d'origines  différentes  : 


Tableau  comparatif  de  la  eompoiition  du  lait  dans  lei  diverset  i 
par  ordre  alphabétique. 


le  vaches 


nACES. 

Eau. 

iDlida. 

niilièrn 

Sucre. 

Beurra. 

i 

1- 

A..pfl.  1  ™ 

B,lpq™.(cB(D.fl,M>],. 

[toh^oïc,  1  cil 

Rrelnnnc,  1  ». 

Ch.roUÙM,  1  u> 

Durliim.  ï  CM  (mojHinB).  . 
Flimuid*,  1  eu 

Mùrilh.!,  1  eu 

p.ri.,  3o™(o^M).;  ; 

Snl«B;  II» 

VolElJand,  1  en. 

(Il  («.  B.*  t  tB"«^ 

S03,ÎOO 
851,100 
Si) ,800 
837,«0 
8SÎ,880 
BtS.flOO 

Bss.oeo 

830,717 
8S3.Ï&0 
871,800 
861,000 
8SI,680 
817,400 
8*9,900 

IB6.B0O 
ftj,500 

iu,'Ma 

i47,lî0 
154,(00 
110,940 

I40!SS0 
MÛ.WO 
13S.940 
UR.OiO 
18»,600 

i&i,ioa 

45BÎ0 

îoiioo 

3I,Î00 

3Î,U10 
8S,5S0 

3*,eoi( 

!S,C30 

*s,i8n 

55,1 5»(1) 
Si.SBO 

ii,om) 

37,640 

37,Î60 

si.aso 
4e,oso 

45,540 

31,910 

30,700 

40.380 

43,500 

40.100 

41,(30 

38.030(1) 

*S,BOO 

4tt,tiQ 

08,800 

03,afiÛ 
57.040 
84,Î00 
04,100 
37.Ï80 

ss.teo 

01,800 
3S,i00 
3C,iïÛ 
70.S80 
70,000 
Sl,400 

it 

000 

900 
t40 
000 
140 
iSO 

HIO 
500 

.'i. 

600 
000 

7,M0 
7,780 
fi,400 
0,B00 

'i;8ÏO 
5,4S0 
«,U1 
fl,400 
1,000 
8,B40 
5,600 
S.OOO 
0.800 

.nvin™. 

On  voit,  par  ces  résnltats,  que  la  supériorité  pour  la  production  des  divers 
éléments  du  lait  appartient,  dans  l'ordre  suivant  d'importance  de  ces  éléments, 


aai  : 


HUnthal 

Oberianthil 

Belgique F     Sucra. 

BohCme \     Caiéine. 

Clurolltite \     Albumine. 

DnrtMm 

Voigtland    

(1)  Vemoii  et  Bacquerel,  Analyse  des  principaux  type»  de  lait  de  vache,  chivre,  brebis, 
bufflrs$e,  présentés  om  Concours  universel  de  1859  (Annales  d'hygiène  publiipie,  1857, 
t.  Vil,  p.  271,3*aérie). 
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diflsipaieot  au  bout  de  trois  à  quatre  jours  sans  laisser  aucune  trace.  D*après 
Raciborski,  les  époques  menstruelles  ne  font  éprouver  au  Uit  d*autre  altération 
qu'une  légère  diminution  dans  les  proportions  de  la  crème,  et  les  nourrices 
menstruées  peuvent  élever  des  nourrissons  très-bien  portants,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  très-impressionnables  et  qu'on  n'ait  k  redouter  chez  elles  les  effets  de 
la  surexcitation  nerveuse  qui  accompagne  souvent  les  époques  cataméoiales.  U 
est  d'observation  néanmoins  que  les  nourrices  primipares  et  menstruées  sont 
exposées  à  perdre  leur  lait  vers  le  troisième  ou  quatrième  mois,  et  la  prudence 
prescrit  de  ne  pas  s'adresser  h  cette  catégorie  de  nourrices.  Une  grossesse  nou- 
velle détermine  des  phénomènes  de  concentration  trop  énergiques  sur  un  or- 
gane important  pour  ne  pas  modifier  la  lactation  dans  sa  nature  ou  dans  sa 
quauiiié.  Aussi  doit-elle  être  le  signal  de  la  cessation  de  l'allaitement,  à  moins 
que  l'évidente  sauté  de  la  mère  et  du  nourrisson  ne  démontre  rinnocuité  de 
ce  cumul  fonctionnel. 

2*^  Allaitement  par  /es  nourriceê.  —  Les  conditions  du  choix  d'une  nour- 
rice se  rapportent  à  sa  personne  et  au  lait  qu*elle  sécrète  :  reste  ensuite  à 
régler  son  régime.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  constitution  de  la  mère  s'ap- 
plique k celle  de  la  nourrice,  avec  cette  remarque  que  mieux  vaut  à  leniant 
lé  sein  d'une  mère  de  force  moyenne  que  celle  d'une  mercenaire  robuste.  Sous 
le  rapport  des  qualités  physiques,  il  faut  donc  être  plus  exigeant  envers 
celle-ci  qu'envers  celle-là.  Devergie  a  constaté  qu'il  n'existe  aucun  rapport 
appréciable  entre  les  qualités  du  lait  et  la  couleur  des  cheveux  et  la  largeur  de 
la  poitrine.  La  nourrice  sera  d'ailleurs  visitée  avant  son  admission  ;  cet  exa- 
men portera  sur  toute  sa  personne  et  sera  complété  par  l'emploi  du  spécu- 
lum; la  sécurité  des  parents,  le  salut  de  l'enfant,  sont  à  ce  prix  ;  aucun  scru- 
pule, aucune  résistance  ne  doit  arrêter  le  médecin.  Sans  une  exploration  à 
fond,  les  maladies  contagieuses  pénétreront  dans  les  familles  les  plus  pure:» 
par  la  porte  de  l'allaitement  Bien  des  exemples  funestes  appuient  ce  conseil, 
dont  l'exécution  n'a  rien  de  contraire  à  la  pudeur  ni  aux  convenances,  si  la 
nourrice  eu  est  prévenue.  On  prend  en  général  des  nourrices  de  quatre  k  six 
mois;  elles  ont  alors  sevré  sans  danger  leur  propre  enfant  et  réparé  la  fatigue 
des  couches.  Au  delà  de  dix  mois  à  un  an  d'âge,  le  lait  n'est  plus  approprié 
aux  besoins  du  nouveau-néi  et  l'on  risque  d'en  voir  tarir  la  sécrétion.  Des 
exceptions  heureuses  se  montrent  assez  souvent;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'y 
compter.  On  préfère  les  nourrices  non  primipares;  elles  ont  l'expérience  des 
soins  que  réclame  le  premier  âge;  leur  mesure  de  lactation  est  connue,  et 
Tétat  d'un  premier  nourrisson  permet  d'apprécier  les  vertus  de  leur  laiL  Les 
fiUes  deux  lois  mères  sont  à  rejeter;  leur  pente  au  libertinage  est  trop  mani- 
feste. En  général,  les  nourrices  mariées  offrent  plus  de  garauties  d'ordre,  de 
conduite  et  de  tranquillité  d'esprit.  Au  delà  de  trente-cinq  ans,  les  bonnes 
nourrices  sont  rares,  surtout  dans  les  villes.  La  bonne  humeur,  l'enjouement, 
la  sérénité  du  visage,  doivent  être  recherchés  en  elles.  Joignoas-y  un  certain 
degré  d'intelligence,  quoique  le  lait  ne  soit  point  le  véhicule  de  l'esprit; 
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U**  Régime.  -—  Le  lait  des  carnivores  diffère  de  celui  des  herbivores  et  par 
ses  propriétés  et  par  sa  constituiion  ;  il  contient  moins  de  sucre  de  lait. 
Parmentier  et  Deyeux  ont  vu  que  le  lait  de  vaches  nourries  dans  un  terrain 
humide  fournissait  un  beurre  blanc  et  sans  consistance,  et,  quand  on  les  con- 
duisait au  bois,  un  beurre  ferme  et  jaune  au  bout  de  quelques  jours.  Un  brus- 
que changement  de  régime  entraîne  toujours  une  diminution  dans  h  sécrétion 
lactée.  Le  lait  le  plus  riche  en  matières  solides  s'obtient  par  Tusage  des  bette- 
raves rouges;  le  lait  le  plus  léger  par  celui  des  carottes;  le  mélange  de  luzerne 
et  d'avoine  procure  un  lait  moyen  (Péligot).  La  drèche  communique  au  lait  la 
propriété  de  se  cailler  plus  promptement  (Quevenne).  Le  lait  de  vache  le  plus 
agréable  au  goût  est  celui  que  donnent  les  vaches  nourries  en  hiver  avec  les 
betteraves,  en  plus  de  la  paille,  du  foin  et  du  son,  et  en  été  avec  la  luzerne  et 
la  vesce  (A.  Chevallier^  O.  Henry).  En  précisant  les  effets  de  Talimentalion 
chez  13  vaches  de  l'exposition  agricole  de  i856,  Vemois  et  Becquerel  ont  vu 
qu'ils  se  traduisent  finalement,  ou  par  la  richesse  en  beurre  et  en  albumme, 
ou  par  la  richesse  en  caséine  et  en  sucre  :  le  premier  cas  se  produit  quand 
ralimentation  a  consisté  principalement  en  foin,  paille^  avoine,  betteraves, 
luzerne,  tourteaux  de  lin,  à  raison  de  2U  kilogrammes  en  moyenne  par  ration 
journalière,  boisson  non  comprise;  le  second  cas  a  été  observé  sous  l'influence 
d'un  régime  composé  de  luzerne,  paille,  betteraves,  foin,  orge,  drèche  de 
bière,  trèfle,  paille  d'avoine,  à  raison  de  33  kilogrammes  775  grammes  d'ali- 
ments par  jour  en  moyenne.  Les  différences  dans  les  qualités  de  laits  obtenus 
semblent  donc  se  rapporter  plus  encore  à  la  quantité  qu'à  la  nature  de  rali- 
mentation. Chez  les  ânesses,  le  lait  le  plus  riche  en  matières  solides  s'obtient 
par  un  mélange  de  luzerne  et  d'avoine,  puis  par  les  pommes  de  terre,  ensuite 
par  les  carottes  (Péligot).  L'arôme  du  lait  de  la  chèvre  provient  des  herbes 
odoriférantes  dont  elle  se  nourrit.  L'absinthe  communique  au  lait  son  amer- 
tume; la  gratiole  le  rend  purgatif,  le  tithymale  acre;  la  garance  le  colore,  la 
semence  d'anis  lui  communique  son  odeur  ;  il  en  est  de  même  des  plantes 
alliacées,  des  crucifères;  ony  a  retrouvé  le  sel  marin,  le  bicarbonate  de  soude, 
riodure  de  potassium  et  le  chlorure  de  potassium.  Young,  en  nourrissant  une 
chienne  de  substances  végétales,  en  a  obtenu  un  lait  plus  riche  en  beurre  et 
en  caséum  que  le  lait  de  chèvre.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  les  applications 
qui  peuvent  être  faites  de  ces  expériences  à  l'hygiène,  particulièrement  à 
l'hygiène  du  premier  âge. 

Voici  deux  expériences  significatives  de  Dumas  : 

Mit.  axtrtetiT0f  Cêêénm 

EâQ.  Banrre.       et  sels.  et   sels. 

Chienne  nourrie  avec  de  la  viande  de 

cheval 74,74         5,15         4,13         15,85  p.  100. 

Même  chienne  nourrie  avec  du  pain  arrosé 

de  bouillon 81,10         3,09        4,40         11,39  p.  100. 
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raboMbKeëBbil?  UfdMKCtb  ilvcié  dks  kîbi 

dboie,  TaflooKe  actwie  ém  hk^mmmt  §am  limpié 

liitilMclli  4e  b  bffafmt  H  f  a dTcKdkMCi  — liiii  d 

Mty  p9f  pimMMiy  ^pr  w  néBOciv  ^pustiié  wt  bit»  ■m 

liM  f'actffe  p0rbfoccMMi4ercBinileC»*opèfeaiqBeii| 

flMMve  4e  M»  iMwifli.  Pmr  ja^er  m  Miamce  soob  œ  n| 

I  ravme,  cooiUCer  TéUI  àa  tâm  ataac  et  a|irès  TMtàk 

9ÊÙM  de  reaboc  après  diaqse  repaa,  elc  I>eTergie(l) 

pècci  de  bffs,  fwfaat  qoH  oomiem  de  gros  gtobolcs,  des  RWwdeA 

ooeopomnère,  etdeigiolNiletiiioycas.  Le  kAkk  et  b  BoailHC 

eipiiiiieut  b  pocnroir  notiitif  do  bit;  l'on  est  sooTent,  mas  ooo 

rapport  atec  Taotre;  b  bit  Si  gros  globoks  peot  coiodder  arec 

liérameoli,  maif  s*allb  plos  sooTenl  ao  tempéraoïeot  fangoin  Irmphni^Éi.  Oo 

b  tfoore  qoelqoefois  (4  fois  sor  17)  diez  des  ooorrkes  grèbs,  maîtres,  à  cb- 

? icobs  failboles.  Le  bit  Si  gbbobs  en  pooMère  appartient  presqœ  cmintMi 

ment  Si  des  conititotions  bibbs,  et  ne  permet  goère  de  compter  sur  wm  ac- 

cvofaiemeot  oltérieor  de  richesie.  Les  noorrices  dont  b  bit  tient  b  BUieD 

entre  bs  deoi  espèces  précédentes  sont  bs  plos  coomiones.  Sor  59  nowrioes, 

l^evergb  n'en  a  troofé  qoe  13  dont  b  bit  n'eât  pas  aogmenté  de  richesBe  par 

ni  fait  de  b  reprise  de  Talbitemeot  Les  seins  de  moyeooe  gicwoeui  iMu-- 

t  blait  b  plos  riche;  fieoneot  ensoite  bs  seins  très-gros,  pois  bs  seins 

titSw  L*âge  do  bit  n*aogmente  ni  b  ?  dôme  ni  b  nombre  des  gMbubx 

me,  il  tnce  b  portrait  soiiraDt  de  b  noorrice  à  choisir  :  Vingt-cinq  4 

ias$  constitution  fMte,  poitrine  brge,  tempérament  sangoin  Ijmpha- 

lief eoi  brons,  dents  Manches,  non  martelées  et  saines  ;  lèfres  et  teint 

;  seins  piriformes  li  mamebos  nettement  dessinés,  sans  ? eines  trop 

;  bs  seins  arrondis,  bombés,  Si  grosses  veines,  \  aréoles  très-larges, 

s*inférieors  aox  précédents.  Le  lait  tiré  dans  one  cailler  doit  être 

i  léger  reflet  Menâtre,  d'one  safeor  sucrée;  il  ne  doit  pas  être  trop 

La  microscope  fera  coonatlre  s'il  est  plus  oo  moins  riche  en  gMmles,  si 

bobs  sont  plus  oo  moins  gros,  enfln  s'il  a  subi  quelque  altération.  —  Le 

ii\  Ibvarfb,  Sur  la  valeur  de  f examen  micraseopique  du  lail  dans  le  choix  d'urne 
iee  {Mémoires  de  rAemiémiede  médecine,  U  1,  p.  206). 
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An  3*  mois 
Arant  la  gestatiou.  de  la  grossesse. 

Poids  de  Teau  pour  1000 889,08  860,97 

—  des  parties  solides 110,92  139,01 

—  du  sucre 43,64  46,47 

—  du  caséum  et  des  matières  extractives.  39,24  34,52 

—  du  beurre 26,66  55,97 

—  des  sels  par  incinération 1,38  2,05 

Le  coït  peat-il  exercer  une  inflaence  fâcheuse  sur  le  lait?  Les  anciens  ont 
insisté  sur  la  nécessité  d'éloigner  du  commerce  nvirital  les  femmes  qui  nour- 
rissent (Hip[H)crate,  Galien,  Aétius,  etc.).  Il  n*y  a  pas  lieu  de  formuler  à  cet 
égard  une  règle  absolue  :  «  Certum  est^  dit  Platner  (1),  occulta  desideria 
pejora  et  magis  noxia  esse  quam  plena  konestarum  femtnarum  gaudta  et 
rarum  moderatumque  Veneris  utsum,  » 

8°  Affections  morales.  —  Elles  ont  certainement  la  puissance  de  modifier 
en  quantité  et  en  qualité  les  produits  des  sécrétions,  le  lait  non  excepté.  Chez 
une  femme  en  proie  à  des  attaques  de  lerfs,  Parmentier  et  Deyeux  ont  vu  le 
lait,  en  moins  de  deux  heures,  devenir  visqueux  comme  du  blanc  d'œuf  à  la 
suite  de  chaque  paroxysme  ;  une  mère  prompte  à  la  colère  a  perdu  dix  enCiots 
qu'elle  avait  nourris  :  le  onzième,  confié  à  une  nourrice^  conserva  vie  et  santé. 
Vernois  et  Becquerel  se  sont  assurés  que  les  perturbations  morales  réduisent 
la  sécrétion  et  augmentent  Teau  en  diminuant  le  beurre  : 

A? ut  le  trouble  Soas  l'inflaeitce 

moral.  de  l'émotioa. 

Eau 889,49  908,93 

Parties  soUdes 110,51  91,07 

Sucre 41,52  34,92 

Caséum  et  matières  extractives 44,02  50,00 

Beurre 23,79  5,14 

Sels  par  incinération 1^18  1,01 

9"*  États  morbides.  —  Donné  a  noté  la  persistance  du  colostrum  pendant 
plusieurs  mois  et  même  pendant  toute  la  durée  de  rallaîtement  ;  Taggloméra- 
tion  des  globules  du  lait  par  une  matière  muqueuse  dont  on  distingue  les 
globules  mêlés  de  corps  granuleux;  le  mélange  des  globules  purulents  au  lait 
dans  les  vaisseaux  galactopbores,  et  leur  suintement  par  les  orifices  du  mame- 
lon en  Tabseuce  de  tout  abcès  au  sein  ;  la  présence  du  sang  dans  le  lait  des 
animaux  surmenés  ou  épuisés  par  des  traites  excessives.  Nous  citerons,  sous 
toutes  réserves,  les  données  suivantes  fournies  à  Yernois  et  Becquerel  (1)  par 
le  lait  de  dix-neuf  nourrices  atteintes  d*aSections  fébriles  et  vingt-sept  autres 
atteintes  de  maladies  chroniques  apyrétiques. 

(1)  Platner,  Uiss^t.  de  viciu  et  regimine  lactantium. 

(2)  Vemois  et  Becquerel,  Annales  d'hygiène  publique,  1850,  t.  L,  p.  71  é 


7g2  DES  MOMnCATKORS.  —  IUGESTA.  [mtaÈn 

récemment  mis  bas,  eC  qni  ne  soit  pas  à  sa  {>remière  portée.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  lait  est  peu  abondant  et  tarit  pins  tôt  ;  trop  âgée,  elle  fournirait  on  lait 
sans  qualité  et  en  quantité  médiocre.  La  coalenrde  Tanimal  parait  influer  sor 
h  natnre  dn  lait;  ceini  des  chèvres  blanches  n*a  guère  d'odeur  hircine.  On  a 
répété  sur  les  effets  moraux  du  lait  des  animaux  les  mêmes  opinions  qoe  sor 
cdni  des  femmes.  Les  enfants  nourrU  du  lait  des  vaches  ne  montrent,  dit-on, 
ni  la  vivacité  des  mouvements,  ni  la  gaieté  d'esprit  qu'on  obserrenit  cbei  ks 
enfants  allaités  par  des  chèvres.  L'hygiène  de  l'animal  naodiûe  la  nature  df 
son  lait,  et  que  l'enfant  reçoive  ce  liquide  par  voie  de  biberon  on  diredement 
an  sein  de  l'animal,  il  faut  placer  ce  dernier  dans  les  conditions  les  plus  iivo- 
raUes  à  sa  santé;  qu'il  paisse  en  plein  air  et  en  liberté;  qn'il  coocbe  sur  la 
paille  renouvelée  chaque  jour,  dans  une  étable  bien  aérée;  l'usage  des  Tégé^ 
taux  verts,  en  rendant  son  lait  plus  séreux,  l'appropriera  mieux  aux  organe 
dn  nouveau-né.  Les  carottes  produisent  le  lait  le  plus  léger  et  le  pins  diges- 
tible; les  betteraves  donnent  naissance  an  lait  le  plus  riche  et  le  plus  nutritif; 
les  autres  substances  et  les  fourrages  produisent  un  lait  d'une  richesse  inter- 
médiaire. L'étrilkige  favorisera  l'action  perspiratoire  de  la  peau.  S'il  ne  nourrit 
qu'un  enfant,  on  devra  le  soulager  du  superflu  de  son  lait;  qu'on  loi  épargne 
les  mauvais  traitements,  que  l'on  s'abstienne  de  l'efirayer,  de  l'irriter;  sinon, 
l'excrétion  du  lait  deviendra  difficile,  ou  ce  liquide  chai^ra  de  qualité;  pour 
le  même  motif,  il  ne  devra  pas  supporter  trop  de  fatigues.  Une  chèvre  qni  a 
dé^  nourri  un  enfant  convient  le  mieux  pour  un  nouvel  allaitement;  et 
comme  les  animaux  ont  aussi  leurs  idiosyncrasies,  il  faut  s'en  tenir  à  celui 
dont  le  lait  réussit  Ce  mode  d'allaitement,  ibrt  rare  dans  nos  contrées,  on 
peu  moins  dans  la  Suisse^  en  Allemagne,  en  Anrergne,  constitue  une  excep- 
tion, et  les  observations  manquent  pour  en  apprécier  les  vértubles  efiets  tant 
physiologiques  que  d'ordre  intellectnel  et  moral. 

6*  Allaitement  artificiel.  —  Désastreux  dans  les  hospices  consacrés  anx 
nouveau-nés,  funeste  dans  les  grandes  villes,  proscrit  par  la  plupart  des  mé- 
decins et  condamné  par  les  résultats  de  la  statistique,  l'allaitement  artificiel, 
s'il  est  dirigé  avec  une  sollicitude  de  tous  les  instants  et  le  concours  de  bonnes 
conditions  hygiéniques,  peut  réussir  dans  l'intérieur  des  familles,  et  parties- 
lièrement  \  la  campagne;  son  succès  est  plus  assuré  s'il  succède  à  un  allaite- 
ment naturel  de  quelques  semaines;  mieux  vaut  aussi  le  faire  alterner  avec 
un  allaitement  même  précaire,  que  de  l'employer  d'une  manière  exclusive 
(allaitement  mixte).  Le  lait  doit  être  fourni  par  le  même  animai,  nouvellenaent 
trait,  non  bouilli,  mais  chauiïé  au  bain-marie  à  la  température  dn  lait  ée 
femme.  Quand  le  lait  dont  on  se  sert  est  beaucoup  plus  riche  que  ce  dernier, 
comme  le  lait  de  vache,  on  l'atténue  par  le  mélange  d'un  liquide  aqueux,  tel 
qu'une  décoction  légère  d'orge,  de  gruau,  d'avoine.  D'autres  préfèrent  une 
décoction  légère  de  mie  de  pain,  parce  que  la  fermentation  a  plus  intimement 
combiné  les  principes  de  la  farine.  Desormeanx  (t),  préconisant  pour  les 

(1)  Dictionnaire  de  médecine,  U  UYIII. 
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kil. 

Fromage  blanc  pressé 8^93 

Beurre 3,33 

Lait  de  beurre 12,27 

Petii-lâil 75,47 


100,00 


D.  Fromages.  —  Formés  de  crème  et  de  casémn  en  proportions  diverses, 
les  fromages  se  rattachent,  suivant  leur  préparation,  à  trois  catégories.  Récents 
et  non  salés,  ils  sont  doux  et  nourrissants;  exemple  :  ceux  de  la  vallée  d*Auge 
et  de  Neufchâtel  à  Tétat  frais;  récents  et  salés^  ils  sont  plus  digestibles  (fro- 
mages frais  de  Brie)  ;  fermentes  et  alcalescents,  ils  exercent  une  stimulation 
plus  ou  moins  énergique.  Ceux  de  Brie,  de  Neufchâtel,  de  livaroi,  de  Ma- 
rolles,  de  Pont-rÉvêque,  humides,  onctueux,  n'ont  subi  qa*un  premier  degré 
de  fermentation  ;  une  croûte  de  moisissure  les  soustrait  au  contact  de  Pair. 
D'autres  fromages,  séchés  à  Tair  comme  les  précédents  et  soumis  à  l'action 
de  la  presse  et  du  feu,  sont  plus  stimulants  et  plus  aptes  à  se  eoosenrer  (gruyère, 
hollande,  sassenage  ou  fromage  vert  des  environs  de  Grenoble,  chester).  Pour 
la  fabrication  du  parmesan,  dont  la  pâte  est  colorée  avec  du  safran,  on  se  sert 
de  lait  préalablement  écrémé  ;  pour  celle  des  meilleures  qualités  de  chester, 
on  ajoute  la  crème  d'une  traite  au  lait  non  écrémé  d'une  autre  traite.  Par  une 
suppression  totale  ou  partielle  ou  par  une  addition  de  crème,  on  a  des  fro- 
mages maigres,  demi-gras,  gras,  trè&^raSb  Les  plus  excitants  de  ces  produits 
sont  les  fromages  déposés  dans  les  caves  de  Roquefort,  sortes  de  grottes  où 
des  courants  continus  d'air  froid,  passant  par  les  fissures  de  la  roche,  entre* 
tiennent  pendant  l'année  une  température  de  &  degrés  environ  ;  trte-salés, 
renforcés  par  divers  ingrédients,  ils  doivent  principalement  leur  piquant  au 
caséate  d'ammoniaque  qui  s'y  forme  aboudanunent  ;  ils  sont  faits,  comme  ceuz 
du  mont  Dore,  de  Gruyère,  avec  un  mélange  de  lait  de  brebis  et  de  lait  de 
chèvre.  Enfin  il  est  des  fromages  mous,  couleur  de  vert-de-gris,  sortes  de  dé- 
tritus des  fromages  les  plus  aiguisés,  que  l'on  conserve  mêlés  à  des  liquides 
alcooliques  dans  des  vases  de  grès  ;  leur  action  sur  la  bouche  les  assimile  à  la 
moutarde  (Londe).  Cet  hygiéniste  attribue  aux  fromages  fermentes,  en  géné- 
ral, l'inconvénient  de  produire  vers  le  cardia  une  chaleur  qui,  répétée,  finit 
par  entraîner  des  conséquences  funestes. 

La  préparation  du  fromage  consiste:  1®  à  coaguler  le  lait  par  la  caillette  ou 
en  le  laissant  aigrir  spontanément;  2*^  à  rompre  le  caillé  pour  aider  à  l'expul- 
sion du  sérum  ;  y  à  presser  et  mouler  le  caillé  ;  k""  à  saler  et  conserver  en  cave; 
5**  à  extraire  du  petit-lait,  lorsqu'on  ne  l'utilise  pas  autrement,  les  brèches 
(mélanges  de  fromage  et  de  crème  non  réunis  à  la  masse  caséeuse  coagulée) 
et  le  serai  (fromage  sec,  très-pauvre  en  matière  butyreuse  et  se  rassemblant 
k  la  surface  du  liquide).  Gomment  le  casénm  se  convertit-il  en  fromage?  On 
Tignore;  cette  transformation  s'applique  d'ailleurs,  non  an  caséum  pur,  mais 
à  un  mélange  en  proportions  très-mobiles  de  tous  les  éléments  constitutils  du 
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Lait  de  vache  non  écrémé 600,0 

Crème 13,0 

Sucre  de  lait  (1) 15,0 

Pbo^ate  de  chaux  porphyrisé 1,5 

Eaa 339,5 

1000,0 

Si,  dao8  cette  préptration,  on  sabstitae  au  iail  pur  le  lait  de  Paris,  qui,  eo 
moyenne,  est  à  moitié  écrémé,  et  auquel  on  a  ajouté  un  cinquième  d'eau,  il 
faut  modifier  la  formule  de  la  manière  suivante  : 

Lait  vendu  à  Paris 720,0 

Crème 43,0 

Sucre  de  lait 15,0 

Phosphate  de  chaux  porphyrisé 1,5 

Eau 220,5 

1000,0 

Ces  mélanges  ont  sensiblement  la  composition  du  lait  de  femme  pour  le 
chimiste.  Pour  le  médecin,  ils  constituent  une  imitation  imparfaite  dont  l'em- 
ploi n'est  justifié  que  par  rimpossibilité  absolue  de  l'allaitement  naturel 
{Dictionnaire  encyclopéd,,  Coulier,  article  Lait.) 

Dès  le  sixième  mois,  chez  les  enfants  nourris  artificiellement,  à  partir  du 
septième  ou  huitième  chez  ceux  qui  ont  le  sein  d'une  nourrice,  on  emploie 
des  aliments  mous,  dont  le  meilleur  est  la  panée  ou  panade  faite  avec  de  la 
mie  de  pain  de  froment  séchée,  réduite  en  farine  grossière,  et  cuite  ensuite 
dans  l'eau  jusqu'à  ne  plus  former  qu'une  gelée  homogène  que  l'on  passe  au 
travers  d'un  tamis  de  soie  et  que  l'on  sucre  légèrement;  plus  tard,  on  la  pré- 
pare au  lait,  puis  an  bouillon  de  poulet,  etc.  La  bouillie  faite  avec  la  brine  de 
froment  et  le  lait  est  encore  un  aliment  très-convenable  au  premier  âge.  Si 
elle  a  encouru  le  blâme  de  Rousseau,  elle  a  pour  elle  l'autorité  de  Halle,  de 
Desormeaux,  et  le  suffrage  de  nos  mères.  C'est  par  l'artifice  de  ces  gradations 
délicates  du  régime  que  l'on  peut  corriger  les  inconvénients  de  l'allaitement 
au  biberon;  il  est  nécessaire  d'y  joindre  le  bienfait  d'un  air  pur  et  de  tous  les 
autres  soins  hygiéniques.  Même  avec  cette  combinaison  de  moyens,  il  ne 
deviendra  jamais  une  méthode  sûre  d'éducation  physique,  ni  surtout  appli- 
cable à  un  grand  nombre  d'enfants  réunis  dans  une  même  habitation.  La  pos- 
sibilité du  succès  n'existe  que  pour  des  sujets  isolés,  au  prix  de  soins  minu- 
tieux et  d'une  observation  constante  de  ses  effets.  Une  des  difficultés  de  ce 
régime  est  la  dispensation  quantitative  du  lait;  on  a  indiqué  60  à  60  grammes 
pour  les  premiers  jours,  puis  successivement  80,  100,  150  grammes  par 

(1)  Il  est  évidemment  très-avanlageux  de  substituer  dans  ralimentation  des  enfiMilt 
sevrés  trop  tôt  le  sucre  de  lait^  c'est-à-dire  le  sucre  normal,  pour  le  premier  Afe,  aa 
sucre  ordinaire  qui  en  diffère  beaucoup.  On  trouve  facilement  le  sucre  de  lait  dans  le 
commerce. 
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repu,  luraqu'il  y  aura  lieu  d'éloigner  et  de  r^er  les  repts,  uns  que  cet 
fixations  aient  rien  d'absola;  la  tendance  est  ici  k  l'exc^  d'alimentatiM, 
comme  an  sein  insaffisaot  de  beaaconp  de  pauvres  mères,  ci  surtout  au  sein 
avare  des  nourrices  mercenaires,  il  y  a  danger  d'inatiitiad'on. 

5°  Régime  de  l'enfant.  —  Tant  que  dure  rallailemenl,  on  rapproche  les 
repas,  et  d'aount  plus  que  l'enfant  est  plus  faible.  En  moyenne,  le  minimum 
des  intervalles  peut  être  fixé  ii  nne  heure  ei  demie,  le  maKimum  i  irois 
heures,  l'enfint  bavant  chaque  fois  jusqu'à  satiil-ié,  a  mains  d'une  coiiire- 
indicatioa  particolière.  II  est  utile  de  préluder,  dès  ces  premiers  tempe,  i  une 
distrihnlion  régulière  de  la  marritnre.  L'allaitement  devra  se  ralentir  avec  In 
progrès  de  l'ige,  qui  se  mesure  par  semaines  et  par  moia  ;  on  en  viendra  h  ne 
lui  donner  le  sein  que  de  trois  en  trois  bearee,  s'il  y  troavo  k  GhaqDe  prin 
une  ration  suffisante  de  lait. 

11  est  aaseï  difficile  d'évalner  la  ration  de  lait  aéccMaire  h  l'enfanL  Si  L'oa 
se  régie  d'après  la  consomotatioB  de  lait  conpé  par  ceiuf  qui  sont  nonrria  m 
hiberon,  on  trouve  qu'elle  est  an  minimam  d'une  livre  k  une  Utr  et  dénie. 
Natalis  Guillot  a  eu  le  premier  l'idée  de  peter  ks  nouveau-nés,  et,  snivant  iSi 
calculs,  ils  arrivent  eu  quelques  semaines  k  prendre  au  moins  1000  grammes, 
après  deux  mois  1500  k  2000  grammes  en  vingt-quatre  heures  ;  mats  il  s'est 
borné  i  les  peser  une  seule  fois  après  une  pranière  tetée  prise  comme  le  peidi 
moyen  des  tétées  ultérieures.  Boucbaod,  dans  ses  expériences  i  la  Haisos 
d'accoucbements,  a  répété  les  pesées  après  chaque  tetée,  et  ne  s'est  dispaoeé 
de  cette  précaution  que  dans  nn  petit  nombre  de  cas,  oA,  potH-  compléterln 
vingt-quatre  heures,  il  a  qooté  un  nomlire  repréaenunt  la  moyenne  des  tetéea 
précédentes;  avec  ces  données,  il  a  établi  comme  il  soit  la  moyenne  de  la 
quantité  de  lait  prise  journellement  par  l'enfant  depuis  la  naimance  joaqu'h 
l'ige  de  neuf  mois  ; 


PremwT  jour 30  liprit  U  premier  mois.  , . 

Doulime  jour l&O   Aprèilo  troUiiM  mdi.. . 

Troiiiime  jour 150   A|rè*  le  qiMttltaM  mob. . 

UiMtrititM  jour fiH  |lteifai  i  nanlmiii 


(jhez  des  enfsnla  dont  le  développemeot  était  régulier,  et  qui  tétaient  huit 
kdix  fois  par  jour,  Boocbaud  a  trouvé  que  le  poids  moyeu  de  la  lelée  a  été 
successivement  de  S,  15,  40,  55  gnmmea  pendant  les  quatre  pronicrs  joun, 
de  60  II  SO  pendant  les  premiers  mois,  et  de  100  i  130  grammes  a|Hii  cinq 
mois. 

Il  importe  de  se  rappeler  que  le  nouveau^  diminue  de  poids  pendant  les 
premiers  jours,  dans  le  rapport  de  ses  parties  excrémentitielles  (mécooinm)  an 
peu  de  coloetrum  qu'il  prend  ;  mais  il  augmente  ensuite  avec  rapidité,  s'il 
trouve  sa  ration  de  lait  an  sein  de  sa  mère  «  de  aa  nourrice;  en  moyenne,  de 
130  k  160  grammes  daas  le  premier  mois,  de  H  h  120  dans  le  sacoad.  Rien 
de  plus  fréquent,  et  trc^  souvent  de  moins  aperçu  que  l'inuGaance  de  cette 
a.  LtTï.  Hjfitiie,  S»  ta».  i.  —  SO 
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ntton;  alors  le  dépériasémebt  est  prompt  ;  les  cris  périodiques  de  Tenfant,  qui 
haitôie  un  sein  ingnl:  dé  ses  succions  réitérées,  dénoncent  sa  faim  non  satis- 
firfle;  îi  ne  tarde  f9^  à  é'f  épuiser»  et  il  tombe  dans  raGEuStement,  dans  la  tor- 
peur qui  précède  li'IMrt  par  inanition.  Grand  est  le  nombre  des  ficlimes  de 
rallaitbment  aatmliiniflBaànt»  sans  compter  les  eniànts  qui^  venus  prématu- 
réoMât^  ou  lÉir  AjMBiBe  congénitale,  sont  paresseui  à  teter,  manquent  d'acti- 
vité orgaûiqoii  #àpiiuide  à  saisir  les  mamelons,  à  exercer  la  succion. 

Jusqu'à  sit  mois  au  moins,  le  lait  de  la  femme  sera  Tunique  alimenl;  ;  tout 
au  pllis  y  joindçpKt'^on  le  lait  des  animauxi  pur  et  coupé,  cbmme  il  a  été  dit 
phis  liaut.  La  timbale  d'ai^gent  est  le  dioyen  le  plus  simple  pour  faire  boire  les 
eofaiilB.  On  a  inventé  beaucoup  de  biberons,  dont  le  meilleur  est  dû  à  Gbar- 
riim  Une  aKinentatiOn  prématurée  est  la  source  d*un  grand  nombre  d'incom- 
modités et  de  maladies.  Disproportionnée  avec  leH  facultés  digestives  de 
FidEiÉit,  elle  occasionne  des  diarrhées^  des  indigestions,  des  empâtements 
Méminauxi  des  gourmes,  des  éruptiotis  diverses;  c'est  aussi  là  t'atie  des 
cabÉBéonlinaires  du  tachitisme^ Coiginisme  ne  pouvant  élaborer  convenable- 
momiOB  matériau!  qu'il  refoit^  ni  pourioir  )>ar  leiir  iiloyeb  à  sa  nutrition  dans 
le  nodi  phjfiliologiqiie  de  cet  âge*  La  nécessité  de  ménager  la  mère  peut  seule 
•ntèrtser,  avant  le  sixième  moiS)  l'emploi  aoxiliai^  du  lall  dfcs  anirotui:  et  des 
MMiUies,  et  l'on  n'y  dbii  recourir  que  pour  évter  Taliaitement  anifitid  ou 
OtlÉl  d'une  nourrice  éloignée.  Oti  débutera  par  une  eôuieoope  (six  cuillerée^ 
il  ixmlUie  claire  faite  afieo  lacrètne  de  rix,  s'il  y  à  tendance  à  la  diurriiée; 
aviee  11  fécule  de  pomme  de  terre  dans  le  cas  contraire;  l'arniw-root  esi  léger, 
Il  (hriae  de  fit>mènt  irès-ttutritivei  OJi  lllerne  cel  féchles  pour  satisfrire  an 
pkitttipe  de  la  Variété  dans  le  régime;  ob  épaissit  proginessîvement  ks  boliiUieB, 
M  isn  augmente  les  d(ms  tbut  eb  consulnmt  tbus  les  jours  Tétit  général  des 
enfants  et  celui  de  leur  tube  digestif;  de  ces  fécules,  on  passe  à  11  iemonle 
claire  et  bien  cuite,  au  vermicelle,  au  bouillon  gras,  enQa  aux  potages  légers, 
faità  a\ec  les  mêmèà  tàtihH.  Cependant  on  a  exercé  leur  appareil  de  mastica- 
tion par  des  croûtes  de  pain  sec  qu'ils  ramollissent  et  sucent;  cet  exercice 
favorhe  l'évolution  des  debts  par  ta  tbkhpression  des  gencives,  et  les  dispose  à 
manger  des  substances  solides.  L'époque  du  sevrage  est  alors  venue. 

i""  Du  tevrùge.  -^  don  opponuMité  correspond  lenu^  dotaxe  à  dix'^buit 
mois,  plus  ver»  ce  dernier  terme  pour  les  enfants  faibles  ou  BU^iecls  d'bété- 
dite  morbide.  Mieux  vaut  l'avancer  quand  c'est  la  mère  qui  lUaite  et  que  l'on 
I  à  craindre  l'insuffisance  d!e  Son  lait  ;  il  faut  épargner  à  Tenfant  la  coïncidence 
des  douleurs  de  la  première  dentition  et  de  la  privation  du  sein.  Trop  long- 
temps continué,  railailement  prolonge  l'état  de  première  enfance,  ralentit  le 
développement,  s'bppose  au  progrès  des  forces.  Un  sevrage  prématuré  livre 
l'enfant  au  péril  d'une  aliinentation  disproporUonnée  avec  ses  ftcnltés  diges- 
tives,  et  le  f itjistre,  en  tas  de  maladie  m  dlnoommodlté,  des  resMuross  diété- 
tiques et  niédf cit^àlés  qu'il  tituve  dàm  le  Mn  de  te  ll«ternfie.  Il  Ii>b*  d'eilre 
préparation  aÙ  »eVra^  que  de  le  Dimilllrbeir  prtallUbdient  l¥iO  te  tMitit 


r 
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H  quentcnt  à  une  teflipératnre  àts  lllO  dégels  à  120  désirés,  riniérieur,  c'Mt-à- 
i  dire  la  presque  loialité  de  luur  inasoc  ceniralo,  ii'cxi  icIiauiïË  <[q')i  50  degrto  oa 
f  S5  dogi'6ii;  la  conlradjon  ou  le  retrait  des  ttesnadaiis  Icscnudiea  RDperficiellus 
I  et  la  coagulation  de  leors  principes  orgB[ii(jiie.s  (héiiiitofiinc,  albummc)  s'uppo- 
i     seul  k  réva[K>riitioii  où  i  la  deMiccalioii  de  la  riianK  centrale;  cdlc-ci  osl 

[COHilDu  macérée  par  les  suça  liquides;  une  partie  seulement  de  son  albumine 
se  coagule;  colorée  par  wn  hématoaine  qui  reste  Huiile,  elle  Kubit  une  tempé- 
I  rature  «ufliiun le  pour  développer  son  aromc  La  chair  de  veau,  non  pourvue 
des  nK'mt'S  principes  aromatiques,  exige  une  coclion  poussée  ploa  loin  dans 
sa  masse  întËricurc  (90  degrés  à  95  degrés)  et  produisant  daus  sl's  couches  su- 
perficielles une  sorte  de  caramélisation,  caraciériséc  par  le  développement 
d'une  teinte  rousse  et  d'un  parfum  agréable  ;  il  en  est  de  même  des  oiseaux  de 
bMse-cnur  et  des  oigeanx  des  diampa  (gibier).  Quand  le  Teu  est  appliqué  nié- 
I  diatenient  à  la  cuisson  des  matières  animales,  tantAt  elle  a  lieu  ea  vase  clos  (à 
I  l'étuvée),  où  les  diairs  sont  pénétrées  et  ramollies  par  la  vapeur  de  leurs  pro- 
pres sucs;  tantôt  elle  a  lieu  dans  l'hoile  ou  dans  la  graisse  {frilure,  rotix).  les- 
quelles communiquent  presque  toujours  un  pça  d'icreté  aux  aliments,  en  dé- 
gageant une  certaine  proportion  d'cmpyreume;  Iai)l&t  elle  s'eFTeciue  dans 
l'eau,  mode  employé  principalement  pour  olileuir  le  bouillon.  Par  infusion 
dans  le  double  de  son  poids  d'eau  Ixiuillante,  la  chair  de  bœuf  fournil  ce  que 
les  Anglais  appellent  thé  de  bœuf  i  par  décoction,  elle  donne  le  bouillon  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  et  ijui  se  réduit,  par  l'ébullitiun,  h  l'état  de  consommé. 
Le  thé  de  bceuf  est  mieux  supporté  que  les  bouillons  par  les  estomacs  irri- 
tables; il  a  autant  de  qualités  que  le  bouillon,  produit  d'une  coction  prolongée, 
laquelle  a  seulement  pour  objet  d'épuiser  plus  complètement  la  viande.  Les 
consommés  renferment,  sous  un  irés-petil  volume,  une  sonmic  moins  exiguë 
de  principes  nutritifs;  ib  sont  lourds  et  ne  convieunent  point  aux  convales- 
cents. L'immersion  des  viandes  dans  l'eau  bonillante  (infusion]  détermine  la 
coagulation  immédiate  de  l'albumine  et  de  l'hématusine  i  la  surface  des  chairs; 
il  en  résulte  une  sorte  de  réseau  compacte  qui  met  obstacle  à  la  surlie  des  sucs; 
ceux-ci  se  concr&ient  eux-mêmes  à  me.sure  ([ue  l'eau  de  la  marmite  les  atteint 
lentement  dans  l'inlJuiitc  des  tissus;  dans  le  bouillon  par  infusion,  la  quantité 
des  matières  organiques  dissoutes  est  diminuée  dans  le  rapport  de  10  i  13 
(Chevreul). 

Le  véritable  bouillon  est  celui  qu'on  obtient  en  plaçant  la  viande  dans  l'eau 
froide,  et  en  conduisant  par  degrés  ce  litiuîdc  jusqu'à  l'ébullitioa  ;  de  cette 
mallitre  il  se  charge  succ«sivemenl  de  tous  les  principes  solubles  de  la  viande. 
Celle-ci  eu  majeure  partie  est  formée  de  nmsculine  ou  chair  musculaire,  d'al- 
bumine, d'hémaIoi;iiie  ou  matière  colorante  du  sang,  de  tissu  cellulaire,  de 
graisse  (élaïne  et  stéarine),  de  la  substance  grasse  propre  au  système  nerveux, 
d'j  la  créatine  de  Chevreul,  de  matières  cxiractives  et  de  sels  nombreux.  On  y 
trouve  encore  l'acide  liobqiie  et  l'acide  iaosiquo  qui  a  un«  saveur  de  bouillon 
fort  agréable.  Ces  deux  acides,  mélangi-B  à  l'acide  pliosphorique,  salun^ni  la 
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soode.  Il  potasK,  la  etuux  et  la  magnésie,  ^nkincni  conleaacs  djns  k  t» 
mORCnUire.  100  parties  de  chair  debœuf  donncni,  parla  dessiccaliDn.f^tm 
35  ponr  100  de  résidu  soliile  qui  se  déJoiihle  en  substances  solubles  dans l' ni 
froide  et  dans  l'eau  bouillante.  La  viande  bien  hactiét'  cède  6  pour  lOOiln 
froide  :  les  prinapet  que  celle-ci  lui  enlève  sont  la  créatinv.  les  pbospbain» 
lubies  alcalins,  les  laciatcs,  les  inosaics,  le  phosphate  rnaguésique,  avK  qiri-  I 
ques  traces  de  phosphate  de  cliauii,  sans  oublier  les  principes  mloranU  «eU 
qu'a  BigniléR  Cbefreul.  D'après  Liebig,  lUUO  grammes  de  chatr  de  hœotfkds  : 
du»  les  conditions  les  plus  favorables  fournissent  : 

Subtlsnces  lolublct  dam  (  Albumine  en  dUMlnliaa..  tM 

l'eau  froide SO  par  l'ibulUtioa.  (  AltauniiM  cmi(u16« It.â 

Substances iasalublea dans                                    j  GéUlïne. C,M 

l'MU^uida 170pirl'ébullitioa.  (  >l«tière  ftbmiH 1U,H 

Giaiue 30 

Eau Î50 

Par  con»:-quent,  l'eau  bouillante  n'enlève  pas  en  cinq  faeores  k  lansii 
hachée  le  cinquituic?  du  poids  de.«  matières  dissonics  d'abord  par  l'eau  fnUt, 
puis  par  l'eau  cliaude.  A  égalité  de  poids,  la  chair  de  poulet  contient  phs^ 
principes  solubles  dans  l'eau  froide  et  dans  l'ean  chaude  que  la  chair  de  bœaf- 
1000  grammes  de  chair  de  poulet  abandonnent  à  l'eau  froide  80  gramincs'i 
substance  sèche,  renfermant  47  grammes  d'albumine.  Comment  se  comportai 
les  éléments  de  ta  viande  sous  l'action  de  l'eau  boniUaate?  La  muscatJBeiBi 
insoluble;  elle  durcit  sans  rien  céder,  et  se  modiCe  par  son  mélange  de  pirfe 
gélatineuses,  albumineuses  ei  graisseuses.  Robin  et  Verdeil  pensent  que  [« 
suite  de  rf^bullilinii  et  de  tniile  aciiun  de  la  température  portéo  à  1  OO",  la  mii»- 
culine  n'est  plus  ce  qu'elle  est  dans  la  chair  crue  ou  n'itie;  l'altération  qu'elle 
a  subie  la  rapprocitc  de  la  gélatine  ;  ce  n'est  plus  de  la  musciiliiie,  c'est  ub  è 
ses  dérivés,  et  voilà  et;  qui  expliquerait,  suivant  eux,  la  dilTcrence  de  vilrai 
nutritive  connue  depuis  si  lon;jienips  cnire  la  vtnnili'  bouillie  et  la  viande  rfiie. 
bienpiusque  la  periedesprincipesarouiatiques  dissous  par  l'eau  (1).  LaviiDd^ 
abandonne  au  bouillon  une  faible  portion  d'albumine,  grâce  h  l'action  prolofi- 
gée  du  calorique  et  de  l'eau;  celle  qui  existe  daus  l'intérieur  des  chairs  « 
coagule  et  reste  inhérente  au  bouilli.  L'hémalosine  se  dissout  instantanénK»' 
dans  l'eau,  qu'elle  colore  en  rouge;  mais  bientôt,  par  l'élévation  de  la  tempé- 
rature, elle  se  coagule  avec  une  partie  d'albumine  et  surnage  en  notons 
(écume),  dont  ou  débarrasse  le  bouillon  par  des  dcspuuiations  successives.  1/ 
tissu  cellulaire  se  gélatini.sc  et  conirilme  à  ailendrir  la  viande,  à  augmeniir 
son  moelleux;  néanmoins  ses  portions  superficielles  se  dissolvent,  ainsi  qu'une 
partie  de  la  graisse  et  de  la  pulpe  des  nerfs  dont  l'odeur  se  développe  parlJ 
chaleur  et  parfume  le  bouillon  et  le  bouilli  :  le  bouillon  ne  contient  gu<:rf 

(tj  Rabin  el  Verdeil,  Traité  de  chimie  •mrilouiiijue  ft  physiohgvjue,  1.  III,  p.  jS -^ 
chap.  LIIXV,  HVSCULIME, 
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qu'un  dixième  d'albumine,  c'est-à-dire  un  et  demi  à  deux  millièmes  de  son 
poids  en  liquide.  La  créatine  est  aussi  soluble,  mais  inodore  et  insipide.  Les 
matières  extractives  augmentent,  au  contraire,  la  saveur  et  l'odeur  du  bouil- 
lon avec  lequel  elles  se  mélangent;  d'autres  principes  plus  ou  moins  volatils 
achèvent  de  le  rendre  odorant,  notamment  un  principe  sulfuré  qui  parait  se 
dégager  par  la  coagulation  de  l'albumine,  et  un  principe  ambré  que  Chevreul 
a  déjà  constaté  dans  la  moelle  de  bœufl  Les  os  fournissent  du  sang,  un  peu  de 
graisse  et  de  la  gélatine  en  petite  proportion,  à  cause  de  leur  compacité.  Les 
légumes  que  l'on  met  dans  le  liquide  élèvent  à  peiâe  d'un  dixième  la  propor- 
tion des  matières  azotées  ;  mais  le  sucre  et  la  matière  gommeuse  qu'ils  cèdent 
augmentent  sa  densité;  en  outre,  les  choux,  les  raves,  lui  communiquent  un 
principe  volatil  sulfuré  et  azoté,  analogue  à  celui  qui  existe  dans  toutes  les 
crucifères;  les  poireaux,  les  oignons,  une  huile  acre  volatile;  mêlés  en  trop 
forte  proportion  au  bouillon,  les  légumes  altèrent  d'une  manière  désagréable 
son  parfum  et  son  goût  et  le  rendent  plus  diflScile  à  conserver.  En  somme,  le 
bouillon  contient  de  l'albumine  cuite,  de  la  gélatine,  de  la  créatine,  un  peu 
d'acide,  des  matières  extractives  et  odorantes;  plus,  des  phosphates  alcalins 
solubles,  des  lactates,des  inosates,  du  phosphate  de  magnésie  et  des  traces  de 
phosphate  chaux  (1).  Le  bouilli  est  constitué  par  un  mélange  de  fibrine,  d'al- 
bumine coagulée,  de  tissu  cellulaire  gélatinisé,  d'élaîne,  de  stéarine,  de  matière 
grasse  des  nerfs  ;  il  retient  surtout  du  phosphate  de  chaux  et  du  phosphate  de 
magnésie  ;  il  est  rendu  plus  sapide  par  le  bouillon  qui  l'humecte  ou  qu'il 
retient  dans  ses  mailles;  il  est  d'autant  moins  nutritif  qu'on  a  employé  plus 
d'eau  pour  le  faire  bouillir  et  qu'on  l'a  soumis  à  une  ébullition  plus  prolon- 
gée. La  viande  cuite,  devenue  insipide  par  une  décoction  trop  prolongée,  re- 
prend sa  saveur  et  acquiert  les  propriétés  du  rôti,  si  on  la  chauffe  en  l'arrosant 
d'un  extrait  alcoolique  de  chair  fraîche  que  l'on  a  préalablement  évaporé  jus- 
qu'au point  où  il  commence  à  devenir  rouge  brun  (Liebig).  Le  bouillon  de 
viande  le  mieux  préparé  ne  présente  qu'une  faible  proportion  d'éléments 
nutritifs  et  aromatiques  :  un  bouillon  préparé  avec  1^",/|33  de  bœuf, 
0,^i300  d'os,  0,0605  de  sel  marin,  5  d'eau,  0,3310  de  navet,  carotte  et 
oignon  brûlé,  a  fourni  à  Chevreul  U  litres  de  bouillon,  0^^^,8580  de  bouilli, 
0.39*25d'os,  0,3600  de  légumes  cuits  ;  la  densité  du  bouillon  était  de  1,0136, 
et  la  proportion  des  matières  organiques  de  16,917  sur  985,600  d'eau  et 
11,263  de  sel.  Les  analyses  deDumus  ne  s'éloignent  guère  de  ce  résulut  : 
sur  1000  parties  de  bouillon,  il  a  trouvé  970  d'eau,  l/i  à  16  de  sels,  le  reste 
en  matériaux  organiques,  animaux  et  végétaux.  Chevreul  a  fait  bouillir  aussi 
500  grammes  de  viande  de  boucherie  privée,  autant  que  possible,  d'os,  de 
tendons  et  de  graisse;  la  température  a  été  portée  très-lentement  à  l'ébullition, 
puis  maintenue  pendant  cinq  heures,  l'eau  étant  remplacée  au  fur  et  à  me* 

(1)  Liebig^  Sur  les  principes  des  liquides  de  la  chair  animale  {Annales  de  chimie  et 
de  physique,  1848,  3«  série,  t.  XXIII,  p.  129). 
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Matière  orfuriqua  te»  deteéché»  dani  le  tidê  têc  à  la 
tMDpérator*  ordÛMir»  (gélatiM,  albyiiiif  coile,  matiàn 

eztractnre,  Uctatet) 12,700 

Sondé 1 

MaiM I        2,700 

AcMie  sollonfM^  acide  pbotphoriqiM,  ehlor* ) 

Phosphate  de  magnésie 0,230 

-.        deehaux J       ^^^^ 

Oxydedafer j  ' 

IM  proportion  de  râode  employée  ?arie  oeWent  l'énergie  ifiie  Tee  ^ 
dernier  an  booiUoo  ;  el  plat  on  prolonge  la  coi890D«  pins  le  décheC  de  la  in 
t'accroît  La  compagnie  hollandaise  n*oblieni  daos  ses  préparationt  qi 
demi-kilogramme  de  viande  coite  désosiée,  sur  i  kiiogramine  12^  gnni 
de  Tîande  cme.  La  ?îande  hachée  très-menne  foornit,  à  qoaniité  éftale* 
de  bouillon  et  de  qualité  meillenre  (Piédagnei)«  Fean  chaude  agissant  m 
pins  grand  nombre  de  surfaces;  mais  le  résidu  de  la  viande  n'a  plut 
d'aUmentaire.  Le  bouillon  des  hftpitaox  de  la  marine  se  prépare  ooma 
tdit  : 

Tfaade  cme. i  kUogr- 

Kau* ...»...« à  litrea. 

Légames  verts &00  granuDw. 

Sel » . .  010  ^ranimes. 

Après  cinq  heures  de  cuisson,  on  obtient  3  litres  de  bouillon;  la  \h 
non  désossée  n*est  introduite  qu'au  moment  de  rébulliiioii  ;  on  ajoute 
après  les  légumes  verts,  et  enfin  le  sol.  Ce  bouillon  serait  nuillour  si  la  vi: 
était  immergée  dans  l'eau  froide;  mais  elle  deviendrait  friable,  dit  Fon 
grives  (1),  el  s'émietterait  dans  la  répartition  en  rations.  Dans  les  hc>j>ii 
militaires,  où  l'on  met  la  viande  h  froid  dans  la  marmite,  on  é\  iie  cet  inc 
vénient  en  retirant  la  viande  deux  heures  avant  le  repas;  elle  conserve  d 
une  fermeté  suffisante  pour  son  fractionnement  en  rations,  Lefè\  re  et  Vin 
ont  eu  l'idée  d'employer  l'excédant  de  bouilli  à  une  confection  siipplém 
taire  de  bouillon;  500  grammes  de  viande  cuite  el  hachée  avec  additioi 
100  grannnes  de  carotte  et  0'^',010  d'oignons  dans  2  li(re:i  d'eau,  ont  da 
après  deux  heures  de  coction,  0'''',S00  d'excellent  bouillon  el  uii  résidi 
viande  impropre  h  la  consommation,  tu  kilogramme  de  viande  peut  ( 
donner  en  deux  codions  h  litres  dejH)uillon.  D'après  Liebig,  le  procédé  le 
avantageux  el  le  j)lus  ex|)éditif  pour  obtenir  le  bouillon  le  phis  fortifiant  ( 

(1)  Fonssagrivcs,  Ifi/f/i'hu'  (i/i/nc/tiainj  dfs  i/ia/fif/csy  ife^conrn/cscf^ufs^  et  des  i:tu 
(Intuircs^  2'"  édition.  Paris,  18G7. 
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plus  aromatique^  Consiste  à  délayer  dans  leur  poids  d*eau  froide  600  gramtties 
de  bœuf  maigre  que  Ton  a  préalablement  réduits  en  hachis»  et  de  porter  l« 
tout  lentement  à  Tébuliition,  avec  addition  de  sel  marin,  d'oignons  grilléS)  eio.; 
on  a  soin  de  séparer  l'albumine  coagulée;  le  bouillon  ainsi  obtenti  est  d'une 
force  supérieure  à  celui  que  l'on  retire  de  la  cuisson  prolongée  d'une  même 
quantité  de  viande;  évaporé  au  bain*marie,  il  dépose  un  extrait  brun  fotioé 
et  mou^  dont  15  grammes  suffisent  pour  convertir  eti  bouillon  un  deroi-litife 
d'eau.  Ce  mode  de  préparation  du  bouillon  est  fondé  sur  la  solubilité  dàni 
l'eau  de  l'albumine  et  des  principes  sapides  et  odorants  de  la  ohâir  musculaire; 
c'est  à  ces  mêmes  principes,  légèrement  modifiés  par  II  chaleur»  que  sont  dus 
l'arôme  et  la  saveur  caractéristiques  du  bouillon»  si  bien  que  lé  résidu  de  \é 
macération  dans  l'eau  froide»  très-riche  en  fibrine^  ne  donne  plus  pair  déooo' 
tion  qu'un  bouillon  entièrement  insipide.  En  général,  la  viande  dé  boeUf  perd 
15  pour  100  par  la  cuisson;  le  mouton  10,  la  chair  de  poulet  13  i/%  Si  ee 
déchet  contraste  avec  la  modique  proportion  de  matières  organiques  que  con- 
tient le  bouillon,  il  faut  se  rappeler  que  la  viande  soumise  à  la  coction  perd  une 
grande  quantité  d'eau  (Knapp).  Dans  les  campagnes,  le  porc  remplace  le  bœuf 
pour  la  confection  du  bouillon;  dans  quelques  pays  on  y  emploie  le  mouton. 
D'après  Slephenson,  un  bœuf  vivant  fournit  58  pour  100  de  viande  propre  à 
la  confection  du  bouillon  et  à  l'alimentation.  Les  botiillotls  de  tilttdes  blaUthes* 
sont  beaucoup  moins  excitants  et  plus  gélatineux  i  celd)  de  veftti  mffdtchit  et 
agit  sur  quelques  personnes  comme  lixatif.  £il  conoéhtfa&t  1&  dé^^tioti  dèd 
viandes  jusqu'à  consistance  d'extrait,  on  obtient  tlUé  pflte  brtiûei  élttstlquei 
solubledans  l'eau;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  des  tablettes  de  botiillOdi  D'après 
Proust^  une  iivie  de  bœuf  désossé  n'en  fournit  qu'tine  detni^oticé;  on  peut 
évaluer  à  3  pour  100  l'extrait  que  peut  fournir  la  tiandé,  et  dont  Parmentier  a 
signalé  l'eflet  réconfortant  chez  les  blessés  épuisés  par  les  pertes  de  sang;  aussi 
la  fraude  y  fait-elle  entrer  pour  9/10  de  gélatine.  £ll  réêumé,  le  rôtiasâge,  le 
grillage  et  la  cuisson  à  l'étuvée  conservent  aux  Viandes  leura  principes  nUtH«- 
tifs  excitants;  les  autres  préparations  la  dénaturent  plus  ou  moins,  donnent 

lieu  à  dés  produits  nouveaux»  et  dissocient  les  prinèlpeè  dont  la  réunion  con^ 

stitue  l'aliment  naturel. 

La  cuisson  des  aliments,  outre  l'avantage  qu'elle  a  de  lea  préparer  à  t'actlon 
d(>s  dissolvants  dans  le  tube  digestif,  possède  encore  edtil  de  rendre  salubr^ 
des  subsunces  alimentaires  fermeutées  et  des  viandeit  imprégnées  de  matières 
virulentes  ou  recelant  des  germes  d'organismes  parasites. 

Aucun  être  organisé  ne  peut  supporter  impunément  une  température  de 
100  degrés  en  présence  de  l'eau.  Toute  fermentation  e^t  détruite  dans  les 
mOmes  conditions;  tout  Virus  perd  à  jamais  «les  propriétés  Spécifiques  et  le 
ironsforme  en  un  corps  inerte.  Les  migrations  des  eniozôaires  sont  ainsi  arrê- 
tées d'une  manière  sûre  et  facile  ;  la  viande  de  porc  trichine  devient  inonèU'^ 
sive  quand  elle  a  été  portée  à  100  degrés.  11  en  est  de  même  de  la  viande  des 
animaux  atteints  de  maladies  transmissibles  à  l'homme,  et  qUi  frappent  le  bou- 
cher sans  atteindre  le  consommateur. 
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k  CMMO  à  ce  ponlde  me.  Ea  AbfMÛîe,  rM^ed*» 
flwpoté  de  f  oode  peipitmie  rend  le  ver  solitaire  teHemeal 
pesple  k  cofMÎdèfe  coome  on  ladioe  de  boooe  saalé.  Dans  le 
loi  qoi  défend  aox  maboiiiélaai  ran^  de  b  viande  orve  les 
lenMil  de  celle  flnbdkparantaire.  Dans  nos  povi,  range  de  la 
rare;  Uartefris.  certaines  préparalioas  ca  cBaiifaagai,  tel  est  par 
saadsioa diiife  Zyoa  (i). 

I.  —  DlGESmiLITÊ. 

•  On  ferait  on  livre  avec  k  seol  récit  des  expériences  biles  pour  vérifier  b 
diiléreots  degi;és  de  d^estibiiité  des  sobstances  qoi  entrent  dans  le  régiaede 
rbororoe.  Béaomor  et  Spalbniani  ont  montré  que  les  aliments  comenos  te 
des  booles  creoses  et  percées  de  troos,  dans  des  tobes  et  des  sacs  de  loik, 
soot  altaqoés  par  le  soc  gastriqoe  et  digérés  comme  s'ils  étaient  libres  te 
l'estomac  ;  les  expérieoces  de  Spallauzaoi  ont  fait  ressortir  l'influence  de  U 
mastication  sur  la  digestibilité  des  aliments.  Gosse  fde  Genève),  doué  de  U 
faculté  de  vomir  à  volonté  en  avalant  de  Tair,  a  classé  les  aliments  eu  iruis 
catégories,  suivant  le  temps  qu'ils  ont  exigé  pour  leur  digestion  ;  il  jugeait  (k 
leur  digestibilité  d'après  leur  aspect  plus  ou  moins  altéré.  Les  résultats  qu'il  a 
fait  connaître,  quoique  généralement  confirmés  par  l'observation  vulgaire,  s  en 
écartent  en  quelques  points  qui  traduisent  des  nuances  d'idiosyncrasie.  C'e^i 
ainsi  qu'il  assimile  à  tort  les  parties  tendineuses  et  aponévrotiques  aux  nia- 
lières  ligneuses,  inattaquables  aux  forces  digesiives.  Tiedemann  et  Gnielin, 
qui  ont  expérimenté  sur  des  chiens  et  des  chats,  sont  arrivés  à  quelques  con- 
clusions d'une  application  fort  douteuse  à  l'homme.  Est-il  vrai,  par  exemple, 
que  le  bœuf  se  digère  beaucoup  mieux  que  le  lait  et  le  blanc  d'œuf,  la  fécule 
plus  que  le  gluten,  etc.  ?  Les  aptitudes  digesiives  varient  d'une  classe  d'ani- 
maux à  une  autre,  et  les  expériences  que  l'on  tente  sur  eux  ne  peuvent  révéler 
que  la  puissance  trophique  d'un  aliment,  non  son  degré  de  digestibilité  pour 
l'homme;  aussi  bien  l'aversion  que  témoignent  les  animaux  pour  certaines 
substances  qu'on  les  force  d'avaler  Jausse  les  résultats  observés  et  en  explique 

(1)  Communicalioii  de  M.  le  professeur  Cuulier. 
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les  singularités.  Le  professeur  Schuitz  a  été  conduit  à  ranger  les  huttres,  les 
poissons,  tous  les  animaux  à  sang  froid,  parmi  les  substances  très-difficiles  à  di- 
gérer. Mais  s'est-il  demandé  si  les  chiens  et  les  chats  auxquels  il  les  faisait  ingé- 
rer de  force,  et  qu'il  mettait  ensuite  à  mort,  s*en  accommodaient  comme  d'une 
nourriture  agréable  ?  Admettra-t-on  avec  Astley  Gooper,  et  contrairement  à 
Texpérience  universelle,  que  le  porc  se  digère  plus  vite  que  le  bœuf  et  le 
mouton  ?  Il  n'a  plus  trouvé  le  morceau  de  porc  dans  l'estomac  de  Tun  de  ses 
chiens,  tandis  qu'après  le  même  espace  de  temps,  un  morceau  de  bœuf 
séjournait  encore  dans  l'estomac  d'un  autre  chien.  Mais  l'expérimentateur  ne 
nous  apprend  pas  si,  réfractaire  à  l'action  digestive  du  chien,  la  viande  de 
porc  n'avait  pas  été  conduite  par  le  pylore  dans  l'intestin,  et  si  la  présence  de 
la  viande  de  bœuf  dans  le  ventricule  ne  tenait  pas  précisément  à  ce  qu'elle  y 
restait  soumise  utilement  à  l'action  de  l'estomac  Revenons  donc  aux  recher- 
ches faites  sur  l'iiomme  lui-même.  Stevens  exploita  un  bateleur  hongrois  qui 
faisait  parade  de  manger  des  cailloux  :  une  sphère  d'argent,  creuse,  criblée  de 
trous  à  peine  perméables  à  la  pointe  d'une  aiguille,  garnie  d'un  diaphragme, 
servait  de  réceptacle  aux  substances  à  expérimenter  ;  le  bateleur  l'avalait  et  la 
rendait  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps.  Stevens  constata  ainsi  que  le 
poisson  est  plus  digestible  que  la  chair  de  bœuf,  la  viande  bouillie  plus  que  la 
viande  crue,  les  substances  végétales  autant  que  les  substances  animales  ;  que 
les  graines  des  céréales  non  décortiquées  ne  subissent  aucune  altération  ;  qu'il 
en  est  de  même  des  fragments  d'os  enfermés  dans  la  sphère  métallique;  enfin 
une  sangsue  et  des  lombrics  terrestres  en  vie,  placés  dans  la  môme  sphère  et 
introduits  dans  l'estomac  du  bateleur,  furent  réduits  en  une  bouillie  noirâtre 
et  visqueuse.  Ces  expériences,  sans  doute  très-intéressantes,  ne  sont  propres 
qu'à  faire  ressortir  la  digestibilité  absolue  des  aliments,  non  le  temps  néces- 
saire à  leur  chymification  ;  car  les  boules  métalliques  n'étaient  souvent  rejetées 
que  quarante-huit  heures  après  leur  déglutition  et  après  avoir  parcouru  tout 
le  tube  intestinal  Comment  préciser  dès  lors  le  moment  où  la  digestion  était 
consommée  ?  William  Beaumont  a  eu  plusieurs  années  à  son  service  un  Cana- 
dien très-robuste  chez  qui  l'existence  d'une  fistule,  suite  d'un  coup  de  feu  reçu 
dans  la  région  de  l'estomac,  permettait  d'inspecter  directement  ce  viscère  et 
d'en  retirer  des  matières  alimentaires  à  toutes  les  périodes  de  la  digestion.  Il 
ne  s'est  pas1)orné  à  multiplier  les  expériences  sur  ce  sujet  :  il  a  opéré  com- 
parativement sur  les  mêmes  substances  alimentaires*  et  sur  les  mêmes  prépa- 
rations à  l'aide  du  suc  gastrique,  dans  des  fioles  au  bain-marie.  (  W.  Beaumont, 
Fxperiments  and  observations  on  the  gastric  Juice  and  the  Physiology  of  Di- 
gestion, Les  nombreuses  recherches  du  docteur  W.  Beaumont  ont  été  résumées 
par  Trousseau  (2)  dans  les  conclusions  suivantes  :  1**  Les  chairs  des  mammifères 
se  digèrent  un  peu  moins  facilement  que  celle  des  oiseaux,  beaucoup  moins  que 
celle  des  poissons  ;  rôties,  elles  sont  pluç  digestibles  que  frites  et  encore  plus  que 

(1)  Trousseau,  Thèse  de  concours  eThygiène,  1837,  p.  24. 
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bod  illies  t  te  bteof  m  digère  an  peu  ploi  (àcilemeiit  qae  !•  moMoB,  tém4 
que  le  porc*  mais  les  difiérences  oe  lont  pas  roarquécs.  3*  La  folaitte  Uack 
86  digère  mieux  que  la  volaille  noire  ;  Z^  le  poisson  frais  mieux  que  le  poJBa 
salé  i  6°  le  laitage  mieux  que  tous  les  alimeuts  précédents,  hormis  le  poim 
frais;  le  lait  cuit  mieux  que  le  cru,  la  crème  mieux  que  ie  beaire  et  k fro- 
mage. S*"  Les  œufs  de  Tolaille  sont  à  peu  près  aussi  digestibles  que  le  Mife; 
6*  les  soupes  de  bœuf  se  digèrent  aussi  difficilement  qu'aocoii  des  sfimsliè 
la  première  catégorie  (quatre  heures).  7*  Les  Tégétaux  féculents  sont  m 
digestibles  que  le  laitage,  les  œufe  et  les  poissons;  le  pain  moins  que  la  fè»^ 
sUrie  et  les  pommes  de  terre  ;  les  fécules  cuites  sont  les  pins  digestibles  à 
cette  catégorie.  S''  I^  légumes  frais  ont  le  même  degré  de  digesliMIilé  qseli 
chair  des  oiseaux.  9""  Enfin,  de  tons  les  aliments  passés  eb  retue,  te»  Mb 
sont  les  plus  digestibles.  An  reste,  voici,  d'après  Besnmotit^  le  tiMsM  As 
fitasies  relatives  de  la  chymlfleatlou  pour  nos  principaux  aliments  : 


DigHtion  cfe  0  à  i  heures 


et  pi*éparatiuQ8. 

t'ieds  de  cochoa  (bouillis). 

Tripes  (bouillies) 

Ris(bouiUi) 


dans  r«stoinac. 


1   heure . 
1      — 
i      — 


Dige$tion  dei  à2  heures. 


OÉufs  frais  (fouettés) 

truite  saumonée  ft-aîche  (bouillie  cl 

frite) 

Soupe  à  l'crj^e    Ittuiillie) 

l'ouïmes  (louées  i)lcUcs  yC.rucs).  .  .  . 

VenaiMiu  ;f;:rlllép) 

(Cervelles  (bouillies) 

Sagou  l' bouilli) 


h*   m» 
4  30 


1 
1 
1 
1 
\ 
\ 


30 

Ixly 


Foie  de  bœuf  (grillé) 2  0 

Lait  rbouîlli) 2  » 

O^ufs  frais  (cnis) -20 

Morue  salée  (bouillie) 2  " 

Ori;e  ^!»ouiliiey "J  ' 

Tîjpioca  'b(tuilli) 2  '^ 

(!bou(Toulc  (crue) '1  •) 

Poiuuies  sures  blettes  (crucs^ "2   ' 


Di/jc^fio/i  (If  2  //  3  }ii-uir<. 


Lait  (cru  / 

œufs  Trais  (lôlis) 

Diude  s.'uivaiçe  (nMie) 

Dinde  sauvage  (bouillie) 

DÎmle  «le  basse-cour    rôlie^ 

Ole  «auvage  ft«Mie) 

Cocbou  (le  lait  Ihti) 

Agneau  'j,m  illf) 

Gélatine  (bouillie) 

Hachis  de   viaiul      et    île    b  iruutes 

(bouillis'; 

Fèves  J)ouilli«'<) 

Panais  (bouillis) 

Pommes  de  lerie  (rôties  ou  cuites 

au  four 

Tètes  de  cboux  (crus) 


2 

iô 

0 

15 

Î2 

IS 

2 

2ô 

2 

;io 

2 

:5(i 

2 

'M) 

0 

M) 

V) 

'M) 

0 

oO 

O 

'M) 

2 

3(1 

0 

30 

2 

30 

(làle.iu  de  Savoie 

Poulet  (fricassé) 

Cn'Muc  (cuite  a»i  fmir) 

Connues  sures,  dures  (crues) 

Huîtres  (crues 

iWiMif  ruaiiire  •  riHi 

beelst-ak  (grillé) 

Mouton  (i,'rillé  (ui  bouilli).  .  . 


2  .'.' 

2  î' 

2  i  ■> 

2  •»■ 

3  •• 
3  it 


INuc  >alé  {'"ru  on  éUivé' 3 

ii'iwU  (•'<  Il  eiKHic ., 

Aponévrose  (boudlie) 

Bouillon  de  pailet  (^bouilli) 

Sou^^-e  aux  lè-es  (bouillie^ 

(làleMU  de  ble    cuit  au  fouP/ 

Pouddinp:    aux    i>oiunu^s     ^  cuit    au 
foui) 


o  " 

3  *> 

3  ■ 

3  '• 

3  0 


priyée] 
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Digestion  deZ  à  à  heures. 


Bœuf  (bouilli  avec  la  moutarde) ...  310 

Porc  (grillé) 3  15 

Moulontrôli) 3  15 

Huître»  (rAties) 3  16 

Carottes  (bouillies) •  3  15 

Saucisses  fraîches  (grillées) 3  20 

Bœuf  séché,  maigre  (rôti) 3  30 

ÛKufs  frais  (cuits  durs  ou  frits).  ...  3  30 

Bouillon  de  mouton .  3  30 

Huttres  (éluvees) 3  30 

Soupe  aux  huttres 8  30 


Umande  (frite) 3  80 

Beurre  (fondu) 3  30 

30 
30 


Fromage  vieux  et  fort  (cru) 3 

Pain  de  blé  fhiis  (cuti  AU  four) ....     3 
Hœuf  (bouilli  avec  du  sel)» 


k  • 


8  ao 


Bœuf  maigre  (frit) 4 

Veau  frais  (grillé) à 

Volaille  de  basse-cour  (bûtiillie  ou 

rôtie) à 

Canard  (rôti) à 

Soupe  &U  bœuf,  pain  et  légumet ...  h 


0 
0 

0 
0 
0 


Digestion  de  à  à  b  fieures. 


Bœuf  vieux  et  salé  (bouilli) H  ib 

Porc  salé  (frit) i .  4  15 

Girtilage  (bouilli) 4  15 

Bouillon  d*os 4  15 

Porc  salé  (bouilli) . . .  .•  4  30 

Veau  (frit) 4  30 


Canard  saurafre  (rôti). 4^6 

Graisse  de  nlouton  (bouillie) A  30 

Choux  (bouillis) 4  30 

Porc  entrelardé  (rôti) 5l5 

Graisse  de  bœuf  (bouillie) 5  30 

Tendon  (bouilli) 6  80 


t 

Un  grand  nombre  de  résultats  obtenus  par  W.  Beaumont  coïncident  avecTob- 
servation  de  tous  les  jours,  d'autres  s'en  éloignent  Ainsi^  une  diOérencede  dix 
minutes  n'exprime  pas  la  digestibilité  relative  des  œufs  à  la  coque  ou  crus  et  des 
œufs  cuits.  Ainsi  le  lait,  la  pâtisserie,  les  végétaux,  les  fruits  crus,  ne  se  digè- 
rent certainement  pas  mieux  que  le  pain,  la  chair  des  mammifèreSt  des 
oiseaux,  etc.  C'est  que,  suivant  la  réflexion  de  Trousseau,  Texpérimentateur 
a  confondu  parfois  la  vitesse  de  la  digestion  d'un  aliment  et  celle  de  son  élimi- 
nation :  erreur  commise  aussi  par  Lallemand,  que  ses  études  sur  la  digestion 
chez  des  individus  aflectés  d'anus  contre  nature  ont  conduit  à  quelques  con- 
clusions contestables.  Dans  les  premiers  temps  où  Tanus  anormal  est  établi* 
ces  malades  perdent  rapidement  leur  force  et  leur  embonpoint  £n  proie  à  nne 
faim  presque  insatiable,  ils  appellent  par  instinct  les  substances  les  plus  alibiles 
et  les  plus  digestibles.  Peu  sustentés  par  l'usage  des  fruits,  des  légumes  et  des 
féculents,  ils  finissent  par  se  nourrir  exclusivement  de  viande.  Tels  sont  les 
premiers  phénomènes  notés  par  Lallemand.  Que,  s'il  leur  a  fait  ingérer  des 
matières  végétales  ou  non  assez  réparatrices  (haricots,  lentilles,  pommes  de 
terre,  épinards,  poireaux,  navets,  etc.),  elles  se  présentent  au  bout  d'une 
lienro  inaltérées  à  la  plaie,  et  elles  s'en  échappent  avec  une  sorte  de  diarrhée. 
Au  contraire,  la  viande  et  les  matières  végétales  très-nutritives,  telles  que  le 
pain,  n'envoient  leur  résidu  à  l'orifice  anormal  que  beaucoup  plus  tard,  ot 
VipW  n'en  reconnaît  plusla  structure.  L'alimentation  se  compose«t*«elle  de  ces 
deux  ordres  de  substances  mélangées?  Les  premières,  peu  réparatrices,  ne 
tardent  point  à  être  évacuées  par  l'ouverture  accidentelle,  tindis  que  les 
autres  séjournent  dans  l'estomac  jusqu'à  leur  entière  élaboration.  De  ces  faits 
Lallemand  conclut  :  1«  que  les  substances  végétales  sus-mentionnées  se  digè^ 


I. 

« 

ï 
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reot,  noD  dans  l'estomac,  mais  dans  les  intestins  :  c*est  pourquoi  elles  s 
à  pen  près  inaltérées  par  l'anus  anormal,  et  méconnaissables  par  les 
naturelles  chez  les  personnes  en  santé.  2*"  Qu'en  générai,  plus  une  m 
recèle  d'éléments  alibiies,  plus  elle  impose  de  travail  à  l'estomac  et 
lourde  ;  qu'au  contraire,  moins  elle  est  nutritive,  moins  elle  séjoome  à 
viscère,  et  plus  elle  est  légère  ;  qu'en  conséquence»  les  pois,  les  harioo 
choux,  les  pommes  de  terre,  la  salade,  et  généralement  tous  les  légw 
fruits  doivent  figurer  au  premier  rang  dans  les  aliments  digestibles;  le 
la  viande,  les  œufs,  n'étant,  au  contraire,  que  des  aliments  très-diffi 
digérer,  mal  séants  aux  estomacs  délicats.  Ces  conclusions  sont  repoaseé 
l'expérience  vulgaire  ;  l'aliment  léger  n'est  pas  celui  que  l'estomac  élia 
plus  promptement  :  de  deux  substances,  la  plus  légère  est  celle  qai  cèd 
le  moindre  laps  de  temps  la  même  quantité  d'aliments  assimilables. 
]  végétaux  ingérés  par  les  malades  de  L.alleniand  sont  parvenus  plus  vite  ï 

l  anormal,  c'est  (pi'ils  n'avaient  à  livrer  à  l'action  de  l'estomac  qu'une 

dose  de  substance  assimilable,  et  que  leurs  matières  grasses  et  amylacées 
pu  suEJir  complètement,  dans  une  courte  portion  de  l'intestin,  l'inl 
spéciale  du  fluide  mixte  (suc  pancréatique,  bile)  qui  s'y  déverse  pour 
sionnér  les  unes  et  pour  dissoudre  les  autres.  Il  semble  aussi  que  cl 
malheureux  porteurs  d'anus  anormal,  l'estomac  se  hâte,  par  instinct, 
jf  débarrasser  des  substances  insuffisantes  pour  l'entretien  de  la  vie.  V 

l  de  Lallemand  provient  tt'une  assimilation  inexacte  des  anus  contre  natoi 

fistules  de  l'estomac.  Dans  le  premier  état,  les  aliments  élaborés  par  l'e 

sortent  par  la  plaie  de  l'intestin,  entraînant  la  portion  de  matière  nutriti 

j  eût  été  absorbée  par  la  section  inférieure  du  tube  digestif.  Dans  le  dei 

état,  quand  la  fistule  ne  donne  point  spontanément  passage  aux  aliments 
ci  abandonnent  à  l'absorption  tous  leurs  principes  nutritifs,  et  Ton  voit 
comme  chez  le  Canadien  du  docteur  Beaumont,  les  matières  végétal 
confortables  séjourner  aussi  longtemps  dans  rcstoinac  que  les  inatièn 
maies,  f)oury  recevoir  une  élaboration  complète.  Les  observations  mal 
prêtées  de  Lallemand  n'infirment  donc  pas  cette  loi  qui  domine, 
d'exceplions  près,  la  question  de  la  digestihilité  des  aliments,  savoir  :  i 
substance  est  d'autant  plus  digestible  qu'elle  se  rapproche  plus  par  sa  c 
sition  de  l'être  qu'elle  est  destinée  à  réparer.  Londe,  qui  a  eu  conmie 
maud  l'occasion  d'observer  des  malades  atteints  d'anus  contre  nature, 
conduit  à  formuler  les  propositions  suivantes  :  1°  les  aliments  animau? 
sent  plus  et  pour  plus  longtemps  la  faim  que  les  végétaux;  2**  ils  soi 
propres  à  être  attaqués  par  l'estomac  ;  3°  ils  séjournent  plus  longtemp 
le  tube  digestif;  U°  les  aliments,  soit  animaux,  soit  végétaux,  séjoi 
d'autant  plus  dans  le  tube  digestif  qu'ils  contiennent  plus  de  sucs  nu 
et  que  l'état  de  cet  appareil  lui  pcrjnet  d'extraire  une  plus  grande  qi 
de  ceux-ci;  5"  à  quantité  égale  de  sucs  nutritifs,  l'aliment  qui  a  le 
de  cohésion  traverse  le  plus  vite  le  tube  digestif;  6**  l'altération  que 
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I  sent  les  aliments  dans  le  tube  digestif  est  aussi  en  rapport  avec  les  besoins 
i  des  autres  organes.  Nous  omettons  quelques  autres  propositions  plus  contes- 
I     tables. 

I  Trois  causes  diminuent  la  valeur  de  la  plupart  des  observations  relatives  à 
I  la  digesiibilité  des  aliments  et  en  expliquent  les  contradictions  ou  les  diver- 
gences :  la  notion  mal  définie  de  la  digestibilité,  la  confusion  ou  Toubli  des 
circonstances  qui  retardent  ou  accélèrent  Tacte  de  la  digestion,  le  vice  des 
expériences  en  elles-mêmes.  On  a  tour  à  tour  entendu  par  digestibilité  la 
durée  du  séjour  que  les  aliments  font  dans  l'estomac,  et,  à  ce  prix,  la  plupart 
des  légumes  mal  cuits  ou  crus,  si  réfractaires  au  travail  de  la  chymification, 
seraient  digestibles  par  excellence;  le  degré  de  facilité  avec  lequel  les  aliments 
se  dissolvent  ou  se  ramollissent  dans  le  suc  gastrique,  et  l'on  placerait  ainsi 
parmi  les  matières  les  plus  digestibles  celles  qui,  comme  les  graisses,  n'ont 
besoin  que  de  la  chaleur  normale  du  corps  pour  se  dissoudre  dans  l'estomac 
et  de  l'action  émulsive  du  suc  pancréatique  pour  pénétrer  dans  les  vaisseaux 
chylifères.  Or  qui  n'a  senti  le  long  séjour  des  matières  grasses  dans  l'estomac 
et  le  labeur  de  leur  absorption!  Tel  énonce  que  la  digestibilité  est  la  relation 
qui  existe  entre  la  nature  de  l'aliment  et  celle  du  suc  gastrique  (Motard);  tel 
qu'elle  est  la  propriété  qu'a  un  aliment  de  céder  le  plus  facilement  et  le  plus 
prompiement  la  somme  de  ses  éléments  cbylifiabies  (Trousseau).  Dans  les 
recherches  faites  sur  les  animaux,  on  n'a  pas  tenu  compte  des  différences  qui 
se  rapportent  aux  espèces  zoologiques,  des  habitudes  et  des  répugnances  pro- 
pres à  chacune  d'elles,  de  la  violence  des  essais  et  de  l'illégitimité  des  résul- 
tats. Chez  l'homme,  il  faut  avoir  égard  à  l'état  moral,  ce  foyer  permanent  de 
réactions.  Chez  les  animaux  et  chez  l'homme,  a-t-on  fait  la  part  de  l  âge,  des 
idiosyncrasies,  du  type  plus  ou  moins  physiologique  des  fonctions  digestives, 
du  degré  de  santé  générale,  de  l'exercice  et  du  repos,  des  pertes  éprouvées 
par  le  corps,  de  la  durée  de  l'abstinence  antérieure,  du  genre  d'alimentation 
plus  ou  moins  réparatrice  habituellement  en  usage,  de  la  température  atmo- 
sphérique, etc.  ?  Enfin ,  pas  une  des  expériences  citées  n'a  en  lieu  dans  des  con- 
ditions naturelles  et  propres  à  révéler  dans  leur  vérité  les  vicissitudes  de  l'ac- 
tion gastrique  mise  en  jeu  par  la  série  des  aliments  des  deux  règnes.  Un 
estomac  familiarisé  avec  le  frottement  des  cailloux  ne  fonctionne  point  dans  le 
mode  ordinaire,  pas  plus  qu'un  estomac  périodiquement  harcelé  par  le  vomis- 
sement volontaire  ;  les  anus  contre  nature  et  les  fistules  gastriques  ne  prêtent 
assurément  pas  à  des  inductions  infaillibles  sur  la  marche  de  la  fonction  diges- 
tive  chez  les  personnes  exemptes  de  ces  deux  infirmités. 

La  digestibilité  est  un  fait  purement  relatif,  d'une  part  à  l'état  de  l'estomac^ 
d'autre  part  anx  conditions  générales  de  l'économie  ;  elle  exprime  le  rapport 
qui  existe  entre  les  propriétés  d'un  aliment  et  la  situation  actuelle  de  l'orga- 
nisme; rapport  mobile,  puisque  l'oi^anLsme  peut,  d'un  moment  à  l'autre, 
varier  dans  sa  manière  d'être  et  s'accommoder  du  même  aliment  qni,  dans  des 
conditions  différentes,  eût  été  inhabile  à  solliciter  sa  puissance  assimilatrice« 
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elle  86  convertit  elle-même  en  une  autre  substance  solnble  aussl^  et  qui  ne  se 
coagule  plus  ni  par  les  acides,  ni  par  la  chaleur;  précipitée  en  molécules  unes 
par  l'action  de  la  pepsine,  elle  est  ensuite  dissoute  et  métamorphosée  en  un 
produit  isomère  et  hétéromorphe.  Introduite  à  do'se  excessive  dans  Testomac, 
Talbumine  liquide  passe  indigérée  dans  Tlntestin  (Tiedemann  et  Gmetin).  €6 
fait  expliquerait-il  la  rapide  disparition  du  blanc  d*œuf  liquide  dans  Pestomao 
soumis  à  l'observation  du  docteur  Beaumont  et  de  filondlot?  D'après  les  expé^ 
riences  de  SchifT,  l'espèce  d'albumine  qui  fait  partie  du  sér.im  du  sang, 
et  colle  des  exhalations  des  membranes  séreuses  (pleurésie,  ascite),  peuvent 
être  assimilées  sans  Tintervention  du  suc  gastrique;  après  avoir  injecté  le 
séruu)  du  sang  des  carnivores  aux  herbivores,  et  réciproquement,  SchiQ*  n*a 
jamais  vu  l'albumine  s'échapper  par  les  urines.  — ^  Gluten.  Tel  qu'on  le  retira 
de  la  farine  de  froment,  par  des  lavages  à  l'eau  fh)ide,  il  exige  pour  la  diges- 
tion naturelle  5  heures  i/'i.  Hors  d^  Testomac,  ils  se  dissout  en  partie  dans  le 
suc  gastrique  connue  dans  l'eau  acidulée  par  du  phosphate  acide  de  chaux;  la 
portion  non  dissoute  se  ramollit,  se  réduit  en  parcelles  par  Tagitatlon  du  flacon 
et  se  dépose  sous  forme  de  sédiment  par  le  repos.  Le  gluten  coagulé  par  la 
chaleur  se  digère  comme  la  fibrine,  comme  l'albumine  concrétée  à  Tétai 
floconneux,  dans  l'espace  d'environ  2  heures.  —  Caséine,  Quand  cette  matière 
en  dissolution  est  introduite  dans  l'estomac,  elle  se  coagule  au  bout  de  quelques 
minutes  ;  la  partie  séreuse,  qui  est  très-acide^  disparaît,  et  les  grumeaux  de 
caséine,  brassés  par  le  mouvement  de  l'estomac,  se  pelotonnent  en  morceaux 
plus  ou  moins  volumineux  qui  sont  ensuite  chymifiés;  même  phénomène  danâ 
tes  digestions  artificielles.  La  caséine  coagulée  est  digérée  dans  l'estomac  dn 
chien  en  3  heures  1/2;  durcie  par  l'ébullition,  elle  a  exigé  7  heures.  Dans  le» 
flacons,  la  caséine  durcie  par  la  chaleur  se  comporte  comme  l'albumine  coa- 
gulée. —  Gélatine,  Beaumont,  ayant  fait  prendre  à  son  malade  à  jeon 
150  grammes  de  gelée  de  pied  de  veau,  constata  au  bout  de  20  minutes,  que 
la  matière  retirée  de  l'estomac  consistait  en  un  mélange  de  suc  gastrique  et  de 
gelée,  le  tout  presque  entièrement  fluide  ;  au  bout  d'une  heure,  l'estomac 
était  vide  :  de  cette  expérience  et  d'autres  il  infère  que  la  gélatine  est  une  des 
matières  les  plus  faciles  à  digérer.  Les  expériences  de  Tiedemann,  Gmelin  et 
filondlot  ne  montrent  point  que  le  suc  gastrique  coagule  la  gélatine^  et  forme 
avec  elle  cette  matière  molle,  pultacée^  qui  résulte  de  son  action  sur  les  ma- 
tières albuminoTdes  ;  très-peu  de  temps  après  son  contact  avec  le  suc  gastrique, 
la  gelée  de  viande  se  fluidifie  et  fournit  un  liquide  d'un  brun  clair,  à  réaction 
acide.  Hors  de  l'estomac,  la  gélatine  présente  une  particularité  très-remar- 
quable  ;  sa  solution  dans  l'eau  simplement  acidulée  forme  nne  masse  très-cohé- 
rente qui  s'attache  au  vase  renversé,  tandis  que  sa  dissolution  dans  le  suc 
gastrique  conserve  indéfiniment  sa  fluidité.  —  Mvefts,  Quels  que  soient  son 
état  et  sa  forme,  cette  matière  est  réfractaire  à  l'action  digestive  et  est  con- 
stamment évacuée  connie  produit  excrémentitiel.  -«  Chondnne,  Elle  se  com- 
porte au  contact  du  suc  gastrique  oomme  les  corps  albuminoldes;  mais  le» 
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acidité;  une  dig^tioa  plus  complète  procure aa  corps  une  plus  grande  somise 
d'aliments  nutritifs.  Un  repas  non  assaisonné  de  sd  pèse  sur  restomac;  en 
d'autres  termes,  les  aliments  ingérés  se  ramollissent  lentement  et  imparfaite- 
ment, ?ersent  dans  Tappareil  circulatoire  une  moindre  quantité  de  principes 
alibiles,  fournissent  plus  de  résidu.  Ainsi  s'expliquerait  l'influenoe  du  sel  à 
4o6e  modérée  sur  l'engraissement  des  bestiaux,  si  œ  résultat  était  démontré 
par  des  faits  exacts.  On  a  cherché  à  préciser  la  valeur  du  sel  pour  le  dévelop- 
pement et  Tétat  de  santé  des  animaux  domestiques.  Boussingault  a  donné  da 
fourrage  à  discrétion  à  six  jeunes  taureaux  part^;és  en  deux  lots,  dont  un 
recevait  en  outre  du  sd,  et  dont  l'autre  était  privé  de  ce  condiment  L'expé- 
rience a  duré  un  an  :  jusqu'au  cinquième  mois,  nulle  différence  appréciable 
dans  l'état  des  deux  lois;  après  le  sixième  mois  révolu,  le  poil  était  terne  et 
rebroussé  dans  le  deuxième  lot,  luisant  et  lisse  dans  le  premier  lot  ;  phn  tard 
les  taureaux  privés  de  sel  présentaient  un  poil  ébonriSé  et  par  endroits  des 
portions  de  peau  dénudée;  ils  contrastaient  par  leur  allure  lente  et  leor  froi- 
deur de  tempérament  avec  la  vivacité  des  autres  et  leurs  finéqneots  indices  du 
besoin  de  saillir.  Pour  une  consommation  de  100  kibgrammes  de  foomge, 
œux-ci  ont  produit  7,2  de  poids  vivant,  ceux-l^  6,8,  résulut  à  peo  près  né- 
gttif  quant  au  poids.  Mab  tout  en  concluant  que  le  sel  ajouté  à  la  ratioD  n*a 
pas  eu  d'eSet  perceptible  sur  la  croisBance  du  bétail,  Boussingauk  recoonaîi 
^'il  parait  avoir  ^  favorablement  sur  la  qualité  des  aninaux  :  réaoltat  très- 
.  important  par  application  à  l'hygiène  humaine  (iX  Le  même  expérimeauieer 
a  constaté  que  l'usage  du  sd  marin  ne  produit  pas  comme  on  l'a  dit  one 
augmentation  dans  la  sécrétion  du  lait  Dailly,  expérimentant  sor  vingt  mon- 
tons partagés  en  deux  lots  et  nourris  à  discrétion,  a  constaté  que  le  lot  qd 
recevait  en  outre  une  ration  de  sel  consommait  un  peu  plus  de  fourrage,  et 
présentait  au  bout  de  trois  mois  un  excès  de  poids  de  8,50.  Cette  diférenoe 
parait  si  faible  aux  yeux  de  Boossingaidt,  qu'A  incline  à  l'expliquer  par  des 
erreurs  de  pesées  (2).  Plouviex  va  jusqu'à  prétendre  que  le  sel  à  dose  sufisanie 
peut  remplacer  avantageusement  une  partie  de  la  ration  pour  la  race  cbeva- 
fine,  et,  que,  plus  utile  au  développement  de  la  force  qu'4  celui  de  l'embon- 
poînt,  fl  convient  easentlellement  aux  hommes  chétifii,  faibles,  d'un  manvai^ 
SwnpéramenL  Les  expériences  si  bien  conduites  de  Boussingank,  celles  de 
Behagueet  Baudement,  ne  permettent  pas  de  croire  avec  Plouviex  que  3  kilo- 
gjnmmes  de  foin  assaisonnés  de  sel  marin  sont  aussi  nutritifs  que  k  kik>- 
grammes  du  même  fourrage  sans  addition  du  même  sel.  Au  reste,  les  dissi- 
dences qui  entourent  b  question  do  sel  poer  le  bétail,  Boossii^ult  les  a  jo- 
dicieusement  expliquées  par  les  différences  de  composition  des  fourrages  sui- 
vant la  nature  des  terrains,  des  engrais  et  des  eaux  d'irrigation,  fl  est  des 
focdités  où  b  proportion  de  sel  appartenant  aux  fourrages  suffit  aux  besoins 

(1)  BowuifMlt,  Éœmmk  rmrak,  e«r.,  1852,  2«éiit.,  t.  U,  p.  b%%. 
(S)  C9mpim  reméuéefJLeaâémie  étt  «cteno»,  8  mmn  et  12  avril  18a7« 
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dans  Teslomac,  mais  mélangé  avec  de  la  bile;  une  heure  après  il  n*y  avail 
p^us  dans  i*estomac  qu'un  peu  de  mucus  mêlé  à  du  suc  gastrique  très-adde. 
Les  12  grammes  de  liquide  extraits  de  Testomac,  après  a?oir  subi  pendant 
plus  de  douze  heures  une  chaleur  de  /iO  degrés,  furent  déversés  par  moitié  en 
deux  vases  exposés  à  une  douce  température  :  la  première  partie,  mélangée 
avec  de  la  levure  de  bière,  donna  bientôt  des  signes  véhéments  de  fermentation 
alcoolique  ;  la  seconde,  saturée  avec  de  la  potasse  et  mise  en  contact  avec  une 
membrane  animale,  fournit  au  bout  de  quelques  heures  des  traces  d'acide  lac- 
tique. D'où  il  suit,  d'après  Blondlot,  que  le  sucre  n'est  point  altéré  par  le  suc 
gastrique,  ni  dans  l'estomac^  ni  hors  de  ce  viscère.  Bouchardat  et  Sandras  (1) 
ont  constaté  que  le  sucre  de  canne  se  transforme  dans  l'estomac  en  sucre  inter* 
verti,  fait  confirmé  par  Schiff  et  Longet,  qui  l'attribue  à  l'acide  du  suc  gastri- 
que; les  premiers  admettent,  eu  outre,  que  la  glycose  se  change  ensuite,  dans 
Testomac,  en  acide  lactique,  mais  en  réalité  cette  seconde  transformation  ne 
s'accomplit  que  dans  la  longueur  de  l'intestin  grêle.  Notons  enfin  que  chez  les 
animaux  qui  ont  pris  une  forte  dose  de  sucre,  on  peut  rencontrer  dans  leur 
sang  une  certaine  quantité  de  glycose  :  nous  connaissons  un  cas  de  glycosurie 
déterminée  chez  un  homme  par  l'abus  du  sucre,  et  qui  a  cessé  par  suite  d'un 
changement  de  régime.  —  Fécule,  La  fécule  délayée  dans  l'eau  froide  a 
séjourné  une  heure  et  demie  dans  l'estomac  du  chien  ;  une  heure  après  l'inges- 
tion, l'estomac  contenait  encore  une  portion  de  fécule  suspendue  dans  on 
liquide  acide  et  écùmeux,  dont  10  grammes,  exposés  pendant  douze  heures 
dans  un  flacon  à  une  température  de  38  à  UO  degrés,  n'ont  subi  aucun  chango- 
menr.  Le  microscope  a  fait  reconnaître  que  les  grains  étaient  restés  intacts; 
par  conséquent,  la  fécule  ne  se  transforme  pas  en  sucre  dans  l'estomac,  comme 
Tout  prétendu  Tiedemaun  et  Gmelin,  ni  directement  en  acide  lactique, 
comme  le  veulent  Sandras  et  Bouchardat  C'est  dans  l'intestin  qu'il  se  conver- 
tit en  glycose  (Claude  Bernard),  et  si  les  expériences  de  Lehmann^  Frericb8« 
Jacubowitsch^  Mialhe,  etc.,  tendent  à  établir  que  la  salive  peut  continuer  son 
action,  dans  l'estomac,  sur  l'empois  d'amidon  avec  lequel  elle  s'est  mélangée, 
il  reste  démontré  par  la  généralité  des  faits  relatifs  à  la  digestion  des  substances 
amylacées,  que  là  n'est  point  le  lieu  normal  de  leur  transformation  en  glycose. 
—  Ligneux.  Inaltérable  au  suc  gastrique,  même  après  un  séjour  de  plusieurs 
semaines  dans  l'estomac  ;  de  là  la  nécessité  de  la  mastication  des  substances 
végétales,  qui,  non  dépouillées  au  préalable  de  leur  enveloppe  épidermique, 
traversent  sans  altération  le  tube  digestif  et  se  retrouvent  intacteaidans  les 
produits  excrémentitiels.  — Résines,  Après  plus  de  quarante-huit  heures  de 
présence  dans  l'estomac,  elles  n'ont  éprouvé  d'autre  mutation  qu'un  léger 
ramollissement  dû  à  la  chaleur  du  viscère. 
2<>  Aliments  composés.  —  A.  Provenant  du  règne  animal  et  très-azotés. 

(1)  Bouchardat^  Annuaire  de  thérapeutique  pour  18A6,  supplément  :  De  la  digestion 
des  matières  féculentes  et  sucrées,  etc» 

M.  LÉVY.  Hygiène,  5*  ton,  U  —  A6 
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L*abi]S  du  sel  a  été  considéré  coinine  la  source  de  beaucoup  de  maox.  wh 
tammeoldu  scorbut;  mais  cette  aiïectioa  a  une  étiol<^e  aujourd'hui  dérermi- 
née;  elle  procède  du  manque  de  vivres  frais.  On  a  tracé  un  ubieaa  lameiH 
table  des  maladies  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  salines  :  Ramazzioi  ne 
88  montre  point  rassuré  sur  les  dangers  de  la  fabrication  du  sel  ;  mais  il  est 
bien  prouvé  aujourd'hui,  notamment  parles  recherches  de  Mélier  (voy.  L  I. 
Marais  salants)^  que  là  où  les  conditions  de  localité  ne  favorisent  pas  la  prodoc* 
tion  de  miasmes  délétères,  les  ouvriers  employés  k  ce  travail  se  portent  bien  an 
9eîn  d'une  atmosphère  chargée  de  particules  salines;  leur  appétit  en  est  ans; 
mente,  leur  digestion  est  plus  prompte  et  plus  facile.  Les  propriétés  antisep- 
tiques du  sel  se  manifestent  dans  la  conservation  des  viandes  qui  en  sont  impré- 
gnées; exerce-t-il  une  action  analogue  sur  le  vivant?  Gaspard  (i)  rapporte  qat 
plusieurs  troupeaux  de  bœufs,  nourris  avec  beaucoup  de  sel  en  Hoogrie.  et 
amenés  ensuite  en  Hollande,  y  échappèrent,  par  une  immunité  collective,  aoi 
ravages  d'une  épizootie  qui  moissonnait  les  bœufs  indigènes.  La  privation  dt 
œ  condiment  est  surtout  fâcheuse  pour  les  individus  qui  se  nourrissent  prin- 
cipalement de  matières  féculentes;  leurs  digestions  en  sont  plus  laborieiiMâ 
et  s'accompagnent  d'un  plus  grand  dégagement  de  gaz. 

2*  Condiments  acides,  —  Vinaigre,  acides  végétaux  et  minéraux,  ciiron, 
Terjus,  oseille,  etc.  Concentrés,  tous  les  acides  agissent  sur  la  peau  comme 
nibéfiants;  à  dose  trop  forte,  ils  irritent  la  muqueuse  gastrique  et  réagixieoi 
qfmpathiquement  sur  les  voies  respiratoires  en  provoquant  la  toux.  Pri5  ea 
quantité  trèsHUodérée  et  très-étendus,  ils  se  bornent  à  exciter  les  glandes  ?aU- 
Taûes,  les  cryptes  mnqueux  de  la  bouche  ;  ik  réveillent  Tappétit,  tempèrent  U 
pMt  ajoutent  leur  puissance  dissolvante  à  celle  du  suc  gastrique  ;  contriboent 
à  rendre  plus  digestibles  certaines  substances,  surtout  les  mucilagineiiàe»; 
aolhdtent  le  nnouvement  péristaltique,  et  déterminent,  par  cette  raison,  des 
èracuations  alvines  plus  fréquentes.  Trop  peu  dilués,  ils  retardent  ou  dimi- 
nuent la  sécrétion  du  suc  gastrique.  Trop  longtemps  continués,  ils  finissent  par 
atEûblir  les  organes  digestifs  et  par  altérer  leur  mode  de  sensibilité;  d*où  la 
dyspepsie,  le  troublede  la  nutrition  et  ramaigrissement,qui  n'est  pas  toujours 
alors,  comme  on  l'a  prétendu,  l'effet  d'une  lésion  locale   Néanmoins  Tesp^rce 
d'attriction  qu'ils  produisent  par  la  répulsion  du  sang  contenu  dans  les  capil- 
laires est  quelquefois  suivie  d'une  réaction  marquée  par  la  douleur  et  Tirriu- 
lîoo.  Les  condiments  acides  jouissent,  comme  le  précèdent,  d'une  propriéié 
antÎKptique  dont  on  profite  pour  la  conservation  des  fleure^  graines,  ùiuis, 
avec  leurs  princifies  stimulants  ou  aromatiques. 

3*  Condiments  sucrés.  —  L'habitude  d'édulcorer  certains  mets  est  anté- 
rieure à  la  découverte  du  sucre,  les  anciens  y  employaient  le  miel.  Pins  uni 
H  est  question  dn  mei  antndirMceum,  qui  est  probablement  notre  socre  de 
canne.  Dioscoride  (un  siècle  apris  Jésus-Christ)  mentionne  une  smie  de  mir/ 

(t)  Cainr4,  Jimnmi  de  pkjfsjohfée  et  Us^mHit,  i.  IV. 
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teux.  Des  morceaux  de  foie  et  de  poumon  ont  séjourné  U  heures  dans  l'esto- 
mac d*un  chien  :  il  ne  fallut  que  2  heures  pour  la  digestion  de  la  malière  céré- 
brale. —  Lait.  Introduit  dans  l'estomac,  il  se  coagule  à  l'instant  :  la  caséine 
se  précipite  ;  le  beurre  est  entraîné  en  partie  dans  les  caillots  du  caséum,  une 
autre  portion  surnage  à  Tétat  de  couche  huileuse;  le  sucre  reste  en  dissoia- 
lion  dans  le  séruno.  Après  la  coagulation,  la  partie  séreuse  est  à  peu  près  ré- 
sorbée et  les  trois  principales  substances  du  lait  se  comportent  comme  il  a  été 
dit  à  propos  de  la  caséine,  du  sucre  et  des  matières  grasses.  Chez  un  chien  à 
jeun  depuis  la  veille  au  soir,  et  qui  prit  environ  100  grammes  de  matière 
caséeuse  en  morceaux  compactes,  Testomac  ne  se  vida  complètement  qu'an 
bout  de  7  heures  environ.  La  digestion  ariiûcielle  n'est  guère  moins  len(e; 
d'où  il  résulte  que,  malgré  la  parfaite  dissolution  de  ses  éléments,  ou  plutôt  à 
cause  de  celte  dissolution,  le  lait  n'est  pas  un  aliment  très-facile  k  digérer: 
c'est  qu'il  n'est  digéré  que  comme  malière  solide.  Plus  sa  partie  caséeuse  a  été 
pelotonnée  en  morceaux  considérables,  moins  elle  offre  de  prise  au  suc  gas- 
trique. Aussi  digère-t-on  mieux  le  lait  associé  à  quelque  autre  aliment,  qui 
augmente  par  son  inlerposilion  le  nombre  des  pelotons  de  caséine  et  en  mul- 
tiplie les  surfaces  de  contacL 

B.  Provenant  du  règne  végétal  et  peu  ou  point  azotés. 
Parmi  les  substances  végétales,  les  unes  sont  à  l'état  de  dissolution  oo 
solubles  dans  l'eau,  soit  pure,  soit  légèrement  acidulée  (sucre,  gomme,  ami- 
don, i)cctine,  la  plupart  des  acides);  les  autres^  Insolubles,  résistent  k  l'action 
du  suc  gastrique  (lichen,  fécules,  résines).  Il  en  est  qui  se  ramollissent  sous 
celle  influence,  avec  le  concours  d'une  température  convenable  (albumine 
végétale];  enfin,  les  matières  grasses  s'émulsionnent  dans  l'intestin. 

En  résumé,  sous  le  rapport  des  changements  que  leur  imprime  le  soc  gas- 
trique, les  matières  qui  font  partie  des  aliments  se  partagent  en  trois  groupes  : 
les  unes  passent  inaltérées  par  le  tube  digestif  sans  rieo  céder  à  l'absorption 
(mucus,  résines,  ligneux,  fécule);  les  autres  forment  avec  le  suc  gastrique 
simple  une  dissolution  comme  il  en  adviendrait  avec  l'eau  pure  (pectine, 
sucre,  gomme,  amidon)  ;  un  troisième  ordre  de  substances  sont  seulement 
modiûées  dans  leur  agrégation  moléculaire,  soit  par  l'eau  acidulée  qui  fait 
partie  du  suc  gastrique  (tissu  parenchymateux  de  différents  fruits  et  racines 
succulentes),  soit  par  une  influence  spéciale  du  suc  gastrique  (ûbrme,  albu- 
mine animale  et  végétale  à  l'état  concret,  caséine  durcie  par  le  calorique, 
matières  qui  fournissent  la  gélatine  et  la  gélatine  elle-même).  Les  matières  de 
cette  catégorie  sont,  à  vrai  dire,  les  seules  qui  déterminent  un  véritable  travail 
de  chymilication. 

Les  préparations  culinaires  augmentent  la  digestibilité  des  aliments  à  l'aide 
des  assaisonnements  et  des  mélanges,  ainsi  que  par  les  modifications  qu'elles 
opèrent  dans  leur  consistance,  leur  saveur,  et  par  les  produits  nouveaux  aux  - 
quels  elles  donnent  naissance.  Les  principes  sapides  et  odorants,  les  arômes, 
dont  la  nature  a  doué  la  plupart  des  substances  alimentaires  des  deux  règnes, 
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exerceal  cerlaiiiemeut  une  influence  sur  la  digesUbililé  de  oeile-â  C 
assaisonnement  naturel  qui  entre  dans  la  constitatioQ  primonliile  d 
ment,  et  dont  le  mode  d'action  n*est  pas  toujours  suppléé  par  les  imitai 
l'art  culinaire.  La  complexité  de  l'aliment  cl  les  liaisons  naturelles  qau 
entre  ses  différentes  parties  constituantes  ne  sont  pas  indîfiéreotes  à  soi 
de  digestibilité  ;  jusqu'à  un  certain  point,  l'agrégation  or^ndle  de  si 
cipes  ?eut  être  respectée  :  la  fécule,  le  gluten,  ralbamine,  etc.^  prisini 
se  digèrent  moins  bien  que  la  firine  avec  le  son  et  le  principe  aromatif 
contient;  le  tissu  musculaire  plaît  mieux  à  l'estomac  et  plus  longtempi 

l  fibrine,  l'albumine,  etc. ,  données  isolément.  Il  y  a  plus,  ie  méUnge  i 

des  principes  immédiats  dont  se  compose  la  viande  ne  proToqoe  pc 
forces  digestives  à  l'égal  de  celle-ci.  La  digestibilité  exprime  donc  on 
naturel  entre  l'aliment  et  l'être  auquel  il  est  destiné;  elle  est  liée  esse 
ment  aux  conditions  suivantes  :  1*  un  certain  degré  de  consenration 

V  forme  naturelle  de  l'alimentation  ou  de  l'agrégation  primordiale  de  i 

ments;  2''  une  certaine  quantité  de  matière  inassimilabie  servant  de  ga 
de  véhicule  aux  principes  nutritifs,  et  les  divisant  par  son  interpositiM 
principe  stimulant,  aromatique,  qui  sollicite  la  muqueuse  gastrique,  i 
impression  directe,  soit  par  l'irradiation  sympathique  de  Todorat  ou  A 
ces  deux  sens  de  la  digestion.  Nous  allons  voir  que  ces  mêmes  conditio 
nécessaires  à  la  manifestation  du  pouvoir  nutritif  des  aliments  ;  car  il  exi 
liaison  étroite  entre  leur  faculté  réparatrice  et  leur  digestibilité. 

II.  —  Pouvoir  nutritif. 

La  matière  azotée  constitue  la  trame  de  rorganisalion  ;  elle  coiistitu 
la  partie  essentiellement  assimilable  des  aliments.  Pour  que  Thomme  s< 
loppe  et  subsiste,  il  faut  donc  qu'il  emprunte  journellement  au  mond 
rieur  une  proportion  de  matière  azotée  égale  à  celle  que  chaque  jour 
tence  lui  enlève.  Si  rien  ne  peut  empêcher  l'homme  adulte  de  dissi 
vingl-quatre  heures  de  6  à  500  granunos  de  matières  azotées  fraîches 
viron  100  à  125  grammes  de  matières  azotées  sèches,  ce  qui  équi 
16«%20  d'azote,  force  est  de  les  lui  restituer  par  l'alimentation,  puisq 
établi  qu'il  ne  fixe  point  dans  son  corps  l'azote  atmosphérique.  Aussi  I 
tières  azotées  neutres  (fibrine,  albumine,  caséine,  légumine,  gJutine,  vi 
sont-elles  la  base  de  la  nourriture  de  l'homme,  et  parmi  ces  malièreî 
qu'on  a  appelées  aibuminoides  essentielles  (albumine,  caséine,  fibrine  c 
mine)  en  sont  l'élément  azoté  prédominant  :  il  n'est  pas  un  aliment  ei 
par  l'homme  ou  par  les  animaux  supérieurs,  où  ne  se  rencontre  Tune 
quatre  substances.  D'où  il  résulte  que,  définir  dans  un  aliment  quelcor 
dose  exacte  de  matière  azotée  neutre  qu'il  contient,  c'est  déterminer  j 
quel  point  il  peut  subvenir  à  l'élaboration  des  principes  immédiats  du  sai 
formation  et  à  la  réparation  des  tissus;  c'est  déterminer  son  pouvoir  m 
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Rapprochement  remarquable  entre  les  aliments  destinés  à  Thomme  et  les  en- 
grais applicables  aux  terres  culti?ées,  et  dont  la  valeur  est  en  raison  de  la  sub- 
stance azotée  qui  s*y  trou?e  en  combinaison  (1)« 

Magendie  a  démontré  le  premier  que  Texistence  de  la  matière  azotée  dans 
les  aliments  est  la  condition  essentielle  de  leur  pouvoir  nutritif.  Des  chiens 
nourris  exclusi?ement  avec  du  sucre,  du  beurre  purifié,  de  Thuile  d*oli?e,  de 
la  gomme,  n*éprou?èrent  rien  de  particulier  pendant  une  à  deux  semaines  ; 
mais  ensuite  on  les  ?it  maigrir,  s'aflaiblir  et  succomber  du  35®  au  60*  jou^avec 
des  ulcérations  de  la  cornée.  Leuret  et  Lassaigne,  tout  en  constatant  l'insuffi- 
sance alimentaire  des  matières  non  azotées,  ont  pensé  que  celles-ci  n'étaient 
pas  digérées,  car  ils  les  ont  retrouvées  plusieurs  fois  dans  les  excrétions.  Cette 
opinion  infirmait  en  partie  celle  de  Magendie,  qui  les  r^ardait  à  la  fois  comme 
faciles  à  digérer  et  comme  impropres  à  Tentretien  de  la  nutrition  ;  enfin  on 
objectait  que  les  expériences  des  physiologistes  français  avaient  eu  Ken  sur  des 
animaux  carnivores.  Elles  furent  donc  répétées  par  Tiedemann  et  Gmélin  sur 
des  oies,  qui,  soumises  au  régime  non  azoté  avec  de  l'eau  distillée,  succom- 
bèrent toutes  du  15*  au  25*  jour;  le  poids  de  leur  corps  était  diminué,  leur 
sang  diffluent  et  décoloré,  leurs  muscles  pâles,  les  ganglions  lymphatiques 
gonflés,  le  péricarde  et  la  cavité  abdominale  occupés  par  des  épanchements  sé- 
reux :  la  digestion  des  matières  non  azotées  avait  été  constatée,  on  ne  pouvait 
donc  accuser  que  leur  insuffisance  nutritive.  Le  chyle  et  le  sang  contiennent 
de  la  fibrine  et  de  l'albumine,  même  alors  que  l'animal  est  au  régime  de  la 
gomme  pure  ou  du  sucre  blanc  ;  mais  ces  principes^  le  sang  les  reprend  au  tissu 
même  des  organes  où  il  porte  le  désordre,  et  l'animal  consume  sa  propre  sub- 
stance. Chossat  a  remarqué  chez  les  pigeons  et  les  tourterelles  nourris  avec  du 
sucre  tous  les  signes  de  l'inanition,  avec  cette  particularité  qu'au  lieu  de 
s'abaisser,  leur  température  s'était  sensiblement  élevée  ;  circonstance  qui  met 
en  lumière  la  destination  ultime  des  aliments  non  azotés  ou  respiratoires.  Est- 
il  vrai  que  ces  matières,  impropres  à  l'entretien  de  la  vie  quand  on  les  donne 
isolément,  données  deux  à  deux,  trois  à  trois,  acquièrent  un  haut  degré  de 
puissance  trophique  ?  On  n'a  pu  citer  à  l'appui  de  cette  proposition  de  faits 
vraiment  concluants,  et  l'on  ne  prouvera  jamais  que  le  beurre,  l'huile  d'olive, 
la  gomme  et  le  sucre,  administrés  ensemble  ou  deux  à  deux,  suffisent  à  la  ré- 
paration entière  de  l'homme,  sans  détriment  rapide  par  sa  force  de  constitu- 
tion ni  pour  la  durée  moyenne  de  sa  vie.  Dire  avec  Leuret  et  Lassaigne  que  les 
principes  immédiats  sans  azote  unis  à  des  corps  azotés  nourrissent  très-bien, 
c'est  simplement  indiquer  l'emploi  plus  complet  des  matières  azotées  à  la  re- 
composition du  corps,  les  matériaux  de  combustion  étant  amplement  fournis 
par  les  substances  dépourvues  d'azote.  Quoi  de  surprenant,  si  les  caravanes  qui 
se  rendent  annuellement  de  l'Abyssinie  au  Caire  trouvent  une  ressource  dans 

(i)  Boussingault  et  Payen,  Mémoire  sur  les  engrais  (Annales  de  chimie  et  de  pht/" 
sique,  1842,  t.  VI,  p.  449). 
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le  régime  de  l'iiomoïe  : 


DES  BOISSONS. 


ARTICLE  m. 


1*  Dks  mPFÉRENTKs  ESPÈCES  d'eaox  POTABLES.  —  Nons  avODs  considéri 
aillenra  tes  diiïéreiites  pspt'ces  d'eaui  dans  leurs  rapporis  avec  la  climaidogie  ; 
il  nous  lYste  ï  apprécier  leur  degré  d'apiilude  à  réparer  la  partie  liquide  de 
l'économie,  ce  qui  nous  conduit  i  déterminer  .d'abord  les  caractères  de  l'ein 
potable. 

L'eau  est  potable  quand  elle  est  limpide,  légère,  aérée,  douce,  froide  en 
été,  tîMc  en  hiver,  sans  odeur,  d'une  saveur  fraîche,  vive,  agréable  ;  elle  ne 
doit  Otre  ni  fade,  ni  piquante,  ni  salée,  ni  douceâtre,  ni  acerbe,  ni  BuUn- 
reuse  ;  elle  doit  bouillir  sans  se  troubler  ni  fiirmrr  de  dépôt,  cuire  les  légnnws 
secs  et  les  viandes  sans  les  durcir,  dissoudre  le  savon  sans  former  de  gm- 
mcaui;  elle  ne  doit  occasionner  aucune  pesanteur  ni  tronble  dans  les  dige»- 
tioiis.  '['elJcs  sont  les  cnndiiions  que  les  médecins  de  tous  les  temps  ont  assi- 
gnées â  l'eau  potable;  quelques-unes  veulent  être  expliquées  mieux  que  par 
une  définition. 

Odeur.  —  Il  fant  rejeter  de  l'usage  domestique  toute  eau  qui  impressionne 
l'odorat,  cît  elle  est  alors  ou  minérale  ou  viciée  par  des  maliËres  organiques. 

iSaoour.  —  l,es  bonnes  e.iui  ont  une  saveur  franche  et  sans  caractère  spé- 
cial ;  toute  autre  saveur  les  rend  suspectes,  excepté  la  saveâr  piquante  qiM 
leur  Dimmuniqui-  une  roric  proportion  d'acide  carbonique  :  lis  <  mmv  fUii'-  nu 
moins  saturées  de  ce  gaz  ne  paraisscVit  point  nnire  i  ceux  qui  li-s  buivettt 
habituellement  ;  au  contraire,  les  habitanis  des  conirées  à  Murcc.s  d'eau  aci- 
dulé gazeuse  les  consomment  avec  avantage,  quoiqu'elles  ne  suil'IK  point  pro- 
pres â  tous  les  emplois  du  ménage.  L'absence  d'odeur  ne  déiide  |)uint  de  la 
qualité  d'une  oau,  car  les  eaux  surchargées  de  sulfate  de  chaux  miuI  imli- 
gesles,  quoique  inodores,  et  les  matières  organiques,  quand  i-lles  nf  wtit  pas 
encore  pu iréfif es  ou  qu'elles  existent  en  très-petite  quantité  djiis  l'eau,  n'en 
modifient  guirc  la  sapidité. 

Couleur.  —  Toute  eau  qui  présente  une  nuance  de  coloration  ne  peut  être 
mise  en  usage  qit'apri's  flllraiion,  car  elle  lient  en  suspensRm  des  substances 
étrangt'-res,  surtout  terreuses  ;  l'eau  pure  est  parfaitement  incolore  et  transpa- 
rente ;  mais  une  eau  transparente  n'est  pas  nécessairement  une  ean  pnre. 

Tem/iéralure.  —  C'est  la  circonstance  qui  inBue  le  pins  sur  les  effets  im- 
médiats de  l'eau  ;  des  eaux  irréprochables  sous  le  rapport  de  leur  composition 
chimique  peuvent  nuire  eu  raison  de  leur  degré  de  température  mal  appro- 
prié â  l'état  de  l'économie.  Rippocraie  (1)  estime  les  eaux  qui  coulent  des 

(1)  Bippocrate.  Œuerti,  tni.  pu  UUré,  I.  U,  De»  tatia:,  da  air*  H  dit  litKC. 
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lieux  élevés  et  des  collines  de  terre,  parce  qu^elles  sont  dtnidcs  en  hirer  et 
froides  en  été.  En  hiver,  Torganisnie  repousse  instinaiieaiBBl  tes  boissons 
glacées  ;  elles  augmentent  la  tendance  aux  congestions  patmoiiaires,  aox  affec- 
tions catarrfaaies  des  voies  respiratoires,  si  ordinaires  en  cette  saison  ;  elles 
épuisent  le  calorique  des  viscères  et  diminuent  la  force  de  résistance  aox 
rigueurs  de  la  saison.  Larrey  a  remarqué  que  dans  la  campagne  de  Russie, 
ia  neige,  employée  pour  étancber  la  soif,  bâtait  la  mort  par  congélation  des 
hommes  et  des  chevaux.  Aussi  faut -il  préférer  en  hiver,  aux  eaux  de  rifièrc 
qui  tendent  à  Téquilibre  de  température  avec  Tatmosphère,  les  eaux  de  source 
dont  la  température,  invariable  en  toute  saison,  dépasse  en  hiver  de  15  à  20 
degrés  centigrades  celle  de  Tair  ambiant  (i).  La  fraîcheur  de  Teaa  potable  est 
plus  nécessaire  pendant  les  chaleurs  de  Tété:  on  doit  éviter,  dit  Hallcr,  d*oser 
d'une  eau  trop  rapprochée  de  Tétat  de  nos  organes.  Lorsque  Tean  est  d'une 
température  inférieure  à  celle  de  notre  corps,  elle  étanche  la  soif,  non-seule- 
ment en  humectant,  mais  encore  en  changeant  l'état  de  nos  organes.  Il  en  ré- 
sulte qu'il  faut  moins  d*eau  froide  que  d*eau  tiède  pour  opérer  cet  effeL  Qui 
n*a  senti,  par  les  ardeurs  d*une  journée  caniculaire,  les  délices  d'une  eau 
froide  ou  du  moins  qui  paraît  telle?  En  petite  quantité  elle  apaise  la  soif, 
relève  les  forces  de  Testomac,  modère  momentanément,  sans  la  supprimer,  la 
transpiration  trop  active  de  la  peau,  restaure  l'organisme  entier  par  un  senti- 
ment instantané  de  bien-être.  Quoi  de  plus  débilitant  au  contraire,  durant  les 
chaleurs,  que  l'usage  d'une  eau  tiède  au  palais  ou  à  la  main  que  l'on  y  plonge? 
Quel  que  soit  le  mérite  de  sa  nature  chimique^  cette  eau  n'est  prise  qu*avec 
dégoût,  elle  ne  désaltère  ni  ne  rafraîchit  ;  il  en  faut  des  doses  énorme^  pour 
calmer  la  soif  :  de  là  des  inconvénients  que  nous  mentionnerons  en  pariant 
des  effets  de  l'eau  tiède.  Aussi,  dans  tous  les  pays  chauds,  le  peuple  lui-ménie 
recberche-t-il  les  boissons  glacées;  là  où  elles  manquent,  il  use  de  condi- 
ments acres  et  irritants  pour  ranimer  les  forces  digestives.  Pour  toute  popu- 
lation et  dans  tous  les  climats,  une  eau  très-fraîche  durant  l'été  serait  un 
véritable  bienfait,  car  elle  est  une  nécessité  hygiénique  dont  l'absence  engendre 
bien  des  maladies  :  «  Ea  {aqua  frigida)  enim  et  gratior  est  Unguœ^  et  sitim 
magis  levât,  et  denique  fibras  veniriculi  minus  débilitât;  merito  ergo  in 
regionibus  calidis  prœfertur,  et  Hispani,  Siculi,  Melitenses,  Neapalitam, 
sues  aquœ  etiam  artificiale  nivis  frigus  salubriter  addunt  ;  et  aqua  fri- 
gides usu  nupero  {ebrium  tnalignarum  vehementiam  remississe,  tesiimonia 
exstant  (2).  » 

Pureté,  —  Les  gens  du  monde  confondent  la  puœté  avec  la  transparence, 
et  accordent  cette  qualité  à  l'eau  qui  ne  tient  point  de  matières  étrangères 
en  suspension.  Dans  le  sens  chimique,  pureté  signifie  absence  de  matières 
étrangères  en  dissolution  :  à  ce  prix,  l'eau  la  plus  pure  serait  l'eau  distillée 

(1)  Diriiounnire  des  sciences  médicales ,  art.  Boissons. 

(2)  Haller,  Eiemenla  physiologiœ,  t.  VI,  p.  240. 
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Aiote.  Carbooe.  GraisM.  E«n. 

Lard. 1,18  71,14  71,00  20,00 

Beurre  ordinaire  (fhiis) 0,64  83,00  82,00  14,00 

Huile  d'olive traces  98,00  96,00  2,00 

Bière  forte 0,08  4,50             »  90,00 

Alcool  pur  (à  100<>  de  l'alcoomètre).       »  52,00             »  » 

Eau-de-vie  commune »  27,00             n  49,06 

Vin 0,015  4,00              »  90,00 

Le  docteur  Knapp  [loc.  cit.)  remarque  avec  raison  que  la  valeur  nutritive 
des  aliments  azotés  ne  s*exprime*en  définitive  que  par  la  quantité  d*azote  qn*ib 
cèdent  à  l'assimilation,  non  par  celle  qu'ils  contiennent  avant  leur  élaboration 
digestive  ;  de  telle  sorte  qu'un  alinient  moins  azoté,  mais  qui  livre  tout  son 
azote  à  l'action  des  organes  digestifs,  nourrit  mieux  qu'un  autre  aliment  plus 
riche  d'azote,  mais  en  partie  réfractaire  à  la  digestion. 

Au  reste,  le  pouvoir  nutritif  des  aliments,  exprimé  par  la  proportion  de  ma- 
tière azotée  qu'ils  retiennent  en  combinaison,  ne  s'exerce  qu'à  de  certaines 
conditions^  et  varie  sous  l'empire  de  quelques  circonstances  que  nous  allons 
essayer  de  préciser.  En  distinguant  la  condition  élémentaire  du  pouvoir  nu- 
tritif et  les  conditions  qui  en  règlent  l'exerdce,  on  échappe  aux  contradictions 
et  aux  doutes  que  les  auteurs  ont  accumulés  sur  la  question  de  la  puissance 
trophique  des  aliments. 

1^  L'aliment  azoté  ne  nourrit  d'une  manière  complète  et  durable  que  dans 
certaines  limites  d'agrégation  naturelle  de  ses  différents  éléments:  la  matière 
azotée  pure  ne  sustente  pas  mieux  la  vie  que  les  substances  dépourvues  d'azote. 
Magendie  donne  de  la  fibrine  lavée  et  décolorée  à  des  chiens  qui  la  mangent 
avec  plaisir;  au  bout  de  quelques  jours  ils  deviennent  tristes,  ils  maigrissent, 
leur  poil  se  hérisse  ;  la  diarrhée  survient,  et  bientôt  la  mort,  précédée  par 
tous  les  phénomènes  de  colliquation.  Même  résultat  réalisé  plus  promptement 
encore  par  l'usage  exclusif  de  l'albumine  coagulée  par  la  chaleur.  Une  oie  ali- 
meniée  parTiedemann  et  Gmelin,  avec  du  blanc  d'œuf,  succombe  le  quarante- 
sixième  jour.  Donnez  à  un  animal  un  mélange  de  fibrine,  d'albumine  et  de 
gélatine,  fait  d'après  les  proportions  où  ces  substances  se  trouvent  4ans  la 
viande  cuite,  et  cet  amalgame  ne  le  fera  pas  vivre  mieux  qu'un  seul  des  mêmes 
principes  immédiats  (expériences  de  Magendie  et  Yalentin):  c'est  que  la  glaire 
de  Tœuf^  c'est  que  la  fibrine  séparée  du  sang  par  le  battage  peuvent  bien  être 
identiques,  pour  le  chimiste,  avec  la  fibrine,  avec  l'albumine  qui  concourent 
à  la  texture  d'un  muscle  et  qui  s'y  trouvent  incorporées  par  un  travail  de  nu- 
trition; mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'économie  vivante  qui  doit  s'assi- 
miler ces  substances  à  titre  de  nourriture;  elle  les  réclame  dans  l'état  d'asso- 
ciation et  d'élaboration  spéciales  qu'elles  ont  reçuesau  seind'un  autre  organisme 
vivant  ;  c'est  de  la  chair  musculaire  qu'elle  veut,  non  les  éléments  repré- 
sentatifs de  ce  tissu  décomposé;  elle  a  besoin  d'aliments,  non  de  produits  chi- 
miques (1). 

(1)  La  fibrine  qui  a  servi  aux  expériences  de  Magendie  a  été  séparée  du  sang;  or. 
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2*  L'interposition  d'une  certaine  (luaniilË  de  matière  non  an>l£e.  €l 
de  tnatit're  K-fractaire  aiiiE  forces  digestives  (ligneux),  semble  augme 
pouvoir  mitriiit  des  alinienis.  I>es  eipériences  dëjï  citées  de  I^urrt  i 
saigne  fieimctil  â  l'appui  de  celte  proposilion,  ainsi  «pie  celles  que  Tn 
a  faites  avec  l'amidon,  et  le  pain  seul  ou  mflé  avec  de  la  tiandc  :  ce  I 
obscrTaieur,  en  donnant  de  la  gomme  avec  des  tendons  et  des  cartila^ 
ces  ïubsiaiices,  qui  isolement  produisent  un  diyle  clair  el  peu  abond 
fournir  une  irès-grande  qnanlilé  de  nature  identique  avec  celui  des  ntd 
digestions.  Les  cl)ampi gnons,  qui  snul  pour  un  graad  nombre  de  pop( 
une  ressource  immense,  prÉsenlent  en  abondance  ce  tissu  fibreux  ou  I 
qui  semble  deslinË  seulement  ï  diviser  la  matière  nutritive  qu'ils  re 
d'autres  aliments,  romme  les  jeunes  pousses,  certaines  racines  (radis),  I 
tiennent  que  très-peu  de  substance  assimilable,  enveloppée  d'une  { 
fibreuse,  l.e  lecteur  rapprochera  naturellement  ces  donnijcs  des  partta 
qui  se  rapportent  à  la  digestion  du  lait.  I^  matière  non  azoti^e,  sans  4 
assimilable  par  son  a.ssociaiion  avec  les  corps  azotés,  faTorise  la  digest 
ceux-ci  en  les  divisant  par  son  interposition,  et  facilite  ainsi  l'^missioi 
de  leur  pouvoir  nutritif.  Quant  à  la  substance  ligneuse,  nul  doute  qui 
soit  son  râle,  en  mSmc  temps  pcnt-Sire  qite  d'exercer  dans  une  mes» 
venable  les  forces  conlraciiles  du  tube  digestif.  «  La  propriété  de  nourri 
manière  convenable  ne  dépend  pas  seulement  de  la  quantité  des  prind 
biles,  elle  tient  aussi  an  volume  des  aliments  ;  d'où  il  résulte  qu'à  une  l 
ture  concentrée  nn  doit  ajouter  des  substances  moins  nourrissantes,  olfr 
organes  digestifs  une  masïc  suffisante  gniur  l'exercice  de  leur  action  vitai 
A  ces  vues,  que  nous  avons  exposera  dans  notre  première  édition  (t84i 
avoir  la  préienlion  de  les  présenter  avec  l'aulorilé  des  faits,  un  chimisti 
nieuK,  Mitton,  e.si  venu  donner  (IS'iO,  loc,  cil.)  l'appui  de  son  îndi 
u  Est-il  conforme  d'éloigner  de  l'estomac  de  l'homme  tout  ce  qui  peut  y 
un  résidu?  Le  bol  alimentaire  ne  doit-il  pas  cheminer  dans  toute  la  lai 
du  tube  intestinal  et  porter  jnsqu 'A  son  extrémité  une  partie  réfraciS 
notre  Régime  s'améliore  indéfmitnent  h  mesure  qne  nous  absorbons 
manière  plus  complète  les  matières  ingérées,  supprimons  le  règne  vég£ 
bien  mettons-nous  h  vivre  de  l'eilratl  des  plantes.  » 

3°  La  diversité  et  le  mélange  des  aliments  sont  une  des  lois  de  l'alimeg 
humaine  et  de  celle  de  beaucoup  d'animaux  :  an  cochon  d'tnde,  UQ' 
nourris  avec  une  seule  substance  Icllc  que  froment,  avoine,  carotlea 
périssent  dès  la  première  quinzaine  ;  ces  infimes  alitncnts,  alternés  on  i 

otlle  dfl  )■  viande  en  itiHïire.  memechimiqiiïmoiiu  ella  te  piiille  inoii»  que  lu  p 
dans  l'acliia  acétique  ;  iraitéc  p»r  l'alcool  ou  l'ëther,  gIIo  donne  de  l'élûne  et  de  I 
Tine,  tmidi*  que  la  Qbrino  du  Mng  fuurnit  de  lu  (ruiise  cËr4brale  l,Chetreul,  Cou 
lii/iit  géiiémlcs  sur  Pnnalysr  orijantijue  et  w*  apiilicolions ,  p.  84).  Auuj  Ia  p 
«t-elle  dfiiiifnéB  sujourd'hu 


(t)  Burdach,  Traité  de  phytiohgie.  PHi».  1811, 1.  IX,  p.  345. 
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ensemble,  suffisent  à  leur  entretien:  nn  ftne  noarri  avec  da  riz  cuit  à  l'eau  n*a 
résisté  que  quinze  jours  à  ce  régime.  La  6brine,  l'albumine,  etc. ,  données 
seules,  sont  impuissantes  à  faire  yiTre.  Quand  Leuret  et  Lassaigne  nourrissaient 
exclusivement  de  paiu  un  animal,  ils  retrouvaient  de  la  fécule  dans  tonte  la 
longueur  du  canal  intestinal  ;  s'ils  associaient  la  viande  an  pain,  ils  ne  trou- 
vaient pins  d'amidon  qu'à  la  Gn  de  l'intestin  grêle  ;  le  mélange  de  viande  avait 
augmenté  et  la  digestibilité  et  la  faculté  nutritive  du  pain.  D'après  la  structure 
de  son  appareil  digestif,  dit  Coulier,  l'homme  est  plus  frugivore  que  carnas- 
sier: la  proportion  des  matières  végétales  doit  l'emporter  dans  la  composition 
de  sa  ration.  Il  peut  vivre,  on  le  sait,  avec  une  nourriture  exclusivement  vé- 
gétale; Texpérienoe  inverse  na,  je  crois,  jamais  été  tentée  et  ne  réunirait 
probablement  pas.  Pour  donner  une  idée  de  la  proportion  qui  existe  entre  4a 
qtiaiitité  des  végétaux  et  d'aliments  tirés  du  règne  animal  qui  entrent  dans 
notre  alimentation,  Coulier  a  calculé  ce  rapport  pour  les  divers  r^imes  que 
nous  citons  plus  loin,  sans  y  comprendre  les  boissons  fermentées.  Voici  les 
résultats  de  ce  calcul. 


DÉNOMINATION. 


Ration  annuelle  du  marin  français. 

Ration  annuelle  de  l'agriculteur  de 
Vaucluse 

Ration  annuelle  de  Tagriculteur  du 
canton  de  Vaud 

Ration  annuelle  de  l'agriculteur  du 
Nord 

Ration  annuelle  de  l'agriculteur  de 
la  Corrèze 

Ration  annuelle  de  l'ouvrier  lom- 
bard  

Ration  annuelle  de  l'ouvrier  irlan- 
dais  

Ration  annuelle  de  l'ouvrier  anglais 
au  chemin  de  fer  de  Rouen. . . . 


POIDS 

ALM  ENTS 

DE 

ALIMENTS 
VÉGÉTAUX. 

TIRÉ.S 
OU  RÉGNE 

LÀ   RATION. 

ANIMAL. 

k. 

àbàfi 

k. 
345,3 

k. 
109,5 

597 

578 

19 

850 

735 

115 

850,8 

790 

60,8 

873,6 

836 

37,6 

565,8 

554,8 

11 

2239,7 

2316 

23,7 

879,7 

638,8 

240,9 

RAPPORT 
DBS  AUMENTS 

VÉGÉTAUX 

AUX  ALIME!fTS 

TIRÉS  DU  RÈGNE 

AIIHAL. 


Dans  ce  tableau,  100  kilogrammes  de  lait  ne  figurent  dans  l'alimentation 
animale  que  pour  13  kilogrammes,  c'est-à-dire  pour  le  poids  des  matériaux 
solides  qu'ils  contiennent.  £n  ne  tenant  pas  compte  de  Talimentation  évidem- 
ment insufiisantc  des  ouvriers  irlaudais  et  lombards,  on  arrive  à  trouver  en 
moyenne  que  les  aliments  végétaux  sont  aux  alimeuts  tirés  du  règne  animal 
comme  100  est  à  16,86. 

U°  Les  principes  aromatiques  «  tellement  fugitifs  qu*ils  sont  presque  insai- 
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fixes,  pluB  de  1  dix-milliëine  de  suliate  de  chaax,  plus  de  5  dix-milUâma  <k 
bicarbonaie  de  cbaos.  D'après  Bkmdeau,  l'eu  coDvient  à  tom  tes  osagH 
domestiques,  si,  privée  de  outières  ariimiles,  die  oe  contient  qae  k  à  5  déd- 
grammes  de  sabstances  inorgmiqnes  ;   1 1  gramme  de  substances  inorgiat- 
qnes,  elle  peut  servir  encore  de  bcùsson,  mais  avec  on  dédgramme  de  cfaMu 
et  de  magnésie,  elle  n'est  déjà  plus  propre  i  II  cuisson  de*  liâmes  et  au  Uait- 
chissage  ;  avec  la  aiime  proponios  de  cbaui  et  de  magnésie  et  1  déc^nmiK 
de  matières  orgauiques,  die  devient  impropre  k  tons  les  usages.  Boamn  d 
Boudet  fixent  la  proportion  de  cbaus,  à  l'état  de  sulfate  on  de  bicaitonte, 
qui  peut  rendre  une  eau  impropre  au  blanchissage  et  k  la  cuîaaoa  des  alùnenis, 
pour  1  litre  d'eau,  k  SO  centigrammes  de  chani  on  k  ses  équivalents.  0,73  « 
0,7?  centigrammes,  en  suUate  et  en  bicarbonate  de  chaux  ;  c'est  exdtnive- 
ment  au  sulfate  de  chanx  qu'ils  rapportent  la  [«opriété  de  rendre  certaiiia 
erax  impropres  k  ta  cuisson  des  alimenta.  Ces  auteurs  ont  imaginé  un  procédé 
k  la  fuis  simple  et  commode  pour  déterminer  rapidement  la  quantité  de  ma- 
tières minérales  contenue  dans  une  eau  potable.  Ce  procédé,  auquel  Ss  oitf 
aéle  Dom  d'hydrotimétrie{i),  consiste  k  précipiter  les  sekcalcaii^oama- 
Mens  ati  moyen  d'une  dissolution  litrée  de  savon  ;  ils  appellent  dc^ 
rotimétrique  la  quantité  de  celte  liqueur  qui  correspond  environ  k  1  cea- 
imme  de  matières  terreuses  fixes  par  litre  d'eau.   Les  chi&es  suivaats 
Mttront  de  comparer  entre  eux  les  degrés  hydrotimétriqoes  tnMivés  poor 
eanx  de  provenances  diverses  : 


Danube  (Vienno) 33,5 

La  Dhuii  (MurcB) 2i 

LsDordugoe  (IJtHHirne) ifi 

Li  Garoane  (Bordeiux) ]1 

La  l^ire  I  Rantea) &,50 

L»  Marne  (Charenloti) 2S 

La  M(Caira) 7,5 

LanbAM(LToa) 11,3& 

USeiM(lvrT} 1!> 

—      {CbdUot) 33 

L«  Tibn  (Hmm) 39 

L«  puiU  wtétiNi  da  GrenallB It 


terminant  ce  qui  concerne  la  composition  chimiqoe  des  eanx,  nous 
itons  pas  k  conclure  que  la  principale  cause  de  leur  insalubrité  est  dans 
tnce  d'une  certaine  proportion  de  mau'ères  organiques,  et  sur^Mt  de 
aïolées  en  voie  de  décomposition  pins  ou  moins  avancée.  Elles  peu- 
lenir,  comme  nous  l'avons  vu,  une  grande  variété  de  substances  mi- 
»,  tans  cesser  d'être  potables.  La  science  est  k  peine  fixée  sur  la  propor- 
!t  les  effets  des  sds  qui  sont  répntét  nuisibles,  mais  dès  qa'nae  eao 
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éléments  azotés  du  lait  ne  passent  point  à  Tétat  de  dissolution  dans  les  vaisseaux 
de  transport;  sa  caséine  est  précipitée  dans  Testomac  et  n*est  absorbée  qu*à 
Tétat  concret,  sous  une  forme  très-divisée. 

6*^  La  nature  a  approprié  l'aliment  à  chaque  espèce  zoologique,  et  I*on  ne 
saurait  dire  que  l'emploi  des  substances  animales,  quoique  plus  riches  en  mar 
tière  azotée,  ajouterait  à  la  santé  des  espèces  herbivores.  De  même,  les  cir- 
constances qui  modifient  l'organisation  humaine,  telles  que  l'âge,  le  tempéra- 
ment, l'habitude,  l'exercice  ou  le  repos,  etc.,  en  faisant  osciller  les  limites 
nécessaires  de  la  réparation,  créent  la  variété  des  régimes,  changent  les  effets 
de  l'alimentation.  Tel  puisera  plus  de  force  dans  une  nourriture  végétale  que 
dans  l'usage  des  viandes  qui  suractiveraient  ses  organes  digestifs;  tel  autre  ne 
peut  dépasser  la  proportion  accoutumée  d'aliments  sans  s'exposer  à  des  acci- 
dents pathologiques.  Mais  ces  faits  ne  prouvent  point  que  la  puissance  nutri- 
tive n'est  pas  en  raison  de  l'aliment,  ainsi  que  le  prétend  Trousseau  (page  91); 
et  il  n'est  pas  exact  de  dire  avec  lui  que  pour  les  herbivores  l'aliment  végétai 
a  une  puissance  réparatrice  plus  grande  que  la  substance  animale:  d'abord 
les  matières  végétales  dont  ils  se  nourrissent  contiennent  une  proportion 
d'azote  plus  considérable  qu'on  ne  l'a  cru  longtemps,  et  ils  se  retrouvent 
sur  la  quantité  de  la  ration  ;  d'un  autre  côté,  le  régime  animal  engraisse  avec 
une  extrême  rapidité  les  poules^  les  canards,  les  pigeons,  les  dindons  (1).  Des 
pigeons  que  l'on  avait  amenés  à  manger  de  la  viande  ne  voulurent  plus  ensuite 
du  grain  (2).  Ainsi,  la  condition  essentielle  que  nous  avons  assignée  au  pouvoir 
nutritif  des  aliments  se  manifeste  encore,  en  dépit  des  idiosyucrasies ,  et 
l'emporte  sur  les  relations  que  la  nature  a  fondées  entre  l'aliment  et  les  or- 
ganes. 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  le  pouvoir  trophique  des  aliments,  exa- 
minons quelle  place  est  due  à  la  gélatine  dans  la  série  des  substances  adoptées 
pour  le  régime  de  l'homme. 

Denis  Papin  eut  (3)  le  premier  l'idée  d'extraire  la  gélatine  des  os  à  l'aide  du 
digesteur  qui  porte  son  nom  (1681).  Il  proposa  au  roi  d'Angleterre,  Charles  II, . 
de  fabriquer  en  vingt-quatre  heures,  avec  11  livres  de  charbon,  150  libres 
de  gelée  à  l'usage  des  maisons  d'indigents  et  des  hôpitaux  :  des  plaisants  atta- 
chèrent au  cou  de  la  meute  du  roi  une  requête  à  l'effet  de  conserver  aux  chiens 
le  privilège  de  manger  les  os,  et  l'idée  de  Papin  fut  repoussée;  son  procédé, 
indépendamment  des  soins  et  des  dangers  qu'il  entrainej  détruit  une  partie  de 
la  gélatine  par  l'excessive  élévation  de  la  température,  et  communique  au  reste 
une  odeur  empyreumatique.  L'abbé  Changeux  (1775),  Grenet,  J.  d'Arcet, 
Cadet  de  Yaux^  indiquèrent  d'autres  modes  d'extraction,  consistant  à  pulvériser, 
râper,  réduire  en  copeaux  ou  broyer  les  os,  et  à  les  traiter  ensuite  par  l'eau 

(1)  ParentDuchâtelet,  Hygiène  publique.  Paris,  1836^  t.  Il,  p.  17d. 

(2)  Haller,  Elementa  physiologiœ,  t.  VI,  p.  190é 

(3)  Papin,  La  manière  d'amollir  les  os,  Paris,  1862,  ia-i2. 
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indice  sans  yaleur  positive,  si  elle  ne  donne  pas  lieu  à  des  troubles  appréciables 
et  corrélatifs  dans  Fétat  hygiénique  des  populations.  Nous  avons  entendu,  au 
sein  du  conseil  de  salubrité  de  Paris,  notre  énoinent  collègue,  Boassingauli, 
formuler  lui-même  ces  réserves,  et  invoquer  l'observation  des  médecins  comme 
le  contrôle  le  plus  décisif  des  données  chimiques  de  Thydrologie.  Le  complé- 
ment de  l'exploration  hygiénique  des  eaux  considérées  comme  boisson  se  trouve 
donc  dans  robservaliou  des  personnes  et  même  des  animaux  qui  en  font 
usage.  Il  faut  examiner  si  Faction  des  eaux  ne  porte  aucune  atteinte  à  l'en- 
semble de  leur  constitution,  si  elle  ne  détermine  en  particulier  le  trouble 
d'aucune  fonction,  et  premièrement  de  la  fonction  digestive,  si  elle  entre  dans 
l'étiologie  des  maladies  endémiques.  Pour  l'eau  comme  pour  l'air,  TorganisatioD 
est  un  réactif  plus  délicat  et  plus  sûr  que  la  couleur  d'un  précipité  :  l'obsena- 
tion  des  modifications  qu'elle  éprouve,  combinée  avec  les  données  immédiates 
qœ  fournit  l'épreuve  des  sens,  suffira  le  plus  souvent  au  médecin  pour  appré- 
cier la  nature  des  eaux  usitées  dans  la  vie  commune  des  hommes,  bien  qu'il 
convienne  toujours  d'en  préciser  la  composition  par  voie  d'analyse.  Ce  mode 
d'investigation  est  indispensable  pour  y  découvrir  les  composés  plombiques  que 
les  conduits,  certains  réservoirs,  les  toitures,  introduisent  dans  les  eaux  en 
conservation  ou  en  circulation  :  on  sait  que  les  eaux  pluviales  ont  par  rapport 
au  plomb  un  pouvoir  oxydant  plus  énergique  que  la  plupart  des  eaux  de  source 
et  de  rivière. 

Eau  de  pluie  (voy.  p.  372). — C'est  la  plus  pure,  lorsqu'on  la  recueille  en 
rase  campagne,  en  pleine  mer,  dans  un  vase  lai^e,  et  quelque  temps  après  le 
commencement  de  sa  chute,  la  première  pluie  entraînant  les  corpuscules  en 
suspension  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'elle  ne  contient  pas  tme  certaine  proportion  de  matières  étrangères  : 
en  18*25,  Brandes  y  a  trouvé  des  chlorures  de  sodium  et  de  magnésium ,  des 
carbonates  de  chaux,  de  potasse  et  de  magnésie,  des  sulfates  de  magnésie  et 
de  chaux,  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  des  traces  de  sels  ammoniacaux 
et  de  matières  végéto-animales,  et  cette  eau  plu\iale  avait  été  recueillie  avec 
les  précautions  couveuables.  L'eau  pure,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  le  pru- 
toxyde  d'hydrogène,  n'existe  pas  dans  la  nature.  Par  les  temps  d'orage,  l'eau 
de  pluie  contient  de  l'acide  azotique  et  de  l'azotate  d'ammoniaque.  D'après 
Chatiii,  elieoiïre  0,00002  à  0,00005  d'iode,  quantités  tout  à  fait  honitEopa- 
thiques;  il  a  trouvé  de  2  à  10/500  de  milligramme  d'iode  par  litre  dans  des 
pluies  recueillies  à  la  Guyane^  à  Nice,  à  Cette,  à  Montpellier  ;  sur  les  côtes  de 
France,  elles  ont  moins  d'iode  qu'à  l'intérieur  des  terres;  à  Paris,  elles  sont 
plus  chargées  d'iode  et  de  matières  oi^aniques  que  les  eaux  de  la  Seine.  A  iO 
degrés  centigrades  et  sous  la  pression  barométrique  766  millimètres,  l'eau  de 
pluie  renferme  à  peu  près  25  pour  100  de  son  volume  de  gaz,  c'est-à-dire 
&0  pour  100  d'oxygène,  60  d'azote  et  une  quantité  variable  d'acide  carbo- 
nique. D'après  Barrai»  un  mètre  cube  d'eau  pluviale  tombée  dans  les 
udomètres  de  l'Observatoire  de  Paris  a  donné  ; 
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raccommode.  L'expérience  du  ctiien  de  d'Arcel  nourri  pendant  5'i  jours  avec 
de  la  gélaiiiie  et  de  l'eau  diMilléu  n'a  pu  jamais  êirc  renouvelée  avec  succès. 
Doiini^,  qui  a  le  premier  attaqué  par  des  expériences  bien  faites  (1831)  les 
assertions  de  d'Arcet,  n'a  pu  vaincre  le  refus  obstiné  de  ses  deux  chiens,  qui 
gisaient  presiiue  mourants  à  côté  du  plat  chargé  de  gélatine. 

2°  D'Arcet  s'est  défendu  depuis  d'avoir  conseillé  la  gélatiae  seule;  toujours 
il  a  vuulu,  dit>il,  qu'elle  (Qt  mêlée  au  bouillon  ordinaire,  au  pain,  aux  ft- 
cule»,  etc.  L>e  celte  manière  elle  est  digestible,  nutrilivti,  et  renforce  les  pro- 
priétés des  suttoiances  ^luiquellus  ou  l'ajoute.  lutcrrogeous  les  failli.  Uonné  a 
expérimenté  sur  lui -niâiiie.  Pendant  les  six  premiers  jours,  il  preuait  à  trois 
heures  dillérentes  du  la  journée  depuis  20  jusqu'à  5U  grammdi  de  gélatine 
svclie,  accompagnée  du  S5  à  lUO  grammes  de  pain  ;  malgré  celle  quauiité  de 
géUiiiie,  qui  équivaut,  d'après  d'Arcot,  i  â  demi-litres  de  bouillon,  il  a  été 
tourmenté  par  le  seuiiment  de  la  faim,  et  il  éprouvait  une  véritable  dijfailla&ce 
qui  ne  cessait  qu'après  avoir  dlué  i  son  ordinaire.  Par  ta  suite  de  I'expérietic4, 
ou  voit  que  1  litre  au  plus  de  bouillon  ordinaire,  avec  1511  à  21)0  graiiinw»4e 
pain,  ou  bien  une  tasse  de  clioculat  a\i:c  deux  [leitls  paius  à  café,  l'uni  mieux 
nourri  que  i  litres  1/2  de  buuiiiun  de  gélaliue  avec  SU  i  11)0  grammes  de 
pain.  ^V.  Edwards  et  Ual^ic  (Ij  ont  cxpérinienlé  sur  des  chii'Us  le  régime  de 
l'eau  pure,  de  la  gélatine  el  du  pain  blanc  (m;i2J  ;  consiamiaciit  ce  régime  a 
été  iiisuClisant  pour  la  rOpur;iLiuu  orgaui<[m;.  Un  de  ces  cliicns  avait  déjà  perdu 
1/6*  de  son  poids  iuitldl  (la  laoït  arrivait  après  la  perte  de  1/â'),  quand  un 
ajouta  seulemeul  deux  cuillerées  de  buuillon  de  viande  de  cbeval  sur  quatorze 
d<:suljliun  de  gélatine  que  l'on  mêlait  ï  la  pàlée  deux  lois  par  jour;  el  dés  la 
première  |>esée  suivBiJic,  le  poids  de  l'untmal  avait  auguieuté,  et  vingl-ciuq 
jours  de  ce  régime  lui  avaient  restitué,  avec  un  excédant  de  poids  initial,  la 
pléuiiude  de  la  vigueur  et  de  la  santé.  Ce  fait  si  remirquable,  uong  t'avwM 
expliqué  plus  haut;  il  ne  pruuve  rien  eu  faveur  de  la  gélatine.  Ënûa,  quoique 
les  eu  ne  I  usions  de  W.  Jïdwards  et  Balzac  soient  favorables  ï  la  gélaline  comme 
auxiliaire  d'alimeniaiiun,  un  seul  do  leurs  résultats  inclme  vers  cette  opiuioD, 
savoir,  le  dëpéi  isseineut  moins  rapide  des  cliietu  avec  le  régime  du  pain  blanc 
et  de  la  gélaline  qu'avec  le  régime  du  pain  blanc  et  l'eau  pure  i  mais  toujours 
eïl-il  qu'il  y  a  eu  dépérissement  avec  l'un  et  l'autre  ré^^e,  et  l'expérience  n'a 
paséié  coiiliiiuëe  assez  pour  que  la  conclusion  soit  exacte.  Suivant  Gannal, 
qui  a  l'avantage,  coiinne  Donné,  d'avoir  fait  ses  recliercbes  sur  des  hommes, 
la  gélatine  associée  aux  substances  les  plus  réparatrices  dus  deux  règnes  n'a 
jamais  nourii  de  manière  i  permettre  i  ceux  qui  en  usaient  de  supprimer 
quelque  chose  de  leur  régime.  Il  va  jusqu'à  regarder  l'usage  de  la  gélatine, 
même  associée  à  d'autres  aliments,  comme  dangereux  pour  la  santé  ;  du  moins, 

(I;  w.  Edwardi  el  Baluc,  Htciitreltes  expérimenltlm  mr  l'emploi  d»  la  gilatiae 
comme  subilance  alimeuUure.  Paiii,  1833  {Àrdwiti  géétntke  <St  médtcàte,  2'  Une, 
1.  1,  p.  313j. 
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ceux  qu*eli€  tenait  en  dissolution;  elle  offre  des  traces  d*io(1c  et  d'ammo- 
niaque, et  souvent  elle  est  contaminée  [)ar  des  matières  organiques.  C'est 
donc  une  boisson  lourde,  malsaine,  et  Ton  n'ignore  pas  Tinfluence  fâcheuse 
qne  Tusage  de  Teau  provenant  des  fontes  de  neiges  exerce  sur  les  populations 
d^certaînes  vallées.  Veau  de  glace  fondue  est  belle  et  pure,  mais  difficile  à 
digérer;  elle  est  une  ressource  forcée  pour  les  navigateurs  des  mers  polaires  : 
Téquipagc  du  capitaine  Parry  n*a  pas  eu  d'autre  boisson  pendant  son  séjour 
dans  ces  parages.  Il  faut  choisir  les  glaçons  les  plus  denses  et  qui  dépassent  le 
niveau  de  Teau  ;  les  glaçons  poreux  contiennent  de  la  saumure.  Après  les  avoir 
laissés  égoutter  en  tas,  on  en  fait  fondre  une  partie  dans  la  chaudière  ;  on  brise 
le  reste  pour  Tintroduire  dans  les  pièces  à  eau,  puis  on  y  verse  Teau  chaude, 
qui  dissout  promptement  la  glace  ainsi  divisée;  on  a  soin  de  la  battre  en  plein 
air  avant  de  la  boire  (Forget).  L*eau  de  glace  n*est  donc  pas  moins  insalubre 
que  celle  de  neige;  à  Terre-Neuve,  où  Ton  n*en  a  pas  d'autre  à  boire,  les  en- 
gorgements glanduleux  du  cou  se  multiplient  pendant  la  saison  froide  ;  Cook 
avait  déjà  observé  cette  maladie  dans  de  semblables  circonstances  chez  le 
gens  de  son  équipage. 

Eau  distillée.  —  Elle  joue  aujourd'hui  un  rôle  considérable  dans  la  ma- 
rine. La  distillation  de  l'eau  de  mer  est  l'une  des  plus  heureuses  conquêtes  de 
l'hygiène  navale;  elle  est  le  résultat  des  efforts  séculaires  de  l'homme.  Pline 
le  naturaliste  indique  un  moyen  inexécutable  de  ^transformer  l'eau  de  mer  en 
eau  douce.  Lister,  Leibniz,  l'abbé  Nollet,  échouent  dans  la  même  poursuite, 
c  De  1670  à  18^1,  dit  Fonssagrives,  s'ouvre  une  phase  laborieuse  de  recher- 
ches, d'essais,  la  plupart  avortés,  mais  qui  tous  avançaient  d'un  pas  la  solution 
du  problème  et  auxquels  se  rattachent  les  noms  de  Hauton,  Walcoit,  Fiu- 
Gérard,  Gauthier,  Lind,  Haies,  Josué  Appleby,  Irving,  Clément- Désormes, 
Freycinet,  Peyre  et  Rocher.  •  Ces  derniers,  proGtant  des  travaux  de  leurs  de- 
vanciers, ont  réussi  à  faire  adopter  par  la  plupart  des  navires  de  guerre  leur 
machine  distillatoire  qui  présente  les  avantages  suivants  :  l"*  réunion  de  la 
cuisine  et  de  l'appareil  distillatoire,  2**  économie  de  combustible,  Z^  peu  d'en- 
combrement, li^  solidité,  5^  fonctionnement  prolongé  sans  chômage.  Chaque 
litre  d'eau^  en  comprenant  le  prix  de  revient,  les  frais  d'entretien  et  de  répara- 
tion de  l'appareil,  ne  coûte  que  0  fr. ,  01  environ.  Le  marché  que  l'État  a  passé 
avec  les  inventeurs  (U  juillet  18^8)  fixe  le  rendement  des  machines  diràUa- 
toires  à  7  kilogram.  d'eau  pour  1  kilogramme  de  charbon  brûlé.  Nous  ren- 
voyons à  l'important  ouvrage  de  Fonssagrives  pour  les  détails  de  coostructioo 
et  d'installation  des  appareils. 

L'emploi  de  l'eau  distillée  a  rencontré  des  oppositions  :  on  lui  a  reproché 
une  indigeste  pesanteur,  un  goût  acre  et  empyreumaiique  provenant  de  la  dé- 
composition des  matières  organiques  contenues  dans  l'eau  de  la  mer  ;  on  l'a 
accusée  d'exercer  une  action  corrosive  sur  l'estomac,  etc.  Il  n'en  fallait  pas 
plus  pour  inquiéter  les  consommateurs  de  la  marine.  Des  expériencea  farem 
ordonnées  par  le  gouvernement  sur  quarante  et  un  forçats  des  trois  ports. 
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lieu  de  1,000  de  gélatine,  0,500  de  viande  :  ce  dernier,  dans  le  cours  d'une 
semaine,  avait  gagné  0,75  en  poids,  les  deux  premiers  restant  dam  le  mCme 
étal.  Il  est  donc  évident,  et  telle  est  la  coDclusion  de  la  commiBsion  de  l'Institut 
des  Pays'Bas  (1),  qae  la  gélatine,  qui  n'est  douée  d'aucune  propriété  nutritive 
lorsqu'on  la  prend  isolément,  n'en  reçoit  pas  par  sa  combinaison  avec  d'aolrei 
substances. 

3°  Ce  qui  précède  s'applique  à  la  gélatine  préparée  i  la  vapeur  ou  à  l'aide 
des  acides.  Est-elle  identique  avec  celle  qui  s'obtient  dans  noï  cuisines  de  la 
chair  et  des  jarrets  de  veau,  avec  celle  qui  infiltre  la  viande  de  bœuf  soumise 
i  la  cuisson  dans  l'eau?  Le  tissu  cellulaire  des  os,  converti  en  gélatine  par  lea 
procédés  de  l'art,  contracte-t-il  des  propriétés  délétères  on  itOgaiives  d«int 
l'analyse  chimique  ne  rend  pas  compte,  mais  qu'un  réactif  plus  fidèle  en 
pareil  cas,  l'organisme  tout  entier,  dénonce  à  l'observation?  Il  est  certain  que 
les  chiens  auxquels  on  donne  des  os,  même  grattés,  engraissent,  tandis  que 
la  gélatine  artificiellement  extraite  de  ces  os  est  impropre  i  l'entretien  de  leur 
vie.  Dira-t-on  que  la  graisse  contenue  dans  les  os  les  rend  nutritif?  Uaïs 
donnez  i  des  chiens  graisse  et  gélatine,  ils  mourront  lou^  aussi  vite  qu'avec  le 
régime  exclusif  de  celte  dernière  substance.  Restent  les  sels  inorganiques 
(phosphate  et  carbonate  de  chaux,  carbonate  et  chlorhydrate  de  soude,  phos- 
phate (te  magnésie,  etc.]  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  influence  snr  la  nn- 
tritiiin;  ils  manquent  à  la  gélatine  pure  (2).  Restent  surtout  une  notable 
quantité  de  sang  et  le  principe  aromatique  naturel  que  recèlent  les  os,  et  noua 
avons  vu  que  la  solution  gélatineuse  parfumée  avec  deux  cuillerées  de  bouil- 
lon de  cheval  excite  l'appéiît  des  chiens  et  suffit  avec  le  pain  blanc  au  main- 
tien de  leurs  forces  et  de  leur  santé.  Enlin,  les  os  représentent  des  parties 
organisées  dont  l'estomac  s'accommode  mieux  que  d'un  produit  chimique,  il 
les  élabore  i  sa  manière  et  les  rend  profitables  <t  la  nutrition.  Tout  récem- 
mcnt(3)  Claude  Bernard  et  Barreswîl  ont  rejeté  la  gélatine  du  rang  des  ali- 
ments, parce  que,  dissoute  préalablement  dans  le  suc  gastrique  et  injectée 
par  la  veine  jugulaire,  elle  n'a  pas  disparu  dans  le  sang  et  a  été  retrouvée 
dans  les  urines  :  caractère  certain,  suivant  ces  eipérimenlateurs,  des  sub- 
stances alimentaires  :  mais  remarquons  qu'ils  se  sont  servis  d'une  solution 
aqueuse  d'ichthyocolle  ;  leur  conclusion  ne  serait  exacte  que  s'ils  avaient  re- 
trouvé dans  les  urines  d'un  chien  la  gélatine  des  os  qu'on  lui  aurait  donnée 
pour  unique  nourriture;  elle  ne  s'applique  dope  qu'à  la  gélatine  isolée  ou 
chimique  dont  le  procès  est  terminé.  Mais  ce  dernier  produit  est-il  le  même 
que  l'eau  bouillante  emprunte  â  la  chair  musculaire,  au  tissu  des  os,  que 
Licbig  a  trouvé  plus  récemment  dans  la  chair  du  bœuf,  du  veau,  du  mouton, 
du  cochon,  du  cheval,  du  lièvre,  de  la  poule,  du  brochet?  Si  la  gélatine  i 

(1)  Comptes  rendtu  de  rAcndémie  des  iciences,  11  mari  18U. 

(2)  Toulerois  Donné  a  euayé  vainement  de  nourrir  hs  chien»  avec  de  la  géUtîne  salée. 

(3)  Complet  rtndta  de  rAeadémie  det  tckaces,  22  avril  18iâ, 
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ploies,  les  ri?ières  se  purifient  en  roulant  avec  vitesse  sur  un  food  rocailleux 
ou  sur  un  lit  de  sable  qui  fait  office  de  filtre  naturel.  Néanmoins  les  orages  et 
les  crues  annuelles  les  chargent  d'une  grande  quantité  de  matières  orga- 
niques; les  déjections  des  centres  de  population  qu'elles  traversent  s'y  ajou- 
tent; d'où  la  nécessité  de  leur  filtration  artifideile  avant  leur  mise  eu  usage. 
Les  eaux  de  rivières  contiennent  peu  de  carbonate  de  chaux,  grâce  à  leur 
i^Ution  et  au  contact  de  Tair  ;  mais  elles  peuvent  contenir  de  fortes  quantités 
de  sulfate  de  chaux,  de  chlorure  de  calcium  et  de  magnésium,  sels  qui  nui- 
sent aux  eaux  potables.  Il  en  est  d'elles  comme  des  sources,  leurs  qualités  ne 
peuvent  être  appréciées  que  par  voie  d'analyse  et  d'observation.  Haller  (i  )  vante 
la  légèreté  des  eaux  du  Rhin,  du  Tibre,  de  la  Vistule  et  de  la  Tamise:  toute- 
fois celle-ci,  examinée  dès  son  entrée  dans  la  métropole,  présente  un  accrois- 
sement constant  dans  son  impureté  (Smith). 

Deville  a  déterminé  la  composition  et  les  proportions  des  matières  miné- 
rales contenues  dans  l'eau  de  sept  cours  d'eau  importants  de  notre  pays. 


• 


400  litres  d'ean  Garoone.        Seine.  Rbin.  Loire.         Rbdne.  Doab«.         Marne. 

SiUce 4,01  2,44  4,88  4,60  (2)    2,38  1,59  )  ,  ^ . 

Alumine 0,00  0,05  0,25  0,71  0,39  0.21  (    "*'"" 

Oxyde  de  fer 0,31  0,25  0,58  0,55  »  0,30 

Carbonate  de  chaux. .  6,45       16,55  13,56  4,81  7,89  19,10  30,10 

Carbon,  de  magnésie.  0,64  («)   0,27  0,50  0,61  0,49  0,28  (<)  12,00 

Sulfate  de  chaux »  2,69  1,47           »  4,66  »  2,20 

Sulfate  de  magnésie. .        »  »  »              «  0,63  »  1,80 

Chlorure  de  sodium...  0,32  1,23  0,20  0,48  0,17  0,23  2,00 

Carbonate  de  soude.  .  0,65  »  »  1,46  »  »  » 

Sulfiite  de  soude 0,53  »  1,35  0,34  0,74  0,51  » 

Sul&te  de  pousse: .. .  0,76  0,50  »              »  »  »  » 

Antate  de  poUste. . .        »  >  0,38           »  0,40  0,41  » 

AioUte  de  soude »  0,94  »              i>  0,45  0,39  • 

Axoiate  de  magnésie. .       »  0,52  »              un  »  » 

Poids  toUl  (en  gram.)  13,67       25,44       23,17       13,46       18,20       23,02       51,10 

On  a  analysé  en  Angleterre  des  échantillons  d'eaux  des  diverses  rivières  de 
la  côte  ouest  d'Afrique  ;  ils  contenaient  tous  de  grandes  quantités  d'acide  soif- 
hydrique,  produit  de  la  décomposition  des  sollatcs  alcalins  par  les  nutières 
végétales;  on  a  fait  les  mêmes  observations  snr  les  eaux  de  la  rivière  des 
Amazones,  de  la  Plata,  du  Farana,  du  Congo.  Dans  les  contrées  iotertropi- 
cales,  les  eaux  des  rivières  où  s'approvisoinnent  les  navires  coulent  sur  on 
limon  fangeux,  l)aignenl  les  racines  des  palétuviers,  reçoivent  le  tribut  des 
amas  lacustres  qu'elles  ont  formés  par  leurs  inondations,  deviennent  sao- 

(1)  HalUr,  Klnmnta  phu^iologim,  t.  VI,  p.  229. 

(2^  Y  compris  0,44  de  silicate  de  poLaœ. 

(3)  Dans  ces  0,04  se  trouvent  0,30  de  carbonate  de  manganèse. 

(4y  Ces  U,28  comprennent  0,05  de  chlorure  de  magnésium, 

(5)  £t  de  soude. 
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III.  —  QDAirrrrÉ. 


1*  Abslinence  complète.  —  Sur  cette  question,  la  science  a'»  rieii  k  de- 
'  mander  aux  naufragés  qui  ont  enduré  les  borreurs  de  la  faim,  lut  aliénés  qui 
oiii  jeûné  volanlairement  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  etc.  ;  écartant 
dune  les  liisloires  nierveilleuses  et  les  olnemtions  isolées.  Malheureuseinent 
les  recherches  expériraentiies  sont  rares  :  celles  de  Bedi  (1686)  n'ottt  pour 
objet  que  de  constater  la  durée  de  la  vie  cbet  des  animaux  sodmis  k  l'ibsti- 
nence  absolue  ;  de  dos  jours,  Hagendie,  Gollard  de  Martignv  et  Gboasat  ont 
repris  ce  sujet,  et  quoiqu'ils  oient  eipérimenté  sur  des  kaimaus,  nons  itti* 
cbons  pins  de  valeur  à  leurs  résultats  qu'aux  faits  purement  indiflduels,  li^ 
complets  ou  fibuleui,  que  unt  d'auteurs  ont  débités  de  confiance.  Af(tc 
Cbossat  (l)t  noUs  appellerons  inanitiation  le  pasu^e  graduel  du  cnrps  k  an 
érat  dont  le  terme  est  l'inanititHi. 

Digestion.  —  Huit  mineurs  enfêmlCs,  pendant  cent  trente-six  heures,  dans 
une  bouillére,  n'ont  pas  souffert  de  la  faim  pendant  cet  intervalle;  Cette  sen- 
sation est  nécessairement  en  rapport  avec  la  titesse  et  la  quantité  des  déperdi- 
tions organiques;  il  en  est  de  même  de  la  soif:  les  mineorS,  ayant  Une  ean 
pureï  leur  di^xwilion,  n'ont  songé  k  boire  que  le  quatrième  }oar  (S).  L'elto- 
mac  se  resserre  déplus  en  plus;  ses  Obrea  musculaires  se  raccourcissent;  léS 
membranes  muqueuse  et  ceilulo-fibreuse  fbrment  des  plis  nombreux;  11  éesse 
de  se  mouvoir  d'une  manière  apparente  ;  ses  sécrédons  diminuent;  celle  dn 
suc  gastrique,  qu'on  sait  anjonrd'bul  ne  |toi0t  s'edbctder  eh  dehors  dM  tluptSf 
cesse  tout  k  bit.  Malgré  les  opldloos  contraires  qtll  l'appUlent  sUf  Halln- 
(épaDchemenlt  de  sang  dans  l'csiomac)  rt  sur  lluntci-  (muqueuse  coniidée 
chei  un iiianitiO| ,  il  csi  cinain  qtte  l'Inanition  n'a  pour  piïet  de  corroder  ni 
d'ulcérer,  ni  deiidanirner  l'eslomac.  L'estomac  s'anémie  on  l'absence  de 
l'excitation  digestirc  t't  à  cause  de  l'obstacle  que  les  Deiuofiités  at]{;meiit£cs 
de  ses  vaisieitix  op|>0Ki:nt  <i  la  marche  rapide  du  sang.  Le  diamètre  ili^s  in- 
testins va  dimimiant.  La  Téaicule  biliaire  s'emplit  d'un  tii^nldcplusfonctj.  plus 
épais,  plus  allier  ;  le  tuluine  de  la  rate  est  réduit  chez  ceux  qui  pu9s(?iit  l'absti- 
nence jusqu'k  ta  mort.  Le  premier  jour  de  l'abslincnce  les  fèces  sont  cupieuse* 
k  cause  dn  résidu  de  l'alimentaiion  des  jours  précédools;  jusqu'à  l'antépénul- 
tième jour,  elEes  sont  en  Irès-pelite  quantité,  mélangées  de  peu  de  li(^uide  et 
d'un  aspect  «en  d'berbe.  Dans  les  trois  derniers  jours,  malgré  la  privation 
absolue  de  boissons^  IM  ftces  le  mélangent  d'une  plds  forte  proportion  d'eriti 
et  ont  l'apparence  d'ttMdlarriiee  colliquatlve.  Dans  les  expériences  d'inabl- 
ilaiion,  la  quantité  des  fèces  est,  apH:3  l'âge,  ce  qui  influe  le  plus  sur  la  durée 
de  la  vie;  celle-ci  est  en  raison  inverse  de  la  quotité  des  excrétions.  —  At^ 

(1)  Clioiiat,  Becherchei  ttepirimenlalet  sur  tinamlitm.  Pari»,  18â3,  in-fl. 

(2)  An-M/e.' iTl.ijgièn':  Ptrii,  1838,  t.  XVI,  p.  208. 
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sorplioH.  (Mie  [ouctioii  s'aciive  puissamment  :  chez  dos  chiau  ÎM 
Dumas  (1),  l'eau  ingérée  peu  d'iuslanisaTaiit  la  mon  ërait  déji  a 
absorbée.  Cheï  les  sujels  sains,  la  résorption  »'excrcc  d'abord  sur  fa 
puis  sur  les  muscles,  qui  se  décoloruiit  et  s'amincissent,  sans  eicepie 
iii  leH  muscles  de  la  vie  organique.  Chez  les  individus  soumis  au  I 
par  la  faim,  ce  sont  les  produits  morbides  qui,  d'après  Struve  (3),  diq 
d'abord  :  ainsi,  daus  les  vieux  ulcères,  les  bords  calleux  s'aflaisseDl; 
tious  pâlissent,  se  dessèchent,  se  coutrent  de  croûtes  qui  tuinbenl  ;  la 
diminuent  et  Gaissent  par  s'eiïacer:  il  n'y  a  plus  de  pus  sur  les  uh 
Haller,  plus  de  lait  dans  ies  mamelles,  plus  de  Teniii  dans  la  bouche 
p^re  exténuée  (3).  Il  esl  inutile  d'insister  sur  les  secours  que  l'ina 
conicnucdans  de  sages  limites,  peut  fournir  à  la  lliéra]>cuiîque. — Cir 
Cbossat  a  cherché  i  constater  l'état  de  la  circulation  clicz  les  aaimai 
inanitiés;  mais  il  n'a  pu  le  faire  avec  précision;  il  a  vu  seulemeM 
dernier  jour  de  la  vie,  le  cceur  se  ralentir  et  s'affaiblir  par  degrés. 
accusé  qui  s'est  laissé  mourir  de  faim  à  Toulouse  (Granié),  le  pouls  ( 
h  38  pulsations  par  minute.  L'auscultation  fait  entendre  les  bruits  i 
de  la  cbloro-anéniie.  Hébray  a  constaté  la  tendance  aux  liémorrbagk 
face  ou  inierstiticlles.  Il  sera  parlé  plus  loin  de  l'état  du  sang  à  pi 
[Ktids  du  cor|>s  dont  la  diminution  provient  d'abord  de  l'aiiémie  croi 
Respiration.  A  mesure  que  l'inaniliaiion  se  prolonge,  la  respiration  I 
duellenient  h  se  ralentir;  le  dernier  jour  elle  est  plus  lente  :  maisqi 
baisse  à  mesure  que  le  refroidissement  fait  des  progrès,  on  la  voit  s' 
aux  approches  de  la  mort  jusqu'à  devenir  balelanie  ;  mais  alors  la 
elle-même  est  presque  éteinte,  et  son  accélération  n'est  pour  ainsi  di 
mouvement  cotivulsif  des  muscles  inspirateurs.  Renault  et  Reîse 
montré  que,  cbei  les  animaux  soumis  h  l'inanition,  le  rapport  entre  I 
contenu  dans  l'acide  carbonique  exhalé  et  l'oxvgënc  total  consomm 
peu  prés  le  mSme  que  s'ils  étaient  soumis  au  régime  de  la  viande  ;  ifa 
sent  i  la  respiration  leur  propre  substance,  qui  est  de  la  niCme  naini 
chair  qu'ils  mangent  lorsqu'ils  sont  soumis  au  r^lnie  de  la  viande; 
animaux  k  sang  chaud  présentent  donc,  quand  ils  sont  i  l'itianition. 
ration  des  animaux  carnivores.  —  Calorifieation.  I/o'^cJUatiou  d 
moyenne  de  la  chaleur  animale,  qui,  dans  l'alimentation  normal 
^=  0^7(l,  devient,  dans  l'inaoîLialiou,  =  3»,28;  l'oscillation  aagmc 
le  progrés  de  l'inanition,  et  vers  la  fin  de  l'expérience  elle  est  à  peu  pri 
de  celle  du  début.  L'abaissement  nocturne  de  la  température  se  proloi 
tant  plus  avant  dans  la  matinée  et  commence  d'autant  plus  tôt  dam 

(1)  Dumas,  Journal  génà-al  rie  auldecini:,  t.  XV[,  p.  193. 

(2)  Slruve,  Oissertotio  rie  tnetlUf  noxa  nique  uti/ilate,  pricside  Vr.  Hoffia» 
1730. 

(3]   OMei,  Ëiementap/fjsioloQiar,  t.  y l,  p.  165.  -^^_ 
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aérer  cette  eau.  Pelletier  a  ¥U  assainir  l*eau  d*an  étang  par  la  projection  du 
noir  animal.  D*après  Habicb,  on  peut  purifier  Teau  croupie  avec  1  partie  de 
chaux  et  2  d*alun,  ou  mieux  k  de  charbon  animal  et  1  d*alun  ;  le  mélange  doit 
être  de  1  millième,  et,  après  une  nuit  de  contact,  l'opération  est  terminée  : 
Talun  a  disparu  dans  le  liquide;  on  réussit  mieux  encore  en  mêlant  d*abord 
le  charbon  en  poudre  avec  Teau  et  en  n'ajoutant  le  sel  que  le  lendemain  (1). 

La  préparation  des  eaux,  leur  conservation  et  leur  transport  concernent 
l'hygiène  publique  (voy.  2*  partie). 

2"*  De  l'action  des  boissons  aqueuses.  —  Les  effets  que  l'eau  produit 
dans  l'organisme  sont  en  rapport  avec  sa  quantité,  »a  température  et  sa  com- 
position chimique. 

A.  Quantité.  —  Dans  l'usage  normal,  c'est-à-dire  prise  à  la  température 
ordinaire,  et  dans  la  mesure  des  besoins  de  l'économie  exprimés  par  la  sensa* 
tion  de  la  soif,  l'eau  humecte  les  surfaces  muqueuses  de  la  bouche,  du  pha- 
rynx et  de  l'cesophage,  excite  en  passant  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  mucus, 
apaise  le  tourment  de  la  soif  dès  son  arrivée  dans  l'estomac  C'est  ainsi  que  la 
seule  ingestion  des  aliments  solides  fait  cesser  immédiatement  la  iaim,  avant 
qu'ils  aient  été  assimilés.  De  tous  les  liquides,  l'eau  est  celui  qui  amortit 
le  mieux  la  soif;  les  boissons  acidulées  agacent  le  larynx^  troublent  la  difces- 
tion  ;  beaucoup  de  personnes  ne  les  supportent  point.  Les  boissons  fermeu- 
tées  ne  désaltèrent  que  momentanément  et  déterminent  une  réaction  consécu- 
tive de  chaleur  et  de  sécheresse  :  c'est  que  la  soif,  cet  appétit  du  boire 
[bibendi  appetitus,  Haller),  est  le  cri  d*on  besoin  général  qui  résulte  d'une 
diminution  dans  la  masse  liquide  du  corps;  l'eau  seule  répare  directement 
cette  perte,  en  même  temps  qu'elle  divise  la  substance  plastique  et  lui  sert  de 
véhicule  jusque  dans  l'intimité  des  tissus  :  •  Sola  viscorem  resoivit,  et  tan' 
guinem  fluidum  servat.  Sola  etiam  elementum  sanguin^  ccrporique  toti  ad" 
fert,  ex  quo  prœcipue  aut  unice  struimur.  »  (Haller.)  Dans  l'état  de  vacuité 
gastrique,  l'eau  se  mêle  avec  les  fluides  muqueux  et  acides  de  l'estomac, 
enlève  du  calorique  à  ses  parois  pour  se  mettre  en  équilibre  de  température  ; 
séjourne  plus  ou  moins  dans  sa  cavité,  mais  toujours  moins  que  les  substances 
solides;  est  absorbée  en  partie  sur  place  sans  aucune  modification,  en  partie 
dans  l'intestin  grêle  par  l'intermède  des  veines  mésaraîques  (Magendie);  aug- 
mente et  dilue  la  masse. générale  du  sang,  atténue  sa  puissance  de  stimulation; 
amortit  l'excitabilité  du  système  nerveux  par  le  contact  d'un  sang  plus  délayé, 
facilite  toutes  les  sécrétions,  et  s'échappe  enfin  avec  leurs  produits  comme 
par  une  sorte  de  filtration  :  c'est  surtout  par  le  rein  et  par  la  peau  qu'elle  sort 
de  l'économie.  Quand  l'eau  a  disparu  de  l'estomac,  il  reste,  d'aprèsMagendie, 
une  certaine  proportion  de  mucosités  qui  ne  tarde  point  à  se  chylifier,  ï  la 
manière  des  aliments.  Ingérée  pendant  les  repas,  elle  favorise  la  digestion  eu 
divisant  les  aliments,  elle  ramollit  la  pAle  chymeuse,  aide  à  sa  dissolution. 


(1)  Journal  de  pharmacie.  Paris,  1829,  t.  XV,  p.  435. 
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fwonH?  MU  pocnipB  pv  w  pftefiR,  i!f  flsft  v  wêk  ss  Cvvv^  jfcc  k^bcI  ck  est 
jfewrMf,  a  péaètredbai  Ic9  fanKMi  cbftiftraL  t'cta  ««  m  ■étaMue  ^ 

fs  Mf^^xk  éfj^ÊmM  90%  MfuiMii  do  foeirjgie.  sns  ns,  9  se  praiWc  bcmb  dp 

Friie  M  qMOCiié  esconif e  peodaot  le§  rtfm 9ê  éam  Inr  iigffjfc^  fean 
itwuMméiè  €Mnmm  lei  aKmeDt»  du»  le  griMl  cil^-fac  et  dab  b  portk 
mojremie  de  Vestotnàc,  déîemûoe  le  redreManoK  de  ce  râcire,  le  rmuic- 
«Mt  do  pflore*  b  diiCeiMloa  de  TaMoaiea  Si  db  est  iiigfirée  ijpidcmgpt, 
bi  psroHi  de  VmfUmme,  trop  brasqoêfneQt  dfluées,  léjgîMCBf  sur  b  tîqinb 
dont  ofie  partie  peut  être  rejetée  par  le  fomissenient;  quand  oel  eikl  a*a  pas 
Mm,  etb  délaye  ootre  mesone  b  soc  gastriqoe,  aboisBe  b  degré  d'exdutioa 
qoi  eut  nécewaire  I  TeUmiiae,  Teffipéebe,  par  b  distemioD  de  ses  paroê.  de 
réagir  for  bu  aKoieofs,  nbotit  oti  troobb  les  d^^estioos.  Ces  phénomènes 
ie  défebppent  sorioot  chez  bu  flojets  dont  l'apparefl  digeilif  a  pea  d'énergie, 
et  dm»  b  liaison  des  chilears,  qaf  éoerrent  les  tmctbos  d*assifnibtioa  ;  il 
Mirfbnt  abri  des  naoséen,  des  rapports,  des  pesaoteors  à  Tépigastre  ;  bieotAc 
ht  tlimenb,  non  élaborés,  sont  rejetés  par  le  romissetnent,  qui  cootiaoe  après 
leor  expulsion  ;  quelquefois  des  fltix  dysentériques  se  déclarent  arec  oo  sans 
crampes,   l/eicès  habituel  des  bohooos  aqueuses  détruit  Tappétir,  prtKhiit 
Taionie  du  tube  digestif,  des  coliques,  des  diarrhées,  b  pléthore  aqtieiise  du 
système  ?ascnlaire,  raiïaiMissement  des  centres  nenreux,  la  mollesse  et  inertie 
des  organes  de  locomotbn,  b  décoloration  do  tégument  externe  et  interne, 
riogmentation  de  la  sécrétion  urinaire  :  ou  inditidn  qui  rendait  en  moyenne 
1000  grammes  d'eau  par  les  urines,  en  a  éliminé  2712  grammes  en  borant 
2  litres  de  plus  (Becquerel  fils)  ;  suivant  Haller,  il  peut  occasionner  lliydroptsie, 
et  robsenration  prouve  que  ces  dépôts  aqueux  surviennent  particulièrement 
quand,  apr^  une  ingestion  immodérée  d*eau,  le  corps  reste  dans  un  repos 
absolu  qui  diminue  l'exhalation  de  la  peau.  Le  besoin  de  prendre  de  grandes 
qnanilt^  de  liqnides  aqueux  est  souvent  le  premier  signe  d'un  diabète  cofn- 
mençant  ou  d'une  phthisie  pulmonaire  au  début  (Chôme!);  quelquefois  il 
constitue  lui  seul  un  état  pathologique  qui  n'entraîne  pas  d'altération  notable 
dans  la  santé,  et  que  Lacombe  a  décrit  sous  le  nom  de  polydipsie  (1).  Une 
grande  quantité  d'eau  ingérée  sans  soif  dans  l'estomac  doit  causer  une  vive 
anxiété  par  la  distension  proportionnelle  de  l'e^ttomac,  car  on  entonnait  autre- 
fois quatre  pintes  de  liquide  dans  la  question  ordinaire,  et  huit  pintes  dans 
la  qu(>stion  extraordinaire,  aux  malheureux  dont  on  voulait  forcer  les  aveux. 
D'api ^s  Fleury  (t.  II,  p.  175),  les  indigestions  d'eau  sont  fréquentes  dans  les 
établissements  hydrothérapiques  où  Ton  suit  les  errements  de  Priessnitz; 
Schedci  signale  aussi,  à  la  suite  des  copieuses  ingestions  d'eau,  des  mabises, 
des  nausées,  des  vomissements,  rinap()étence  et  la  diarrhée,  accidents  qiu 

(1)  Lacombe,  De  la  polydipsie,  thèse,  Paris,  18dl^  In-A. 
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acide  carbonique  ;  Toiicîllalioq  diurne  devenant  de  plus  en  plus  étenduQ,  la 
chaleur  animale  s'abaisse  chaque  soir  davantage,  et  la  mort  survient  à  up  cer- 
tain degré  do  refroidissement,  en  général  pendant  la  période  de  rabaissement 
nocturne  de  la  chaleur. 

Poids  du  corps,  —  A.  Perte  diurne  ou  relative  à  un  9eul  jour  :  1<>  à  égale 
durée  de  Tinanitiation,  la  perte  diurne  est  d'autant  plus  forte  que  l'animal  est 
plus  volumineux  ;  2"*  la  perte  maximum  correspond  au  début  de  Texpérienoe, 
l'animal  épuisant  le  résidu  de  Taliment  ingéré  la  veille  ;  la  perte  minimum 
s'opère  en  général  vers  le  milieu;  3°  l'augmentation  relative  de  la  perle  vers 
la  fin  de  la  vie  est  à  remarquer,  car  plus  le  corps  a  perdu,  moins  il  devrait 
avoir  à  perdre.  £n  général,  elle  a  coïncidé  avec  l'augmentation  des  fèces, 
allant  jusqu'à  la  diarrhée,  comme  dans  les  maladies  cdlliquatives.  — B.  Perte 
intégrale,  c'est-à-dire  relative  à  la  durée  entière  de  l'inanitialion.  Cbossat  a 
été  conduit,  par  ses  expériences,  à  poser  comme  loi  générale  de  l'inanitiation, 
qu'un  animal  périt  lorsqu'il  a  perdu  environ  0,4  de  son  poids  normal  oq  ini- 
tiai. Edwards  et  Balzac^  en  étudiant  les  effets  de  la  gélatine,  n*ont  vu  leurs 
chiens  en  danger  de  mourir  que  lorsqu'ils  se  trouvaient  réduits  b  1/6*  de  leur 
poids  initial,  ce  qui  nous  paraît  exagéré.  Dans  tous  les  cas,  il  existe  pour 
l'homme,  comme  pour  l'animal,  une  limite  fatale  de  poids  au-delà  de  laquelle 
la  vie  n'est  plus  possible  ;  fait  d'une  immense  gravité  pour  la  médecine  pra- 
tique, et  qui  détermine  impérieusement  la  mesure  des  spoliations  que  Torga* 
nisme  peut  subir  dans.un  but  thérapeutique.  — G.  Influences  pertarbatrlces  : 
l""  obésité.  Chez  les  sujets  inanitiés,  la  graisse  a  presque  entièrement  dispara; 
cette  substance  éprouve  donc  une  perte  relativement  plus  forte  que  les  autres 
parties  du  corps.  Aussi  l'obésité  raodifie-t*eUe  la  valeur  de  la  perte  Intégrale 
proportionnelle  ;  et  tandis  que  le  terme  de  la  vie  possible  correspond  en  géné- 
ral à  une  perte  de  0,/i  du  poids  initial,  les  animaux  obèses  succombent  à  0,5. 
T  Le  jeune  âge,  au  contraire,  diminue  la  valeur  de  la  perte  intégrale  propor- 
tionnelle de  0,2,  et  l'abaisse  de  0,/(  à  0,2  ;  ce  qui  donne  pour  les  oscillations 
de  la  perte  intégrale  proportionnelle  l'amplitude  de  0,8,  c'est-à-dire  une 
étendue  équivalente  aux  3/10^*  du  poids  normal  du  corps.  -^  La  perte  totale 
du  ]X)ids  du  corps  ne  se  distribue  point  dans  une  égale  proportion  entre  les 
diiïérentes  parties  du  corps.  La  perte  intégrale  proportionnelle  se  récapitule 
comme  il  suit,  d'après  les  évaluations  et  les  calculs  de  Cbossat  : 

Parties  qui  perdent  pins  qne  la  Parties  qui  perdent  moine  qoe  U 

moyenne  de  0,400.  moyenne  de  0,400. 


Graisse 0,933 

Sang 0,750 

Hâte 0,714 

Pancréas Qj64i 

Foie 0,520 

Cœur 0,448 

Intestins 0,424 

Muscles  locomotifs 0,423 


Estomac 0,397 

Pharynx,  œsophage 0,342 

Peau 0,338 

Reins 0,318 

Appareil  respiratoire 0,223 

Système  osseux 0,167 

Yeux 0,100 

Système  nerveux ,  •  0,019 
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Après  la  graisse,  c*est  le  sang  qui  éprouve  la  plus  forte  déperditioD.  Gbosn 
s*est  appliqué  à  le  recueillir  en  totalité  chez  des  pigeons  inanitiés  et  cka 
d'autres  qu'il  a  fait  périr  subitement  par  strangulation  pour  évaluer  la  mam 
de  leur  sang  ;  l'asphyxie  s'accomplit  chez  ces  animaux  avec  une  extrême  céié- 
rite.  II  a  trouvé  le  rapport  suivant  :  état  normal,  i2>%7Zi  ;  ioanitiatioo,  6,8ê; 
perte  intégrale  proportionnelle,  0,617.  «  Ainsiie  sang,  ajoute  cet  obserfaloir, 
se  consume  par  inanltiatioo,  et  lorsque  la  mort  arrive,  la  perte  qo'il  a  éprou- 
vée s'élèVe  à  plus  de  0,6  de  la  quantité  normale,  c'est-à-dire  à  plus  de  moiiiê 
en  sus  de  ce  que  comportait  la  perte  moyenne  du  corps  chez  les  mêmes  am- 
maux  :  la  perte  porte  donc  en  excès  sur  lui.  «  GoUard  de  Martigny  a  vo,  cba 
les  lapins,  la  quantité  de  sang  réduite,  le  S*"  jour  à  0,619  ;  le  7*  jour,  ï 
0,&b3;  et  le  11*,  à  0,227  (1).  Haller  avait  trouvé  le  sang  plus  èp^  qol 
l'ordioaire,  surtout  quand  il  y  avait  eu  privation  simultanée  d*alinieots  et  ée 
boissons.  €e  fait  n'a  pas  été  confirmé.  Chossat  a  toujours  constaté  l'augmeD- 
tatiou  de  la  portion  séreuse  du  sang,  indépendamment  de  l'usage  ou  de  Tab- 
stineoce  des  boissons.  Gollard  de  Martigny  a  vu  la  fibrine  considéraUenxat 
diminuée  et  l'albumine  augmentée.  Chez  un  jeune  homme  qui  avait  ssH  uk 
diète  rigoureuse  de  quarante  jours,  Lecanu  a  constaté  les  résultats  suivaBis  : 
l'eau  s'éuit  élevée  de  0,770  à  0,806  ;  l'albumine,  i'extractif,  la  graisse  et  ks 
sels,  de  0,076  à  0,084;  le  caillot  était  tombé  de  0,156  à  0,112  (2).  Le  sasg 
d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  donnait  :  eau,  770;  globules,  IS^; 
albumine,  matières  salines,  grasses,  extractives,  76.  Après  quarante  joon  de 
privation  d'alinients  solides,  Denis  a  trouvé  dans  le  sang  de  ce  jeune  homme  : 
eau,  806  ;  globules,  111,9;  albumine,  matières  salines,  etc.,  86*1  :  le  déchet 
en  globules  avait  donc  été  de  62,1.  Une  jeune  fille  bien  poriaute  avait  cette 
composition  de  sang  :  eau,  787;  globules,  132;  albumine,  matières  eiuic- 
lives,  80,7.  Après  quinze  jours  de  diète  :  eau,  829;  globules,  87,9;  albu- 
mine, matières  extiaclives,  83,1  .'diminution  des  globules,  UU,\'  L'auginefl- 
lation  de  Teau  s'explique,  les  deux  malades  n'ayant  pas  été  privés  d'eau;  celle 
des  matières  extractives  traduit  la  destruction  de  la  substance  propre  des  deui 
sujets  ;  elle  est  un  eiïet  de  Tautophagie.  Cbossat  signale  conime  un  des  faib 
les  plus  intéressants  de  Thistoire  de  riuanitialion  la  diminution  rapide  du 
poids  du  cœur.  Ce  résultat  n'a  jamais  manqué.  Combiné  avec  la  perte  en 
excès  éprouvée  par  le  sang,  il  justifie  le  traitement  de  Valsaha,   trailemcDt 
dont  le  succès  est  au  prix  de  la  persévérance,  mais  qui,  pour  ne  pas  excéder 
les  bornes  d'une  salutaire  prudence,  doit  se  régler  d'après  des  |)e5ées  du  corp> 
régulières  et  rapprochées.  Collard  de  Martigny  a  aussi  constaté  la  i-éduciioa 
du  volume  du  cœur    et  l'amincissement   des   parois   de  ses    ventricules, 
circonstance  qui  explique  peut-être  la  facilité  avec  laquelle  les  causes  les  plus 
légères  produisent  des  syncopes  mortelles  dans  les  derniers  temps  de  l'inani- 
tiation. 

(1)  Uai^enéie^  Journal  fk  physiologie.  Paris,  1828,  t.  VIII,  p.  152. 

(2)  Lecanu,  Eludes  chimiques  sur  ic  sa/i(j.  Paris,  1837,  p.  72. 
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Dvrée  de  la  vie.  —  Les  résultats  des  expériences  faites  sur  les  animaux  ont 
ici  peu  de  valeur  pour  les  applications  à  l'homme  ;  ils  diffèrent  d'ailleurs 
beaucoup  :  la  vie  se  soutient  sans  aucune  nourriture  solide  six  années  entières 
chez  les  tortues  (Blumenbach),  cinq  à  dix  ans  chez  les  protées  (Rudolphi). 
D'après  les  recherches  de  Magendie,  les  animaux  d'un  genre  voisin  de 
l'homme  ne  supportent  pas  impunément  l'abstinence  au  delà  de  quatre  à  cinq 
jours  ;  toutefois,  les  chiens  de  grande  stature  qui  ont  servi  à  Gollard  de  Mar«* 
tigny  ont  vécu  trois,  quatre^  cinq  semaines  et  au  delà.  Piorry  a  vu  que  les 
chiens  du  poids  de  27  livres  supportent  sans  aucun  inconvénient  la  perte 
d'une  livre  de  sang,  tandis  que  d'autres  chiens  du  même  poids  succombent, 
si,  après  une  abstinence  de  trois  jours,  ils  sont  soumis  à  une  saignée  de  6  à 
7  onces.  Chossat  fixe  en  moyenne  de  quinze  à  dix-huit  jours  la  résistance  des 
animaux  adultes  à  l'inanitiation.  Haller  a  rassemblé  un  certain  nombre  d'exem- 
ples d'hommes  qui  ont  enduré  très-longtemps  la  privation  de  la  nourriture  : 
beaucoup  de  ces  observations  manquent  d'authenticité  ;  dans  d'autres,  l'absti- 
nence n'a  pas  été  absolue.  Que  Richter  raconte  lui-même  à  Haller  qu'un 
nommé  Bernhardi  avait  jeûné  quarante  jours  par  superstition;  que  Borelli 
rapporte  l'histoire  d'une  abstinence  poussée  jusqu'au  troisième  mois;  que 
Rolando  cite  le  cas  d'une  abstinence  absolue,  continuée  pendant  deux  ans  et 
demi,  on  voit  seulement  par  là  que  les  meilleurs  esprits  ne  savent  pas  toujours 
se  défendre  de  l'amour  du  merveilleux,  et  que  la  candeur  des  savants  les  livre 
parfois  à  l'imposture.  Fraudulentœ  aliquœ  historiœ  intercedunt,  observe 
Haller  lui-même  (1);  il  aurait  pu  étendre  le  doute  à  un  grand  nombre  d'his- 
toires de  ce  genre.  Notre  conclusion  est  celle  de  Burdach  (2)  :  dans  l'état  ordi- 
naire des  choses,  un  homme  ne  peut  pas  vivre  plus  d'une  semaine  sans  manger 
ni  boire,  ou  plus  de  quelques  semaines  sans  manger;  il  faut  des  circonstances 
spéciales  pour  dépasser  ce  terme.  Celles  qui  influent  le  plus  sur  la  durée 
possible  de  l'abstinence  complète  sont  l'âge,  l'embonpoint,  l'habitude,  l'état 
de  maladie,  etc.  Tous  les  observateurs,  depuis  Hippocrate  jusqu'à  Gollard  de 
Martigny  et  Chossat,  ont  reconnu  l'influence  de  l'âge  :  t  Les  vieillards  suppor- 
tent très-bien  l'abstinence;  l'homme  dans  l'âge  mûr,  moins;  les  adolescents, 
très-mal  ;  les  enfants  encore  moins  que  les  autres,  surtout  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  très-vifs  (3).  »  Comme  le  besoin  est  en  rapport  avec  la  quotité  des 
pertes,  toutes  les  circonstances  qui  diminuent  celles-ci  aideront  à  supporter 
l'abstinence  :  tels  sont  le  sexe  féminin,  la  vie  sédentaire,  le  séjour  au  lit,  la 
saison  et  les  climats  chauds,  l'habitude  de  la  sobriété,  la  maigreur,  la  débilité 
constitutionnelle,  etc.  L'estomac,  fidèle  interprète  des  besoins  généraux  de 
l'organisme,  répugne  aux  aliments  dans  un  grand  nombre  de  maladies  : 
l'abstinence  est  instinctive  au  début  de  la  plupart  des  affections  aiguës,  et  porte 

(1)  Haller,  Elcmenta  physiologiœ^  t.  VI,  p.  171. 

(2)  Burdach;  Traité  de  physiologie*  Paris,  1841^  t.  IX^  p.  235. 

(3)  Hippocrate,  Œuvres,  trad.  par  Ultré,  t.  IV,  p.  A67,  aphor.  13,  Mction  i. 
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qÊt  mthâem  èoM  mM  WÊOÊmt  XmiSkx  Le  dauphni,  fib  ëe  Fmçni  I*^* 
j0Btiit  M  jea  4e  piMM  I  Tomoa«  cl  eicMé  deioifeide  dnlev,  bai  i» 
l«rre  d*ao  fhfcke,  et  ttOOTM  eo  quatre  joori  de  pkoiéK 
le  emiMê  MooteeaciriK*  lat  oib  k  b  lortare  :  fanai  |pr  b  dooleor«  i  dédan 
atofa* mbde  raneoie  dai»  rctu  dertnée  m  prâoe;  fl  te  écvtefté! 

riflgofiottdeiiiobnfli  froids  «KBofaitMA^  ooMiai 

dâi  aHiDêMl  ;  etlei  agiflKtt  alon  neifli  directemeot  aor  b  ■wqœMae  ci  a'é- 
dttdtlnt  par  leur  mélange  arec  b  maaw  di)«Kaae.  L'éieodae  de  b  aorface 
hapucBrioniiée  ahnoltafléfiieflt  par  lea  bobaoof  ftoidca  est  ea  rapport  afec  kor 
quantité;  b  rapidité  de  leur  iatrodoctioo  iDodîôe  égabaaem  b«n  elieis.  On 
i'etpliqiie  aidai  nmietiDlé  dea  glacei  qui  ae  naageiit  par  petites  portma  ci  à 
dei  iiHeff allea  aaiez  inarquéa.  L'iaflaeiiee  foacaie  dca  boiwBua  froides  dépend 
ésdnsiteffleot  de  leur  température,  non  de  leurs  qoalitéi  dûmiqoea;  U  bière 
ftMe,  le  fin  frappé,  la  manifestent  comme  Tean.  Mab  peat-on  fncr  lea  li- 
Mkes  de  b  température  noisilile  des  boissons?  Goérard  a  réooi  des  biu  qui 
pnwfentqoe  l'ean^  le  fin,  b  bière,  à  -|-  Il  on  +  12  degrés,  peofent  pn>- 
dnlre  b  mort  instantanée  %  ee  qoi,  selon  hri,  n*a  jamab  lien  afec  ba  glaces,  et 
I9é  qoi  panttrait  defoir  être  plos  rare  afec  les  mêmes  boissons  I  léro.  En  effet, 
phtt  leor  température  est  liaase,  plus  lentement  elles  sont  introdniics  dans 
reaiomac;  on  ne  peot  les  afsler  qu'à  petits  coups.  Gonserfées  un  moment 
dans  b  bouche,  elles  perdent  une  partie  de  leur  froideur  en  parcooram  b  por- 
tioti  sos-diapbragmatique  do  conduit  digestil  Ainsi  les  chiens,  qui  boifent  eo 
bppant,  se  désaltèrent  impunément,  après  une  course  fatigante,  an  premier 
fUtaseau  qu'ils  reacontrent;  tandbqoe  les  chef  aux,  qui  boifent  en  bornant, 
Hê  pourraient  les  imiter  sans  danger.  Les  théories  physiques  écbtrciaaeni  en 
pirtie  toutes  les  formes  d'accidents  qoi  succèdent  \  Tingesiion  de  l'ean  froide. 
L*irri(ation  cbolériforme  qu'elle  provoque  semble  b  conséquence  des  stases 
capillaires  que  rapplicatlon  locale  do  froid  détermine  dans  Testomac;  les 
Mses  capillaires  entraînent,  quoique  à  on  bible  degré,  le  ralentissement  de  b 
circulation  générale,  et  par  suite  rabaissement  dynamique ,  qui  s'augmente 
^core  de  l'action  directement  sédatif  e  du  froid  sur  le  système  nerf  eux  (i|. 
Quoiqu'il  n'entre  point  dans  notre  pensée  de  comparer  l'organisme  à  on  faae 
inerte  pltis  ou  moins  échaufK,  il  nous  paraît  probable  que  le  brusque  refroidis- 
Mment  qui  résulte  de  l'ingestion  de  boissons  glaciales  est  de  nature  à  détermi> 
ner  des  désordres  fers  la  circulation  capillaire,  et  nous  ne  dédaignons  point 
cette  remarque  du  docteur  James(2)  :  c  Le  physicien  évite  de  verser  de  l'eau 
froide  dans  une  cornue  brûlante  :  le  ferre  éclaterait  Combien  ne  devou»-noos 
pas  prendre  plus  de  précautions  encore,  de  peur  de  troubler  ces  admirables 
phénomènes  d'hydraulique  qui  se  passent  au  sein  des  tissus  vivanis?  » 

Il  est  juste  toutefois  de  remarquer,  en  lermiriant,  que  les  faits  observés  par 

(1;  Voyez  le  At^moire  cité  de  PoiBeuiUe. 

(2)  Jaroei,  Gazette  médicale,  t.  III,  p.  268. 
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l'organisme  par  iai-même  :  pâleur,  amaigrissement,  tristesse,  découragemeot, 
dyspepsie,  flatuosités,  distension  du  ventre,  œdème  des  membres  inférieurs; 
chez  les  femmes,  suppression  ou  exagération  bémorrbagique  du  flux  catamé- 
nial,  affaiblissement  du  système  musculaire,  difficulté  des  mouvements.  Il  faut 
lire  le  tableau  que  Meersman  a  traeé  de  cette  lugubre  et  progressive  dettroo* 
tion  des  hommes. 

a  Ce  qui  frappait  d'abord,  lors  de  la  femine  mentionnée  plus  haut,  c'était 
l'extrême  maigreur  du  corps,  la  livide  pâleur  du  visage,  les  joues  creuses,  et 
surtout  l'expression  du  regard,  dont  ou  ne  pouyait  perdre  le  souvenir  quand 
on  l'avait  subi  une  fois.  Il  y  a,  en  effet,  une  étrange  fascination  dans  cet  cbU 
où  toute  la  vitalité  de  l'individu  semble  s'être  retirée,  qui  brille  d'un  éclat 
fébrile,  dont  la  pupille,  énormément  dilatée,  se  fixe  sur  vous  sans  clignote^ 
ment  et  avec  un  étonnement  interrogatif  où  I9  bienveillance  se  mêle  à  la 
crainte.  Les  mouvements  du  corps  sont  lents,  la  marche  chancelante;  la 
main  tremble;  la  voix,  presque  éteinte,  chevrote;  l'intelligence  est  profondé»' 
ment  altérée;  les  réponses  sont  pénibles;  la  mémoire,  chez  la  plupart,  est  à 
peu  près  abolie.  Interrogés  sur  les  souffrances  qu'ils  endurent,  ces  infortunés 
répondent  qu'ils  ne  souffrent  pas,  mais  qu'ils  ont  faim  ! 

•  L^haleine  est  d'une  grande  fétidité,  la  langue  amincie^  pointue^  oUongue, 
tremblotante,  presqqe  toujours  rouge  ;  la  pointe,  souvent  aphtheuse,  est  par^ 
tout  couverte  d'un  enduit  jaunâtre  et  épais  ;  l'épigastre  est  creui,  et  la  peau, 
dans  celte  région,  est  pour  ainsi  dire  collée  à  la  colonne  vertébrale.  Il  arrive 
cependant  que  l'épigastre  est  distendu  par  le  météorisme;  alors  le  toucher 
découvre  des  engorgements  organiques  dans  l'une  ou  l'autre  partie  de  Vab* , 
domen.  La  respiration  est  lente,  peu  profonde,  et  souvent  entrecoupée  de  sanv 
glots;  le  pouls,  tantôt  d'une  grande  fréquence,  tantôt  d'une  lenteur  remar- 
quable, est  facilement  déprimé,  d'une  petitesse  étonnante  et  fuit  sous  les 
doigts.  Les  sécrétions  se  ressentent  toutes  de  l'altération  du  sang,  qui  est 
leur  source  commune  ;  mais  c'est  surtout  la  perspiration  cutanée  qui  est  pro« 
fondement  modifiée  :  la  peau  était  sèche,  jaune,  semblable  à  du  parchemin; 
l'exhalation  qui,  dans  l'état  ordinaire,  se  bit  sur  toute  la  surface  d'une  ma- 
nière insensible,  s'opérait  dans  ce  cas  par  la  voie  sèche;  les  pores  du  derme 
rejetaient  une  poussière  visqueuse  qui,  s^accumulant  et  se  concrétant,  reoou-^ 
vrait  le  corps  d'une  croûte  noirâtre,  pulvérulente  et  d'une  fétidité  horribk. 
Il  n'est  pas  un  seul  praticien  qui  n'ait  eu  occasion  d'observer  ce  fait  Souvent 
on  attribuait  cet  état  de  la  peau  à  la  malpropreté,  au  défaut  de  soins;  mais  en 
y  faisant  plus  d'attention,  on  était  bientôt  convaincu  que  c'était  le  résultat 
d'une  altération  profonde  des  fonctions  de  l'enveloppe  cutanée,  car  dans  les 
localités  dont  les  ressources  permettaient  d'envoyer  les  indigents  épuisés  à 
l'hôpital,  on  mettait  ceux-ci  vainement  au  bain  :  à  peine  les  lotions  avaient- 
elles  purifié  la  surface  du  corps  que  quelques  heures  suflBsaient  pour  qu'elle 
fût  de  nouveau  recouverte  par  le  produit  de  cette  sécrétion  anormale.  Dans 
ces  conditions,  la  peau  laissait  à  la  main  qi|i  h  touchait  une  impression  acre. 
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wuie  a  irjppcf  o  aiiNney  Mni  Kor  enipioi  a|i|MrimH  pis*  a  b 
ifv'lb  Vhjf^èoe.  A  pm  kf  can  oMiéralei,  qai  ae  caradénsnil 
iMot  médicffialei  par  leur  oampotitioB  oa  par  lesn  efttiv  9 
sombre  qni  ont  troofé  place  daw  le  régime  ordhnire  deidanea  aîaécsv  aoaa  b 
déÉNHnînaCioo  d'eaoi  de  taUe  :  trèa^dh enea  par  leunéléaiejus  chîmiuBCi,  elles 
ont  un  aurait  commoo,  b  gaz  adde  carbonique,  dont  eSes  sont  pios  om  laons 
chargées  (eaa  de  Setters  dite  de  Mtz,  de  Salnt-Gahmer,  de  GoocfiBac,  etci>; 
chaque  département  a  son  eao  gazeuse  natoreNe  ;  b  coBsommatioo  eo  est  sortoat 
triskactiveenété,  Qoelbestleoriiiiiieocesiirbsaotéfpeot-oneDaaeriDBsbs 
Joors  et  indéfiniment  tfec  atantage,  oo  do  moins  arec  imponité?  C'est  mmt 
question  qoe  nous  posons  et  qn'one  observation  très-soif  îe,  très  ezacte, 
de? ra  résoudre  ?  Quelques  bits  nous  autorisent  ï  douter  de  llnDocuité  d*mi 
usage  prolongé  des  eauf  gazeuses;  si  elles  facilitent  la  digestion,  fOes  habi- 
tuent  l'esloinac  à  cette  sorte  de  coup  de  fouet  journalier,  elles  excitent  b  sys- 
tème nerf  eux.  Quand  elles  sont  en  même  temps  ferrugineuses ,  elles  penfcnt 
concourir  ii  b  régénération  du  sang  en  fournissant  ï  rbématosine  une  partie  du 
fer  qu'elle  contient  normalement  dans  la  proportion  de  7  pour  1 00  de  aon  poids  ; 
mais  b  glt  aussi  un  péril,  celui  d'un  accroisiement  de  globules  non  indiqué  par 
Tétat  du  sujet  (1).  Fonssagrifes  a  fait  ressortir  une  affinité  d'action  entre  l'acide 
carbonique  et  les  médicaments  qu'il  a  rénnis  dans  son  groupe  des  stupéfiants 
diffusibles.  (^rapprochement,  fondé  sur  desexpériences  qui  remontent  à  1854, 
a  été  justifii^  par  les  recherches  d'Ozanam,  Tourdes,  Follin,  Sahra  (2),  etc, 
sur  les  propriétés  anesthésiques  du  même  gaz,  et  l'on  serait  conduit  ï  réduire 
reflet  des  boissons  de  table  qui  le  contiennent  ft  une  excitation  passagère  de 

(1)  FofitMgrivat,  Archiver  ginéralen  fit»  médecine ,  avril  et  mai  1857. 

(3)  Salva,  Un  ijtiz  acttie  carboniqve  conune  nrtfUgénque,  thèie.  Paris,  1860* 
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l'estomac  et  du  système  nerveux  à  petite  dose,  à  une  sédation  de  la  sensibilité 
et  peut-être  de  la  coutractilité  musculaire  de  l'estomac^  s'il  est  pris  à  dose  con- 
sidérable :  de  là  les  propriétés  aniiémétiques  des  boissons  gazeuses  ;  elles  aug- 
mentent, en  outre,  Tactivité  rénale. 

Les  eaux  viciées  par  la  présence  des  matières  organiques  en  putréfaction 
(eaux  croupies,  de  marais,  etc.  )  ont  l'inconvénient  de  la  désoxygénaiion  ;  de 
plus,  elles  représentent  une  solution  de  la  même  matière  qui,  répandue  dans 
l'atmosphère  sous  forme  de  vapeur,  C4>nstitue  le  miasme  des  marais  et  la  cause 
la  plus  universelle  des  fièvres  intermittentes.  Hippocrate  a  déjà  rapporté 
(Voy.  p.  A82)  à  l'usage  de  ces  eaux  comme  boisson  les  mêmes  effets  que 
détermine  l'absorption  des  effluves  paladiques.  Boudin  raconte  que,  sur 
120  soldats  partis  en  bonne  santé  de  Bône,  à  bord  do  navire  sarde  VArgo^ 
pour  rentrer  en  France,  1 3  succombèrent  pendant  la  traversée  à  des  fièvres  per- 
nicieuses, 98  autres  arrivèrent  à  Marseille  atec  toutes  les  nuances  symptoma* 
tiques  de  l'intoxication  palustre,  depuis  la  plus  simple  fièvre  d'accès  jusqu'à  la 
forme  ictérode  et  cholérique.  Ces  malheureux  n'avaient  bo  pendant  la  traver* 
sée  que  de  l'eau  puisée  à  Bône  dans  un  endroit  marécageux.  L'équipage  sarde, 
qui  avait  eu  à  sa  disposition  une  eau  de  bonne  qualité,  et  nenf  militaires  qui 
s'en  étaient  procuré  à  prix  d'argent,  échappèrent  à  l'empoisonnement.  Pour 
assigner  à  ce  fait  curieux  une  valeur  scientifique,  iJ  eût  été  nécessaire  de 
constater  avant  le  départ  l'état  sanitaire  réel  des  militaires  embarqués  :  avalent- 
ils  eu  précédemment  des  accès  fébriles,  avaient-ils  subi  l'impaludation  sans 
manifestation  d'accès,  etc.  ?  On  comprend  sans  commentaire  celui  que  men- 
tionne Van  Swieten,  et  qui  concerna  une  famille  entière  frappée  d'intoxica- 
tion saturnine  par  l'usage  d'une  eau  provenant  d'un  réservoii*  de  plomb.  Les 
eaux  palustres  produisent  plus  généralement  la  diarrhée  et  la  dysenterie  que 
les  fièvres.  Les  eaux  reçoivent,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  les  résidus 
d'industries  diverses  (féculeries,  usines  à  gaz,  etc.),  les  immondices  des 
égouts,  les  matières  des  fosseè  d'aisances.  Quoique  la  science  ne  possède  pas 
encore  les  éléments  nécessaires  pour  préciser  l'influence  de  ces  mélanges  sur 
les  qualités  de  l'eau,  il  est  certain  qu'ils  la  rendent  insalubre.  L'usage  de  ces 
eaux  n'est  pas  sans  liaison  avec  les  maladies  qui  se  développent  annuellement 
dans  les  grandes  cités.  On  reproche  à  l'eau  de  Paris  d'occasionner  la  diarrhée 
et  la  fièvre  typhoïde  aux  nouveaux  venus  ;  si  elle  n'est  pas  l'unique  cause  de 
ces  accidents,  elle  n'est  peut-être  pas  étrangère  à  leur  production,  à  cause  des 
matières  organiques  qu'elle  tient  en  dissolution,  surtout  pendant  l'été.  Le 
rouissage  du  chanvre  altère-t-il  la  nature  des  eaux  où  il  s'opère?  Les  bestiaux 
s'abreuvent  impunément  dans  les  routoirs  à  eau  stagnante  ;  il  est  donc  pro- 
bable que  ceux  à  eau  courante  sont  exempts  de  danger.  Néanmoins,  comme  le 
rouissage  mêle  à  l'eau  des  matières  délétères,  Robiquet,  organe  d'une  com«- 
mission  de  l'Académie  de  médecine  nommée  en  1827,  conseille  de  laisser  à 
l'eau  un  cours  libre  de  200  à  300  meures»  dapois  les  demien  routoirs  jusqu'à 
l'entrée  des  tuyaux  de  conduite»  pour  lui  donner  le  temps  de  s'aérer  ;  de  fiiirt 
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eitractives  el  solides,  oa  doot  ia  maise  locale  a  dioMiiié.  Oa 
pomroir  de  rbabitode  sor  la  soîf  ;  nos  niiliiaires,  nos  coIoik  les 
matés  ea  Afrique,  ont  eiercé  longtemps  sor  eosHBêmes  cette  peiiéiéijte  dis- 
cipline de  Tabslineoce  des  liquides.  Le  vieilbrd  boit  moios,  parce  qae  le  dédMt 
sentie  porte  sm*  Teaa  comme  sur  les  antres  éléments  conmimiifs  de  ses  t«& 
La  température  bfgiéniqoe  de  l'ean  li  boire  est  également  sabordoaoée  aux 
conditions  indÎTidneOes  d*âge,  de  sexe;  de  débilité  générale,  de  sosceptUiiliié 
gastrique,  d'habitude,  etc.  C'est  entre  10  degrés  et  12  degrés  centigrades 
que  varie  celle  qui  {laralt  d'une  fraîcheur  agréable  à  la  plupart  des  r«ii?mma- 
teurs,  et  II  8  degrés  les  boissons  froides  ne  provoquent  pas  les  acddeocs  qu'on 
les  voit  produire  II  11  degrés  centigrades  et  au-dessus.  L'hydrothérapie,  cette 
expérience  instituée  par  un  audacieux  paysan  et  rationalisée  par  les  médecins 
qu'il  a  entraînés  dans  b  Toie  d'une  observation  nouvelle,  a  sii^olièremeni 
forcé  les  doses  d'ingestion  de  l'eau.   0ans  le  traitement  hydriatâqne,   dit 
Scootetten  (1),  la  quantité  d'eau  doimée  en  boisson  peut  varier  de  10  li  ^0 
Terres  par  jour,  repas  compris.  On  préfère  l'eau  de  source  qui  coule  à 
l'est  ou  au  midi,  et  qui  marque  6  à  8  degrés  cent^rades  en  toute  saison.  Les 
adultes  la  supportent  le  mieux  ;  les  vieillards,  les  enfants,  les  personiies  mai- 
gres et  très-faibles  ne  doivent  pas  dépa«er  la  ration  de  4  litres  par  vingt- 
quatre  heures,  ration  qui  nous  parait  excessive  Les  sanguins  et  les  bilieux 
digèrent  parfaitement  une  grande  quantité  d'eau  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
lymphatiques  et  de  ceux  qui  sont  adonnés  depuis  longtemps  aux  liqueurs  fortes. 
L'habitude  augmente  la  tolérance  pour  l'eau.  Au  début  du  traitement,  beau- 
coup de  personnes  éprouvent  de  la  répugnance  et  même  des  envies  de  vomir 
quand  elles  s'efforcent  d'avaler  plusieurs  verres  d'eau  en  peu  de  temps.  Chez 
d'autres,  la  diarrhée  se  déclare,  mais  on  en  tient  compte  pour  suq)endre  le 
traitement  L'eau  est  mieux  supportée  l'été  que  l'blver.  Les  doses  excessives 
d'eau,  longtemps  continuées,  aflaiblissent  les  fonctions  digestives,  modifient  la 
composition  des  fluides  organiques,  fatiguent  les  relus  par  un  surcroit  d'acti- 
vité. L'ingestion  de  plusieurs  verres  d'eau  coup  sur  coup  soustrait  trt>p  promp- 
tement  une  forte  quantité  de  calorique  aux  oiiganes  intérieurs,  et  leurs  (ac- 
tions peuvent  en  être  troublées.  Ordinairement  on  boit  un  verre  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  et  l'on  se  promène  pendant  l'intervalle;  la  plus 
forte  portion  est  prise  dans  la  matinée,  où  les  sécrétions  sont  plus  énergiques^ 
Le  repos  est  par  lui-même  une  cause  de  refroidissement  pour  le  corps.  Dans 
cet  état,  ringestlon  d'un  liquide  à  basse  température  accélère  la  dépeidition 
du  calorique  et  détermine  le  ralentissement  de  toutes  les  fonctions,  excepté 
celle  des  reins.  Des  congestions  peuvent  alors  s'opérer  vers  des  organes  impor- 
tants, notamment  vers  les  poumons  et  le  foie.  On  recommande  aux  (personnes 
qui  suivent  le  traitement  hydriatique  de  se  promener  quand  elles  doivent  boire 
beaucoup  d'eau,  le  mouvement  augmentant  la  circulation,  la  chaleur  et  la 

(1)  Seouteiien,  De  teau  ious  le  rapport  hygiénique  et  médical.  Pari»,  1843,  p.  2|3. 
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l'Hygiène  les  cDregistrc  plutôt  à  tilrc  de  renseignements  que  pour  en  faire  la 
base  définitive  de  ses  prescriptions.  En  raison  de  la  multiplicité  de  ses  élé- 
ments, le  problème  ne  comporte  point  de  solution  rigoureuse  ;  les  détermi- 
nations proposées  ont  un  caractère  de  généralité  purement  théorique  ou  ren- 
trent dans  les  convenances  de  Tindividualité.  En  principe,  la  ration  doit  être 
proportionnelle  à  la  dépense,  mais  celle-ci  présente  des  fluctuations  aussi 
nombreuses  que  les  causes  qui  agissent  sur  l'organisme  et  modifient  h  direc^ 
tion  de  la  vie.  La  quantité  de  nourriture  nécessaire  dépend  entièrement  da 
la  situation  actuelle  où  se  trouve  le  corps,  et  n*a  rien  de  constant  ni  d*ab6olu. 
Un  sentiment  instinctif  partant  de  l'estomac  suggère  à  tout  homme,  à  tout 
animal,  la  conduite  qu'il  leur  convient  de  tenir  relativement  à  leur  alimenta* 
tion.  L'homme  sain  de  corps  et  d'esprit,  dit  avec  raison  Moreau  (de  h  Sartbe), 
peut  trouver  dans  ses  sensations  un  guide  plus  sûr,  une  mesure  plus  exacte 
que  la  balance  de  Sanctorius.  Il  n'y  a  de  règle  générale  à  formuler  ici  que  la 
sobriété.  La  nature  se  contente  de  peu  ;  à  l'état  de  civilisation,  les  hommes 
consomment  plus  que  n'exige  l'entretien  de  la  vie  ;  l'impunité  d'une  première 
surcharge  de  l'estomac  conduit  à  la  répétition  des  mêmes  excès,  et  de  même 
que  l'habitude  renforce  la  sobriété,  plus  on  mange,  plus  on  devient  mangeur. 
L'art  des  gourmets  surexcite  les  organes  blasés  du  goût  et  de  l'odorat,  fait 
naître  les  appétits  factices,  dilate  la  capacité  des  estomacs  ;  mais  Tintempé- 
rance  la  plus  raffinée  ne  peut  éviter  la  satiété  ;  l'instinct  qui  marque  en  nous 
la  juste  mesure  de  l'aliment,  cet  instinct  qui  est  à  notre  conservation  organique 
ce  que  la  conscience  est  à  l'âme,  ne  peut  être  étouffé  complètement  ;  et  quand 
sa  voix  est  méconnue,  des  dérangements  plus  ou  moins  profonds  de  la  santé 
ne  tardent  pas  à  prouver  la  fausseté  de  cet  axiome  :  Quod  sapii  nuirit. 

La  détermination  même  théorique  de  la  ration  alimentaire  offre  un  si  grand 
intérêt  à  l'hygiène  et  à  l'économie  sociale,  que  nous  croyons  devoir  consigner 
à  la  suite  des  données  déjà  relatées  dans  cet  article  celles  qui  ont  été  proposées 
par  d'autres  observateurs  ou  qui  se  déduisent  du  régime  empirique  de  divers 
groupes  professionnels.  Payen  (1)  insiste  sur  la  concordance  des  indications 
théoriques  avec  les  faits  recueillis  dans  les  couvents,  dans  les  prisons,  et  avec 
les  essais  directs  pour  fixer  la  ration  d'entretien  d'un  homme  sédentaire  à  envi- 
ron 2  grammes  d'azote,  et  /i2'%02  de  carbone  pour  10  000  grammes  ou  pour 
1 0  kilogrammes  du  poids  de  l'individu.  Ainsi,  dans  cette  condition  de  vie,  un 
homme  pesant  62*"S5/il  (moyenne  du  poids  des  Français  entre  vingt  et 
soixante  ans)  exigerait^  dans  sa  nourriture  journalière,  i2'',5i  d'azote  et 
26^  grammes  de  carbone.  La  croissance  chez  les  en&nts,  le  travail  chez  les 
adultes,  entraînent  la  nécessité  d'une  quantité  supplémentaire  d'aliments  que 
Gasparin  estime  au  double  pour  l'azote  et  à  1/6*  ou  à  !/?•  pour  le  carbone; 
ce  qui  donnerait  : 

(1)  Payen,  Préeà  théorique  et  pratique  des  substances  alimentaires^  d*  édition» 
1865,  p.  502. 

M.  LÉVY.  Hygiène,  5*  édit.  ^  1.-48 
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Ration  d'mtrtiiMi.       SnppléoMot  d«  trcratl.  Ratka  toiri 

gn  Sr.  gr. 

Aiote 12,51  12,50  25,01 

Carbone 26â,06  45,03  309,09 

n  M  démontré  qa'UBe  dépense  oooridénble  de  force  moscolaire  se 
eiift  soQlient  I  Taide  d'nne  plo9  forte  proportion  d*tzoce  on  de  lutA 
riNmentatioii.  Si  Pon  y  vonhît  suppléer  par  le  pain  on  par  les  matière 
lentes,  Pénorme  quantité  de  ces  aliments  qui  sertirait  d'équivalent  \  la 
snrchargerait  les  organes  digestifs  et  alourdirait  le  traTaif.  Les  entrepr 
anglais  de  nos  chemins  de  fer,  ayant  remarqué  fa  diflérence  dn  travai 
enté  par  nos  ouTriers  et  par  ceux  qu'ils  avaient  fait  venir  d*AngIeifl 
linpntint  avec  raison  à  la  diilérence  du  régime,  ont  réussi  à  Teffacer,  \ 
trit  des  ouvriers  finoçais  la  même  quantité  d*e(forts  utiles  par  Fintrod 
d*une  plus  forte  proportion  de  viande  dans  leur  régime. 

Fonssagrives  (1)  a  calculé  le  rendement  en  aiote,  carbone  et  m 
^  de  l'alimentation  du  matelot  I  terre  et  en  campagne. 


Mjettosr 250,00  3,00  75,00  S,7I 

Otaer 820,00  17,40  220,00  31,05 

Souper 380,00  9,04  130,10  15^4' 

Total....  1450,00  29,44  425^0  50,2i 

Rstion  en  mer.  ^oid0.  Axote.  Carbone.           Matièree  gre 

(                                           Déjeuner 233,00  5.82  88,60  2,3i 

'                                               Dîner. 675,00  11,19  106,17  34,7^ 

Souper 511,00  9,90  414,09  12,8( 


i  Total 1419,00  26,91  608,86  49,8Î 

1' 


L*expérience  et  la  théorie  se  confirment  mutuellement  dans  l'ordonna 
la  ration  nautique. 

Payeii  et  Gaspariii  nous  fournissent  les  tableaux  suivants  : 

M  Ouvriers  agricuUeurs  des  fermes  du  Vaucluset 

QuAntîté 

Nuorriturti  aiiuittilie.                 U'alimeiits.            Azolc.  Carbone.  lir^ 

kil.                       kil.  kil.  \,^\ 

Piin 390              4,212  115,050  4,( 

{                                   Pommes  de  terre 90              0,210  9,000  O.i 

Il                                     Haricots  ou  équivalent  en  fèves. .  .      88               3,410  35,200  2,; 

j[                                     Urd 19               0,230  11,610  13,: 

*  [                                    Huile 10                 »  7,700  8,( 

If                                     Vin 123               0,018  4,920  , 

Total  de  la  nourriture  distribuée.   720               8,080  183,480  29, 

Coniommation  par  Jour 1,972            22,15  502,27 


(1)  Fonssagrives,  Traité  d'hyytcne  navale.  Paris,  1856,  p.  626. 
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7dfir 


Ouvriers  agriculteurs  du  canton  de  Vaud, 


Nourri tni-e  anuueUe. 


Quantité 
d'aliment3. 


kU. 

Pain 286 

Pommes  de  terre 365 

Légumes  verts 41,600 

Légumineuses  (lentilles) 13 

Fruits  desséchés 13 

Viande 57,200 

Fromage 28,600 

Beurre 10,400 

Café  (infusion) 6,200 

Uit 229,500 

Vin 121,500 

Cidre 108 


Total  de  la  nourriture  annuelle. .  1280 
Consommation  journalière 3,41 


Azotf. 

kil. 

3,090 

0,876 

0,166 

0,487 

0,120 

1,710 

1,456 

0,066 

0,650 

1,514 

0,018 

0,012 

10,165 
27,84 


(".arlfooe. 
kU. 

85,800 
36,500 

6,660 

5,200 

4,420 

6,292 

5,160 

6,750 

1,300 
16,065 

4,830 

2,160 

181,137 
496,27 


kU. 

5,720 
0,305 
0,600 
0,344 
0,130 
1,144 
2,860 
8,500 
0,000 
8,490 

» 

» 

28,153 

77,37 


Ouvriers  lahm}*eurs  du  Sord. 


OoanUti' 
.Nourriture  annuelle.  traliments. 

^   kil. 

Farine  de  seigle 320 

Farine  de  froment 30 

Farine  d'orge 50 

Pois 30 

Pommes  de  terre 350 

Viande  de  bœuf 20 

Lard 10 

Lait  (litres) 160 

Beurre 20 

Bière 365 

Sel  marin 12 

Total  de  la  nourriture.  ...   1367 
Consommation  journaUèire 3,74 


Axutii. 


Carbone. 


Graisse. 


kU. 

kil. 

kil. 

5,600 

131 

7,200 

0,492 

11,700 

0,540 

0,950 

20 

1,100 

1,050 

12,300 

0,630 

0,840 

35 

0,350 

0,600 

2,200 

0,400 

0,118 

Ç,114 

7,100 

1,356 

11,200 

5,920 

0.128 

18,400 

16,400 

0,292 

16,425 

» 

» 

» 

» 

11,426 

259,839 

39,640 

31,30 

710,52 

108,60 

Ouvriers  aginculteurs  de  la  Corrèze, 


Nourriture  anuuelic< 


Qliautil« 
iraliments. 

kil. 


Froment,  méteil,  seigle .» 219 

Pommes  de  terre 369 

Châtaignes  sèches * 248 

Viande 12 

Lard 10 

Lait  (litres) , 120 


Total  de  la  nourriture 978 

Consommation  jouraalière.  . . .  « .       2,68 


Azote. 

kil. 

3,960 

0,850 

2,570 

0,360 

0,118 

0,792 

8,650 
24,26 


Carbone.* 

kil. 

87,600 

36,900 

119,040 

1.320 

6,100 

0,400 

251,360 
710,6« 


Graisse. 

kil. 

4,380 

0,369 
24,880 

0,240 

7,100 

4,440 

41,409 
86,52 


{ 


756  DES  MODIFICATEURS.  —  INGESTA.  [i 

Ouvriers  en  Lombardie, 

QuaDtité 
Ration  journalière  d'un  individu.  d'alimentH.  Axote. 

kil.  kil. 

Farine  de  maïs , 1,520  25,83 

Fromage 30  1,50 

Deux  Ittres  de  piquette  pour  boisson.     2,000  0,27 


Carbone. 

Grti 

kil. 

kïL 

668,80 

133, 

10,80 

7 

15,00 

■ 

Consommation  en  un  jour. ......     3,550  27,60          694,60           Iftl^ 

Ouvriers  en  Iriande» 

Quantité 

Ration  journalière  d'un  iudtvidu.              d'alimeatf.  Axote. 

kU.  kU. 

Pommes  de  terre 6,3d8  15,20 

Lait 500  3,30 

Eau  ou  petite  bière »  » 


Carbone. 

Grak 

kil. 

634^8 
35 

kU. 
18, 

» 

j 

Ration  totale 6,848  18,50           669,8  2i, 

Ouvriers  anglais  employés  au  chemin  de  fer  tie  Rouen. 

Quantité 

Ration  journalière  d'un  individu.        d'aliments.  Aiote.  r4u4M>ne.  Grau 

kil.  kil.                      kU.  kil. 

Viande 0,660  19,8              72,6  |3, 

Pain'blanc 0,550  8,1  221,5  g 

Pommes  de  terre 1,000  2,d  100  i 

Bière 2,000  1,6              90  » 


ÎS;.:::::::::  S!     ^..o     «»,i 

La  ralioii  du  marin  est  régulière;  celle  du  paysan  du  Vaurluse  contiei 
excédant  de  1/^  environ  sur  la  quantité  utile  de  carl)onc;  un  excès  luo 
de  carbone  ressort  dans  celle  de  l'ouvrier  suisse.  Le  même  excès  (fari 
I]  pommes  de  terre)  est  bien  plus  considérable  dans  le  régime  de  nos  oui 

\  du  Nord,  de  la  Corrèze,  etc.  ;  la  quantité  d'azote  étant  suffisante  pour 

îj  du  Nord,  il  doit  y  avoir  chez  eux  surcharge  gaslrique  et  perle  de  force 

!  En  Lombardie,  insuffisance  et  absence  de  variété  ;  pas  de  viande,  exdi 

•  matières  amylacées  :  c'est  un  régime  débilitant.  La  ration  du  pauvre  travai 

irlandais  ne  renferme  pas  assez  d'azote;  elle  manque  aussi  de  variété  et 
tend  l'estomac  par  le  volume  (1). 
!  En  résumant  ces  tableaux  dans  le  suivant,  Coulier  fait  ressortir  avec  r; 

{'  que  la  pondération  méthodique  ne  doit  pas  être  la  règle  de  l'alimentation 

(l)  On  trouvera  dans  l'ouvrage  du  professeur  Fonssagrives  (Hygiène  alimeniair 
malades^  des  convalescents  et  des  valétudinaires,  2*  édition.  Paris,  1867  p. 
secU  ni)  un  exposé  complet  de  tous  les  éléments  de  la  ration  hospitalière,  telle  q 
est  dispensée  aux  malades  en  France,  en  Angleterre,  en  Russie,  etc.,  exposé  aussi 
ressant  pour  Thygiéniste  que  pour  le  médecin. 


20 

310] 

25,01 

309 

22,15 

502,27 

27,88 

496,27 

31,30 

710,52 

24,26 

710,60 

27,60 

674,60 

18,50 

669,80 
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Quantité 
DénaminatîoQ.  d'alimentfl.  Azote.  Caiix>oe. 

kil. 

Ration  normale  d'après  Pftyen 

Id.  d'après  Gasparin » 

Ouvriers  agriculteurs  des  fermes  du  Vaucluse  (par 

jour) • 1,972 

Id.  id.  du  canton  de  Yaud . .  3,410 

Ouvriers  laboureurs  du  Nord 3,740 

Ouvriers  agriculteurs  de  la  Gorrèse 2,680 

Ouvriers  de  Lorobardie 3,550 

Ouvriers  irlandais 6,848 

Ouvriers  anglais  employés  aux  travaux  du  chemin 

de  fer  de  Rouen 2,410  31,9  484,10 

4**  Alimentation  excessive,  —  L'alimentation  est  eicessive  tontes  les  fois 
qu'elle  est  poussée  au  delà  du  sentiment  naissant  de  la  satiété.  «  L'estomac,  a 
dit  ReveilléParise  (1),  est  le  protecteur  de  la  santé.  »  Un  ancien  a  appelé  ce 
viscère  le  père  de  famille.  Quand  Forganisme  sollicite  des  matériaux  de 
reconstruction,  l'estomac  le  déclare  par  la  sensation  impérieuse  de  la  faim; 
quand  l'organisme  est  saturé,  il  le  manifeste  encore  par  une  autre  sensation 
qui  exprime  et  l'état  général  du  corps  et  l'état  des  forces  digestives  :  c'est  à 
cette  limite  qu'il  faut  s'arrêter.  Si  on  la  dépasse^  il  survient  des  phénomènes 
dont  la  marche  et  la  gravité  sont  en  rapport  avec  l'énormité  du  repas  et  la 
susceptibilité  des  individus.  Le  premier  de  ces  phénomènes  est  le  malaise  de 
l'estomac,  caractérisé  par  un  sentiment  de  surcharge  et  de  pesanteur;  ses 
mouvements  déterminent  des  nausées;  la  satiété  est  portée  jusqu'au  dégoût; 
le  diaphragme  est  refoulé  en  haut  :  il  en  résulte  une  gêne  dans  la  respiration, 
dans  la  phonation,  gêne  toujours  accompagnée  d'une  tension  douloureuse  du 
ventre.  Dans  le  labeur  d'une  digestion  qui,  à  cause  de  la  masse  des  aliments, 
est  incomplète  et  fébrile,  il  se  dégage  des  gaz  qui  remontent  dans  l'cesophage. 
((  Parfois,  dit  Magendie  (2),  ils  distendent  assez  ce  conduit  pour  comprimer  ^e 
cœur  par  sa  face  postérieure;  ils  produisent  alors,  en  nuisante  la  circulation, 
une  anxiété  très-fatigante.  »  La  concentration  énergique  qui  s'opère  fers 
Testomac  brise  les  forces  musculaires  et  cérébrales;  l'inertie  et  l'accablement 
remplacent  le  bien-être  et  l'alacrité  que  l'on  éprouve  après  un  repas  modéré; 
les  sens  s'engourdissent,  l'intelligence  s'obscurcit,  le  sommeil  arrive  enfin 
comme  chez  les  animaux  repus.  L'habitude  d'une  nourriture  surabondante 
finit  par  dégénérer  en  un  besoin  réel,  et  décide  la  prépondérance  des  viscères 
digestifs  sur  les  autres  organes  de  l'économie  ;  elle  réalise  alors  une  variété  de 
polyphagie,  et  détermine  à  la  longue,  dans  le  tube  digestif,  des  modifica- 
tions anatomiques  analogues  à  celles  qui  sont  congénitales  chez  une  certaine 
classe  de  polyphages.  Celles  qu'on  observe  le  plus  souvent  sont  l'ampliation  de 

(1)  Reveillé-Parise,  Physiologie  et  hygiène  des  hommes  limais  aux  travaux  de  tes* 
prit,  Paris,  1843,  t.  Il,  p.  240. 

(2)  Physiologie  et  hygiène,  3«  édition,  t.  II,  p.  102« 
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l'estomac  et  le  développement  coosidËrable  des  valvules  conniTenWK.  t 
municipal  accouiumé  aux  exc^s  de  nourriture  et  de  boissons  nous  a  p 
à  l'aolopsie,  une  hypertrophie  irÈs-prononcée  de  la  tunique  niiuca 
i'esloniac  et  des  intesticis.  Les  eiïuts  d'une  alimentation  habiloelleniei 
aive  ne  sont  pas  les  mênies  cbez  tous  les  sujets  ;  elle  ne  crée  pas  le  I 
ment  Eangiiin,  comme  on  l'a  dît  (1)  ;  mais  cbes  ceux  qui  en  sont  da 
produit  la  pléthore  veineuse,  les  bémorrboïdes,  la  disposition  anx  U 
gies  actives,  auK  congestions  cérébrales.  I.a  sécrétion  urinurc, 
ëmonctoirc  de  l'azote  des  aliments,  laisse  échapper  plus  de  maiériaui 
mais  comme  elle  devient  insuffisanle  pour  l'éliminalion  de  tout  l'azoK 
dans  le  corps  par  une  nourriture  démesurée,  elle  le  laisse  se  dépo 
forme  d'adde  urique,  et  suscite  l'imminence  des  alTcctions  gouD 
calculeuBcs.  L'inOltratiou  graisseuse,  plus  lente  i  se  manifester  chei 
vidus  sanguins  et  nerveux  qui  mangent  irap,  envahit  rapidement  les  | 
lymphatiques:  il  semble  qu'en  elles  tout  l'excédant  des  sabstaoces 
devienne  graisse  :  l'embonpoint  commence  d'abord  à  se  prononcei 
région  du  ventre  ;  bientôt  il  s'étend  aux  autres  parties  du  corps,  m 
au  visage,  qui  perd  avec  les  saillies  musculaires  toute  expressiuu  de  | 
mie.  Souvent  les  membres  resteut  assez  gri-les  et  contrastent  par  leur 
sions  avec  l'obésité  du  visage  et  du  tronc.  Le  poids  du  corps  est  M 
tandis  que  la  puissance  motrice  diminue  par  l'atrophie  des  Hbres  ma 
Tous  les  organes  de  la  vie  de  relation  s'énervent  de  l'excès  de  stj 
qu'une  nourriture  surabondante  appelle  incessamment  sur  les  appar 
vie  plastique  ;  les  facultés  de  l'esprit  s'émousseiit  par  degrés,  et  si 
intelligences  ont  le  privilège  de  rayonner  avec  éclat  à  travers  les  nu 
éjiaissc  prison,  en  général  n  le  gros  ventre  fait  le  gros  enleadement  ■  | 
Parise).  Comment  craîre,  dit  Vaughan,  que  les  vapeurs  qui  s'élèn 
grosse  et  vaste  panse  ne  forment  point  un  brouillard  de  stupidité  eoin 
et  la  lumière  de  l'espritT  La  maigreur  coexiste  parfois  avec  l'bal 
beaucoup  manger,  et  ce  qui  n'est  point  assimilé  s'échappe  du  corps  { 
rentes  voies  ;  cet  état  est  le  plus  souvent  patbdogique  (boulimie) .  £nA 
la  masse  alimentaire  est  tout  h  fait  disproporlinonée  avec  les  fort:^  di 
l'estomac  n'en  digère  qu'une  partie  en  rapport  avec  les  besoins  H 
l'économtej  le  reste,  après  un  sËjour  plus  ou  moins  long  et  p^nibll 
ventricule,  est  i  la  Ha  évacué  par  vomissement  ou  par  diairbée.  La 
grâce  à  la  facilité  qu'ils  ont  de  vomir,  se  débarrassent  sans  auctioe  ^ 
du  superflu  de  leur  nourriture  ;  les  adultes  ont  à  subir  ta  crise  don 
de  l'indigesiion  annoncée  par  des  nausées,  des  hoquets,  des  éruct 
gaz  aigres  ou  fétides,  par  une  céphalalgie  sus-orbitaJre  ;  signalée  par  d 
de  vomissement  et  <les  vomissements  avec  anxiété  de  la  respiration  i 
géuérale  ;  suivie  de  fatigue  et  de  brisement  dans  les  membres.  Qtielq 


(1)  Motard,  ll!/gièi 


,  t.  I.p.  354. 
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pylore,  portier  moins  sagace  qu'oo  a'a  dit,  donne  issue  aa  bot  àliiMiUife 
indigéré;  des  coUqoes  annoncent  son  passage  dans  les  intestins  et  sont  nifiil 
de  selles  répétées.  On  a  exagéré  TinOuence  de  l'indigestion  snr  h  prodiiçliM 
de  beaucoup  de  maladies,  parce  que  le  mtoe  individu  n'a  garde  de  la  piOTO<> 
quer  fréquemment;  les  mangeurs  eux-mêmes  en  redoutent  les  angotaseset 
en  évitent  les  récidives  ;  elle  est  TeOet  des  lésions  déjà  développées,  soit  dans 
Testomac,  soit  dans  d'autres  organes,  aussi  souvent  peut-être  qu'elle  les  fiât 
naître:  quand  elle  a  donné  lieu,  par  ses  répétitions,  à  de  sourdes  phiogoset et 
même  à  des  désorganisations  du  canal  digestif,  elle  a  été  accompagnée  d'abus 
des  alcooliques. 

IV.  —  Qualité. 

La  qualité  de  l'aliment  dérive  de  son  origine  et  de  la  préparation  qu*M  reçoit 
Une  gradation  presque  insensible  conduit  de  la  nourriture  végétale  à  la  nour- 
riture animale;  celle-ci  se  prononce  au  plus  haut  degré  dans  la  chair  dés  ani- 
maux à  sang  chaud,  et  elle  se  rapproche  de  la  première  dans  la  substance  des 
repiiles  et  des  poissons,  plus  encore  dans  celle  des  animaux  invertébrés.  Les 
sucs  acidulés  et  la  partie  verte  des  plantes  représentent  la  nourriture  végétale 
à  son  état  de  pureté  ;  elle  se  concentre  et  se  rapproche  de  la  nourriture  ani^ 
maie  dans  les  fruits,  les  racines,  et  surtout  dans  les  graines  des  céréales.  Quant 
au  rapport  qui  existe  entre  la  qualité  originaire  de  l'aliment  et  les  aptitudes 
digestives  de  l'homme,  il  ne  prête  à  aucune  équivoque,  malgré  les  paradoxes 
de  Rousseau  et  du  médecin  Helvetius,  renouvelés  de  nos  jours  en  Angleterre 
par  les  partisans  du  régime  végétarien.  L'organisation  de  l'homme  est  évidem- 
ment appropriée  à  une  nourriture  mixte;  quoique  son  appareil  dentaire  rap- 
pelle celui  des  carnivores,  ses  incisives  sont  proportionnellement  plus  larges, 
ses  canines  plus  petites,  les  couronnes  de  ses  molaires  à  pointes  moins  sail- 
lantes; son  canal  intestinal  n'est  pas  aussi  long  que  chez  les  herbivores,  ni 
aussi  court  que  chez  les  carnivores.  Que  l'on  joigne  à  ces  indices  de  structure 
les  manifestations  si  positives  de  son  instinct  qui  le  porte  à  associer  dans  son 
régime  les  substances  des  deux  règnes  organiques,  mélange  adopté  également 
par  d'autres  animaux  (palmipèdes,  échassiers,  gallinacés,  etc.),  et  Ton  trou- 
vera que  Gall  s'est  donné  une  peine  puérile  pour  assigner  à  l'homme  une 
place  intermédiaire  entre  les  carnivores  et  les  herbivores,  au  moyen  de  lignes 
topographiques  qui  partagent  son  crâne  en  deux  moitiés  égales,  dont  Tune, 
antérieure,  domine  chez  les  herbivores,  et  dont  l'autre,  postérieure,  est  plus 
développée  chez  les  carnivores. 

l"*  Alimentation  végétale,  —  Fruits.  Ceux  qui  sont  composés  de  muci- 
lages, de  gelées  végétales,  de  sucre^  d'eau,  d'acides  végétaux,  séjournent  peu 
sur  le  tube  digestif,  surtout  à  l'état  frais,  et  d'autant  moins  que  le  sucre  et  le 
mucilage  y  sont  pins  étendus  d'eau.  Les  fruits  plaisent,  en  général,  à  tous  les 
estomacs;  mais  aux  sujets  sanguins  conviennent  mieux  les  fruits  acidulés,  tut 
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leur  iudigestibilité  a  été  exagérée.  II  &ot  voir  en  Orient^  surtoiH  I  GmitÊÊUSh 
Dople,  quelle  consommation  de  concombres  de  qualité  d'ailleurs  exfBthe  pinii 
les  classes  ouvrières^  sans  inconvénient  pour  elles.  Plusieurs  espèces  der  eèi 
fruits  légumineux  ont  un  arôme  des  plus  suaves  et  constituent  us  manger 
excellent  Les  champignons,  très-nutritife,  recherchés  à  cause  de  leur  parfum 
et  de  leur  goût,  sont  en  général  lourds  et  dîJBciles  à  digérer.  Les  personnes 
délicates,  les  enfants,  les  convalescents,  doivent  s*en  abstenir.  Certaines  feuilles 
vertes,  telles  que  les  épinards,  sont  un  peu  laxatives;  celles  de  la  betterave 
produisent  le  même  effet  sur  les  animaux.  îies  légumes  herbacés,  comme  les 
fruits,  ont  l'avantage  de  varier  la  nourriture,  de  modifier  la  forme,  la  consis- 
tance et  la  saveur  de  beaucoup  d*aliments  auxquels  on  les  ajoute,  de  mêler 
aux  viandes  et  aux  féculents  des  substances  riches  en  eau,  en  sels  alcalins, 
calcaires,  magnésiens^  minéraux  et  v^étaux.  Les  l^umes  féculents  exigent 
une  préparation  préalable  pour  devenir  digestibles  et  pour  développer  toute 
leur  force  nutritive.  La  farine  crue,  de  quelque  semence  qu'elle  provienne,  ne 
peut  alimenter  l'homme  ;  la  châtaigne,  que  la  cuisson  rend  si  nutritive,  ne  l'est 
point  à  l'état  cru  ;  la  pomme  de  terre  crue,  non  mangeable  pour  Fhonnie, 
nourrit  médiocrement  les  herbivores  eux-mêmes  :  la  cuisson  en  bit  Puhe  de 
nos  conquêtes  alimentaires  les  plus  utiles  en  brisant  les  enveloppes  ligneuses 
de  la  matière  amylacée.  Néanmoins,  même  cuites  et  décortiquées,  les  graines 
des  légumineuses  fatiguent  beaucoup  d'estomacs  et  déterminent  la  production 
de  gaz  intestinaux,  surtout  s'ils  n'ont  pas  été  bien  mâchés  et  insaUvés.  Les 
féculents  traversent  l'estomac  plus  promptement  que  les  viandes  pour  aller 
subir  dans  l'intestin,  au  contact  des  fluides  biliaire  et  pancréatique,  leur  trans- 
formation en  dextrine  et  en  sucre,  déjà  commencée  par  la  diastase  salivaire; 
leur  digestion  augmente  moins  la  chaleur  animale  et  le  nombre  du  pouls  que 
celle  des  substances  animales];  ils  ont  la'propriété  de  nourrir  sans  exciter,  sans 
précipiter  les  actes  de  l'organisme.  Un  régime  principalement  composé  de 
substances  amylacées  a  pour  eifet  consécutif  d'abaisser  l'activité  de  toutes  les 
fonctions,  excepté  celles  du  pancréas  et  du  foie,  de  fatiguer  les  organes  diges- 
tifs par  la  surcharge  d'une  ration  journalière  très-volumineuse,  de  rendre  le 
sang  chyleux  (Cl.  Bernard)  en  lui  donnant  une  apparence  blanchâtre  et  rosée, 
de  favoriser  l'accumulation  de  la  graisse  en  versant  dans  l'organisme  un  super- 
flu d'éléments  combustibles.  L'ingestion  des  matières  féculentes,  pas  plus  que 
des  matières  sucrées,  n'augmente  pas  la  quantité  de  sucre  dans  le  foie,  et  par 
suite  dans  l'économie,  excepté  chez  les  diabétiques;  mais  les  substances 
sucrées  provenant  de  l'alimentation  féculente,  et  arrivant  par  la  veine  porte 
au  foie,  au  lieu  de  traverser  cet  organe,  y  donnent  lieu  à  la  production  d'une 
matière  nouvelle  qui  communique  au  sang  l'apparence  blanchâtre  dont  nous 
avons  parlé,  et  que  Cl.  Bernard  considère  comme  une  matière  grasse  unie  avec 
une  substance  protéique.  Ainsi  s'expliquent  les  faits  incontestables  d'engrais- 
sement des  animaux  par  les  féculents;  on  sait  aussi  que  les  oies  et  les  canards 
chez  qui  on  détermine  artificiellement  l'imprégnation  graisseuse  du  tissu  hépa- 
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Provence,  le  Languedoc  et  le  RoossilloB,  nos  vins  rouges  les  plus  capiteoi  ;  la 
Bourgogne,  des  vins  qui,  par  leurs  qualités  stimulantes,  tiennent  le  niilieii 
entre  ceux  du  Midi  et  ceux  de  Bordeaux,  mais  qui  ne  le  cèdent  à  aocnn  vin 
dn  monde  sous  le  rapport  de  la  saveur  et  de  la  digestibilité  ;  ks  vins  que  roo 
rteolte  entre  Dijon  et  Châlons,  cenx  de  Meursault,  de  Yolnay,  de  PomanL 
de  Nuits,  de  Ghambertin,  de  la  Romanée,  etc.  «  seront  toujours  le  type  des 
vins  de  table  (1). 

Les  vins  subissent  des  altérations  spontanées  sons  Finfluence  de  l*oxygène 
de  Tair.  D'après  Pasteur,  toutes  ces  altérations  proviennent  de  fermentations 
secondaires  produites  par  des  végétaux  microscopiques.  Nous  citerons  comme 
exemple  :  les  vins  aigres  ou  piqués,  les  vins  tournés,  les  vins  gras  ou  Qlants. 
les  vins  amers,  etc.  Il  suffirait,  pour  prévenir  ces  altérations,  de  niaîntenir  le 
vin  pendant  une  demi-heure  environ  à  une  température  de  50  à  60  degrés.  Ce 
piocédé  aurait,  en  outre,  l'avantage  de  vieillir  les  vins  en  les  dépouillant  d*une 
partie  de  leur  matière  colorante.  Nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails,  ^  Tei- 
oellent  ouvrage  que  Pasteur  a  publié  sur  les  maladies  du  vin. 

Dans  certaines  localités,  on  rehausse  les  vins  faibles,  acides  ou  susceptibles 
d'altération  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'alcool.  Cette  opération, 
qui  constitue  le  vinage  des  vins,  peut  être  bonne  dans  certains  cas  et  à  la  con- 
dition de  n'avoir  recours  qu'à  Talcool  de  vin.  Mais  l'emploi  presque  général 
des  alcools  de  grain,  de  marc  ou  de  betterave,  et  l'abus  incroyable  qu*on  a  fait 
de  cette  opération  pour  tromper  le  fisc  et  procéder  ensuite  à  des  mélanges 
tons  plus  ou  moins  frauduletix,  doivent  faire  proscrire  cette  pratique  à  laquelle 


(1)  Le  TÎn  de  Bordeaux  de  qualité  première  et  parvenu  à  son  degré  de  maturité  doit 
avoir  une  belle  couleur,  beaucoup  de  finesse^  un  bouquet  très-suave,  de  la  force  sans  être 
femeux,  et  du  corps  sans  être  âpre;  il  doit  laisser  l'haleine  pure,  la  bouche  fraîche  et  la 
tète  libre  (Julien,  Topographie  des  vignobles).  La  première  classe  des  vins  de  Bordeaux 
eonpreod  les  crus  Chftteau-Margaux,  Château- Ladite  et  Châleau-Latoiir  dans  le  haut 
ttidee;  Château-Haut-Brion,  dans  la  contrée  dite  des  Graves  ;  Branne-  Mouton,  Pontet- 
ÙÊUÊij  Léoville,  Château-de-Gruau-Laroie,  Saint- Êmiliun,  Pichon-lxingueville,  Cos^'E»- 
ISttmeUe,  etc.  On  range  dam  une  troisième  catégorie  les  Saint-Julien,  Chàteuide- 
iéelieraUe,  Chfttaau-Camot,  Gantenac,  etc.  Enûn  SaintEstèphe,  Pauillac  et  quelques 
de  Labarde  et  Vargaux,  plusieurs  crus  inférieurs  des  mêmes  localités,  composent 
quatrième  catégorie  des  vins  de  la  Gironde.  Les  vins  de  Bourgojpie  que  Haller  place 
parmi  les  vins  les  plus  salubres,  ont  un  goût  plus  suave,  quoique  légèrement  acid«,  et  se 
'  mèleiit  mieux  k  l'eau.  Les  plus  estimés  sont  ceux  de  la  haute  Bourgogne  (Côte-d'Or)  : 
d'une  belle  couleur,  d'une  saveur  délicieuse,  corsés.  Ans,  délicats  et  spiritueux  sans 
être  trop  (ùmeux  ;  ils  proviennent  des  crus  dits  la  Romanée,  Ghambertin,  Richeboiirg, 
elot  Vougeot,  clos  Saint-Georges,  etc.  La  deuxième  classe  des  vins  Ans  de  Bourgogne 
eomprend  les  premiers  vins  des  Vosges,  Nuits,  Premeau,  Chambolle,  Volnay,  Pomard. 
Beanne,  Meursault,  Auxerre,  ete.  Les  meilleurs  vins  rouges  de  la  Champagne  soot  ceux 
de  IFarsy,  Verxenai,  Mailli,  Saint-Baste,  etc.  ;  phis  aeides,  plus  légers  que  le  bovfofw, 
il  sont  placés  à  la  têiedas  vins  de  la  deuxième  clesse. 
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dans  toutes  les  conditions  de  vie  individuelle  ;  il  est  spédrienietit  approprié  aux 
besoins  du  premier  âge,  pour  lequel  il  n*eiiste  pas  de  matière  plus  assimilable; 
amené  par  la  succion  des  vaisseaux  lactifères  dans  la  bouche  de  Tenfanl,  il 
conserve  avec  sa  température  toutes  ses  propriétés  primitives  :  il  est  au  lait  de 
traite  dont  Taduite  fait  usage  ce  que  le  sang  en  circulation  dans  les  vaisseaux 
est  au  sang  extrait  de  la  veine.  G*est  du  lait  puisé  par  l'enfant  au  sein  de  sa 
mère  que  Ton  peut  dire,  avec  Donné,  qu'il  est  presque  du  sang;  souvent  celui 
d'une  femelle  d'espèce  différente  est  refusé  par  son  estomac  :  tel  eniant  qui 
proflte  merveilleusement  du  lait  de  sa  mère  vomira  ou  sera  purgé  après  l'in- 
gestion du  lait  de  vache,  de  chèvre  ou  de  brebis.  Malgré  ces  résultats  d'idio- 
syncrasie  puérile,  le  lait,  quel  qu'il  soit,  demeure  le  meilleure  aliment  du 
premier  âge.  Mais  à  mesure  que  l'organisme  poursuit  son  évolution  et  se  com- 
plète, il  perd  son  attitude  primordiale  à  le  digérer  ;  l'apparition  des  dents 
avertit  que  le  moment  est  venu  d'y  associer  des  substances  qui,  telles  que  les 
fécules,  sans  rien  ôter  au  lait  de  ses  propriétés  adoucissantes,  le  rendent  plus 
nutritif  et  exercent  davantage  les  organes  de  la  digestion  ;  bientôt  l'alimenta- 
tion doit  devenir  de  plus  en  plus  solide  et  substantielle  ;  et  soit  que  le  système 
digestif  exige  une  stimulation  plus  forte,  soit  que  l'économie  repousse  par 
instinct  un  aliment  désormais  moins  approprié  à  ses  besoins,  le  Mi  n'entré 
plus  dans  son  régime  que  comme  accessoire  ou  combiné  avec  d'autres  ali- 
ments. Le  concours  des  circonstances  extérieures  modifie  aussi  la  valeur  et 
l'efficacité  du  régime  lacté  :  dans  les  lieux  éleyés  où  la  raréfaction  de  l'air,  la 
diminution  de  pression,  l'abondance  de  la  lumière,  la  sécheresse  et  l'agitation 
de  l'air  contribuent  à  exciter  les  organes,  à  précipiter  les  mouvements  de  la  vie, 
la  nourriture  tempérante  du  lait  sert  de  contre-poids  à  l'excessive  stimulation  de 
Tatmosphère  :  là,  l'air  et  l'alinient  se  compensent  mutuellement,  et  produisent 
comme  chez  les  montagnards  de  la  Suisse,  la  vigueur  du  corps  et  l'harmonie 
du  physique  et  du  moral.  Par  les  mêmes  raisons,  le  régime  lacté  réussira  aux 
individus  nerveux,  sanguins;  il  pourra  restituer  aux  constitutions  usées  par 
Tabus  des  stimulants  fraîcheur  et  coloris;  aux  victimes  émaciées  des  passions 
et  des  plaisirs,  embonpoint  et  force  ;  il  corrige  les  intempéries  de  leur  sensibi- 
lité nerveuse  comme  il  neutralise  chez  le  pâtre  de  la  Suisse  les  excitations  du 
milieu  très- élevé  dans  lequel  il  vit  Mais  proposera- 1 -on  le  lait  pour  aliment 
principal  aux  habitants  étiolés  de  nos  grandes  villes  ?  Cet  aliment  y  est  presque 
toujours  falsifié;  l'air  miasmatique  des  grands  centres  dépopulation  contre- 
indique  ce  genre  de  nourriture;  les  agitations  de  la  vie  sociale,  les  alternatives 
de  surexcitation  et  de  dépression  organique  qui  en  résultent,  n'y  sont  pas 
moins  contraires.  Nous  ne  dirons  pas,  avec  Lohde  (tbnie  IT,  page  127),  que 
le  lait  est  éminemment  contraire  aux  lymphatiques,  .ni  qu'il  produit  chez  les 
habitants  des  pays  bas  et  humides  un  empâtement  morbide  des  tissus: 'ce 
dernier  étal  est  dû,  quand  il  se  développe,  à  l'influence  permanente  des  loca- 
lités. Quant  aux  lymphatiques,  un  lait  riche  en  globules  ne  saurait  leur  nuire  ; 
loin  de  là  :  s'ils  sont  délicats,  s'ils  mènent  une  vie  sédentaire,  s'ils  dépensent 


M» 

M» 

_i 

•    *^ 
« 


C^  1I,S8  «w77 


M* 

Mi 


k  cidre  de 


•.« 


m,M       fM,M         TMt 


cilo 


gy^fff  ^  Jcg 


d'aleool  d  h 


ht  fibrialioo  da  cidre  a  poar  prif  ipiiii  opéntioai:!*  le  hnifiy  do 
;  2*  kv  pi f  Miii  ly  ;  y  b  dgîifrtwi  o«  ^My  àmjmi  ft*fe 
nge  da  j»;  5*  n  coMMtJlioa,  La  pcfilu  s'dbut,  imi 

la  pcpÎBi  et  fMKenieM  trop  la 
r«i9de  et  îs  acb  de  fer,  wiiflav  ds  Mods  fcràcaln  de 

d*€H>aM€ctleJMmtBHk 
fom  (BMénbM);  pw  «  di^Me  le 
aor  le  panpiet  dn  prcanir  ea  cowhea  ■ÛMes,  aèparto  par  de  k  paOe 
•■  m  tîMide  crni;Mlelaiaaeé9nacr  pcBdaaldeax  joonL  Ce  aackvaic 
k  OMiOeor  cidre.  Après  «ae  pifaaèw  preanoa  de  la  palpe,  oa  coape  ka 
borda  do  marcpoarka  iaaaeraacealre,cioa  k  aoaaietè  oae 

:iOOO  JuJoyammeadenawa  iniifai  aiBaî  500  InkgnaiBiH  de 
qae  k  Biarc  aoii  épaMaétaada  4a  ISOàMO  IringriaiMW  tfgM  gai 


j»  ■    * 


(f  )  Payea,  Précis  et 


Paria.  iii7,  L  n,  pw  âftt. 


privée]  des  aliments.   —  QUALITÉ.  765 

côté,  Dumas  et  Edwards  se  sont  assurés  que  les  abeilles  font  de  la  cire,  même 
alors  qu'on  les  nourrit  exclusivement  de  sucre  et  de  miel  :  fait  déjà  signalé  il 
y  a  un  demi-siècle  par  Hubert,  et  dont  la  vérification  a  ramené  Dnmas  à  l'idée 
que  l'animal  peut  créer  de  la  graisse  aux  dépens  du  sucre.  L'hypothèse  de 
Liebig  sur  le  phénomène  de  cette  formation  est  plus  large  :  suivant  lui,  les 
herbivores  engendrent  des  matières  grasses  avec  tous  leurs  aliments  ;  matières 
azotées  neutres,  gomme  et  sucre,  peuvent,  par  l'élimination  d'une  certaine 
portion  d'oxygène,  se  convertir  en  graisse  dans  le  sang  lui-même  par  le  jeu  des 
forces  intimes  de  l'organisme.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Burdach  qui  n'admet 
pas  que  la  nourriture  détermine  nécessairement  la  proportion  de  graisse  con- 
tenue dans  le  chyle  (1)  ;  une  nourriture  maigre,  pourvu  qu'elle  soit  suflBsante 
et  bien  digérée,  peut  développer  l'embonpoint.  Leuret  et  Lassaigne  ont  re- 
marqué des  traces  de  graisse  dans  le  chyle  des  chiens  qui  n'avaient  reçu  que 
de  la  gomme  depuis  un  jour  et  demi,  mais  elles  pouvaient  provenir  de  i'ab- 
sorption  interstitielle.  Boussingault  a  constaté  que  chez  les  pigeons  et  les  canards 
dont  le  sang  ne  contient  qu'une  quantité  minime  de  principe  gras  [lik5 
pour  1000),  la  graisse  du  sang  ne  varie  pas,  soit  qu'il  consiste  en  substances 
qui  en  sont  entièrement  dépourvues,  par  exemple,  en  amidon  ou  en  blanc 
d'œuf  (2).  On  ne  conteste  plus  aujourd'hui  que  la  production  de  la  graisse 
dans  l'organisme,  sans  être  absolument  subordoimée  à  la  nature  du  régime, 
est  favorisée  par  l'usage  des  aliments  gras;  les  matières  azotées  neutres  doivent 
être  infiniment  moins  propres  à  se  transformer  en  graisse,  car  les  animaux  car- 
nassiers n'en  produisent  point  Magendie  a  signalé  depuis  longtemps  le  rapport 
constant  entre  l'ingestion  des  matières  grasses  et  la  composition  du  chyle,  qui 
se  montre  alors  opaque  et  lactescent  ;  d'après  Tiedemann  et  Gmelin,  la  graisse 
passe  dans  le  chyle  sans  aucune  décomposition  ni  combinaison.  Bouchardat  et 
Sandras,  et  plus  récemment  encore  Delafond  et  Grnby,  ont  constaté  que  les 
matières  grasses  de  nos  aliments,  pompées  par  les  villosités  intestinales,  pénè- 
trent de  là  dans  les  chylifères,  et  constituent  le  principe  qui  donne  au  chyle  sa 
blancheur.  Cet  appareil  spécial  pour  l'absorption  des  matières  grasses  émul- 
sionnées  en  laisse  échapper  fort  peu  dans  une  digestion  normale  :  ce  qui  ex- 
plique la  déposition  progressive  de  la  graisse  dans  le  corps  des  herbivores.  Il 
était  réservé  à  Claude  Bernard  (3)  de  démontrer  que  le  suc  pancréatique  est 
Tagent  indispensable  à  la  digestion  des  matières  grasses.  IlsuflBt  de  mêler  dans 
un  tube  de  verre,  de  l'huile  et  du  suc  pancréatique  récent,  pour  que  l'huile 
soit  immédiatement  émulsionnée  ;  même  résultat  avec  le  suif,  le  beurre  ou  le 
saindoux,  quand  on  agit  à  la  température  de  35  à  60  d^rés  :  aucun  autre 
fluide  de  l'économie  ne  possède  cette  propriété.  L'action  du  fluide  pancréa- 
tique sur  les  corps  gras  n'est  pas  une  saponification  ou  une  combinaison  Chi- 
li (1)  Bufdach^  Traité  de  physiologie,  t.  IX,  p.  359. 

(2)  BouuingauM^  Annales  de  physique  et  de  chimie^  3®  série^  t.  XXIV,  p.  460. 

(3)  Claude  Bernard^  Leçons  d^  physiologie  expérimentaie,  P«ri8>  1855« 
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C  ffifTY. — Ce  Boai  s* jppliqoe  à  des  Immom  de 

l'oo  ofaUent  eo  tniiaat  pv  Tcm  dei  grût 
tÎM  OB  cerUn  degré  de  tmAmMÎM,  et  ea 
aiMÉ  olilem  (i).  La  bière  peal  être  |MépMée  af€cd*j 
gnÎBS  des  gramiDées;  maii  sa  pii^Miwi  avec  d' 
tCMOit atec le  graio,  oe  ea  tfmplicfmfi  ém giaai,  lii  fût  perdre  le 
Ite  de  bière  (Mridcri.  Payai  la  déiMt  on  iqvde 
sfcM  une  odcnr  anMoaliqoe,  d*i 
priélés  à  la  ins  et  ^  en  ea 
aigieletlectpiqaaaieparradde  cai 
peateot  serriri  h  idbricaiioo  de  la  Uèae.  Le 
niaoadescNipnxélefé;aiéiaa9èpirMoiâé  av«6FHge.i 

leate  bièie.  Le  seigle  teraH  —  rt"  Tilrrîlr  I  rhiin,  | pu  1  i 

diier,  ayaat  l'odear  et  h  sarear  da  paîa  de  se^.  Ba  Mb^bs  et 
partie  de  l'Aagielene,  on  se  sert  de  raioine,  doat  la  bière 
tioahie  et  eiposée  i  defeair  adde.  Ea  Bcig^pie,  les  bièrei  Miar h  i  sa  haâ. 
atec  rafoioe,  les  bières  de  qaaiilé  iagiieuie  arac  le  sarraiâa,  et  aifiae  daas 
offtainfs  localilés«  aiec  rèpeaalre.  Le  anis  et  le  ris  doaaeat  des  bières  d'aa 
piÉtagréaUe*  mais  DBoiasriciHsea  phosphates.  THnr  iWgiî  rpr  ilr  ii  biÉMiia 
akooiiqae,  la  mèiasK,  la  poauDe  de  terre  laêBie  peateat  servir  à  la  iarr; 
nnis  h  tèrîtaUe  bière,  la  boissM  i  h  fais  arsaialiqae,  aatoiiive,  dknahiiae, 
riche  ea  phaiphates,  doace  el  nfulrbisiiatf,  ae  se  prépare  4|a*avec  rorg* 
ea  le  iroaîeat,  le  hoabfaa,  ïem,  la  levire,  fidiihyocolle.  Ccue  préfanboa 
se  compose  de  liais  opèratioas  priadpales  :  germianioa  des  paias,  iiii  wiisa 
des  amifres  solaUes  qai  s'y  soat  fanaées,  fanneaUdDa  des  Ikiaears.  La 
preaiière,  appelée  aosH  laaltage*  a  pearohfet  de  lraaid»rBier  ea  sacre  1 
fae  Torge  reaienne.  Fser  opérer  le  adugr,  on  laiaw  tren^ier  l'orge 
l'eaa  :  qnand  elle  cm  ruaoUie,  imprégaée  d'eau  et  débarrassée  de  la  ainirir 
âne  eslraciife  qae  recèle  l'eaveloppe  eitérîenre  de  h  semeace.  on  la  traas- 
perte  sar  nae  aire  plaie  oè,  diqrasée  par  coaches,  eBe  perd  sen  haoMdiié, 
s*écfaaole  et  germer  Peadaat  b  gcraûaatioa  la  cpa^miion  chimiqae  de  la 
gniae  est  modifiée  par  la  prsdaction  dek  diaslase,  capable  de  changer  rami- 

ea  dextrîae  et  ea  gif  ooscL  Celle  opéralioa  eal  profamgée  jesqa'à  œ  qae  le 
OQ  la  radicale  ait  attcâat  aa  développement  égal  anx  deax  tiers  de  la 
longaenr  do  graio.  Tespéneace  ayaat  prouvé  qu'à  cette  époque  la  tliiBtiiir 
piadaiie  est  à  soo  maximom;  plos  tard  la  gemamle  croltrût  aai  dépens  de 
la  diasiase.  Oo  arrête  b  végétatioo  eo  porlaet  la  masse  daas  oae  chambre, 

an  pUacher  trooé  ao-deasaas  daqad  œ  établit  aa  Ica  de  cfaarhoa.  La 


(i)  Dt  h  héèrty  m  MMpMUiMi  «Usrilpa^  il  /jhïi^rtwa,  §m  mmploi 
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da  régime  gras  chez  les  animaux.  Magendie,  eo  noorriasant  des  chiens  avec 
da  beurre,  a  vu  constamment  leur  foie  devenir  gras,  dans  le  sens  littéral  du 
aiot  ;  Cl.  Bernard  (1)  a  démontré  que  sous  l'influence  du  régime  gras,  le  sucre 
diminue  dans  le  foie  absolument  comme  si  Tanimal  était  soumis  à  une  absti- 
nence complèle,  bien  que  la  graisse  fût  absorbée  et  digérée  :  or,  la  glyoogénie 
étant  Tune  des  fonctions  physiologiques  du  foie,  on  comprend  le  trouble  qui 
doit  résulter  de  sa  suppression  graduelle.  Enfin  le  régime  des  substances 
grasses  affaiblit  le  ressort  des  tissus  qui  s'en  infiltrent,  et  diminue  la  puissance 
musculaire;  il  ne  convient  point  aux  estomacs  languissants,  aux  oomplexions 
molles  ;  il  exige  Taddiiion  des  condiments  ftcres,  stimulants,  que  repoussent  les 
sujets  irritables.  Une  certaine  proportion  de  matières  grasses  dans  l'alimenta*^ 
tion  des  hommes  et  des  animaux  est  une  condition  favorable  à  leur  santé; 
leur  instinct  la  recherche.  Si  l'on  excepte  les  tissus  dentaires  et  les  fibres  des 
tissus  cellulaires  et  élastiques,  ces  matières  se  rencontrent  dans  les  interstices 
de  tous  les  organes,  dans  le  sérum  de  toutes  les  humeurs  et  même  dans  l'urine  ; 
l'ovule  même  en  contient  :  il  en  est  une  qui  n'existe  que  chei  les  femelles,  la 
butyrine.  Suppléées  par  d'autres  principes  non  azotés,  elles  ont  cependant  une 
valeur  différente  dans  l'alimentation,  car  elles  sont  plus  riches  en  carbone  que 
le  sucre,  l'amidon,  et  tandis  que  la  composition  de  ces  deux  dernières  sub- 
stances se  représente  par  42,1  et  M,/i  de  carbone  et  de  l'eau,  les  huiles  el 
les  graisses  renferment,  par  rapport  à  leur  oxygène,  un  excédant  d'hydro- 
gène libre  (9,75)  pouvant  brûler  en  se  combinant  avec  Toxygène  atmo- 
sphérique. On  reste  au-dessous  de  la  réalité,  d'après  Bonssingault  (2),  en 
admettant  que  les  substances  grasses,  envisagées  comme  aliment  combus- 
tible, équivalent  à  leur  propre  poids  de  carbone,  tandis  que  les  autres  prin- 
cipes digestibles  non  azotés  ne  représentent  en  carbone  que  les  0,&2  de  leur 
poids. 

G.  Régime  blanc,  —  Il  comprend  les  substances  gélatineuses,  albumineuses 
et  la  chair  d'un  grand  nombre  d'animaux  à  sang  froid.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  qui  concerne  la  digestibilité  et  les  propriétés  alibiles  des  deux  pre- 
mières. L'aliment  gélatineux,  si  on  ne  lui  associe  quelque  principe  stimulant, 
est  souvent  expulsé  comme  un  corps  étranger,  par  début  de  réaction  gas- 
trique ;  c'est  ce  qui  Ta  fait  considérer  comme  laxatif;  au  reste,  quand  il  est 
supporté,  il  n'accélère  aucune  fonction  et  peut  être  considéré  presque  comme 
un  adoucissant  L'aliment  albumineux,  s'il  est  ingéré,  cru  on  liquide,  ne  dé- 
termine aucune  excitation;  coagulé,  il  agit  autrement  (voy.  plus  haut).  Les 
Œufe  cuits  ou  crus  sont  un  aliment  complet,  non  parleur  blanc,  mais  parleur 
jaune,  qui,  riche  en  principes  nutritifs,  les  cède  sans  trop  de  fatigue  à  l'assît 
milaiion.  Le  beurre  et  surtout  la  friture  rendent  l'albumine  concrète  encore 
plus  difficile  à  digérer.  Le  jaune  entre  dans  la  préparation  de  beaucoup  de 

(i)  leçons  de  physiologie  expérimentale,  Puis^  1855,  p.  136. 

(2)  Bonmingault^  Économie  rurale,  HCy  2*  édition^  1851^  t.  II,  p.  274. 
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Toxyde  de  fer.  Toutes  ces  matières,  excepté  la  cellulose,  passent  en  partie 
dans  rinfosion  faite  i  chaud  (Payen).  La  bière  eUe-ménie  contient  les  prodoits 
solubles  du  malt  et  du  houblon,  plus  Talcool  et  une  faible  portion  de  Facide 
carbonique  provenant  de  la  transformation  de  la  glycose;  on  y  troufe  donc 
de  l'eau,  de  l'alcool,  de  la  dextrine.  de  la  glycose,  des  matières  axolées,  des 
traces  de  substances  grasses,  des  huiles  essentielles  aromatiques,  un  principe 
amer,  des  matières  gommeuses  colorantes  et  d'autres  principes  immédiats  do 
houblon,  une  quantité  variable  de  gaz  acide  carbonique  et  d'acide  acétique, 
du  phosphate  de  potasse,  de  magnésie  et  de  chaux,  des  chlonires  de  sodinm 
et  de  potassium.  Yoici  la  composition  suivante  pour  un  litre  de  bonm,  bière 
analogue  à  celle  dite  de  Strasbourg  :  "^  ^  ' 

Eau 

Alcool • 

Dexlrine,  glycose  et  guUUmcjM  coofénèroi. . .  âiyâO    ^  1000,00 

Substances  axolées J . . . . 

Sels  minéraux. • 

Principe  amer,  eueoceâroinatiiue. 

Voici,  d'après  Lacambre,  les  proportions  d'alcool  et  d'extrait  (résidu  solide 
par  évaporation)  que  lui  ont  fournies  différentes  bières;  il  a  fait  lui-même  h 
plupart  des  analyses  qui  ont  donné  ces  résultats.  Les  premiers  nombres  expri- 
ment ceux  qui  ont  é^  obtenus  avec  la  bière  jeune,  les  seconds  avec  la  bière 
de  garde  (1)  : 

Akool.  Elirait. 

Aie  de  Londres 7 

Aie  de  Hambourg 5,5 

Aie  ordinaire  de  Londres à 

Porter 5 

Porter  ordinaire  de  Londres. . .  3 

Salvator  de  Munieli .•••  5 

Bock  de  Munich 3,5 

Bière  ordinaire  de  Bavière.. . .  3 

Lambick  de  Bruxelles 4,5 

Faro  de  Bruxelles 2,5 

Guid  béer  de  Diest 3,5 

Peetermann  de  Louvain 3,5 

Bière  blanche  de  Louvain  !'*• .  2,25 

Double  ujtset  de  Gand 3,25 

Ujtaet  simple  de  Gand 2,75 

Bière  d'orge  d'Anven 3 

Bière  forte  de  Strasbourg à 

Bière  (brie  de  UUe. à 

Bière  blanche  de  Paris 8,5 


(1)  Lacambre,  Traiii  compki  de  la  fàbrkaikm  des  MJrct  et  de  ia  diiiiUaiwn  dee 
gramsy  nouvelle  éditioa.  Bnnallia»  1856,  p.  258, 

M.  LtvT.  Hygiène,  5«  ton.  l.  *  54 
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acide,  dans  l'intestin  grSIe  nn  chyle  opaque  bien  homogène  ;  tUtB  «CCI 
moins  de  flalaosttés,émtipntlieiiîi  des  Mlles  pins  rares  pi  plosodorsBI 
favurisent  It  sécrÉiiori  de  la  bile  et  du  sperme,  aroroîssent  la  proporiie 
séum  dans  celle  du  laii,  rédoiscnt  l'activité  des  reins  toot  en  togma 
matériaux  solides  de  l'urine. 

r.bos.sat  a  prouvé  que  la  proportion  des  matières  fix»i  de  l'orine  n 
les  alimenta  du  namre  diUi^renle  pris  en  mîme  quantité.  Jje  lableaa  9iÂ 
aux  recherches  <tc  Lehmano,  précise  ces  variations  : 


Ripie  animal Bï.ilO  5S,19S  1 .87» 

—  véiMal 38,33^  tS.tSt  1.081 

_     mixte 67,820  32,498  1,183 

—  non  uulé 01,680  15,008  0,735 


Voici  les  conciusiuus  que  Lebnianu  a  déduites  d'expériences  ooi 
bitus  sur  lui-même  : 

1°  Le  régime  animal  augmente  la  quantité  des  matières  solides  de 
le  régime  végétal,  et  surtout  non  azoté,  la  diminue. 

2°  La  quantité  de  l'azule  contenu  datis  l'urine  dépend  de  l'espèce 
inents  ingérés;  la  proportion  de  l'urée  aux  autres  élémeuts  solides  a  I 

Daii»  le  régime  mixte ;:   lOQ  :    116 


3°  La  ipiantité  de  l'acide  nriquc  n'est  i>as  eu  rap|K>ri  avec  la  natnn 
mentaliou. 

Il"  La  quantité  des  phosphates  et  des  SDlfates  nnnatres  est  propoil 
celle  des  composéii  <le  protéine  introduits  dans  l'économie. 

5°  Les  malif'res  extractive»  sont  diminuées  pai  le  régime  animal  et 
tées  par  le  régime  végétal. 

6°  L'acide  lactique  est  diminué  ()ar  le  régime  animal  et  ramena  eB 
partie  à  l'état  libre;  par  le  régime  végétal  il  augmente  et  se  rencontre 
bases  ;  le  régime  non  azoté  l'auguienie  plus  encore,  et  on  le  trouve  al 
biné  avec  l'ammoniaque. 

Le  règue  animal  favorise-l-il  la  formMtioo  des  concrétions  orinain 
urique,  de  phoKphale  de  cbiux,  de  pliosphaie  ■mmoniacit-magnésien  « 
cysiique  1  Telle  est  l'opiniou  de  Magendie  et  de  Smalas,  cnmbaitui 
viale,  qui  ol^ecte  que  :  1"  l'acide  urique  n'est  pas  en  rapport  avef.  I 
turc;  "J"  il  n'existe  aucune  proportion  constante  entre  cet  aride  et  | 
plus  azoté  de«  éléments  de  l'uniio  ;  3°  la  gravdle  est  rare  daiu  qnelqn 
de  l'Angleterre  et  dans  le  nord  de  l'eui\)pe,  malgré  la  prMotninanc 
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gime  animal  parmi  les  babilantâ;  U°  les  concrélions  urioaires  se  rencou(reiil 
souveni  chez  les  animaux  herbivores,  et  quant  à  la  nature  de  leurs  matériaui;, 
dans  Tordre  de  fiéquence  suivant  :  phosphate  ammoDiaco-magnésieu  mêlé 
avec  du  phosphate  calcaire,  urate  d*ammoniaque  avec  mélange  de  pboH)luit^ 
de  chaux,  oxalate  calcaire,  acide  cystique  mêlé  avec  du  phosphate  de  chaux. 
Aussi  Civiale  conclut-il  que  la  nature  des  substances  ingérées  est  sans  influence 
sur  la  production  des  concrétions  urinaires,  mais  que  les  écarts  de  réginoe  peu** 
vent  amener  la  gravelle  par  Tirritation  que  Tingestion  d'une  excessive  quaitU(é 
d*aliments  développe  dans  les  viscères  de  l'abdomen  et  dans  les  reins  (1),  Cette 
excitation  habituelle,  entretenue  par  une  nouiriiure  exdusive^nent  animale» 
ne  se  borne  pas  aux  organes  de  la  vie  plastique^  elle  s*étend  à  ceux  de  la  vie 
de  relation  ;  Taction  cérébrale  est  augmentée,  ainsi  que  celle  du  système  mus* 
culaire,  qui  reçoit  en  abondance  les  principes  d*une  réparation  aussi  prompte 
que  directe.  Aussi  les  héros  de  la  force  musculaire  sont-ils  caroivores  ;  les  porte- 
faix, les  forts  de  la  halle,  les  lutteurs,  etc.  Nous  avons  déjii  rapporté  qu'eu  1841 9 
sur  la  ligne  de  Paris  Si  Rouen,  il  a  suffi  de  substituer  le  roastbeef,  le  bœuf  r6li 
au  bouilli,  aux  soupes  et  aux  légumes  dont  se  nourrissaient  les  ouvrlen  fraU'* 
çais,  pour  les  mettre  en  état  de  faire  des  journées  aussi  productives  eu  maiU'- 
d*œuvre  que  celles  des  ouvriers  anglais.  Nous  livrerons  cependant  à  la  médita- 
tion de  nos  lecteurs  un  fait  aussi  remarquable  que  liactie  à  vérifier  ;  nous  eo 
avons  été  longtemps  le  témoin  journalier.  Les  harnais  (portefaix)  et  les  caïdji 
ou  rameurs  des  calques  du  Bosphore  et  de  la  Come-d'Or  forment  à  GonataO' 
linople  deux  corporations  privilégiées  sous  le  rapport  de  la  poissaiiee  muacU'- 
laire  et  de  la  vigueur  de  constitution  ;  adonnés  aux  travaux  les  plus  pénibles 
sous  le  soleil  ardent  de  l'été  comme  par  les  intempéries  de  l'hiver,  rien  n'égale 
leur  force,  leur  agilité,  leur  aptitude  au  labeur,  si  ce  n'est  leur  sobriété  :  le 
concombre,  le  melon,  le  raisin,  le  pain  en  galette,  lelle  est  la  base  de  leur  ali- 

(1)  Dans  une  intéressante  notice  sur  le  régime  des  trappistes  {Union  médicale,  3  et 
5  juin  1858),  Fonssagrives  constate  Tabsence  de  la  goutte  et  de  la  gravelle,  mais  non 
du  rhumatisme^  à  la  Trappe  de  Notre-Dame  de  Grftce  de  Briquébec  (Manche).  Ces^rdi- 
gieux  font  un  seul  repas  par  Tîngt-quatre  heures,  du  1&  septembre  au  premier  samedi  du 
carême  ;  dans  la  saison  d'été^  deux  repas^  et  ils  paraissent  s'en  tro«ver  moins  bien  i|ue 
du  seul  repas  d'hiver.  Leur  ration  ordinaire  comprend  370  gramratf  de  pain,  de  posâmes 
de  terre^  une  soupe  sons  beurre^  bulle  ni  graissa,  et  où  n'entre  le  lait  qu'à  des  époqueii 
déterminées,  un  plat  de  légumes  ou  de  racines  cuites  a  l'eav,  plus  un  demi-litre  de  cidre^ 
et  pour  dessert,  des  fruits  cuits  ou  crus,  ou  des  raves.  Voilà  une  ration  qui  oe  répond 
guère  aux  fixations  chimiques  (20  grammes  d'afote,  310  grammes  de  carbone),  et  qui 
n'exclut  pas  la  longévité  :  Fonssagrives  en  a  trouvé  des  exemples  à  la  Trappe,  comme 
*  aussi  de  l'arrêt  de  la  tuberculisation,  de  l'immunité  désaffections  typhoïdes,  du  choléra. 
Il  y  aurait  là,  dans  ces  pieuses  solitudes,  une  étude  profitable  à  faire  pour  l'hygiène  sur 
les  effets  du  règi\p  végétal  exclusif,  s'ils  ne  traduisaient  en  même  temps  l'influence  du 
choix  des  lieux,  d'un  air  pur  et  vif,  d'une  combinaison  spéciale  de  travaux  manuels  et 
d'exercices  ascétiques,  d'un  état  pennaneatde  l'âme  qui  procède  de  la  fixité  des  con- 
victions et  de  la  sérénité  imperturbable  des  espérances. 
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5*  On  ■  décerné  à  certains  aliments  une  spécîticité  que  r 
l'artichaut  somni^llg(^  l'aiiher^iiin  aphrodisiaque,  etc. .  suut  li 
sine;  mais  l'usage  liabiiuel  de  l'oseille  dispose  à  la  gntelle  jaÉI 
chauij;  la  pumme  de  lerre.  auitaiit  Iloussel  de  Vaazème.  esL  ua  | 
préserrUif  du  scorhiU  :  chirurgien  d'un  navire  baleinier,  il  a  Kuéri  A 
butiqoes  avec  la  pulpe  rlpëe  de  ce  Inbenuln,  qui,  dit-il,  e»l  la  pra 
de>  iiavim  dans  les  voyages  de  long  cours.  .Uontnquieu  attribue  U 
iiiitenieni  aux  parties  huileuses  des  poissons  U  vigueur  prorr^alrice  i 
pies  ichlhyophage!!.  I.es  qualilfïi  aphrodisiaques  do  poisson  ne  sont  (*i 
prouva  ijue  l'acUoii  aiiliscorbniique  du  poisson  gelù  (Pallas).  La  ita 
la  population  dans  les  pays  maritimes  s'eiplii|ue  asses  par  les  rdations  i 
inerce  et  l'aisance  générale  de  la  vie,  qui  en  est  la  cons4^qu«Jic«. 


I    broni>i»l*icti|«ra 


Une  alimeniation  bien  réglée  peut  suppléer  »\i  défaut  ou  &  l'impert 
bc-auconp  d'autres  conditions  hî^iéniqites,  corriger  in^cne  la  maun 
portion  ou  le  vice  des  Ëlémenis  de  l 'organisation.  Après  l'air  «  le  cHi 
esl  l'iiistrumeni  le  plus  puissant  pour  modifier  l'homnip  pii)'s{<Tue  oi 
Suivant  qu'elle  est  hten  ou  mal  dirigée,  elle  conserve  ou  tue;  HIe  pri 
préparc  les  maladies  et  les  hirirmkés.  Mais  la  nourrîturv  rlc  l'homme 
la  même  dans  louies  les  situations  de  la  vie  :  elle  ne  saurait  t^tre  di 
par  des  prescriptions  absolues,  er  |»urlu  dispenser  avec  avantBgpoaM 
il  faut  interrt^r  les  circonstances  propres  \  l'homnie  M  celles  qa) 
extérieures. 

I.  —  AGE. 


La  nourriture  du  uauveau-né  est  datis  le  sein  de  sa  tiièrc.  Nous  | 
ici  les  rifles  relatives  â  l'allaileineui. 

I"  AllaileHunU  maUrnui.  —  L'allaiteiueni  e»t  une  fourJiua  qui, 
letnenl  répond  au  besoin  du  oouveiu-né,  mais  tjui  entre  daiu  Vtx  a 
d'4i<|uilibre  physiologique  de  la  mère;  il  régularise  les  pliiiuoiiièDes 
puerpéral,  tempi-rani  uu  xupprii  liant  U  fiJivre  de  luit,  ne  ii  ira  lisant  U 
tioii  aux  héniorrhagies  utérines  quand  elle  oxiiile,  coosouiinaat  le»  U 
rie  la  pléthoix!  qui  succède  k  la  parluritiun,  et  éJotguaul  ainsi  Ira  cl| 
inétrite,  rie  |)ériioiiii«.  elc  ;  il  diminue  l'abondance  des  supurs  pua 
prévivni  les  éruptions  qu'elle»  am^nenl.  les  rliuinatbnies,  les  locfaù 
siv«»  ou  de  longue  durée,  les  inaux  de  tèic  suivis  de  U  cbuie  des  ctM 
engoryeineiils.ui  les  nodosités  des  seins.  La  sécrétioa  du  Lait  Ôte  1  l'i 
|MMdsd«  la  lui-gccceuce  sanguine,  et  lui  ménage  le  reUxir  graduel  h 
ordiaiire;  olk  a  donc,  k  son  début,  le  caracllire  d'anu  c'tacu^tiua  cril 
chez  beaucoup  de  femiius  elle  prolonge  pendant  toute  sa  < 
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d'une  salutaire  dérivalion.  L'eufant  trouve  daus  le  lait  de  m  mère  la  nourri- 
ture la  mieui  appropriée  à  ses  organes,  et,  dans  sa  sollicitude  de  tous  les  iii- 
siants,  une  sorte  d'incubation  qui  mitigé  ses  premiers  contacts  avec  les  in- 
fluences  de  la  vie  extra*utérine.  Les  avantages  de  l'allaitement  maternel 
dépendent  de  certaines  conditions;  il  importe  d'abord  qu*il  ait  lieu  par  une 
détermination  volontaire  et  spontanée  de  la  mère,  non  par  contrainte  ou  par 
condescendance  à  la  mode  ou  au  désir  de  l'entourage;  il  faut  ensuite  que  U 
mère  trouve  en  elle  le  calme,  le  sang*froid,  la  patience,  sans  lesquels  elle  ne 
peut  entreprendre  cette  tâche.  L'état  moral  modifie  le  lait,  et  celui-ci  réagit 
sur  le  système  nerveux  du  nouveau-né.  Combien  de  convulsions,  de  diar- 
rhées, d'épUepsies  infantiles  n'ont  d'autres  causes  que  les  émotions  de  la  nour- 
rice ?  £ntre  tant  de  faits  que  citent  les  auteurs,  le  suivant  nous  a  surtout 
frappé.  Une  accouchée,  allaitant  son  enfant,  voit  entrer  un  officier  de  police» 
et,  épouvantée  par  la  nouvelle  qu'il  lui  communique,  elle  retire  mort  de  son 
sein  le  petit  être  qui,  peu  d'instants  auparavant,  jouissait  de  la  meilleure 
santé  (1).  N'en  déplaise  à  Jean-Jacques,  bien  des  femmes  sont  forcées  de  re- 
noncer au  doux  office  de  l'allaitement,  les  unes  par  l'excitabilité  d^  leur  sys- 
tème nerveux,  les  autres  par  les  défauts  de  leur  constitution  physique  :  tels 
sont  l'altération  des  facultés  intellectuelles  (manie  puerpérale)  (2),  un  tem- 
pérament trop  lymphatique,  les  traces  d'aflections  dartreuses,  la  prédisposition 
à  la  phthisie  pulmonaire,  des  irrégularités  habituelles  dans  les  fonctions  diges" 
tives,  l'excessive  maigreur,  la  débilité  congénitale  ou  acquise  de  la  constitu- 
tion, etc.  Que  l'on  ne  s'exagère  pas  néanmoins  les  conditions  de  force  et  d'em- 
bonpoint nécessaires  au  rôle  de  nourrice  :  il  réussirait  à  peu  de  mères,  s'il 
exigeait  une  organisation  irès-robuste.  Heureusement  beaucoup  de  femmes, 
d'une  force  moyenne,  le  soutiennent  à  merveille,  malgré  les  oscillations  que  la 
vie  sociale  et  les  exigences  de  certaines  positions  ne  manquent  pas  d'imprimer 
fréquemment  à  la  santé.  On  \oit  môme  que  Taliaiteroent  réussit  à  des  femmes 
chétives  et  maigres;  non-seulement  elles  supportent  cette  dépense  de  force  et 
de  substance,  mais  encore  l'exaltation  de  la  plasticité,  favorisée  par  la  sup- 
pression des  menstrues»  tourne  au  profit  do  leur  propre  nutrition.  Des  femmes 
chlorotiques,  dys|)eptiques ,  névropathiques,  sont  en  quelque  sorte  trans- 
formées par  la  grossesse  et  l'allaitement,  dit  Jacquemier,  elles  ont  un  ap<- 
))étit  et  une  facilité  de  digérer  qu'elles  ne  connaissaient  pas  auparavant,  elles 
))rennent  de  l'embonpoint  et  de  la  fraîcheur  et  conservent  plus  ou  moins  ces 
avantages  après  (3).  Quand  il  survient  des  phénomènes  de  consomption,  cet 

(i)  Hayn,  dans  Burdaeh,  Traité  de  physiologie ^  traduit  de  l'allemand  par  A.  ik  L. 
Jourdan,  t.  IV,  p.  384. 

(2)  Voyes  Marcé,  Traité  de  la  folie  des  femmes  enceintes ^  des  ^nouvelles  accouchées  et 
des  nourrices.  Par»,  iS59. 

(3)  Jacquemier,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  t.  III,  p.  258. 
Paris,  1865. 
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effet  est  dO,  moins  à  l'abondance  de  la  sécrétion  laiteuse  qu'l  t'eiùt«ia 
rieure  d'un  éut  iiioi-bide.  Or.  c'esl  li,  c'est  dans  les  pré(iisposiiioi)s  moi 
liérédilaires  on  non,  que  réside  la  contre -indication  essentielle  i  l'alliiH 
sans  qu'il  faille  scruter  trop  rigoureuse  me  ni  les  antécédents  de  familli 
collatéraux,  ce  qui  conduirait,  dit  judicieusement  Jacqiieniier  (1),  ï  t 
presque  toujours  les  mères  qui  les  livrent  toloatiers.  pour  de^  nourrice 
ceiiaires  qui  les  cachent  arec  soin  et  qui,  le  plus  souvent,  ne  sont  pi 
des  conditions  meilleures  sous  ce  rapport.  Quelques  circonstances  « 
telles  s'opposent  parfois  à  l'allailemenl  :  la  inauTaise  conformation  et  fa 
cures  du  mamelon,  à  moins  que  l'on  n'y  puisse  remédier  par  des  ba 
sein  ;  le  développement  excessif  du  mamelon,  etc.  Les  Imuls  de  sein  < 
proémiiier  assez  pour  être  facilement  saisis  par  la  bouche  de  l'enfaoi 
gros,  ils  ont  moins  d'inconvénient  que  trop  petits;  dans  ce  dernier  « 
gênent  la  succion,  la  bouche  de  l'enfant  s'y  applique  moins  eiactemc 
forme  des  mamelles  n'est  pas  sans  quelque  importance  ;  étalées  sur  la  pa 
elles  otit  en  général  une  sécrétion  moins  active  que  les  seins  héniispU 
ei  surtout  piriformes  ou  coniques  comme  les  mamelles  des  chèvres. 

Dans  les  ras  où  le  mamelon  devient  douloureux  i  la  succion  de  l'eol 
se  laisse  saisir  dinicikmeut  b  sa  bouclic  par  défaut  de  saillie,  on  a  recoiD 
diverses  pratiques  pour  émuusser  celte  seiisibibté,  pour  faciL'ter  la  pi 
nourrisson;  elles  sont  p^u  efficaces  el  ne  préviennent  pas  les  excoà 
rengorgemcni  des  conduits  galactop bores,  les  crevasses,  les  abcès  manu 
surtout  chez  les  femmes  dont  le  mamHon,  recouvert  d'un  épiihéliog 
mince,  présente  dans  .ses  sillons  de  |>elilcs  concrétion;  de  mucussous  lesi 
le  derme  se  montre  presque  h  nu.  Ces  conditions  se  reproduisent  puor 
chaque  tenlalive  de  nourriture  et  force  leur  est  d'y  renoncer  sous  pe 
provoquer  l'évolution  de  tous  les  accidents  mammaires  de  l'allailemenl 
queniier  insiste  sur  la  rareté  de  ces  accidents  et  notamment  des  abcès  i 
chez  les  fenunes  qui  n'ont  pas  essayé  de  nourrir,  sur  leur  fréquence  chei 
qui  se  sont  efforcées  d'allaiter  leurs  enfauLs  sans  sucrés. 

Est-il  des  signes  qui  présagent,  pendant  la  grossesse  de  la  femme,  soi 
tnde  â  nourrir?  Ni  les  changements  extérieurs  des  glandes  manimaîrel 
si  étroitement  aux  oi^anes  de  la  génération,  ni  les  préparatifs  iuternei 
lacuiiuji,  ne  fournissent  h  cet  égard  qne  des  présomptions,  souvent  dén 
par  l'événemenL  Donné,  interrogeant  les  caracltres  du  colostnim,  a  p 
les  femmes  en  trois  catégories  :  1"  sécrétion  si  peu  abondante  que  la  pi 
la  mieux  exercée  n'en  amène  qu'une  goutte,  globules  de  lait  clair-sem 
lits,  mal  formés,  petit  nombre  de  cor|ts  granuleux  :  point  de  cliauces  c 
tement;  2°  colu.strum  aboodant,  mais  fluide,  aqueux,  analc^ue  à  une  m 
dégomme,  dépourvu  de  stries  d'une  matière  jaune,  dense  et  visquciu 
de  globules  de  lait  et  de  corps  granuleux  :  lait  suffisant  peut-être  en  qui 

(1)  Jaequerriier,  nii:liiMii'iîien,i-i/r/oii'-'li:fuf  lUa  tcînicf'  méiJkalet.  |.  lU,  ■ 
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mais  pauvre  en  qualité,  non  substantiel;  3®  colostrum  obtenu  facilement  à  huit 
mois  à  gouttes  répétées,  strié  de  matière  jaune,  chargé  de  globules  de  lait  bien 
formés  et  de  corps  granuleux  sans  mélange  de  globales  muqueux,  succès  cer- 
tain  en  théorie,  non  toujours  dans  la  pratique;  j'en  ai  acquit  la  preuve 

expérimentale  dans  le  cercle  de  la  famille  et  ailleurs.  Que  de  nourrices  de  la 
troisième  catégorie  de  Donné  ont  perdu  leur  lait  dans  Tespace  de  quelques 
mois  !  Que  d'enfants  ont  prospéré  au  sein  de  mères  dont  le  lait  paraissait  sé- 
reux, pauvre?  Le  lait  qui  las  engraisse  est  celui  qui  leur  convient.  D'autre 
part,  suivant  les  judideuséÉremirquesde  Jacquemier,  il  arrive  qu'après  avoir 
présenté  quelquefois  dès  le  deuifème  mois,  le  plus  souvent  du  troisième  au 
septième  mois,  tous  les  phénomènes  d'ampliation,  de  tension  et  de  sécrétion 
mammaires,  beaucoup  de  femmes  voient  leurs  seins  s'affaisser  vers  le  terme  de 
leur  grossesse,  comme  si  le  fœtus^  près  de  compléter  son  développement  intra- 
utériu,  neutralisait  à  son  profit  l'activité  plastique  de  l'organisme  maternel. 
C'est  ce  que  cet  accoucheur  distingué  appelle  une  rétrocession  apparente  des 
phénomènes  mammaires,  observée  par  lui  sur  des  femmes  d'une  belle  consti- 
tution, un  peu  lymphatiques  et  qui  n'en  deviennent  pas  moins  de  bonnes 
nourrices.  Il  faut  tenir  compte  aussi  des  variations  des  caractères  du  colos- 
trum retenu  dans  les  conduits  galactophores,  sous  l'influence  d'un  travail  in- 
cessant de  décomposition  et  d'absorption.  En  somme,  le  microscope  est  ici 
comme  ailleurs  un  précieux  agent  d'informations;  mais  la  sûreté  de  la  pro- 
gnose est  dans  l'appréciation  de  l'ensemble  des  faits  ;  à  l'occasion  d'une  première 
grossesse,  le  rôle  éventuel  de  la  mère  sera  toujours  un  problème  délicat  à  ré- 
soudre. En  ce  qui  concerne  l'état  des  seins  et  le  produit  encore  rudimentalre 
de  leur  sécrétion,  la  réserve  sied  au  médecin,  en  dehors  de  ces  deux  cas  qui 
motivent  la  proscription  anticipée  de  l'allaitement  maternel  :  mauvaise  con- 
formation des  mamelons,  non  susceptible  d'être  corrigée;  atrophie  des  glandes 
mammaires  qui  se  sont  à  peine  ressenties  des  impulsions  de  la  grossesse.  En- 
core moins  le  microscope  pourrait-il  l'éclairer  sur  la  santé  générale,  sur  la 
force,  l'énergie  morale,  les  habitudes  de  la  mère,  etc.  L'allaitement  exige  une 
certaine  mesure  de  résolution  et  de  persévérance;  il  a  ses  fatigues,  ses  incom- 
modités ;  le  médecin,  arbitre  de  deux  existences,  doit  concilier  leurs  intérêts; 
il  ne  suffit  pas  que  la  mère  soit  de  bonne  volonté  pour  sa  mission  :  peut-elle  la 
remplir  sans  dommage  pour  l'enfant?  La  situation  sociale  est  aussi  d'un  grand 
poids  :  si  elle  permet  d'avoir  une  nourrice  sur  place  et  sous  la  surveillance 
assidue  des  parents,  la  question  est  tout  autre  que  si  l'enfant  doit  être 
éloigné. 

Le  retour  prématuré  des  menstrues  n'est  point  un  motif  absolu  de  cesser 
Tallaitement.  Il  y  a  des  femmes  qui  supportent  cette  perte  de  quelques  jours 
sans  détriment  pour  la  lactation  ;  et  quant  à  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la 
nature  du  lait,  on  n'en  peut  juger  que  d'après  l'état  de  l'enfant  J'ai  remarqué 
chez  l'un  des  miens  une  coïncidence  exacte  de  coliques,  de  diarrhée,  d'irrita- 
bilité nerveuse,  avec  le  retour  menstruel  de  sa  nourrice.  Ces  phénomènes  se 
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dittipiîeiit  au  bout  de  tioii  à  quatre  jours  aans  laiaMr  aucoM  Inea.  C 
RacUiorski»  les  époques  luenstrueUes ne  fout  éprouver  au  laît  d'auira  aU 
qu'une  légère  diminution  dans  les  proportions  de  la  crème,  ei  les  no 
menstruées  peuvent  élever  des  nourrissons  très-bien  portaots,  à  inoioi<; 
ne  soient  très-impressionnables  et  qu'on  n'ait  à  redouter  cbei  elles  ks  e 
la  snrezciution  nerveuse  qui  aoeompagne  souvent  les  époques  catasséai 
est  d'observation  néanmoins  que  les  nourrices  primipaiea  ei  meostiué 
eiposées  à  perdre  leur  lait  vers  le  troisième  on  quiiriènie  mois,  et  la  pr 
prescrit  de  ne  pas  s'adresser  à  cette  catégorie  4i|  nturrioesL  Une  grosicai 
velle  détermine  des  phénomènes  de  concentration  trop  énergiqueasor 
gane  important  pour  ne  pas  modifier  la  lactatioo  imf^  aa  uatura  on  < 
qnantiié.  Aussi  doiNUe  être  le  s^nal  de  la  csasatîon  4e  TaUmleoieiii,  ) 
que  l'évidente  santé  de  la  mère  et  du  nourriaraQ  ne  déiaeiiurê  Iluaoc 
ce  cumul  fonctionnel. 

S""  Allaitement  par  leê  nowrriceu  —  Les  conditions  du  choix  d'une 
rice  se  rapportent  à  sa  personne  et  au  lait  qu'elle  sécréle  :  reste  en 
régler  son  régime.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  constitution  de  la  mèi 
pliqne  h  celle  de  la  nourrice»  avec  cette  remarque  que  mieux  vaut  à  I 
le  sein  d'une  mère  de  force  moyenne  que  celle  d'une  mercenaire  robusli 
le  rapport  des  qualités  physiques,  il  faut  donc  être  plus  exigeant 
celle-ci  qu'envers  celle-là.  Devergie  a  constaté  qu'il  n'existe  aucun  i 
appréciable  entre  les  qualités  du  lait  et  la  couleur  des  cheveux  et  la  laii 
la  poitrine.  La  nourrice  sera  d'ailleurs  visitée  avant  son  admission;  a 
men  portera  sur  toute  sa  personne  et  sera  complété  par  l'emploi  du 
lum;  la  sécurité  des  parents,  le  salut  de  l'enfant,  sont  à  ce  prix  ;  aucui 
pule,  aucune  résistance  ne  doit  arrêter  le  médecin.  Sans  une  explor 
fond,  les  maladies  contagieuses  pénétreront  dans  les  familles  les  plu: 
par  la  porte  de  Tallaitement.  Bien  des  exemples  funestes  appuient  ce  ( 
dont  l'exécution  n*a  rien  de  contraire  à  la  pudeur  ni  aux  coiivenauci 
nourrice  en  est  prévenue.  On  prend  en  général  des  nourrices  de  quaii 
mois;  elles  ont  alors  sevré  sans  danger  leur  propre  enfant  et  réparé  la 
des  couches.  Au  delh  de  dix  mois  ù  un  an  d'âge,  le  lait  n'est  plus  ap; 
aux  besoins  du  nouveau-né,  et  Ton  risque  d'en  voir  tarir  la  sécréiio 
excej)tions  heureuses  se  montrent  assez  souvent;  mais  il  n'y  a  pas  1 
compter.  On  préfère  les  nourrices  non  primipares;  elles  ont  Texpériei 
soins  que  réclame  le  premier  âge;  leur  mesure  de  lactation  e.st  con 
l'état  d'un  premi<T  nourrisson  permet  d'apprécier  les  vertus  do  leur  1 
filles  deux  fois  mères  sont  à  rejeter;  leur  pente  au  libertinage  est  tro( 
feste.  Eu  général,  les  nourrices  mariées  offrent  plus  de  garanties  d'or 
conduite  el  de  tranquillité  d'esprit.  Au  delà  de  trente-cinq  ans,  les 
nourrices  sont  rares,  surtout  dans  les  villes.  La  bonne  humeur,  Tenjoi] 
la  sérénité  dn  visage,  doivent  être  recherchés  en  elles.  .Joignons-y  un 
degré  d'inleliigence,  quoique  le  lait  ne  soit  point  le  véhicule  de  l'espri 
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l'intelligence  de  la  noarrice  profite  à  i*éducatioD  physique  de  Tenfuit,  et  qui 
sait?  Le  lait,  destiné  ^l'accroissement  de  tous  les  organes,  restera-t^il  sans 
influence  sur  la  constitution  et  le  jeu  de  l'encéphale?  Desormeaux  ne  pensait 
pas  ainsi,  et  nous  admettons  l'influence  générale  de  la  nourriture  sur  le  moral 
et  l'intellect  Le  lait  doit  être  de  bonne  qualité,  riche  en  éléments  nutritifs,  pur 
dans  sa  composition,  et  sufiisamment  abondant.  L'analyse  chimique  peut 
seule  faire  connaître  les  proportions  de  beurre,  de  matière  caséeuse»  de 
sucre,  etc.,  etc.,  que  ce  liquide  contient;  mais  les  applications  domestiques 
n'exigent  pas  une  base  aussi  rigoureuse,  ni  ne  comportent  une  recherche 
aussi  longue  et  difficile.  Le  microscope,  qui  est  un  procédé  d'exploration 
prompt,  facile  et  sûr,  suffit  pour  éclairer  le  médecin  sur  le  choix  d'un  lait;  lui 
seul  permet  d'ailleurs  de  constater  les  altérations  morbides  du  lait,  sa  conta- 
mination par  des  substances  muqueuses,  purulentes,  sanguinolentes,  etc.  Le 
nombre  des  globules  exprime  assez  bien  la  richesse,  c'est-à«dire  la  puissance 
]iutntive  du  lait,  le  caséum  et  le  sucre  étant  en  proportion  de  la  quantité  des 
globules  laiteux  qui  représentent  la  partie  grasse  ou  butyrense.  I^  quantité  de 
crème  qui  se  sépare  par  le  repos,  et  qui  est  constituée  par  la  réunion  des  glo- 
bules, est  encore  un  moyen  suffisant  pour  évaluer  la  richesse  du  lait  On  peut 
mesurer  l'épaisseur  de  la  couche  crémeuse  en  recueillant  le  lait  dans  les  tubes 
éprouvcttes  de  Donné,  divisés  en  100  parties.  Le  lait  de  femme  de  bonne  oa^^ 
ture  marque  3  de  crème,  celui  d'ânesse  1  à  2,  celui  de  vache,  trè^^riche,  10  à 
15.  A  la  mesure  de  la  couche  crémeuse,  Quevenne  (1)  a  joint  l'appréciation 
de  la  pesanteur  spécifique  du  lait;  et  ce  double  contrôle  s'exerce  à  l'aide  d'un 
instrument  qu'il  a  imaginé  sous  le  nom  de  lacto-densimètre.  Mais  cette  mé- 
thode ne  permet  pas  de  reconnaître  les  sophistications  par  l'eau  (2),  et  elle  a 
l'inconvénient  de  durer  douze  heures  environ,  alors  que  l'économie  domestique 
exige  le  plus  souvent  des  vérifications  instantanées.  C'est  ce  que  l'on  obtient  au 
moyen  du  lactoscope  de  Donné.  Cet  instrument  indique  le  degré  de  richesse 
et  de  pauvreté  naturelle  ou  factice  du  lait,  par  le  degré  d'opacité  auquel 
répond  la  proportion  de  crème.  Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  cet  auteur 
pour  la  description  de  l'instrument,  le  mode  du  maniement  et  les  résultats 
étalons  qu'il  donne  pour  les  diiïérents  laits.  Le  boa  état  du  propre  enfant  de  la 
nourrice  dispense  de  toutes  les  investigations  précitées,  si  Ton  a  acquis  la 
double  certitude  qu'elle  ne  présente  pas  un  etiiant  d'emprunt,  comme  cela 
arrive  parfois,  et  que  l'allaitement  n'a  pas  été  secondé  par  une  nourriture 
accessoire.  Le  lait  pauvre  agit  sur  l'enfant  nouveau*né,  comme  l'alimentatiou 
insuffisante  sur  les  adultes;  la  diarrhée,  les  vomissements,  parfois  le  muguet, 
toujours  le  dépérissement,  voilà  ses  effets.  Quand  la  richesse  du  lait  est  dis- 
proportionnée avec  les  besoins  et  les  forces  digestives  de  l'enfant,  on  observe 
des  digestions  pénibles,  de  reugourdissemenl,  de  l'agitation,  des  vomissements 

(1)  Quetenne»  Armaieê  rf'Ayyie»*,  184i,  t.  XXVI,  p.  5  et  257. 

(2)  A.  Donné,  Cours  de  mmcroscepie.  PiATM,  1844»  p.  371^. 
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L'action  directe  de  l'alcool  sur  le  tissa  pulmonaire  interrient-elle  dans 
l'étiologie  des  phleginasieB  et  des  tabercalisations  dont  il  est  le  si^e?  Rien  de 
précis  à  cet  égard  Les  ivrognes,  commie  les  aliénés,  sont  exposés  à  des  inflam- 
mations  do  poumon  et  de  la  plèvre,  parce  qu'ils  bravent  les  vicissitudes  de 
l'air  et  sentent  moins  les  effets  du  froid  ;  beaucoup  d'entre  eux  surxombent 
avec  des  signes  de  congestion  et  d'apoplexie  pulmonaire,  mais  on  observe  chez 
eux  les  mêmes  altérations  dans  les  méninges.  Wœhler,  après  avoir  cité,  dans 
son  mémoire  couronné  par  la  faculté  de  Heidelberg,  les  expériences  de  Tiède- 
manu,  Gmelin,  Seiler  et  Ficinns,  conclut  que  l'alcool  n'est  point  excrété  par 
les  voies  urinaires.  Royer-Golla^d,  Bouchardat  et  Sandras  arrivent  au  même 
résultat  négatif.  Un  seul  expérimentateur,  Klencke,  cité  par  Lallemand, 
Perrin  et  Duroy,  annonce  le  passage  de  l'alcool  dans  l'urine,  et  ces  trois  sa- 
vants l'ont  amplement  démontré  :  trois  heures  après  l'ingestion  de  30  grammes 
d'eau-de-vie  diluée  dans  un  verre  d'eau,  l'urine  d'un  homme  contient  déjà  de 
l'alcool  ;  tandis  que  l'élimination  de  l'alcool  par  les  poumons  dure  huit  heures, 
elle  se  prolonge  pendant  quatorze  heures  par  les  reins  ;  par  l'une  et  l'antre 
voie  cette  élimination  se  continue  dans  une  progression  régulièrement  décrois- 
sante. Avant  de  connaître  ces  faits,  on  expliquait  l'action  diurétique  de  Tai- 
Cfnçi  par  ses  propriétés  d'excitant  général  ;  en  augmentant  l'influx  nenreux  et 
en  accélérant  la  circulation,  il  fait  passer  dans  les  reins  une  plus  grande  quan- 
tité d'alcool  dans  un  temps  donné.  Toutefois,  sous  l'influence  des  alcooliques 
à  haute  dose,  la  quantité  d'urine  excrétée  en  vingt-quatre  heures  diminue;  il 
en  est  de  même  de  l'urée  ;  l'adde  urique,  au  contraire,  se  produit  en  propor- 
tion plus  forte.  A  la  longue,  les  reins  eux-mêmes  s'altèrent  consécutivement  à 
la  raodiûcation  morbide  du  sang.  Ainsi,  le  même  agent,  suivant  qu'il  est  pris 
accidentellement  à  petites  doses  ou  longtemps  à  dose  élevée,  a  pour  eiïet 
d'augmenter  ou  de  diminuer  la  sécrétion  rénale.  D'après  Magendie,  la  gravelle 
résulte  ordinairement  de  la  réduction  de  la  partie  aqueuse  des  urines  ;  la  pro- 
duction de  cette  maladie  se  rapporterait  donc  souvent  à  l'emploi  des  alcooli- 
ques ;  mais  la  gravelle  et  la  goutte,  que  Sydenham  attribue  surtout  aux  cxci'S 
de  boissons,  trouvent  leur  cause  réelle  dans  l'ensemble  du  régime  ;  ni  Tune  ni 
l'autre  ne  sont  fréquentes  dans  les  classes  inférieures,  si  adonnées  aux  boissons 
spiritueuses,  et  qui  subissent  d'ailleurs  tous  les  autres  effets  de  l'intoxicaiiou 
alcoolique.  H.  Royer-Collard  a  disserté  très-ingénieusement  (thèse  de  con- 
cours, p.  22)  sur  le  rôle  que  joue  peut-être  l'alcool  dans  la  production  de 
l'albuminurie  et  des  hydropisies  si  ordinaires  chez  les  ivrognes  :  Rayer  a  trouvé 
cette  cause  très-rare  comparativement  à  l'influence  du  froid  et  de  l'humidité  ; 
néanmoins  l'albuminurie  s'observe  frcquemuient  dans  les  pays  où  l'on  abuse 
des  s|)iritueux,  et  Ton  admet  volontiers,  avec  H.  Royer-Collard,  que  l'alcool, 
par  son  action  connue  sur  l'albumine,  contribue  à  séparer  du  sang,  à  précipiter 
cette  matière  ()ui  est  ensuite  éliminée  par  le  rein,  et  que  les  hydropisies  des 
ivrognes  sont  liées  souvent  à  une  lésion  du  fluide  circulatoire.  La  peau  par- 
ticipe comme  les   reins  à  l'excitation  générale  que  détermine  i^absorption 
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veau-nfs  l'usagft  d'une  nourriture  animatisée  i  an  certain  degré,  d'après  des 
analogies  peu  fondées  avec  d'autres  espèces  loologïques,  propose  de  couper  le 
lait  déjà  trop  ^u  animalùé  des  herbivores  avec  du  liquide  cliargi.-  de  suli- 
Rtances  animales,  par  exemple,  le  bouillon  de  poalei.  Cotte  manière  de  conce- 
voir le  régime  du  premier  âge  est  parfaitement  réfuice  par  les  eipériences  que 
Donné  a  faites  sur  des  chiens  d'une  mSme  portée,  de  m  ^me  force,  et  dont  les 
uns,  nourris  avec  du  lait,  se  sont  développés  plus  r^jtidement  que  les  autres, 
nourris  a»ec  du  bouillon.  Notre  eipérience  nous  porle  .i  préKrer  tout  simple- 
iiieni  l'eau  pourdélayer  le  lait  trop  crémeux  des  bonnes  vacheries,  de  l'ajouter 
dans  la  proportion  d'environ  moitié  au  début,  et  pendant  les  deui  ou  Iroïs 
premières  semaines,  d'un  tiers,  et  d'un  quart  après  plusieure  mois  :  le  lait 
de  femme  contenant  plus  de  sucre  que  celui  de  vache,  on  a  soin  de  sucrer, 
mais  sans  excès,  le  mélange,  dans  lequel  ou  &it  varier  les  proportions  relatives 
des  deux  liquides  suivant  l'aptitude  dtgeslive  de  l'enfant,  dans  la  mesure  pro- 
gressive de  ses  besoins  d'assimilation  ;  la  seule  règle  est  le  tâtonnement  ;  et 
c'est  d'après  les  effets  fidèlement  observés  que  l'oo  pousse  jonr  par  jour  ce 
régime.  Plus  tard,  l'eau  sera  remplacée  par  les  solntioiu  amylacées,  gon- 
raeuses,  puis  par  le  lait  pur.  On  peut  aussi,  d'après  le  conseil  de  Donirf, 
débuter  par  le  lait  de  première  traite,  provenant  de  vaches  alimentées  avec 
des  carottes  :  ce  lait  est  le  muins  substantiel  que  l'on  puisse  obuoir. 

Comparons  le  lait  de  la  femme  et  celui  de  la  vache, 

Eo  prenant  les  moyennes  des  analyses  laiiee  par  les  cliimistet  les  plu  dignes 
de  foi,  on  arrive  aux  résaluts  soivaots  : 

Tableau  comparatif  des  principaux  élimtnis  qui  entrent  dam  la  compontion 
du  lait  de  femme  et  du  lait  de  vache  pour  1000  grarnmet. 
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nan. 

VA(U. 

OBSERVl'noilg. 

B«urr9 

35,0 
i6,0 
38,8 
0,?0 

2,ao 

62,6 

as.o 

1,30 
1,80 

Clilorurede  poUuîua 

Phosphate  de  chaux 

Pour  fabriquer  avec  le  lait  de  vache  un  liquide  analc^ue  autatil  que  possible 
au  lait  de  femme,  H  ttat  pnmdire  les  praporlioiu  saivanles  : 
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èamtém  qg  a  faîl  nwrffu  —  CMiigm 
j|i|m)clic  d'as  corps  en  ^;piyion,  nrrf  dtal  le 
es  rapport  arec  b  maMO  dei  partiel  laiiCei.  Oa  a 
coidie  ipotaBf  de  l'hoane  par  b  niani 
eoalact  a?  ce  me  tBbrtaaee  combarasle  ;  \  détei  de 
f«e  i  rédacrife  âedriqse  dcgai«6e  par  irancaoïL 
daw  Ici  orpDCf  (I),  rakooi,  dk  H.  Bafcr-CDlaid, 
paange,  des  ahératiov  di? cnei  d»  b  coiMfittioa  dei 
trts-afide  d'eao»  ne  tCDd-fl  pas  i  ca  prher  les  tiMB?  ■' 
cwBroe  b  chalcor  tor  les  corps  or^^nkiscsy  oooHDe  le 
'  dbatase  sor  ramidoo  ?  Asalysaot  eosnile  les  phénomènes  de  b 
spontanée  des  corps  inoig^niqnes  et  les  phénomènes  de 
abootft  \  cette  condosbo  de  Becquerel,  qœ  b  comhnstinn 
d^nne  réaction  dûmiqne  qoi  s'opère  a? ce  le  conconrs  de  rflectrîdié,  soit 
entre  les  parties  coostHnantes  des  corps,  sok  entre  ces  mêmes  parties  et  les 
éléments  dn  roilieo  ambûnt  ;  une  réaction  sembbble  peot  édaier  dans  les 
tians  f  ÎTanls,  modifiés  par  l'action  lente  et  prcriongée  de  l'alcool,  svtont  si 
Ton  pense  qa'on  gaz  inflammable,  llijdrogène,  abonde  dans  l'écoDomie,  soit 
en  combinaison  arec  d'aotres  jNincipes  élémentaires,  soit  pnr  ou  prmocar- 
boné  et  sulfuré  dans  le  canal  intestinal  Mais  tout  n'est  qu'hypothèse  dans  cette 
théorie,  et  tous  les  eflbrts  d'ingénieuse  induction  ne  l'emportent  point  sur  les 
lois  pbysiologiqties  et  chimiques,  qui  sont  en  opposition  arec  les  prétendues 
histoires  de  combustion  spontanée.  Bischoffet  Liebig  (2),  \  l'occasion  d'na 
procès  criminel  célèbre,  les  ont  soumises  à  une  discussion  péremptoire  qui  ne 
Uase  debout  que  TeipHcation  natmrelle  de  la  destruction  incomplète  d'hommes 
en  état  d'irresse  par  un  incendie  qu'ils  ont,  sans  le  savoir,  allumé  de  leurs 
propres  mains,  ou  par  l'atteinte  de  foyers  d'ignition  qu'ils  n'ont  pas  sn  ériler. 
Si  le  foyer  primitif  de  combustion  n'a  point  toujours  paru  en  rapport  afec 
reflet  prodoit,  c'est  que  le  feu  consume  la  matière  qui  l'alimente,  et  ceQe-d 
se  reste  pas  in? ariable  dans  sa  forme  comme  un  couteau  qui  vient  de  tuer  un 
homme. 

Génération.  —  L'alcool  excite  les  désirs  vénériens  chei  ceux  qui  s'enivrent 
rarement,  surtout  avec  le  concours  de  causes  stimulantes  d'un  autre  genre; 
mais  ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin,  dit  Amyot  (traduct  de  Plutirque), 
sont  lâches  à  l'acte  de  génération,  et  ne  sèment  rien  qui  vaille  et  qui  soit  de 
bonne  trempe  pour  bien  engendrer.  Lippich  a  calculé  que  le  produit  dn  ma- 
riage  d'un  buveur  est  de  1 ,3  enfant,  et  que  l'ivrognerie  étouffe  en  germe  les 

(i)  L*aleool  fé|oiiroe  en  suttUnee  dans  le  cenreau,  le  Me,  les  reiot,  le  taiif ,  etc.  iics 
découYertet  de  LâUemand,  Perrin  et  Daroy  auraient  fourni  i  Royer-CoUard  on  arfumeiit 
de  plus  en  bveur  des  combuftiont  ipontanéet. 

(2)  Liebif ,  Considérations  sur  la  combustion  hymaine  sponiamie  in  BeUdion  imidico- 
légale  de  fassasinat  de  la  cumtesse  de  Goerlitz  {Annales  d" hygiène  publique  eî  de  më- 
decine  légale,  t.  XIV,  1850  et  1851,  p.  108). 
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repu,  lorsqu'il  y  aura  lieu  d'éloigner  et  de  régler  les  repu,  sans  qoe  c« 
fixations  aient  rien  d'afaeoln;  la  lendance  est  ici  Ji  l'exc^  d'altmenutioa, 
comme  an  sein  insnffisaat  de  beaocoDp  de  pauvre»  mèrcn,  ei  suriout  au  sein 
avare  des  nonirices  mercenaires,  il  y  a  danger  d'inanitiation. 

5°  Régime  de  l'enfant.  —  Tant  que  dure  l'aitailcment,  on  rapproche  les 
repas,  et  d'autant  plus  qne  l'enfant  est  plus  faible.  En  moyenne,  le  minimum 
des  interTalles  pent  être  Qié  i  une  heure  ei  demie,  le  maximum  ï  trois 
heures,  l'enfant  buvant  chaque  fois  josqn'Ii  satic-té,  k  moins  d'une  contre- 
indication  particulière.  Il  est  utile  de  préluder,  à'i:f>  ces  promiers  temps,  à  une 
distrihution  régulière  de  la  nourriture.  L'alliit<!niciil  devra  se  ralentir  atec  les 
progrès  de  l'^e,  qui  se  mesure  par  senuines  et  par  mois  ;  on  es  viendra  k  iw 
lui  donner  le  §eia  que  de  Irnis  en  trois  henres,  s'il  y  trouve  k  diaqtie  priBs 
une  ration  suflBsanie  de  lait. 

11  est  assez  difficile  d'évalner  la  ration  de  lait  nécessaire  k  l'enfanL  Si  L'on 
se  r^le  d'après  la  consommation  de  lait  coupé  par  ceoX  qui  sont  nonnis  w 
biberon,  on  trouve  qu'elle  est  au  minifflam  d'one livre  k  nne  livre  et  demie. 
NatalisGuillot  a  en  le  premier  l'idée  de  peter  les  Douvean-nés,  et,  suivant  set 
calculs,  ils  arrivent  en  quelques  semaines  k  prendre  au  moins  1000  grammes, 
après  deux  mois  1500  à  3000  grammes  en  vingt-quatre  heures;  mfûs  il  s'est 
borné  k  les  peser  une  seule  fois  après  une  première  tetée  prise  comme  le  pmds 
moyen  des  tétées  ultérieures.  Bouchaod,  dans  ses  expériences  k  la  Haimn 
d'accouchements,  a  répété  les  pesées  après  chaque  lelée,  et  ne  s'est  diqmaé 
de  cette  préctniton  que  dans  un  petit  nombre  de  cas,  oâ,  pour  compléter  les 
vingt-quatre  heures,  il  a  ajouté  on  nombre  représentant  la  moyenne  des  telé«s 
précédentes;  avec  ces  données,  il  a  étaUi  comme  il  suit  la  moyenne  de  h 
quantité  de  lait  prise  journellement  par  l'enlànt  depuis  la  naiiBance  jniqa'k 
l'âge  de  neuf  mois  : 


Premier  jour 30  1  Aprif  le  pruoier  mail.  . . 

Deuxième  jour 150   Apri*  le  troiitème  mob.. . 

TroiMèroe  jour 190   lir^IsqBaMènMOHrii. . 

(tiulriètne  jour 5S0  |De  *is  è  nenf  noie 


Chez  des  enfants  dont  le  développemeat  était  régulier,  et  qui  tétaient  huit 
kdix  fois  par  jour,  Bonchand  a  trouvé  que  le  pndi  moyen  de  la  tetée  a  été 
successivement  de  3,  15,  AO,  5&  grammes  pendant  les  quatre  [wenùcrs  jours, 
de  60  k  80  pendant  les  premiers  mois,  et  de  100  k  130  grammes  après  cinq 
mois. 

Il  importe  de  se  rappeler  que  le  nonvean-né  diminae  de  poids  pendant  les 
premiers  jours,  dans  le  rapport  de  «es  parties  excrémeatitielles  (méconinm)  an 
peu  de  colostrum  qu'il  prend;  mais  il  augmente  ensuite  avec  rapidité,  s'il 
trouve  S8  ration  de  lait  an  sein  de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice;  en  moyenne,  de 
130  k  160  grammes  dans  le  [vemier  mois,  de  90  k  130  dans  le  second.  Rien 
de  plus  fréquent,  et  trop  souvent  de  moins  aperçu  que  l'insuffisance  de  cette 
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ration  ;  ilors  It;  dûpérisissmeiit  rst  prcimpt  ;  les  cris  périodiques  de  l'eolai 
hircèle  ud  seiti  ingrat  de  ses  succiom  réitéK-es,  déDoacenl  sa  fjîm  dod 
faite;  il  ue  tirdu  pas  ï  s'y  épuiser,  et  il  tombe  dans  l'alTaisseuieiic,  dim  I 
peur  qui  piëcùdt:  la  mort  par  inauitiua.  Grand  est  le  nombre  des  ticiio 
l'allaiienieut  naturel  insuUîsaut,  saus  compter  les  eiifauts  qui.  «eiius  pré 
rémeat,  ou  par  faibleatie  caugéuilale,  soiil  paresseux  à  teter,  maatiueni  d 
vite  Drganiquti  d'aptitude  il  saisir  l«s  mamelons,  à  exercer  Ja  succion. 

Jusqu'à  six  mois  au  moins,  le  lait  de  la  femme  sera  l'unique  aliment 
au  plus  y  JDindi;a-l-on  le  lait  des  animaui,  pur  et  coupé,  comme  il  a  ' 
plus  liaul.  1^  timbale  datant  est  le  moyen  le  plus  simple  pour  faire  bo 
enfants.  Un  a  inventé  beaucoup  du  bilwroas,  donc  le  meilleur  g5I  dû  â 
rière.  (Jne  alimentation  priiinaturËe  est  la  source  d'UD  grand  nombre  d'il 
modités  et  de  maladies.  Diiipropor  lion  née  avec  les  facultés  digoiiiv 
l'eufant,  elle  occasionne  des  diarrhées,  des  indigestions,  de»  empâta 
abdonùnaui,  des  gourtiKS,  des  éruptions  direrses;  c'est  aussi  U  lui 
causes  ordinaires  du  rachitisme,  l'organisme  ne  pouvant  élaborer  coove 
ment  les  matériaui  qu'il  reçoit,  ni  pourvoir  parleur  moyeu  k  sa  autriiiu 
le  mode  physiologique  de  cet  âge.  U  nâcessilîi  de  méuager  la  mère  pt  ut 
auioriBer,  avant  le  sixième  mois,  l'emploi  auxiliaire  du  lait  des  aniniani 
faouitlies,  et  l'on  n'y  doit  recuurii' que  pour  éviter  l'allaitemcut  ariiik 
C:ltii  d'une  nourrice  Soignée.  On  débutera  [lar  une  soucou{)e  (six  cQiU 
de  bouillie  claire  faite  avec  la  crème  de  rit,  s'il  y  a  tendance  h  U  dia 
■Tec  la  fécule  de  pomme  de  terre  dans  le  cas  contraire;  rarruw-root  est 
la  ISrine  de  Iroineiit  très-nutrilive.  On  alterne  ces  lécUles  pour  satbâ 
principedela  variété  dans  le  régime;  on  épai^^tt  progressive  ment  les  twi 
UD  en  augmente  les  doses  tout  eu  consultant  tous  les  jours  l'état  géoéi 
enfants  et  celui  du  leur  tube  digeiitif;  de  ces  fécules,  on  passe  à  h  se 
claire  et  bien  cuite,  au  vermicelle,  au  bouillon  gras,  eiiliu  aux  potages  li 
faits  avec  les  mêmes  faritles.  Cependant  on  a  exercé  leur  appareil  de  tm 
tioii  par  des  croûtes  de  pain  sec  qu'ils  ramollissent  et  sucent;  cet  et 
favorise  l'évoluiiuii  des  dents  par  la  cDiiiprussion  des  gencives,  et  les  dis{ 
manger  des  substances  solides.  L'épuque  du  sevrage  est  alors  venue. 

6°  I>u  sevrage.  —  Son  opportunité  correspoitd  entre  donie  &  db 
tiKiie,  i^us  vers  ce  dernier  terme  pour  les  enfants  faibles  ou  suspects  d 
dite  morlHde.  Mieux  vaut  l'avancer  quand  c'est  la  mère  qui  allaite  et  qu 
t  à  craindre  l'Insufltisance  de  son  lait  ;  il  faut  épargner  â  l'enfant  la  cotuci 
des  douleurs  de  la  prciniùrc  deiKitiou  et  de  la  privation  du  sein.  Trop 
temps  continué,  l'allaitement  prolonge  l'état  de  première  enfance,  nie 
développement,  s'Oppose  au  progrés  des  forces.  Du  sevrage  préniatni^ 
l'enfant  au  péril  d'uite  aliincntaliotk  disproportionnée  avec  ses  facultis 
tiveSi  et  le  frustre,  en  cas  de  maladie  «il  d'incuttimudité,  des  ressources 
ttqoes  et  médicinlles  qu'il  trouve  dans  le  Sein  de  Sa  nourrice.  Il  u'eSl  d 
ptépafation  att  SeVrage  qu«  de  le  familiariser  préalablemctit  avec  un 
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genre  de  nourriture;  or  il  est  d'autant  plus  difficile  d'habituer  les  enfants # 
manger  que  Ton  en  retarde  davantage  les  premiers  essaiSé  Une  certaine  gra^- 
dation  doit  être  obsenrée  dans  cette  transition  de  régime  ;  on  sèvre  d'abord  dè> 
nuit,  pais  on  diminue  l'allaitement  diurne  pourterauneréfi  quelques  jours i 
il  n'y  a  aucun  avantage  à  accorder  à  l'enfant  ude  oo  éeox  fois  en  ? iùg^^qiiilrt 
heures  un  lait  qui  se  détériore  par  défaut  de  suctions  répétéeSé  On  préfère^ 
pour  le  sevrage,  le  printemps  et  l'été  ;  mais  les  enfants  sains  et  bien  eomtàlàéâ 
peuvent  être  sevrés  en  toute  saison  ;  pour  les  dégoûter  du  sein,  on  fient  en- 
duire le  mamelon  de  quelque  substance  d'une  saveur  désa^néablé.  Aprlb  le 
sevrage,  il  convient  d'acheminer  graduellement  l'enfant»  pour  Tordre  et  làf 
composition  des  repas,  au  régime  ordinaire  des  ménages^  dont  oli  ezdora 
constamment  la  charcuterie^  les  viandes  iîimées,  les  épiccs,  le  gibéet*  failandé; 
les  pâtisseries,  les  vins  forts,  etc.  Au  lever,  une  soupe,  soit  «u  lait^  aoh  ait 
bouillon,  avec  du  pain  ou  quelque  fécule  $  vovooie  heures,  un  second  dé* 
jeûner  un  peu  pitis  substantiel  et  composé  le  plus  souvent  d'une  soupe  emore 
eid'un  œuf  à  la  coque  ou  d'un  peu  de  viande)  vers  tréis  faeuresi  un  pMil 
repasiait  à  la  promenade»  à  l'air  libre»  atec  du  pain^  des  osnitures^  un  jmu  4e 
chocolat,  etc.  ;  le  soir,  tl  dttteri  eu  éoupera  avec  de  ki  soupe,  de  la  viaoîe^ un 
légume  de  saison  et  quelque  friaudise  pour  deisert  Des  allmoits  sirapies; 
doux,  d'une  pihéparalion  naturelle)  mtis  assaisèiinéB  i*và  peu  de  tèi(  des 
viandes  bien  cuites,  sens  être  desséebées»  en  propo^on  méAsere  et  «ni» 
forme  ;  des  heuras  bien  réglées.  La  ghiilde  eicMMIité  des  oifanesdigesiilitlhei 
les  enfants  est  cause  que  beattooup  de  médèdus  t>réfferetl  piMir  etne  le  téffioà 
végétal  et  les  pHveut  entièrement  dé  vin.  Cette  tonduUe  n'^at  pis  âppUcèblel 
tous  les  enfants;  dins  nos  grandes  villes  et  dans  nos  elinatai,  oa  sent  le  beeoM 
de  leur  donner  une  nounitulre  substantielle,  et  parioiit  on  doit  rq^u»sl» 
l'erreur  de  cette  austérité  popotaiire  qui  reooÉMnand»  d'eMlbrcIr  ée  bonne 
heure  les  enfants  pour  les  disposer  atix  privations  de  la  viOé  il  est  toeounn 
que»  dans  nos  climats,  la  plupart  des  aflhetions  morbides  (scrofeie,  taber< 
cnle,  eu:.)  atteignent  les  individus  frêles  et  diétife»  et  la  plus  iûre  proplqflaxie 
consiste  dans  l'augmentation  de  la  puissance  de  réacdoà  organique  par  k 
grâce  d'un  bon  régime^  L'eau  roogie  légèrement  socnie  eonvient  auxeirfnHB^ 
en  y  trempant  un  peu  de  pain^  on  en  fiiit  une  espèce  de  soupe  propesée  par 
Donné  et  qui  leur  réussit  bien;  comme  loi,  nous  admrttons  quelque  peu  le 
vin  dans  le  régime  de  cet  âge  :  «  Je  soutiens  qu'il  but  donner  de  prélérencé 
aux  enfants  du  vin  aussi  coupé  d'eau qu*il  esc  possible  {i)*^^ 

Quant  aux  précautions  nécessaires  à  la  nourriture  ou  à  la  mère  pendant  et 
après  le  sevrage,  elles  se  râduisest  à  diminder  et  même  k  supprimer  M  ali-^ 
menis  durant  un  ou  deux  jours,  à  favoriser  la  transpiration  Cutanée  par  le  se-* 
jour  au  lit  et  par  des  boissons  chaudes,  à  dériver  s'il  y  a  lieu  l'afflux  sanguin 

(1)  Hippocrale,  Œuvres,  trad.  par  Uttré  :  Des  airsy  des  eaux  et  des  /ieua:,  t.  II, 
p.  12  et  suiv. 
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kufing,  hachischt  pouêt^  fait  naître,  d'après  Kenifer,  une  ivresse  très-gaie  qui 
piuple  Tesprit  d^images  fantastiques  et  eotraloe  ranéantissemeot  de  la  cootrK- 
tion  luascaJaire. 

L'action  lente  et  sooTent  répétée  de  l'aloool  sur  le  système  nenreox  prodoit 
trois  séries  de  désordres  qai  se  rapportent  à  l'inlelligence,  aux  sensatioDs  et 
aax  mouvements,  mais  qui  se  mêlent  et  se  compUi|Wit  dans  on  grand  nombre 
de  cas  ;  ils  sont  le  triste  apanage  de  l'ivrognerie,  soit  qu'il  y  ait  état  d'ivresse 
habituelle  (ébriosité,  Friedreicb,  Glarus,  Rœsch),  soit  que  l'usage  des  alcoo- 
liques, relativement  imnKMléré,  n'aille  point  jusqu'à  produire  les  phénomènes 
de  l'ivresse.  On  a  remarqué  que  l'ébriété  incomplète,  mais  quotidienne,  laisse 
des  traces  plus  profondes  dans  i'oi^nisme  que  les  ivresses  accidentelles  por- 
tées très-loin,  mais  séparées  par  des  intervalles  assez  longs  de  sobriété.  J*ai 
connu  un  officier  d'infanterie  qui  s'enivrait  une  fois  par  mois,  le  jour  ou  le 
lendemain  de  la  solde;  avant  comme  après  son  orgie  mensuelle,  il  avait  sa 
liberté  d'esprit  et  développait  même  des  facultés  assez  distinguées.  Il  est  im- 
possible  de  fixer  les  doses  dont  l'ingestion  habituelle  équivaut  à  une  sorte 
d'intoxication  alcoolique  chronique;  la  limite  de  l'usage  et  de  l'abus  oscille 
au  gré  d'une  foule  de  circonstances  individuelles;  une  quantité  médiocre 
d'alcool  qui  entre  dans  le  régime  journalier  d'un  homme  peut  à  la  longue 
modifier  palhologiquement  les  centres  nerveux;  ailleurs  c'est  l'élévation  pro- 
gressive de  la  dose  qui  amène  ce  résultat.  Plusieurs  des  lésions  que  nous 
allons  énumérer  peuvent  aussi  être  occasionnées,  d'une  manière  aiguë,  par 
une  seule  ingestion  d'alcool  à  dose  inaccoutumée,  ou  par  des  excès  commis  à 
longs  intervalles;  elles  se  développent  dans  le  paroxysme  de  l'ivresse. 

1*  Lésions  des  sens,  —  Plus  aigus,  plus  excités  au  début  de  l'ivresse,  ils 
finissent  par  s'émousser  ou  se  pervertir  chez  les  ivrognes;  souvent  ils  devien- 
nent le  siège  d'hallucinations  extraordinaires:  ils  entendent  des  voix  qui  les 
provoquent,  qui  leur  prescrivent  des  actes  bizarres;  ils  voient  des  flammes, 
des  figures  étranges,  etc.  Un  militaire  qui  avait  séjourné  en  Afrique,  se  voyait 
assiégé  la  nuit  par  des  visions  de  guerre,  entouré  d'Arabes,  et,  s'écbappant 
de  son  lit,  il  sabrait  jusqu'au  matin  table  et  chaises.  Au  reste,  se  voir  pour- 
suivi  est  l'une  des  hallucinations  les  plus  fréquentes  des  ivrognes  devenus 
fous  (1),  au  point  qu'elle  constitue  un  caractère  tranché  de  leur  état  Les  fous 
de  cette  catégorie  ont  cela  de  remarquable,  qu'ils  ne  présentent  peut-être 
jamais  l'exemple  d'une  hallucination  gaie. 

2^  Lésions  de  P intellect,  — Elles  consistent  dans  des  conceptions  délirantes 
qui  dérivent  d'hallucinations  actuelles  ou  antérieures,  et  plus  rarement 
en  sont  indépendantes  ;  presque  toujours  elles  ont  pour  effet  de  placer  l'indi- 
vidu sous  l'empire  d'une  action  dépressive;  la  crainte,  la  honte,  le  chagrin, 
éclatent  dans  ses  idées  ;  quelquefois  les  troubles  dénotent  une  atteinte  pro- 

(1)  Marcel^  De  la  folie  causée  par  Calrui  des  boissons  akooUpmtf  Ûkm  de  Paht^ 
n*  18,  1847. 
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NonB  ivons  indiqué  (p.  lOA)  lea  âiffiêrences  que  présente  la  femme  soos 
le  rapport  de  la  digestion  et  du  besoin  d'ilîmentatîoD  ;  elle  a  moins  de  paMancé 
digesiive,  exige  moins  de  nonnïtore  et  nne  nonrritare  moins  excitante.  Faible, 
sédcnlaire,  moins  portée  è  l'intempérance,  soustnite  généralement  aux  tra- 
vaux qui  épnisent  l'Iiomme,  elle  rech^tihe  par  instinct  les  aliments  doux,  su- 
crés, légers,  nnlritib  sous  nn  petlïTolume  ;  mais  tont  en  loi  interdiuDt  l'usage 
des  aliineuts  échaulTanls,  faul-il  arec  Tourtelle  lui  assigner  le  régime  des  en- 
fants, la  réduire  a  l'usage  des  viandes  blanches  et  des  végétaux  (1)?  Une  sem- 
blatde  dièle  aura-t-elle  la  propriëlé  d'amortir  sa  sasceptibililé  ncrrcuse.  ou  plu- 
tôt, dans  un  grand  nombre  de  cas,  n' aura-t-elle  point  pourcireldeTaccrolire? 
L'hygiène  des  femmes  est  semée  d'erreurs  qui  contribuent  journellement  à 
détériorer  leursanlé.  En  générât,  les  alimenis  Irès-digesiibles  des  deux  règneti 
organiques  leur  contiennent  :  fécules,  viandes  rClIcs,  etc. ,  et  la  considéraiion  de 
leurs  tempéraments,  de  leurs  dispositions  héréditaires,  de  leurs  maladies  anté- 
rieures, doit  l'emporter,  dans  l'ordonnance  de  leur  régime,  sur  les  indications 
qui  découlent  théoriquement  du  sexe;  leur  nourriture  doit  varier  surtout  sui- 
vant les  grandes  époques  de  leur  vie  féminine  :  menstruation,  grossesse,  par- 
turiiion,  allaitement,  ilge  de  retour  (voy.  seci.  I,  chap.  iv).  Vers  l'établisse- 
ment de  la  nubililé,  le  régime  ne  doit  être  ni  excitant  ni  débilitant,  afin  de  ne 
pas  supprimer  l'effort  hémorrhagique  normal  ni  de  l'accroître  outre  mesure; 
il  o'y  a  pas  lieu  de  mentionner  ici  le  genre  de  nourriture  qui  convient  dans  le 
cas  de  dysménorrhée,  de  règles  hémorrbagiques,  etc.  L'état  chloroiique,  qui 
entraxe  chez  tant  de  jeunes  Tilles  l'établissement  de  la  mensiruaiion,  exige  un 
régime  corroborant.  Une  nourriture  douce,  humcclaule,  peu  substantielle, 
convient  aux  femmes  qui  touchent  â  l'âge  critique  ;  elle  prévient  les  conges- 
tions sanguines  qui  menacent  encore  l'encéphale,  les  poumons,  etc.  Les 
femmes  en  apparence  les  plus  exposées  >i  ces  accidents  réussissent,  i  force  de 
sobriété,  à  traverser  sans  maladie  cette  pi-riodc  trop  redoutée.  La  grossesse 
n'oblige  guère  â  modifier  le  régime  alimentaire  des  femmes;  la  plupart  ne 
changent  ni  de  goût  ni  d'habitudes;  la  pléthore  qui  survient  après  le  qua- 
trième mois  doit  les  porter  ci  choisir  leurs  alitnents,  suivant  qu'elle  a  uu  ca- 
racttre  sihénique,  ou  que,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fréquent,  elle  consiste 
réellement  dans  un  état  hydroémique  avec  diminution  de  globules;  plus  tard, 
la  compression  de  l'estomac  ne  leur  permet  d'ingérer  à  la  fois,  sans  malaise, 
qu'un  petit  volume  d'aliments,  ^uf  à  augmenter  le  nombre  des  repas,  [.es 
femmes  nerveuses  et  chétives  éprouvent,  sous  l'influence  de  la  grossesse,  une 
noiabli'  amélioration  de  l'appétit  et  cniisummcnt  beaucoup  plus  au  grand 
profil  de  leur  nntritioiL  En  général,  la  mesure  du  régùne  cM  fixée,  pour  les 

<t]  Taurlell«,  TraiU  tfh/giinr,  Millon  Brielietran, p.  30&. 
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teatates  eaceiutes  comme  pour  lout  le  muiide,  par  celle  de  l'appèiil, 
égard  h  l'aiiume  baïul  qui  leur  preiicrit  de  raaiiger  pour  deux  ;  la  siip|>n 
de  menstrues  compense  en  partie  les  frais  de  la  iiourriHin*  du  îœtas.  (, 
la  failli  est  voncc,  on  la  trompe  par  des  repas  plus  fréquents,  par  des  ilii 
i  saveur  douce  et  fade;  uu  dégoût  sans  cause  luotbide  cédera  à  d»  bo 
un  peu  stimulantes,  à  une  iiQUrriiurc  jilus  sapide.  Tout£fuis  beaucoi 
femmes  so  déculoreut  et  maigrissent  pendant  les  premiers  mois  de  la  gctt 
le  nombre  de  leurs  globules  diminue  dans  le  sang,  à  mesure  ([uVlles  fa 
sent  de  leur  propre  substance  à  révolution  organique  de  l'etiibryou;  da 
bled  dynamiques  en  rap|Kirt  aver  l'anémie  se  inaiiifestenL  Trop  wi 
iguoranoi  ou  njutine,  ou  les  soumet  alors  à  des  saignées  qui  lugnt 
l'épuisement  et  tavuriwDt  le  déveluppemcnt  des  accidents  nerveut,  laudi 
est  néctiasaire  de  renforcer  l'aUmentation,  et  d'y  ajouter  le  vin.  la  bit 
houblon,  les  ferrugineux,  les  amers,  etc.,  afm  de  les  aider  à  subveuir  i 
croissement  du  produit  nouveau  qui  vii  en  elles  et  à  leurti  dépens.  Qua 
appâteocGS  insolites,  on  s'en  étagère  Timportauce,  et  c'est  peut-être  ce  < 
rend  plus  fréquentes  ;  niieui  vaut  leur  résister  que  de  les  satisfaire  aut  [ 
de  la  santé  :  le  charbon,  le  pUire,  le  vinaigre,  etc. ,  ont  été  l'ubjet  de  o 
khv  étranges;  il  faut  refuser  de  pareilles  substances  ou  ne  les  duuner  qa' 
minime  et  avec  des  correctifs  convenables.  Pendant  la  grossesie,  la  t 
dfltt  s'abstenir  de  liqueurs  spirituvuses,  qui,  nuisibles  h  sa  propre  santi 
uo  vérluble  poiiwo  pour  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein.  £d  couc 
avant  que  la  révolution  laiteuse  soil  oiiérée.  la  femme  ne  doit  receid 
d'un  il  trois  bouillons  par  jour  si  elle  ne  nourrit  point,  quelques  potage 
la  cas  contraire.  C'est  ici  que  se  montre  ii  un  haut  degré  la  puissance  di 
bitiide.  On  voit  des  pajsannfs  qui.  doux  jours  après  rLUifaiiteincnt,  rejirer 
avec  leurs  travaux,  le  régime  grossier  et  nourrissant  auquel  elles  sout  i 
tumécs;  sans  doute  celte  conduite  fait  des  victimes,  mais  beaucoup  t 
ressentent  point.  Une  fuis  la  sécrétion  laiteuse  établie,  on  revient  par  i 
au  genre  de  vie  ordinaire  en  passant  de  la  soupe,  des  panades,  des  bui 
avec  fécules,  aux  œufs  â  la  coque,  aux  viandes  blanches,  aux  poissoDS 
aux  côtelettes,  etc.,  de  telle  sorte  qu'au  Ixiut  de  dix  à  douze  jours  l'acai 
n'ait  plus  besoiu  de  direction  spéciale  dans  son  régime  :  inéme  gradatioi 
le»  boissons.  JNourrit-elle,  tout  aliment  auquel  son  estomac  est  habit 
convient  :  u  Tout  se  réduit,  pour  les  nourrices  comme  pour  tout  le  nio 
bien  digérer  ce  qu'on  mange  et  à  ne  pas  niajiger  avec  excès  (t).  >  JLesnn 
lout  la  base  de  la  vie  ordinaire,  qui  sont  consacrés  par  un  long  et  général 
sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux  nourrices,  avec  la  précaution  de 
leur  régime  et  de  leur  refuser  les  viandes  fujnées,  salées,  la  cbarcutcr 
quantités  trop  fortes  de  substana-s  végétales  crues  et  le  vin  en  excès. 


(1)  A.  baaaé,Co 
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alimeat  n'i  la  propriéié  d'iapaenltr  la  fécrétion  du  lait;  c'ait  qae  faatp  qu 
d'éloigner  trop  Im  oosiricei  casapagDardM  A»  leun  babitudea  aliiMauiPM  M 
de  leur  servir  des  nietB  ebams  dans  l'intentloa  de  duner  k  tenr  lait  t«la 
l'aboDdance  st  la  ricbewe  ponifalei;  les  mats  apprtite  tt  les  fnsn^iaM  |»w 
convieonent  moins  que  )ear  acmpe  accontamAe,  Ùte  avec  la  ninde  ut  les  Mr 
gumes,  abondante  en  pain,  m  pommei  de  tem,  es  canHles.  Que  Ikm  évite  dt 
leur  donner  des  cbeus,  Res  ipioardi,  des  belles  oa  poïpée  blanche,  k  eaoM  d« 
leur  qualité  lautive;  de  l'ail,  de  l'oignon,  dn  poirOao,  de  l'ôcbalMe,  «M,,  k 
cause  du  principe  Toluil  tcre  qqe  recèlent  ces  plantes  alliaofee  et  qui  It  «wo- 
inuoique  au  lait;  uni  cas  exceptions  et  quelques  anlrea,  la  MMiivitim  eoN- 
niune  est  la  meilleure  pour  les  Donrricesi  on  y  ivoirien  fotu  hoJfcai  k  m 
coupé  d'eau.  Les  alcooliques  passent  dans  le  lait  efrpniHnt  WiflifaiMW  aai 
nourrinong  des  aeeidenli  d'ompoiaonneoiait,  tels  qn^  oaUqne»,  cootbIsj^w, 
irresse  et  mtme  la  mort. 

III.  —  Tempéraments,  idiostmcrasies. 

•  Niillum  atimentum  univenali  litulo  salvbre  ilici  potefl,  et  (pà  rogat 
quodnmn  ett  mbihre  alimentum ,  idem  fan't  ac  si  quœreret  qtiîsnam  lit 
ventus  secunrfus,  non  eognito  itinere  (1).  •  C'est  aux  individnaihés  organi- 
ques que  s'applique  ccl  aphorisme  si  «rai  :  l'alimenl  qui  convient  h  l'une  nui- 
rait à  l'autre  ;  la  dièle  doit  conconler  avec  les  différents  tempéraments  :  elle  ne 
doit  pas  oiïenser  les  goûts  instinctifs  ni  même  les  goitts  acquis,  car  ils  expri- 
ment lonjours  un  rapport  entre  t'alhnent  el  l'état  actuel  de  l'organisme.  On 
chercherait  vainement  ï  surmonter  ces  répugnances  :  les  substances  ingérées 
contre  le  vœu  de  l'économie  sont  réfraclaires  aux  forces  digcstives  ou  ne  cèdent 
à  leur  aclidti  ([iit:  (l'uiic  nianii^re  incnmplètc  et  laborieuse.  tJe  que  nous  avons 
dit  des  eiïtis  de  l'alimentation  végétale  et  aoimale  nous  dispense  d'entrer  dani 
de  longs  détails  an  sujet  du  r^me  qni  convient  aux  diff<rents  tempéramenis  et 
idiosyncruïies.  l'Iiis  io  iL-iiifii^raiiiiTil  N'iit^uin  i^si  prononcé,  pins  la  diele  doit 
être  végétale,  adoucissante  (fruits,  herbes  potagères,  viandes  lilanches.  etc.). 
Les  pléthoriques  doivent  éviter  les  aliments  succulents.  Les  sanguins  d'une 
nuance  modérée  peuvent  user  plus  librement  des  dtlHrenls  genres  de  nourri- 
ture, et  c'est  pour  eux  que  Ccise  a  émis  le  précepte  de  ne  s'astreindre  à  aucune 
règle  particulière  du  régime,  mais  d'en  suivre  un  très-varié.  Néanmoins  tous 
les  individus  sanguins,  \  quelque  degré  que  ce  soit,  ne  doivent  user  que  très- 
sobrement  des  stimulants,  des  assaisonnemenis  Ocres  et  aromatiques,  etc.! 
cette  recommandation  s'adresse  également  aux  gens  doués  de  l'idiosyncrasie 
hépatique  ;  ils  trouveront,  dans  un  régime  ténu  et  végétal,  le  meilleur  préser- 
vatif contre  les  affections  bilieuses;  les  acides,  les  mucilagineux,  leur  convien- 
nent, mais  point  de  substances  grasses,  point  de  viandes  noires  ni  d'aliments 

{l)  Van  Swistea,  Cotnmmloîrei.  L  I,  p.  â5. 
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La  bière  houblonnée  agit,  comme  les  amers,  en  raison  de  la  lupuline  qn'< 

contient  :  celle-ci  renferme  ellemôme  une  huile  essentielle  qui,  fournie 

majeure  partie  par  la  sécrétion  jaune  du  houblon,  donne  à  cette  plante,  com 

à  la  bière,  sa  saveur  et  son  odeur  spéciales  (Payen,  Chevallier).  Les  matiè 

albumineuses  du  grain  se  retrouvent  assez  abondamment  dans  la  bière,  b 

que  le  brassage,  la  cuisson  et  la  fermentation  en  aient  séparé   une  grar 

partie;  à  ces  éléments  nutiîtifs  s'ajoutent  la  deitrine  et  le  sucre,  qui  ne  f 

jamais  défaut  dans  la  bière  ;  les  phosphates  et  d'autres  sels  dont  Timporiai 

pour  la  nutrition  est  connue  des  physiologistes.  La  bière  est  donc  une  boiss 

alimentaire;  elle  développe  rapidement  Tembonpoint  chez  beaucoup  de 

consommateurs,  comme  l'usage  de  la  drèche  engraisse  les  chevaux  des  br 

sears  :  les /i8  grammes  de  matériaui  solides  qui  existent  dans  chaque  li 

de  bière^et  qui  se  représentent  par  des  principes  azotés  analogues  à  ceux 

pain  et  par  des  principes  non  azotés  analogues  à  la  dextrine,  à  la  glycose,  c 

la  même  valeur  nutritive  qu'un  poids  égal  d'orge  ;  ces  US  grammes  d'extr 

représentent  la  valeur  nutritive  de  75  grammes  de  pain  (Marty).  Quant  a 

propriétés  stimulantes  de  la  bière,  elles  sont,  en  raison  peut-être  de  Tode 

vireuse  du  houblon,  moins  agréables,  moins  exhilaranles  que -celles  de  ii 

vins  doués  d*aromes  doux  et  variés  ;  elles  dét)endent,  quant  à  leur  intensii 

de  la  quantité  d'alcool  qu'elle  contient,  et  qui  est  très-variable.  Prise  au  rcpi 

seule  ou  coupée  avec  un  peu  d'eau,  elle  apaise  la  soif,  excite  la  chymificatioi 

prise  en  quantité  plus  grande,  elle  active  la  sécrétion  urinaire,  l'exhalati 

cutanée,  les  sécrétions  muqueuses,  et  principalement  celles  du  conduit  inti 

tinal,  de  l'urèthre  et  du  vagin.  Boerhaave,  Stoll  et  Cullen  l'ont  préconisé 

Sydenham  la  conseille  dans  un  grand  nombre  de  maladies  aiguës,  telles  q 

les  fièvres,  la  variole,  la  rougeoie  anomale^  etc.  ;  il  la  recommande  dans  Th 

dropisie,  dans  l'hématurie,  mais  surtout  dans  la  gravelle  et  dans  la  gouU 

dont  il  fut  lui-même  atteint  L'usage  de  la  bière  légère  paraît  convenir  da 

la  gravelle.  Magendie  (1)  la  prescrivait  pure  ou  entendue  d'eau;  Ségalas  assu 

qu'elle  favorise  l'évacuation  des  calculs  de  phosphate  calcique.  Dans  l'Arto 

on  guérit,  dit-on,  la  plupart  des  bronchites  commençantes'en  prenant  le  soi 

au  moment  de  se  coucher,  un  verre  de  bière  chaude  et  sucrée.  Les  nou 

rices,  habituellement  tourmentées  par  la  soif^  se  trouvent  très-bien  de 

bière  peu  mousseuse  et  légère. 

3°  Alcools  distillés.  —  Les  eaux-de-vie  fabriquées  avec  les  grains, 
fécules,  les  tubercules  saccharifiés,  contiennent  une  huile  acre,  volatile,  qi 
lorsqu'on  les  appmche  encore  chaudes  du  nez,  irrite  la  membrane  oculaire 
nasale.  Ces  eaux-de-vie  déterminent  plus  souvent  des  vomissements,  < 
céphalalgies  intenses;  elles  donnent  lieu  à  une  ivresse  plus  forte,  souv< 
furieuse,  plus  lente  à  se  dissiper,  et  laissant  à  sa  suite  un  malaise  plus  pi 

(1)  Magendie,  Didionftairc  de  médecine  d  de  chirurgie  pratiques ^  art.  Graveli 
U  IX,  p.  237. 
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durs.  Les  personnes  délicates,  frappées  de  débilité  originaire,  ont  besoin  d'une 
nourriture  substantidle,  mais  prise  en  petite  quantité,  mais  répétée  plusteurs 
fois  dans  la  journée  ;  la  seconde  règle  de  leur  régime,  c*e»t  une  certaine  unifor- 
mité :  elles  n'imiteraient  pas  impunément  les  constitutions  fortes  dans  la  variété 
de  leur  régime  et  Tlncoostance  de  leuf  s  habitudes.  C'est  par  un  r^me  très- 
nutritif,  mais  égal  et  perséTérant,  qu'il  est  donné  de  remédier  à  la  faiblesse 
primitiTe  de  l'organisation  et  d'améliorer  la  race  de  nos  populations  déchues, 
le  développement  de  l'homme  étant  le  prodoit  de  sa  nutrition  autant  que  des 
agents  de  l'hérédité  organique.  L'économie  se  modifie  profondément  sous  Tin- 
fluence  d'un  genre  de  diète  longtemps  continué  :  l'usage  ou  la  privation  de 
certains  aliments  peut  donc  devenir  entre  les  mains  du  médecin  un  correctif 
des  dispositions  transmises  avec  le  sang.  Sans  qu'elles  atteignent  aucune  con- 
stitution dans  ses  racines,  les  diverses  diètes  employées  rationnellement  peuvent 
concourir  avec  efficacité  à  l'extirpation  des  maladies  de  famille,  et  qucnqne  celte 
partie  si  importante  de  l'hygiène  soit  peu  avancée,  ceux  qui  ont  reçu  le  germe 
d'une  affection  héréditaire  agiront  avec  prudence  en  suivant  un  régime  alimen- 
taire opposé  à  celui  de  leurs  parents.  De  ce  que  nous  avons  dit  {Conêtihuion) 
de  la  maigreur  et  de  l'obésité,  le  lecteur  déduira  aisément  les  règles  diététiques 
qui  conviennent  à  ces  deux  états. 

V.  —  Habitude. 

D'un  repos  prolongé  ou  d'occupations  sédentaires,  il  ne  dut  point  passer 
immédiatement  à  table  ;  un  exercice  modéré  doit  précéder  le  repas  ;  mais  poussé 
jusqu'à  la  iatigue,  il  peut  empêcher  l'appétit  et  rendre  la  digestion  pénible.  Le 
calme  moral  n'est  pas  moins  nécessaire  :  on  ne  doit  point  bire  usage  d'aliments 
aussitôt  après  avoir  éprouvé  une  forte  agitation  de  l'esprit  Les  stomachiques 
pris  en  guise  d'excitanàde  rappétit|(absinthe,  graine  de  moutarde  blanche,  eta) 
ont  souvent  pour  effet  de  l'émousser.  Le  vin  apaise  la  faim,  a  dit  Hippocrate; 
on  peut  appliquer  cet  axiome  à  tous  les  stimulants:  ou  quand  ils  provoquent 
l'appétit,  c'est  dans  une  mesure  excessive  et  factice;  la  surexcitation  de  l'es- 
tomac porte  alors  à  manger  plus  que  ses  forces  réelles  ne  lui  permettent  de 
digérer.  L'appétit  légitime  se  manifeste  spontanément;  il  est  peu  de  cas  où  il 
faille  vaincre  l'aversion  pour  les  aliments  ou  seulement  l'inappétence;  cet  état, 
aussi  bien  que  les  irr^larités  de  l'appétit,  dénote  la  souffrance,  l'altération 
des  organes  digestIfiL  L'appétit  qui  s'annonce  franchement* veut  être  satisfait; 
il  ne  faut  pas  attendre  qu'il  s'exagère  jusqu'à  la  sensation  d'une  faim  incom- 
mode ou  douloureuse;  celle-ci  doit  être  modérée  d'abord  par  un  verre  d'eau 
sucrée,  par  un  boiûllon,  avant  que  l'on  ingère  des  aliments  solides;  de  même, 
après  une  abstinence  ou  des  privations  de  quelque  durée,  un  repas  très-èxci- 
unt  et  réparateur  ne  serait  pas  sans  danger.  En  vertu  de  ses  rites,  l'Israélite  ne 
peut  manger  qu'après  avdr  procédé  à  une  ablution  de  ses  mains;  usage  bon  à 
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et  dci  nKmbrtt  iofineotB;  JwmMUenwpli»  pcnMm 
Lci  nniadcs  om  berna  d'sD  poiot  d'apfMU  ;  iitat  «i 
tade,  det  trémalitîoat  fibrUlairet  det  lèfrcs,  de  h  liagf 
h  tee,  on  regard  terne  et  trirtc;  ïk  imîiiMiMH,  jasBâKai 
deat  lei  chefeox,  s'igiteat  la  noit  en  caacbeann  et  rêtcs 
pai  par  de  bmsqaea  réfeilf  ;  ib  OBI  de  l'earibarraf  daai  h 
gieopiniâire,  la  tendance  krbypochoadrie.  La  paralyse  séaénle 
tenaineot  cette  série  fatale  de  phéaomèaet  de  détérîoradaa. 

Le  débit  de  l'abnotbe  eat  aiqoonl'bni  défenda  daaa  iei 
aMatf ,  et  cette  liqoeor  eit  eidoe  des  disiribatioas  qni  se  iMt 
deblloite. 

Cesl  au  eaax-de-Tîe  de  grains  et  de  geaièm  qae  Percy  (i)  rapporte 
fsrme  spéciale  d'îrresse  qa'on  obaer? e  aaseï  fréqaetanwai  cfaex  lea  aufiiai 
Vàntae  canvuUve.  Les  oonrolsMMis  (donîqoes)  aarmnaeat  qaelqueluia  | 
siearB  beores  après  l'ingestion  des  alcooliqaes,  aa  nûli 
aaélat  de  malaise  épigastriqoe  et  de  céphalalgie;  les  maladea  ae  rooleat,  » 
loffdeat,  s'échappeat  ea  mcofeineau  désordonnés»  en  fodlératioM  iacobé- 
raates  contre  cenx  qni  les  contiennent,  se  beortent  ? iolemmeat  la  léie  contre 
las  mors»  etc.  :  Percy  en  a  yo  périr  deux  de  cette  maoièfe;  Ht  oat  les  yeax 
briltants,  les  pupilles  immobiles,  les  mâctaoirci  serrées»  et  ils  dèteloppeat  ane 
ftiree  moscakire  prodigiense.  Ce  paroxysme  dore  ploaienn  beorea  ;  je  l'ai  Ta 
doter  presque  tonte  nne  nuit,  à  l'bôpital  militaire  de  Strasbomig»  cliei  na 
booune  if re  qu'an  gilet  de  toict  et  l'assistance  de  plusieurs  inirmien  poa- 
wÛÊût  à  peine  maintenir  an  lit. 

S*  De  temphi  dfif  hnis$om  akooKqnes. 

•  Les  liqueurs  fermentées  et  dlsiilléeSt  a  dît  a?ec  raison  H.  Rover- 
Gollard(2),  ne  sont  jamais  nécessaires  pour  qui  que  ce  aoit,  excepté  poor 
quelques  indîTidus  chex  lesquels  l'habitude  a  créé  des  besoins  Téritablement 
morbides.  On  peut  alors  considérer  ces  boissons  comme  des  agents  thérapeu- 
tiques plutôt  qu'hygiéniques.  »  Toutefois  il  ne  convient  pas  \  l'homme  sain  de 
s*en  abstenir  entièrement  ;  l'hygiène  ne  peut  6ire  abstraction  de  l'eut  aocial 
oà  nous  vivons  et  qui  nous  crte  des  conditions  de  régime  auxquelles  elle  doit 
|4ier  la  rigueur  de  ses  règles  absolues  :  par  cela  même  qu'il  est  diffictJe 
d'échapper  à  toute  occasion  de  stimulation  alcoolique,  la  sagesse  veut  que 
nous  y  disposions  nos  organes,  et  qu*un  agent  qui  n*est  pas  nécessairement 
nuisible  ne  leur  devienne  pas,  même  ï  des  doses  exiguës,  une  cause  de  pertur- 
bation et  de  maladie.  D'autre  part,  quoique  la  généralité  et  l'invétéralion  des 
usages  ne  témoignent  pas  toujours  en  faveur  de  leur  utilité,  comment  n'être 

(1)  Percy,  Annales  médico-fuychologiquet^  2*  série,  1851,  t.  III,  p.  Sft7. 

(2)  H.  Royer-CoUard,  Tkhe,  p.  48. 
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gemeuts  de  tempérauire.  Le  sommeil  après  le  repas,  ou  la  sieste,  est  saus  dan- 
ger pour  les  personnes  afbiblies  par  les  maladies,  épuisées  par  les  fatigues  ou 
par  l'influence  d*une  température  très-élevée,  pour  les  petits  enfants,  pour  les 
vieillards  parvenus  à  Tâge  de  caducité  ;  mais  l'habitude  de  la  sieste  est  nui4i|>le 
aui  sanguins,  à  ceux  qui  font  bonne  chère  ou  qui  mangent  beaucoup.  Le 
besoin  de  dormir  après  le  repas  indique  souvent  une  digestion  laborieuse,  et 
Ton  se  trouve  bien  alors  de  le  satisfaire;  mais  à  la  longue  il  en  résulterait  une 
disposition  aux  congestions  cérébrales,  à  Tapoplexie,  etc.  On  peut  le  prév^pr 
en  diminuant  la  quantité  des  aliments,  en  les  choisissant  très-digestibles  et 
moins  nutritifs,  et  en  favorisant  la  digestion  par  un  peu  d'exercice  an  sortir  de 
table.  C'est  à  cause  des  inconvénients  du  sommeil,  pris  aussitôt  après  le  repas, 
que  Ton  doit  souper  légèrement  et  attendre  ensuite  une  heure  avant  de  se 
mettre  au  lit. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  convalescence,  de  l'imminence  morbide,  de 
l'acclimatement,  nous  dispense  de  revenir  ici  sur  le  régime  qui  G<mvient  à  ces 
situations. 

ARTICLE  IL 

DIS     CONDIMBIITS. 

• 

Le  rôle  des  condiments  est  indiqué  par  l'influence  que  les  principes  aroma* 
tiques  exercent  sur  la  digestibilité  et  la  puissance  nutritive  des  aliments  dont 
ils  font  naturellement  partie;  ils  sont  essentiellement  caractérisés  par  la  pro- 
priété de  stimuler  les  organes  de  l'odorat,  du  goût,  de  l'insalivation,  de  la 
digestion  ;  ib  concourent  au  but  final  de  la  nutrition  en  provoquant,  dans  la 
mesure  nécessaire,  les  forces  et  les  sécrétions  qui  doivent  agir  sur  la  matière 
assimilable  ;  ils  satisfont  en  même  temps  au  besoin  physiologique  de  stimula- 
tion, qui  varie  suivant  les  climats,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
un  rapport  admirable  entre  la  distribution  des  substances  condimentaires  sur 
le  globe  et  les  convenances  générales  du  régime  des  nations.  Les  limites  qui 
séparent  l'aliment  de  la.  boisson,  et  ces  deux  substances  du  condiment,  ne 
peuvent  être  rigoureusement  définies.  Le  vin  nourrit,  le  lait  désaltère,  la  fibre 
rouge  porte  en  elle  son  condiment  II  y  a  des  assaisonnements  qui  sont  en 
même  temps  alimentaires,  tels  que  le  raifort,  le  beurre,  le  sel  marin,  etc. 
L'aliment,  la  boisson,  le  condiment,  sont  donc  les  ingrédients  d'une  substance 
unique  qui  correspond  .aux  besoins  multiples  de  la  réparation  organique  : 
l'aliment  proprement  dit  aux  matériaux  solides  du  sang,  la  boisson  à  ses  par- 
ties liquides,  le  condiment  à  ce  qu'il  y  a  de  dynamique  dans  l'acte  de  la 
chymification. 

La  physiologie  expérimentale  a  éclairé  le  mécanisme  de  leur  influence  :  les 
excitants  non  alibiles,  portés  sur  la  muqueuse  de  l'estomac,  ne  déterminent 
qu'une  médiocre sécfét^n  du  suc  gastrique;  mais  lorsque  cette  membrane 
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Mjdité;  une  digestion  plus  complète  procure  au  corps  une  plus  grandes 
d'aliments  nulritirs.  Un  repas  non  assaisonné  de  sel  pèse  sur  l'esioau 
d'autres  termes,  les  aliments  ing^-rés  se  ramollissent  lentement  et  tinpv 
ment,  versent  dans  l'appareil  circulatoire  une  moindre  quantité  de  prii 
alibiles,  fournissent  plus  de  résidu.  Ainsi  s'expliquerait  l'innuence  do 
dose  modérée  sur  l'engraissement  des  bestiaui,  si  ce  résultai  était  ààa 
par  des  faits  exacts.  On  a  cherché  à  préciser  la  valeur  du  sel  pour  le  it 
pement  et  l'état  de  santé  des  animaux  domestiques.  Bousisinganlt  a  dAi 
fourrage  'd  discrétion  i  six  jeuties  taureaux  partagés  en  dcui  lots,  is 
recevait  en  outre  du  sel,  et  dont  l'autre  était  privé  de  ce  condimeaL  L 
rience  a  duré  un  an  :  jusqu'au  cinquième  mois,  nulle  dUTérence  tpfii 
dans  l'étal  des  deux  lots;  après  le  sixième  mois  révolu,  le  poil  était  U 
rebroussé  dans  le  deuxième  lot,  luisant  et  lisse  dans  le  premier  lot;  pli 
les  taureaux  privts  de  sel  présentaient  un  poil  ébourifTé  et  par  end™ 
portions  de  peau  déuudËe;  ils  contrastaient  par  leur  allure  lente  et  Im 
deur  de  tempérament  avec  la  vivacité  des  autres  et  leurs  fréquents  indi 
besoin  de  saillir.  Pour  une  consommation  de  100  kilogrammes  de  loi 
ceux-ci  ont  produit  7,2  de  poids  vivant,  ceux-lli  6,8,  résultat  à  peu  ph 
gatif  quant  au  poids.  Mais  tout  en  concluant  que  le  sel  ajouté  ï  la  rati 
pas  eu  d'effet  perceptible  sur  la  croissance  du  bétail,  Boussingauli  rtc 
qu'il  paraît  avoir  agi  ravorabicmeni  sur  la  qualité  des  animaux  :  résolu 
important  par  application  à  l'hygiène  humaine  (1  ).  Le  môme  expérimei 
a  constaté  que  l'usage  du  sel  marin  ne  produit  pas  comme  on  l'i  i 
augmeolalion  dans  la  sécrétion  du  lait.  Daill),  ex))érimentant  sur  vii^ 
Ions  partagés  en  deux  lots  et  nourris  ï  discrétion,  a  constaté  qoe  k  k 
recevait  en  outre  une  ration  de  sel  consommait  un  peu  plus  de  foom 
présentait  au  bout  de  trois  mois  un  excès  de  poids  de  8,50.  Cette  dii 
paraît  si  faible  aux  yeux  de  Boussingauli,  qu'il  incline  à  l'expliquer  p 
erreurs  de  pesées  (2).  Plouviez  va  jusqu'à  prétendre  que  te  sel  à  dose  sol 
peut  remplacer  avantageusement  une  partie  de  la  ration  pour  la  race  < 
liue,  et,  que,  plus  utile  au  développement  de  la  force  qu'à  celui  de  l'e 
point,  il  convient  essentiellement  aux  hommes  chétifs,  faibles,  d'uD  m 
lempéramenL  Les  expériences  si  bien  conduites  de  Boussingaolt,  té 
Bebague  et  Baudement,  ne  permettent  pas  de  croire  avec  Plouviez  qut 
grammes  de  foin  assaisonnés  de  sel  marin  sont  aussi  nutriiik  que  i 
grammes  du  même  fourrage  sans  addition  du  même  sel.  Au  reste,  Its 
dences  qui  entourent  la  question  du  sel  pour  le  bétail,  Boussingault  le 
dicieusement  expliquées  par  les  différences  de  composition  des  fourr^ 
vaut  la  nature  des  terrains,  des  engrais  et  des  eaux  d'irrigation.  H  t 
localités  où  la  proportion  de  sel  appartenant  aux  fourrages  suffit  aux  t 

(1)  Bouisinguull,  Émiwiuit  lur-nie,  elr.,  18S2,  2"  édil.,  t.  11,  p.  51)0. 

(2)  Comptes  ifiidmtle  FAcaiiémie  des  iciarxi,  8  uan  et  12  avril  1847, 
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de  ralimentalion;  il  en  est  d*aulres  où  son  insuffisance  nécessite  l'adjonction 
de  cet  élément  :  de  là  deux  séries  d'effets  favorables  qu'on  oppose  Tune  à 
Taulre  et  qui  procèdent  néanmoins  de  la  même  cause  (1).  Barbier  fait  remar- 
quer que  la  privation  du  sel  n*a  jamais  pu  passer  dans  les  austérités  du  cloître  : 
observation  empirique,  mais  trèssigniCcative.  Haller  cite  des  peuplades  qui 
n'en  font  aucun  usage;  mais  on  n'oubliera  point  que  leurs  aliments  en  con- 
tiennent. Le  premier  évalue  à  la  dose  de  9  à  30  grammes  la  proportion  de  sel 
marin  qu'un  homme  ajoute  en  vingt-quatre  heures  à  sa  nourriture.  Barrai  (2) 
établit  que,  pour  un  adulte^  elle  varie  entre  5^S06  et  i2>\29,  et  qu'elle  n'est 
quede3<^l  pour  un  enfant.  La  très- majeure  partie  de  la  dose  quotidienne  est 
prise  dans  le  potage;  les  aliments  sont  beaucoup  moins  salés.  Ce  chimiste  a 
calculé  le  mouvement  journalier  du  sel  dans  l'économie  humaine  : 

Sel  qui  entre  Sel  Sel  Sel  ToUl 

fiar  les  sorti  par      sorti  par  les    sorti  par  le  du  Non 

iments.  Turiue.       excréments.        mucus.         sel  sorti.  sorti. 

iTT*  crr  ffT  ITT  ffi*  ffr 

Homme  de  29  ans  (hiver).  12,91  8,22  0,10  ^  0,08  8,â0  4,51 

—         —        (été)...  5.33  6,19  0,03  0,08  8,30  0,81 

Enfant  de  6  ans 3,13  3,21  0,03  »  3,2â  0,11 

Homme  de  29  ans 6,58  5,55  0,â3  »  5,68  0,90 

Femme  de  32  ans 8,65  5,17  0,05  »  5,22  3,â3 

D'après  ces  recherches  (3),  un  cinquième  du  sel  ingéré  avec  les  aliments 
n*a  pas  été  éliminé  par  les  voies  qu'on  a  pu  explorer  par  Texpérimentation 
directe.  «  Le  sel  qui  existe  dans  l'économie  augmente  au  fur  et  à  mesure  des 
progrès  de  l'accroissement.  Celui  qui  se  trouve  dans  les  tissus  et  dans  les 
humeurs  n'est  que  dissous  avec  l'eau  et  non  combiné.  Il  est  comme  l'eau  une 
condition  d'existence,  et  comme  elle  il  tend  à  s'échapper  et  s'échappe  dès 
qu'il  dépasse  un  certain  degré  de  saturation,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Celui  qui 
entre  chasse  une  quantité  équivalente,  mais  il  ne  se  fixe  pas,  et  comme  l'eau, 
il  est  en  voie  d'échange  continuel  {(i). 

(1)  Plouvieï  (de  Lille),  Sur  le  rôle  que  joue  le  sel  dans  V alimentation  de  l'homme 
[Bulletin  de  r Académie  de  médecine,  t.  XIV,  p.  1021  et  1077). 

(2)  Barrai,  Statique  chimique  {Annales  de  chimie  et  de  physique^  18â9,  t.  llV, 
p.  165). 

(3)  Une  vache  laitière  qui  consomme  par  jour  18  kilogrammes  de  foin  peut  trouver 
â6  grammes  de  sel  marin  natureUement  contenu  dans  cette  ration  de  fourrages  (Boussin- 
gault).  Un  rapport  de  Milne  Edwards  nous  apprend  qu'en  Angleterre  on  donne  80  à 
90  grammes  de  sel  par  jour  et  par  tète  de  gros  bétail,  28  grammes  aux  veaux.  Dans  le 
Wurtemberg,  c'est  entre  15  et  30  grammes  qu'osciUe  la  dose  de  sel.  A  Bechelbronn, 
Boussingault  en  administre  jusqu'à  50  grammes  à  des  vaches  de  600  à  700  kilogrammes  : 
il  a  remarqué  que  des  vaches  soumises  au  régime  exclusif  des  pommes  de  terre  n'ont  pu 
s'en  accommoder  que  moyennant  l'addition  de  70  grammes  de  sel  à  leur  ration  journa- 
lière. L'homme  ajoute  aussi  par  instinct  plus  de  sel  aux  aliments  amylacés  qu'aux  autres. 

(à)  Robin  et  Verdeil,  Traité  de  chimie  anatomique  et  physiologique ^  t.  U,^.  W^« 
M.  LÉVY.  Hygiène,  5«  ÉDii.  \.  —  ^V 
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lions  cérébrales  compliquées  et  fréquemment  mortelles.  Il  vaut  donc  mieux, 
dans  remploi  des  alcooliques,  rester  au-dessous  de  la  mesure  que  la  dépasser. 
Dans  rinde,  les  indigènes  n'ont  pour  boissons  que  Teau  et  une  décoction  de 
riz  appelée  cange;  les  Arabes  bédouins  du  désert  sont  d'une  sobriété  prover- 
biale, comme  les  Italiens  et  les  Espagnols  ;  en  général,  les  populations  des 
pays  chauds  tempérés  consomment  moins  d'alcooliques,  et  leur  usage  n'y  est 
point  une  condition  de  santé.  Les  boissons  glacées  les  remplacent  ;  aussi 
la  glace  est-elle  en  quelque  sorte  un  objet  de  nécessité  populaire  en 
Espagne,  dans  le  royaume  de  Naples,  où  le  gouvernement  lui-ménie  en  assure 
rapprovisionnement  Dans  les  climats  froids,  les  alcooliques  sont  mieux  suppor- 
tés^ sans  qu'ils  constituent  un  élément  nécessaire  du  régime  ;  la  tolérance  des 
septentrionaux  pour  l'alcool  s'explique  par  la  prédominance  de  leur  système 
^  musculaire,  par  l'excitabilité  moindre  de  leur  système  nerveux,  surtout  par 
l'abondance  de  leur  nourriture  et  les  exercices  auxquels  ils  se  livrent  :  leur 
respiration  étant  plus  énergique,  ils  dissipent  plus  rapidement  l'alcool  par  cette 
v6ie  d'élimination,  comme  aussi  par  les  reins,  dont  l'activité  est  augmentée, 
et  qui  sont  la  principale  voie  de  sortie  de  l'alcool  ingéré.  Néanmoins,  comme 
nous  l'avons  dit,  leurs  excès  ne  sont  pas  exempts  de  suites  graves  ;  ils  entraî- 
nent une  foule  de  maladies  aiguës  et  chroniques,  très-souvent  des  morts  su- 
bites, dues  peut-être  à  l'action  subite  du  froid  sur  l'organisme  détérioré  par  Tal- 
cooL  C'est  dans  les  pays  humides  et  froids  que  les  alcooliques  nuisent  le  moins; 
ils  relèvent  la  puissance  de  réaction  de  l'organisme  que  les  influences  atmo- 
sphériques tendent  à  réduire  à  son  minimum.  Quant  aux  localités  maréca- 
geuses, on  sait  que  l'usage  d'une  boisson  fermentée  y  diminue  les  chances 
d'intoxication  miasmatique,  atténue  l'influence  des  effluves,  raffermit  la  conva- 
lescence des  fébricitants,  éloigne  les  rechutes;  dans  les  maremmes  de  la 
Toscane,  l'immunité  des  riches  qui  boivent  des  vins  généreux  a  donné  lieu  au 
proverbe  :  «<  La  cattiv'aria  è  nella  pentola,  »  Lancisi  a  dit  depuis  longtemps 
aux  habitants  des  pays  à  marais  :  «  Utendum  est  optimo  et  parco  victu.  — 
Vinum  ntvc  refrigeratum  cumparvaaquœ  copia  bibendum,  » 

C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  les  soins  qu'exige  l'état  d'ivresse.  L'homme  ivre 
doit  être  considéré  et  traité  comme  un  malade  qui  réclame  toujours  des  soins 
hygiéniques  et  qu'il  est  souvent  urgent  de  secourir.  Le  reléguer  dans  l'isole- 
ment, le  jeter  dans  un  cachot,  dans  une  salle  de  police,  c'est  parfois  l'exposer 
à  périr.  Nous  ne  parlons  pas  des  moyens  proposés  pour  empêcher  l'ivresse  et 
dont  on  userait  avant  de  boire,  tels  que  l'huile  d'olive,  l'eau  salée,  les  amandes 
amères  (Plutarque),  l'absinthe,  le  safran,  les  frictions  aromatiques  sur  les 
tempes,  l'urine  même,  etc.  :  leur  efficacité  est  nulle.  L'ivresse  déclarée,  il 
faut  placer  le  malade  dans  un  air  pur  et  frais,  le  débarrasseï*  promptement  des 
vêtements  qui  exercent  une  compression  sur  différentes  parties  du  corps,  no- 
tamment au  cou  ;  on  l'abritera  soigneusement  contre  le  froid  :  les  ivrognes 
qui  cuvent  leur  vin  ont  une  grande  tendance  à  se  refroidir  ;  de  là  le  ralentisse- 
ment de  la  circulation,  et  par  suite  l'augmentation  de  la  congestion  des  vais- 
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fourni  par  des  roseaux  qui  croissent  dans  les  Indes  et  dans  V Arabie  Heureuse; 
sous  le  nom  de  cox^œ^ov.  De  TAsie,  la  culture  de  la  canne  à  sucre  a  été  trans- 
portée dans  nie  de  Chypre,  et  ensuite  à  Madère  (ll/i8);  elle  existait  dans 
l'Andalousie  avant  la  domination  arabe.  En  1597,  Dresde  possédait  déjà  une 
fabrique  de  sucre  (1)  ;  Temploi  de  l'eau  de  chaui  et  du  blanc  d'œuf  pour  lé 
raffinage  des  sucres  a  été  décrit  au  commencement  du  xyi''  siècle  dans  la 
Saccharologia  d*Angelus  Sala.  Toutefois,  jusqu'à  la  On  du  xvii*  siècle,  la 
cherté  du  sucre  ne  permettait  aux  gens  peu  aisés  que  Tusage  du  sirop  et  du 
miel.  Aujourd'hui  l'Europe  seule  consomme  plus  de  six  miUions  de  quintaux 
de  sucre  par  an  ;  sa  consommation  est  activée  par  l'extension  que  prennent  le 
café  et  le  thé  dans  le  régime  des  familles,  et  l'on  peut  dire  que  le  sucre  est 
devenu  un  condiment  presque  indispensable  dans  l'état  actuel  de  la  civilisa- 
tion :  «  Sacchari  in  condiendo  vires  insignes  sunt,  quas  tamen  ad  vegetaàiiiù 
sala  adhiôemus  (2).  »  Cet  usage^  la  nature  nous  l'enseigne  en  nous  montrant 
le  sucre  combiné  presque  toujours  avec  les  gommes,  les  mucilages,  etc.;  elle 
en  fait  le  condiment  des  substances  fades,  aqueuses,  féculentes,  acides,  etc. 
La  saveur  qu'il  développe  le  rend  agréable  à  tous  les  animaux  ;  tous  le  recher- 
chent, li  excite  dans  sou  trajet,  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'estomac,  une  sen- 
saiiun  de  chaleur  douce  et  une  sécrétion  assez  abondante  de  fluides  muqueux  ; 
il  stimule  légèrement  l'estomac,  rend  la  digestion  plus  prompte,  donne  peu  de 
résidu,  fournit,  d'après  Magendie,  un  chyle  abondant,  plus  aqueux  que  celui 
de  l'huile  ;  il  favorise^  d'après  Chossat^  la  formation  de  la  graisse  ou  la  sécrétion 
biliaire,  li  importe  de  rappeler  ici  que,  même  en  nous  abstenant  de  sucre  en 
nature,  si  nous  ne  nous  privons  pas  simultanément  de  matières  amylacées, 
nous  intixxiuisons  du  sucre  dans  l'organisme,  puisque  la  digestion  de  ces  ma- 
tières n'est  qu'une  transformation  successive  en  dextrine  et  en  glycose.  Leut 
intervention  dans  le  régime  n'est  pas  sans  rapport  avec  l'existence  de  principes 
amyloïdes  dans  les  tissus,  et  peut-être  même  avec  la  matière  glycogène,  du 
foie  ;  car  Ch.  Rouget,  en  nourrissant  un  chien  exclusivement  avec  des  sub- 
stances albuminoïdes,  et  un  autre  avec  une  bouillie  de  fécule,  a  constaté  que 
la  décoction  du  foie  donnait  pour  le  premier  un  liquide  transparent,  et  pour 
le  second  un  liquide  opalin,  laiteux,  qui,  traité  par  l'alcool,  précipita  de  là 
matière  glucogène  impure,  mélangée  de  graisse  et  de  sucre  (3).  Le  sucre; 
mangé  en  quantité  assez  considérable,  émousse  l'appétit.  Londe  l'a  souvent 
trouvé  nuisible  aux  personnes  qui  offrent  des  symptômes  de  gastralgie.  Donné 
n'a  jamais  constaté  qu'il  eût,  comme  on  dit,  l'inconvénient  d'échauffer,  de 
resserrer  les  enfants.  InsuflBsant  &  titre  d'aliment,  on  peut  dire  qu'il  convient 
comme  assaisonnement  à  tous  les  âges,  à  tous  les  tempéraments,  à  tous  les 

(1)  Knapp,  loc,  dt. 

(2)  Haller,  loc.  cit. 

(3)  Ch.  Rouget^  Des  substances  amyloides  et  de  leur  rôle  dans  la  constitution  des 
tiquas  animaux  {Journal  de  la  physiologie  de  C homme  et  des  animaux^  1859)^ 
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ctimals.  L'écanoniie  domeaticiiie  met  à  profil  la  proprî^-té  rem 

de  conserver  les  matières  animales  et  végétales,  et  il  prévient  la  déc« 

rapide  des  fruits  après  leur  maturité;  il  retarde  aussi  la  dcstniciion 

stances  animales,  notamment  des  viandes.  On  a  constaté  qu'il  pré« 

temps  les  globules  sanguins  de  toute  altéralion. 

fi»  Condiments  grm.  —  Huile,  graisse,  beurre,  huiles  vC^étale 
dilTéreiile.s  substance8.  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ne  deviennent  c 
taires  que  |>3r  i'?rtiGce  des  préparations  et  presque  toujours  sont  i 
d'autres  a»taisonnements,  tels  que  sel,  aromates,  sucre,  pic  Le«r 
primitivement  douces,  sont  modiOées  par  une  certaine  élévation  de  t« 
qui  les  rend  stimulantes,  irritantes,  souvent  mËme  acres. 

5°  Condiments  ûcrci  et  aromatiqut».  —  Celte  classe  de  condim 
plus  nombreuse  et  se  compose  prestjue  en  entier  de  produits  végri 
uns,  doués  d'nn  principe  acre,  irritant,  volatil,  appartiennent  à  la  I 
Asphodélées  :  ce  sont  les  eupècesdu  genre  AUium,  l'ail,  te  poireau, 
l'échalote,  la  civette,  la  rocambole,  les  ciboules.  L'ail  contient  ui 
caustique  qui,  par  diverses  causes,  se  volatilise  et  parcourt  toutes  le 
l'économie;  il  en  est  éliminé  par  la  transpiration  pulmonaire  et  cui 
la  sécrétion  urinaire,  laiteuse,  etc.  Ce  principe  produit  dans  la  ba 
cuisson  vive,  suivie  d'une  salivation  abondante;  il  imprime  une  si 
énergique  è  l'estomac,  facilite  la  digestion  des  substances  les  plus  g 
et  par  son  passage  dans  le  sang  il  détermine  un  mouvement  de  ri 
centre  à  la  périphérie,  mouvement  qni  pourrait  avoir  pour  efTei  d'ci 
miasmes;  peut-être  aussi  l'ail  a-t-il  la  faculté ftpécifi que  de  les  neatr 
moins  son  utiliié  à  titre  de  prophylactique  parait  prouvée  dans  la 
marais,  dans  les  constitutions  épidémiques.  La  rocambole  et  l'écbalol 
bulbes  qui,  par  leur  action,  re.isemblent  le  plus  à  l'ail  ;  le  poireau 
plus  qu'un  aliment  niucilagineux.  Les  cmcifi^res  fonrnissenl  la 
(farine  de  graine  de  Sînapis  nigra  délayée  dans  le  vinaigre},  le  cod 
raifort,  le  cresson,  avec  lequel  il  faut  .se  garder  de  confondre  le  .^tui 
rtim  ou  panais  aquatique,  plante  nuisible  de  la  famille  des  Ombell 
végète  avec  le  cresson  d'eau  sur  les  sources  et  sur  les  ruisseaux  :  ti 
d'eau,  d'un  vert  plus  foncé  et  quelquefois  tacheté  de  brun,  a  des  Un 
arrondies  vers  l'extrémité;  le  panais  aquatique,  d'un  vert  uniforme, 
feuilles  plus  allongées,  plus  étroites,  coniques  et  dentelées  sur  les 
l'époque  de  leur  floraison,  qui  répond  à  juillet,  il  est  impossible  de 
fondre.  Ces  condiments,  inoios  stimulants,  appartiennent  aux  dii 
pérés  et  au  nord.  11  faut  en  rapprocher  les  câpres,  boulot»  des 
câprier  cummum  (Capparis  spinosn)  de  la  famille  des  Capparidées, 
de  celle  des  Crucifères,  et  les  Geurs  et  les  fruits  de  la  capucine  (7'r 
miijus)  de  la  famille  des  Géraniées  :  les  uns  et  les  autres  confits  babît 
dans  le  vinaigre. 

Le  groupe  suivant  se  distingue  par  une  saveur  brûlante  et  aroing 
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poivre  (baies  da  Piper  nigrum)  ;  le  dou  de  girofle  (bootons  des  fleurs  du  giro- 
flier); la  Doii  muscade,  drupe  du  muscadier  aromatique  ;  le  macis,  ariUe  de 
cette  même  drupe,  dont  la  saveur  est  moins  piquante  et  plus  aromatique  que 
celle  de  la  noii  muscade  ;  le  gingembre,  racine  desséchée  du  gingembre  offi- 
cinal; le  piment  ou  poivre  long,  fruit  du  Capsicum  annuum,  qui  doit  ses  pro- 
priétés à  une  résine  acre  nommée  capsicine,  et  dont  un  demi-grain  répandu 
en  fumée  dans  une  chambre  suffit  pour  provoquer  la  toux  et  Téternument.  Le 
poivre,  type  des  condiments  acres  et  que  les  peuples  équatoriaux  prodiguent 
jusque  dans  leurs  boissons,  contient  un  principe  neutre,  Idipipérine^  et  une 
huile  acre  concrète  qui  lui  communique  ses  propriétés  stimulantes  ;  il  trace 
un  sillon  de  chaleur  caustique  de  la  bouche  à  l'estomac;  il  sollicite  avec  éner- 
gie les  forces  digestives  ;  aussi  son  usage  est-il  opportun  en  toute  alimentation 
fade,  lourde,  indigeste  (cardons,  choux*fleurs,  concombres,  parties  tendi- 
neuses, poissons  huileux)  ;  soit  sympathlquement,  soit  par  absorption,  il  pro- 
page la  stimulation  à  toute  l'économie  ;  mais  il  n'est  pas  démontré  qu'il 
augmente  l'activité  du  cœur  et  détermine  à  la  peau  de  vives  démangeaisons, 
souvent  suivies  d'éruptions  (Londe).  Le  piment  (Capstcum)^  de  la  famille  des 
Solanécs  fournit  plusieurs  espèces  comestibles  :  1^  le  poivre  communion 
poivre  long  (C.  annuum),  à  fruits  rouges;  2^  le  piment  rond;  3<^  le  piment 
d'Espagne  et  le  piment  tomate,  à  fruits  jaunes;  U*^\e  petit  piment,  ou  piment 
enragé'  des  Antilles  (C.  minimum).  Ce  condiment  convient  aux  estomacs  bla- 
sés des  pays  chauds.  D'après  Fonssagrives  (1),  le  petit  piment  détermine  une 
grande  excitation  du  système  yasculaire,  une  ivresse  passagère,  fodlite  les 
évacuations  alvines  qu'il  rend  acres  au  point  de  laisser  après  elles  une  vive 
douleur  à  l'anus.  Il  lui  semble  que  ce  condiment  servirait  utilement  à  rompre 
les  constipations  rebelles,  dues  à  l'atonie  des  intestins.  A  ces  condiments  on 
peut  rattacher  certaines  préparations  rendues  excitantes  par  un  principe  acre 
ammoniacal  qui  s'y  est  développé  :  tels  sont  les  divers  poissons  marines,  le 
thon,  les  anchois,  les  sardines,  le  caviar  (œufs  de  poisson  confits  dans  l'hoile), 
les  huîtres  marinées,  les  viandes  fumées,  etc.  Enfin  on  peut  ranger  dans  une 
dernière  subdivision  de  cette  classe  de  condiments  des  substances  k  saveur 
diverse,  mais  qui  toutes  se  font  remarquer  par  leurs  qualités  aromatiques  :  ce 
sont  la  canelle,  la  vanille,  le  safran,  l'eau  de  fleur  d'oranger,  etc.,  et  parmi  les 
Labiées,  la  sauge,  le  thym,  le  laurier,  le  romarin,  le  serpolet,  la  sarriette; 
parmi  les  Ombellifères,  le  persil  et  le  cerfeuil;  parmi  les  Rosacées,  la  pim- 
prenelle,  etc.  On  peut  dire  d'elles  avec  Haller  :  «  Cibi  amorem  aliquandum 
augent,  saporem  gratum  addunt^  et  ventriculi  vires  musctUares^  etiam  exhala- 
tioneni  intemam  augent,  »  On  peut  joindre  à  ces  condiments  les  truffçs,  que 
leurs  propriétés  stimulantes  et  aromatiques  font  employer  comme  assaisonne- 
ment de  certains  mets  délicats. 

(1)  Fonssafrifes^  Hygiène  alimentaire  des  malades j  des  convalescents^  etc»^  2*  édit 
Paris,  1867,  p.  255. 
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L'usage  des  cnndiments  est  relatif  :  1'  à  la  natare  Aen  t 
sont  pan  pourrais  de  principes  qiif  dispeii<ipni  de  l'addition  d'un  I 
les  cliairs  blanches,  fades,  glaireuses  ou  muqueuscfi  ;  les  léguinêt 
farineux,  iiiucilagineax,  elc.  rËclament  uu  cnrivciif  qu'il  est  iau[ 
sible  d'ajouter  à  des  produits  savoureui  tels  que  If^  viandes  r6ûa 
taux  sucrËs,  eic.  ;  ou  peu  de  sel,  d'ail,  d'oiguoii  ou  de  cumin,  duul 
la  force  réparatrice  el  la  digestibJlilâ  d'un  alimtnt.  2°  Aux  clîm 
localités.  L'indigène  des  tropiqnes  réveille  à  l'aide  des  condimei 
caustiques  la  langueur  de  ses  fonctions  digestivcs,  et  lutte  ainsi,  pi 
lion  factice  du  tégument  interne,  contre  la  prôdomiDance  lyranniq 
vetoppe  rutanèe.  La  nature,  en  lui  prodiguant  les  poivres,  les  ( 
cannelle,  la  muscade,  le  girolle,  elc,  semble  lui  coiuteiller  l'en^ 
ntoyens  propres  à  ranimer  en  lui  la  vitalîié  défaillante  des  ni^anea 
mais  l'intempérance  de  l'homme  di'-passe  la  limite  des  indicaticHii 
et  l'abus  qu'il  fait  des  substances  les  plus  incendiaires  abrège  eoo 
dont  la  durée  moyenne  est  déjà  si  courte  dans  ces  climats.  Dans  hi 
moins  ardentes  o£i  le  corps  subit  en  été  une  surcharge  de  calori 
qu'une  prostration  rMIe,  les  condiments  acides  apaisent  la  soif  et 
l'actif  itë  des  fonctions  périphériques.  Aux  peuples  des  zones  polain 
dîmcnts  qui  provoquent  et  entretienuenl  une  stimulation  générale 
l'économie  et  lui  permettent  de  secouer  iucessammcnt  les  influeiio 
du  froid  :  aui  babilanla  des  régions  humides  et  froides  les  condii 
auli.scurbati(pics  (raifort,  radis,  moutarde,  etc.),  qui  corrigent  le 
gtrunieui  de  leur  cuiistitulion  ;  à  eux  encore,  comme  aux  pâles  rii 
marais,  les  aromatiques  et  les  stimulants  acres  ou  dilTusiblcs  qui  sa 
puissance  de  réaction  organique,  et  délermioent  l'clTurt  éliininatea 
ment  externe.  3"  Aux  coudilioas  individuelles  d'âge,  de  sexe,  d| 
ment,  de  santé,  de  convalescence,  etc.  Les  bilieux  et  les  aeneux  i 
les  condiments  acres,  irritants,  qui  conviennent  aux  lymphatiques,  . 
lard  a  besoin  de  réveiller  ses  forces  digostives  et  recherche  les  déll 
du  palais,  il  n'est  pour  l'enfant  qu'un  seul  condiment,  le  sacr«:  loii 
provocations  prématurées  qui,  punées  sur  le  tube  digestif,  rcteniîni 
thiquement  dans  l'euci^phale,  dans  les  organes  génitaux  :  résîsiei 
tences  dangereuses  de  cet  âge.  Rappelez  aux  femmes,  rappelés  aux 
délicates,  mobiles,  valétudinaires,  que  les  condiments  qui  cfaarmei 
leur  sensualité  éiienent  le  palais,  le  blasent,  écbauiïent,  conslipei 
citent  les  phlegmasies  des  oi^aiies  di^^lifs,  les  exaspèrent  et  les  e 
projettent  vers  la  peau  des  irritations  exanthémaiitiues,  etc.  Mais 
l'btbitude  de  celte  sobriété  maladive  qui  pè.<ie  les  grains  de  sel  qu  d< 
divise  en  demi-degrés  l'échelle  de  la  sensibilité  gastrique. 
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ARTICLE  III. 

DES    BOISSONS. 

§  1.  —  De*  liolflfioiifl  aqaease*. 

1°  Des  différentes  espèces  d'eaux  potables.  —  Nous  avons  considéré 
ailleurs  les  différentes  espèces  d'eaux  dans  leurs  rapports  avec  la  climatologie; 
il  nous  reste  à  apprécier  leur  degré  d'aptitude  à  réparer  la  partie  liquide  de 
]*écononiie,  ce  qui  nous  conduit  à  déterminer. d'abord  les  caractères  de  Feau 
potable. 

L'eau  est  potable  quand  elle  est  limpide,  légère,  aérée^  douce,  froide  en 
été,  tiède  en  hiver,  sans  odeur,  d'une  saveur  fraîche,  vive,  agréable  ;  elle  ne 
doit  Otre  ni  fade,  ni  piquante,  ni  salée,  ni  douceâtre,  ni  acerbe,  ni  sulfu- 
reuse ;  elle  doit  bouillir  sans  se  troubler  ni  former  de  dépôt,  cuire  les  légumes 
secs  et  les  viandes  sans  les  durcir,  dissoudre  le  savon  sans  former  de  gru- 
meaux ;  elle  ne  doit  occasionner  aucune  pesanteur  ni  trouble  dans  les  diges- 
tions. Telles  sont  les  conditions  que  les  médecins  de  tous  les  temps  ont  assi- 
gnées h  l'eau  potable;  quelques-unes  veulent  être  expliquées  mieux  que  par 
une  définition. 

Odeur.  —  Il  faut  rejeter  de  l'usage  domestique  toute  eau  qui  impressionne 
l'odorat,  car  elle  est  alors  ou  minérale  ou  viciée  par  des  matières  organiques. 

Saveur,  —  Les  bonnes  eaux  ont  une  saveur  franche  et  sans  caractère  spé- 
cial ;  toute  autre  saveur  les  rend  suspectes,  excepté  la  saveur  piquante  que 
leur  communique  une  forte  proportion  d'acide  carbonique  :  les  eaux  plus  ou 
moins  saturées  de  ce  gaz  ne  paraissent  point  nuire  à  ceux  qui  les  boivent 
habituellement;  au  contraire,  les  habitants  des  contrées  à  sources  d*eao  aci- 
dulé gazeuse  les  consomment  avec  avantage,  quoiqu'elles  ne  soient  point  pro- 
pres h  tous  les  emplois  du  ménage.  L'absence  d'odeur  ne  décide  point  de  la 
qualité  d*une  eau,  car  les  eaux  surchargées  de  sulfate  de  chaux  sont  indi- 
gestes, quoique  inodores,  et  les  matières  organiques,  quand  elles  ne  sont  pas 
encore  putréfiées  ou  qu'elles  existent  en  très-petite  quantité  dans  l'eau,  n*«l 
modifient  guère  la  sapidité. 

Couleur.  —  Toute  eau  qui  présente  une  nuance  de  coloration  ne  peut  être 
mise  en  usage  qu'après  filtration,  car  elle  tient  en  suspensftn  des  substances 
étrangères,  surtout  terreuses  ;  l'eau  pure  est  parfaitement  incolore  et  transpa- 
rente ;  mais  une  eau  transparente  n'est  pas  nécessairement  une  eau  pure. 

Temiiérature.  —  C'est  la  circonstance  qui  influe  le  plus  sur  les  effets  im- 
médiats de  l'eau  ;  des  eaux  irréprochables  sous  le  rapport  de  leur  composition 
chimique  peuvent  4mire  en  raison  de  leur  degré  de  température  mal  appro- 
piié  à  Tétat  de  l'économie.  Bippocratc  (1)  estime  les  eaux  qui  coulent  des 

(1)  Hippocrate,  Œuvres,  trad,  par  Uttré,  t.  II,  Des  eaux^  des  airs  et  des  iieux. 
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lieux  élcvi^  cl  des  collines  de  teri'e,  pircc  qu'elles  sont  i 
froides  en  élt.  En  hiver,  l'organisme  repousse  instincti ventent  h 
glucées  ;  elles  augmentent  la  tendance  aux  congestions  pulmonaires, 
tionit  catarrlialcs  des  voies  lespiratoircs,  si  ordinaires  en  celle  sai 
Épuisent  le  calorique  des  viscèreti  et  diminuent  la  Torce  de  résit 
rigueurs  de  la  saison.  Larrcy  a  reiiiari|iié  que  dans  la  canipague  i 
la  neige,  employée  pour  Ëiancber  la  soif,  bâtait  la  mort  par  coagl 
bummes  et  des  chevaux.  Aussi  faut-il  prérérer  en  hi\cr,  aux  eaux 
qui  tendent  à  l'équilibre  de  température  avec  l'atmosphère,  les  eaut 
dont  la  [cinpéralure,  invariable  en  loiile  saison,  dépasse  en  hiver  i 
degrés  centigrades  celle  de  l'air  ambiant  (1).  La  fraîcheur  de  l'ean  | 
plus  nécessaire  {lendant  les  cbaleurs  de  l'été  :  on  doit  éviter,  dit  Hil 
d'une  eau  trop  rappiocbëe  de  l'état  de  nos  organes.  Lorsque  l'eio 
température  inférieure  â  celle  de  noire  corps,  elle  étanche  la  soif,  i 
nient  en  humectant,  mais  encore  en  changeant  l'état  de  nos  organes 
suite  qu'il  faut  inoins  d'eau  froide  que  d'eau  tiède  pour  opérer  cet 
n'a  senti,  par  les  ardeurs  d'une  journée  caniculaire,  les  délices 
froide  ou  du  moins  qui  paraît  telle?  £n  petite  quantité  elle  apai 
relève  les  forces  de  rcslomac,  modère  momentanément,  sans  la  sop 
transpiration  trop  active  de  la  peau,  restaure  l'organisme  entier  par 
ment  instantané  de  hten-ëtre.  Quoi  de  plus  débilitant  au  contraire, 
chaleurs,  que  l'usage  d'une  eau  tiède  au  palais  ou  à  la  main  que  l'on 
Quel  que  soit  le  mérite  de  sa  nature  chimique,  cette  eau  n'est  prîi 
dégoût,  elle  ne  désaltère  ni  ne  rafraîchit  ;  il  en  faut  des  doses  énoi 
calmer  la  soif  :  de  là  des  inconvénients  que  nous  mentionnerons  < 
des  effets  de  l'eau  tiède.  Aussi,  dans  tous  les  pays  chauds,  le  peuple 
recherche- l-il  les  boissons  glacées  ;  lï  où  elles  manquent,  il  use 
raenis  acres  et  irritants  pour  ranimer  les  forces  digestives.  Pour  U 
lation  et  dans  tous  les  climats,  une  eau  trèsfraicbe  durant  l'été 
véritable  bienfait,  car  elle  est  une  nécessité  hygiénique  dont  l'abseno 
bien  des  maladies  :  «  fSa  {aqua  frigida)  enim  et  gratior  est  iingun 
mogis  levât,  et  denfque  fibrtu  venlricuU  minus  débilitât;  mirri 
regionibuf  caltdis  prœferlur,  et  Hispani,  SicuH,  Melitenset,  Ni 
suce  aqufft  etiiim  arlificiale  nivin  frigus  sftlubriter  oddunt  ;  et 
gidœ  tiau  mipero  ^ebrtum  malignnrum  ifhementiam  remiaaiase, 
exstont  (2).  " 

Pureté.  —  Les  gens  du  monde  confondent  la  pureté  avec  U  Ir« 
et  accordent  cette  qualité  Si  l'eau  qui  ne  tient  point  de  matières 
en  suspension.  Uaus  le  sens  chimique,  pureté  signifie  absence  d 
étrangères  en  dissolution  :  à  ce  prix,  l'eau  la  plus  pure  serait  l'ci 

(1)  Ùicliohuaire  det  scienctf  midicalej,  art.  Boissons. 

(2)  llnller,  EUmmta  phytialttgir,  I.  VI,  p.  210. 
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qui,  privée  de  toate  espèce  de  sels,  contient  à  peine  quelques  traces  d'air 
atmosphérique  :  or,  elle  est  fade,  pesante  à  Testomac;  elle  dispose  aux  indi- 
gestions et  ne  pourrait  servir  longtemps  seule  à  la  consommation  d'une  même 
personne.  La  qualité  potable  de  Teau  n'est  donc  pas  en  raison  de  sa  pureté 
chimique  ;  il  faut  au  contraire  qu'elle  renferme  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  principes  étrangers  à  sa  composition  atomique,  et  par  une  pré- 
voyance vraiment  providentielle,  dit  Dupasquier  (op.  cit.,  p.  88],  toutes  les 
eaui  en  sont  pourvues.  Reste  à  discerner  les  matières  utiles  et  même  néces- 
saires à  l'eau  potable  de  celles  qui  en  altèrent  plus  ou  moins  ses  propriétés  ou 
même  la  rendent  délétère  :  les  premières  sont  l'air  atmosphérique,  l'acide 
carbonique,  le  chlorure  de  sodium,  le  carbonate  de  chaux  ;  dans  la  seconde 
catégorie  se  rangent  les  autres  sels  calcaires  et  les  matières  organiques.  Pour 
être  légère,  Teau  doit  contenir  une  quantité  convenable  d'air  et  d'acide  car- 
bonique :  elle  reçoit  de  l'oxygène  qu'elle  tient  en  solution  une  partie  de 
ses  vertus;  l'azote  n'y  joue  qu'un  rôle  négatif.  Nous  avons  dit  (tome  I)  la 
nature  plus  oxygénée  de  l'air  que  l'eau  contient  ;  l'air  que  renferme  l'eau 
des  rivières  représente  de  0,26  à  0,3/!i  d'oxygène;  le  gaz  acide  carbonique 
représente  de  10  à  50  pour  100  des  gaz  dissous;  la  totalité  des  gaz  atmosphé- 
riques forme,  d'après  Payen,  3  à  /i  1/2  pour  100  du  volume  du  liquide; 
d'après  Saussure,  elle  est  de  5  à  5,25  pour  100  au  niveau  de  la  mer.  L'altitude, 
c'est-à-dire  la  diminution  de  pression,  abaisse  cette  quantité  ;  à  3600  mètres 
de  hauteur  dans  les  Cordillères,  il  ne  reste  plus  assez  d'air  dans  les  eaux 
pour  permettre  aux  poissons  d'y  vivre.  Les  eaux  de  neige  et  de  glace  peuvent 
servir  en  cas  de  nécessité,  quoique  elles  ne  recèlent  presque  pas  d'air;  il  en  est 
de  même  de  l'eau  bouillante  ou  chauffée  au  degré  àeè  incisions  théiformes  : 
mais  l'action  stimulante  de  l'oxygène  est  remplacée  dans  l'une  par  celle  du 
froid,  dans  l'autre  par  celle  du  calorique.  On  constate  que  l'eau  est  aérée 
quand^  en  y  mêlant  une  solution  de  sulfate  de  fer  au  minimum  et  ajoutant 
quelques  gouttes  d'ammoniaque,  on  fait  naître  un  précipité  blanc  qui  passe 
au  vert,  puis  au  jaune  orangé  :  cette  éprenve  doit  se  faire  à  l'abri  du  contad 
de  Tair.  Un  moyen  plus  simple  est  de  foire  bouillir  une  partie  d'eau  :  si  elle 
renferme  de  l'air,  il  s'en  échappe  sous  forme  de  bulles.  L'acide  carbonique^ 
qui  n'existe  jamais  en  très-grande  proportion  dans  les  eaux  potables,  agit 
comme  l'oxygène;  une  faible  proportion  de  ce  gaz  rend  l'eau  sapide  et  plus 
agréable,  en  même  temps  qu'elle  excite  légèrement  et  facilite  les  fonctions 
digestives.  La  proportion  de  sel  marin  qui,  d'après  Haller,  se  rencontre  dans 
la  plupart  des  eaux,  cotitribue  à  les  rendre  digestibles  ;  mais  si  Ton  considère 
qu'elle  se  réduit  généralement  à  1  millionième  à  peine,  on  admettra  tout  au 
plus  qu'elle  s'ajoute  à  d'autres  substances  pour  lui  donner  de  la  sapidité  :  plus 
abondant,  le  chlorure  de  sodium  rendrait  l'eau  impropre  à  calmer  la  soif;  les 
eaux  saumâtres,  l'eau  de  mer,  l'excitent.  Un  fait  intéressant  qui  se  dégage  des 
recherches  récentes,  c'est  l'association  presque  constante  des  indurés  et  des 
bromures  aux  chlorures  dans  les  eaux  potaUes;  les  premiers  étant  suscq>ti- 
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leat  tous  les  matins  dans  an  eut  semi-torpide,  et  ne  s'en  dégagent  cpi*après 
les  premières  gorgées  de  café  an  lait?  Certes,  il  y  a  quelque  analogie  entre 
ces  phénomènes  ei  ceux  que  produit  l'abus  des  alcooliques.  Mais  aussi  diffé- 
root  des  boissons  fortement  alcoolisées  que  des  vapeurs  narcotiques  qui  pnn 
dÉisent  Tivresse  et  l'engourdissement  des  sens,  il  semble  emprunter  à  ces  ^ux 
ordnp  de  modificateurs  leurs  effets  sensibles  les  plus  agréables,  sans  repro- 
didre  leurs inconTénientB,  et,  pour  ainsi  dire,  leur  brutalité;  loin  d*9pesantir 
ki^ultés  intelleauelles,  il  les  ranime,  il  les  dilata  L'abus  niême  aboutit 
dif  ersement  :  celui  des  boissons  aromatiques  peut  exalter  le  systdoie  ner? eux, 
nilns  il  ne  le  dégrade  point  ;  affaiblir  le  tissu  musculaire,  mais  11  ne  rend  pas 
ses  contractions  irrégulières  et  incertaines.  Le  cale  n'a  jamais  occasionné  une 
gastrite  véritable.  Vous  dites  qu'il  maigrit,  qu'il  ôle  Tappétit,  qu'il  coùges- 
lionne  le  cerveau  (1);  mais  ces  fâcheux  effets,  vous  les  avez  observés  sans 
doute  ches  des  petsonnes  qui  se  condamnent  à  la  docte  réclusion  du  cabinet 
Qfi  la  vie  cellulaire  suffit  à  les  produire  sans  le  concours  du  café.  Non  que  l'abus 
di  cette  liqueur  soit  exempt  de  périls }  non  que  l'on  puisse  en  permettre  l'usage 
à  tons  les  types  d'organisation  et  a?ec  tous  les  genres  de  vie  :  telle  n'est  point 
IKÉM  pensée.  Les  personnes  dont  la  sensibilité  est  très^nobile  et  l'esprit  très- 
irritable  |  les  individus  k  prédominance  bilieuse,  ceux  qui  sont  enclins  à  l'bypo- 
ehondrie,  aux  affections  bémorrboldaires  et  goutteuses  ;  ceux  qui  sont  atteints 
dlrriuition  gastrique  ou  de  quelque  inflammation  chronique  sujette  à  recru- 
dns^nce,  doivent  s'en  abstenir.  Les  doses  excessives  du  café  font  naître,  chez 
fleux-là  même  qui  n'ofli^nt  aucune  de  ces  dispositions,  un  état  permanent 
d'exaltation  et  d'Irritabilité  qui,  avec  l'intervention  de  causes  occaôkmnelles, 
pëttt  amener  l'explosion  de  certaines  maladies  et  en  aggraver  la  marche.  Vn 
médecin  anglais,  Golet(2),  signale,  parmi  les  inconvénients  du  café  pris  en 
éîoès  et  longtemps,  la  gastralgie,  à  laquelle  se  Joint  plus  urd  une  espèce  de 
fMsson  ou  de  frémissement  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  un  poids  in- 
commode au  devant  du  thorax,  avec  dyspnée  et  soupirs,  et,  de  plus,  une 
excitation  générale  qui  ressemble  à  celle  de  l'ébriété  commençante.  SI  l'on  ne 
renonce  pas  alors  au  café,  Il  survient  un  malaise  plus  profond,  dont  les  princi* 
peux  caractères  sont  le  froid  glacial  des  pieds  et  des  mains,  une  sensation 
importune  de  froid  à  l'occiput  Quelquefois  les  accidents  s'aggravent  :  four- 
millement de  tout  le  cuir  chevelu^  céphalalgie  intense,  trouble  de  la  vue, 
vacillation  dans  la  marche,  vertiges,  pouls  faible  et  irrégulier,  suffocation  avec 
insensibilité  et  convulsions  ;  la  douleur  de  l'estomac  s'accompagne  de  spasmes 
violents,  le  cœur  est  agité  par  des  palpitations  ou  se  ralentit  jusqu'à  la  syn- 
cope i  l'altération  du  moral  se  dénote  par  des  saillies  d'une  humeur  morose  et 
chagrine.  Ces  symptômes,  que  l'abus  du  thé  provoque  également,  ne  cessent, 
d'après  Golet,  que  par  la  privation  du  liquide  aromatique,  et  se  renouvellent 
dès  que  l'on  revient  à  en  faire  usage.  Nous  n*avons  rien  observé  de  pareil 

(1)  RéTeUlé-Parise,  op.  cit.,  l.  Il,  p.  254. 

(J)  Colit,  Àrchim  de  médecine,  2«  série,  1833,  t.  lU,  p.  333. 
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iuMe,  précipitent  ahondamment  par  le  chlonire  de  baryam  et  par  toas  les  sels 
barytiques  solables  et  ne  peuvent  servir  ni  au  blanchiment,  ni  à  la  cuisson 
des  légumes.  Suivant  Boudet  et  Boutron,  Timpropriété  de  certaines  eaux  à 
cuire  les  aliments  est  dne  exclusivement  à  la  présence  du  sullate  de  chaux  ;  ils 
fixent  à  30  centigrammes  de  chaux,  ou  0,73  de  sulfate  de  chaux  par  litre 
d'eau,  la  quantité  de  cette  matière  qui  rend  Teau  impropre  au  blanchissage  et 
à  la  cuisson  des  aliments.  Au  delà  d'un  millième  de  sel  calcaire,  les  eaux  sont 
séléniteuses  ou  crues,  c'est-à-dire  incrustantes  et  décomposant  le  savon.  lie 
chlorure  de  calcium  et  l'azotate  de  chaux  sont  assez  abondants  dans  quelques 
eaux  communes  pour  leur  imprimer  le  caracière  séléniteux,  car  ils  décompo- 
sent le  savon  comme  le  sulfate  de  chaux.  Toutefois,  les  azotates  se  rencontrent 
à  si  faible  dose  dans  la  généralité  des  eaux  potables,  qu'on  n'a  pu  jusqu'à 
présent  en  préciser  l'action  sur  l'organisme  :  on  admet  par  induction  que 
l'azotate  de  chaux^  si  favorable  à  l'accroissement  des  végétaux,  exerce  sur 
rhomme  l'influence  nuisible  des  sels  séléniteux.  Le  chlorure  de  magnésium  et 
le  sulfate  de  sonde,  autres  sels  nuisibles,  s'y  trouvent  rarement  en  quantité 
suffisante  pour  agir  sur  l'organisme.  L'influence  des  sels  magnésiens  solubles 
qui  se  rencontrent  dans  les  eaux  potables  est  encore  controversée.  Tandis  que 
Grange  signale  avec  insistance  que  dans  tons  les  pays  où  le  goitre  est  endémi- 
que, le  sol  est  constitué  par  des  roches  magnésiennes,  ou  contient  des  sels  de 
magnésie,  dolomie,  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  Bourchardat  vérifie  expé- 
rimentalement l'innocuité  du  sulfate  de  magnésie  pour  les  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau,  du  même  sel  employé  en  médecine;  il  fait  valoir  encore  que  les 
eaux  du  canal  de  l'Ourcq  et  de  ses  affluents  sont  chargées  de  sels  magnésiens, 
ainsi  que  certains  vins  qui  en  contiennent  plus  d'un  décigramme  par  litre. 
L'emploi  médicinal  des  sels  de  magnésie  ne  peut  se  comparer  à  leur  intervention 
journalière  dans  la  nutrition  ;  l'exemple  des  poissons  n'est  pas  probant  pour 
l'homme;  la  salubrité  des  eaux  de  l'Ourcq  est  suspecte  à  maints  titres,  et  nous 
doutons  plus  encore  de  celle  des  vins  magnésiens. 

L'eau  potable  devrait  être  exempte  de  matières  animales  et  végétales  ;  leur 
moindre  inconvénient  est  de  la  désoxygéner  :  leur  décomposition,  que  le  con- 
tact de  l'air  et  la  chaleur  favorisent,  la  rend  putride.  Smith  {loc,  cit.)  a  re- 
connu que  toute  l'eau  des  grandes  villes  contient  des  matières  organiques,  et 
qu'elle  s'en  débarrasse  par  divers  moyens,  particulièrement  par  leur  transfor- 
mation en  nitrates  ;  il  ajoute  que  l'eau^  quelle  que  soit  son  origine,  ne  peut  se 
^  conserver  longtemps  avec  avantage,  si  ce  n'est  sur  une  grande  échelle,  et 
qu'il  convient  de  l'employer  aussitôt  qu'elle  a  été  recueillie  ou  filtrée.  Les 
substances  organiques  nuisent  non-seulement  par  leur  action  propre,  mais 
encore  par  la  propriété  qu'elles  ont  de  décomposer  les  sulfates  en  dégageant 
de  l'acide  suif  hydrique;  il  suffit,  pour  la  production  de  ce  double  phénomène, 
que  des  eaux  chargées  de  matières  organiques  reposent  sur  des  terrains  con- 
tenant des  sulfates,  la  température  aidant.  Au  demeurant,  on  admet  qu'une 
eau  est  potable  quand  elle  ne  contient  pas  plus  de  5  dix-milliènnes  de  matières 
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convieat  seulement  de  fixer  la  proportion  du  lait  et  du  café  suivant  le  degré 
d'irritabilité  nerveuse  de  ceux  qui  en  font  usage. 

La  valeur  alimentaire  du  café  ressort  des  données  suivantes  :  Un  litre  d*eau 
et  100  granunes  de  café  fournissent  une  infusion  qui  contient  par  litre 
20  grammes  de  matières  solides  en  moyenne;  cette  infusion  contient,  à 
volume  égal,  trois  fois  plus  d'éléments  solides,  et  plus  du  double  de  matière 
organique  azotée  que  celle  du  thé,  préparé  avec  20  grammes  de  tbé  par  litre 
d'eau  bouillante.  Les  populations  méridionales,  qui  ont  un  goût  presque 
instinctif  pour  le  café,  y  trouvent  donc  à  la  fois  un  moyen  de  réaction  contre 
les  chaleurs,  un  aliment  approprié  au  climat  C'est  sans  doute  pour  l'avoir  vu 
en  usage  parmi  les  indigènes  que  Desgenettes  l'a  recommandé  à  nos  soldais 
en  Egypte,  bien  longtemps,  comme  on  le  voit,  avant  que  les  médecins  mili- 
taires de  notre  époque  l'aient  préconisé  en  Algérie.  Nous  avons  vu  le  Corse,  le 
Moréote,  le  Turc,  l'Arménien,  le  Bulgare  des  côtes  de  la  mer  Noire  en  user 
avec  une  égale  prédilection  ;  la  soupe  au  café  est  le  repas  préféré  des  matelots 
pour  le  matin,  elle  égayé  le  réveil  de  nos  soldats  en  Afrique;  elle  a  été  souvent 
pour  eux  le  correctif  des  salaisons,  le  seul  aiguillon  de  leur  appétit  sur  le 
plateau  de  Sébastopol.  Un  litre  formé  de  parties  égales  de  café  et  de  lait  con- 
tient : 

MatièrM  forasse». 
Subst.  solides.    Sabst.  azotées  salines  el  socrèe^s. 

gr.  gr.  gr. 

1/2  litre  d'infusion  de  calé 9,5  2,80  4,97 

1/2  litre  de  lait 70  àb  25 

Sucre  en  moyenne. 75  »  75 


15â,5     ou     /17,80  plus  104,97 

Payen  fait  remarquer  que  ce  liquide  alimentaire  représente  six  fob  plus 
d'éléments  solides  et  trois  fois  plus  de  substances  azotées  que  le  bonQlon;  ses 
propriétés  nutritives  sont  donc  réelles,  et  il  faut  ajouter  qu'il  communique 
son  arôme,  sa  saveur,  sa  puissance  stimulante  à  une  quantité  de  liquide  égaie 
à  vingt  fois  son  poids  (eau  et  lait)  et  à  un  égal  volume  de  pain  dont  il  corrige 
le  peu  de  sapidité.  Les  mineurs  de  Gharleroy  ne  reçoivent,  dans  leur  alimen- 
tation journalière,  que  ili*\S2  d'azote,  tandis  que  les  détenus  des  maisons 
centrales  en  reçoivent  i6'%56,  et  les  trappistes  15  grammes;  mais  les  mineurs 
belges  font  usage  du  café  (3C,59  par  jour).  De  Gasparin  en  a  conclu  que  le 
café  a  la  propriété  de  ralentir  le  travail  de  désassimilation,  de  reurder  les 
mutations  organiques,  de  manière  à  diminuer  les  besoins  de  la  réparation,  à 
nécessiter  moins  fréquemment  l'ingestion  des  aliments,  à  réduire  la  propor- 
tion d'azote  (urée  et  acide  urique)  qui  s'échappe  par  les  urines  (1)  :  le  café 
empêcherait  le  corps  de  se  dénourrir.  C'est  par  ce  mécanisme  qu'il  permet- 
trait aux  ouvriers  de  Gharleroy  de  se  maintenir  en  santé  et  en  vigueur,  avec 

(i)  Expériances  de  BcBcker  (CreMd,  1849}. 
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offense  le  goût  ou  l'odorat,  elle  est  dangereuse  ;  avant  même  d'arriver  par  la 
fermentation  à  ce  d^ré  de  flagrante  insalubrité,  elle  peut,  en  raison  des  ma- 
tières organiques  qu'elle  tient  en  dissolution,  avoir  acquis  des  propriétés  délé- 
tères. La  détermination  de  ces  matières  organiques  et  azotées  importe  donc  à 
l'appréciation  d&s  eaux,  mais  elle  offre  de  grandes  difficultés  ;  les  méthodes 
directes  d'investigation  ne  conduisent  qu'à  des  notions  peu  rigoureuses  sur 
leur  nature  essentiellement  variable  et  complexe.  Dnpasquier  lui-même  ra- 
conte, dans  son  ouvrage  dont  nous  avons  le  premier  tiré  parti  pour  l'hygiène 
classique,  qu'une  partie  de  la  garnison  de  Lyon,  casernée  dans  le  quartier 
Perrache,  fut  affectée  de  dysenterie  épidémique  en  buvant  l'eau  d'une 
pompe  où  l'analyse  ne  démêla  rien  de  particulier.  Mais  il  est  une  méthode 
indirecte  plus  démonstrative  :  elle  consiste  à  doser  l'ammoniaque  qui  provient 
de  la  décomposition  des  substances  organiques,  et  qui,  toujours  en  rapport  de 
proportion  avec  elles,  reste  en  dissolution  dans  l'eau.  C'est  à  Boussingault, 
c'est  à  ses  ingénieux  procédés  que  l'hygiène,  aidée  par  la  chimie,  doit  de  pou- 
voir doser  cette  ammoniaque  avec  une  merveilleuse  précision,  à  un  centième  de 
milligramme  près.  «  Le  dosage  et  la  comparaison  des  quantités  d'ammoniaque 
contenues  dans  les  eaux  diverses  recueillies  dans  des  conditions  semblaÛes 
doivent  être  considérés  comme  le  moyen  le  plus  délicat  et  le  plus  précis  de 
mesurer  les  matières  organiques  azotées  que  les  eaux  renferment,  et  leur  degré 
d'insalubrité  qui  est  intimement  lié  à  la  décomposition  de  ces  matières  et  à  la 
formation  de  l'ammoniaque,  le  produit  le  mieux  caractérisé  de  cette  décompo- 
sition (1).  »  Ce  n'est  point  l'ammoniaque  qui  rend  ces  eaux  insalubres,  mais  la 
matière  organique  5  l'état  de  décomposition  continue  dont  l'ammoniaque  dé- 
note l'existence.  L'application  des  procédés  de  Boussingault  a  permis  à  Boudet 
de  suivre,  en  mai  et  en  juin  1861,  les  vicissitudes  de  la  Seine  depuis  le  pont 
d'Ivry,  où  elle  apporte  à  Paris  le  tribut  de  ses  eaux  pures,  jusqu'aux  égouts 
d'Asnières  et  de  Glichy,  où  elle  reçoit  des  déjections  qui  l'infectent  jusqu'au 
milieu  de  son  courant,  à  une  distance  de  plusieurs  kilomètres  : 

Ammomaque  Insalubrité 

Stations.  ,  par  litre  d'eau.  relative. 

Pont  d*Ivry,  en  plein  courant 0^000^08  1^00 

Estacade  de  Chaillot 0,000,26  3,2d 

Prise  d'eau  de  Neuilly 0,000,28  3,50 

Nouvelle  prise  de  Saint-Ouen 0,000,20  2,50 

Ancienne  prise  de  Saint-Ouen : . . .  0,002,30  28,70 

Maljgré  le  perfectionnement  des  méthodes  d'analyse,  il  pourra  arriver  qu'une 
eau  qui  ne  révèle  aucun  signe  d'altération  appréciable  exerce  une  influence 
défavorable  sur  la  santé  publique;  d'autre  part,  l'existence  d'une  minime 
quantité  d'ammoniaque  dans  une  eau  potable  ne  sera  pour  le  médecin  qu'un 

(1)  Boudet,  Happort  au  conseil  de  saluhriii  de  Paris  sur  l'eau  de  h  Seine,  etc, 
Paris,  1861. 
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iudice  sans  valeur  positive,  si  elle  ite  Aoune  pas  lieu  à  d«f  tmririai) 
et  cnrrélaiifs  dans  l'état  hygiénique  des  populaiiuns.  Nouv  atwus  a 
sein  da  conseil  de  salubrité  de  Paris,  notre  éminent  colf rguv ,  Bo 
formuler  lui-même  ces  réserves,  et  invoquer  l'observation  des  médec 
le  contrôle  le  plus  décisif  des  données  chimiques  de  l'h^drulogic^  1 
ment  de  l'eiploration  hygiénique  descaui  considérées  cumme  boirai 
donc  tians  l'observaiiou  des  personnes  et  même  des  animaai  qi 
usage.  Il  fa<it  examiner  si  l'action  des  eaux  ne  porte  aucune  alteii 
semble  de  leur  coastilulJon,  si  elle  ne  détermine  eu  particulier 
d'aucune  fonction,  et  premièrement  de  la  fouction  digeslive,  si  elle 
l'étiologie  des  maladies  endémiques.  Pour  l'eau  comme  pour  l'air,  l'a 
est  un  réactif  plus  délicat  et  plus  sur  que  la  couleur  d'uu  précipité  : 
lion  des  modification»  qu'elle  éprouve,  cond>tiiée  atec  le»  duiiiié4%  i 
que  (uurnit  l'épreuve  des  sens,  siUlira  le  plus  souvent  au  médecin  |M 
cier  la  nature  des  eaux  usitées  dans  la  vie  cotutuune  de»  lioiiiuies, 
convienne  toujours  d'eu  précJiier  la  com|to»ition  par  voie  d'aualyg& 
d'investigaUou  est  indispensable  [»ur  y  découvrir  les  composés  ploml 
les  conduits,  certains  réservoirs,  les  toitures,  iutruduiseot  dans  la 
conservation  ou  en  circulation  :  on  saii  que  les  eaux  pluviaji:»  oui  p 
au  plomb  un  pouvoir  oxjdaiiiplusèncrgiqueque  la  plupart  des  raut 
et  de  rivière, 

£au  de  plate  (voy.  p.  372). — C'est  la  plus  pore,  lorsqu'on  la  re 
rase  campagne,  en  pleine  mer,  dans  un  vase  large,  ei  quelque  teaip 
commeiicenient  de  sa  cliute,  la  première  pluie  enirainant  les  coqM 
suspension  dans  les  couches  inférii-ures  de  l'atmospbére;  ce  qui  ne 
dire  qu'elle  ne  contient  pas  une  certaine  proportion  de  matière»  éb 
eu  \»J,^,  firaude»  y  a  trouvé  des  chlorures  de  sodium  et  de  tuaguèi 
carbonates  de  chaun,  de  potasse  et  de  magnésie,  des  sulfates  de  m 
de  chaux,  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  des  traces  de  seb  amB 
et  de  matières  végéto-aïuoiales,  et  celte  eau  pluviale  avait  été  reçu 
les  précautions  cuuveuables.  L'eau  pure,  dauï  le  sens  absolu  du  inol 
[oxyde  d'hydrogcue,  n'existe  pas  dans  la  nature,  l'ar  le»  temps  d'on 
de  pluie  coQiieut  de  L'acide  aïoiique  et  de  l'azotate  d'atnuH>Diai|iM 
(Jbatio,  elleoRre  U,U0U02  Ji  U,Ut]005  d'iode,  quantités  tout  à  fait  I 
thiques;  il  a  trouvé  de  2  â  lO/ôDU  de  milligramme  d'iode  par  litre 
pluies  recueillies  à  la  Cuyane,  à  Nice,  i  Cette,  à  Montpellier  ;  sur  le 
France,  elles  ont  moins  d'iode  qu'à  l'intérieur  des  terres;  à  Paris, 
plus  chargées  d'iode  et  de  matières  organiques  que  les  cuus  de  U  Se 
degrés  centigrades  et  sous  la  pression  barométrique  766  aiillim^tr^ 
pluie  renlcrine  à  peu  prés  2^  pour  lOU  de  son  volume  de  gas,  cV 
iiU  pour  lUU  d'uxygène,  60  d'azote  et  une  quaiitilé  variable  d'ack 
nique.  D'après  Barrai,  un  mclre  cube  d'eau  pluviale  tombév  dura 
uduuiètre^  de  l'Ubservatuire  de  faris  a  doaué  :  ^^^ 
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Moyenne.  Maximum.  Minimum, 

gr.  gr.  Içr. 

Azote 8,36  15,01  M6 

Acide  azotique 19,09  36,33  5,82 

Ammoniaque 3,61  6,85  1,08 

Chlore 2,27  3,88  0,00           t 

Chaux 6,48  9,02  2,43 

Magnésie 2,12                     »                      » 

D'où  il  résulte  ({ue  la  pluie  épanche  tous  les  ans,  sur  un  hectare  de  terre, 
31  kilogrammes  d'azote,  dont  9  sont  dus  à  l'ammoniaque  et  22  à  l'acide 
azotique. 

L'eau  pluviale  qui  tombe  dans  les  villes  contient  plus  d'ammoniaque  que 
celle  que  Ton  recueille  dans  la  campagne;  à  ce  point  de  vue,  dit  Boussin- 
gault,  Paris  peut  être  comparé  à  un  amas  de  fumier  d'une  vaste  étendue.  Les 
chifTres  suivants  justifient^ce  rapprochement  : 

Au  monastère 
A  Paris.  de  Liebfrsoenberg. 

Il  milligr.  170  0,35 

1       —  82  0,45 

1       —  56  0,06 

.      2       —  00  0,69 

Les  recherches  de  fioussingaull  ont  encore  prouvé  que,  pendant  an  orage, 
la  proportion  d'ammoniaque  est  plus  forte  au  début  de  la  pluie  (0^5)  qu'à  la 
fin  (0,06);  que,  dans  une  même  journée,  la  fin  d'une  pluie  a  constamment 
donné  moins  d'ammoniaque  que  le  commencement  de  la  nouvelle  pluie ,  si 
court  qu'ait  été  l'intervalle;  qu'après  une  grande  sécheres^,  la  pluie  est  plus 
chargée  d'ammoniaque  que  celle  qui  tombe  d'une  manière  intermittente,  pen- 
dant une  période  de  jours  pluvieux.  L'eau  de  pluie  que  les  navires  recueillent 
en  mer  fait  très- bien  lever  la  pâte  panaire;  mais  comme  boisson,  elle  e^ 
lourde,  fade,  cause  fréquemment  des  coliques  et  des  flux  de  ventre;  elle 
manque  non  d'air,  mais  de  substances  salines  ;  sa  température  est  celle  des 
régions  atmosphériques  d'où  elle  tombe  ;  généralement  elle  est  trè$-froide. 
Fonssagrives  émet  l'avis  d'en  interdire  l'usage  aux  marins,  hors  le  cas  de 
nécessité  (1).  Dans  les  régions  palustres,  elle  entraîne  les  effluves  infectieux  eh 
suspension  dans  l'air.  Â  Amsterdam  et  à  Harlem,  des  eaux  pluviales  qui 
avaient  coulé  sur  des  terrasses  de  plomb  ont  produit  de  nombreux  accidents 
d'intoxication  saturnine;  en  1837,  Boutigny  a  émis  sur  les  effets  des  toitures 
de  zinc  (hydrate  et  carbonate  de  zinc)  des  craintes  que  l'expérience  n'a  pas 
justifiées. 

Eau  de  neige  et  de  glace,  —  L'eau  de  neige  contient  autant  d'air  et  un  air 
plus  oxygéné  que  l'eau  de  pluie;  mais  elle  a  moins  d'acide  carbonique,  moins 
de  chlorures,  et  elle  est  privée  de  sels,  car  en  se  congelant  elle  a  abandonné 

(1)  FoDssagrivei,  Traité  d hygiène  navale ^  Paris,  1856»  p.  454. 
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dignes  d'une  attention  spéciale  :  1»  une  haile  essentielle  à  laquelle  il  doit  sa 
arome^  et  qai,  isolée  par  la  distillation  du  thé  avec  de  l'eau,  exhale  uneodeor 
forte  et  étourdissante;  2**  une  substance  très-azotée,  crisuUisable,  décoofent 
il  y  a  dix  ans,  par  Oudry,  la  théine,  qui  est  identique  avec  la  caféine  et  afecU 
matière  azotée  que  Th.  Mardus  a  extraite  du  guarana,  roédicament  fort  r- 
cherché  des  Brésiliens;  3*  une  autre  matière  azotée,  signalée  par  Péligot,  et 
qui  se  trouve  en  abondance  dans  la  feuille  du  thé,  après  qii  on  en  a  extrait,  ta 
moyen  de  Teau  bouillante,  tous  les  principes  solubles  qu'elle  renferme  :  cette 
matière,  identique  avec  la  caséine  du  lait,  existe  dans  la  proportion  de  28  pour  100 
dans  la  feuille  épuisée  par  l'eau  bouillante,  et  le  thé,  dans  son  état  ordinaire,  es 
renferme  14  à  15  pour  100. 
Molder  indique  pour  100  parties  de  thé  : 

Thé  rert.  Thé  noir. 

Huile  essentielle 0^79  0^60 

Chlorophylle 2,22  l^8d 

Cire 0,28  » 

Résine 2^22  3^6d 

Gomme 8,56  7^28 

Tannin 17,80  12,88 

Théine  (ou  caféine) 0,43  0,&6 

Matière  extractive 22,80  21,36 

Matière  colorante  particulière 23,60  19,12 

Albumine  (caséine  de  M.  Péligol) 3,00  2^80 

Fibres  (cellulose) 17,08  28,32 

Cendres 5,56  5,24 

J.  Stenhoase  a  consUté  une  proportion  plus  forte  de  théine;  100  parties  de 
thé  lui  ont  donné  : 

Hyson 1,05 

Toukai 0,98 

Congo 1,02 

Assam 1,27 

Les  quantités  de  théine  obtenues  par  Péligot  sont  doubles  des  pcécédentes  : 

Poudre  à  canon 2,34 

Id,        id 3,00 

Hyson 2,79 

Mélanges  à  parties  égales  de  sou- 
chong,  poudre  à  canon,   hyson, 

impérial,  pekoe 2,93 

Ces  différences  s'expliquent  par  celles  des  procédés  d'extraction. 

Âu  point  de  vue  pratique,  il  faut  distinguer  dans  le  thé  deux  parties  essen- 
tielles, Tune  qui  est  solnble  dans  Peau  bouillante,  Tautre  qui  ne  Test  pas  :  la 
première  comprend  l'huile  essentielle,  le  tannin,  la  gomme,  la  théine,  la  ma* 
tière  extractive,  la  plus  grande  partie  des  sels  qui  constituent  les  cendres  ; 
l'autre  comprend  la  chlorophylle,  la  cire,  la  résine,  la  matière  ooloranie,  Tal- 
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soumis  pendanl  vingt-cinq  à  trente  jours  à  l'usage  exclusif  de  l'eau  distillée 
pour  boisson.  Lefèvre,  témoin  de  celles  qui  se  firent  à  Rochefort  (1817)»  a 
raconté  qu'on  y  poussa  la  rigueur  de  l'expérience  jusqu'à  isoler  les  forçats  au 
milieu  delà  rade,  sur  l'île  d'Énet,  entièrement  dépourvue  de  citernes.  Elle 
fut,  du  reste,  décisive  en  faveur  de  l'eau  distillée  :  les  forçats  en  sortirent 
avec  une  santé  flori5sante  ;  un  seul  d'entre  eux  eut  des  coliques  et  de  la  diar- 
rhée, mais  qui  disparurent,  malgré  la  continuation  de  l'expérience.  Aujour- 
d'hui l'eau  distillée  n'a  plus  d'adversaires  à  bord  des  navires.  Elle  supprime 
le  danger  d'une  disette  d'eau,  elle  dispeuse  les  équipages  de  faire  de  l'eau  dans 
les  parages  insalubres;  elle  permet  de  leur  accorder  plus  libéralement  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire  à  leur  propreté  et  au  lavage  de  leurs  linges  et  vêtements 
naguère  imprégnés  de  l'humidité  inépuisable  qu'y  laissait  l'eau  de  mer  ;  enfin 
l'eau  distillée  se  conserve  mieux  à  bord  que  celle  des  fontaines»  des  aiguades 
et  des  rivières.  Il  est  facile  de  l'aérer  par  le  battage,  le  transvasement,  etc. 
Reste  un  seul  inconvénient  :  elle  manque  de  sels,  elle  est  trop  pure.  Fonssa- 
grives,  s'appuyant  sup  les  analyses  de  Deville  pour  l'eau  de  la  Loire  qui,  prise 
à  une  certaine  hauteur,  est  une  eau  potable  d'excellente  qualité,  propose  de 
salifier  chaque  caisse  d'eau  de  100  litres  avec  le  mélange  suivant  : 

Chlorure  de  sodium â,8 

Sulfate  de  soude 3^d 

Bicarbonate  de  chaux 8,0 

Carbonate  de  soude 1^,0 

Carbonate  de  magnésie 6,0 

Mais  l'addition  de  ce  mélange  salin  ne  serait  justifiée  que  s'il  était  prouvé 
que  la  nourriture  du  bord  n'en  fournit  point  à  l'équipage  la  proportion  utile 
à  la  nutrition  ;  un  semblable  déficit  ne  manquerait  pas  d'avoir  pour  consé- 
quence des  troubles  morbides  qui  avertiraient  le  médecin  :  le  résultat  des 
expériences  permet  de  croire  que  les  aliments  suppléent  par  leur  composition 
à  celle  de  l'eau  distillée. 

Ce  même  et  savant  hygiéniste  glisse  cependant  sur  un  fait  grave  :  on  a 
remarqué  que  depuis  l'introduction  des  cuisines  distillatoires  la  colique  sèche» 
autrefois  ti*ès-rare  à  bord  des  navires,  s'y  montre  très-fréquemment  sous 
forme  épidémique;  elle  est  donc  saturnine. 

Eau  de  source.  —  Le  préjugé  du  vulgaire  est  en  faveur  de  ces  eaux,  tandis 
que  pour  beaucoup  de  savants  les  meilleures  eaux  sont  celles  des  fleuves  et 
des  rivières;  l'erreur  est  égale  des  deux  côtés.  Il  est  impossible  d'établir  une 
opinion  à  priori  sur  ce  sujet;  les  sources  diffèrent  à  l'infini,  et  s'il  en  est  de 
bonnes,  il  y  en  a  de  mauvaises  :  elles  se  chargent  é$  matières  diverses,  qui 
pi  oviennent  des  couches  qu'elles  ont  traversées  (voy.  t.  I,  p.  h^k).  L'analyse 
chimique  et  l'expérience  médicale  peuvent  seules  prononcer  sur  leurs  qua- 
lités. 

Eau  de  rivière  (voy.  p.  396).  —  Formées  par  les  sources,  accrues  par  les 
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pluies,  les  rivièrcji  se  purilkni  en  roulant  avec  viiessc  sar  br  CbA 
ou  sur  un  lit  de  subie  qui  fait  ollice  de  fillrt  iiaiurcL  >éaiituoiu»  I 
les  crues  annuelles  les  chargent  d'une  grande  <|uaiiiii«  de  ma 
niques;  les  dijections  des  centres  de  population  qu'elles  traverwi 
tent;  d'où  la  nécessité  de  leur  rdtration  arltlidellc  avant  leur  mi 
Leseauide  riiièreft  conlicnuent  peu  de  carbonate  de  chaoi,  g 
^Ulion  et  au  caniact  île  l'air;  inaiselleii  peuient  contenir  de  fut 
de  snlfatc  de  cLaux,  de  chlorure  de  calcium  et  de  maguésiuin,  i 
gent  aux  eaux  potables.  Il  en  est  d'elles  comme  des  suiiro.-»,  leun 
peuvent  être  appréciées  que  par  loie  d'analyse  et  d'observation,  fiai 
la  légèreté  de»  eaux  du  Bhin,  du  Tibre,  de  la  Viiitulc  et  de  la  Tai 
fois  celle-ci,  examinée  dès  son  entrée  dans  la  inélropole.  présenta 
■emeui  constant  dans  son  impureté  (Smiih). 

Deviile  a  déterminé  la  composition  et  les  proportions  di»  mal 
raies  contenues  dans  l'eau  de  sept  cours  d'eau  impuruuis  de  notre 


Silice 

Alumine 

Oxyde  de  ter 

(^butiile  Je  chiuK.. 

Carbon,  de  nusnéiie.     0,6i  (')   0,27 


Chlor 


edes< 


Curboimte  de  suudc.  . 

Sulfate  de  Eouile 

Sulfate  de  patnsse. ,  . . 
Aiotale  de  poLasie. . . 
AiDlale  lie  luiide.  .  .  . 
Aîulale  de  miigiiÉiïe.. 


2,44 

4,S8 

4,60  ( 

J    2,Ï8 

} 

a, 05 

0,35 

0,71 

«,39 

0,25 

0,58 

0.55 

0 

16,55 

la.aa 

4,81 

7,89 

19 

o.a? 

0,50 

0.61 

0,49 

0 

3,60 

1,47 

■ 

*,»6 
0,6S 

1,23 

0,M 

o,ts 

1,46 

0,17 

0 

1,35 

0,34 

0,74 

0, 

0,50 

U,38 

0.4U 

0, 

0,64 

0,15 

0,52 

• 

- 

PoidtloUI  (en  gnin.J   iS.Q?       35,44       23,17       13,46        18.20        2S, 

On  a  analyi4é  eu  Angleterre  des  échantillons  d'eaux  des  diverses  i 
la  cAte  ouest  d'Afrique  ;  ils  contenaient  tous  de  grandes  quantités  d 
hydrique,  produit  de  la  décunipnsilion  des  sulfates  alcafinii  fiar  II 
végétale»  ;  on  a  r^il  les  mùnieii  observations  sur  les  eaux  de  b  I 
Amazones,  de  la  Plau,  du  Parana,  du  Congn.  Uaos  les  conir^<» 
cales,  les  eaux  des  rivières  otj  s'approiisoinnent  les  navire*  conM 
limon  fangeux,  baignent  les  raciues  des  palélnvicni,  reçoivent  le 
amas  lacustres  qu'eJlcs  ont  formés  par  ieura  inondations,  detiei 

(1)  HalliT,  Elv<>ir>ila  pty/tiologia,  t.  II,  j>.  22U. 

(2)  V  coinprii0,44  d«iilicalcdepotiUM. 

(3)  Dan»  ces  U.iii  >e  Irouvenl  0,30  do  curbonale  de  mnngonéie. 
(4j  Ces  <J,'.!H  conipreniieiil  0,05  de  i^lilorure  de  n 
[b)  U  de  MUde, 
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mâtres  par  leur  mélauge  avec  l'eau  des  marées  moiiiautes,  etc.  Aussi,  peudaui 
rhivernage,  Teau  de  Sierra-Leone  donue  la  dysenterie  aux  indigènes  eux- 
mêmes. 

Un  autre  inconvénient  des  eauK  de  rivières  est  de  participer  approximative- 
ment à  la  température  de  Tair  ambiant;  ce  qui  les  rend  trop  froides  en  biv^ 
et  tièdes  en  été.  Les  réservoirs  où  Ton  accumule  les  eaux  de  rivières  (châteaux 
d*eau)  pour  en  régulariser  la  distribution  dans  les  villes,  ne  suffisent  point  en 
été  k  leur  réfrigération.  On  a  fait  valoir  en  faveur  des  eaux  de  rivières  qu'elles 
contiennent  une  plus  grande  quantité  d'air;  mais,  d'une  part,  les  matières 
organiques  plus  ou  moins  abondantes  dans  les  eaux,  et  dont  les  eaux  de 
sources  sont  généralement  exemptes,  absorbent  Toxygène  de  l'air  et  tendent  à 
diminuer  l'air  contenu  dans  les  eaux  en  le  décomposant;  d'autre  part,  les  eaux 
de  sources,  si  elles  sont  moins  riches  d'air  i  leur  point  d'émergence,  ne  lar- 
dent pas  è  s'en  charger  pendant  leur  trajet,  et  elles  contiennent  plus  d'acide 
carbonique,  qui  est  le  gaz  le  plus  agréable  et  comme  un  assaisonnement  de 
l'eau  potable. 

Il  est  des  sources  plus  aérées  que  les  rivières;  ainsi, 


L'eau  de  Seine  eontieni  en  été,  et  par  litre. . . . 

La  source  du  Rosoir  (Dijon) ; , 

La  source  d'Acier  (Besançonj. . 

La  source  Saial-Clémenl  (Montpellier) 

Sans  établir  ici  un  parallèle  péremptoire  entre  les  deux  sortes  d*eaux,  il  est 
difficile  de  nier  l'avantage  des  eaux  de  sources  sous  le  triple  rapport  de  la  tem- 
pérature, de  la  pureté  de  composition  et  de  la  limpidité  :  elles  émergent  du 
sol  à  une  température  qui,  dans  nos  climats,  est  de  10  à  12  degrés  centi- 
grades, c'est-à-dire  agréable  en  hiver,  fraîche  en  été,  taudis  que  les  rivières, 
dont  le  niveau  va  s'abaissant  en  été,  ne  nous  fournissent  alors  qu'une  boisson 
tiède  et  nauséabonde  :  elles  échappent  à  l'immonde  contémération  des  égouts, 
des  déjections  urbaines  et  rurales;  elles  ne  nécessitent  point  le  labeur  des  épu- 
rations et  des  ûltrages,  labeur  aussi  dispendieux  qu'insuffisant  ;  ajoutées  dans 
les  grands  centres  de  population  à  la  ressource  des  cours  d'eaux  fluviatiles, 
elles  assurent  l'approvisionnement  du  boire  pour  toutes  les  classes  de  la  société, 
laissant  les  autres  eaux  disponibles  pour  l'irrigation  des  rues  et  des  égouts, 
pour  les  usages  industriels,  etc.  La  sécurité  de  leur  emploi  demeure  subor- 
donnée d'ailleurs,  comme  celui  de  toutes  les  espèces  d'eaux,  aux  indications 
(le  l'analyse  chimique,  et  surtout  aux  résultats  de  l'observation  hygiénique. 

Eau  de  puits.  —  Elle  ne  s'obtient  qu'en  creusaut  le  sol  à  de  certaines  pro- 
fondeurs; stagnante,  peu  aérée,  chargée  de  matières  étrangères,  et  surtout  de 
sulfate  de  chaux,  qu'elle-enlève  au  sol  et  è  la  maçonnerie,  elle  est  insalubre, 
d'une  saveur  dure,  et  occasionne  des  coliques  ;  on  peut  la  corriger  en  y  mê- 
lant des  cendres  ou  un  peu  de  carbonate  de  potasse,  et  en  séparant,  par  décan« 


Oxygène. 

Azote. 
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7,50 

i6,70 

7,50 

16,70 

5,90 

15,30 

3,70 
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lalion,  le  précipilÉ  ilc  carixinmc  de  chaux.  En  !S27,  Liebig^ 
niiraies  dans  douze  puits  de  la  ville  de  Giessen  ;  mais  à  200  ou  ] 
la  ville,  les  puits  ne  lui  en  ont  plus  ollcrt.  Smith  a  aussi  lencona 
dans  l'eau  de  [rente  puits  de  la  ville  de  Mauchester,  souvent  en  ( 
prenantes;  il  en  est  de  même  de  beaucoup  de  puits  à  Londres,  i 
séléniteuses,  mais  3a  présence  des  nîtrales  s'oppose  k  loute  forni 
tiëre  végéialc.  Lu  nature  des  caui  de  puiLi  varie  d'ailleurs  snii 
terrains  qu'elles  ont  parcourus  et  auxquels  elles  einprunteul  de 
raux  et  quelquefuiH  des  matières  organiques.  Voici  tes  pins  cou 
sels  dans  les  eaux  de  puits  :  silice,  alumine,  carbonate,  phosph 
de  chaux  et  de  magnésie  ;  chlorure  et  azotate  de  calcium,  de  mal 
sodium;  oxyde  de  fer,  traces  d'iode.  Poggiale  a  constaté  que  les  ■ 
du  château  de  Neuilty,  des  forts  du  mont  Yalérien,  de  Noisy-le-! 
des  postes -casernes  (n"'  îi  et  ti),  de  la  caserne  Marbœtif,  etc..  so 
i  la  plupart  des  usages  domestiques.  Boussin[{ault  a  trouvé  dan 
la  plupart  des  puits  de  Paris  une  forie  proportion  d'ammonîaqi 
doute  ï  l'imprégnation  des  terrains  par  les  matières  fécales,  par  di 
onianiques  putréCëes.  Dans  la  construction  des  puits,  il  ne  faut  e 
des  pierres  siliceuses,  que  l'on  joint  sans  moriier  :  les  pierres  calt 
huent  à  l'altération  de  l'eau  ;  ils  doivent  être  éloignés  des  creux  nj 
le  fumier  des  écuries,  des  lieux  d'aisances,  etc.  Les  inGltratJoi 
putrides  s'opC'rant  parfois  sur  de  grandes  étendues,  on  oe  saunûl  | 
les  eaux  des  puits  contre  cette  cause  de  viciatiun. 

Eauj:  des  lacs,  étangs,  canaux,  marais,  etc.  —  Les  grands  I 
par  les  vents,  ont  une  eau  de  qualité  intermédiaire  entre  l'eau  de 
celle  des  riiières,  fiiais  la  plupart  acquièrent,  â  des  degrés  variai: 
priéiés  des  eaux  stagnantes;  il  eu  est  de  même  des  étangs  cl 
(ïoy.  p.  386  et  suiv.).  Les  marais  présenient  au  inaxinium  li 
menLs  pernicieux  qui  résultent  de  la  stagnation  des  eaux  et  de 
putride  des  matières  organiques.  L'usage  interne  de  ces  eaux 
mêmes  eiïets  d'intoxication  aiguë  ou  lente  que  l'absorption  de  la 
par  les  surfaces  pulmonaire  et  culanêc  :  c'est  ce  qu'Ilippocraie  a», 
(voy.  p.  393).  Les  eaux  ci-uupies  sont  saturées  de  gaz;  le  coma 
tiêres  hydiogénécs  y  convertit  les  sulfates  en  sulfures  fétides.  Li 
sibles  de  ces  eaux  gisent  dans  les  petits  étangs,  les  fossés,  les  luan 
nées  ;  il  faut  placer  dans  la  même  catégorie  les  eaux  qui  commai 
les  uures  de  villages,  les  féculeries,  leit  usines  à  gaz,  les  ntutoifS 
des  villes,  clc.  Si  l'on  est  furcé  d'employer  des  c.iui  cioupies,  l'ébi 
vira  à  les  purger  de  leurs  gaz  délétères,  à  pi-écipiler  les  nialières 
par  la  cuisson  ;  on  les  fdire  ensuite  à  Iravers  le  sable,  uu  mieux 
charbon  pulvérisé,  qui  les  reud  insipides  ci  inodores  ;  la  cbuie  en  c 
uu  réservoir,  si  l'on  opère  en  grand,  cl  le  Iwitage,  l'agitaiiou  oi 
exposition  à  l'air  duianl  quelques  Iteures,  si  l'on  opère  en  petit  su 
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aérer  cette  eau.  Pelletier  a  va  assainir  l'eau  d'un  étang  par  la  projection  da 
noir  animal.  D'après  Habicb,  on  peut  puriGer  l'eau  croupie  avec  1  partie  de 
chaux  et  2  d'alun,  ou  mieux  U  de  charbon  animal  et  1  d'alnn;  le  mélange  doit 
être  de  1  millième,  et,  après  une  nuit  de  contact,  l'opération  est  terminée  : 
l'alun  a  disparu  dans  le  liquide;  on  réussit  mieux  encore  en  mêlant  d'abord 
le  charbon  en  poudre  avec  l'eau  et  en  n'ajoutant  le  sel  que  le  lendemain  (1). 

La  préparation  des  eaax,  leur  conservation  et  leur  transport  concernent 
l'hygiène  publique  (voy.  2*  partie). 

2**  De  l'action  des  boissons  aqueuses.  —  Les  effets  que  l'eau  produit 
dans  l'organisme  sont  en  rapport  avec  sa  quantité,  sa  température  et  sa  com- 
position chimique. 

A.  Quantité,  —  Dans  l'usage  normal,  c'est-à-dire  prise  à  la  température 
ordinaire,  et  dans  la  mesure  des  besoins  de  l'économie  exprimés  par  la  sensa* 
tion  de  la  soif,  l'eau  humecte  les  surfaces  muqueuses  de  la  bouche,  du  pha- 
rynx et  de  l'cBsophage,  excite  en  passant  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  mucus, 
apaise  le  tourment  de  la  soif  dès  son  arrivée  dans  l'estomac  C'est  ainsi  que  U 
seule  ingestion  des  aliments  solides  fait  cesser  immédiatement  la  faim,  avant 
qu'ils  aient  été  assimilés.  De  tous  les  liquides,  l'eau  est  celui  qui  amortit 
le  mieux  la  soif;  les  boissons  acidulées  agacent  le  larynx^  troublent  la  diges- 
tion ;  beaucoup  de  personnes  ne  les  supportent  point.  Les  boissons  fermeu- 
tées  ne  désaltèrent  que  momentanément  et  déterminent  une  réaction  consécu- 
tive de  chaleur  et  de  sécheresse  :  c'est  que  la  soif,  cet  appétit  du  boire 
[bibendi  appetitus,  Haller),  est  le  cri  d'un  besoin  général  qui  résulte  d'une 
diminution  dans  la  masse  liquide  du  corps;  l'eau  seule  répare  directement 
cette  perte,  en  même  temps  qu'elle  divise  la  substance  plastique  et  lui  sert  de 
véhicule  jusque  dans  l'intimité  des  tissus  :  >»  Sola  viscorem  resolvtt^  et  son- 
guinem  fluidum  servat.  Sola  etiam  elementum  sanguint^  corporigue  toti  ad' 
fert,  ex  quo  prœcipue  aut  unice  strutmur.  »  (Haller.)  Dans  l'état  de  vacuité 
gastrique,  l'eau  se  mêle  avec  les  fluides  muqueux  et  acides  de  l'estomac, 
enlève  du  calorique  à  ses  parois  pour  se  mettre  en  équilibre  de  température  ; 
séjourne  plus  ou  moins  dans  sa  cavité,  mais  toujours  moins  que  les  substances 
solides  ;  est  absorbée  en  partie  sur  place  sans  ancune  modification,  en  partie 
dans  l'intestin  grêle  par  l'intermède  des  veines  mésaraïques  (Magendie);  aug- 
mente et  dilue  la  masse. générale  du  sang,  atténue  sa  puissance  de  stimulation; 
amortit  l'excitabilité  du  système  nerveux  par  le  contact  d'un  sang  plus  délayé, 
facilite  toutes  les  sécrétions,  et  s'échappe  enfîn  avec  leurs  produits  comme 
par  une  sorte  de  filtration  :  c'est  surtout  par  le  rein  et  par  la  peau  qu'elle  sort 
de  l'économie.  Quand  l'eau  a  disparu  de  l'estomac,  il  reste^  d'après  Magendie, 
une  certaine  proportion  de  mucosités  qui  ne  tarde  point  à  se  chylifier,  à  la 
manière  des  aliments.  Ingérée  pendant  les  repas,  elle  favorise  la  digestion  en 
divisant  les  aliments,  elle  ramollit  la  pâte  chymeuse,  aide  à  sa  dissolution. 


(t)  Journnt  (le  pharmacie^  Paris,  1829,  t.  XV,  p.  435, 
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favorino  son  paMa^e  |>ar  le  pylore,  el  sert  dp  biw;  an  ehylp.  twf  If^ 
■Iworbée,  et  pénètre  dans  les  vaissi.'ant  chylifiM-es.  L'eau  es(  $1  a 
cen  t-laborations,  fjue  loul  aliment  solide  en  coritieiiL  F.cum  et  Ld 
vu  qu'en  donnant  aux  animanx  du  roiirra^  sans  eoii,  il  b«  prodiii 
ciiyle  {{lie  quand  on  les  a  fait  boire  en  même  temps. 

Prise  en  qoantitf  excessive  pendant  le»  repas  on  dans  leiir  Inier 
s'accumule  comme  les  aliments  dans  le  grand  col-<lc-sac  et  dafl 
moyenni;  de  l'estoniac,  df'turmini^  le  redressement  de  ce  «îscère.  I 
meut  du  pylore,  la  diMensinri  de  l'abdomen.  SI  dic  est  iiigi^réen 
les  pamis  de  l'estomac,  trop  brusque meni  dilatées,  réagissent  sr» 
dont  une  partie  peni  éire  rejetée  pur  le  vo'niiîsemetil  ;  quaad  cet  d 
lieu,  elle  délaye  outre  mesure  le  suc  gastrique,  abaisie  le  d<^rf  ( 
qui  est  n^flssaire  b  l'estomac.  l'einpSche.  par  la  distension  de  sa 
rl^agir  sur  les  alimerrts,  ralentit  nu  (rouble  les  digestions.  Ces  pi 
se  développent  surlout  cliei  les  sujets  dont  r»pi>areil  dif^estif  a  peu 
et  dans  In  saison  des  chaleurs,  quf  éiierrent  les  fonctions  d'assll 
survient  alors  des  nansées,  des  rapports,  des  pesanteurs  i  l'^pigasC 
les  aliments,  non  élaborés,  sont  rejelés  par  le  romissemcnt,  qui  coul 
leur  expulsion;  quelquefois  des  fini  dyseniériques  se  déclaronl  ai 
crampes.  L'etcAs  faabiluel  des  boissons  aquenses  dëtrnit  l'appel 
l'atonie  dn  tube  digestif,  des  coliques,  des  diarrhées,  la  pléthore  ) 
RysiÈine  vasculaire,  raiïaiblissementdesccnlrcs  nerveux,  la  tnoll^M 
des  organes  de  locomotion,  la  décoloration  du  tégument  extem« 
l'itigmentation  de  la  sécrétion  urinilre  :  un  individu  qui  rendait  H 
1000  grammes  d'eau  par  les  urines,  en  a  éliminé  2713  sratDtner 
3  litres  de  plus  (Becquerel  Qls)  ;  suivant  Haller.  il  peut  occasJonnerll 
et  l'observai  ion  prouve  que  ces  dépOts  aqueux  surviennent  partie 
quand,  apré»  une  ingestion  immodérée  d'eau,  le  cor(»  reste  daa 
absolu  qui  diminue  l'exhalation  de  la  peau.  Le  besoin  de  prendre  i 
quantités  de  liquides  aqueux  est  souvent  le  premier  signe  d'tio  dil 
mençant  ou  d'une  phlhisie  pulmonaire  au  début  (Chomell;  no 
constitue  lui  seul  un  éiai  pathologique  qni  n'eutratm-  (tus  d'altératj 
dans  la  sintf^,  el  que  Lacombe  a  décrit  soUs  le  nom  de  polydipd 
grande  quantité  d'eau  ingérée  sans  soif  dnus  l'estomac  doit  canai 
anxiété  par  la  distension  proportionnelle  de  l'estomac,  car  on  entofl 
fuis  quatre  pintes  de  liquide  dans  la  question  ordinaire,  et  huit  | 
la  question  extraordinaire,  aux  nialtjeureux  dont  OD  voulait  forcer 
D'âpre  Fleury  (t.  II,  p.  175),  les  indigestions  d'can  .wm  frâqueM 
étiblissements  h ydrotbéra piques  où  l'on  suit  les  errements  de 
Scbedel  signale  aussi,  b  la  suite  des  copieuses  ingestions  d'eau,  dt 
dtt  nausées,  des  vomissements,  l'inappétence  et  la  diarrhée,  acc 


(1)  Lacoaitw,  De  la  pulij^lipsie,  Uiiiiii.  Paru,  1841,  ; 
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disparaissent  spontaoément  chez  les  sujets  robustes,  mais  qui,  chei  des  indi** 
vidus  affaiblis  ei  négligeant  de  prendre  de  l'exercice  prescrit  après  chaque 
verre  d'eau,  ont  revêtu  une  forme  très^ave.  Que  deviennent  les  quaniitét 
d*eau  excessives  qni  sont  ingérées  ?  Elles  s'échappent  par  les  urines,  les  excré* 
meniSy  la  peau  et  la  membrane  muqueuse.  La  moitié  environ  de  l'eau  ingérée 
passe  dans  les  urines;  Barrai  a  fixé  de  50  à  100  et  quelques  grammes  environ 
celle  qu'éliminent  les  matières  fécales.  L'eau  de  la  transpiration  pulmonaire 
et  cutanée  s'en  dégage  d'après  les  lois  de  l'évaporation,  modifiée  par  la  pré- 
sence des  substances  organiques  ;  au  produit  de  perspiration  cutanée  se  môle 
le  liquide  spécial  des  glandes  sudoripares,  qui  n'est  pas  la  sueur  et  qui, 
excepté  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  est  moins  abondant 
qu'elle. 

L'abstinence  et  l'Insuffisance  des  boissons  aqueuses  donnent  lien  aux  mêmes 
accidents  et  ne  diflèrcnt  que  par  la  vitesse  de  leur  production.  Haller  cite  (1), 
sur  la  foi  des  auteurs,  des  exemples  de  cette  privation  portée  à  plusieurs  mois, 
et  même  à  plusieurs  années;  ces  faits  n'ont  pas  un  caractère  d'authenticité 
suffisante  ;  l'adipsie  des  ichthyophages  dont  parle  Diodore  n'est  pas  mieux 
prouvée.  Le  tourment  de  la  soif  est  on  de  ceux  que  l'homme  et  les  animaux 
supportent  le  plus  difficilement  II  est  d'abord  caractérisé  par  une  sensation 
de  sécheresse  et  d'ardeur  dans  toute  la  cavité  de  la  bouche,  parla  diminution 
et  l'altération  des  sécrétions  muqueuses  et  salivaires  qui  deviennent  épaisses, 
visqueuses,  et  finissent  par  se  tarir;  bientôt  le  pharynx  devient  le  siège  d'une 
véritable  irritation,  il  se  manifeste  une  inquiétude  vague,  un  certain  trouble 
des  facultés  intellectuelles;  la  conjonctive  rougit,  la  peau  se  sèche,  les  mou- 
vements du  coeur  se  précipitent,  la  respiration  devient  haletante  en  même 
temps  que  la  bouche  reste  béante,  comme  pour  absorber  la  fraîcheur  d'un 
plus  grand  volume  d'air;  les  sécrétions  se  suppriment;  la  chaleur  générale 
s'accroît,  le  délire  éclate  :  à  cette  époque,  il  existe  une  hypérémie  des  voies 
digestives  supérieures.  Tous  ces  phénomènes  dérivent  d'un  autre  qui  est  gêné* 
rai,  la  tendance  à  la  coagulation  du  sang  par  la  réduction  progressive  de  sa 
partie  séreuse.  Le  même  eiïet  se  réalise  chez  les  cholériques^  à  la  suite  de 
l'énorme  déperdition  d'eau  qu'ils  éprouvent  en  peu  de  jours.  La  privation 
d'eau  pendant  le  repas  nécessite  de  la  part  de  l'estomac,  une  plus  forte  dé* 
pense  de  liquides  pour  la  chymification  des  aliments  et  la  dilution  de  leur 
pâte  ;  d'où  l'augmentation  de  la  circulation  sanguine  et  de  la  température  de 
ce  viscère,  sa  muqueuse  s'hypérémiant  par  un  travail  de  supersécrétion  inso«> 
lite,  auquel  succèdent  bientôt  la  sécheresse  et  l'irritation. 

B.  Température,  -—  L'eau  chaude  doit  ses  propriétés  au  calorique  qu'elle 
transmet  à  l'économie  ;  elle  rougit  les  membranes  avec  lesquelles  elle  est  mise 
en  contact  :  cet  eiïet,  produit  d'abord  dans  la  bouche  et  le  pharynx,  se  répète 
dans  l'estomac;  elle  stimule  ce  viscère  d'une  manière  Immédiate  par  l'afflux 

(1)  Haller,  Eiemenia  physiologia^  t.  VI,  p.  278. 
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sanguin  qu'elle  déiermine  en  ses  parois;  par  une  aâdîiîoD  lorale  éa 
elle  aclive  ses  fonctionti  et  concourt  i  la  dissolution  de  la  pâte  chym 
l'intestin,  dlc  apaise  les  coliques  presque  inslaotancrncni,  facilite 
liuii  et  parfois  amène  la  diarrhée.  Absorbée,  elle  excite  le  système 
accélère  les  baiteinetits  du  c^cur  et  s'épanche  par  la  (i  an spi ration  c 
débarrasse  le  corps  de  l'excJrs  du  calorique  qu'elle  lui  a  commun iqoé. 
de  |)ersonues  ne  corrigeul  la  paresse  de  leur  estomac  que  par  l'ii 
boissons  chaudes  ;  il  eu  est  qui  ne  prennent  les  aliments  li<]uidesq 
et  80  degrés  (lait,  bouillon).  Les  boissons  aromatiques  que  l'un  t 
infusion,  par  décoction,  etc. ,  n'agisseut  guère  autrement.  Tempérées 
au  raient- elles  la  même  eSicacitâ?  l.es  anciens  employaient  jusqa'k 
sortes  de  b  jissons  el  priucipalement  l'eau  chaude,  soii  dans  le  coi 
repas,  soit  pendant  leur  inlervalle  ;  du  temps  des  empereurs,  elle 
les  Komains  un  objet  de  sensualité.  Dangereuses  délices!  s'écrie 
l'abus  des  infusions  chaudes  affaiblit  le  ressort  des  tissus,  brise  l'ap 
forces  digestives. 

L'eau  tiède  produit  d'emblée  les  effets  qui  succèdent  à  l'asage  f 
l'eau  chaude;  elle  esL  fade,  ne  dé.salli-re  pas,  frappe  d'atonie  la  muq 
trique,  rend  les  digejitions  languissantes,  incomplètes,  donne  lieu  • 
sées,  A  des  Tomiiuritions,  parfois  à  la  diarrhée;  absorbée,  elle 
Taisseaux,  ramollit  les  lissns,  exerce  une  influence  sédative,  astbé 
le  système  nerveux.  L'usage  habituel  de  l'eau  tiède  détériore  le  lob 
la  présence  des  aliments  incomplètement  altérés  par  les  sucs  gastrii 
Maires  finit  par  irriter  la  muqueuse  de  l'estomac  et  dos  intestins, 
temps  que  le  sang  perd  de  sa  plasticité  par  un  exc^  de  diliitJoii 
point  h.  du  moins  en  partie,  l'origine  de  ces  diarrhées,  de  ces  d; 
de  ces  ictères,  de  ces  gastro-entérites  à  forme  putride,  si  fréques 
chez  nos  militaires,  qui  n'ont  le  plus  souvent,  pour  se  désaltérer,  q 
liéde,  conservée  dans  les  chambréas?  Le  manque  d'une  eau  fraîdi 
la  saison  des  chaleurs  nous  parait,  comme  à  Dupasquier,  une  cause 
remarquée  d'accidents  et  de  maladies. 

L'eati  froide  procure  une  sensation  agréable,  calme  bien  la  soif,  i 
les  vai.sseaux  sanguins  des  surfaces  qu'elle  touclie,  et  détermine  li 
instantanée  du  sang,  laquelle  est  suivie  d'une  réaction  non  moina 
Aussi,  prise  en  quantité  modérée,  stimule-t-elle  l'cstouiac.  Les  sujet 
à  la  tempérance  se  contentent  de  ce  degré  de  stimulation  gastriqa 
mène  â  sa  suite  aucun  relâchement,  aucune  atonie.  Si  la  tempj 
liquide  est  très-basse,  il  agace  les  deniit,  il  détermine  dans  l'arriè 
une  sensation  de  froid  caustique;  après  sa  déglutition,  la  région  éfi 
est  le  siège  d'une  sensation  de  froid  excessif  qui  se  propage  rapideme 
les  parties  du  corps.  La  circuiationesti-alentie,  la  chaleur  générale  es! 
la  transpiration  diminuée  ou  môme  supprimée.  Chez  les  sujets  vifp 
réacliun  tie  su  fait  pas  attendre  :  elle  dépasse  en  intensité  la  cause  qi 
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voqaée,  et  par  sa  répétition  trop  fréquente,  elle  peut  donner  lieu  à  des  phieg* 
masies  des  voies  digestives.  Les  individus  faibles  réagissent  plus  lentement,  et 
l'on  voit  survenir  chez  eux  des  congestions  vers  différents  organes,  des  pleu- 
résies, des  pneumonies,  des  péritonites,  etc.  La  gravité  des  accidents  qui 
résultent  de  Fingestion  de  boissons  froides  est  liée  aux  conditions  suivantes  (1): 
i^  échauffement  préalable  du  corps  ;  2®  vacuité  actuelle  de  l'estomac  ;  3*  grande 
quantité  de  la  boisson  ingérée  dans  un  temps  donné;  U^  basse  température  de 
cette  boisson.  Les  accidents  dont  Guérard  a  retracé  l'histoire  se  rapportent 
an  système  nerveux  et  aux  appareils  digestif  et  respiratoire.  Des  exemples  de 
mort  subite,  causée  par  l'introduction  des  boissons  froides,  sont  fournis  par 
A  matus  Lnsitanus, Fabrice  de  Hilden,  Ghristison,etc  A  la  Havane,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  le  trismus  succédera  l'ingestion  des  glaces  (docteur  Roulin).  Un  des  effets 
qu'elle  provoque  le  plus  souvent  en  été,  c'est  june  espèce  de  choléra  spasmo- 
dique,  caractérisé  par  des  vomissements,  des  évacuations  alvines  et  des  crampes; 
nous  en  avons  nous-méme  observé  des  exemples,  et  nous  avons  remarqué 
leur  coïncidence  avec  une  forte  tension  électrique  de  l'atmosphère.  En  1825, 
sons  l'influence  de  chaleurs  très-intenses,  on  vit  à  Paris  un  si  grand  nombre 
d'accidents  cholériques  occasionnés  par  l'usage  des  glaces,  que  rautorité,^pré- 
venue  par  des  soupçons  d'empoisonnement,  ordonna  une  instruction  judiciaire. 
Une  commission,  dont  faisaient  partie  Yaoquelin,  Marc,  Marjolin,  Orfila,  dé- 
cida que  les  phénomènes  observés  résultaient  de  l'irritation  du  canal  intestinal 
déterminée  par  l'action  subite  du  froid  sur  l'estomac  d'individus  exposés  de* 
puis  longtemps  à  la  chaleur  et  à  la  sécheresse.  Au  mois  d'août  1833,  un  cob* 
nel  de  cavalerie  mourut  au  camp  de  Gompiègne  après  un  jonr  ou  deux  d'atroces 
douleurs  :  accablé  par  la  chaleur  et  baigné  de  sueur,  il  avait  bu  une  carafe 
d'eau  de  groseille  à  la  glace.  Les  observateurs  de  tous  les  temps  ont  noté  que 
l'usage  intempestif  de  l'eau  froide  peut  être  suivi  d'ascite,  soit  par  une  sorte 
de  métastase  de  la  transpiration  cutanée  qui  se  supprime,  soit  par  une  péri- 
tonite qui,  d'après  Huzard,  se  développe  dans  les  mêmes  circonstances  chez 
les  chevaux.  Potus  nimius  aquœ  frigidœ  subitus,  neque  vomitUy  nequ^  alva^ 
neque  mdore^  vel  urina^  calare,  motuve  excitatis^  excretus^  est,  d*après 
Boerhaave,  l'une  des  causes  de  l'hydropisie  ascite  (2).  Rien  n'est  moins  rare 
que  le  développement  subit  des  phlegmasies  des  organes  respiratoires  après 
l'ingestion  des  boissons  froides,  le  corps  étant  en  sueur  ou  seulement  échauffé, 
et  n'étant  pas  mis  en  mouvement  pour  soutenir  et  développer  la  réaction.  Des 
pleurésies  très-aiguës  se  déclarent  surtout  sous  l'influence  de  ces  conditions. 
Nous  en  avons  observé  tous  les  étés  de  nombreux  exemples  dans  notre  service, 
les  soldats  étant  particulièrement  enclins  à  ce  genre  d'imprudence.  Alexandre, 
au  rapport  de  Quinte-Gurce,  perdit  plus  d'hommes  sur  les  rives  de  l'Oxus 

(1)  Guérard,  Mémoire  sur  les  effets  des  boissons  froides  {Annales  d'hygiène  et  de 
médecine  légale.  Paris,  1842,  t.  XXVII,  p.  71). 
;2)  Van  Swieten,  Commentaria,  l.  IV,  p.  68,  in-4. 


dernières,  ont  des  propriétés  indigestes,  Magendie  d 
longtemps  dam  l'estumac;  parfois  elles  agissent  corne 
Ciay-Horn  prÉtciident  qu'elles  développent  des  aflé< 
l'Iiomme  et  chez  les  animaux  ;  celte  opinion  a  besoin 
Les  eaux  ctiargées  de  gaz  acide  carbonique  stimuleut  i 
de  l'estomac;  celles  qui  sont  ferrugineuses  ont  la  faculté 
globuleux  du  sang,  et  sont  précieuses  pour  les  lymphai 
roitques.  Les  eaux  salines  produisent  dans  l'économii 
suivant  la  nature  des  sels  prédominants  :  les  unes  sont 
diuréticiues  ;  il  en  est  qui  raniment  la  vitalité  des  orgai 
ladie  a  Trappes  d'atonie,  mais  leur  emploi  appartient  f 
qu'à  l'hygiène.  A  part  les  eaux  minérales,  qui  se  can 
ment  médicinales  par  leur  composition  ou  par  leurs 
nombre  qui  uni  trouvé  place  dans  le  régime  ordinaire  d 
dénomination  d'eaux  de  table  :  lrès-diven<esparleiiniël 
oui  un  attrait  commun,  le  gaz  acide  carbonique,  dont  i 
chargées  (eau  de  Sellers  dite  de  Seliz,  de  Saint-Galmn 
chaque  département  a  son  eau  gazeuse  naturelle  i  la  const 
tr^-active  en  été.  Quelle  est  leur  influence  sur  la  sanléT 
jours  et  indériniment  avec  avantage,  ou  du  moins  avo 
quesUon  que  nous  posons  et  qu'une  obserfation  Ir 
devra  résoudre  ?  Quelques  faits  nous  autorisent  à  dout 
usage  prolongé  des  eaux  gazeuses;  si  elles  facilitent  11 
tuent  l'estomac  i  celle  sorte  de  coup  de  fouet  joumalif 
tëme  nerveux.  Quand  elles  sont  en  mi-me  temps  ferru( 
concourir  à  la  régénération  du  sang  en  fournissant  à  l'bi 
ferqa'dle  contient  normalement  d'Jiis  la  proportion  de? 
mais  là  gît  aussi  un  péril,  celui  d'un  accroissement  de  g 
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k  Festomac  et  du  système  nerveux  à  petite  dose,  à  une  sédation  de  la  sensibilité 
R  et  peut-être  de  la  contractilité  musculaire  de  Testomac,  s'il  est  pris  à  dose  con- 
i  sidérable  :  de  là  les  propriétés  antiémétiques  des  boissons  gazeuses  ;  elles  aug- 
I  mentent,  en  outre,  l'activité  rénale. 

I       Les  eaux  viciées  par  la  présence  des  matières  organiques  en  putréfaction 
g    (eaux  croupies,  de  marais,  etc.  )  ont  l'inconvénient  de  la  désoxygénation  ;  de 
I    plus,  elles  représentent  une  solution  de  la  même  matière  qui,  répandue  dans 
^    l'atmosphère  sous  forme  de  vapeur,  constitue  le  miasme  des  marais  et  la  cause 
la  plus  universelle  des  flèvres  intermittentes.   Hippocrate  a  déjà  rapporté 
(Voy.  p.  682)  à  l'usage  de  ces  eaux  comme  boisson  les  mêmes  effets  que 
détermine  l'absorption  des  effluves  paludiques.   Boudin  raconte  que,  sur 
120  soldats  partis  en  bonne  santé  de  Bône,  à  bord  du  navire  sarde  VArgo^ 
pour  rentrer  en  France,  13  succombèrent  pendant  la  traversée  à  des  fièvres  per- 
nicieuses, 98  autres  arrivèrent  à  Marseille  avec  toutes  les  nuances  symptoma- 
tiques  de  l'intoxication  palustre,  depuis  la  plus  simple  fièvre  d'accès  jusqu'à  la 
forme  ictérode  et  cholérique.  Ces  malheureux  n'avaient  bu  pendant  la  traver- 
sée que  de  l'eau  puisée  à  Bône  dans  un  endroit  marécageux.  L'équipage  sarde, 
qui  avait  eu  à  sa  disposition  une  eau  de  bonne  qualité,  et  neuf  militaires  qui 
s'en  étaient  procuré  à  prix  d'argent,  échappèrent  à  l'empoisonnement.  Pour 
assigner  à  ce  fait  curieux  une  valeur  scientifique,  il  eût  été  nécessaire  de 
constater  avant  le  départ  l'état  sanitaire  réel  des  militaires  embarqués  :  avaient- 
ils  eu  précédemment  des  accès  fébriles,  avaient-ils  subi  l'impaiudation  sans 
manifestation  d'accès,  etc.  7  On  comprend  sans  commentaire  celui  que  men- 
tionne Van  Swieten,  et  qui  concerna  une  famille  entière  frappée  d'intoxica- 
tion saturnine  par  l'usage  d'une  eau  provenant  d'un  réservoii*  de  plomb.  Les 
eaux  palustres  produisent  plus  généralement  la  diarrhée  et  la  dysenterie  que 
les  fièvres.  Les  eaux  reçoivent,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  les  résidus 
d'industries  diverses  [féculeries,  usines  à  gaz,   etc.),  les  immondices  des 
égouts,  les  matières  des  fosseà  d'aisances.  Quoique  la  science  ne  possède  pas 
encore  les  éléments  nécessaires  pour  préciser  l'influence  de  ces  mélanges  sur 
les  qualités  de  l'eau,  il  est  certain  qu'ils  la  rendent  insalubre.  L'usage  de  ces 
eaux  n'est  pas  sans  liaison  avec  les  maladies  qui  se  développent  annuellement 
dans  les  grandes  cités.  On  reproche  à  l'eau  de  Paris  d'occasionner  la  diarrhée 
et  la  fièvre  typhoïde  aux  nouveaux  venus  ;  si  elle  n'est  pas  l'unique  cause  de 
ces  accidents,  elle  n'est  peut-être  pas  étrangère  à  leur  production,  à  cause  des 
matières  oiiganiques  qu'elle  tient  en  dissolution,  suilout  pendant  l'été.  Le 
rouissage  du  chanvre  altère-t-il  la  nature  des  eaux  où  il  s'opère?  Les  bestiaux 
s'abreuvent  impunément  dans  les  routoirs  à  eau  stagnante  ;  il  est  donc  pro- 
bable que  ceux  à  eau  courante  sont  exempts  de  danger.  Néanmoins,  comme  le 
rouissage  mêle  à  l'eau  des  matières  délétères,  Robiquet,  organe  d'une  com*- 
mission  de  TAcadémie  de  médecine  nommée  en  1827,  conseille  de  laisser  à 
l'eau  un  cours  libre  de  200  à  300  mètres,  depuis  les  derniers  routoirs  jusqu'à 
l'entrée  des  tuyaux  de  conduite»  pour  lui  donner  le  temps  de  s'aérer  ;  de  faire 
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exiracliies  et  sdides,  ou  dont  la  masse  loUle  a  diuiioué.  Oi 

pouvoir  de  l'hibiiude  sur  la  soif;  nos  mjljiaireti,  uos  colom  1 

nialés  eu  Afrique,  ont  exercé  longiemps  sur  eux-mêmes  c«ue  p 

ciplinede  l'abstinence  des  li<[uides.  Le  vieillard  boic  moins,  pan 

sf  nile  porie  sur  l'eau  comme  sur  les  autres  éléments  consiitutil 

La  lempéralure  hy^çiénique  de  l'eau  à  boire  est  égalemirnl  su 

conditions  individuelles  d';^e,  deseie.  de  débilité  générale,  d 

gastrique,  d'habitude,  etc.  C'est  entre  10  degrés  et  12  degi 

que  varie  celle  qui  («raît  duoe  fraSclieur  agréable  à  la  plupart  ( 

teiirs,  et  à  R  degrés  les  boissons  froides  ne  provoquent  pas  les  a 

les  voit  produire  à  11  degrés  centigrades  et  au-de^us.  L'hydro 

expérience  inslituée  par  un  audacieux  paysan  et  rationalisée  m 

qu'il  a  entraînés  dans  la  voie  d'une  obseriatiun  nouvelle,  a  i 

forcé  les  doses  d'ingestion  de  l'eau.    Dans  le   traitement  hyi 

Scouletlen  (1),  la  quïntité  d'eau  donnée  en  boisson  peut  varia 

verres  par  jour,   repas  compris.  On  préfère  l'eau   de   source 

l'est  ou  au  midi,  et  qui  marque  6  à  8  degrés  ceutigrades  en  loal 

adultes  la  supportant  le  mieux  ;  les  vieillards,  les  enfants,  les  pe 

grès  et  Irts-faibles  ne  doivent  pas  dépasser  la   ration  de  4  lin 

quatre  heures,  ration  qui  uoos  paraît  excessive.  Les  sanguins 

digèrent  parfaitement  une  grande  quantité  d'eau  ;  il  n'en  est  pas 

lymphatiques  etde  ceux  qui  sont  adonnés  depuis  longtemps  aux  lu 

L'habitude  augmente  la  tulérapice  pour  l'eau.  Au  début  du  traite 

coup  de  personnes  éprouvent  de  la  répugnance  et  même  des  eni 

quand  elles  s'efforcent  d'avaler  plusieurs  verres  d'eau  en  peu  de 

d'autres,  la  diarrhée  se  déclare,  mais  on  en  tient  compte  pour 

traitement.  L'eau  est  mieux  supportée  l'été  que  l'hiter.   Les  dosi 

d'eau,  longtemps  continuées,  affaiblissent  les  fonctions  digeslFva 

composition  des  fluides  organiques,  fatiguent  les  reins  par  uu  sn 

vite.  L'ingestion  de  plusieurs  verres  d'eau  coup  sur  coup  soustrait 

temeni  une  forte  quantité  de  calorique  aux  organes  intérieurs  c 

lions  peuvent  eu  être  troublées.  Ordinairement  on   boit  on  ver 

d'heure  en  quart  d'heure,  et  l'on  se  promène  pendant   Tinter?; 

forte  portion  est  prise  dans  la  matinée,  où  les  sécrétions  sont  plus 

Le  repos  est  par  lui-même  une  cause  de  refroidissement  pour  le 

cet  étal,  l'ingestion  d'un  liquide  à  basse  température  accélère  la 

du  calorique  et  détermine  le  ralentissement  de  toutes  les  fonctia 

celle  des  rein.s.  Des  congestions  peuvent  alors  s'opérer  vers  des  om 

Unis,  notamment  vers  les  poumons  et  le  foie.  On  rccommaude  aui 

qui  suivent  le  traitement  bydriatique  de  se  promener  quand  elles  di 

beaucoup  d'eau,  le  mouvement  augmentant  la  circulation,  la  d 


{i)  Scuulellen,  De  feau  iom  k  nippurl  hjyiémqué  tl  mtdicaL 
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transpiratioQ  cutanée  ;  la  sécrélion  rénale  en  est  diminuée  d'autant  «  On 
peut  boire  froid  et  impunément  beaucoup^  dit  Scoutetteu,  lors^e  le  corps  est 
en  sueur  par  suite  de  TéléTalion  factice  de  la  température  extérieure  ;  mais  il 
y  a  danger  quand  la  sueur  est  provoquée  par  une  course  rapide  ou  par  un 
travail  fatigant  »  Cette  proposition  n'est  pas  entièrement  confirmée  par 
Texpérience.  Dans  les  bals,  dans  les  spectacles,  dans  les  réunions  nombreuses, 
qui  échauffent  rapidement  l'atmosphère  d'un  local  souvent  trop  étroit,  qui  n'a 
vu  des  coliques,  des  douleurs  pleurétiques  succéder  à  l'ingestion  d'une  boisson 
froide  ?  Les  danseurs  courent  moins  de  risques  à  boire  froid  parce  qu'ils  réta- 
blissent ou  entretiennent  la  transpiration  par  les  mouvements  auxquels  ils  se 
livrent  ;  néanmoins  nous  donnons  le  conseil  de  se  borner,  en  ces  occasions,  à 
prendre  une  boisson  chaude  comme  du  thé.  Roulin  a  souvent  remarqué,  pen- 
dant son  séjour  dans  les  régions  tropicales,  qu'une  tasse  de  thé  léger  et  chaud 
faisait  cesser  promptement  la  sécheresse  brûlante  de  la  peau  et  produisait,  par 
la  diaphorèse,  une  sensation  de  douce  fraîcheur.  Il  faut  s'abstenir  de  glaces  et 
de  boissons  froides  quand  on  est  à  jeun  ou  quand  la  digestion  des  aliments  pris 
en  dernier  lieu  est  complètement  achevée.  Si  l'on  boit  froid  dans  l'état  d'exci- 
tation générale  dont  nous  avons  parié,  il  faut  le  faire  par  de  petites  gorgées, 
en  conservant  le  liquide  dans  la  bouche  assez  longtemps  pour  l'attiédir.  Il 
serait  utile  de  manger  en  même  temps  un  peu  de  pain  ou  de  tout  antre  aliment 
solide,  afin  de  provoquer  la  sécrétion  salivaire  et  muqueuse  que  le  froid  tend 
à  supprimer.  En  cas  d'accident  par  suite  de  l'ingestion  d'une  eau  froide,  ooi 
devra  aussitôt  se  livrer  à  quelque  exercice  violent  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  lEût 
naître  une  abondante  transpiration.  Si  l'on  ne  peut  employer  ce  moyen,  une 
boisson  chaude,  excitante,  aromatique,  y  suppléera  avec  avantage.  Quand 
l'ingestion  de  l'eau  froide  produit  des  accidents  cholériques,  des  douleurs 
d'estomac  accompagnées  d'anxiété,  de  troubles  nerveux,  tels  qu'abattement 
et  stupeur  avec  une  respiration  pénible,  la  teinte  livide  de  la  face,  un  pouls 
presque  imperceptible,  etc. ,  on  peut  recourir  au  traitement  préconisé  par  le  doc- 
teur Rush,  de  Philadelphie,  où  les  cas  de  ce  genre  se  présentent  en  grand  nom- 
bre pendant  la  saison  chaude  :  il  consiste  à  administrer  le  laudanum  à  des  doses 
proportionnées  à  l'intensité  du  mal  Parfois  le  soula^ment  n'a  été  obtenu  que 
par  une  cuillerée  à  café  et  même  par  une  cuillerée  à  bouche  de  ce  médica- 
ment, auquel  nous  recommandons  de  joindre  toujours  les  infusions  excitantes, 

1*^  Des  différentes  espèces  de  boissons  alcooliques, 

I.  —  Boissons  fermentêes. 

A.  Vin.  —  Boisson  d'une  composition  chimique  complexe  et  qui  s'obtient 
par  la  fermentation  du  moût  ou  jus  du  raisin  (Vitis  vinifera^  de  la  famille 
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des  Ampélid^es).  L^e  grain  de  rtmn,  tapisse  (I'uhr  pfflorescence 
Il> défend coiurc  l'aciioiidirvciu  de  rhuraîdtté,  présente  uiiceuvt 
lose  incrastée  de  matières  grasHiK,  cireuses,  itiiuéraltâ  et  aïoléa 
dtirme  résisiant  une  couche  de  (issu  adbérent  qui  conticut  la 
ranic,  des  essences  odoraules,  du  laoniii,  des  substances  azoté 
base  alcaline  et  magnOsienne,  enfin  la  masse  iuterne  du  fruit, 
constituée  par  on  tissu  cellulaire  et  contenant  le  sac  presqae  i 
celte  pulpe  se  ramilieat  des  TaisseauK  Irès-liiis  qui  se  rendent 
qui  servent  à  la  circulation  des  liquides  séveux.  Les  pépins,  i 
Dovanx  et  renfermant  l'aniaude  et  le  germe  de  la  graine,  unt  i 
serrée,  pres{[ue  lignuuse(lj,  et  se  composeut  de  celluluse,  d 
tannin  ou  acide  tannique,  qui  s'ajoute  dans  le  cutage  au  taoD 
loppes,  et  d'une  huile  grasse  qui,  comme  celle  de  toutes  la 
propre  à  l'éclairage  et  ii  la  (abrlcalioD  du  savon  ;  on  l'ubtienl  da 
tionde  10  k  12  pour  101)  de  [>cpins.  A  tous  ces  priucijtes  fournil 
de  la  masse  globuleuse  du  fruit,  il  faut  joindn;,  avec  l'eau  qui 
dissolution,  la  glyrose,  les  acides  pectique,  maljque,  le  bitarinl 
maie  de  potasse,  l'albumine,  le  ferment  que  celle-ci  sert  à  lia 
existe  à  l'état  latent  dans  le  raisin,  enliu  des  substances  tuasses  i 
où  ne  manquent  point  les  iodures.  La  proportion  de  glycose  fait 
cool,  mais  U  valeur  d'enscndtic  des  pi-oduils  de  l'industrie  «i|j 
Don-seuiemeni  des  principes  sucrés,  sapides  et  aroniaiiques  q 
pulpe  juteuse,  mais  encore  de  ceux  que  contiennent  des  tis< 
dermiques  plus  résistants,  les  pcpins  et  parfois  inénie  la  rai 
Payen  (2),  l'iiitlueuce  exercée  par  ces  princii>cs,  en  quelque  sofi 
peut  se  faire  pleinement  sentir  qu'après  un  laps  de  lenifK 
qu'exige  l'accomplissement  graduel  des  fermentations  aciîvis  « 
lentement  prolongées  Jusqu'au  terme  où  le  dëveloppeuteut  comiU 
et  des  produits  doués  de  saveur  et  d'aiomes  complexes  forme  le  t 
liculicr  à  chaque  sorte  de  vin.  »  Le  moût  provient  de  l'expreœini 
mûrs,  et  contient  les  élémeols  suivants  :  e^u,  glvcose.  eêUulusg 
tique,  tannin,  albumine,  ferment  ;  plusieui-s  matières  azotées  a 
l'eau  et  dans  l'alcool  ;  destiuiles  essentielles;  des  niaiij-rvs  colon 
lilene  ou  rouge,  daunant  lieu  i  des  nuances  qui  font  virer  suce* 
couleur  du  vin  du  violet  au  rouge  orangé  ou  au  jaune- paille,  quai 
bleues  et  rougessoiii  affaiblies;  des  matières  grasses  dont  une  sau 
court  à  la  pn>ducUun  de  l'éther  wnantlijque;  des  pectalcs  et  p 
chaui,  de  soude  et  de  putiisse  ;  des  larlrates  et  paralartrates  de 
cbaux  et  d'alumine  ;  du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  put* 

(1)  Voyez  la  ileicriptioii  de  leur  structure  par  dcNirbcl  el  Payen  (J(fuu> 
dtmir  de»  urimirt,  l.  X\\  Bt  XXtU). 

(2)  Pajen,  RevmiUsdeux  mondes,  1860,  1.  HXVIl.p.  tf69. 
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sodium,  du  phosphate  de  chaux,  de  Toxyde  de  fer  et  de  la  silice  (Fremy  et 
Pelouze). 

La  fermentation^  développée  dans  le  moût  et  convenablement  conduite,  y 
donne  naissance  à  des  produits  nouveaux  qui  sont  :  l'^  Taicooi,  dû  au  dédou- 
blement de  la  glycose  au  contact  de  Tair  libre;  2°  du  gaz  acide  carbonique, 
de  même  provenance;  3°  de  l'acide  acétique,  résultant  d'une oxydatioa de 
l'alcool  ;  W  de  Tacide  œnanthique,  dû  à  Toxydation  des  matières  grasses;  5°  dcL 
l'éther  œnanthique,  qui  se  forme  par  la  réaction  de  l'acide  œnanthique  sur^ 
l'alcool,  et  détermine  la  saveur  propre  des  vins  ;  6"  de  l'œoanthine,  matiërç^ 
gélatineuse  et  visqueuse  qui  paraît  un  dérivé  de  la  pectine  et  du  mucilage,  .et[ 
communique  à  certains  vins  leur  onctuosité  ;  en  outre,  les  matières  colorantes 
sont  modifiées  par  la  présence  de  l'acide  acétique.  Cagniard-Latour  a  le  pre-. 
mier  reconnu  dans  le  ferment  ou  levure  des  granules  minimes  se  reproduisant 
par  de  plus  petits  bourgeons  arrondis,  adhérents  en  chapelets,  ramifiés; 
chaque  granule  est  un  végétal  complet.  Payen  a  constaté  que  la  levure  de 
bière  contient  de  la  cellulose  formant  ses  enveloppes  globuliformes,  et  que 
toute  la  cavité  est  remplie  de  substances  azotées,  grasses,  amylacées  et  miné- 
rales. Cette  composition,  qui  est  généralement  celle  de  toutes  les  plantes, 
explique  la  multiplication  des  globules  et  l'accroissement  d'activité  de  la 
levure  dans  le  moût  d'orge,  tandis  que  leur  nombre  diminue  et  que  la  levure 
perd  toute  vitalité  dans  les  solutions  aqueuses  de  sucre  pur.  £u  effet,  dans  le 
moût  d'orge  ou  de  raisin,  la  levure,  tout  en  dédoublant  la  glycose,  trouve  les 
éléments  minéraux  et  azotés  nécessaires  à  sa  propre  alimentation;  dans  l'eau 
sucrée,  après  avoir  excité  la  conversion  du  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
nique, elle  périt  d'inanition.  Cela  est  si  vrai,  que  Pasteur,  en  mêlant  à  l'eau 
sucrée  des  composés  ammoniacaux  et  du  phosphate  de  chaux  assimilables  aux 
corpuscules  de  la  levure,  les  a  vus  s'y  multiplier  comme  dans  le  moût  Plus 
récemment,  Berthdot  a  démontré  que  la  faculté  de  transformer  le  sucre  en 
alcool  et  en  acide  carbonique  appartient,  non  à  la  totalité  de  la  levure,  mais  à 
un  principe  soluble  qu'elle  sécrète,  et  telle  serait  aussi  la  clef  des  réaction^ 
spéciales  de  plusieurs  autres  ferments,  séminules  de  diverses  végétations  cryp-. 
togamiques.  Le  raisin  a  sa  levure  particulière,  qui  se  produit  dès  que  le  jus 
s'échappe  des  cellules.  Les  germes  latents  de  cette  levure  respirent  alors,  et 
donnent  lieu,  par  leur  évolution,  aux  deux  phénomènes  caractéristiques  de 
l'élévation  de  la  température  et  de  la  métamorphose  du  sucre.  Si  le  premier 
s'exagère,  le  second  dépasse  le  but,  et  il  se  produit  en  abondance  de  l'acide 
acétique  ;  un  abaissement  subit  de  la  température  précipite  le  ferment  et  l'en- 
gourdit au  fond  de  la  cuve.  La  régularité  de  la  fermentation  fait  les  bons  vins; 
elle  exige  une  série  complexe  de  soins  :  l'égrappage,  la  substitution  de  l'écra- 
sage non  interrompu  de  la  vendange  dans  les  cuves  au  foulage  opéré  par  des 
hommes;  le  cuvage  du  moût  en  contact  a?ec  les  pellicules,  les  pépins  et  les 
rafles,  afin  d'assurer  au  liquide  toute  sa  richesse  naturelle  en  principes  colo- 
rants, sapides,  aromatiques  et  astringents;  l'immersion  constante  du  cAa- 
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Gongommatenra,  esigeni  que  les  doses  ïoulnes  d'^cool  tniem  c 
les  exportiiteurs  ï  l'aille  d'une  addition  d'esprit  fin  de  Montpelli 
D'iprèa  ce  chimiste,  la  plupart  des  vins  de  liqueur  coQtienoa 
23  pourlDO-eii  volume  d'alcool  pur;  les  vins  des  cniilrées  luéridii 
midi  de  la  Frince,  ihi  17.  Beaucoup  du  vins  de  Bordeaux,  de  I 
du  LyonoBift,  13  Ji  I  fi;  d'autres  vins  de  la  Girundu,  do  Lvonnit 
d'autres  vins  de  Is  Gironde,  de  la  Haute-Garonne,  des  l';rën^«» 
n'en  donnent,  en  raison  de  leurs  expositions,  que  8  à  13.  Les  fins 
d'Or,  11  â  12;  quelques-uns  seulement,  9  â  11).  Le  cbampagnc 
9  ï  1U  et  11.  Les  vins  de  Chàtillon,  d'Orléans,  de  filois.  7,  S 
extrayons  d'un  tableau  dressé  par  Ctievallier  les  données  suivaniet 


Whiskj  d'Ecosse 

—     d'Irlande 

EMi-de-via 

GsnïËvTe 

Vin  de  Marsain 

—  de  raiiinsec 

—  rouge  de  Madère 

—  bl.inc  de  Madère 

—  de  Porto 

—  duTJnirilfe 

—  de  Madère  du  Cap 

—  de  l.ncrymi-ChriBti 

—  de  Xérès 

—  de  Malag^i  de  IBSB  ........ . 

—  da  Lisbonne 

—  rougo  de  Conilance 

—  de  Bagnol» 

—  muMat  du  Cap 

—  de  RoussillOD 

—  de  ColItoufB   (Pyrénèes-Orien- 

lalei),  1838 

—  de  Jolianniaherg .lEi  k 

—  do  Grenache 

—  blanc  de  l'ErmiUija 

—  de  Halaga 

—  blanc  de  Smiternes  (Gironde}. . 

—  de  St-Geoi^oB  (Cflle-d'Or)  .... 

—  de  Chypre ,  . . 

—  de  Perpign.in 

-  de  Rivesaltei  rPjrfrnées-Orieft- 

laleai.  1837 

—  de    Rhodes    (  Pyrénèes-Orien- 

lalos),  1B37 

—  de  SjracuH 

—  de  Prades  (PyréiL-Orienlalei), 

1837 ., 

—  de  Luuel 

~  de  Nnrbonne  (Pjrènééi-brieii- 

talesl,  1837 

—  de  Champagne,  non  mousseux. 

—  d'Alieante , 


59,fl7 

ay,38 


Vin  de  Grave  (Gironde) 

—  de  Bcaune  fCOIe-d'Orî    . . 
~  do  rraQitgDftn  (BAcmult) . , 

—  de  Chninpsgne  laauueus., 

—  de  Cnhors  (Loll , , 

—  raufie  de  l'Ennilafe  (î>rdtil 

—  de  CAle-IIAtie  (LyoïiaM»). 

—  rouECd  AvBllou  (Voane),  1 

—  tiancde  Micon , 

—  de  Volnajr. , 

—  de  Habeslkeiin  (Rhtu]. . . . , 

—  d'Orléans  (toiret) 

—  rie  Steinburg,  I"  <|ualîté(l 

—  rouge  do  BordMiux,  Iftit 

—  do  Sauniur 

—  de  Mareaui  (Gironde).  18J 

—  de  Castre»  (Giroode) 

—  de  Lespam  (id.),  1841 . . . 

—  de  St'ÈniiliDn  [id.j,  1812. 

—  de  l^ville  (îd.;,  igan. .. 

—  Tokaj  (Hongrie) 

Cidre  le  plu»  ipiritucux 

Vin  de  Châleau-Mar^aux  (CirM 

19*UI 

—  du  Lel-et-Caronne,  en  moja 
Vin  rouge  de  Uàcon 

—  de  Vdleft-anche(Haute-GaJÔ4 

188* , 

—  Je  ii ..  ., 

—  roiige  de  Blois 

—  blanc  de  Chabtis 

—  rouge  d'Orlfan* , 

Hjdromel ...,, 

l'Edimbourg ..,...:...  J 
I  le  moio»  aiiirilUMn. . 
Porter  do  Londres. . .  . 
Bière  de  Stnubuurg. . 
Bière   de   Lille    ^ronge   «t 

bliinche).  . , j  | 

-■-   Pari*   (peUto    «1    '" 


:u 


double) 
13,59    Petite  bi^  de 


I M 

deU«dvaii^^^ 
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Après  l'alcool,  il  importe  égalemeot  de  connaître  la  quantité  de  matériaat 
solides  que  le  vin  renferme  en  dissolution.  Le  poids  du  résida  de  Tévapora* 
tion  varie  de  19  à  25  grammes  par  litre  pour  les  vins  ordinaires,  et  de  50  k 
55  grammes  pour  le«  vins  de  liqueur.  Les  principaux  matériaux  qui  consti* 
tuent  cet  extrait  sont  le  tannin,  le  bitartrate  de  potasse,  la  matière  colorante 
et  les  sels  minéraux  qui  existent  dans  le  moût  du  raisin. 

Les  vins  de  Bordeaux  doivent  à  la  grande  quantité  de  tannin  que  renfer* 
ment  les  raisins  leur  précieuse  propriété  de  résister  au  delà  des  délais  ordi- 
naires aux  diverses  causes  d'altérations  spontanées  ;  c'est  aussi  ce  principe 
qui  communique  aux  vins  des  différents  crus  de  la  Gironde  leur  astringeoce 
caractéristique  et  si  lente  à  s'effacer.  Les  matières  salines  qu'ils  possèdent  aussi 
en  proportion  plus  considérable,  surtout  les  bitartrates  de  potasse  et  de  fer, 
contribuent  également  à  leur  longue  conservation  et  à  leur  saveur  styptique. 

Los  vins  de  la  Gironde  ont  été  analysés  par  Fauré,  et  ceux  de  la  Côte- 
d'Or  par  Delarue  ;  voici  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  : 

Composition  des  Tins  fins 
de  la  Gironde.  de  la  C^te-d'Or.    . 

Alcool 9,188  13,480 

Tannin 0,112  0,079 

Bitartrate  de  potasse 0,690  0,057 

—       de  fer 0,089  0,006 

Sels  minéraux 0,025  0,065 

Matières  colorantes 0,041  0,078 

Eau 90,385  86,235 

100,000  100,000 

La  couleur  rouge  appartient  aux  vins  fabriqués  avec  les  raisins  noirs  non 
dépouillés  de  leur  enveloppe.  Les  principes  colorants,  contenus  dans  un  tissu 
spécial  sous  l'épiderme,  se  dissolvent  alors  dans  le  jus.  A.  Glénàrd  (1)  n'admet 
daus  le  vin  qu'une  seule  matière  colorante  qu'il  est  parvenu  à  isoler,  à  dé- 
finir dans  sa  composition,  et  à  classer  par  une  série  de  réactions  caracléris 
tiques  :  il  Ta  appelée  œnoline^  et  non  œnocyanine  avec  Mulder,  parce  qu'à 
ses  yeux  elle  n'a  revêtu  la  nuance  bleue  que  lorsqu'elle  était  combinée  avec 
des  bases  alcalines  capables  de  la  saturer  sans  l'altérer.  Naturellement  elle  est 
d'un  beau  rouge  ;  recueillie  sur  un  filtre  d'après  les  procédés  dé  Glénard,  hu- 
fiiicle  encore  des  lavages  à  l'eau  distillée,  elle  est  d'un  rouge  brun  lie  foncée, 
sans  éclat  ;  séchée  en  masse,  elle  paraît  noire;  réduite  en  poudre,  d'un  beau 
ro(ip;e  violacé  ;  peu  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool,  qu'elle  colore, 
\\  faible  dose,  d'un  beau  rouge  cramoisi.  Sa  composition  (G^^H^O^)  la  rattache 
(1  ce  groupe  de  substances  formées  de  carbone  et  d'eau  sur  lesquelles  s'exerce 
Tactivité  végétale  avec  une  si  merveilleuse  puissance  de  métamorphoses.  Les 
vins  blancs  sont  faits  avec  des  raisins  «blancs,  ou,  comme  les  vins  blancs  de 

(1)  Glénard,  Annales  de  phyique  et  de  chimie,  8*  série,  1858,  t.  LIV,  p.  366. 
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légère  amertume  qai  les  fait  appekr  vins  secs  :  teb  sont  ceux  de  Madère*  de 
Malaga,  etc.  ;  celui  d*Alicante  contient  nn  peu  de  tannin.  Le  lacryma* 
christi,  du  pied  du  Vésuve,  joint  à  une  belle  couleur  ronge  un  goût  exquis  et 
un  parfum  des  plus  suaves.  Le  tokay  (haute  Hongrie),  le  premier  des  vins  de 
liqueur,  a  une  couleur  argentée,  nn  aspect  huileux  ;  doux,  délicat,  parfumé, 
il  est  irès-généreux,  quoiqu'il  ne  renferme  que  ^910  pour  100  d'alcool.  Les 
raisins  que  le  climat  ou  les  intempéries  de  la  saison  ont  empêché  de  mûrir 
donnent  les  vins  verts,  c'est-à-dire  âpres  et  acerbes.  Une  fermentation  mal 
conduite,  trop  prolongée  on  trop  précipitée,  produit  des  vins  acides  qui  con- 
tiennent en  excès  les  acides  tartrique,  acétique,  etqi|i  appartiennent  surtout 
aux  pays  froids  et  humides;  les  vins  austères  sont  riches  en  tannin  (vins  de 
Bordeaux).  Les  vins  piquants  doivent  cette  propriété  à  l'acide  carbonique  qui 
s'y  développe  après  leur  mise  en  bouteilles,  leur  fermentation  n'étant  pas 
achevée  à  cette  époque;  on  peut  aussi  rendre  le  vin  mousseux  au  bout  de 
quelques  mois  en  introduisant  un  grain  de  raisin  sec  dans  les  bouteilles  con- 
venablement bouchées.  On  distingue  les  vins  en  grands  mousseux  et  en  petits 
mousseux  :  les  premiers  se  décomposent  promptement  ;  les  autres,  moins 
piquants,  se  conservent  plusieurs  années  avec  leurs  qualités  vineuses.  Les  vins 
mousseux  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Champagne  (Aï,  Épemay,  etc.), 
d'Arbois  en  Franche-Comté,  et  de  Saint-Péray  en  Languedoc  L'âge  et  le 
terroir  modifient  beaucoup  les  qualités  des  vins  :  les  vins  faibles  et  mauvais  se 
détériorent,  tombent  à  plat  et  s'amaigrissent  ;  les  vins  de  bons  crus  se  conser- 
vent mieux  ;  ceux  de  la  haute  Bourgogne,  du  Bordelais,  du  Languedoc,  du 
Roussillon,  etc. ,  se  gardent  longues  années  dans  des  caves  fraîches  ;  le  vin  de 
Cahors  n'a  pas  d'âge,  dit  «on. 

Le  vin  potable  doit  avoir  au  moins  un  an  ;  les  vins  nouveaux,  c'est-à-dire 
ceux  qui  ont  trois  à  quatre  mois,  retiennent  la  plupart  des  qualités  du  moût  et 
n'ont  déposé  qu'une  petite  portion  de  leur  lie  ;  ils  sont  lourds,  laissent  dégager 
dans  les  premières  voies  une  grande  quantité  d'acide  carbonique,  donnent  lieu 
à  des  rapports  aigres,  à  des  coliques,  etc.  Les  vins  de  Bordeaux,  à  cause  de  leur 
composition  chimique  et  de  leur  saveur  acidulé  et  styptique  qui  en  est  la 
conséquence,  ne  peuvent  être  livrés  à  la.  consommation  dans  le  même  délai 
que  les  autres  crus  ;  leur  astringence  s'amoindrit  avec  le  temps,  à  mesure  que 
spontanément  ou  par  reffet  d'une  fermentation  spéciale  le  tannin  se  transforme 
en  acide  gallique.  Les  vins  vieux  sont  plus  digestibles,  plus  moelleux,  moins 
spiritueux,  meilleurs  en  goût,  en  parfum  ;  ils  restaurent  l'estomac  et  relèvent 
promptement  les  forces;  l'ivresse  qu'ils  occasionnent  s'accompagne  moins  sou- 
vent de  phénomènes  d'indigestion.  L'extrême  vétusté  ôte  aux  vins  leur  force 
et  leur  goût,  sans  les  rendre  insalubres.  Le  sol  et  le  climat  déterminent  en 
grande  partie  les  propriétés  des  différentes  espèces  de  vins  ;  il  n'y  a  lieu  d'en 
dresser  ici  le  catalogue.  Rappelons  seulement  pour  notre  France,  qui  est  une 
terre  privilégiée  pour  la  variété  et  la  délicatesse  de  ses  crus,  que  la  Gironde 
nous  fournit  nos  vins  rouges  les  moins  excitants  et  toniques  par  excellence  ;  la 
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DES  MODIFICATEURS.  —  IKGESTA. 
moindre  avant  comme  après  ce  terme,  el  le  ddre  oblenn  a 
Mats  s'il  convient  d'aLtendre  celte  sorte  de  deuiiëme  maturation  i 
des  fruits,  on  doit  éviter  qu'elles  ue  se  bleltt'sserU  ;  on  verra  par  1 
nous  empruntons  à  Payen  [1)  que  les  poires  blettes  ont  perda 
d'eau  et  environ  les  SU  centièmes  de  leur  matière  sucrée  ; 
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Celte  composition  subit  dans  le  cidre  de  poires  tes  cban 
vants  : 

Le  sucre  se  transforme  en  alcool  et  en  acide  carbonique;  la  c 
concrétions  ligneuses  restent  dans  le  marc  avec  la  cblorophyll 
des  matières  azotées  et  des  autres  principes  immédiats  donnui 
des  fermenisqui  »e  déposent  après  la  clariflcalion  do  liquide, 
pommes  ne  diffère  guère  du  précèdent  que  par  son  arôme,  par 
proportion  d'alcool  et  la  présence  d'une  ou  de  plusieurs  buili 
spéciales. 

La  fabrication  du  cidre  a  pour  principales  opérations:  1»  le 
fruits;  2°  leur  pressurage;  3°  la  clarification  ou  gnillage  du  JDs. 
rage  du  jus  ;  5"  sa  conservation.  La  première  s'elfectue,  non  eiri 
dres  de  foule  qui  écraseraient  les  pépins  et  foDCCraieiit  trop  la  coi 
par  l'oxyde  et  les  sels  de  fer,  mais  sous  des  meules  verticales  de  p 
dans  une  auge  circulaire;  additionnés  d'eau,  le  marc  et  le  jus  son 
quelques  heures,  ou  même  quelques  jours  (macération)  ;  puis  ( 
marc  sur  le  parquet  du  pressoir  en  conciles  minces,  séparées  pi 
ou  un  tissu  de  crin  ;  on  le  laisse  ègoutter  pendant  deux  jours,  C 
le  meilleur  cidre.  Après  une  première  pression  de  la  pulpe.  « 
bords  du  marc  piiur  les  lasser  au  centre,  et  on  le  soumet  à  une  » 
siou  :  1000  kilogrammes  de  pommes  donnent  ainsi  500  kîlograi 
sans  que  le  marc  soit  épuisé  ;  étendu  de  150  à  200  kilograma 

(1)  Pajen,  l'i-éds  de  chtmic  indasirklU,  5'  èdilion.  Parii,  1867,  l.  II 
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gonflent  son  tissu  et  favorisent  Técoolement  de  son  jus  par  endosmose  et  dé- 
placement, il  fournit  encore  par  une  dernière  pression  un  ddre  de  qualité 

*  inférieure.  Reçu  dans  des  cuv^  debout,  il  ne  tarde  pas  à  fermenter;  on  le 

•  soutire  ensuite  daas  des  tonneaux  qui  ne  sont  bouchés  qu'après  l'expulsion  de 
toute  Fécume.  La  liqueur  ne  tarde  pas  à  s'éclaircir  ;  mais,  quoique  le  cidre 
soit  alors  fait,il  fermente  encore  pendant  sixàhuitmois.  Après  ce  laps  de  temps  il 
est  paréy  c'est-à-dire  propre  à  la  consommation  de  chaque  jour.  Il  se  con- 
serve mieux  dans  les  bouteilles  que  dans  les  tonneaux.  Quand  il  reste  long- 
temps en  vidange,  il  s'altère,  devient  brun,  verdâtre,  perd  son  acide  carbonique 
et  son  alcool.  Selon  le  moment  oà  il  est  mis  en  bouteilles,  il  est  plus  ou  moins 
mousseux,  plus  ou  moivrklie  ett  ncre.  On  le  colore  avec  diverses  substances, 
telles  que  les  baies  d'btiÀe^tt  do  sureau,  de  la  cochenille,  du  caramel,  des 
teintures  de  fleurs  de  coqoelîcDli  on  y  flÉMe  des  navets  concassés  pour  le  faire 
mousser,  divers  sucsTégkaux  fernienlés  pour  changer  sa  saveur.  La  propor- 
tion d'alcool  fait  le  gros  cidre,  le  petit  eidre  et  le  cidre  mitoyen.  Lo  premier 
découle  des  pommes  brodées  par  la  meule,  avant  l'action  de  la  passe;  il  con- 
tient peu  ou  point  d'eau.  Brande  lui  attribue  9,87  d'alcool  sur  100.  La  qualité 
du  cidre  diffère  suivant  qu'il  est  fabriqué  avec  des  pommes  douces,  acides, 
acerbes,  âpres,  aroères  :  les  premières  donnent  un  cidre  doux,  peu  généreux, 
susceptible  de  conservation  ;  les  secondes  font  un  cidre  léger^  prompt  à  s'aigrir 
et  noircissant  \  l'air  ;  les  fruits  âpres  et  amers  fournissent  un  cidre  fort,  pins 
alcoolique,  généreux,  coloré,  facile  à  conserver.  La  nature  des  terrains  où  les 
pommes  sont  récoltées  influe  sur  les  propriétés  de  la  liqueur  qu'on  obtient 
Les  crus  les  plus  estimés  en  Normandie  sont  ceux  que  renferment  des  terres 
élevées,  fortes  et  situées  loin  de  la  mer;  vers  les  côtes,  le  cidre  perd  de  sa 
qualité  ;  les  cidres  d'Angleterre  et  d'Amérique  sont  recherchés.  Dans  la  basse 
Normandie,  on  prépare  deux  espèces  de  cidres  :  le  gros  cidre  pour  la  distilla- 
tion des  eaux-de-vie,  le  cidre  fin  pour  l'usage  de  la  table.  Ce  dernier  est  pré- 
paré avec  diverses  espèces  de  pommes,  mais  sa  qualité  dépend  presque  toujours 
de  la  juste  proportion  dans  les  mélanges  des  fruits,  de  l'habileté  et  de  l'expé- 
rience de  chaque  cultivateur;  soutiré,  c'est-à-dire  changé  de  tonneau  aifbout 
de  quelques  semaines  pour  que  la  lie  ne  le  trouble  point  et  ne  lui  enlèf e  pas 
son  arôme,  il  est  d'un  beau  jaune,  dégage  des  bulles  d'air  et  d'acide  carbo- 
nique,  et  ne  le  cède,  au  dire  des  amateurs,  à  aucun  vin  en  saveur  et  en  déli- 
catesse. Ghénédoilé  l'a  chanté  sous  le  nom  lie  nectar  neustrien.  L'âge  modifie 
le  cidre  :  dans  les  premiers  temps  de  sa  fobrication  il  est  riche  en  principes 
mucoso-sucrés  ;  plus  tard,  quand  la  fermentation  alcoolique  est  achevée,  il  ' 
change  de  saveur,  et  stimule  plus  qu'il  ne  nourrit;  au  bout  de  quelques  années, 
il  devient  plat  et  presque  impotable. 

Le  poiré,  dont  la  composition  et  la  prtpaniCioiine  diffèrent  guère  de  celle 
du  cidre,  est  plus  capiteux  et  donne  k  h  distillation  plus  d'eau-de-vie.  Brande 
lui  attribue  7,25  d^alcod  sur  100.  Mus  fiqient,  moins  nutritif,  il  se  conserve 
difficilement.  Le  méiiogB  de  10  k  2^  iwittoeg  de  cidre  de  poires  dans  le 
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cidre  <Ie  pommes  donne  â  a:  rluinier  plus  de  /oroe  ut  facilite  I 

»a  copscrv Alton. 

C.  Bière.  —  Ce  uom  s'applique  à  des  boissons  de  natnre  use 
que  l'un  obtient  en  Iraiiant  par  l'eau  des  grains  qui  ont  wibi  pari 
lion  un  certain  degré  de  Irattsfomwiion ,  ot  en  faisant  fermntU 
ainsi  obtenu  (1).  La  biëro  peut  être  prf^parée  avec  d'autressubttu 
grains  des  graminées;  mais  sa  préparation  avec  d'autres  sulMtaae 
tenient  avec  le  grain ,  ou  en  remplacement  du  grain,  lui  fait  peni 
tère  de  bière  (Mulder],.  l'afen  la  délinit  tui  lii|uide  légèreinenl 
offrant  une  odeur  aromatique,  d'une  savetir  qui  particijie  de  ca 
priélés  à  la  fois  et  ijui  est  en  même  temps  mucilaginensc.  dm 
aigrelette  et  piquante  par  l'acide  carbonique.  Toot£a  les  subatanca 
peuvent  servir  i  la  fabricaiion  de  la  bière.  1^  froment  n'en  est  i 
raison  de  son  prii  élevé  ;  mélangé  par  moitié  a>ec  l'orge,  il  donne 
leme  bière.  Le  seigle  fournit  une  btèrc  diâkile  i  clarifier,  \tna 
difier,  ayant  l'odeur  et  la  saveur  du  pain  de  seigle.  En  l'uk^cne  4 
partie  de  l'Aiiftlelerre,  on  se  sert  de  l'avoine,  dont  la  bière  «st 
trouble  et  cxpubéc  ï  devenir  acide.  En  Belgique,  les  bières  blano 
avec  l'avoine,  les  bières  de  qualité  inférieure  avec  le  siirrasin.  et 
ceriaineN  localités,  avec  ré|)eaulre.  1.6  mais  et  le  riz  donnent  des  { 
goût  agréable,  mais  moins  riches  eu  pliOKp)iale.>..  S'il  ne  s'agit  (jtie  d 
alcouliijue,  la  mélasse,  la  pomme  de  terre  même  peuvent  servà 
mais  la  vériuble  bière,  la  boissou  à  la  fois  aromatique,  nutritive, 
riclie  en  phosphates,  douce  et  rafraîchissante,  ne  se  prépare  «pi' 
ou  le  froment,  le  houblon,  l'eau,  la  levure,  ricluhyucolle.  Cette 
se  compose  de  trois  o{>ératiou3  [inncipiles  :  germination  des  gratiu 
des  matières  solubles  qui  s'y  sont  formées,  fer  mental  ion  des  lii 
preioiére,  appelée  aussi  nialtage,  a  pour  objet  de  tranitfuraicr  eu  suc 
que  l'orge  renferme,  Pour  opérer  le  mallagc,  on  laisse  tretnper 
l'eau  :  quand  elle  eal  ramollie,  imprégnée  d'etii  et  débarramée  di 
Acre  eitractive  qoe  recèle  l'enveloppe  eitérieure  de  la  sunieiiGC.  fl 
porte  sur  une  aire  plaie  où,  disposée  par  couches,  elle  perd  aon 
s'écbauflé  et  germe.  Pendant  la  germinaliou  la  composition  chii 
graine  est  modifiée  par  la  production  de  la  diastase,  capable  de  clu 
don  en  df^xlrine  et  eu  glycose.  Celte  opération  est  prolongée  imt\W 
germe  ou  la  radicule  ait  aileini  un  développement  égal  aux  deux 
Inngueur  dn  grain,  l'expérience  ayant  prouvé  qu'a  celte  épnqne 
pnKluite  est  à  son  maximum;  plus  lard  la  ficmmule  croiiraii  au« 
la  diastase.  On  arrête  la  végétation  en  portant  la  masse  dans  uiM 
sur  un  plancher  troué  au-dossous  duquel  on  établit  un  fiiu  dt:  cl 

(1)  De  la  bière,  ta  eompnntbia  chimique,  ta  fabi-icahon,  •on  tntpiùi\ 
nm,  Hc,,  par  G.  i-  Huldor,  Induit  du  holUndai*  {«r  Au(.  f 
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Fâcullé  de  médecine  de  Straibourç,  aite  un«  Intruducliiin  par  Stolti,  ttafea 

Faculté  de  médecine  de  Slrvibeurg.  1  vol.  gr.  În-S  de  880  pagvi,  b*«c  ÏUO  t\g.  i 

ni*Bvpi>Di  éléoient»  <le  tthralvat^  tn^dlule,  par  W,  Wohdt,  pntfeMcur  à  l'tu- 

nniti  dt  leidelbefK,  tnd.  île  rallemaud  a*ii:  dw  ootel,  ptfr  Ferf.  XtMdtxl,  pr*-  | 

feiiïear  nfrégA  à  b  Faculté  de   Dtèdccine  i»  Aroibourg.  (  tM.  in^  .)«  fott  ju^, 

tvee  UO'J  H|uiM. 
Tb^rapcuUqao  <■<■■   m«la<llFs  cklrurcltale*  ■!«■  cbImiIm,  far  T.  Hi 

rnrgien  de  Sainl-lJearees  Hospilal,  a  I.nnilret.  Tradiicllon   friiii(aiie. 

noies  par  0.  LimcHEH.  l  vol.  gr.  in-3  de  0011  pifet.  avec  250  ilgures. 

praresDeur  à  l'Keale  léiérinLiire  d'Alforl,  niembce  de  l'Acidéiiiie  da  mMwiiM.  ~' 

a  vol.  tQ-8,  avec  1»>  ^lirti. 
"{"ralté  d'aulamlp  CDni|iarf«  rtm  «■Imbmi  atomrniltqarB,  |>ar  \.  COJitFTUP, 

pruteueut  à  l'école  nélèriaaire  de  Lyon.  Deuxième  ifdiJïon,  revue  el  auEmeotëa  me 

la  collaboration  de  M.  AftLOWG.   Pjiris,  (889,  1  «ol.  în-8  aïac  200  D^i«i. 
Traita  M'hlBlolOKle  valholaRlqvr  .    par   ItIKDPLErsCB,  professeur  à  riinivenilÉtt 

Bonn,  traduit   par  le  docteur  Gross,  professeur  abrégé  à  la  FaeulUt  ■!« 

Strasbourg;.  Paris,  1X69, 1  vel,  îd-B,  avec  Agures. 
Ve  raM»  drn  boliwoBa  aleealiqiaeB,  Dangen  et  inconténieDtl 

les  individus,  la  Tamille  at  la   sociéUi  Mojcns  d'en  modérer  les  nni(M.  par  t.  F. 

Beugeket,  2°  édition.  1  v«1.  in-13  jéiiM  de  SOS  pages. 
De  la  pyéaiie  ou  fièvre  Biippiirativc.  par  V.  %.  BkAiBWQDO,  Inductioa  (rvnçalM  |w 

M.  Ë.  AllInc,  interne  de»  hflpitaun.  Pari»,  1863,  in-8,  300  p.  ■»«  pi. 

gropliiees. 
É4<iPMU«B  phyaiqno  el  morulii  de  l'pnfanl.    depuis  sa  naluanne  Ju>:'|U'it  I' 

ment  de  sa  première  defttHlnTi,  per  Pli.  tTSM,   mMerin  in  tiOpitaux  d«  ~ 

1  vol.  in-lB  jéins,  de  :10G  pnget. 
HlelBtrt^  cpBrralp  dm  tadrac*»  naMtcalaa,  Résumé  du  Court  bit  an 

France,  par  Ch.  Di^hgvberc,  charge  ilu  coûts  d'hlitinre  de  la  mtdeciiie  an 

Krance,  membre  de  l'Académie  de  niéilecine.  I  vol.  io-B  de  500  pagM. 
Hyiclt'nr  des  k«iii  du  moBdp.  par  le  diKlEUr  il.  Domt.  raclei 

UantpeUier.  1  vol.  in-lS  jéiuc,  <le  auo  pa(;eE. 
I.'an  de  «Ivre  loact^nipii,  ou  la  Macrobiotique,  par  HuTEl.AUti. 

française,  f^ie  sur  la  8''  édition  allemande,  augmenli-e  de  nutsa  ci 
ie  et  les  travaux,  par  I.  PEil.itGOT.  t  vol.  in-lH  jëtM,  i'e 


fleures  intercalées  dans  le  texte,  rédigé  par  B.  AneEB,  t.  Bàflli.  t 
BiaXLTi,  P.  Bert,  BatCEKi..  MnmKt,  CvMe.  l>KiuKai)*i,  Dtmce, 

IRAtn.    DniLLin»,    Alf.    FoitMim,    GlM.I.JtR>,     H.    Ot\TI)*C,    toSBJlITLT, 

AlphonM  briKiit.  A.  HkitM,  HifntAHX,  HiRm.  iitccDim.  JucoDtMcT,  irAmn..  Rer- 

BERLi:,  0,  LinnGLoMiuE,  s.  LiLDRiEH,LKDGirnT,  LiEBKEicti, p.  Liinittii.  I.L-xiKii,  Lvtoa, 

Léon  Habchârd,  A.  Helatûn,  Aug.  Qllivier,  Ont,  Panas,  Rat.iacp.   Hicun.Pb. 

RicoHO,  Jules  RocnAHD  (de  LnrientK  Z.  Rodssi!i,  Saiht-Gerhaim.  Ch.   Shaum,  4;«r- 

innin  SÀe.  Jules  SutiiN,  Siredet,  Rtoi.u,  Ambroiie  Tarpieu,  ».  Takhieb.  TMMiMEAf, 

Valette.  Auguste  Voisin.  —  UirccUur  da  la  rédaction,  le  docteur  JAC<iMib. 

Le  iVouvntu  Diflionnaire  de  médecine  «I  de  chirur^w  praliqvet,  ilUnut  da  i^Brts 

intercalées  dans  le  lexlQ.  se  composera  d'environ  25  volumes  frand  ln-8  ca«Bli«4> 

800  pages.  Prix  de  cliaque  volume  de  800  pagra,  avec  ligures  dans  le.tcMs.         t6  b. 

Le  Tome  XI  comprendra  8(10  pages  nwc  150  ligures.  Les  prlncipanx  ai-Uelos  »mL  - 

Mltr»,  Pémpnev,  par  Cutille:  Dont,  par  S,\RAzn  ;  makètr,  par  Jiccnc»  :  i«ff 

,  par  baiBAtii.i;  auHhre».  par  M.  Kaïnaud  :  M^ip,  i-ir  tlinn  -,  nisMita*. 

par  Hebt  ;  Dipklhr<rti-,  pur  LoAAif  ;  nimpBt^rle,  par  fttitiKLunt  '.    tffUf^^ttr,  fur 

LUTOK;    D>iitoelt>4  pM  STOLn  .  Mmm,  pn  kllaU;  ■«■■   mM^ralcn,   {ur    BouiS 

et  VewoH, 

Les  volumes  sont  cnvojré^  franc  par  la  poste,  autsildt  leur  putiliiultoo, 
épiirt«ments.  sans  nngtmÀUlio*  «nr  ta  |trM  tt*. 
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Toxyde  de  fer.  Toutes  ces  matières,  excepté  la  cellulose,  passent  en  partie 
dans  l'infusion  faite  à  chaud  (Payen).  La  bière  elle-même  contient  les  produits 
solubles  du  malt  et  du  houblon,  plus  Talcool  et  une  faible  portion  de  Tacide 
carbonique  provenant  de  la  transformation  de  la  glycose  ;  on  y  trouve  donc 
de  Teau,  de  Talcool,  de  la  dextrine.  de  la  glycose,  des  matières  azotées,  des 
traces  de  substances  grasses,  des  huiles  essentielles  aromatiques,  un  prinolpe 
amer,  des  matières  gommeuses  colorantes  et  d'antres  principes  immédiats  du 
houblon,  une  quantité  variable  de  gaz  acide  carbonique  et  d'acide  acétique, 
du  phosphate  de  potasse,  de  magnésie  et  de  chaux,  des  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium.  Voici  la  composition  suivante  pour  un  litre  de  bonne  bière 
analogue  à  celle  dite  de  Strasboui^  : 

Eau 906,50 

Alcool 45 

Dextrine,  glycose  et  substancis  congénères.. .  41,40    ^  1000^00 

Substances  azotées é . . .  5,26 

Sels  minéraux. 1^84 

Principe  amer,  essence  arooati^e quant,  indét. 

Voici,  d'après  Lacambre,  les  proportions  d'alcool  et  d'extrait  (résidu  solide 
par  évaporation)  qne  lui  ont  fournies  différentes  bières;  il  a  fait  lui-même  la 
plupart  des  analyses  qui  ont  donné  ces  résultats.  Les  premiers  nombres  expri- 
ment ceux  qui  ont  été  obtenus  avec  la  bière  jeune,  les  seconds  avec  la  bière 
de  garde  (1)  : 

Alcool.  Extrait. 

Aie  de  Londres 7 

Aie  de  Hambourg 5,5 

Aie  ordinaire  de  Londres 4 

Porter 5 

Porter  ordinaire  de  Londres. . .  3 

SaWator  de  Munieh • .  •  5 

Bock  de  lliil^b.. 3^5 

Bière  ordimdre  de  Bavière ....  3 

Lambick  ôê  Bruxelles.  • 4,5 

Faro  de  Bruxelles 2^5 

Guld  béer  de  Diest 3,5 

Peetermann  de  Louvain 3,5 

Bière  blanche  de  Louvain  1'*. .  2,25 

Double  uyUet  de  Gand 3,25 

Uytzet  simple  de  Gand 2,75 

Bière  d*orge  d'Anvers 3 

Bière  forte  de  Strasbourg 4 

Bière  forte  de  Lille. 4 

Bière  blanche  de  Paris 3,5 


(1)  Lacambre,  Traité  compkt  de  la  fabrication  des  bièrei  et  de  la  distillation  des 
grains,  nouvelle  édition.  BruxeUei,  1856,  p.  258. 

M.  LÉVT.  Hygiène,  5«  ton.  U  ^  54 
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1  J.-B.  BAli.Ll£nF,  )!T  FILS,  %m  HuJTtrvmJLE 

—  QtMritme  talée.  Pirli.  ISG«.  ia-18  ji^tut  <lt  tilU  pat:**- 

—  Chw|iijJinM  ÉhiiM.  Puii.  I»A7.  I  <al.  in-m  j^iui  Jp  «âa|«fe«. 

—  SixiéuiE  aiinË«,  Pari»,  ISM8.  1   «ol.  iri'18  r*u«. 

—  Stiplii^me  apnte,  Paris.  1869,  1  »ol.  in-IS  j*»iu. 
tia«|ilVRB  »B  i|ÉI>BCI»B  "AVU-P.  rf'ii|i-M  »»UE  U  «uneJlUnce  de  !»•» 

pïiiêralr  du  service  Je  «aillé  de  U  mwÎQe-  Dinxl«Dr  de  In  rMartios,  H.  la  d< 

I.B  Rot  du  MDmcoDHT. 

i-ei  Archietê  dt  miitàui  Kovai*  panUwnl  drpui!  le  1" 
iU'bI  par  numéru  de  fiO  piii;es.  *vtr  pliincliei  el   Oftir—. 
i  vnl.  ia-é  lie  diasuB  ÏOO  (i*gv*.  Prû  ie  Tth 
-^  Ponr  Ut  di|Hirleatenli. 

—  l'uiir  r^tniiiKer  d'afirèc  Ib>  Inrib  de  li  i 
(.«•  lAKUt  1  à  XII  (iRHé-fiS).  lonl  CD  tejitfi. 

*H|:UUiJi  ET  lOlKNtl.  DS  It  MBOtClI»  NOHIKOr^TmQUB,  p 

MiciÉIÀdf  DiÂdwJnt de  Piri*.  CoUtiliop  eempUlr.  Pane. I B3(^B31.  C ■  J.  m-«. | 

itJlliS-TtIRENNE-  Les  (Inift  •«  (rlkofiai  de  iMuMwI*  e 
^.H-IPiir  Ain*R-ÎCHrssr,  Titris  1868,  in-*  .Ir  Bfifi  (H|tei. 

BiCIELIER  (Ji:i.F.s).  EipoW'  erlilqoe  W  iwImuIHih  *t  l'hy«rtfc»p»p>»,  og  B 
it'iiMiil  il«*  iu*tMdi«i  f DT  l'eau  fruidt,  tiite  U  tinilHcitoH  «U  Tootnira  ilInMari 
a  iwiir  lilM  I  T'ie  n'atMr/rwr  lU  Crs/in^S.  P*'  ^"^  fr'urii.  Paal-i  Mwj 
iB'iS.  lu-t-dii.  ai4  payei.  >r' 

lAER  Hliloirc  du  d«Trlap|>«neDi  dn  anliUDi,  irsduil  par  G .  BSEHUUH.  I 
t»U.in-$ 

UIlfLABfiER  (J).  BfchercbM  isr  ta  Mnwipn*  de  M  ao«Mw  , 
ioInU»»  dn  Ecrvaad,  par  U,  J.  BiilLitGii,  nMeciii  d*  U  S 
àe  l'Aciuléniw  >le  mMbeine-  Pins  1840.  în-t.  3S  {XfM.  aiee  t  f'Ttrt     I  I 

BiliUSfiKR  [i.).  art  MIIPCinailMÙ,  dei  cnuMt  <(tii  |m  prodotMat  «1  î»  i  ' 
1411 'elles  Mrni^lérUaot.  Paria,  ttl*^.  I  Toi.  in-t  d»  IffO  |H(cti 

BUDOn.  loainaeiUB  vrail«iw  «ar  fkidiwilidripl*,  «Itidiéa  au  immI  4a 
r«Half*ecliaii|ue:  3*  de  laUi^i'anuutii|iie  gùaurul^i  i'daUthérafrMâ^M 
4*  da  M*  iiulicalioai  e|  canlre-iiuliiciitiuni.  ,VautwU«  Mi'llan  .  I^i,  IIH.  il 

UIICHET  (J.  L.).  Hlilolrt  ■Datonio-yatkMotlviie  dM  Itnttm.  par  J.  I..  Hacvair.j 

Iwieiir  np-L'([p  de  In  Faculté  d«  aicilaoiiia.  chiriirfieii  ila>  hApilasa.  Paait,  tl 
1  vol-  in-l. 

SAUCBET  (J  L.i.  Aiiainmle  paOwUHnx  daa  kratai  de  l-atvira.  Et  4a  ••*  n 
^iiencei  pour  le  Jie(.'na«lic  et  l«  ir.iiiuiiianl  d«  ui  all«<;liiMU.  Parô.  tBU,  4 
tu-t,  1 

BATLS.  Blbllatbeqac  da  ilrtraptnUq«(.  «a  Rfdiuil  Ja  raéniairM  «   ^_    _. 
M-'tviiUl  aorirm  el  Hfldi'ri)ef  «nr  U  tnilflRMal  det  Bwlariîat  tt  l'emplai  iaa  H 
DieiiU.  ratueillif  ei  puhli^K  p«r  A.  i    ).  BtTU.  H.  M.  P  ,  afcrift  «4  m 
ihicùre  k  u  FacdU  de  médeciiu.  Puni,  IBS8-II31.  4  *«l.  î 

Uira.  »m  ariUBte   nenesc,  da  la  «la  anlnale  el  de  la  rte  *M*tMllM,  dt  | 
•aaoaiioiH  «nalamiquee  st  Jet  npporU  phTiiti>ln<pi|uo> .  putchoUctqsM  t 
ltii]ua>  qai  i>)ii>t<rnl  uiilre  eiii,  iiar  K.  BAtin.'firMnfur  i  U  FatuilU  dH  ad 
BM^aui,  elc.  PoriE.  18(t,  iii-t,  nvec  i  fUncktt  lilhagrapbi^. 

nU.1.  »a  rarliie.  dea  d«p«ta  oiinatraa  et  dea  nliBla,  'li  ' 
mique,  de  leiirtnriclèr'^^  phyiinlo|;ti|iiei  el  |>ailiiil'if;ir|UF- 
rapenllquei  qu'ili  fourni  sac  ni  JnD>  le  irjiirmeol  Jm  fflal.xl 
nfdecin  el  prufeneur  au  Kiii,^i  Clle^i-  Ho.pllal-  Traduii   . 

eonde  i^Jitiou  el   apni.tn    pir    M^f-    Augutle  Ollifirr,   m.d. 

Geurn»  Berfjrron,  inlcrne  Jci  liAjillaiit'  P'c»,  I  AQS-   iT"!.  it;.|( 
B4D  pa|^  avec  ISS  fi<:ureii. 

IBiD-  TralM  eipcnneaui  et  aUHw  d'aMOillxiaM  itpiiUqii'--'  h  Félada 
difi  du  poumun  cl  (lu  «eur,  )iu  w  iluBl«tir  J.  If.  S.  BlMi'  -"  '  ' 
lit  1|  Cbanté.  Pam.  1SB6.  I    io|.  in-g  dû  ^U,  6U  pagu» 
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à  quelques  traces  d'acide  prassique,  etc.  L*eau-de-vie  de  vin  contient  moins 
d'huile  que  les  autres  ;  elle  a  une  saveur  frauche,  un  bouquet  spécifique  ; 
d'après  son  âge,  on  la  dit  vieille,  rassie,  nouvelle.  Quand  on  a  négligé  de  net- 
toyer parfaitement  le  réfrigérant  où  se  condensent  les  vapeurs  pendant  la  dis- 
tillation, elle  peut  offrir  des  traces  de  cuivre.  La  fraude  Taiguise  par  une 
addition  de  feuilles  de  tabac^  de  poivre,  de  piment,  de  stramonium,  de  lau- 
rier-cerise ;  plus  souvent  elle  la  remplace  par  un  mélange  d'alcool  et  d*eau, 
coloré  avec  un  peu  de  caramel. 

Les  liqueurs  sont  des  eaux-de-vie  mélangées  d'aromates  (vanille,  cannelle^ 
écorce  d'orange,  anis,  etc.)  et  chargées  d'autant  de  sucre  qu'elles  en  peuvent 
dissoudre.  On  distingue  les  alcools  suivant  leur  goût,  qui  représente  une  diffé* 
rence  commerciale  de  25  à  30  centimes  par  litre  :  les  alcools  de  bon  goût  sont 
ceux  des  jus  fermentes  et  distillés  de  raisins,  de  cerises,  de  cannes  à  sucre  ou 
de  leur  mélasse  ;  ceux  de  mauvais  goût  s'obtiennent  par  la  distillation  des 
marcs  de  raisins,  des  cidres,  des  grains,  des  pommes  de  terre,  de  la  fécule 
sacchariûée,  des  bettraves  ou  de  leur  mélasse.  On  appelait,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, 3/7  Talcool  le  plus  fort  :  3  parties  de  ce  liquide  et  U  parties  d'eau  don- 
nent 7  volumes  d'eau-de*vie  k  19  degrés  de  l'aréomètre  Cartier;  le  9/6  dési- 
gnait l'alcool  (à  33  degrés  Cartier)  dont  S  volumes  mêlés  avec  3  volumes 
d'eau  produisent  6  volumes  à  19  degrés,  etc.  On  préfère  aujourd'hui  indiquer 
le  degré  alcoolique  en  centièmes  d'alcool.  Les  alcools  b(m  goût  on  esprits  de 
Montpellier  sont  employés  à  la  fabrication  des  liqueurs  de  table,  an  vinage  ou 
alcoolisation  des  vins,  à  la  confection  des  esprits  aromatiques,  des  teintures  ei 
des  extraits  pharmaceutiques.  On  est  arrivé  à  les  mélanger  par  moitié 
avec  les  alcools  très-soigneusement  rectifiés  de  mélasse;  cette  addition 
comumnique  aux  esprits  de  Montpellier  des  caractères,  une  odeur  et  une 
saveur  qui  les  rendent  comparables  aux  esprits-de^vin  affinés,  c'est-à-dire 
améliorés  par  im  séjour  en  barils  d'une  ou  de  plusieurs  années,  pendant 
lesquelles  ils  ont  perdu  par  volatilisation  une  espèce  d'éther  I  odeur  forte. 

Il  est  une  liqueur^  funeste  entre  tontes  lealiqueum^  qui  exige  une  mention 
spéciale,  parce  que  sa  consommation  a  pris,  depuis  dix  ans,  une  extension 
effrayante  dans  les  classes  même  élevées  de  la  société,  et  qu'elle  est,  depuis  un 
temps  bien  plus  long,  un  des  fléaux  destructeurs  de  l'Algérie,  où  l'on  enre- 
gistre pêle-mêle  ses  efktê  avec  ceux  de  la  non-acclimatation  :  on  a  deviné 
l'absinthe.  Ce  nom  désigne  deux  liqueurs  qui  n'ont  pas  la  même  énergie  d'ac^ 
tion.  L'absinthe  commune  est  fabriquée  av^c  des  alcools  à  /^O  d^és  centési- 
maux, l'absinthe  suisse  avec  des  alcools  de  60,  70  et  12  degrés  centésimaux. 
Autrefois,  dit  Auguste  iVlotet  (1),  la  consommation  de  la  première  était  à  celle 
de  la  seconde  comme  15  :  5.  Aujourd'hui  la  proportion  est  entièrement  ren- 
versée, et  l'on  boit  environ  20  litres  d'absinthe  suisse  pour  5  litres  d'absinthe 

(1)  A.  Motet,  Sur  tàttdottmet  et  plus  parOéutièrement  des  effets  iotiques  de  la 
liqueur  d'absinthe^  thèse  n*  250.  Paris,  iS59,  p.  16. 
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mm  slcmliqiiet.  Lcb  rechrrcbet^  dt;  Lutter  L«llemand.  1 
Duroy  tendent  'a  démonlrer  que  l'alcool,  dans  ui  iiiigratiun  t  m 
min,  ne  ko  iraoslurnii:  |xiini,  ne  »r  dÉIniu  pas,  et  cuiiserre  K 
chimique;  il  se  comporlernit,  iiou  cuniuie  un  slinieiil,  nuis  coa 
suncti  non  aaitiniiUble  el  non  combustible.  Par  son  alcool,  le' 
donc  avoir  des  propriélfs  nutritives;  s'il  eii  [xtsiiùde.  il  les  doit 
azotées,  grassTji,  uliite»  et  cubranles  qui  entrent  dans  sa  coi 
défaut  d'babilude,  une  idinsyncrasie,  une  irriuiiou  précxisianU 
cause  que  l'alcool  provoque  les  coulractions  subites  du  diapbl 
voniiBsemcnls,  d'abord  composés  de  mucosités  in&lôcs  avec  lia  ai 
ont  élé  ingérées,  puis  de  niaiières  acides  et  de  bile  verte  ;  d'autn 
le  lendemain  d'uu  excès,  une  i^arrhée  bilieuse  avec  cuissoii  k 
succession  de  phénomènes  dépend,  d'après  les  etpéricnces  de  I 
Grandchamp,  non  d'une  irrilaiion  portée  directement  par  l'alcuol 
le  duodénum,  mais  d'une  augmentation  de  sécrétion  biliaire  di 
â  l'addiGcatioii  des  liqueurs  spiritueuses  :  mfiine  cbez  les  aoîni 
si  l'estomac  contient  des  aliments  au  moment  nO  l'alctKil  y  est 
vomissements  ne  lardent  pas  i  survenir;  si  l'estuinac  est  vide, 
qu'après  l'ingestion  d'une  quantité  assez  considérai) te  d'alcool  (I 
de  vacuité,  i'eatomac  est  plus  vivement  impressionné  par  l'alcoc 
tout  autre  poison;  aussi  les  gens  qui  ont  l'habiiude  de  boire  le 
soni  voués  presque  inévitablement  am  plilegmasiea  diruaitjaei 
el  du  foie,  ainsi  qu'aux  altorations  organiques  qui  en  »ont  la 
ganes  digestifs  finissent  par  exiger  des  quantités  croissantes  d'alç 
complisscment  de  leurs  fonctions;  celles-ci  ne  tardent  [»im  à 
l'appétit  s'éteint;  la  dyspepsie,  U  (latnlence,  des  douleurs  gaM 
pyrosis,  les  vomissements  nerveux,  survienneiiL  La  sensibilité  do 
interne  de  l'estomac  ne  peut  fitre  longtemps  tnmblée  sans  qn^ 
inlersiiticUe  de  ce  viscère  en  soit  altérée  :  l'usage  prolongé  des  al 
d'ailleurs  chimiquement  sur  ses  paniis,  il  crispe  ses  tuniques, 
épaississements.  des  indurations  qui  portent  le  pluK  souvent  < 
pylorique,  el  qui,  avec  le  concours  d'une  prêdis|)osition  S|iécia| 
Usseutcnsquirrhes.  en  cancers.  Les  iravauid'Aunesley,  de  Swinn 
de  tiaspel,  de  Rouis  et  autres  méderîus  militaires  français,  oM 
l'influence  palhogénique  de  l'alcuol  sur  le  (oie. 

Absorplion.  —  Introduit  dans  l'eslumac,  dans  le  tissa  cellti 
|>ériloiue,  dans  les  veines,  ou  inspiré  sous  (orme  de  vapeur,  \'\ 
sQfbé  rapidement,  pénètre  par  imbihiùo»  la  tranic  dts  lissna, 
endosmose  les  parois  des  vaisseaux  capillaires,  se  dissout  dans  I 
circulent,  et  se  répand  avec  activité  dans  toute  IVconomfe  j 


(Ij  Luilger  Lnllcmand,  Maurice  P«rrin  el  Duroj,  a^.  dl,,  [t. 
[2)  RoesBh,  J>incJM  /ehy-fièiie.  Paris,  1S38,  t.  Xl^  p.  7&, 
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Magendie,  Dutrochet,  Orfiia,  Ségaias,  Rayer,  etc.  ).  L*ab6orpUon  des  boisaons 
alcooliques  s^effectoe  par  rintermédiaire  des  veioes  ;  les  vaisseaux  chylifèreg 
n*y  contribuent  pour  rien.  Si  ces  boissons  ont  été  données  avec  des  alimenlii 
gras,  le  cbyle  peut  être  très-abondamment  recueilli,  et  il  ne  renferme  aucum 
trace  appréciable  d'alcoot  (Bouchardat  et  Sandras).  Suivant  Duchek,  qui  8*est 
inspiré  de  la  théorie  de  Liebig  sur  Talcool  considéré  comme  aliment  respira- 
toire, ce  liquide,  ingéré  dans  Testomac,  traverse  les  parois  des  vaisseaux  oà  il 
se  convertit  immédiatement  en  aldéhyde,  et  sous  cel  état  arrive  avec  le  saog 
dans  tous  les  tissus  ;  l'aldéhyde  introduit  dans  Testomac  ou  dans  les  veines  pro- 
duit la  même  ivresse  que  Talcool,  et  Ton  trouve  dans  le  sang  des  acétates  et 
des  oxalates  qui  paraissent  être  le  résultat  de  Toxydation  de  Taldéhyde.  Les 
expériences  de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  sont  contraires  à  cette  induction 
de  la  chimie,  ainsi  qu'à  la  suivante. 

Sang  et  circulation.  —  D'après  Bouchardat,  l'alcool  introduit  dans  le  tor- 
rent circulatoire  détourne  à  son  profit  l'action  comburante  de  l'oxygène  ap- 
porté par  la  respiration  ;  privés  de  l'influence  de  ce  principe  vivificatenr,  les 
globules  sanguins  ne  prennent  plus  la  couleur  vermeille  ;  ils  sont  asphyxiés,  et  si 
la  guantité  d'alcool  est  considérable,  l'animal  périt  comme  si  on  l'eût  plongé 
dans  une  atmosphère  sans  oxygène  :  les  chiens,  les  lapins,  meurent  rapidemvnt, 
même  après  l'ingestion  de  doses  modérées  de  ce  liquide,  tant  l'absorption  en 
est  prompte  ;  le  sang  artériel  conserve  alors  la  coloration  propre  au  sang  vei- 
neux (1).  S'il  est  prouvé  |>ar  les  travaux  de  Lallemand  et  Perrin  aujourd'hui  que 
Talcool  ne  s'oxyde  point  et  ne  se  transforme  point  dans  le  sang,  mais  qu'on  l'y 
retrouve  en  nature,  ainsi  que  dans  le  foie,  le  rein,  le  cerveau,  l'expliqitioo  de 
Bouchardat  devient  ime  vue  de  l'esprit.  Les  trois  expérimentateurs,  dont  l'In- 
stitut a  couronné  le  travail,  et  dont  Henri  Sainte-Glaire  Deville  m'a  récemment 
confirmé  le  principal  résultat  (à  savoir,  que  l'alcool  ne  se  décompose  point),  ont 
constaté  que  les  animaux  alcoolisés  conservaient  leur  sang  artériel  à  l'état  ver- 
meil jusqu'à  la  fui  de  l'expérience.  Dans  le  sang  qui  vient  d'être  extrait  des  vais- 
seux,  l'alcool  à  21  degrés  et  au-dessus  coagule  l'albumine,  la  fibrine,  l'hémato- 
sine  et  les  matières  grasses.  Si  l'on  mêle  à  parties  égales  de  l'alcool  et  du  sang 
(|ui  vient  d'être  tiré,  cellerci  se  coagule  presque  immédiatement,  et  les  globules 
se  décolorent  très-promptement  (Schuitz).  D'après  Fr.  Petit,  l'alcool  injecté  dans 
la  veine  jugulaire  d'un  animal  vivant  le  tue  immédiatement  en  coagulant  le 
sang  (2).  H.  Royer-Collard  a  confirmé  ce  fait  par  de  nouvelles  expériences^ 
Orlilâ,  ayant  injecté  16  grammes  d'alcool  à  1k  degrés  dans  la  veiùe  jugulaire 
d  un  petit  chien.  Ta  vu  périr  en  quelques  secondes  :  dans  le  ventricule  gauche 
le  sang  était  fluide  et  rougeâtre;  dans  la  cavité  droite  du  cœur,  mou  et  mêlé 
de  plusieurs  caillots  d'aspect  gélatineux.  Lallemand^  Perrin  et  Duroy,  après 
avoir  vu  que  l'alcool  à  31  degrés  mêlé  pour  20  grammes  avec  60  grammes  de 

(1)  Action  comparée  des  boissons  alcooliques  chez  les  animaux^  p.  193,  dans  la 
Souvelle  encyclopédie  des  sciences  médicales,  1846. 

(2)  Fr.  Petit,  Lettres  d'un  médecin  des  hôpitaux  du  roi,  1710,  p.  23. 
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8aiig  (rais  y  dëierminc  encore  une  légère  coagulatiun,  et  qu't  16  degrii 
eiïet  devient  insensible,  ont  injecté  avec  lenteur  UO  grammes  d'alcool  k  M 
grés,  étendu  de  10  grammes  d'eau,  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  it' 
taille  :  l'animal  a  succombé  dans  moins  d'uu  quart  d'Iieure  apriïs.  sans  m 
coagulation  du  sang,  qui  a  été  trouvé  liquidcet  nuir.  Quand  donc  la  coigs) 
du  sang  dans  les  cavités  droites  du  cœur  a  été  notée  deux  fois  par  Met 
dans  deux  autopsies  d'individus  morts  à  la  suite  d'ivresse,  on  peut  en  cm 
qu'ils  avaient  ingéré  l'alcool  au-dessus  de  21  degrés.  Il  se  produit  Si 
sang  une  autre  modification  remarquable  :  c'est  l'apparition  de  globuldj 
seux  qu'on  y  voit  nager  h  la  surface.  Ijllemand,  Perrin  et  Oumy  le»  ool 
contrés  dans  le  sang  du  cœur  et  des  grosses  reines  ;  quand  l'aninul  sa 
l'intoxication  alcoolique,  ils  disparaissent.  Le  sang  conticnl-il  de  l'alcoal 
ceux  qui  succombent  à  l'intoxication  alcoolique?  Le  sang  d'un  cfaicn  ■ 
M^endie  avait  fait  prendre  df)  grammes  d'alcool  étendu  d'eau  exhalii 
boni  d'un  quart  d'heure,  une  forte  odeur  d'alcool.  £n  1836.  nous  an 
gisté,  â  Strasbourg,  i  l'autopsie  médico-légale  d'an  ivri^nc  mort 
l'ivresse,  faite  par  G.  Tourdes  et  Willemln  père  :  le  sang  ei  les  solij 
cet  individu,  flairés  de  près,  ne  dégageaient  aucune  odeur  alcoolique.  SI 
et  Wasserfubr  ont  indiqué  la  présence  de  l'alcool  dans  le  sang  pendant  l'in 
mais  sans  dire  s'ils  eu  avaient  recueilli.  Ce  sont  Lalleniand,  Pcrrîn  et  I 
qui  paraissent  avoir  les  premiers  fourni  la  démonstration  expérimentale  i 
fait  im|K)rtan(;  bien  que  d'autres  parties  de  l'organisme  en  retiennent  di 
fortes  quantités,  celle  qu'on  trouve  dans  le  sang  est  assez  considérable,  a 
le  montre  l'expérience  suivante.  Une  heure  et  demie  ajirès  avoir  introdd 
moyen  d'une  sonde  et  d'une  seringue,  130  grammes  d'alcool  k  21  degrA 
l'estomac  de  deux  cliîens  {2(i0  grammes  pour  les  deux),  on  a  retiré  | 
section  des  carotides  700  grammes  de  sang  artériel  qui,  <?tei)du  de  son 
d'eau,  a  été  soumis  â  la  distillation,  une  première  fois  an  baîu-marie;  ta 
duit  obtenu  a  été  ensuite  distillé  deux  fois  sur  la  chaux  vive,  ce  <]ur  a  i 
comme  résultat  5  grammes  d'alcool  très-concentré  et  presque  pur. 
heures  après  avoir  pris  30  grammes  d'alcool  i  21  degrés,  un  cliîen  en  i 
encore  dans  son  sang  aux  trois  observateurs  dont  nous  avons  i  meniînai 
lai^ment  les  recherches.  C'est  donc  k  l'impression  topique  de  l'alcool  C 
tant  en  nature  avec  le  song  que  l'on  doit  attribuer,  chez  ceux  qui  M 
«isage,  l'accroisse  meut  d'énergie  fonctionnelle  du  cœur.  I.,es  personne 
n'ont  pas  l'habitude  des  boissons  fcrmenlées  et  distillées  ressentent  des  | 
talions,  une  gène  dans  la  région  précordiale.  des  battements  incommoda 
les  artères.  H.  Royer-Collard  observe  que  chez  les  individus  qui  usent 
tuellemeul  de  boissons  alcooliques,  la  circulation  s'accélère  à  chaqne  ingi 
nouvelle,  mais  que  dans  les  inlervalles  le  pouls  e^t  petit  et  comprimé,  a 
sua  de  l'hypérémie  légère  du  cerveau  et  de  la  moindre  activité  de  l'ina 
tion.  11  n'est  pas  douteux  que  l'cxcitalion  que  produit  l'alcool  tians  le  i>p 
vasculnire,  et  surtout  dans  le  cu>ur,  no  contribue  au  dév^oppetnem  d 
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lerne,  Ciiprée,  M«isa,  Sorranta,  Ga «tel lama ra.  Torradal  Graco.  Ratioa.  Portid.  rÎTa  orientale  da  |U)lf<* 
da  IVepIci,  climal  de  Puplet;  riva  erpianlrtonale  da  golfc  de  Nafd^t  (Pnaa«ol«*s  etBma.  iMkiâ),  |p>lf« 
da  Giieta.  —  Ctiimitotofie  de  im  rdgtmu  muiyemme  de  tltmiie  :  Miiniit-Popiias  al  MaromBie*  de  la 
Toscuiie  :  climat  de  Rome,  de  aianae.  da  Pf",  de  Florance.—  Ctimat  de  /#  rtgiom  sepUntrionule  de 
ritatie  :  VrnisH,  Mîlun  et  lai  loc^.  G^ues.  Mrnton  et  Villefranchr.  Ifîce,  Hyôrei. 

CARUS  (C.'C).  Traité  éWaseatalra  d'aoaiaaale  casaparée,  suivi  de  BedMrclMa 
d'anaiomle  phlloaopbkiae  ou  traoecendanle  ^ur  les  parties  primaires  du  syiitèino 
nerveux  et  lin  squelette  intérieur  ot  oitérieur  ;  traduit  de  Talloniand  et  précéilé  d*une 
Ksquitsd  histori*iiteft  bibiioffrmpkiu^*e dei' Analomie  eomfmrée,  par  A.J.  L.  JoORDAN. 
Paris,  1835.  S  volumes  iu-8  avec  ÀtloM  die  31  p^aacJbeg  gr.  m-A  gravéee.        10  fr. 
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I.'aclion  directe  He  l'alcoul  sur  le  tUeu  pahnonaire  inten 
l'ëtiuk^c  (Il'k  plilegiiiasim  et  des  tu  bcrcul  Isa  lions  dont  il  est  b)  i 
précis  à  cet  ^gard.  Les  ivrognes,  commi;  Ies«li£n6<.  sont  txjxmi 
mations  du  poumon  et  de  la  plèvre,  parce  qa'iU  bradent  les 
l'air  et  sentent  moins  les  efTels  du  froid  ;  beaucoup  d'eitlre  ei 
avec  des  signes  de  congestion  ei  d'apopit'iie  pu  I  moi  la  ire.  mus  c 
eux  les  mêmes  alléralions  dans  les  »iâninp;es.  Woslder.  après  i 
son  mémoire  couronné  par  la  rat^utlË  de  (leidelberg,  les  eip^rû 
mann,  Gmelin.  Sfiler  et  Ficinuii,  conclut  ipie  l'alcoiil  n'est  pa 
li-s  voies  urinairi.'s.  Itoyer-Collaiid,  Sourhartliii  et  Sandras  arri 
rësiiliai  négatif.  Un  Heul  etpérimenlaltur,  Klenckc,  cil£  p 
Perria  et  Uuroy,  annonce  le  passage  de  l'alcool  dans  l'urine,  i 
vaiits  i'oni  amplcmeni  démontré  :  trois  heures  après  l'iDgesIion  < 
d'cnu-ile-vie  diluéu  dans  un  verre  d'eau.  Inrine  d'uu  bonuiK  o 
l'alcuol  ;  tandis  que  l'élimination  de  l'alcunl  par  les  pouritoiis  da 
elle  hn  pmionge  pondant  tiuatone  heures;  par  tes  rvins  ;  par 
voie  celle  élimination  se  cotiliiiue  datis  une  progression  régalièr 
same.  Avanl  de  connaître  c«s  faits,  on  expliquait  raciion  dlni 
cool  par  SCS  propriétés  d'cxcilanl  général;  eu  auiEcmeniant  l'inl 
en  accélérant  la  circulation,  il  fait  passer  dans  les  reins  une  plu 
tiié  (l'alcool  dans  iiu  tem[is  donné.  Toiitediis,  sous  l'itifluence  i 
â  haute  dose,  la  (luaniité  d'urine  excrétée  en  vingt-quatre  hem 
en  G^l  de  mâine  de  l'urée  ;  l'acide  ori(|ue,  au  contraire,  se  prrid 
lioti  plus  forte.  A  la  longue,  les  reins  eut-méities  s'alt^reul  con 
la  modification  morbide  du  sang.  Ainsi,  le  mémo  agent,  suif  an 
accidemellemcul  à  petites  doses  ou  lungiemps  &  dose  ^levé«, 
d'augmenter  ou  de  diminuer  la  sécrétion  rénale.  D'aprî*  Magea 
résulte  ordinairement  de  la  réduction  de  la  partie  aqueuse  des  % 
duciiun  de  cette  maladie  se  rapitorterail  donc  souveDi  h  reai|4 
ques  ;  mats  la  gravelle  et  la  goutte,  que  Sydenbam  attribue  mr) 
de  bois.sons,  irnuveutleur  caoM>  réelle  dans  l'enticmble  du  régim 
l'autre  ne  sont  fri^qu entes  dans  les  classes  inférieures,  ni  adounéf 
spirititeuses,  et  qui  subissent  d'ailleurs  Ions  les  antres  cITeU  dl 
alcoolique.  11.  Koyer-Collard  a  disserté  très-ingénieuneoient  ( 
cours,  p.  22)  sur  le  rôle  que  joue  peut-éire  l'alcool  dans  U  | 
l'albumiuurie  et  des  bydropisies  si  ordinaires  cbei  les  ivrognefi:| 
cette  caitse  très-rare  comparai  ivemunt  ï  l'inOueuce  du  froid  et  \ 
néanmoins  l'albuminurie  s'observe  fréquemiiienl  dam  les  pay^ 
des  spiritueux,  et  l'on  admet  vuloniiurs,  avecU.  Itoyer-Collar^ 
par  son  action  connue  sur  l'albumine,  contribue  b  séparer  du  i>aq 
cette  matière  qui  est  ensuite  éliminée  par  le  rein,  et  que  les  II 
■vn^nei  sont  liées  souvent  i  une  lésion  du  fluide  circubLotre. 
licipe  connue  les   reins  1  l'excitation  générale  que   détermi^ 
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de  i'alcool;  nuis  li  l'iiHge  en  est  habitnel,  l'iction  cutanée  dimiDoe. 
quoique  â  chaque  ingestion  nouvelle  li  diaphorèw  te  reproduise  ;  l'al- 
cool, à  dose  eicessive,  concentre  ii  stimnlatioD  k  l'intérieur,  et  pir  suite  la 
peau  devient  plus  sensible  au  froid.  La  surface  cutanée  n'élimine  qu'noe  pe- 
tite  portion  d'alcool.  Sans  préciser  le  genre  d'all^ration  qne  la  sécrétion  bi- 
liaire et  le  foie  subissent  sous  l'influeDce  des  abus  alcooliqnes,  on  comprend 
que  le  passage  de  l'alcool  par  l'estomac  et  le  foie  détermine  en  ces  oi^anes  un 
degré  d'irritation  proportionnelle  à  la  force  alcoolique  des  boissons  et  à  la  fré- 
quence des  ingestions.  Dans  leurs  expériences  sor  les  chiens,  Lallemand, 
Perrin  et  Uuroy  ont  va  le  parencbyme  hépatique  se  congestionner  k  la  suite 
de  l'ingestion  de  l'alcool;  ils  ont  constaté,  en  outre,  qu'il  se  localise  dans  ce  • 
viscère  comme  dans  le  cerveau,  soit  qu'on  l'introduise  dans  l'esiomac  on 
qu'on  l'injecte  dans  leï  reines  ',  par  l'nne  ou  l'autre  voie,  l'accumulatira  d'al- 
cool a  lieu  comme  il  suit  : 

Le  Hng  conlensnl 1  |    Le  «ang  contenant ] 

Le  tbie  renferme 1,A8    I    lie  fois  reohrnie 1,7S 

Ucervaau 1,75   |    Leur>eau 3 

Les  hypéréraies  répétées  snr  le  foie,  le  contact  irritant  d'un  sang  alcoolisé, 
expliquent  les  troubles  fonctionnels  de  cet  ot^ane  :  la  jaunisse  des  ivrognes, 
riiépatite  subaiguê  et  cbonique  avec  exsudais  fibro-plastiques  et  ^isaisse- 
ment  du  tissu  crnijouctif  interlobniaire,  et,  par  suite,  l'oblitération  des  vaù- 
seaui,  l'atrophie  de  certains  éléments  du  foie  (cellules,  lobules,  canalicules 
biliaires,  etc.),  la  diminution  de  la  sécrétion  biliaire,  la  cirrhose,  la  dégénéres- 
cence graisseuse  du  foie,  etc.  Ces  lésions  sont  fréquentes  dui  les  vieux  mili- 
taires qui  sont  Uvrés  aux  excès  alcooliques. 

JVulritùm.  —  L'alcool  n'est  pas  un  aliment  respiratoire,  il  est  impropre  par 
lui-même  à  la  nutrition;  il  peut  l'aider  indirectement  dans  les  organes  dont  1 
est  un  excitant  général,  mais  c'est  k  condition  qu'il  soit  pris  it  menues  doses,  et 
qu'il  n'apporte  aucun  trouble  aux  fonctions  de  la  digestion  :  celles-ci  ne  tarw 
dent  point  ï  se  dérai^r  quand  il  y  a  abus  ou  exct's,  et  les  iiuvuurs  liritMent 
par  s'émacier,  soit  par  l'offet  de  l'alimentation  insufBsunie  h  laquelle  les  réduit 
leur  anorexie  habituelle,  soit  par  l'altération  des  organes  cl  des  fonctions  de  II 
digestion,  soit  par  le  développement  d'une  d»  autres  lésions  qu'pniralne  l'i- 
vrognerie. Une  modification  singulière  que  l'ulciwl  produirait  dans  la  nutri- 
tion  des  tissus,  c'est  celle  qui  les  rendrait  at>iL-s  i  s'entlammer  et  b  briller 
comme  le  font  des  corps  combusdbles.  Des  faits  nombreux,  qu'on  peut  lire 
en  deuil  dans  les  traités  de  médecine  l^Ie  (t],  aitusteraii^nt  la  réalité  de  cet 
étrange  phénomène.  Bartbolin,  Lecal,  Ticq  d'Azyr,  Dupuytren,  Marc,  Lair, 
'    Kopp.  Ricboad  des  BruSj  etc.,  ;  ont  attaché  leurs  noms.  Dans  tous,  excepté 

(I)  Devergw,  Médecine  Ugak,  t.  11. 
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dans  celui  qu'a  fait  coniiaîlre  un  cliirurgieii  militaire,  Babbe-LW' 
approche  d'uQ  corps  en  ignition,  mais  dont  le  pouvoir  comborai 
cri  rapiwrt  avec  la  masse  des  parties  brûlées.  On  a  généralemeni  t 
cendie  spontané  de  l'homme  par  la  saturation  alcoolique  de.s  ti 
contact  avec  une  substance  comburanie  ;  à  défaut  de  celle-ci,  on 
rAleà  l'étincelle  électrique  dragée  par  frottement.  Sans  rester 
dans  les  organes  (1),  l'alcool,  dit  II.  Royer-Ollard,  doit  laisse 
passage,  des  altérations  diverses  dans  la  constitution  des  solides  e 
Irés-avide  d'eau,  ue  tend-il  pas  à  en  privet-  les  tissus  7  n'agirait-il 
comme  la  chaleur  sur  les  corps  organiques,  comme  le  ferment  sn 
■  dJastase  sur  l'amidon  ?  Analysant  ensuite  les  phénomènes  de  la 
spontanée  des  cor[>s  inoi^aniques  et  les  phénomènes  de  pbospii 
aboutit  k  celte  conclusion  de  Becquerel,  que  la  combustiou  spool 
d'une  réaction  chimique  qui  s'opère  avec  le  concours  de  réh 
entre  les  parties  cotisliluanles  des  corps,  soit  entre  ces  mêmes  | 
éléments  du  milieu  ambiant;  une  réaction  scmblabli!  peut  éclj 
tissus  vivants,  modifiés  par  l'actiun  lente  et  prolongée  de  Talcâi 
l'on  pense  qu'un  gaz  inflammable,  l'hydrogtne,  abonde  dans  Téc 
cil  combinaison  avec  d'autres  principes  élémentaires,  soit  |>ur  < 
boné  et  sulfuré  dans  le  canal  intestinal.  Mais  tout  n'est  qu'hypotb^ 
tliéoric,  et  tous  les  eiïorts  d'ingénieuse  induction  ne  l'emportent  | 
lois  physiologiques  el  chimiques,  (jui  sont  en  opposition  avec  le) 
histoires  de  combustion  spontanée,  BischolTet  Licbig  (2),  è  l'ot 
procès  criminel  célèbre,  les  ont  soumises  h  une  discussion  péremp 
laisse  debout  que  l'explication  naturelle  de  la  destruction  int^oinplti 
en  état  d'ivresse  par  un  incendie  qu'ils  ont,  sans  le  savoir,  alla 
propres  mains,  ou  par  l'atteinte  de  foyers  d'ignition  qu'ils  n'ont  p 
Si  le  foyer  priniilif  de  combustion  n'a  point  toujours  paru  en  i 
l'elTct  produit,  c'est  que  le  feu  consume  la  matière  qui  l'alimenU 
ae  reste  pas  invariable  dans  sa  forme  comme  un  couteau  qui  vient 
homme. 

Génération.  —  L'alcool  excite  les  désirs  vénériens  chez  €«ux  qt 
nrement,  surtout  avec  te  concours  de  causes  stimulantes  d'un  a 
mais  ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin,  dit  Amyot  (traduct.  dv 
sont  lâches  à  l'acte  de  génération,  et  ne  sèment  rien  qui  vaille  et 
bonne  trempe  pour  bien  engendrer.  Lippich  a  calculé  que  le  proi 
rlage  d'un  buveur  est  de  1 ,3  enfant,  et  que  i'ivri^nerie  étoulTe  e 

(1)  L'alcool  sjjuurne  en  subilunce  dans  le  cerveau,  le  fuie,  les  reins,  le  » 
ilécoiivertes  de  Lallemand,  Psrrin  et  Duroy  auraient  roiirnî  il  Rojer-f^llard 
de  plus  en  bveur  dei  oraubutUoni  ipontanèes. 

(2)  Liebig,  Conaidérntiom  lur  In  mmbustion  humoine  spoatanie  in  IM 
Uga/f  de  rass/iiinal  ite  la  comtesse  de  GorrIiU  (Annalef  il' hygiène  m 
denne  /éyidr,  l,  XLV,  1850  el  JB51,  p.  108). 
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deux  liers  de  la  procréation  (1).  Frauk  Toit  daos  l'ivrogDerie  férainiac  uue  des 
principales  causes  de  l'avortement  et  des  accideais  funestes  qui  accompagnent 
la  parturition.  Des  lables  dressées  en  diffËrenls  paya  semblent  indiquer  cheiles 
enbots  issus  de  parents  ivrognes  une  fréquence  plus  grande  d'affections  graves; 
ils  sont  plus  disposés  qae  d'autres  aux  maladies  de  l'encéphale;  mais  Darwin 
GxagËre  quand  il  prétend  que  tontes  les  maladies  produites  par  l'abus  des  li- 
queurs alcooliques  se  transmettent  même  jusqu'à  la  troisième  génération,  et 
s'^ravent  peu  ï  peu,  sous  l'iuauence  persistante  de  la  cause,  jusqu'à  l'ex- 
linclion  de  la  famille.  Esquirol  rapporte,  d'après  Gall,  un  exemple  effrayant 
d'hérédité.s'Un'est  pasuneffet  de  l'imitation  :  dans  uue  famille  russe,  dont  le 
père  et  le  grand-père  avaient  succombé  de  bonne  heure  aux  suites  de  l'ivro- 
gnerie, le  pelit-ûls  manifesta,  dès  l'^e  de  cinq  ans,  un  goût  extraordinaire 
pour  les  liqueurs  fortes  (roy.  L  II,  Ivrognerie). 

Système  nerveux.  —  D'après  Brodie,  l'alcool  n'agit  que  sur  les  extrémités 
du  système  nerveux.  Orlîla  croit  qu'il  agit  à  la  fois  et  par  contact  et  par  ab- 
sorption. L'imprégnation  alcoolique  du  cerveau,  démontrée  par  les  expériences 
de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  ne  laisse  plus  aucun  doute  à  cet  égard.  L'in- 
fluence de  l'alcool  sur  le  système  nerveax,  et  particulièrement  snr  l'encéphale, 
se  manifeste  par  une  série  progressive,  mais  constante,  de  symplOmes  qui,  it 
leur  intensité  près,  se  reproduisent  chez  tous  les  individus  :  elle  constitue 
une  véritable  intoxication,  et  l'état  morbide  qui  la  produit  déroule  trois  phases  : 
yureicîtation,  perturbation,  deslmclton  des  fonctions  de  l'axe  cérébro-spinal; 
tous  les  troubles  qui  surviennent  dans  les  autres  appareils  dérivent  de  ces  trois 
iiKMliBcalions  des  centres  nerveux.  On  distli^iie  dans  l'ivresse  trois  degrés. 
Dans  le  premier,  turgescence  el  chaleur  de  la  pean,  face  injectée,  visage  \Au9 
onverl,  œil  brillant;  idées  plus  libres,  pins  faciles;  aliemaltTes  de  volubilité 
et  d'embarras  de  la  langue;  disposition  il  la  gaielé,  à  la  bienveillance,  au 
épanchements  aOectaeux;  gestes  mnttipliés,  vib  et  brns^aes,  etc.  Si  les  sujets 
qui  présentent  ces  sympiAmes  continneni  à  boire,  ili  éprouvent  des  vertigasi 
la  vue  se  trouble,  l'œil  se  voile  de  forooillards  ou  voit  double  ;  le  regard  est 
sans  expression,  puis  fixe  etstopide;  la  pupille  est  contractée;  la  face  devient 
vultuense,  les  oreilles  tintent,  les  sens  s'éniousseni  ;  le  goiU  ne  discerne  plus 
la  saveur  des  liquides  et  des  mets  ;  la  voix  est  raiique  ei  plus  grat  c,  la  parole 
s'alourdit  ■  Aox  iiupiiations  d'an  esprit  sliniulé  succède  un  bavardage 
incple  ;  les  discours  sont  sans  liaison,  le  courage  dégéiù-re  en  témérité,  et  la 
joie  est  extravagante.  Le  caractère  tourne  à  la  susceptibilité,  ï  la  défiance,  i 
l'irascibilité.  Les  jugements  perdent  leur  justesse,  ils  deviennent  incomplets, 
hasardés,  durs,  incohérents;  l'esprit  devient  mordant,  insipide;  ce  n'est  plus 
qu'un  flux  désordonné  d'idées,  qui  finit  par  faire  place  it  un  véritable  délire.  ■ 
(Hoesch.)  La  conception  délirante  n'est  pas  toujours  eu  rap|iort  avec  l'état 
moral  habituel  des  indindos  :  tel  perd  sa  réserve  ordinaire  ;  lel  autre,  timide 

(1)  Hoeicli,  Annala  ^hygiine,  t.  IX,  p.  83. 
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ei  doux,  def  ieni  proïocatenr  ot  mâchant.  L'axiuine  in  vit»  uni 
tcstablc,  puisque  l'hoinmc  ivre  a  perdu  la  ronacieiice  dp  ses  rap| 
monde  exlfrieur,  eL  parle,  a);U  en  voriu  d'iiuagttiaiioiis  délinult^ 
tue  i  11  réalité;  aussi  commet-il  en  cet  état  ûea  actes  que  plus  ti 
condamne,  etdunt  la  mémoire  ne  sunil  pas  b  Tivresse.  I^  conirM 
laire  n'a  plus  sa  régularité  ni  sa  juste  [lortée,  rinielHgeiicc  cpsi* 
les  erreurs  des  sens,  et  de  combiner  avec  précision  les  mouvenien 
tiennent  le  rorps  dans  son  équUibre.  l>e  là  leii  niouveiiienb  saca 
et  dtfs  mains,  et  la  litubiitîou  du  corps  imparfaitement  soutenu  p 
brcs  inrérieurs  :  phénomènes  dont  la  cause  réside  dans  le  cer 
admet,  avec  Fluureiis,  qu'ï  celle  portion  des  chaires  iiervem  < 
pouvnir  de  coordliialion  des  mouvemeuts.  Le  troisième  degré 
complexe  des  elTub,  de  l'alciHil  accumulé  dans  le  ccnc^au  et  d'uB 
considérable  de  an  organe  et  de  ses  enteloppea,  correspond  i  a 
langage  vulgaire  apj>elle  énergi(|uenient  ivre-mt/n,  et  se  cnractérj 
lition  plus  ou  moins  complète  de  rintelli);ence,  du  scnlimenl  d 
meut  :  le  malade,  car  l'ivresse  est  une  maladie,  gît  dans  la  stop 
coma,  et  souvent  dans  un  carus  prafoiul;  sa  pttpilJc  est  dilatée; 
sible  â  l'action  des  stimulants  eiierues,  il  ne  répond  plus  â  la  v 
(telle;  ses  membre!)  sont  dans  la  résolution;  les  muscles  des  splàt 
traits  k  l'empire  de  la  volonté,  laiaseat  écliapper  les  matières  eicri 
urine  et  fèces,  qui  se  répandent  h  l'iusu  du  malade;  la  bimclM 
agitée  de  mouvements  ronvulsifs;  elle  est  remplie  d'écume;  Ig 
aoulevécs  à  l'expiraiion,  la  respiration  est  slertoreusc  et  râlante  i 
l'apoplectique  ;  le  sang  ne  parcourt  plus  llbremeni  les  yaisescaui  p 
l'etigouenietii  pulmonaire  s'accroii  encore  par  l'ciïet  de  la  ftirt«  a 
ceneau  et  de  ses  uictnbruues.  Quand  la  mort  survivnt,  elle  pi 
cessation  primitive  de»  fonctions  du  système  nerveux  cérébro-«pin 
tjon  immédiate  du  [wison  qui  l'impr^uc  :  •  La  diminnUuii  des 
rcs|>iralULres  et  leur  arrêt  déliiiilif  ne  sout  quelacoiiséqueuce  de  l 
deu  fonctions  nerveuses.  Pur  suite  de  l'afraiblissemenl  des  luoiiv  et> 
toirus  qui  n'atnénctit  plus  qu'une  quantité  d'air  iusuUisaiite  dans  1 
l'acte  de  l'hématose  devient  incomplet,  et  plus  lard,  comme  b 
couiiime  après  l'ariêt  déliuiiif  de  la  respiration,  loiiaiig.  privÉdg 
l'uiygéne,  reste  noir  et  Quide,  et  s'accumule  dans  les  caviléa  drad 
tes  grosses  veines  et  les  vaisseaux  capillains.  La  cimgestiou  des  ua 
parait  être  plutét  passive  qu'active,  et  tenir  surtout  à  l'alllux  mui 
gorge  le  sj'stème  capillaire  pendant  les  derniera  intilaut»(l). 

L'ivresae  suspend  l'exercice  de  l'intelligence  et  de  la  valaaM 
l'homme  non  compon  sut,  alienui  n  se;  »us»i  a-t-elle  été  codù<| 
une  aliénation  meutale  passagère  :  dans  l'une  et  l'autre,  au  d^b^ 


(1)  Lalleniaiid,  Perriu  et  Dura},  0[i.  cit.,  p.  14(l> 
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S6'i  DES  MODIKlCATEtmS.   —  IltCESTA. 

hwnij,  hai-liiscli.  pougl,  fait  naître,  d'après  Kenifcrr.  une  nres» 
peuple  l'esprit  d'images  faulastiques  el  entraîne  raiiéauUssemeiU 
tîoii  musculaire. 

L'aclion  lente  et  souvent  répét(^c  de  l'alcool  sur  le  système  ne 
trois  séries  de  désordres  qui  se  rapportent  à  i'îolelljgence,  aui 
aui  mouvements,  mais  qui  se  mâlent  et  se  compliquent  dans  un  | 
de  cas;  ils  sont  le  triste  apanage  de  l'ivrognerie,  soit  qu'il  y  ait 
habituelle  (ëbriosité,  Friedreich,  Clarus,  Roescb),  soit  qne  Vax 
liqucs,  relativcnieni  immodéré,  n'aille  poiut  jusqu'à  produire  ka 
de  l'ivresse.  On  a  remarqué  que  l'éliriét^  incomplète,  mais  i]uoli 
des  traces  plus  profondes  dans  l'organisme  que  les  itresses  acci 
técs  très-loin,  mais  séparées  par  des  intervalles  assez  luogs  de  i 
connu  un  officier  d'iufauterie  qui  s'enivrait  une  fois  par  mois, 
leudemaiii  de  la  solde;  avant  comme  après  son  orgie  tucnsue 
liberté  d'esprit  et  développait  même  des  facultés  assez  distinguée 
possible  de  lixer  les  doses  dont  l'ingestion  habituelle  éqnivaa 
d'intoxication  alcoolique  chronique;  la  limite  de  l'usage  et  de 
au  gré  d'une  foule  de  circonstances  individuelles;  une  qnani 
d'alcool  qui  entre  dans  le  régime  journalier  d'un  homme  peu 
modifier  |>aiLologiquement  les  centres  nervenx;  ailleurs  c'est  II 
gressive  de  la  dose  qui  amène  ce  résultat.  Plusieurs  des  lèsioi 
allons  ënumérer  peuvent  aussi  Olre  occasionnées,  d'une  manièi 
une  seule  ingestion  d'alcool  i  dose  inaccoutumée,  ou  par  des  en 
longs  intervalles  ;  elles  se  développent  dans  le  paroxysme  de  l'îvresi 

1°  Lésions  des  sens.  —  Plus  aigus,  plus  cicités  au  début  de 
unissent  par  s'émousser  ou  se  pervertir  chez  les  ivrognes  ;  sou* et 
ueni  le  siège  d'hallucinations  extraordinaires:  ils  entendent  des 
provoquent,  qui  leur  presciivent  des  actes  bizarres  ;  ils  voient  li 
des  figures  étranges,  etc.  Un  militaire  qui  avait  séjourné  en  Afriq 
assiégé  la  nuit  par  des  visions  de  guerre,  entouré  d'Arabes,  et, 
de  son  lit,  il  sabrait  jusqu'au  matin  table  et  chaises.  Au  reste,  a 
suivi  est  l'une  des  hallucinations  les  plus  fréquentes  des  ivrog 
Ions  (1),  au  point  qu'elle  constitue  un  caractère  tranché  de  leur  4 
de  cette  caiigoric  ont  cela  de  remarquable,  qu'ils  ne  pri-sente 
jamais  l'exemple  d'une  hallucination  gaie. 

2°  Lésions  de  C  intellect.  — Elles  consistent  dans  des  coiicepU« 
qui  dérivent  d'hallucinations  actuelles  ou  antérieures,  et  pb 
en  sont  indépendantes  ;  presque  toujours  elles  ont  pour  elTet  de  i 
vidu  sous  l'empire  d'une  action  dépressive;  la  crainte,  la  liontc 
éclatent  dans  ses  idées  ;  quelquefois  les  troubles  dénotent  une 

(I)  Marcel,  lie  la  /i/lic  tni/iw  par  f/iitu  des  boumiit  a/roo/r^twf,   M 
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fonde  aux  scnlimpnis  de  pudeur  et  do  morale  :  sept  fois  sur  20  cas,  l'obscénité 
était  le  caractère  du  délire.  L'absence  de  la  conscience  du  lieu  est  l'un  des 
traits  frappants  des  fouK  par  ivrognerie;  l'aUention  et  la  mémoire  sont  moins 
lésées  qu'on  ne  le  croirait  ;  l'incohérence,  c'est-à-dire  le  manque  de  force  dans 
l'association  des  idées,  n'a  été  notée  que  deux  fois  par  Marcet.  Les  passions 
qu'ils  éprouvent  sont  dépressives  ;  la  jalousie  et  la  défiance  dominent.  L'ivrogne- 
rie, a  dit  Schlegel,  est  la  princi{>alc  cause  du  suicide  en  Angleterre,  en  Alle- 
tiiagne  et  en  Russie  ;  le  libertinage  et  le  jeu  en  France  ;  la  bigoterie  en  Espagne. 
l.a  manie  furieuse  s'obscne  surtout  chez  les  ivrognes  de.'i  classes  infimes  et 
d'une  grande  force  musculaire;  elle  déhute  par  la  brutalité  ébrieuse;  xouvenL 
elle  éclate  sans  transition,  s'irrite  par  la  résistance,  prodigue  l'insulte  et 
s'exaspère  jusqu'au  meurtre.  La  munonianie  homicide  entraîne  irrésislible- 
meni  certains  ivrognes.  Roesch  en  cite  un  exemple  remarquable.  D'autres, 
qui  appartiennent  généralement  au\  classes  cultivées,  tombent  dans  la  niéian- 
cniie  ébrieuse;  en  même  temps  que  leur  funeste  passion  les  entraîne,  ils  ont 
conscience  de  leurs  excès,  ils  mesurent  l'abtme  où  ils  s'enfoncent,  et  dans  ces 
luttes  d'une  raison  défaillante,  le  désespoir  survient,  et  avec  lui  le  penchant 
au  suicide.  Nous  avons  traité  en  18fi5,  au  Val-de-Crâce,  un  jeune  lieutenant 
qui,  dans  le  régiment  où  il  fut  envoyé  au  sortir  de  l'école  de  Saint^yr,  se 
trouva  entouré  de  buveurs,  soumis  i  une  sorte  d'épreuve  par  l'alcool,  pro- 
voqué journellement  à  des  joutes  d'ivrognerie  ;  au  bout  de  huit  à  dix  ans,  il 
en  Était  venu  h  boire  par  jour  une  h  deux  Irauteilles  de  vin  blanc  le  matin  à 
jeun,  dix  verres  d'absinthe  entre  les  repas,  etc.  Ses  facultés  intellectuelles 
faiblirent  pr  degrés;  les  mouvements  devinrent  incertains;  il  éprouva  quel- 
ques accès  de  folie  furieuse;  dans  les  intervalles,  tristesse,  laciturnité,  dégoût 
de  la  vie,  propension  avouée  au  suicide.  Conduit,  à  la  suite  d'un  paroxysme 
furieux,  à  l'hdpital  du  Gros-Caillou,  il  y  fut  mis  ïi  un  régime  sévère  :  la  pri- 
vation absolue  de  l'alcool  ramena  les  accès  avec  plus  d'intensité;  par  mesure 
de  sûreté,  on  le  dirigea  sur  le  Val-de-Grâce.  où  je  m'empressai  de  le  remettre 
■I  l'usage  modéré  du  vin,  et,  vers  la  fin  du  deuxième  mois  de  traitement,  sa 
guérison  paraissait  assurée.  La  dipsomanie  est  une  folie  partielle,  caractérisée 
par  un  entraînement  irrésistible  pour  les  bi>issona  fermcntées;  ou  l'a  comparée 
justement  à  la  boulimie,  à  la  nymphomanie.  La  soif  qui  l'accompagne  ne 
s'apaise  que  par  l'ingestion  de  spiritueux  :  inleruiittenle,  les  intervalles  des 
accès  constituent  une  sorte  de  convalescence,  quelquefois  marquée  par  une 
répugnance  invincible  pour  les  alcooliques;  continue,  elle  s'accompagne  do 
tremblements  qui  cessent  après  quelques  gorgées  de  vin  ou  d'eau-dc-vie. 
>'ous  avons  connu  en  Morée  (183U)  un  capitaine  de  l'ancien  régiment  de 
flohenlohe  {^1*  léger),  qui,  atteint  de  dipsomanie,  avait  peine,  au  réveil,  à  se 
liainer  en  chancelant  jusqu'à  sa  bouteille  d'eau-de-vie,  dans  laquelle  il  puisait 
la  lurcc  nécessaire  au  service  militaire  de  chaque  jour.  Les  excès  répétés  ont 
(>our  terme  la  démence,  la  stupidité  et  l'idiotie.  Ainsi,  par  la  répétition  de 
l'aliénation  aiguë  et  passagère  qui  coosiituc  l'ivresse,  liait  par  s'établir  souti 
M-  lEïï,  HïgiÉno,  5"  Éuit.  i,  —  ^^ 
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dénote  par  des  paralysies  pariielles,  par  l'afTaiblissement  des  organes  des  sens, 
surtout  ceux  de  la  vue,  qui  ont  avec  les  vaisseaux  cérébraux  des  liens  d'ana- 
stomose directe  et  multiple  (amblyopie  amaurotique  des  ivrognes,  etc.); 
enfin  la  paralysie  générale  termine»  comme  chez  les  aliénés,  la  série  des  it- 
taques. 

II.  —  Action  particulière  des  boissons  alcooliques. 

Elle  est  en  rapport  avec  la  nature  et  la  proportion  des  matières  autres  que 
Talcool  qui  se  rencontrent  dans  chacune  de  ces  boissons;  plus  faible  et  plus 
fugitive,  elle  s'ajoute  aux  effets  de  Talcool  sans  jamais  les  dominer. 

l""  Vins,  —  L'éther  œnanthique,  ou  Tbuile  essentielle  qui  provient  du 
tégument  du  raisin,  joue  un  rôle  certain,  mais  peu  connu,  dans  Taction  des 
vins  sur  Téconomie.  Magendie  Tayant  injecté  dans  les  veines  d*un  chien  à  la 
dose  d'un  gros  avec  partie  égale  d*eau,  l'animal  tomba,  s'assoupit  avec  une 
respiration  stertoreuse,  et  mourut  en  trois  quarts  d'heure  :  le  sang  avait  perdq 
la  faculté  de  se  coaguler,  effet  inverse  de  Talcool.  Le  tannin  des  vins  rouges 
les  rend  astringents;  le  tartre  et  le  tannin  font  l'âpreté  particulière  des  vins  de 
Bordeaux  et  du  Rhin.  L'acide  carbonique  des  vins  mousseux,  toujours  en 
proportion  inverse  de  l'alcool,  se  dissout  facilement  dans  le  sang;  il  agit  direc- 
tement sur  le  système  nerveux,  ainsi  que  le  prouve  l'excitation  que  détermi^ 
nent  les  eaux  gazeuses  et  qui  ressemble  à  celle  du  degré  initial  de  l'ivresse.  Celle 
des  vins  mousseux  est  de  courte  durée  et  ne  trouble  pas  la  digestion;  leur 
usage  prolongé  occasionne  quelquefois  des  tremblements.  Les  vins  doux  sont 
d'une  digestion  plus  lourde,  en  raison  de  la  matière  sucrée  qu'ils  contiennent 
en  excès.  Les  vins  acides  causent  des  irritations  gastriques  et  intestinales.  En 
vieillissant,  les  vins  se  dépouillent  de  l'acide  acétique  qu'ils  avaient  gardé  à  la 
suite  de  la  fermentation  ;  leur  conservation  en  bouteilles  augmente  leur  bou- 
quet; ils  gagnent  en  force  et  en  digestibillté  dans  les  tonneaux  ou  dans  des 
vases  de  verre  fermés  par  un  morceau  de  vessie  de  bœuf  humide. 

2<»  Cidre,  bière. — Le  cidre  récent  est  trouble,  est  indigeste  et  même  laxa* 
tif  ;  il  contient  peu  d'adde  carbonique,  beaucoup  de  mucilage  sucré,  de  l'acide 
malique  et  des  ferments  en  suspension.  Quand  sa  fermentation  est  plus  avan* 
cée,  il  produit  les  mêmes  effets  que  les  vins  mousseux  et  sucrés;  plus  tard,  sa 
proportion  d'alcool  augmentes  il  conserve  peu  de  sucre  et  d'acide  carbonique  ; 
ses  propriétés  stimulantes  en  font  une  boisson  généreuse.  Les  cidres  limpides 
plus  ou  moins  sucrés,  alcooliques  et  gazeux,  sont,  pour  de  nombreusea  popula- 
tions, une  boisson  aromatique  et  acidulée,  agréable  et  salubro,  offrant  à  la 
nutrition  une  ceruine  quantité  d'éliments  respiratoires  (sucre).  Le  cidre  de 
pomme  flatte  par  le  goût,  par  son  arome  ;  celui  de  poires  passe  pour  enivrant, 
parce  qu'il  renferme  en  général  deux  fois  plus  d'alcool  que  celui  de  pommes, 
particularités  dont  les  consommateurs  non  avertis  ne  tiennent  pu  compte.  Les 
piquettes,  le  râpé,  sont  toujours  plus  ou  moins  aigres. 
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pas  frappé  de  cette  tendance  universelle  des  hommes  à  rechercher  une  boisson 
fermentée,  si  ce  n*est  pour  Tapaisement  du  besoin  immédiat  de  liquides,  au 
moins  à  titre  de  condiment,  de  stimulant  générai  des  fonctions?  Que  prouvent 
les  déplorables  effets  de  Tivrognerie  ?  Et  parce  que  Tabus  des  alcooliques  est 
une  des  causes  les  plus  certaines  de  la  dégradation  physique  des  masses,  faut- 
il  arracher  la  vigne  des  cantons  où  elle  se  plait  ;  faut-il  sevrer  de  bière  et  de 
cidre  les  populations  à  qui  leur  sol  refuse  le  vin  ?  Vaine  entreprise  contre 
Tusage  séculaire  et  Tinstinct  des  hommes.  C*est  la  tempérance  qu*il  faut  prê- 
cher, non  Tabstinence  absolue  des  alcooliques,  sauf  quelques  exceptions  parmi 
lesquelles  nous  signalons  les  suivantes  :  tempérament  sanguin  très-prononcé, 
pléthore  habituelle,  irritabilité  extrême  du  système  nerveux,  prédisposition 
aux  congestions  cérébrales;  idiosyncrasie  hépatique  assez  développée  pour 
imprimer  à  Tensemble  de  la  constitution  un  cachet  dMmminence  morbide  et 
l'incliner  aux  affections  aiguës  et  chroniques  du  foie,  avec  ou  sans  gastrite. 
Four  tous  ceux  qui  présentent  ces  caractères,  Talcool,  même  à  doses  modé- 
rées, est  un  agent  vraiment  toxique  dont  l'ingestion  détermine  chez  Tun  des 
accidents  d'hypérémie  cérébrale,  chez  l'autre  une  perversion  de  la  sensibilité 
et  la  destruction  de  l'équilibre  musculaire,  etc.  Il  est  encore  des  personnes 
qui,  sans  maladie  locale,  sans  vice  d'ensemble,  répugnent  aux  alcooliques  et 
ressentent,  par  suite  de  leur  usage,  des  aigreurs,  une  chaleur  incommode  à 
Tépigastre,  la  dyspepsie,  etc.  Au  contraire,  les  individus  à  complexion  faible, 
à  tissus  pâles  vi  flasques,  à  sang  séreux,  aux  allures  apathiques,  ne  devront 
pas  se  priver  de  toute  boisson  fermentée,  tout  en  se  souvenant  que  les  excès 
aggravent  infailliblement  leurs  prédispositions  morbides  :  le  vin  de  Bordeaux, 
les  vins  amers  comme  celui  de  Madère,  la  bière  houblonnée,  leur  sont  utiles, 
ainsi  qu'aux  sujets  lymphatiques,  aux  femmes  délicates  ou  chlorotiques,  aux 
enfants  menacés  de  scrofule  ou  chez  qui  l'ensemble  des  fonctions  semble 
frappé  de  langueur.  Hors  le  cas  d'asthénie  générale,  de  lymphatisme  excessif 
et  de  chlorose,  il  est  rare  que  les  femmes  se  trouvent  bien  de  l'emploi  des 
boissons  fermenlées.  L'orageuse  excitabilité  de  leur  système  nerveux  les 
repousse,  et,  quand  elles  s'y  adonnent,  leur  en  fait  sentir  plus  fortement  la 
funeste  influence.  On  en  voit  dont  la  sobriété  habituelle  fait  place,  durant  la 
grossesse,  à  une  passion  surprenante  pour  les  alcooliques,  qu'elles  supportent 
alors  avec  une  impunité  plus  surprenante  encore,  et  sans  éprouver  les  phéno- 
mènes de  l'ivresse.  Aux  enfants  bien  constitués  et  sains,  de  l'eau  pure  ;  aux 
enfants  chétifs  et  débiles,  l'eau  rougie  et  surtout  la  bière  :  jamais  de  vin  pur 
dans  l'enfance.  Trotter  le  défend  jusqu'à  quarante  ans^  époque  où  il  en  ac- 
corde deux  verres  par  jour;  à  cinquante  ans,  deux  de  plus;  à  soixante  ans  six, 
et  celte  mesure  ne  doit  plus  être  dépassée,  même  à  cent  ans.  Ces  dispensations 
sont  trop  absolues.  £n  général,  avec  l'âge,  on  peut  augmenter  la  ration  du  vin, 
sans  oublier  que,  si  le  vieillard  ranime  par  le  vin  l'innervation  défaillante  de 
ses  organes,  l'affaiblissement  de  leurs  liens  sympathiques  et  de  leur  force  de 
réaction  les  dispose  à  des  congestions  et  à  des  phlegmasies  locales,  d'autant 
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plus  dangereuses  qu'elles  se  dénoncent  plos  Urdivemeot  par  le  UooUesoiènl 
des  fonctions. 

L'habitude  crée  des  faits  qu'il  faut  se  contenter  de  citer,  unt  ib  fioleiit  U 
règle  et  déroutent  robsenration  ordinaire.  Une  foole  de  gens  se  portent  à  mer- 
Teille  en  ne  buvant  que  de  Teau,  et  ne  peuvent  ingérer  la  pins  minime  qiuiH 
tité  4Ucool  sans  éprouver,  l'un  des  pincements  doalooreiix  à  Tépigstiv. 
l'antre  une  migraine,  celni-d  une  douleur  oonTolsifc   dans  les   membrb 
(Royer-Collard),  celai-là  une  surexcitation  générale.  De  là  nndicaiioQ,  pocr 
l'homme  sain,  de  s*accoutumer  à  l'usage  du  vin  mêlé  d'eaa  et  même  par  en 
quantité  médiocre.  D'autres  conservent  une  santé  parfaite,  qui  ne  boimt 
que  du  vin  pur,  et  ne  pourraient  y  renoncer  sans  danger,  n  y  a  des  bu? eom 
de  faibles  doses  d'alcool  jettent  dans  un  commencement  d'ivresse,  et  qiii 
ortent  ensuite  une  étonnante  quantité  de  vin  avant  de  tomber  dans  Tébriéié 
complète.  L'abus  des  alcooliques,  s'il  date  de  loin,  peut  lui-même  entm-  àisè 
les  conditions,  nous  ne  dirons  pas  de  la  santé,  mais  de  la  conservatioo.  La 
fedime  d'un  négociant  contracta  à  cinquante  ans  Uhabitude  de  rivrogwne 
peoasée  jusqu'à  boire  cinq  à  sept  flacons  d'eau  de  Gol€>gne  par  jour  ;  deveooe 
leuoo-pblegmatique  au  bout  d'un  an,  elle  se  ravisa  par  frayeur,  et  raioiça 
brusquement  à  toute  boisson  fermenlée  ;  huit  jours  après  ce  sevra^  violen 
elle  mourut  (Esquirol).  La  maladie  ne  suspend  point  le  règne  de  rhabitwk; 
aussi  Dupuytren,  en  181^,  prescrivait-il  une  ration  de  vin  par  jour  aux  soUtb 
rosses  blessés  qu'il  traitait  à  l'Hôtel-Dieu.  Cbomel  agit  de  même  enven  os 
malade  dont  la  ration  habituelle  d'alcool  se  composait,  par  jour,  de  plosieon 
bouteilles  de  vin,  et  de  deux  bouteilles  d'eau-de-vie  :  malgré  Texistence  à'nr 
inflammation  aiguë,  il  lui  accorda  journellement  deux  bouteilles  de  vin  et  ar 
demi-bouteille  d'cau-de-vie.  Tout  praticien  possède  de  semblables  faiis  [y]' 
devers  lui.  L'imminence  morbide  qui  résulte  des  conditions  climatoloîiqi  > 
ou  de  l'existence  actuelle  d'une  épidémie,  est  nolabieinent  augmentée  par  I- 
excès  habituels  d'alcooliques.  Dans  les  pays  ciiauds,  l'ivrognerie  imprime  à" 
accès  simple  la   forme  pernicieuse,  délirante,  comateuse;  multiplie  les  il^ 
diarrhéiques  et  dysentériques;  favorise  les  congestions  et  les  suppuration^'  - 
foie.   Les  médecins  de  la  marine  ont  noté  que  dans  les  épidémies  de  (u\ 
jaune,  les  matelots  du  Nord,  plus  intempérants  que  ceux  du  Midi,  périss^E 
en  plus  grand  nombre  :  dans  l'épidémie  qui  désola  Cayenne  en  1850  et  1S31 
la  proportion  des  décès  a  été  pour  les  premiers  de  2,2  sur  3,  et  celle  des  drr 
niersde  1  sur  3(1).  Les  trois  épidémies  de  choléra  qui  ont  sillonné  la  Frar 
ont  mis  en  évidence,  à  Paris,  l'aptitude  des  ivrognes  à  recevoir  rimpression  r 
la  cause  épidémique  et  l'impuissance  presque  constante  de  leur  réaction.  A 
Val-de-Grâce,  en  18/49,  les  buveurs  d'alcool,  les  amateurs  iiitemjiéranls  de 
goutte  du  malin,  si  nombreux  dans  l'armée,  ont  payé  au    choléra  un  inb 
prépondérant.  Chez  les  individus  qui,  sans  être  des  ivrognes,  sont  accouiumt'^ 

(1)  ronssagrives,  TraiU'  f/'hi/f/ir/w  narah-.  1856,  p.  101». 
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boire  une  assez  forte  quantité  de  vin  à  leur  repas,  la  convalescence  ne  se  pro- 
nonce complètement  que  lorsque  cette  boisson  leur  est  rendue.  Il  faut  même 
se  bâter  de  le  faire.  C'est  ainsi  que  nous  avons  décidé  la  convalescence  d'un 
militaire  qui,  attaché  à  la  cantine  du  régiment,  buvait  journellement  plusieurs 
bouteilles  de  vin,  et  qui  nous  était  arrivé  à  Thôpital  atteint  d'une  pneumonie 
aiguë  du  sommet  droit  avec  délire.  En  général,  le  vin  et  la  bière  sont  utiles 
aux  convalescents,  toutes  les  fois  que  le  foyer  morbide  est  parfaitement  éteint 
et  que  Fencéphale  et  les  voies  digestives  sont  intacts.  Dans  beaucoup  de  mala- 
dies, le  vin  est  une  ressource  précieuse  de  traitement,  soit  qu'il  aide  à  relever 
les  forces  nerveuses  dont  l'épuisement  domine  la  scène  clinique,  soit  qu'il 
fasse  taire  le  délire  qui  se  développe  si  facilement  chez  les  fndividus  affaiblis 
par  les  excès,  les  pertes  sanguines,  etc.  11  est  peu  d'affections  chroniques»  si 
Ton  excepte  celles  du  tube  digestif,  où  le  vin  dilué  ne  puisse  se  donner  avec 
avantage.  Encore  le  vin  de  Bordeaux,  frappé  de  glace,  a-t-il  corrigé  la  sensi- 
bilité morbide  de  maints  estomacs,  et  guéri  bien  des  prétendues  gastrites  chroi 
niques,  qui  n'étaient  que  des  névroses  liées  à  un  état  général  d'anémie  et  de 
débilité.  I^s  professions  qui  se  rattachent  intimement  à  l'habitude  font  varier 
les  effets  de  l'alcool  :  celles  qui  exigent  une  grande  dépense  de  force  muscu- 
laire, et  qui  accélèrent  le  travail  éliminateur  des  organes  de  sécrétion  et 
d'excrétion  comportent  un  plus  large  usage  des!  boissons  fermentécs,  pourvu 
que  ceux  qui  les  exercent  soient  d'ailleurs  sains  et  bien  constitués,  ne  rempla- 
cent point  la  salutaire  stimulation  des  aliments  par  celle  de  l'alcool,  et  ne  se 
jettent  point  dans  les  fatales  alternatives  des  excès  et  des  privations.  Dans  les 
professions  sédentaires,  la  stimulation  de  l'alcool  est  moins  nécessaire,  et  elle 
amène  des  altérations  organiques,  s'il  s'y  joint  une  contention  habituelle  de 
l'esprit. 

Nous  avons  indiqué  l'emploi  des  alcooliques  suivant  les  climats.  Dans  les 
pays  chauds,  les  alcooliques  peuvent  nuire  aux  individus  non  encore  acclimatés. 
Qu'ils  laissent  passer  la  période  initiale  de  surexcitation,  caractérisée  par  les 
liémonhagies,  par  Timminence  des  congestions  locales,  par  l'élévation  de  la 
température  du  sang.  Plus  tard,  quand  les  sueurs  excessives  auront  débilité 
l'économie  et  amené  l'atonie  des  organes  digestifs,  l'alcool  dilué  sert  à  ranimer 
la  vie  centrale,  l'action  digestive,  les  forces  musculaires,  à  modérer  les  déper- 
ditions cutanées  :  encore  faut  il  le  proscrire  s'il  existe  une  disposition  à  la 
dysenterie  ou  une  menace  d'hépatite.  L'acclimatement  une  fois  consommé, 
l'Enropéen  peut,  comme  les  indigènes,  user  modérément  des  alcooliques;  on 
léger  degré  de  stimulation  habituelle  leur  semble  nécessaire  ;  l'usage  si  coin* 
mun  du  bétel,  des  aromates,  des  épices  parmi  les  indigènes,  répond  à  ce  besoin  : 
il  en  est  de  niême  du  taûa,  qui,  pris  en  petite  quantité,  favorise  la  digestioa^ 
mais  dont  l'abus,  dit  Jacquier  (1),  occasionne  dans  la  Guyane  française  des 
accidents  formidables,  tels  que  tremblements  violents,  coliques  atroces,  affec* 

(1)  Jacquier,  Thèse,  1837. 
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seaux  profonds  ;  beaacoop  d'entre  eux  périssent  ainsi  d'asphyxie  :  Tosage  yqI- 
gaire  de  les  entourer  de  paille,  de  famier,  etc.,  est  donc  fondé  sur  Texpérience. 
Le  premier  degré  cède  à  quelques  tasses  de  café  ou  de  thé  iéger^  à  une  potion 
composée  d'un  demi-verre  d'eau  et  de  dix  àdouxe  gouttes  d'ammoniaque.  Les 
nausées  avec  vertiges  sont  une  indication  naturelle  pour  le  vomissement,  que 
Ton  provoque  alors  par  l'ingestion  de  l'eau  tiède,  par  la  titillation  de  la  luette 
à  l'aide  d'une  plume  dont  on  a  trempé  les  barbes  dans  de  l'huile,  au  besoin 
par  l'administration  de  l'émétique  à  la  dose  de  10  à  15  centigrammes.  On 
apaise  ensuite  la  soif  avec  de  la  limonade,  ou  toute  autre  boisson  acidulée  : 
d'après  Roesch,  le  vinaigre  serait  l'antidote  direa  de  l'alcool  ;  il  est  certain 
qu'on  a  souvent  obtenu  d'excellents  effets  avec  Teau  vinaigrée  employée  en 
boisson,  en  lavement,  en  fomentation  et  en  affusion.  Dans  le  deuxième  degré, 
on  débute  par  les  mêmes  moyens,  mais  on  élève  la  dose  de  l'ammoniaque 
liquide  (acétate)  à  2  grammes  et  au-delà  :  j'ai  donné  avec  succès  jusqu'à 
30  grammes  d'acétate  d'ammoniaque  liquide.  Il  faut  alors  se  préoccuper  du 
degré  de  congestion  cérébrale,  et,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  prononcé,  le 
combattre  par  les  lotions  froides  sur  la  tête,  avec  ou  sans  vinaigre,  par  des 
sinapismes  promenés  sur  les  extrémités  inférieures,  par  des  applications  très- 
modérées  de  sangsues  aux  tempes,  aux  apophyses  mastoldes,  à  l'anus  en  cas 
d'hémorrhoïdes  habituelles.  La  réfrigération  de  la  tète  à  l'aide  de  compresses 
imbibées  d'eau  froide,  et  mieux  encore  par  des  affusions  et  des  douches^  a  été 
souvent  utile  ;  mais  il  faut  empêcher  le  refroidissement  général  du  corps,  au- 
quel l'homme  ivre  et  surtout  l'ivrogne  sont  très-disposés  ;  aussi  Roesch,  par 
excès  de  prudence,  rejette-t-il  l'emploi  du  froid.  Trotter  a  vu  des  matelots 
ivres  qui  tombaient  à  la  mer,  en  sortir  dégrisés  ;  ces  faits  exceptionnels  n'au- 
torisent point  à  prescriro,  ainsi  qu'on  l'a  fait^  l'immersion  totale  du  corps,  les 
bains  de  surprise,  comme  moyen  de  traitement  de  l'ivresse.  Quand  celle-ci 
est  furieuse  et  convulsive,  on  se  bit  assister  par  des  hommes  calmes  et  vigou- 
reux pour  se  rendre  mattre  de  Tindividu  et  le  faire  tenir  au  lit,  les  pieds  liés, 
le  tronc  et  les  cuisses  assujetties  avec  des  draps  passés  en  travers,  tandis  que 
Ton  se  borne  ï  contenir  les  mains  ;  on  cheh^he  ensuite  à  provoquer  le  vomisse- 
ment par  les  moyens  les  plus  simples,  sans  recourir  à  l'émétique;  toutefois  ùA 
s'abstiendra  de  faire  vomir,  s'il  s'est  passé  un  trop  long  temps  depuis  l'inges- 
tion des  boissons  spirituetises  pour  qu'il  en  reste  une  quantité  notable  dans 
Testomac,  et  l'on  a  vu  plus  haut  que  l'absorption  de  l'alcool  est  très-rapide.  Le^ 
douches  froides  un  peu  prolongées  sur  la  tête  et  administrées  au  moyen  d'une 
grosse  éfiouge  qu'on  exprime,  provoquent  d'abord  quelque  exacerbation,  bien- 
tôt suivie  d'un  calme  relatif  :  c'est  le  moyen  populaire  en  Angleterre  contre 
cette  forme  d'ivresse  ;  il  a  réussi  à  Percy  et  à  Lallemand  et  Perrin.  Dans  le  degré 
extrême  de  l'ivresse,  quand  l'bypérétnie  cérébrale  est  portée  jusqu'à  produire 
la  stupeur  et  l'imminence  de  l'asphyxie,  on  emploie  la  saignée,  les  applications 
froides  vinaigrées  sur  la  tête,  les  affusions  même  sur  la  tête  et  le  cou,  si  l'on 
n'a  pas  à  craindre  le  refroidissement  général,  les  frictions  sèches,  les  sina- 
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L4  proportion  d«  atêim  varie  djDs  les  ^Oimtps  tafteni 
RotMpiet  et  Boutron  ont  signalé  lee  diflL^rcnces  suivantM  : 


Cité  S«iiit-t»«niBCae. a,8S 

—  C»jtnM.. i,M 

—  NoU,  Java  et  AlexiAdrie |^ 

—  Mïrtiniqoe |  jj 

Us  recherches  de  Payea  ont  bit-  voir  que  Toa  peut  nolerl 
produits  d'une  iarusion  de  ufË,  de  nuoidre  à  retenir,  aom  wn 
i  t/ldO'  environ,  la  plus  grarwle  partie  dm  princtp»  aromli 
snoi  campleies  et  foomissent  à  l'anaF^se  deux  bailea  eneniid 
kur  pMds  total  s'i\tse  an  plus  à  a/lOOOO"  du  pottb  da  caA;  i 
celte  essence  suffit  pour  parfumer  toute  nnp  chambrv.  L»  km 
de  l'imme  déterminent  la  Tileur  des  diverses  aortes  (fe  caHs.  R 
qn'en  admetUnt,  pour  la  quantité  pondérable  de  l'cnence,  sealci 
tiers  du  prix  dn  calé,  la  principale  btrifc  ensenliHIe  da  ttià  i 
nlenr  énorme  de  lUODQ  francs  le  kiiograrome.  Les  nii»U(4i 
cafés  du  commerce  traduisent  tes  variétés  ctilU*^^,  l'exponli 
terrain,  les  soins  de  la  cullnre  et  les  cmdiiioDs  ainMsptiériqoei. 
attaché  ï  définir  tes  deux  principales  sortes  du  comnerce,  la  IM 
moka.  Le  premier  e»i  en  grains  ïoInmJneui,  i  bce  déprimée;  m 
mules  en  ellipsoîdt s  se  rapportent  à  des  fniîtsdoat  un  des  oiulâ 
d'autres,  plus  rares  encore,  i  fttrme  anguleuse.  indif|nenl  la  p 
pression  mutuelle  de  trois  ovules  dans  le  même  fraîL  Les  gr^ 
soDi  d'un  gris  jaunâtre,  moins  volumineui,  d'une  forme  niai 
presque  toujours  aplatie  sur  la  [ace  qui  correspondait  à  on  dfl 
dans  chacun  des  fruits;  la  Ibrnte  arrondie  n'appartient  qu'à  aM 
développés  isolément  dans  un  fruit  dont  l'un  des  u^  ul»  est  atoH 
grasse  du  moka,  un  peu  plus  abondante  que  dans  les  autres  M 
les  13/1 UO'  du  poids  total;  plus  jaune,  plus  Quide,  elle  relient  pi 
une  partie  de  l'essence  aromatique,  d'ailleurs  pins  suave  et  en  m 
forte.  La  matière  grasse  du  café  martiniquc  est  plus  brune,  moi 
présence  d'une  matière  cireuse  et  la  couleur  verte  de«  grains  pem 
de  l'époque  de  la  récolte  et  du  moment  où  s'est  elTectué  l«  décd 
qu'on  enlève  la  pulpe  du  fruit  remplie  de  sucs,  l'oi^gvae  aUnotpb 
sur  le  périsperme  tout  humide,  le  cblorogénate  verdit,  Ica  suhsu 
t'altèrent,  et  l'essence  s'altère  ou  s'édiappe  en  partie. 

Le  café  non  lorpéfié  a  nne  saveur  et  une  odeur  herbacée).  Son 
fen,  le  grain  augmente  du  tiers  de  son  volume  et  perd  environ  I 
(!.'>  a  21  pour  100)  de  son  poids;  la  partie  ligneuse  de  la  semem 
décomposition  partielle  el  devient  friable;  il  se  forme,  en  outi 
hrUR,  solable  dans  l'eau,  nnalugue  i  celui  qui  se  produit  dans  U 
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LSBSRT  (H  ).  Traité  pratlqae  «et  malatftet  tcrotaleaiet  et  takerealeoiet.  Ou- 

vragB  couronné  par  l'Académie  de  médecine,  Paris,  1349,    f    volume   in-8  de 
830  pages.  9  fr. 

LSBERT  (H)-  Traité  pratiqae  de»  maladies  cancéreoset  et  des  aflections  curables 
confondues  avec  le  cancer.  Paris^  1851,  1  vol.  in-S  de  89'J  pages.  9  fr. 

LEBLANC  et  TR0USSE4U.  Anatomle  cblrorrlcale  des  principaux  animaux  domes- 
tiques, ou  Recueil  de  30  planches  représentant  :  1  ^  Tanatomic  des  régions  du  che- 
val, du  bœuf^  du  mouton,  etc.,  sur  lesquelles  on  pratique  les  observations  les  plus 
graves  ;  2°  les  divers  états  des  dents  du  cheval,  du  bœuf,  du  mouton,  du  cbien^  in- 
diquant l'ilgc  de  ces  animaux;  3*  les  instruments  de  chirurgie  vétérinaire;  4^  un 
texte  explicatif  ;  par  U.  Leblakc^  médecin  vétérinaire,  ancien  répétiteur  de  TÉcole 
vétérinaire  d'Aliort^  et  A.  Trousseau,  professeur  à  la  Faculté  de  Paris.  Paris, 
1828^  grand  in- fol.  composé  de  30  planches  gravées  et  coloriées  avec  soin.    42  fr. 

LECONTE.  Études  chimiques  et  physiques  sur  les  eaux  tHermales  de  Lnxenll.  Des- 
cription de  rétablissement  et  des  sources,  par  M.  le  docteur  Lecontb,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  Paris.  Paris^  1860^  m-8  de  180  pages.  3  fr.  50 

LEDENTU.  Des  anomalies  du  tesllcule,  par  le  docteur  A.  Ledentu,  professeur 
agrégé  de  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1869,  in-S,  168  p.  gvec  flg.         3  fr.  50 

LEFEVBE  (A.) .  Histoire  du  service  de  santé  de  la  marine  militaire  et  des  écoles  de 
médecine  navale  en  France^  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours  (1666- 
1867).  Paris,  1867, 1  vol.  in-8,  500  pages,  avec  13  plans,  cartes  et  fac-similé.  8  fr. 

LEFORT.  De  la  réseetlon  de  la  hanche  dans  les  cas  de  coxalgie  et  de  plaies  par 
armes  à  feu,  par  .M.  Léon  Le  Fort,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  etc.  Paris,  18G1,  in-4,  140  pages.  4  fr. 

LE  GENDRE.  De  la  chute  de  l'utérus.  Paris,  1860,  in-8,  avec  8  planches  dessinées 
d'après  nature.  3  fr.  50 

LE  GENDRE.  Anatomie  chirurgicale  homalovraphlque,  ou  Description  et  figures  des 

Srincipales  régions  du  corps  humain  représentées  de  grandeur  naturelle  et  diaprés 
es  sections  plans  faites  sur  des  cadavres  congelés,  par  le  docteur  E.  Q.  Le  Gerdre, 
^)  prosecteur  de  Tamphithé&tre  des  hôpitaux.  Paris,  1858,  1  voL  in-fol.  de  25  planches 
avec  un  texte  descriptif  et  raisonné.  20  fr. 

LEGOUEST.  Traité  de  chlmrfle  d'armée,  par  L.  Ligouest,  médecin  principal  de 
l'armée,  professeur  de  clinique  chirui^icalc  à  TEcolc  impériale  d^application  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie  militaires  (Val-de-Gràce) .  Paris,  1863.  f  fert  vol. 
in-8  de  1000  pages,  avec  128  figures.  12  fr. 

Ce  livre  est  le  r«=»ullut  d'une  cipmt*nre  acquiie  par  nnp  pratique  de  vingt  eni  denf  rermée  et  par 
dix  année*  de  cumpagiict  en  Afrique,  en  Orient  et  en  Italie.  Il  >e  termine  par  de  nombreux  docn- 
menl«  intfditt  sur  le  mode  de  functionnemcnt  du  scrTire  de  «antë  en  campagne,  aur  le  tenrice  dont  il 
dispose  en  personnel,  en  moyens  chirurgicanx ,  en  matériel,  en  moyens  de  transport  ponr  les 
blosés. 

LÉLUT.  Du  démoo  de  Socrate,  spécimen  d'une  application  de  la  science  psycho- 
logique à  celle  de  Phistoire,  par  le  docteur  L.  F.  LÉLUT,  membre  de  Tlnstitut,  et 
de  TAcadéinic  de  médecine.  Nouvelle  édition  rcTue,  corrigée  et  augmentée  d*ime 
préface.  Paris,  1856,  in- 18  de  348  pages.  3  fr.  50 

LÉLUT.  L'Amulette  de  Faaral,  pour  servir  à  Thistoire  des  hallucinations.  Paris, 
1846,  in-8.  6  fr. 

LÉLUT.  Qu'est-ce  que  la  phrénolofle?  ou  Essai  sur  la  signiGcation  et  la  valeur  des 
Systèmes  de  psychologie  en  général,  et  de  celui  de  Gall  en  particulier.  Paris, 
1836,  in-8.  1  fr. 

LÉLUT.  ^  Forfane  phréuoloflqae  de  la  dettmetliHi  ehci  les  aBlaMimi,  on  Examen 
de  cette  question  :  Les  animaux  carnassiers  ou  féroces  ont-ils,  à  Pendroit  des  tempes, 
le  cerveau  et  par  suite  le  cr&ne  plus  large  proportionnellement  à  sa  longueur  que  ne 
l'ont  les  animaux  d'une  nature  opposée.  Paris,  1838,  iii-8,  atec  une  planche.    50  c. 
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la  bnsp  du  jirciiiier  repas  du  jour  ;  pour  les  niaiigeui-K  vi  mtffMpMl 
de  gens  sobres  l'auxiliaire  obligé  de  la  digestion  ;  |N>ur  les  pi^liti 
(lionales  prcstjue  un  spécifique  coiiLrc  l'aclion  débililanic  des  cfaak 
les  classes  inIcllecLuellcs,  une  liijucur  â  laquellu  l«  jjénie  se  plaîti 
une  parlic  de  ses  inspirations  (I).  l'obon,  disent  les  uns;  ambrai 
en  croit  les  autres  :  exagération  des  deuiE  côtés.  Le  (langer  on  l'n 
ici,  comme  )x>ur  toute  autre  substance  Ikromatologtqtie.  danslel 
wn  action  avec  une  organisation  donnée.  L'iafusion  do  café  bten  pi 
une  buisson  eitrâineuienl  agiéable,  d'une  sareur  csqtiiso.  Avant  de 
Oii  en  hume  avec  délices  la  suave  vapeur;  dès  qn'elle  arriïc  dios 
elle  y  fait  naître  une  douce  clialeur  et  une  scnsalîoii  do  bicn-£lre(|iii 
dent  dans  toute  l'économie;  elle  accélère  la  respiration,  augmente  la 
el  la  force  du  pouls  :  6  grammes  d'infusion  de  café  injeUés  dans  la  * 
hii-e  d'un  chien  ont  fait  monter  rajùdement  et  successivement  lli 
tnomètrc  de  l'oiseuille,  de  H>-h5  millimètres,  à  &5-.')0,  50-65,  70- 
et  même  it  70-105  (Magendie);  en  inCme  temps  la  transpiration  de 
abondante,  les  sécrétions  plus  faciles.  L'injection  d'une  ^ale  quant 
de-vie  n'a  détermina  aucune  oscillatioD  appréciable  dans  la  colooi 
rielle  de  l'héniodynamomètre.  Les  centres  iierreux  participent  ii  M 
cette  expansion  vitale;  les  facultés  intellectuelles  s'érigent  ;  les  pencfai 
affections  se  prononcent;  les  expressions,  gestes  et  paroles,  se  socc* 
plus  d'alacrité;  les  nrauvcments  deviennent  plus  vifs,  plus  aisés;  dul 
persoimes,  !c  sens  gènilal  s'éveille.  Ces  phénomènes  léninignent  i 
sance  excitante  du  café,  puissance  qui  semble  agir  priinilivemenl, 
extrémités  nerveuses  de  l'estomac,  et  sur  le  système  vascuUire.  Les 
café  sont,  du  reste,  modillés  par  la  température  du  liquide,  par  l'A 
cuite  ou  do  plénitude  gastrique,  par  l'âge  et  le  tempérament,  par  I' 
par  la  ualurc  du  climat  et  des  localités;  et  c'est  jKiur  n'avoir  pd 
compte  suflisaut  de  ces  circonstances  que  l'un  a  tant  déclamé  pour  i 
le  café,  l'ris  froid,  il  s'en  faut  qu'il  développe  le  même  degfv  de  stil 
le  calorique  met  donc  en  jeu  ses  vertus.  L'immense  majorité  des  as 
prennent  après  les  repas;  il  n'agit  alors  t^ur  l'eslotnac  que  d'un 
presque  indirecte  â  travers  la  masse  des  aliments  qui  l'cmpliiaeirt,  i 
fluence  sur  l'économie  est  diminuée  de  tout  le  secours  qu'il  foomit  1 
lion.  C'est  surtout  â  la  lin  des  grands  repas  qu'il  est  désiré  et  bien  i 
il  rehausse  l'énet^ie  de  l'estomac  aux  prises  avec  une  quantité  cm 
d'aliments  divers;  il  en  rend  la  cbymification  plus  pmmpte  et  pittf 
abat  les  fumées  stupéfiantes  du  vin,  prévient  l'ivresse  cl  ses  iniitr*. 
traire,  pris  îi  jeun,  il  ne  détermine  qu'une  excitation  sans  fond, 
tiraillement  h  l'épigasCre;  d'une  sensation  de  vide,  d'un  malaise  qta 


(I)  Calwnis,  Rapjii/rt  ilu  /j/ii/sii/ii 
L.  Poitte,  Pari»,  ISdd,  p.  387. 
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celui  de  la  faim;  c'est  alors  aussi  qu'il  émeut  le  plus  fortement  le  système 
nerveux;  et  pour  peu  que  Ton  continue  d*en  user  à  cette  guise,  il  détermine 
les  accidents  qui  se  rapportent  à  la  domination  morbide  de  ce  système.  Les 
constitutions  caractérisées  par  la  prépondérance  des  élaborations  blanches  et 
la  langueur  des  actions  vitales,  puisent  dans  le  café  une  stimulation  favorable 
à  leur  digestion,  et  qui  tourne  au  profit  de  leur  ensemble.  L'âge,  en  nantis- 
sant Tactivité  des  organes  et  en  relâchant  leurs  liens  sympathiques,  semble 
aussi  faire  du  café  Texcitant  fonctionnel  par  excellence  des  vieillards,  enmêtee 
temps  que,  par  la  menue  proportion  de  ses  éléments  nutritifs,  il  répond  à 
leur  menu  besoin  d'alimentation.  Aussi  le  savourent-ils  avec  délices;  il  réveille 
leur  sensibilité  émoussée,  et  restaure,  pour  ainsi  dire,  en  eux  la  consdedce 
de  la  vie. 

£n  général,  lous  ceux  dont  la  circulation  s'ébranle  di£Scilement  peuvent 
faire  usage  du  café  sans  inconvénient  Napoléon,  dont  le  pouls  marquait  /|0  par 
minute,  l'aimait  à  l'excès.  Dans  les  pays  froids  et  humides,  il  aide  l'organisme 
à  réagir  contre  les  influences  déprimantes  de  l'atmosphère  ;  dans  les  localité^ 
marécageuses,  il  provoque  et  entretient  le  mouvement  éliminateur  fin  Je 
tégument  externe;  dans  les  climats  chauds,  il  semble  agir  à  la  fois  çofeUlie 
amer  sur  les  organes  digestib,  et  comme  excitant  général  sur  Véfjfmonàe^ 
qu'il  fait  sortir  du  collapsus  où  la  jettent  les  chaleurs  excessives.  A  bord  des 
vaisseaux,  dans  les  camps,  au  feu  des  bivouacs,  il  facilite  la  digestion  d'Qn 
repas  composé  de  salaisons  et  de  légumes  secs  ;  il  provoque  les  causeries  et  les 
épanchements  qui  font  oublier  les  privations  du  moment,  entretient  dans  les 
esprits  une  douce  exaltation  qui  rend  les  nuits  de  garde  nK>ins  longues,  la 
pluie  moins  pénétrante,  la  brise  moins  glaciale,  la  marche  du  tempsr  moins 
uniforme  et  moins  triste.  Ces  conditions  morales  de  notre  espèce,  ces  besoins 
que  la  civilisation  crée  et  développe,  ces  éléments  de  la  spon|anéité  psychique 
qui  entrent  pour  une  si  large  part  dans  l'équilibre  de  la  santé,  les  hygiénistes 
les  oublient  trop;  ils  sont  l'origine  et  la  raison  de  nos  habitudes  :  celle  du  café 
fait  partie  en  quelque  sorte  de  notre  civilisation.  Médecins,  résignez-fous  à 
Tabsoudre.  Et  qu'importe  à  l'artiste,  au  littérateur,  au  philosophe,  que  stm 
pouls  s'accélère  de  quelques  pulsations  une  ou  deux  fois  par  jour,  si,  conune 
Barthez,  il  peut  dire  du  café  :  «  Il  me  débétise.  »  L'habitude,  d'ailleurs,  atté- 
nue singulièrement  les  mauvais  effets  du  café,  si  elle  n'en  fait  une  boisson 
entièrement  innocente.  Fontenelle,  Voltaire,  Frédéric  II,  Delille,. et  tant  d'au- 
tres qui  en  ont  fait  excès,  ont  pu  croire  qu'il  ne  nuisait  pas  à  la  longévité. 
Avant  d'en  défendre  l'usage,  examinez  soigneusement  les  conditions  de  santé  de 
ceux  qui  y  sont  accoutumés  ;  pesez  les  inconvénients  de  l'usage  et  ceux  de  l'absti- 
nence. J'ai  vu  des  personnes  qui  avaient  entrepris  de  s'en  sevrer,  s'affaisser 
chaque  jour  sous  le  poids  de  leurs  digestions,  tomber  dans  une  sorte  de  mé- 
lancolie, perdre  leur  activité  intellectuelle.  Je  me  suis  pressé  de  leur  rendre 
la  liqueur  vivifiante,  dont  l'arôme  seul,  aspiré  à  longs  traits,  leur  était  une 
ineffable  jouissance.  Qui  ne  possède  dans  ses  relations  telles  gens  qui  se  réveil- 

M.  LÉVT.  Hygiène,  5«  ÉOIT.  l.  —  66 


pntVÉs]  DES  BOISSONS  AROMATIQUES.  888 

Le  café  exerce-t-il  une  action  spéciûque  sur  le  dynamistne  cérébral?  Il  y  a 
exagération  certainement  à  le  qualifier  de  boisson  intellectuelle,  mais  il  n*y 
en  a  pas  moins  peut-être  à  lui  refuser  toute  influence  sur  le  rhythme  physiolo- 
gique dé  rencépbale.  S'il  ne  le  modifie  qu'à  titre  d'eiciiant  général^  pourquoi 
l'ammoniaque,  réther>  les  infusions  préparées  avec  des  plantes  aromatiqntii, 
n'exercent-elles  pas  une  action  analogue  sur  les  manifestations  de  rintellect  ? 
Les  esprits  les  plus  lourds  puisent  dans  le  café  une  certaine  facilité  pour  les 
œuvres  de  Tintelligence  t  il  ne  fait  pas  éclore  la  pensée  dans  la  cervelle  de 
ridiot,  mais  il  ranime  les  facultés  engourdies  de  Thomme  sain,  il  épanouit 
l'imagination  du  poète,  il  ravive  la  mémoire  du  professeur,  il  fait  couler  les 
idées  de  la  plume  et  les  paroles  des  lèvres.  Pour  nous,  qui  ne  prétendons  pas 
expliquer  l'influence  de  tous  les  agents  hygiéniques  par  la  dichotomie  de 
l'irritation  et  de  la  non-irritation,  nous  reconnaissons  que  celle  du  café  a  uii 
rapport  particulier  avec  les  fonctions  de  l'encéphale  t  elle  porte  directement 
sur  le  système  nerveux,  et,  dans  te  système,  particuUèremeut  sur  l'extrémité 
céphalique.  C'est  par  là  que  nous  comprenons  la  propriété  qtt'il  possède 
d'empêcher  le  sommeil  au  moins  pendant  six  à  huit  heures  après  soil  iiiges^ 
tion,  propriété  que  ne  partagent  point  les  alcooliques  lii  les  autres  boissoflà 
aromatiques;  elle  s'affaiblit  par  l'habitude  sans  jamais  s'épuiser  entièreni^t 
Non-seulement  le  café  pris  pendant  le  cours  de  la  nuit  écarte  le  sommeil  et 
l'accablement  qui  le  précède,  mais  encore  il  procure  à  l'esprit  une  lucidité 
et  un  état  de  quiétude  qui  démontrent  pour  OOUS  jusqu'à  l'évldeilcè  la  mer- 
veilleuse spécificité  de  son  action.  Nous  rattachons  à  cette  fnémé  cause  les 
veilléités  aphrodisiaques  qu'il  suscite  à  quelques  personnes  sans  la  complicité 
des  organes  géûitaux.  Le  café,  utile  contre  l'asthme,  les  fièvres  intermit- 
tentes, les  diarrhées  atoniques,  etc.,  neutralise  les  effets  stupéfiants  de  l'opium, 
sans  doute  en  dissipait  la  congestion  de  Teucéphàlé  pur  i^accétémtkm  qu'il 
unprime  au  cours  du  saug  :  c*est  de  Cette  manière  qd'il  remédie  souvent 
aux  céphalalgies  symptomatlqued  d*une  légère  hypérémie  du  cerveau.  Atissi 
ne  comprend-on  pas  le  reproche  injuste  qu'du  lui  a  fait  de  favoriser  les  coû- 
gestions  sanguines  vers  la  tête,  de  [disposer  à  l'apoplexie,  etc.  ;  Il  (éf<  éloigne 
plutôt,  soit  en  dissipant  les  stases  sanguines  qui  s'opèrent  dans  le  Cerveau,  soit 
en  facilitant  les  digestions  dont  Tembarras  est  une  Causé  si  fréquente  d'acci- 
dents vers  la  tête. 

Le  café  au  kit  et  à  la  crème  est  d*un  usagé  presque  uhiversel .'  présomption 
d'innocuité.  Agréable  au  goât  et  à  l'odorat^  il  passe  bien,  accélère  la  digestion, 
entretient  la  liberté  du  ventre,  et  remplace,  pour  beaucoup  de  personnes, 
l'emploi  d'un  laxatifl  Lé  peuple  en  use  avec  prédilection  ;  aussi  se  vend-il  au 
coin  des  rues  et  dans  les  placés  publiques.  Combien  de  femmes  sacrifient  toute 
autre  nourriture  à  lehr  ration  quotidienne  de  café  au  laitf  On  l'accuse  de 
causer  des  tremblements,  des  mouvements  fébriles^  des  dyspnées,  des  palpi- 
tations, des  leucorrhées,  de  diminuer  l'énergie  des  tissus,  etc. ,  banales  énon- 
ciations  dont  pas  une  n'est  fondée  sur  une  observation  exacte  et  régulière.  Il 


su  tlKS  MOmPrClTEllRS.  —  [Sr.KSTA. 

convieat  seulement  de  ûkvt  la  proïKinion  Ju  lait  et  du  alla 
d'irritabilité  neneuse  de  ceux  qui  en  fout  usage. 

La  valeor  alimenlaire  du  café  ressort  des  données  stiivanles  : 
et  100  grammes  de  cafË  fournissent  une  infusion  qui  coa 
20  grammes  de  matières  solides  en  moyenne;  c«tte  iofnsi 
volume  égal.  Irais  fois  pins  d'élémenls  solides,  et  plus  du  don 
organique  azotée  que  celle  du  tlië,  préparé  avec  20  grammes  t 
d'eau  bouillante.  Les  populations  méridionales,  qui  ont  uo 
instinctif  pour  le  café,  y  trouvetit  donc  i  la  fois  un  moyen  de  i 
les  chaleurs,  un  aliment  approprié  au  climaL  C'est  sans  doute  | 
en  usage  parmi  les  indigènes  que  De^nettes  l'a  recommand 
en  Egypte,  bien  longtemps,  comme  on  le  voit,  avant  que  Ivs  i 
laires  de  notre  époque  l'aient  préconisé  en  Algérie  Nous  avons  ■ 
Moréute,  le  Turc,  l'Arménien,  le  Bulgnre  des  côtes  de  la  mer 
avec  une  égale  prédilection  ;  la  soupe  au  café  est  le  repas  préféi 
pour  le  malin,  elle  égayé  le  réveil  de  nus  soldats  en  Afrique  ;  elK 
pour  eux  le  correctif  des  salaisons,  le  seul  aiguillon  de  leur  . 
plateau  de  Sébastopol.  Un  litre  formé  de  parties  égales  de  café 
tient  : 


1/2  litre  d'intuiion  de  café. . 

i/2  litre  de  lail 

Sucre  en  moyenne 
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Payen  bit  remarquer  que  c«  liquide  alimentaire  représente 
d'êlémenls  solides  et  trois  fuis  plus  de  substances  azotées  que  le 
propriétés  niitriti?es  sont  donc  réelles,  et  il  faut  ajouter  qu'il 
son  arome,  sa  saveur,  sa  puiijsance  stiniulaiiie  à  une  quantité  de 
à  vingt  fois  son  poids  (eau  et  lait)  et  à  un  égal  tolumc  de  pain  di 
le  peu  de  sapidité.  Les  minetirs  de  Cliarleroy  ne  reçoivcai,  dans 
talion  Journalière,  que  Vi",82  d'azote,  tandis  que  les  détenus 
centrales  en  reçoivent  16",56,  et  les  trappistes  15  grammes;  ntai 
belges  font  usage  du  café  (3U>',59  par  jour).  DcGasparin  en  a  ( 
café  a  la  propriété  de  ralentir  le  travail  de  désassimilation,  dfl 
mutations  oi^aniques,  de  manière  â  diminuer  les  besoins  de  la 
nécessiter  moins  fréquemment  l'ingestion  des  aliments,  à  réduif 
lion  d'azote  (urée  et  acide  uriqtie)  qui  s'échappe  pac  les  ariacs( 
empêcherait  le  corps  de  se  dénourrir.  C'est  parcL'  nif-canismei 
trait  aux  ouvriers  de  Cbarleroy  de  se  maintenir  en  santé  et  en  * 

(1)  Expérience!  de  Bocker  (Crefeld,  ISSlt;.  
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un  régime  très-élolgné  des  20  à  26  grammes  d'azote  indispensables  par  jour  à 
l'entretien  de  Thomme  adulte;  chez  eux,  le  café  n*agit  pas  comme  substance 
nourrissante,  puisqu'il  n'entre  que  pour  1/35^  dans  le  chiffre  des  proportions 
nutritives  de  leurs  aliments.  Magendie  a  opposé  à  l'interprétation  ingénieuse 
de  Gasparin  le  témoignage  d'un  médecin  de  Yalenciennes,  Charpentier,  qui 
n'a  pas  trouvé  les  ouvriers  belges  dans  un  état  de  santé  florissante.  La  question 
reste  à  l'étude. 

IL —  Thé. 

L'importance  de  ce  produit  végétal  est  immense,  et  affecte  non-seulement 
l'hygiène  et  la  médecine,  mais  le  commerce  et  la  civilisation.  L'infusion  de 
thé  est  la  boisson  commune  dans  tonte  l'Asie  orientale;  l'Europe  et  le  nou- 
veau monde  en  font  une  énorme  consommation;  il  est  pour  la  navigation  au 
long  cours  un  mobile  puissant,  pour  les  peuples  un  moyen  d'échange,  pour  les 
gouvernements  la  source  d'un  revenu  considérable,  pour  Thomme  sain  un  sti- 
mulant d'une  suavité  sans  égale,  pour  le  malade  un  agent  prophylactique  et 
curatif  en  beaucoup  de  cas,  pour  les  familles  une  délectation  salubre  et  un 
prétexte  d'agréables  réunions,  pour  la  vie  sociale  un  lien  de  plus.  L'usage  du 
thé,  établi  depuis  un  temps  immémorial  en  Chine  et  au  Japon,  d'où  il  s'était 
étendu  dans  l'Inde,  l'Arabie,  la  Tartarle  et  la  Perse,  ne  fut  connu  en  Europe 
que  vers  le  milieu  du  XYU^  siècle.  En  1602,  la  compagnie  des  Indes  hollan- 
daises en  fit  la  première  importation  ;  elle  l'avait  obtenu  en  échange  d'une 
plante  européenne,  la  sauge,  dont  les  vertus,  célébrées  par  l'école  de  Saleme, 
ne  réussirent  point  auprès  des  Chinois  et  des  Japonais.  En  16/iO,  un  médecin 
hollandais,  Nicolas  Tulpins,  publia  en  faveur  du  thé  des  observations  puisées 
en  grande  partie  auprès  des  marins  instruits  qui  avaient  fréquenté  les  mers 
de  Chine.  Cet  ouvrage  fut  suivi  {\6kS)  de  V Apologie  du  thé,  par  lUorisset,  du 
petit  traité  de  Jonquet  (1657),  qui  l'appelait  une  herbe  divine,  et  d'un  traité 
plus  complet  sur  V excellente  boisson  du  théy  par  Cornélius  fiontekoe  (1678), 
qui  fut  traduit  dans  toutes  les  langues,  peut-être  par  les  soins  intéressés  de  hi 
compagnie  des  Indes  hollandaises.  Sydenham  en  Angleterre,  Etmûller  en 
Allemagne,  Geoffroy,  Lémery  et  Andry  en  France,  contribuèrent  à  en  ré- 
pandre l'usage;  mais  c'est  surtout  au  savant  voyageur  Kaempfer  que  revient 
rhonneur  de  l'avoir  popularisé  en  Europe  (1).  L'opposition  de  Boerbaave  et  de 
Van  Swieten  n'arrêta  point  l'élan  du  goût  public,  que  Linné  vint  confirmer  de 
son  imposant  suffrage  (2). 

L£  thé,  rangé  par  de  Jussieu  et  Ventenat  dans  la  famille  des  orangers  et  par 
de  Candolle  dans  celle  des  camelliées,  a  mérité,  aux  yeux  de  Mirbel,  de  servir 
de  type  à  une  série  naturelle,  à  une  famille  distincte  de  plantes  sous  le  nom  de 
théacées.  C'est  un  arbuste  d'une  hauteur  variable  de  1",30  à  8  et  même 

(1)  Kaempfer  Amœniiate»  exoticœ, 

(2)  Linné^  DUsertatio  poiûs  ihea. 
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bumine  et  le  ligneux.  Les  cendres  contiennent  un  peu  d'oxyde  de  fer,  qui  pro- 
vient peut-être  des  vases  où  l'on  torréfie  la  feuille.  La  proportion  des  produits 
solubles  dans  l'eau  chaude  varie  très-notablement,  et  dépend  surtout  de  l'âge 
de  la  feuille  qui  est  plus  jeune,  et,  par  suite,  moins  ligneuse  dans  le  thé  vert 
que  dans  le  thé  noir.  En  moyenne,  les  thés  noirs  contiennent  38,4,  et  les  thés 
verts  /!i3,4  ponr  100  de  substances  solubles.  100  parties  des  thés  suivants,  des- 
séchés à  la  température  de  110  degrés  centigrades,  contenaient  en  azote  : 
pekoe,  6,58;  poudre  à  canon,  6,62  ;  souchong,  6,15;  assam,  5,10.  Cette  pro- 
portion d'azote  est  plus  forie  que  celle  qui  existe  dans  aucun  des  végétaux  ana- 
lysés jusqu'à  ce  jour,  sans  excepter  les  plantes  fourragères  et  celles  qui  servent 
d'engrais  (Boussingault  et  Payen).  L'infusion  de  thé,  poussée  jusqu'à  l'épui- 
sement des  principes  solubles  de  la  feuille,  fournit  par  évaporation  un  résidu 
qui  contient  4,3  à  4,7  d'azote  pour  100.  (Ces  quantités  représentent  6,5  à  7,4 
de  théine,  la  théine  contenant  29  pour  100  d'azote.)  La  feuille  épuisée  con- 
tient le  complément  de  l'azote  total  de  la  feuille  non  infusée,  non  plus  à  l'état 
de  théine,  car  celle-ci  paraît  entièrement  enlevée  par  l'eau  bouillante,  mais  à 
l'état  d'un  produit  identique  avec  la  caséine,  et  dont  la  combinaison  avec  le 
tannin  explique  l'insolubilité  dans  l'eau  pure,  tandis  qu'elle  se  dissout  dans 
l'eau  faiblement  alcaline. 

Ces  résultats,  qui  sont  loin  d'être  complets,  et  que  le  perfectionnement  des 
procédés  d'analyse  organique  promet  encore  d'agrandir,  aideront  un  jour  à 
résoudre  une  question  physiologique  et  économique  d'un  haut  intérêt,  savoir  : 
si  le  thé  est  alimentaire  et  doit  prendre  dans  le  régime  des  masses  un  rang 
voisin  du  bouillon.  Liebig  s'est  fondé  sur  la  trop  petite  quantité  de  théine 
qu'on  avait  trouvée  dans  le  thé  et  le  café  (environ  1/2  pour  100),  pour  refuser  à 
cette  substance  toute  part  dans  la  nutrition;  mais  on  a  vu  que  la  détermination 
sur  laquelle  il  s'est  appuyé  est  très-inférieure  à  la  proportion  réelle  de  théine 
qui  existe  dans  le  thé.  Le  bouillon  de  la  Compagnie  hollandaise  a  donné,  par 
litre,  15  grammes  de  matières  organiques  solubles,  et  9  grammes  de  matières 
inorganiques  solubles  (sel  marin);  total  24  grammes,  =  l'^2  d'azote  par 
litre.  L'infusion  de  thé  faite  avec  20  grammes  de  thé  pour  1  litre  d'eau,  et  en- 
suite sucrée,  fournit  en  produits  solides  :  résidu  sec  du  thé,  6k%33;  sucre, 
25'', 32;  total  31*^,65,  =  3  décigrammes  d'azote,  -=  1  gramme  de  théine. 
Ainsi,  le  résidu  du  bouillon  contient  plus  d'azote,  celui  du  thé  plus  d'éléments 
solides.  A  ces  inductions  s'ajoute  le  chiffre  énorme  de  la  consommation  du  thé 
chez  quelques  nations  :  les  Anglais  consomment  18  millions  de  kilogrammes 
par  an,  associé  à  72  millions  de  kilogrammes  de  sucre.  Prennent-ils  cette  boisson 
comme  un  moyen  d'attendre  des  aliments  plus  substantiels,  ou  bien  l'acceptent- 
ils  comme  l'équivalent  de  ces  aliments  eux-mêmes  ?  La  question  ainsi  po^ée 
par  Péligot  est  résolue  par  l'observation  des  habitudes  et  du  régime  de  nos 
voisins  d'outre- Manche.  Les  classes  riches  ou  oisives  ajoutent  le  thé  à.  l'ample 
ration  de  leur  nourriture  quotidienne.  Dans  les  hôpitaux  militaires  anglais  de 
Varna,  de  Scutari,  etc.,  j'ai  vu  le  thé  servir  à  deux  repas,  sur  trois;  les  Hia^ 
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lades,  les  convalegcenQ  anglais  le  prenneot  matin  et  s 
leur  repas  ÎDlermédiaire,  le  diner  (entre  midi  et  une  heure).  « 
une  ration  de  viande  et  d«  légumes  ê([uivalenle  anx  qaaolitda  à» 
méats  que  reçoivent  en  deux  Tuis  nos  miliiaircH  dans  les  deoi 
quatre  heures)  réglemeniBire»  de  leur  journée  k  l'itùpital.  La  *l 
du  thÉ  se  jugera,  non  par  de«  Iinbiludet  même  nalionales,  mais  i 
riences;  il  importe  d'ailleurg  de  distinguer  les  divers  modv*  d'M 
L'infusion  MgËre  et  Hucrée  ne  constjluo  pa»  un  aliment  ;  s»m  ëtr 
dépourvue  de  matériaux  nutritifs,  elle  est  alors  un  atimulanl  gén 
cetto  forme,  elle  est  eu  usage  h  la  fin  des  repas  cbez  les  Aoglai*  i 
dais  qui  consomment  [o.  plus  de  itië  en  Europe,  Quand  le  ib^  I 
repas,  comme  le  premier  déjeuner  el  le  second  souper,  il  est  al 
pâlissene,  de  pain  au  beurre,  etc.,  de  telle  aorte  qu'il  remplit 
conditions  qu'un  cb i mi sie  anglais,  Prout,  assigne  i  l'aliment  p»ti 
résolvent  dans  la  réunion  d'une  mati<Te  aiotée,  d'une  matiârc  iM 
que  le  sucre,  et  d'une  niatiéra  grasai-.  Ces  repas  au  ilié  sont  répai 
sAr.  niais  plus  peut-être  par  les  accessoires  farineux,  gras  et  sa 
le  thé  lui-même,  le  râle  principal  de  ce  liquide  con&istanl  i  fan 
pli^te  assimilation  des  autres  substances  ingérées  aiec  lut.  TrooH 
la  matière  axolée  du  llié  ï  la  gélalino,  qui,  insuffisante  pour  l'ei 
vie,  devient  alimentaire  par  l'addition  des  principes  arumaiiqueS' 
la  viande.  Or,  le  tlié  a  cet  avantage  sur  la  gélatine  qu'il  contient 
le  principe  aromadijue  qui  rend  ses  matières  azotées  susceptible 
verlies  en  chyme.  Les  rapprochements  auxquels  cotiduil  l'analj'M 
la  simple  induction  ne  puuvent  tenir  lieu  des  observations  direct 
de  l'étal  de  nos  organes  impressionnés  par  cet  agent;  ito  ne  unrt 
imposer  silence  fc  l'instinct  vital  qui  devance  le  résultat  des  rech 
rimentales  h  faire  .sur  le  tlié,  et  qui  ne  nous  porte  point  spontanéna 
substance,  quand  la  faim  vient  ï  nous  avertir  d'un  déûdi  de  matiè 
i  combler  en  nous.  .)'ai  dotmé  des  soins  h  un  ami  dans  la  force 
se  plaignait  de  débilité  progressive  sans  lésion  onj^nique.  Depub 
se  contentait  d'une  infusion  de  thé  pour  tout  déjeuner,  et  il  éproi 
miers  eiïets  d'une  alimentation  insuffisanie  ;  un  changement  subi 
gime  mil  fin  à  sa  maladie.  Le  thé  trompe  la  faim  par  la  surexciuU 
de  l'eslumac  ;  si  les  Chinois  en  usent  largement,  c'est  qu'ils  y  poi 
mulation  nécessaire  dans  un  climat  dont  les  chaleur»  énerrent  4 
les  foyers  d'intoïicaiinn  paludiquc.  Si  les  Anglais  et  les  HoUan 
gent.  c'est  qu'ils  vivent  plongés  perjiâluellcment  dans  une  atmi 
meuse,  froide  et  humide;  c'est  qu'ils  ont  les  chairs  flasques  et  I 
raclère  lourd  el  phlcgmatiquc.  Les  grands  mangeurs  ont  besoin  d' 
pour  l'énorme  labeur  de  leurs  digestions  ;  en  général,  ib  prcM 
non  quand  ils  ont  faim,  mais  quand  leurs  estomacs  repus  langui 
poids  des  alimenis.  Proposez  doue  une  infusion  de  thé  à  l'Augla 
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lindaii  iRimé.  Pmt-AlK  qnand  )•  fisaiUe  cet  eoosomméa  dtna  ma  emembls 
C0D*titDe-t-elle  un  «liment  qui,  en  raiion  de  la  proportion  de  sei  principes 
aïoiés,  semlile  plat  répwiteur  qu'aucun  «atre  produit  vigâtal.  Quelqnu 
population*  iodienow  l'emploient,  dit-on,  de  cette  miniërei  lei  Jiponils 
uwnt  du  ihâ  en  pondre,  et  l'avilent  vk  l'eiu  chtode.  Des  espérienoea  wnt 
nécesBaires  pour  contlater  la  vilenr  atimeouin  du  thé  coniomiDi  de  cetu 


L'iufuiion  du  tbé  Batte  alugultèrenient  le  goftt  par  la  finease  de  n  Hvear, 
par  la  netteté  de  aon  irome,  et  par  un  lentiment  d'aetringence  fort  agréable. 
Une  foii  ingérée,  elle  détermine  dea  phénomènes  immédiats  et  aecoodairea. 
Les  premiers,  dt»  in  calorique,  ne  difTérent  paa  de  cem  que  produit  l'ingea- 
lion  de  l'eau  chaude  i  accélération  du  poub,  réchauffement  général,  aotmen- 
lation  d'énergie  vitale,  aptitude  plu«  grande  loi  mouvement  de  la  fie  animale 
et  de  la  vie  organique;  et  n  la  boiwoji  a  été  ptlw  en  quantité  notable,  une 
■orte  de  fièvre  qui  tv  résout  le  plus  aouvent  par  une  crifie  lodonla.  Le  calo- 
rique est  esseDliellement  diffuaibla,  et  les  effeta  qu'il  produit  «e  diaùpenl  npl- 
demeni;  une  minute  anffit  pour  les  épuiser,  L'inHueaee  du  tbé  lea  aontient, 
lee  prolonge  pendant  pluaîenra  heures;  et  taodii  que  l'excitation  qni  résulte 
du  calorique  est  suivie  d'un  tentiment  de  faiblesse  et  de  malaise,  celle  que  l« 
thé  procure  est  remplacée  par  un  certain  bien-Slre  analogue  II  cdni  qni  suc- 
cède i  l'ingestion  d'une  boisson  alcoolique.  Le  système  nerveux  leçoit  sartoot 
la  stimulation  qui  se  caTBClérise  eu  lui  par  une  mobUité  plus  grande,  par 
l'épsnouiatement  des  faciiltéa  de  l'esprit,  par  une  répartition  plus  régulière  de 
la  chalear  animale.  Si  le  tbé  est  pris  après  un  reçu,  il  favoriae  l'élaboration 
des  aliments.  Presque  indispensable  aux  grands  mingeors,  Il  serait  inutile  k 
la  digestion  des  gens  sobres,  li  les  conditious  do  notre  état  social  et  la  vie 
sédentaire  d'une  si  grande  partie  de  la  population  n'avaitmt  géniralemnit  pour 
rèsulut  la  diminution  det  force»  (Ugestives  ;  tontes  les  fois  qa'il  y  aura  lien  de 
les  relever  h  l'aide  d'ane  boisson  légèrement  exciUMe,  c'est  au  tbé  que  la  i»^ 
férence  est  dna. 

L'inaccoutnmaiice  et  l'excitabiliië  nainrcllc  du  cerlaioes  personnes  soat 
cause  que  le  tbé  |»wlnit  quelquefois  d'uutr<»  phénomènes.  C'est  surtout  le 
thé  vert,  dont  l'énersifl  wt  ploi  gr^nKlc,  qui  les  occaiiioitiiG.  Lettaon  lea  a  bien 
indiqués.  Une  beore  au  plus  aiH^is  riii(;eRiion  <fu  thé  vert  anniennent  des 
bAillements,  des  agacemenu,  une  irriiahiliré  insoliic,  des  pincemenis  h  l'épl- 
gastre,  des  palpitation»  de  cesvr,  <1i'K  iiTiiiliIcniciiiH  li'i^>'rs  tlnni  les  membres, 
un  leniimant  de  oontriction  aux  tempes,  use  tenduKe  k  la  tristesse,  Ces 
symplAmea  se  disùpent  et  laiiaent  i  leur  plaoe  un  eut  de  brisement  et  de 
courbature.  L'babitude,  lurtout  ches  les  sujets  robustes  et  peu  irriubles,  Goit 
par  supprimer  ces  «fiet».  Hais  il  ut  dea  personnos  qui  ne  cessent  pu  de  les 
éprouver:  et  tandis  qu'elles  usent  impunément  du  tbé  noir,  ane  dose  d'infu- 
sion de  tbé  vert  ne  manque  jamais  de  troubler  leur  sommeil.  On  observe, 
quant  i  l'intensité  des  infusions  da  thé  noir  et  vert,  les  mêmes  variaiioDS  de 
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tnlénnce  individaelle  que  pour  les  alcooliques  :  les  uns  ne  supporMl 
l'eio  rougie,  les  autres  buoicctent  leurs  repas  de  vins  riciiefi,  elc.  Ox 
judiridus  répugneni  d'uae  manjêre  iiiviuciblc  h  l'usage  du  thé.  A  poite 
chei  CCS  derniers,  i  baute  dose  chez  d'autres  qui  le  tolèrent,  il  »pif  »  T 
le  système  nerveux,  cause  derinsonioie,  dc:s  mouvements  ci)n«ul»ti de  D 
bn»,  une  sone  d'ivresse,  elc.  1^  sentiment  de  défaillance  ei  de  ïidc  qin  e 
l'épigasire  est  uo  reproche  fait  a»  thé;  peut-être  provieni-il  de  la  m 
plus  rapide  que  celle  boissoa  imprime  i  la  d^esiioa  et  k  tons  les  aOa 
vie  plastiiiuo  :  d'où  le  relonr  plus  fréqueut  du  besoin  de  nourriture;  a 
pias  souvent  il  s'y  joint  une  titillation  pÉuible.  un  pincement;  ce  qni  in 
qu'il  y  a  excès,  abus,  on  simple  iutol^rance  du  thé  ;  le  plus  sage  est  âm 
rcDuncer.  L'usage  trop  répété  de  cette  boisson  floit  d'ailleurs  par  àà 
l'estomac,  tant  par  ses  propres  effets  que  par  c«ux  du  calorique  :  la  anli 
est  alors  ompromise.  En  Chine,  les  grands  buveurs  de  ibé  soalisiigi 
faibles;  la  sensibilité  s'émousse,  la  slimulation  ne  rayonne  ptusdnetstn 
périphérie:  concentrée  sur  reatomac,  elle  l'époise  en  éavrgie:iFfU 
Boerfutavio  monitus,  cinn  noetarHajuvrtUtUh  mfœ  studi'a  ihftF  iim  fa» 
Ua  ttomochi  roijur  debililovi,ut,  ejurala  ta  sirène  amto  o6inde  peatfÊt 
ge$imo,  nondiim  vires  tientrictili  recu/Mwrim  (!}.  • 

L'usage  hygiénique  du  thé  est  assci  cJaireruenl  indiqué  par  les  déid 
précèdent;  il  est  ëndeot  qu'il  doit  coîndder  arec  certaines  coiiditioosi 
ganisation  individuelle,  d'âge,  de  ré-ginip,  de  morbidité  et  de  climiL  Pn 
vez-le  aux  personne  repU-tes.  lymplialicpie^,  plus  disposées  à  linertJf 
l'exercice,  aux  constitutions  catarrbales  et  rfanmatisantes  ;  à  ceux  41 
nourrissent  d'aliments  gras,  buileni,  tariaeax,  macilagineux,  etc.;! 
dont  les  organes  sont  en  quelque  sorte  macérés  par  l'humidité  pemuti 
du  climat,  ou  sans  cesse  baignés  par  des  miasmes  toxiques  en  suspension  1 
l'atmosphère;  aux  vieillards  qui  trouvent  dans  les  arômes  suaves  le  àa 
plaUir  des  sens,  et  dans  une  stimulation  de  quelques  heures  l'illusioa  1 
force.  Conseillez  encore  le  thé,  quoique  à\ec  mesure,  aux  femmes  ence 
qui  digèrent  mal  habituellement,  en  y  joignant  un  peu  de  magnésie  de  i< 
en  temps  au  moment  où  elles  se  couchent;  aux  personnes  qui  souffm 
constipations  opiniâtres,  de  llalulences,  de  vomissements  giaireni.  Il  agit 
nne  merveilleuse  efficacité  dans  les  fatigues  d'estomac,  dans  les  parcM 
digestion  qui  succèdent  aux  excès  (te  table,  aux  excès  de  veilles.  Il  aide 
Il  vent  i  combattre  de  funestes  habitudes  d'ivrognerie  ;  les  hommes  qui  ibi 

des  boissons  spirituenses  voient  baisser  leurs  facultés  liigestives,  et  puQ 
s'ils  interrompent  leurs  libations,  ils  tombent  dans  un  éut  de  prostratioa 
sique  et  morale  pire  encore  que  l'excitation  alcoolique;  alors  le  thé  de 
pour  ainsi  dire  le  succédané  de  l'alcool,  moins  l'action  nuisible  de  celni' 
ranime  le  système  nerveux,  il  redonne  à  l'estomac  sa  puissance  dJgesti 

(1)  Haller,  Ekmenla  pht/sinlogi/F,  t.  VI,  p.  25S. 
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SlIOH  (LËO>}.  Conffrencri  nor  l'MtaMrapMiil*,  cuurs  librei  de  U  Sorliwinc.  Parit, 

18Û3.  Uv.ai-oiis  1  »  û,  in-8.  l'm  .le  clinc|ue  livraison,  âû  i. 

SIIOK  (Mti).  nriieop  4v  tmn*  ri  dr  l'Une.  ou  CouBcils  «ur  h  lUrectîun  phju^ne  el 
morale'  de  ta  vie ,  idretUt  eut  ouTncri  de»  «îRei  et  dei  campagnes ,  par  le  dorttar 
Met  Siiu):t.  forii-,  I8S3,  I  v<'l-  ><>-18  d<>  130  papei.  1  û. 

SIIOK  ^al).  Un  «relise  nmeiu  et  de  son  traileinenl.  Parle,  1858,  t  vol.  iil-t  de 
150  pages-  3  fr. 

SMEHHEnUIIG  I.S.  T.).  TtoIM  «■oXMWtlc  M  «e  «m^matileBle,  iaivi  d'un  TraiU 
de  mèeanitiue  dcf  orfaeei  de  h  locnmolion,  par  G.  el  E.  Webeh.  Parii,  1H13,  ia-8, 
■vrr  DtU)  tn-l  de  17  plnnchea.  b  tr, 

ttBBMO.  La  arpMilMlton  Mudiéc  canme  mèlkxlc  curaliae  el  cornipe  niujcn  pr^ 
ptijhctiqae  de>  nuladiee  v^acticniici.  traduit  de  l'ilaliea  par  A.  Thks.U.  Tarin. 
ttii.  lo-S.  >  ir. 


I 


Hl  DES  MODIFiCATF,CRS.  —  ncltSTA. 

naot  même  d'espèces  dilKrenies,  bien  que  l'on  ne  connaisM  4 
boluiiique  de  véritables  cacaoyers,  soumis  etix-m*mes  'à  ceruiaa||l 
sous  l'iiilluence  du  sol,  de  In  culture,  de  l'eiposition,  des  coD^ 
et  de  conitervation.  En  France,  on  reçoit  et  l'on  utilise  :  f  le  cic»  < 
de  couleur  terreuse,  servant  1  préparer  les  cliocolais  fins  ;  tu  qnalil 
plus  (^Htliiiëes  ;  le  cacao  de  la  Trinité  s'en  rap))rache  ;  2'  te  mitntgM 
du  Para,  du  Brésil,  plu»  rommun,  moitié  moin»  estimé:  l«  ncao  91 
ml  de  iiiCme  râleur;  3°  le  cacao  dn  lia.  c'est-à-dire  ilv  Salni-Da 
de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  inKrieur  de  moitié  au  précMi 
des  cliocolals  les  plus  urdiiiairea;  h*  le  cacao  de  Cayenne  :  ton  afl 
petite;  son  goût  de  fumée  le  caractârlse ;  il  provient  du   î^eoèrm 

Torréliëen,  pilées  dans  un  morlicr  cliaud  en  pâte  lîne,  arec  M 
13U  grammes  d'eiu  pour  500  j^ninines  de  maiiért-s,  puis  soumba 
sac  de  fort  coulll  ï  une  preMJon  énergique  entre  deux  plaques  d« 
chauETfes,  ces  graines  fournirent  une  huile  Tue,  épaisse,  qui  m  «n( 
température  de  l'air  :  c'est  le  beurre  de  cacao.  On  le  purifie  au  bail 
en  l'exprimani  i  travers  un  Ituge  ;  on  en  forme  ensuite  dm  pains.  d«a 
loii'es,  etc.  (que  l'on  conserve  dans  des  llacnns  bouchés  )  rémeri).  Il 
jaune  blanchâtre,  de  la  consistance  du  suif,  d'utte  odvirr  et  d'une  tl 
rappellent  le  cacao  grillé  ;  en  veillissanl,  il  blancbtl  et  devient  lenteniH 
Quant  aul  fruits  eui-mémes,  leur  maturité  se  dénote  par  leur  cod 
datrc,  pAle  ou  violette,  rougeatre  ;  ou  le*  détache  alors  facilement  i 
et  on  les  brise  pour  en  extraire  les  amandes  qu'on  espoMr  au  soleil  -,  Il 
les  réunit  en  tas  sous  des  hangars.  La  fermentation  ne  tarde  pas  k  se 
per  dans  leur  masse,  el  il  convient  de  ne  pas  la  laisser  durvr  trop  loi 
On  les  étale  de  nouveau  (tendant  la  journée  jusqu'à  dessiccation  : 
alors  perdu  û5  à  50  pour  100.  On  désigne  sous  le  nom  de  «in»  I 
graines  qu'on  a  recouvertes  de  terre  pour  tempérer  leur  fi'rmeuutkitt 
reconnaissent  i  leur  teinte  brune  et  â  leur  saveur  pins  donce. 
fioussingatilt  assigne  au  cacao  la  composition  suivante  : 


HaliAre  graiis  (beurre  >l«  cscio) ....  . . 

Albuinjite 

ThAobromiiic  (cafSIne) , 

Gomme,  BCklei  et  ituH  dt  mitUra  trl^imAra. . 

r.BllulOM  Bt   li^DaUI ,  ,  , 

SubstancGs  oiinéralea  ..... 


i 


100 


Cette  analyse  a  porté  sur  les  graines  non  décortiquées  d'doe  esf 
velle,  aniére,  trés-gtarfutnée,  le  cacao  moMMraî,  trout(i  ilans  les  în 
Nouvelle-Grenade.  La  théubruniinc  a  été  découverte  en  1842  par 
sensky  ;  c'est  une  substance  cristalline  analogue  h  la  caféine,  Il  peiil 
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TESTE.  Manuel  pratlqac  de  magnéUiaïc  antm»!.  Expositioa  méthodique  des  pro- 
cédés eiuployc»  pour  produire  les  pbcnouiëDes  magnétiques  et  leur  applicatioa  & 
Tétude  et  au  traitement  des  maladies.  A*  édit.  augm.  Paris,  1853,  in-12.       4  fr. 

TESTE.  Traite  homceopatliltoe  de»  maladies  alrnCa  et  chronlquei  dea  enfÉacs,  par 

le  docteur  A.  Teste.  2*  édit,,,  revue  et  augm.  Paris,  1856,  in-18de420  p.  4  fr.  50 

TESTE.  Syatêmatlsatlon  pratlqae  de  la  matière  médicale  homoopathlqae,  par  le 

docteur  A.   Teste,  membre  de  la  Société  de  médecine  homœopathique.  Paris, 
1853^  1  vol.  in-8  de  600  pages.  8  fr. 

TBÉftAPBtTIQDB  (Traité  de)  et  do  matière  médicale,  d*après  les  travaux  français^ 
italiens,  anglais  et  allemands.  Paris,  1867,  1  vol.  in-8,  694  pages  à  2  col.      5  fr. 

THOHSON.  Traité  médlco-cUlmrElcal  de  l'Inflammation  ;  traduit  de  l'anglais  avec 
des  notes,  par  F.  G.  Boisseau  et  Jodrdan.  Paris,  1827, 1  fort  vol.  in-8.      3  fr. 

TIEDEIAEM.  Traité  complet  de  plif  aloloffle  de  Thomme,  traduit  de  Tallemand  par 
A.  J.  L.  JODRDAIf.  Paris,  1831,  2  vol.  in-8.  3  fr.  50 

TIEDEIANN  et  GHELIN.  fteclMrehea  expérimentale*,  physiologiques  et  chimiques  isur 
la  dlgeatton  considérée  dans  les  quatre  classes  d*auimaux  vertébrés;  traduites  de 
rallemand.  Paris,  1827,  2  vol.  in-8,  avec  grand  nombre  de  tableaux.  3  fr. 

TOIUSSin.  Fréels  de  la  nonvcUc  doctrine  médicale  Italienne,  ou  Introduction  nox 
laçons  de  clinique  de  TUniversité  de  Bologne.  Paris,  1822,  in-8.  2  fr.  50 

TOPIIARD.  Dé  rataxie  locomotrice  et  en  particulier  de  la  maladie  appelée  ataxie 

locomotrice  progressive,  par  le  docteur  Paul  Topinaro,  ancien  interne  des  hôpitaux. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  impériale  de  médecine  (prix  Civrieux, 

1864).'  Paris,  1S64,  m-8  de  576  pages.  8  fr. 

TOITI  (F.).  Tberapentlce  0peclalla  ad  febres  perlodieas  pemldoMa  ;  nova  editio, 
cnrantibus  Tombeur  et  O.  Brixhe.  D.  M.  Leodii,  1821,  2  vol.  in-8,  fig.       8  fr. 

TRÉLAT.  Becherchee  lilatoriqnea  «nr  la  folle,  par  U.  Tr£lat,  médecin  de  Thospice 
de  la  Salpètrière.  Paris,  1839,  in-8.  3  fr. 

TBIPIER.  Mannci  d»électrothéraplc.  Exposé  pratique  et  critique  des  applications  mé- 
dicales et  chirur^cales  de  Tclectricité,  par  le  docteur  Adg.  Tripier.  Paris,  1861, 
1  joli  vol.  in- 18  Jésus  avec  1^00  figures  mtercalées  dans  le  texte.  6  fr. 

TIOUSSEAU.  Clinique  médicale  de  l*9«tcl-Dlen  de  Parla,  par  A.  Trocsseac,  pro- 
fesseur de  clinique  interne  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pans,  médecin  de  PHotel- 
Dieu,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Troisième  édition ,  revue  et  augmentée. 
Paris,  1868»  3  vol.  in-8  de  chacun  800  pages,  avec  un  portrait  de  Tauteur.  30  fr. 

Pftrmi  U»  adiUtioiM  lei  plut  coDsidéruMe*  apportées  i  lu  tioUicme  éiiiUun,  on  peut  citer  les  re- 
clicrcbe*  tor  U  lempcrature  ilan*  l^t  nialaJies  ei  en  particulier  iImus  les  Picvies  craplWes  et  la  di-thie'- 
«enlérle,  la  d^éoëresernce  granulease  rt  cireuse  des  muscles,  et  la  leorocythose,  dans  la  Tiivre 
tjrpboide,  la  loroi*  spinale  et  ctfrébro->piiiale  de  celte  afreciiun.  Inapplication  da  spbygmogrophe  aux 
jDiiludirs  da  caar  et  à  re'pile|tsi«  dn  laryngoscope  aux  le'sions  du  luryns,  de  l'ophlbalmoscof-e  aux 
sBVctinns  da  cerveau.  Indei>endaninirnt  dm  ces  udditions,  un  Kiaud  nomliie  de  leçon»  ont  cté  lelou- 
cbëes,  quelqnet-nnes  même  lefondurs;  ainsi,  celles  sur  Vyfthonie  et  la  cautéritntion  du  larynx,  la 
nvfe,  Ymtcoolitmë^  VapkasU^  U  mmludie  d'Addison^  Vadénie^  Vhemalocête  pelfUnne,  Vtnjeition 
pmërpér»i»  et  la  phhgmnlia  albu  doiens.  Des  observations  de  malades  unt  ele'  h|uatëci  tontes  les 
lbisq«*ellesapporlairBt  A  la  leçon  ane  clarté  pins  grande  ou  de  nonteiles  notions.  ^Extrait  de  Taver- 
tiss«m«nt  de  la  3*  édition.) 

Le  portrait  de  M.  le  professeur  Tronsaean,  pho(of;raphie  Nadar,  héliographie  Bau- 
drtn  et  de  La  Blanchère,  format  de  la  Clinique  médicale  de  VHôtel^Dieu.  l  fr. 

Grand  portrait  format  colombier  sur  papier  de  Chine^  franco  d'emballage.       5  fr. 

TBOUSSBAU  et  BELLOC  (H.).  Traité  pratique  de  la  phtlilslc  larynfée,  de  la 

laryngite  chronique  et  des  maladies  de  la  voix.  Oi4t7ra^e  couronné  par  l'Académie 
de  médecine,  Paris,  1837, 1  vol.  in-8,  accompagné  de  9  planches  gravées,  figures 
noires.  7  fr. 

^Lé  même,  figures  coloriées.  10  fr. 
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les  gcriiic»  MHit  tries  ri  iiilevC-s,  cl  l'on  adièvc  de  sécher  le  aaai 
bassine.  Le  broyage  s'opi-rc  dans  des  iiiorlierschaoIT^s  ;  on  IcsenUnirci 
d'hui  d'une  duuble  enveloppe  où  circule  la  vapeur,  ce  qui  hâte  la  liqa 
de  la  matière  grasse  ;  â  mesure  que  la  masse  s'amollit,  oa  y  ajouli:  à 
sans  interrompre  l'aclion  du  pilon  ;  le  broyage  se  termine  dans  de»  m 
cylindre  disposés  en  laminoirs  nu  roulant  sur  une  plate-fonne  chauQn 
sert  aussi,  |xiiir  le  cotitplêment  de  cette  opération,  de  c6nes  malM 
développant  sur  une  plaque  circulaire  de  grariit.  Des  routeat»  raa 
concourent  à  la  perfection  du  broyage  mécanique  a  la  vapeur  fdH 
sans  cesse  la  pâle  sous  les  meules,  cûnes  ou  cylindres.  Quand  ta  diri 
ronipiéte,  on  mêle  à  la  pâle  les  aromates  (vanille,  caundle,  etc.)  ;  ï  a 
les  gousses  de  vanille  sont  coupées  en  trauches  minces,  broyées  ei  mé 
avec  du  sucre  blanc  dont  les  cristaux  aident  h  déchirer  le  tissu  ^6$èi»l'} 
11  ne  resie  plus  qu'à  verser  la  pâle  dans  les  moules,  où  pile  se  contnd 
refroidissant,  ce  qui  permet  de  la  démouler  sans  effort. 

La  valeur  nutritive  du  chocolat,  présumée  d'après  l'analyse  chimi^ 
démontrée  par  l'expérience.  L'amande  du  cacao  contient  deux  îàs  | 
matière  azulée  que  la  farine  du  h'omcnt,  a  vingt-cinq  fois  plus  envinni 
lière  grasse,  une  proportion  asset  marquée  d'amidon,  des  sels  uiiuénB 
arôme  d'une  suavité  qui  sollicite  les  sécrétions  salivaires  et  gastriiiDfl 
l'addition  du  sucre  pour  la  fabrication  du  chocolat,  te  Câcao  «ffre  A 
aliment  complet  :  par  le  sucre,  la  gomme,  l'amidon,  etc.,  il  sabrii 
combustions  respiratoires  ;  par  son  beurre  on  matière  grasse,  à  ta  ri| 
lion  des  tissus  graisseux  ;  par  ses  principes  azotés,  à  l'entretien  et  liai 
tJon  du  tissu  musculaire,  du  sang,  etc.  Au  Mexique,  il  est  une  base  à'i 
talion  pour  les  indigènes  ;  en  Italie,  en  Portugal,  en  Espagne,  on  a  I 
usage  continu  d'après  un  mode  spécial  de  préparation  qui  Ciimisie  iâ 
coclion  de  plusieurs  heures  sur  tyi  feu  doux,  dans  la  cendre  daoèi 
<rf's-i>eu  de  sucre  ou  même  sans  sucre.  Préparé  i  l'eau,  il  se  digén 
qu'au  lait,  ï  la  cri^mc.  Il  plaît  généralement  à  tous  les  estoiu«cs  ;  il  (st 
jeûner  par  eiceltence  des  valétudinaires,  des  convalescents  d'un  petit  || 
des  femmes  délicates,  des  vieillards.  Les  nuances  idiusyncrasiqnis  oatî 
part  comme  en  tout  ce  qui  touche  au  régime,  -le  connais  des  pcnuM 
digèrent  parfaiiemeiii  le  cliocolal  sec  par  fragments,  et  qui  ie  iimvMi 
sous  forme  de  boisson  alimentaire  â  l'eau,  au  lail.  etc.  ;  il  en  e«t  qui  TU 
de  produire  la  constipation  ;  d'autres  lui  attribuent  l'inDuencc  1^ 
apérilivedu  café  au  laiL  Ou  ne  saurait  trop  applaudir  à  rinUvduOJ 
chocolat  dans  le  régime  des  hôpitaux,  mais  à  la  condition  qu'il  bdîI  it6 
quahié  et  non  le  produit  frauduleux  d'une  industrie  qui  sulistitne  au 
du  ca^ao  la  grais.sc  de  veau  ou  l'huile  d'olrvis.  qui  utilise  les  cacaos  1 
moisis,  etc.  (Voj.  Hygiène  publique,  folico  brumatologique.  ) 
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I.  —  Matières  colorantes. 

Appliquées  à  certains  aliments  pour  leur  donner  on  aspect  ph»  agréable  et 
comme  pour  inviter  les  yeux,  ces  substances  que  l'on  pourrait  appeler  les 
condiments  de  la  i^ue,  ne  sont  pas  toujours  sans  danger.  Il  en  est  dont  l'usage 
n'offre  aucun  inconvénient  :  tels  sont  les  étamines  de  lis,  le  safran,  le  souci 
et  les  carottes  pour  colorer  en  jaune  ;  les  épinards,  la  poirée  et  le  blé  vert  pour 
la  couleur  verte  ;  les  fleurs  de  carotte  sauvage  et  les  baies  du  sureau  pour 
obtenir  le  pourpre  ;  le  tournesol  pour  le  violet;  etc.  Au  reste,  une  ordonnance 
de  police  (1)  a  déterminé  les  substances  qui  peuvent  servir  à  ocrilorer  les  li- 
queurs, bonbons,  dragées^  pastillages,  etc.  :  1®  couleur  bleue^  indigo,  bleu 
de  Prusse  ou  de  Berlin,  outremer  pur  ;  2®  rouge,  cocbenille,  carmin^  laque 
carminée,  laque  du  Brésil,  orseille  ;  3®  jaune,  safran,  graine  d'Avignon, 
graine  de  Perse^  quercitron,  curcuma,  fustet,  laques  alumineuses  de  ces  sub- 
stances ;  U''  vert,  la  plus  belle  nuance  de  vert  s'obtient  par  le  mélange  de 
graine  de  Perse  et  de  bleu  de  Prusse,  il  a  plus  de  brillant  que  le  vert  de 
Scbwçinfurt,  qui  est  un  poison  très-énergique;  5®  violet,  bois  d'Inde,  bleu  de 
Prusse  ;  6"*  couleur  pensée,  mélange  de  carmin,  bleu  de  Prusse  ou  de  Bmlin. 
La  même  ordonnance  accorde  en  outre  aux  liquoristes  les  ressources  colo- 
rantes du  bois  de  Gampéche  pour  le  curaçao»  l'indigo  dissous  dans  l'alcool 
pour  les  liqueurs  bleues,  le  safran  mêlé  avec  du  bleu  d'indigo  soluble  pour 
l'absintbe.  Naguère  une  foule  de  substances  toxiques  ou  médicinales  étaient 
\     employées  par  les  confiseurs,  les  pâtissiers,  eta,  et  peut-être  le  sont  encore 
dans  les  villes  oà  la  surveillance  est  moins  active  ou  moins  éclairée  qu% 
I     Paris  :  ainsi  on  colorait  les  amandes,  pistaches,  fruits,  etc. ,  enveloppés  au 
préalable  d'une  coucbe  de  sucre  durci  :  i**  tn  jaune,  avec  la  gomme-gulte,  le 
ï    chlorate  de  plomb,  le  sulfure  jaune  d'arsenic,  le  jaune  de  Naples,  contenant 
des  oxydes  de  plomb  et  d'antimoine  ;  2"*  en  pourpre  ou  violet,  avec  l'orseiiie 
f    que  l'on  prépare  avec  de  l'urine  putréfiée,  et  quelquefois  avec  de  l'oxyde 
i    d'arsenic  ou  du  bioxyde  de  mercure  ;  3*" en  bleu,  avec  le  carbonate  de  cuivre; 
W"  en  vert,  avec  de  l'arsénite  de  cuivre,  dit  vert  de  Schweinfurt  ;  5®  en  rouge, 
•    avec  du  sulfure  rouge  de  mercure  (vermillon),  avec  l'oxyde  rouge  de  plomb 
I    (minium)  ;  6"*  en  blanc,  avec  le  carbonate  de  plomb  (blanc  de  céruse).  Dans 
ï    un  rapport  fait  au  nom  du  conseil  de  salubrité  de  Paris  (2),  Andral  signale 
^    l'existence  de  ces  mêmes  principes  dans  les  petites  capsules  de  papier  colorié 

(1)  Voyei  l'ordonnance  du  28  février  1853,  et  l'intiruction  du  Conieil  de  salubrité 
^   de  Paris,  en  date  du  A  février  1853. 

^       (2)  Andral,  Annales  d'hygiène,  l'«  série.  Paris,  1830,  t.  IV,  p.  48.  ^  Roussid, 
Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  y  art.  BoNBOn. 

M.  LÉvY.  Hygiène,  5*  édit.  I.  —.57 
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où  l'ail  coule  quelques  préparalioiis  d«  sucre  [sucres  s 
papiers,  arraché  à  la  bouche  d'un  enfant,  a  fourni  une  ccrtaiae  qU 
sénîte  de  cuivre.  Nous  reoToyons  aux  Qumgcs  de  nridecine  tégil 
syniplômes  d'empoisonnement  auxquels  peuvent  doooer  lieu  ta 
routines  de  l'industrie,  ainsi  que  pour  les  moyens  qu'il  contient  de 
ser.  Des  accidents  graves  ont  6ié  occasionoés  par  l'emploi  dvs  p»\ 
dont  tuent  quelquefois  les  charcutien,  les  fniiiiere.  les  épkvtt. 
envelopper  les  comestibles  fpi'iU  débitciiu.  Les  papiers  les  )ilus  dig) 
ceux  qui  sont  ooloriés  en  vert  et  en  bleu  clair  a\A-c  de»  prépinlioi 
qiies;  lienncnt  ensuite  les  papiers  linsés  blanc»  (carbonM«  de  ploffll 
ceui  colora  avec  le  minium  (oiyde  de  ploinb),  etc.  Il  ni  pmcrit  i 
rïfttee  et  anx  confiaeuis  de  ne  mettre  dans  leure  liqueuni,  de  n'ajei 
bnubuns  en  guise  d'ornemenls,  que  les  fenillea  d'or  ou  d'^içcl 
Itat  Btluellenieul  du  clirysochalque  preMjue  au  inêm»  clegr^  dt  t 
l'or,  L't  ceUe  substance  conlienl  du  cui>r«  et  du  xinc  :  elle  doit  dm 


hibée. 


-  VàSES  ET  CSTEItaitES. 
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Les  v»cR  de  cuisine  doivent  Giro  cbnisis  parmi  c«qx  <iiii  n 
leti  ;ilimenls  :  de  ce  nombre  sont  Ips  ttioi  de  fer,  de  gr^-s,  de  f 
verre,  de  faïence  et  autres  teni.'a  Temissé«s.  La  porcel«iur  est  bbn 
de  l'argile  bkiudie  reiétue  d'un  enduit  un  vernis  lerrmii  ;  elle  eM  • 
tout  iuoonvénient.  Les  vernis  blancs  des  autres  polei-iai  ont  pwir  bl 
d'élaiit,  et  le  vernis  des  poterie»  communes  l'oiyde  àt  ploinb  1 1 
oxyde  u'a  rien  dediogereui:  le  second  nu  se  communique  JMui 
metils,  tant  le  vernis  dont  il  est  l'iDgrédieiit  principal  acquiert  da 
résiste  par  sa  coiubiuaisuit  iutlme  avec  la  masse  du  r«se  aux  (rolia 
caniques  et  niSme  aux  agents  cbimiques.  Il  faut  choisir  lea  pal 
coites,  d'un  vernis  parfaitement  viiritiË  et  uuu  rajable  avec  la  pt 
couteau,  donnant  nn  sou  cliir  à  la  peroussioo  faite  avec  ua  ooi| 
poterie  neuve  doit  irumper quelque  tem|)s  dans  l'e^u  chaude avinij 
en  usage.  Les  poteries  mal  cuites  s'eiColienl  au  leu,  le  ireriii«  Mt 
la  masse  argileuse,  et  contractent  un  goût  ilélentable  que  le  m«tWtH 
enlever  et  qui  imprègne  les  aliments. 

La  plupart  des  vaaes  métallique))  (argent,  éiaiti,  fer-hlanc,  ctHI 
peuvent  donner  lieu  à  la  production  des  sols  véuÉueux.  surtout  pK 
du  beurre,  de  l'huile,  de  la  graisse,  de  l'eau  salée  et  des  acides. 

1°  L'argunt  au  premier  litre  n'expose  It  aucun  danger,  si  0 
d'ailk'urs  dcuj:  précautions  qui  s'appliquent  à  tous  les  Taaes  tulQl 
tenir  très-propres  et  u'y  pas  laisser  sOjouruer  les  n^ets;  mais  U  ta^ 
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geot  est  soQYeQt  au  deiixièine  titre,  et  contient  alors  assez  de  cuivre  pour 
altérer  les  aliments. 

2"*  L*éUin  de  bonne  qualité  peut  toujours  être  employé  sans  danger  pour 
les  usages  alimentaires  ;  mais  il  contient  souvent  une  proportion  de  plomb  qui 
excède  la  limite  légale,  et  oblige  alors  \  des  soins  de  surveillance.  L'étain  fin» 
lorsqu'il  est  neuf,  rappelle  la  couleur  de  Tarsent;  il  en  a  la  blancheur  et 
l'éclat;  en  le  ployant,  on  produit  ce  qu'on  appelle  le  cri  de  /'«ïaûi;  allié  avec 
le  plomb,  il  ne  fait  plus  entendre  ce  cri,  lorsqu'il  contient  plus  de  20  pour  100 
de  plomb^  et  sa  teinte  est  alors  d'un  gris  bleuâtre.  Les  vases  d'étain  employés 
pour  contenir,  préparer  ou  mesurer  les  substances  alimentaires  ou  les  liquidet, 
ainsi  que  les  lames  d'étain  qui  recouvrent  les  comptoirs  des  marchands  de  vin 
et  de  liqueurs,  ne  doivent  renfermer  au  maximum  que  10  pour  100  de  plomb 
on  des  autres  métaux  (cuivre,  ier),  qui  se  trouvent  ordinairement  alliés  k 
l'étain  du  commerce  (OnL  citée.)  Cette  proportion  de  plomb  est  encore  trop 
forte  pour  que  l'alliage  ne  présente  aucun  danger  lorsqu'il  est  destiné  à  na^ 
fermer  des  boissons  acidulées.  En  la  réduisant  à  5  pour  100,  on  mettrait  ce 
métal  i  Tabri  de  toute  action  dissolvante  par  les  substances  ou  les  liquides 
alimentaires. 

3<»  Le  fer*blanc,  ou  fer  étamét  est  excellent  :  c'eet  dans  des  bottes  de  fer* 
Uanc  que  l'on  a  conservé  pendant  seiie  ans,  suivant  le  procédé  d'Àppert,  des 
préparations  cnliiiair^s  qui,  envoyées  à  l'épreuve  du  aoÛl  de  l'équaleur,  rap« 
portées  à  Londres,  puis  expédiées  au  p&le  boréal,  où  eHea  ont  séjourné  plu-> 
sieurs  années  parmi  les  glaces,  ont  été  trouvées,  à  l'ouverture  des  bottes,  par* 
faitement  fratcbee  ot  du  meilleiir  goftt;  tomcfoia  le  fer-Uanc  a  l'inoonvéoient 
de  se  détérionrnpidmeia,  et  la  dépréciatioo  presque  absolue  des  vans  de 
fer*blan€  hors  da  service  ne  laiaie  point  que  de  peser  sur  récopoQuedomaa- 
tique. 

&''  On  a  dit  que  le  sina,  que  l'oo  a  voulu,  sous  l'BoiMrot  employer  k  la 

confection  dea  mamrea  et  k  oelle  dea  uitensilea  des  hOpitaux  militaires,  est 

attaqué  par  l'eau  la  phw  pure,  par  les  acides  végétaux  leaplua  feibles,  parle 

Ut,  par  le  bomllou,  etc,  et  qu'alova  mémo  que  l'innocuité  de  l'oxyde  et  de 

rbydrate  de  «iuc  serait  démontrée,  on  aurait  k  craindi»  l'aokm  des  composée 

que  ces  corps  fenuaraieut  aveo  dea  aoides  des  substances  alimentaires.  Il  est 

eeruin  qu'eiposé  au  iwtact  de  l'air,  ta  aine  a'oxyde  asaea  rapidement  et  se 

couvre  d'oue  espèce  de  pulifM  qui  emptobe  son  altération  ultérieure  ;  aussi  les 

substances  aliraâutaiwi  qui  ne  diisolveut  point  la  mince  ooucbo  d'oxyde  pro* 

doit  s'y  conaervem  saaa  inconvénient  i  toile  est  l'eau;  et  les  appréhensions 

opposées  à  l'usaia  de  fselie  qui  a  coulé  sur  des  toitures  de  aine,  ou  qui  se* 

journe  dans  dea  récipients  de  œ  métal,  sont  exigiréea,  Que  si  l'eau  conti^it 

I    des  acides,  des  alcalis,  des  sels,  le  zinc  s'allère,  et  il  a  donné  des  résultats 

I    défavorables  pour  la  préparation  ou  la  conservation  du  cidre  ;  le  zinc  forme, 

1    avec  les  acides,  des  seb  émétiques  dont  l'usage  est  dangereux  ;  les  mêmes 

i    raisons  ont  motivé  la  prohibition  du  fer  galvanisé  ou  ûnguéi  Toutefois,  à  la 
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proscription  dont  le  zinc  est  aujourd'hui  frappÉ  par  (t  pd 
H.  Gaultier  de  Claubry{l)  a  opposÉ  les  rf-sultats  très-étendasi 
|)ratique  :  dans  de  nombreuses  laiteries  et  Termes  de  la  Non 
Belgique,  etc.,  les  ustensiles  et  les  barattes  de  zîuc,  usités  dq 
immémorial  yioar  le  transport  du  lait,  la  fabrication  du  beon 
mages,  etc.,  n'ont  tÉ\élÉ  aucnnc  espèce  d'inconvénient.  Ces  l 
pendant  de  longues  années  et  sur  une  vaste  échelle,  semblent  k  I 
de  nature  à  modiller  l'opinion  qui  refuse  le  zinc  i  la  conservati 
port  et  au  travail  du  laiL  Nous  y  ajoutons  la  condition  de  la  pra] 
où  ces  ustensiles  sont  entretenus  dans  les  fermes  et  laiteries  cit 
])mpreté,  poussée  jusqu'à  l'affectatioti  par  une  vanité  naîre,  m 
s'obscne  dans  les  vacheries  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  etc.  C 
pour  ainsi  dire  nationales,  impliquent  maintes  garanties  b}^i^nii 
plus  sûr  est  de  bannir  des  usages  domestiques  les  métaux  su 
nuire  par  suite  d'altérations  et  de  réactions  douteuses  an  contact 
ou  des  aliments. 

5°  Le  plomb  passe  i  l'état  de  carbonate  par  le  seul  contact  ( 
l'eau  aérée  :  c'e.st  a^ec  raison  que  l'ordonnance  de  police  du  28 
défend  aux  marchands  de  vin  d'avoir  des  comptoirs  reconverta 
plomb,  et  qu'une  circulaire  ministérielle,  en  date  du  38  sepi 
in{>me  année,  prohibe  les  tuyaux  de  plomb,  de  cuivre  ou  de 
transvasement  des  boissons;  par  le  seul  effet  de  si>n  contact  avec 
bière  s'approprie  une  quantité  appréciable  de  ce  métal  et  devieM 
tuyaux  h  pompe  qui  amènent  la  bière  de  la  ate  au  comptoir  de 
c.ibarets  sont  d'autant  plus  dangereux,  s'ils  sont  de  plomb,  qu'il» 
d'une  manière  inieriuittente  et  laissent  plus  longtemps  le  liqnid 
avec  le  métal.  Les  mêirica  prohibitions  s'adressent  aux  vinaigrifl 
neursde  sel,  auxèpicierj,  aux  crémiers,  aux  laitiers,  etc.  On  ne 
scrire  avec  trop  de  persévérance  et  de  minutie  le  plomb  sons  tool 
de  tous  les  ustensiles  de  ménage,  de  toutes  les  applications  écoi 
conseil  de  salubrité  de  Paris,  par  une  tradititm  constante  et  éM 
beaucoup  contribué  à  supprimer  cette  source  d'inloxicatioa  per 
sans  cesse  combattue,  reparaît  sans  cesse  dans  tes  innovations  A 
La  marine  doit  beaucoup  an  savant  Lefèvre,  ancien  direcietir  d 
santé  à  Brest,  qui,  en  dévoilant  l'éliolagie  saturnine  de  la  coUq 
pays  chauds,  a  provoqué  tant  d'améliorations  dans  le  détail  d»i| 
bord  des  navires  (cuisines,  appareils  disiillatuires,  réserroir^  d'et 
métalliques,  vases  culinaires  et  autres  mal  élatnés,  mastics. 
enduits  plonibifères  prodigués  surtout  dans  la  flotte  à  vapear,  e 


(1)  Cnultier  de  Ckubry,  De  Remploi  âts  rata  tk 
lAmm/ei,-  iTInjyihie.  Paris,  1839,  t.  XLll,  p.  3S7). 

(2)  A,  LeKvre,  Kecfiei-thes  sur  les  cauici  rfc  /a  colique  lick* 
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ô""  Le  cuivre,  le  plus  usilé  des  méUnx  pour  la  fabrication  des  vases  culi- 
naires, est  aussi  celui  qui  donne  lieu  aux  accidents  les  plus  fréquents  et  les 
plus  graves  :  Tair,  Teau,  la  chaleur,  les  corps  gras,  les  acides  forts,  le  vinaigre 
même  (Proust),  le  vin  (Eller),  le  sang  des  animaux^  l'eau  salée,  etc.,  attaquent 
le  cuivre  avec  une  facilité  telle,  que  le  vert-de-gris  se  forme  presque  inévita- 
blement. Tous  les  mets  préparés  dans  des  vases  de  cuivre  ^iptieanent  ce 
poison  en  certaine  proportion;  pour  Tempécher  de  s'yforraiiyeD  quantité 
notable,  il  faut  que  la  chaleur  des  mets  soit  portée  promptemettè  TébulUtion, 
que  celle-ci  dure  peu,  et  que  les  mets  soient  transvasés  encore  bouillants^  dès 
que  rébuUition  cesse,  le  vert-de-gris  se  produit  assez  facilement  pou|qu*iJL4e- 
vienne  imprudent  de  laisser  les  aliments  séjourner  dans  le  vase  même  au  delà 
d*un  quart  d'heure.  Les  ordonnances  de  police  prescrivent  de  fréquentes  visites 
des  ustensiles  et  vases  de  cuivre  dont  se  servent  les  marchands  de  vin,  traiteurs, 
bouchers,  charcutiers,  etc.  ;  elles  ordonnent  la  saisie  des  vases  et  ustensiles 
empreints  de  vert-de  gris,  défendent  l'emploi  des  balances  de  cuivre  aux  raffi- 
neurs  de  sel,  et  celui  des  chaudières  de  cuivre  pour  le  raffinage,  etc.  Vais  elles 
ont  oublié  de  défendre  la  cuisson  de  la  charcuterie  dans  les  marmites  et  chau- 
dières de  cuivre,  quoiqu'il  soit  établi  que  le  enivre  est  dissous  par  Je  sang 
chaud  (Vauquelin).  Les  robinets  de  cuivre  doivent  être  remplacés  par  des 
robinets  de  bois  ou  de  verre;  ils  sont  prescrits  de  bois  pour  les  barils  à 
vinaigre  :  les  liquoristes  peuvent  y  substituer  des  robinets  étamés  à  L'étain  fin 
ou  remplis  d'un  cylindre  d'étain  fin  dans  lequel  est  foré  le  conduit  d'écoule- 
ment. Les  bassins  de  cuivre  dans  lesquels  on  prépare  les  cornichons  ne  pour- 
raient être  remplacés  que  par  des  vases  d'argent  ou  de  porcelaine,  d'une  acqui- 
sition fort  dispendieuse  (le  vinaigre  attaquant  les  autres  métaux}.  Que  l'on  se 
rappelle  donc  que  tous  les  cornichons  d'un  beau  vert  renferment  de  l'acétate 
ou  du  tartrate  double  de  cuivre  et  de  potasse^  tandis  que  ceux  faits  à  froid 
dans  du  vinaigre  non  bouilli  ont  à  la  fois  pour  eux  l'innocuité  et  la  qualité.  Les 
estagnons  ou  vases  de  cuivre  jaune,  de  forme  sphéroîdale  aplatie,  qui  servent 
au  transport  des  eaux  de  fleur  d'oranger,  doivent  être  parfaitement  étainés 
à  l'étain  fin  et  sans  aucun  alliage,  et  marqués  d'une  estampille  indiquant  le 
nom  et  la  demeure  du  fabricant,  l'année  et  le  mois  de  l'étamage^  et  garantis- 
sant celui-ci  à  l'état  fin  exclusivement  (Ordonnance  citée).  L'étamage  remédie 
aux  inconvénients  du  cuivre  ;  mais  quand  les  vases  sont  d'un  usage  habituel,  il 
importe  de  le  renouveler  au  moins  une  fois  par  mois,  l'écurage,  le  frottement 
et  les  acides  mettant  çà  et  là  le  cuivre  à  nu.  L'étamage  est  souvent  mal  faiti  et 
présente  un  fi^and  nombre  d'interstices  où  le  poison  peut  se  produire.  Exécuté 
à  l'étain  fin,  l'étamage  est  blanc,  brillant,  d'un  aspect  gras;  à  75  pour  lOU 
d'étain  pour  25  de  plomb,  il  a  moins  de  blancheur;  à  50  pour  100  d'étain  et 

de  guerre  français,  particulièrement  dans  les  régions  éguatorialejt,  et  sur  les  moyens 
tVen  prévenir  le  développement,  Paris,  1859.  —  Gazette  médicale,  1861.  —  Annales 
(F hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  1862.  — Archives  de  médecine  navale^  1864. 
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de  plomb,  il  est  bfeaatre.  l'ii  bou  ëiimage  répirtit  l'iiàîn  d^m^sii 
et  sans  trop  d'épaisseur  sar  toute  la  surface  I  é(<uner:  3  ne  dé 
5  décigrammes  de  ce  mftal  pir  mètre  carré;  d'où  il  résoite  que  I 
d'un  étamage  aussi  pur  et  un  cgue  possible  o'csl  guère  plus  d^M 
celui  qui  se  fait  avec  un  alliage  d'étain  el  de  ptonib.  La  pnideDn  l| 
ne  laisse  jamais  les  aliments  se  refroidir  uu  séjourner  dam  les  TlM 
élamés  ou  non. 

7°  La  foute  éniaillée  est  u-ès-usitée  en  Afiemagnc  ponr  U  iM 
vases,  et  elle  s'est  aussi  rËjunduc  eu  France  sur  une  grande  édri 
gale  dilatabilité  de  la  foute  et  de  son  enduit  vilreuK  entraîne  ds 
nienis  dans  la  pratique  doineslitiuc,  cl,  en  raison  même  dcmaéfl 
couche  d'émail  itc  lardc  point  i  se  fendilier.  On  vieut  de  snbsUiM 
sèment  aux  pesants  vases  de  fonle  des  vases  de  tôle  étaniée,  facilttl 
propres  i  tous  les  UMges,  inaltérables  au  contact  de  la  plupan  i 
cliimiques.  La  tftie  est  revêtue  d'un  verre  ayant  pour  base  un  l 
plomb  où  l'on  fait  entrer  une  petite  quauiîtë  d'acide  borique.  S 
d'adhérer  eorapiétemeiit,  en  couches  très  minces,  aux  paroix  dai 
enduit  se  comporte  au  feu  comme  la  tùlc.  el  ne  se  fendille  point,  a 
pais  émail  des  vases  de  fonte.  Tuulefols  l'enduU  vitreux  de  la  tiHe  a 
il  éclate,  comme  le  verre  ou  la  porcelaine,  braque,  étaiil  chaud,  il) 
contact  avec  un  liquide  froid  ;  comme  le  cristal,  il  ec  ramollit  lo 
l'on  observe  les  ménagements  qu'exigent  ces  conilitions,  le  fer  rihfl 
b  tous  les  usages  de  l'hygiène  publique  et  privée;  la  facilité  de  répU 
fauls  ou  accidents  de  la  vitrification  par  l'action  du  four  ou  du  t 
augmente  encore  l'économie  de  son  emploi  que  l'on  étendra  afanta 
aux  urinoirs  et  baquets,  aux  ulensilcs  de  vidange,  aux  réscrvoin  t 
d'eau,  aux  caisses  b  eau  des  navires,  etc.  (I). 

K°  Les  literies  <i  vernis  plombi(jues  sont  depuis  longlemm  fii 
suspicion.  Liud  avait  déjii  noté  qu'un  médecin,  ayant  fait  évaporef 
citron  dans  uu  pot  ilc  terre  vomisse,  avait  trouvé  au  fond  deo 
mcrt  de  Saturne.  En  1788,  Chaptal  avait  conseillé  de  substituer  i 
plombiques  un  mélange  de  terre  argileuse  et  de  verre  pulvérisé 
coucha  superposées  ut  soumises  ensuite  b  l'action  d'une  bauie  M 
L'industrie  a  multiplié  les  procédés  pour  remplacer  ou  tlier  le  nh 
i  l'occasion  de  l'exposition  des  produits  industriels  i^n  1806,  Gai 
Guytun  de  Morveau  oui  conslaté  que  très-peu  de  vases  ainsi  ùh 
sislent  aux  épreuves  de  l'acide  acétique  bouillant  ou  du  jaiue  dV 
siccilé.  ^ous  renvoyons  k  divers  trataux  (2)  pour  les  faits  d'întoi 

(I)  H.  Gnulticr  de  Cliiubrj,  Uc  l'miphi  du  fer  énniUé^etc,  (AtuiaktH 
UiqiK.  ?ant,  1850,  U  XJJII,  p.  71). 

(3)  ArctuunlMuIt,  JrcAimi  Or  mitl<\iw,  aoU,   tSSl. 
!/ëm  puUiqiK  el  tfy  médecine  légale,  janriar  18S!I. 
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tnrolne  due  ï  l'usage  d'aliments  ou  de  boissons  préparés  ou  conservéfl  dans 
des  vues  k  vernis  vitrines.  Si  Ces  accidents  ne  paraissent  pas  plus  communs, 
c'est  que  beaucoup  d'entre  eux  passent  inaperçus  dans  les  ranipagnes.  dan* 
les  classes  pauvres  des  villi^s,  ou  ne  révèlent  pas  clairement  leur  origine  àm 
regards  du  médecin,  ii  cause  de  l'ambiguïté  ou  du  peu  d'intensité  des  sym- 
ptGmes,  le  plus  souvent  confondus  avec  ceux  des  plilegniagies  du  tube  digt»^ 
tif.  Les  reclierches  faites  rëcemiuent  en  Allemagne  convergent  h  cette  coudii* 
sIdd,  que  la  facilité  avec  laquelle  les  vases  abandonnenl  leur  plomb  tient  ï 
l'etcès  de  plomb  employé,  h  l'insuflisance  de  la  cuite,  et  par  coiisé(|iient  de 
la  vitrification  du  vernis,  les  fabricants  abrégeant  la  cuite  ou  ne  l'élevant  pas 
k  la  température  voulue,  [wiir  économiser  le  combustible,  licaugrand  ra))- 
porte  l'épreuve  suivante  :  Un  vase  qui  avait  cédé  beaucoup  de  plomb  aux 
acides,  ayant  été  soumis  dans  ud  creuset  de  Hesse  ï  une  température  très- 
élevée,  n'en  donna  plus  que  des  traces,  et  seulement  après  une  ébnIlitiDn 
prolongée  avec  l'acide  acétique;  à  froid,  il  ne  se  détacha  rien.  Moins  il  y  a  de 
plomb,  plus  il  faut  de  chaleur  pour  le  vitrifier,  ei  plus  on  accroît  ta  tempé- 
rature dans  le  four,  plus  la  vitrification  est  parfaite.  C'est  d'après  ce^doonées 
sur  lesquelles  ions  les  chimtUes  sont  d'accord,  que  l'autorilé  eetnUe  appelée 
b  intervenir  dans  l'intérêt  de  la  propbylaiie.  Bien  des  combinaisons  ont  élé 
proposées  en  remplacement  des  vernis  [^ombiques  :  peuvent-elles  être  impo- 
sées k  l'industrie  7  Et  qua  da  diffionlléi,  li  l'autorité  s'avise  de  la  régenter 
dans  l'emploi  de  ses  moyens?  Atténuer  le  mal  au  moyen  de  certaines  condi- 
tions de  fabrication,  et  peut-être  de  quelques  épreuves  de  vérification  qui 
porteraient  sur  les  produits,  ce  sera  déjà  bien  mériter  de  l'hygiène,  sans 
risque  de  jeter  la  pertnrbation  dans  les  intérêts  compliqués  et  solidaires  de 
l'iodnstrie,  sans  porter  atteinte  k  la  liberté  de  ses  modes  d'action  et  de  ses 
transactions. 

9°  Le  verre  i  bouteilles  se  compose  de  ûUce,  de  chaux,  de  potasse  et  de 
soude  ;  moins  il  contient  de  potasse,  moins  il  est  fusible.  Trop  alcalin  ou  trop 
calcaire,  le  verre  est  attaqué  par  la  crème  de  tartre,  l'acide  tartriqoe  des  vins; 
il  se  forme  des  tartrates  de  chaux,  de  potasse,  d'alumine,  qui  précipitent 
la  matière  colorante  des  vins  et  donnent  lieu  à  la  prodaction  d'une  laqne  (1). 
Une  sorte  de  verre  dit  hépatique  d^age,  sous  l'influence  des  acides,  de  l'hy- 
drogène sulfuré  qui  infecte  le  vin  dans  les  bouteilles.  Les  verres  hépatiques 
sont  fabriqués  avec  la  sonde  bnite,  avec  la  soude  de  varech,  fonmi^ent  des 
sulfures  alcalins  et  terreux  qui  se  dissolvent  dans  le  verre  et  lui  donnent  de 
la  couleur,  en  même  temps  que  d'autres  matières  impures  employées  à  leur 
confection  :  tels  sont  les  cendres  de  foyer,  les  cendres  de  lessive  ou  charrée, 
le  sable  et  l'argile  jaunes,  le  calcin  ou  fragments  de  bouteilles.  Les  bouteilles 
fabriquées  à  la  houille  peuvent  donner  un  mauvais  goût  à  leur  contenu  ;  on 

(1)  Cbmllier,  Dictionnaire  des  altératioiu  et  falsification!  des  substances  alimen- ' 
laira,  V  édition. 
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k's  recoiinaJL  'i  des  uclies  noires  el  grasses,  traces  de  cait 
imprégné  de  goudruii  de  liouille;  on  les  assaiail  en  les  ploogeai 
trois  uu  quatre  jours  dans  une  e^u  alcalinîsên  par  la  potasse  ou  [ 
('200  gramnifs  d'alcali  pour  100  litres  d'eau)  ;  on  les  rince  eoa 
claire.  Chevallier  insiste  avec  raison  sur  la  aëcesstié  d'avoir  de 
d'une  capacité  déterminée,  et  d'imprimer  lisiblcmeot  leur  oio 
centilitres  dans  un  cachet  sur  la  pâte  de  verre  encore  chaude 
rappelle  uue  déclaration  Ëmaoée  de  l'autorité  royale  en  ilalc  du  8 
qui  fixe  la  contenance  des  bouteilles  et  met  un  frein  aux  teoUlin 
deurs,  déclaralioii  iiiallicurcusemeiit  tombée  en  désuétude,  i 


FIN   DU  TOyK   PREMIER. 


--..       Mr.. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


DU    TOME   PREMIER. 


DtoicACE y 

Ayant -PROPOS viii 

Pbolégomènes 1 

Historique 1 

Définition  de  l'hygiène 35 

Liaisons,  utilité  et  but  de  Thygiène 38 

Plan 40 


PREMIÈRE    PARTIE. 

HTGIBlfE  PRITÉE. 


Section  première.  —  DES  DIFFËRENCES  INDIVIDUELLES. 43 

CHAPITRE  1*'.  —  m^m  t«iiipérMiieiit«,  ou  prédominances  des  systèmes 

généraux 45 

§  1.  —  Données  générales 45 

§  2.  —  Du  tempérament  sanguin 52 

§  3.  —  Du  tempérament  nerveux 58 

§  4.  —  Du  tempérament  lymphatique 62 

§  5.  —  Des  tempéraments  composés 65 

CHAPITKE  If.  —  mem  ldl««yiicra«l«» 67 

CHAPITRE  m.  —  HM  âseil 73 

§  1.  —  Données  générales. 73 

§  2.  *-  Des  changements  qui  caractérisent  les  âges 76 

CHAPITHB  IV.  —  mem  mxm 96 

§  1.  —  Fonctions  de  la  génération 96 

§  2.  —  Fonctions  plastiques 104 

§  3.  —  Fonctions  de  relation 108 

§  4.  —  Forme  générale,  différences  d'ensemble .' 110 

CHAPITRE  V.   —  De  Iliérédité 113 

CHAPITRE  ▼!•  —  De  riuyMtade 126 

§  1.  —  De  l'habitude  dans  l'élat  de  santé 126 

§  2.  —  Des  habitudes  morbides 136 


I.  Fanclianide  la  KiaèriUon.... 
De  l'abui  des  orf anei  ffiUUux 

De*  eicèi  vènirisnt 

Des  pollulioni- 

HanïIruatiOD 

Leucorrhée 

II.  PonctioDidelnvieplaitiqus.. 
Digestion 


TABLE  DES  MATItRtt. 


Diarrhée • 

Conslipation 

Circulation ■•■.•.-..... 

Palpilalions 

Ëpi"»i* ' ' • 

Hâmorrhuïdea 

Hespiration • ■■-.    ■■.• 

A«UunB.. 

Rhumes 

Mcréliona. i • 

Penu 

tilaiid«i  salivaires.. 

Ueiiis  el  vessie ■ 

m,  Foncliuns  de  reUlion i..> , 

EncApbile *.    * J 

Il  jpochondria j..,. f 

NoaLolgie • •■•■'••■ .■..jin^a 

Appareil  locanioleur .ix.i.ii^.^^    (>;ii.-.^.» 

CHAPITRE  TH.    —  Me  l>  coaMIMUaM.   ....*. 

S  1.  —  Des  rapports  de  la  force  avec  lei  tetnpérimenu 

S  2.   —  —  —  le*  iiliosyucrosies 

I  3.  ~  —  —  l'ige  et  le  Mxe J 

g  a.  —  —  —  l'hérfidilé 

S  5,  —  —  —  l'hahilude ;,,., 

S  fl-  —  —  —  !■  loiile  et  le  poida  dM  M(f*>t  ■ 

rHAPITR»  VIII.  —  Be  l-lmiBlBeBre 

§  f.  —  De  l'imminence  murliiUe  suivant  lei  tempirftmiiiiU  «1  U . 

crasies. -  > <  •  <# 

§  2.  —  Des  rapporls  de  l'iaiDiinuiM  morbide  aVM  )»  Agtt , , , 

Age  fœtal 'et  noisunce > ,....' 

Enfance ....t 

Puberté,  ige  adulte 

Age  de  retour J 

Vieilleseo 

S  3.  —  De»  rappgrls  de  l'immiiierniB  moitide  arae  ta 


himA 


o  «MaV^ill 


TAMll 

ImmûtoiiM  êbwiiu SH 

Imminence  reliliTe  dei  texw SSS 

%  à,   —  De«  rnpporU  ûr  l'iniminenca  morbide  nM  HÂMU. . .  ', 13t 

Dispoïïllun  tiémorrhn^iqua S3Q 


Vèrmet, 237 

Afhetlaiu  hèUro-pItttliluM 338 

Cacbeûe  lerofulniM 33g 

{&.  —  !>«  rapport!  dfl  l'iauninenu  mortilde  Uk  T-MuIi 210 

S  6.  —  Dm  rapport!  de  rimmineou  norbtde  avae  h  ookriHuUM 3A1 

Forco 2di 

Faiblewe 212 

Forme  géndrate,  obétitd 2d8 

Maigreur 247 

CKAPITME  IX.  —  Be  la  OMBTBlMeeace 2d0 


£Tion  DEDut».  —  DES  HODinCATEDRB,  DK  LKtn  ACTIOM  ET  AS  Lfcttft 

EMPLOI seo 

CBAPITKE  l«.  —  OtomuMlMa 301 

Arl.  1".  —  Méléorokigit.  —  De  l'air  ataio«pliérii|ui 201 

SI-  —  De!  modiflealeun  atmoipliérique! 202 

I.  Eleclricité 3B2 

l[.  Lumière '. ISQ 

[II.  Température 3flg 

IV.  Humidilé 278 

V.  Prewilon 288 

VI.  Coinpo!iUon  ehimiqn* 2SB 

VII.  PériodiciU , 294 

9  2.  —  De  l'aclioa  dei  modiBuleuT!  ■bnoaphériqiiD! 2Sfl 

I.  ElecUicité 209 

II.  Lumière 3Qg 

"I-   T-nil^raluro [  j!* 

Hiiiitance  ï  la  dialeur. 317 

Hiiittuice  au  froid 31B 

Aelloa  de  l'air  lee  si  ebaud , 322 

AetioD  de  l'air  lee  «I  troid 325 

IT.  ftunidité • 832 

T.  Pirmlon 838 

1°  Eflels  de  l'aupnenuiiaii  de  preuion  almoapbérlque 338 

2°  ElTel!  lie  la  diminution  de  preiilon 843 

3°  Action  de!  veoti 358 

VI.  Conjpoiilioa  otûmique 857 

Action  de  l'moM 3$2 

VU.  Périodicité  mitAorologiqiie 365 


OOa  TABL8  DES  «ATTCRES. 

Arl.  II.  —  hy^hnlogip.  —  De*  eaux 

g  1.  —  De*  difrérenles  espèces  d'eiux  et  de  Isor  stmosp 

I.  Eaux  pluviale* 

II.  Mer , 

Almoiphère  in«ritiine 

m.  Del  eaui  courante*  (tources,  rivlèrei,  loiTenU,  caoanz]-.... 

IV.  Dos  eaux  stagnanles „ 

g  2.   —  Do  l'Bction  lie*  modinealeun  hjdrologiques 

I.  Eaux  pluTialcB ....,..,. ,, 

II.  Mer,  almMpbèra  maritime 

m.  Fleuvei,  rivière*,  etc 

IV.  Eaux  slapmnles , 

Art.  III.  —  GM'igie.  —  Du  «ol 

§  1 .  —  Dei  modiUcateun  géologique) 

I.  Température  et  élBClricilé  du  eol 

II.  Slructuta  cl  composiiion  du  ml 

III.  Configuralion  du  *ol 

IV.  Propriélésdu  sol 

V.  Étot  de  Is  *urface  du  «ol 

S  2.  —  De  l'action  des  modiUcateur*  géologiques 

I.  Température  du  sol 

II.  Structure  du  ao] 

III.  Configuration  du  soi , 

IV.  Propriété*  du  sol 

V.  Étal  de  la  surface  du  sol , 

Art.  IV,  —  Des  loculilés 

Effel»  de  firradiation  solaire . 

Circou  s  lances  météorologiques 

Structure,  état  cultural,  déboisement 

Rapport  entre  la  m»s*e  du  soi  et  celle  des  eaux 

Oodulalions  du  sol 

Induenoes  de  proximité 

Combinaisons  d-inOuences  locale»,   expretsîont  physioI<i«M 

morbides 

Art.  V.  —  De*  clirnats 

§  1 .  —  Des  climats  chauds • .  ,  .  . 

g  2.  ~  De*  climats  froids 

53.   —  De*  climats  tempéré* 

Sa.   —  De   l'acclinuitemenl S 

I.  Acclimalemenl  dana  les  paji  chauds ,  "  "  ''i 

II.  Acclimatement  dans  le*  pa js  froids ■  ■  •  -^ 

III.  Acclimalemenl  dans  les  localités. "* 

^'  ^'-  —  Des  habitations  privées  et  de  l'air  conQné 

■   S  •  ■  —  De  la  construction  des  habitations 

S  2-  —  De  rinfluencc  des  habitations "  *  * 

î.  Époque  d'entrée '* 

H.  Tubage  almospliérique 

_J 


TABLE  DES  HATIËRES.  900 

III.  Animaui  et  plantes  dam  l'habitiliao 585 

IV.  Edairip  domeitique 586 

Chandelles 587 

Bouf  [es 588 

Huiles 5M 

Carburet  d'h  jdrogèna  liquides 593 

Gai 505 

V.  Cbauffaee  el  venlilalion 800 

I.  —  De  ruiafeallernalir  de  l'air  libre  et  de  l'air  conllaè 614 

Tableau  de  la  distribution  de  la  thaleur  sut  le  globe  dans  les  deux 

htmisphères,  par  GnillauDM  Hiblmann.. 620 


Art.  1*'.  —  Del  aliments 633 

§  1.  —  Des  modificateurs  broma(olo|iques 620 

A.  Aliments  tirés  du  rè|De  Tigétal 639 

I.  Fruits ). 62» 

HaUères  sucrées. 630 

II.  Légumes «35 

liégnroes  1  basa  mucilaiioeuse 635 

FnilU  léguiriineux .  636 

Cliampignons  comestibles 637 

Fifcule,  liâmes  féculents 639 

A*   Pomme  de  terrfr*  «,..........i...*  ...•...-..•..  ....•  6dQ 

B.  Patate  douce 613 

C  Igune 643 

D.  Lenlillas 648 

E.  Poil  communs •  ■ . .  643 

F.  Haricots ..•..,.  644 

G.  FéTe*  at  CéTtrcdei 644 

H.  Fécules  exotiques 645 

I.   [4cheDi  et  hicus 647 

J.  Châtaignier,  mairon  d'Iade 647 

III.  Céréales , 648 

Compesition 650 

Froment 653 

Seigle 653 

Orge 663 


Millet, 656 

Sarrtsin 656 

Rit 650 

FariM  de*  céréales. \ '657 

L  Cooditiona  iwlurelles  qui  inDnent  sur  lea  aUmenU  Tégétau 663 

.  Préparation* 663 

Prépantion  dei  Ihiilt 664 


TABLE  DES  MATltREft.                 ^^H 
Hn^paration  de«  lApimc» ■..»-^ 

.  ,^^^                            '    '                 '    '    """ 

/'.  Proveiunl  du  règne  végétal  et  peu  ou  foiaX  moMU..  ■< 
n.  Pouvoir  nolritit J 

Ulililê  et  danger*  de  l'ihUnenee 

nation  normale ,,,..»,,.. 

IV.  Qualité ' 

Alimenlalion  ïégélBle,  rtuiU ,,^^ 

A,  BégimB  lacté i»*««] 

U.     -      Bras ,,J 

C.      —       blanu T 

i^h 

1 

TABU  N8  «UntRtf.  dit 

§  3.  —  De  remploi  des  modifiettoim  bronuttologiques , 774 

I.  Âge «  « 77A 

Allaitemeot  maternel « 774 

—  par  les  oourriees 778 

—  par  let  animaux , , , 781 

—  artificiel 782 

Régime  de  Tenfaot , , 785 

Sevrage 786 

Vieilles» 788 

II.  Sexe 789 

III.  Tempéraments,  idiosyneraste 791 

IV.  Constitution,  hérédHé 792 

V.  Habitude 793 

Art.  II.  —  Des  condiments 797 

Condiments  salins *. 798 

—  acides 802 

—  sucrés ; 802 

—  gras 804 

—  acres  et  aromatiques 804 

Vsaftt  des  eondinenti 806 

Art.  III.  —  Des  boissons ^ 807 

§  1.  —  Des  boissons  aqueuses 807 

Des  différentes  espèces  d'eaux  potables 807 

De  l'action  des  boissons  aqueuses 821 

A.  Quantité. 821 

B.  Température 823 

C.  Composition  chimique 827 

Emploi  des  boissons  aqueuses 830 

§  2.  —  Des  boissons  alcooliques '. «*  '  '  *  ®^^ 

Des  différentes  espèces  de  boissons  alcooliques 833 

I.  Boissons  fermentées 833 

A.  Vin '  833 

B.  Cidre,  poiré,  corme 843 

C.  Bière 846 

II.  Boissons  fermentées  et  distillées 850 

De  l'action  des  boissons  alcooliques 852 

I.  Action  commune  des  boissons  alcooliques. 852 

Lésions  des  sens ; .  i 864 

Lésions  de  Tintellect ^ .  ; . . .  ; 864 

Lésions  des  mouvements « . .  i . . . .  i  ^ 866 

II.  Action  particulière  des  boissons  alcooliques 867 

Vins 867 

Cidre,  bière 867 

Alcools  distUlés • •  *  868 

De  remploi  des  boissont  akooliquet 870 


i                                        lAItLr.  UES  MATIKttES. 
S  III,  —  Ùei  boiBSoiLs  arumiliiiuet 

I.  Café 

II.  Thé 

III.  f.hi>eoUt 

Addition  aux  ingesli 

I.  Haliirci  coloranlw 

II.  Vuet  et  u>Uniilci 


FIN  OË  LA  TABLE  DES  MATti^BES   DU   TOUE   PI 


■»5liî^- 


rxii,  —  Iniprinicrie  dï  E.  UAHTlnET,  ru«  Uignui^ 


IVRES  DE  MEDECINE 


ClIIRtlRGIE,  ANikTOHIE,  PHYSIOLOGIE, 
[TOinE  NATURELLE  MÉDICALE,  CHIMIE  MÉDICALE, 
PHARMACIE,  ART  VÉTÉRINAIRE, 


J.-B.  BAILIIÈRE  et  FILS 

LrBllAlKKS  DK  L'ACADEMIE  ISlI>f,[IIALK  UE  MÉDECINK 
Rue  Haatefeullle,  18 


Ml,  Uiie    corrcipoDilanee   sui»ie  avec  l'Angleterre  et   t'Allemigiif-    permel    i 
J.-B.  BailiiMi  et  Fils  d'eiéculer  dans  aa  bref  délai  tantes  l«9  EominiKsians  di 

irie  qui  lejr  seront  coafiéei.  {Écrire  franco.) 

»  les  ouvrages  portés  dans  ce  Catalogiie  Boni  ex|)édi(îi  par  la  putU ,  dans  tes 
lemeuls  et  en  Aloérie,  franco  et  sens  anginenlation  sur  les  prix  di^sJEuês. 

t  de  joindrai  la  demande  des  timbrft~poste  ou  un  mandat  m-  "    ' 


IBéMtB  IMPI^RIALE  AB  UfiDBCINB  [ANIItAIBR  M  b*).  ¥m*.  IMS,  in-I2, 
[•M  {ug«.  I  fr.  KO 

hfmi^ce  piriK  ;  Orilcinuac»  Hnililuli»:  <lt  l'Acadùate  imp^rbla  da  mMocl»,  nttlét  nolBia- 
■H.rttltiMn-*,  fcn  ralU  I  rAcatl^nta.  pITl  J4«r*«l  r(  )  djrsrnp,  l*Brei,U<>al'ACgc1tmia.Bal>II- 
mb,  <té—  Ocutltme  |>:>it1e  :  TiI.I«ii>  giiaiirir  Jm  namlullooi,  ilri  p-nnoilont  «  du  nilouisi» 
HM  fu  IW»  ditn  la  a^  d«  l'AcaMal*,  4*|iBit  ii  hiM>t<aii  hiKfn  »  ^lur.  RW  «rMil  M  pBw^ 

lBA»ft«IB  IMPiUlUBaB  MftDBCnB  (■rt.LBTIM  BB  b*).  r^fligé  Miai  la  iKmc- 

S»D  de  .tlM.  K.   Dubois.  lecréuire  pçrpuluet,  vl  J,  \tMi,l-Ka.  leeridiire  imnarl. — 

firaisMinl  rénal lèrentrnl  loni  les  rjumtc  jiton,  fmrrnhkr»  Ar  3  ftnffle)  (48  pi^fn 

b^h  «1  eonteiMnl  i^«*et«m«i><  tout  W  tfnfsflx  ((f  ehxtrae  «éitiief . 

Wnx  de  rnbonnemonl  pour  on  nn  franco  taat  f oùte  lj<  Frnnce  ;  1  j  fr. 

prilMrtion  éa   l"  actnbr?  tS3S  an   31   déctaihre  18SS  :  IrenlF-rfroi  aànttt  hr- 

A  33  farls  volumes  w-8  de  cliacuD  1 100  poge^  (,19(i  tr.J.  160  Tr, 

|M<]a«aanca*êparée  ia-Sde  llflO  pt^s.  tS  fr, 

IfaCn»'  afRcMf  r«nd  aa  compta  mcttl  ImpariM  HMiAnrn  <T«  l'iei>tfm)«  ImpMalc  i)i>  Mii'- 


S!ÎI!p»ili'«M . 


MWeiioA  dr  {■«!*  dam  l*É 


■lùwt.  qoHIlnqBfniIamn 


rhrti«a>  t  rEmtfimr, 

"Û'ÎVÎWr  °a^"«  "lÛl^mè'tit  rlmiTïà'l'ih^tlUitUi, 
Cr^lMlimr.U  ij/milOittkia,!*  SmrM-iUtltlté.  MKjtltr  dt  CotM^t, 
FiS-n  pmtfp*n/ê,  M  X*u  patoMn,  la  .*jrpliHtt  MrvfiMrr,  W  /Vitk' 


ta  ÎHiàeê,  n  Sj/lOmf  ittrrt*»,  VtmpBiiBtmrxItnt  mmr  FitmnU. 

tt,  tt  TIiiBla*iie.tt  Cniifét  ati  mamtlUi,rOphaitlmlt,lit  Inlte 

..     —  .      ...     _.      .     i^^ff^  LiUtnMtlttiUà 


IS  rapÉHAtK  DR  UfiBBCina  (HÉHOIBBS  BB  L').Ti>nie  I,  Tim.  (838.  - 

'•ma    H,  laaî.  —  Tanie  111.   1833.  -  Ton*  IV.    18S».  —  iMne  V.    I>>3«. — 

*  "    1837.  — Torne  VH.  1838.  — Tmne  VIII.  iUO.—  Tome  fX.  19*1.— 

I  *i3.  —  Tome  XI,  ISiS,  —  toin«  .tll,  (8*S.  ~  T..mn  XIII.  Dtt».  — 

•owXIV,  IM9. -Tome  SV,  IBSO.  — Tome  -XVI,  t»Sa.  —  ToWle  XVII,  |8)W. 

ToflieXVm.  I8S4.'*-Torae.'H.1.  *9S5.—  TnmeXX,I85S.  — TomeX.Xl,  )»B7. 

TomeXXll,  ip58,  — Tome  JaiU.  1859.  —  Tome  XttV,  fSftO.-   f.uneXXV, 

~.nreXXVl,)B«3.  — Tome  XXVII.  l8<«H»6ii.—  T«np  XXVIII,  iwii- 

18.  —  Tome  XM\,  18tiH.70.  —  S'J  forts  vol.  in-4.  avec  pi.   Prix  de  b  cnneetinn 

iplèle  Ae*  TJ  nolumyî  prfj  «nwAbb,  nu  fien  de  S80  fr.  :  Vin  fr, 

Ukntfo*  vnliimeiépiir^nicnt  ;  TO  Ir. 

MMM  rtfi^td»  mt-lrrlnr  tt  A  r.inuWntfc  rnyalr-r  rStrtirgIr.  Ol  J*a»  r»-i«(«  r-lrhrt-  «"r.! 


r*Mf  fr  r«imr«a4:  OrdnBiiiicM  <4  rttl^Wnlf  J,"  Tir 
II,  noV,  Ewitntr.  TTtttntf,  LM«n^,  Carf^,  CaMyrr. 
•I,  Ortk,  •hU*i,  Lawura. 


idifmlr.  mimiil"a  i 


■^  J.-B.  BAILLIERE  et  VMS,  bue  Haetefecille.  i».  5 

BMiUiLIOT-  Lm  vie  dan>  la  nainre  tt  daai  l'iiiniiDir,  rûlc  de  l'ékclritilé  dam  la  -vie 
^  univtnrlle,  parE.  Alliot.  Piria,  1H69.  t  toI.  în-tHde  31<l  p«|ei,  atec  (If.  4  Ir. 
\XUETTE.  Cod«  mMleal,  ou  Recoeil  dci  Loia.  Dccreti  el  RègleiDcoti  lur  l'élude, 
-».  renseignement  el  l'exertice  de  la  méileriiie  rivile  el  militaire  en  Fnnce,  pw  A«É- 
*(  d£g  Auettk,  lecrélaire  de  U  Fnciilli^  de  médecine  de  Parii.  Troiàètn»  (UitioM, 
■M      lUgmeDlée.  Paria,  18&9.  t  toi.  in-l2de  B60  paget.  i  tt, 

Oairn|«lriii1«DliludnilU  tldudxoiriJuin^dFcliii.  Il  ■'■driu*  1  Mu  Koiqul  ^tadlnl.  *uri- 
j^n«taiia»T«iillB  «Mociaa.it  rEnr«CBia  diniun  oidri  m^lbcdliiiH  UhIu  i«  d<i)>iii<tiiiail^tili>- 
^|It»i<  r<(i..n«li.lr»q«ii»  e<>ii»ri.«l. 
^IICBK-  llMi*»am  CKnfM*  d'aDBlsmlc  Haïra rRleale.   par  Benjamin  Ancm,  chi- 

ilir|ien  de*  hApil»vx.  ei-prottcleur  de  l'fniphilhMire  de»  hdi-ilaiix  de  Paria,  lauréat 
^  de  riniiilut  (Acsdftnie  dea  scietices).  Paria.  1866.  oiitrufie  cemi'M.  1  toi.  in-tj  de 
hM  iOii  pPgea,  avec  1079  flgurrs  et  Allut  în-d,  de  IS  platiehea  iletlinëet  d'api^i  nature, 
v*-  gnyétt  tur  atier  el  imprimées  en  couleur,  et  lepréientanl  les  réfiona  d«  la  ttle,  du 
>  CDU,  de  la  poitrine,  de  l'abdaaien.  delà  foase  iliaque  interne,  du  périnfe  eldubaitin, 
•>■•       iivee  texte  explicstir.  caTlonné,  tO  h. 

"  —   SéparemtnI.  le  loite,  I  toi.  in-tfi.  20  fr, 

:'^  —   Stpartmrnt,  l'aUaa,  I  toi.  în-t.  25  fr. 

,  Ai  GLiDA  (Ch.),  ËlndM  lar  lea  maladies  MelDlea  ri  ■«•  «aladlM  aoatclIM.  pour 
:..'  aervir  à  l'hialeiie  det  évolution*  aèculairea  de  1b  palhalouie,  pr  Chorlei  Adclàha, 
V       profeiseur  de  pathotof  ie  médicale  à  la  Kncullé  de  Montpellier.  Paiie.  tS6S.  I  lol.  de 

700  pages.  8  fr. 

'-  JUIfiLADi  (Ch.\  TrallÉ  de  ■■  eonlaglaB  pour  iierTir  A  l'histoire  des  tnaladiea  conta- 
*-'      gieusesel  det  ^pidétniea.  Pnrif.  I8S3.  S  toi.  in-S.  13  fr. 

^    f  ANN\[.ËH   D'HYGltNE  fl  BLIQIE  ST  DE   HÉDF.riNF.  LÉC»LF.  par  MM.  Al^ 

DKAL,  Beaogsahd,  J.  Bergerok,  Briedre  de  Boishont,  CaEi.tLLiEii,  Dei^ 
"'  p«CH,  Detergie,  F0NSSAGR11E9,  Gallard,  Gatltieh  dt  Clabbrt.  Miche] 
^       LÉTT,  DR  PiETR*  Sahta,  Z.  RODssin,  Ambr.  Tabdieo,  Vbbmois,  aiec  une  retuB 

des  traïaui  Trantiia  M  étrBoger»,  par  MM.  0.  Dohusnil  et  Strohl. 
^  La  MMiidc  trtt,  commencée  atec  le  cahier  de  janvier  1 SM.  parait  régulièrement 

laua  lea  Iroia  rooit  par  cahiers  de  IB  Teuilies  in-8  (SIO  pajiea),  atecdeaptancbea 
■•>       gratéei. 

Prii  de  l'abonnement  annuel  pour  Paris  :  18  fr. 

■*■  Pour  lea  départements  :  SO  fr.  —  Pour  l'étranger  :  2*  fr. 

H*i»l*r*  »*«e,   collection  complète   (1829  4  1853).   dont  il  ne  reste  que  peu 

-  d'exemplaires,  50  toi.  in-B,  a»ee  ligures  et  planches.  *50  fr. 
^       (Chacune  des  dernière»  années  séparément  -■  18  fr. 

TbMu  alphaMil^nea  par  ordre  des  matières  et  de*  noms  d'auteurs  dea  tomes  I  i  L 
(182»  à  1853),  Parii.  I85S.  În-S  de  136  ptiges  à  3  colnnaei.  3  fr.  BO 

-  -i  knnuAiRB  BR  i.'ABgociATinn  afimfiKAte  ob  phéVOTAKICe  et  de  secours  mu- 
-^        tuel*  des  médecins  de  France,   publié  par  le  cinseil  général  de  l'associalion.   Pre- 
mière année,  1«5K-I86t.  Pari».  1863.  —  2' année,  1862,  Paris,  1863.—  3'  An- 
née, 1863.  Paria.  1864. —  A'  année,  186*,  Paria.  IBB6.  —  5'  année,  1865.  Paris. 

•■        1868,—  6*  année,  1969.  Parii.  1867.—  7»  année,  1867.  Paris,  1868.— 8' année, 

„         18S8.  Paria,  1869.  Prix  de  chaque  année  formant  1  vol.  in<18  jé»usde700  p,      t  fr. 

*•   —  Chaque  année.  Franco  parla  poste.  1   fr.  SO 

^   ANNUAIRE  DE  f:illMIG,  cnmprenanl  le»  application»  de  cette  science  â  la  médecine  el 

,        1  la  pharmacie,  ou  Répertoire  des  découterles  et  det  nouteaui  travaux  en  chimie 

faits  dans  les  diverse*  parties  de  l'Europe;  par  MM.  E.  MlLLOSet  J,  Reiset.  Paris, 

I8A5-I8B1,  7  vol.  in-8  de  chacun  700  i  800  pages.  7  fr. 

Séparément,  années  1845.  1846.  1847,  chaque  tolume.  t  fr.  SO 

AIKNUAIRB  PnAnHACEl>TIQi:c.  fondé  par  U.  RiTiiL  el  L.  Paijsei.,  ou  Exposé 

analytique  des  Irstaui  de  pharmacie,  phtsiquc,  chimie,  histoire  naturelle  médicnic 

thérapentiqae,  hygiène,  toxicologie  et  pharmacie  légale. 

—  Première  année.  Paria,  1868,  1  toi.  rn-18 jéantde  400  pages.  I  ff.  5(1 

"      *■  .     "    ■       --     j  ,oi.  in-uiétu»,  avec  figures.  1  fr.  BO 

1  toi.  io-iSiéras.  )  fr.  r" 


JL-B.  BAILUÈHK  et  RI-S,  wie  tUciïFEimxB.  19,  7 

mis  el  BOUCBABB.  aMT*»»  «UIbMiH  «■•lulwnle  4Mcrt|i(l*a,  ul  4't:aJkrff 
.rifie,  c»  If.  H(!«|IN|£  at  11.  BOOCUABD,  pror«a»'ur«  agrùfàt  i  1»  Fuullil  da  Mé- 
^Ktae  i»  filrmibourf,  mAdBciBi-waJBrs,  léptlilrurG  i  l'Ecule  de  mtitleciDe  injlitaicv 

Jk  Sinishnurg.  Paris,   ISCS,   I   «ol.  grand  l»-8  du  iM-tOSO p^gei  tvaclQi    li^- 

ra*  dcitiatiM  d'«{iFh  nalors,  corlouB^.  IS  fr, 

LUAUViU,.f/ftf«i<mqqctHMti>M«neuaiiH  «r  vim'eirn  nf «nwarsM >i>r  Véuf 
"     ttçmie  animale  dai»  j'étsl  de  snolé.  par  le  dufleur  BEiDViis  [de   SiùiH-GrfttJep). 

IVit,  I8i5,  in-8  de  i20  pu-ps.  Avec  huit  lablpaiii  in-foli».  7  fr. 

'BS^DTJHS.  p||a)que  l)i>nincii«tliti)ae,  nu  ftccui^fl  de  Iniilei  ^lfi  nbien'itinn!  praliqnea 
"  jiublUM  iusi]u'iiin!J.i|iri,  et  trailfcEt  parla  mëlhode  bnmœopalhiqne.  Ouvragi corn- 
•     i(»(   l'an»,  1836-1840.  9  forts  vol.  in-B.  4S  fr. 

BKOOSIEL.  IMtmcMM  dlaliract  Mr  M  ntalnKt**  '«  «vlKat*,  par  AUrrJ  Bko- 
'      9rini:L,  tn^derin  dn  Wpilduv  l'«ri«,  1S38,  iii-«.  l'JB  pn([e«.  i   fr. 

BttÔlI.  £lnM*i  lur  le  wrvicc  M  unit  mllllalre  m  Pranac,  son  pasa«.  mb  prcieiil 
'  el  sou  aTenir.  par  )e  ilsflciir  (,,  J,  ftteiN.  diirur^tirn-inspcclmir,  membre  du  Cou- 
t    trit  de  saule  des  Bmées.  Cari)^,  1849,  Inrlt  de  S70  )Mi{i«t.  4  fr.  B(i 

itHEGUI.  KoDieaax  «lemeaM  rieehlmrRleot  de  médecine  opêmlnire.  féditinn.  I>mHf, 
,      lltHI.  !)  ml.  a-S.  SO  fr. 

^lUUS.  Tralie  de  la  ejutoionile  ■■(-vaMeMna.  Ouvrn^M  b«>^  mr  pré*  da  canl  uh 
„  «w-ïa!!.'!-*  tirée»  de  t.i  praliiitie  du  dui-'icur  SniiljerbiL^lle.  PnrJs,  1B37,  iii-8.  %.  î  fr, 
ASIUUT  (L.   t.),    Bei  rrasdu  Han»  i-aaeamylliaeBieBt  du  foaMlaaa  RCRtra- 

<»|M«,  ildii^n  et  iiiceii  vu  nient».  {>nur  le»  iikd^iidus,  la  famille  el  la  lociélâ,  ]iar  L.  F. 
'     ttlHûiUiKT,  midecin  en  chef  de  l'hâpilal  d'irbai*  (Jura).  Pafit,  ISliS,  in-IS  jâiiu  tic 

StO  |.;ii!es.  3  fr. 

MMARD.  Lafoa*  de  Khr*l*lo*<*cipenBeDtal*«mi<l«dea  la  MCdedM.  iàite>  au 
»  ChIMkv  du  t^'ruuce,  par  Cl.  HëHSAhu.  «lUMli'ur,  lueuibrc  de  l'intlilul  de  France 
,  (Amènile  det  scienre*  el  Arndfiniie  frnii;aisFl.  iirnraiaear  le  Oollége  de  France. 
,  |irafeMeurdepIi}»iulo^iegÉuûrBlelkPiiciil(édb>icictice!.  Parït,  183^1836,  2  vul. 
,     in-B.  avec  fig.  14  fr. 

mtlilfi  (iX.t.L«t*n*Brlacir»W««a>nl>MaMMla>l«de<elniMlcamealeaMa. 
I     Parif.  tgSI,  I  vrd.  iu-9,  a«ec  litiuriii.  7  fr. 

MIKUID  (<'4.).  Laçau  aar  la  pliM>aiOfil«  al  la  MUioMsIa  da  aratdma  ncnaai. 

Piirii..  Isr.B.  2  vol.  i«-8,  a^ac  WfUTHi.  14  fr. 

ilSRNiBO  (U,).  Lcfaia  aar  la*  pronrlCUa  pnyaloiadiiiie*  ci  le*  MiCrailMw  paib». 
I  laaUaea  dM  ll«MWaa  da  l'orsaoUme.  Parii.  I3GQ,  3  vul.  in-3  uvec  31  l't;.  14  fr. 
UnHASD  (U.).  iniroduclKw  t  l'Mude  de  la  ■icdccine  esperUnenUla,  Piiaia, 
I      r^i».  iii-8,  ilW  |";?es.  7  fr, 

RSeitASD  (Cl.).  Mtoua  de  paiMiosIe  »»p*riipepwle  el  Je  plijbiulogle  oj^riloirc. 
^prnff'sée*  en  ISnil-iSliO,  l'.iri*,  IHUII.  I  vul.  in-H  de  GOO  p.  avei;  (laureï 
BlSlARP  (CI.)    et  BUETTÉ.    PvCeli  IcoQonraiiblvne  d«  médecine   operaiolre   et 
ic  clilranleale.  Paris,  I8b6,  I  vul.  in-IS  jésui,  495  p^Ui's,  avec  1 13  1>I. 


iii' 


>.  Cari. 


i,  ligurei  coloriées,  cari.  48  fr. 

B1SCH0FF  (T.  L.  G.).  Tratie  du  developpeiiieM  de  l-nonme  et  dei  mammlfem, 
suivi  d'une  Histoire  du  dévelo|ipi.-ment  Je  l'or nf  du  Inpln.  Paria,  1843.  iD-8  avec  tui 
alluB  iii-4  de  16  planches.  7  fr.  SO 

BLAND1H.  AoalDtnle  dn  eriWme  dentaire,  consiJ^rde  dans  l'hoinme  et  le»  animaui. 
Poi-i*.  18.16,  in-B.  nvet  une  planehe.  2  fr.  BO 

i  BLONDBL  el  SEB.  Sapporl  rar  te*  hftpllani  cItII*  de  la  itiie  de  Londrci  au 
uninl  de  *ue  de  lu  onmperaisan  de  eei  ^lablïstnnents  avec  lea  hipilaui  île  la  ville 
de  Péris;  pur  H.  Hlondbl,  inepedeur  prinaipal,  el  M.  L.  Srn,  ingénieur  de  l'ad- 
Diinielrnlion  ds  l'iisiilanee  pub1ii)iia.  Parii,  ISsa,  in-4.  9SH  piges.  10  fr. 

t^MImli-.D  ,l>  IVilumiKlliu..  di.   H.^,\^m-.    |'<ll>l.<,l.,. 

BONnmiGUDflEII.  UBDBel  de  merapenilqac  mMlealcMuiwapalbUue,  iiour  eeryir 
lie  gnid;  «u  lit  Aci  malade»  el  à  l'étude  de  In  inaflAro  jii^dir-le  p'irc.  Tratluil  de  l'al- 
jCAUiiil  |iur  le  di>i:lL-ur  l>.  ItOTti.  l'.iris.  1846.  iu-lïdis  IjOO  puges.  7  fr. 


teme  àji  bsasin  ;  pir  madame  BoiTiH.  Paris,  18SS,  in-l 
BOIim  n  DUGÈ8.    toaiomlc  patMMBl«B«  tfc  l-vICrsB  . 

sur  UD  ^and  nombre  d'obsmdionj  clinûjues  ;  par 
en  (iiédeciue,  sii(>e-fenime  en  rh«f  de  li  HoÏioq  impi'rïl 
profeucur  i  U  Fatuité  de  niédMÎBf  de  Hontpellier.  | 
de  tl  pUnclies,  griv«f  s  et  roloriées.  reprabratant  tft  pi 
bidet  iet  organes  gmilavx  it  la  femme,  >«ec  eiplicalia 

BOHIUFOliT.  TralM  prstl«ac  ûtt  nalMIca  ««  l'ardUc  a 
Pari»,  1860,  in-B  de  650  pnpes,  atM  22  fignres. 

BOiniET(A.).  Tralt«dM  naïa^lM  ara  artmtailMa*,  par 
nirgien  ea  chef  de  l'Hôlel-Dlea  de  L^aa,  pr<)fe>f«ar 
l'Ërnle  de  méderbe.  Puris,  l^iS.  2  vol.  \a-B.  el  allas  i 
IbCrapenlIqBe  des  malaaiM  arllcalaIrM.  Paiî»,  1S5) 
ïvec  97   ligures. 

—  Sêparémenl.  TraM  de  thèrafttili<^«  des  maladif»  arU 

C>laDtr>giijDltltrTCUDl>d^t4n>BIIiil>uiU  tt  la  cnnplfnnt  4a 
ololtsiu,  •i»lacl  l'iDlinr  rniiak  pmr  t'rllsloflc.  I*  dlaBB«l<c  M  1*1 
eifluBiTt-quot  API  qaïKilani  i>i<^rap0uli(|Bn,  il  ofTn  BDe  viposibom  eai 
bnni  proréd^i  iDtrodaili  Mil  par  liil-mlrHF,  toLt  par  In  prvtarimt  I 
InUtmtBl  liai  naladlH  li  «mpUqilHi  il«  .rlicaUlioi». 

BOIIET  (A.)- llB«*<4IMn>«M4ea  ae  iraltewnt  «n  KMl 

Alill'em.  reTue  cl  uugmrnlée  d'une  noiiee  bislDrique,  m 
lur  la  rupture  de  l'ankjloïe,  par  HH.  BahBIER.  BkbM 
Paris,  1860,  iD-8  de  3K6  pages  a<M  17  Tig. 

BOUCHiBDAT.  Dn  aiab«*e  ntrt,  on  gjacosurie,  som  H 
M.  BorcHiKDAT.  membre  de  l'Acadéniie  impériale  de 
Faculté  de  médecine  de  Parit.  Paril,  1852,  I  *ol.  in-4: 

BOUCHUT.  Traite  prsil«ae  aca  awlaaiM  dea  ooaTvavHI 
iticIIe  el  de  la  fecnndc  enrance.  par  le  dnrieur  E.  BODCB 
Faculté  de  médecine,  médecin  de  l'bdpilul  des  Enfants  D 
corrigée  et  au^menlée.  Paris,  I8GT,  1  tnl.  in~8  de  10] 
Ouvrage  couronné  par  l'Institut  lU  France. 


L.-Bu(éOij 


ir  n'paDdre  &  Il 


BDUGIDT  (E.i.  HTsl»iie  ae  la  rrtuaim  enranre,  compta 
raenl,  le  iefrage,  les  maladies  pomnnt  amener  un  change 
ladiei  et  la  morlalilê  des  nouveau-nés.  réduralioti  fhjsî 
Cinqtiiimt  édition.  Paris,  1866,  in-18  de  tOO  pa^g^rij 

BOUCHUT  (E.).    NoDVfanx   titmtmU  *r  ^ihali^^^l 


J.-B.  BAILLICRE  RT  fILS,  nvE  Hadtetecuxe,  19. 


Dcdecine.  Paris,  1863,  in-IS  de  350  pi^es.  3  fr.  90 

"VCHUT  (E.).  Traliê  des  BlRDM  de  la  non  cl  des  mo^rcDsito  préTenir  le»  enterre- 
ments prêinaturi^t.  Paris,  1819,  ia-13  de  400  page).  3  Ir.  KO. 
'Ouvrage  couronne  par  t'Inslittit  dt  Franc*. 

IDCBUT.  De  1*CM(  nerrepi  sIbd  el  ebroalqne,  on  Nenoilinc,  appelé  névropathie 
Mguë  dirëbro-pncuinogaslrique,  dUlhèss  nerveuse,  liè*re  npneuse,  cncheiic  ner- 
iveuie,  névrapultiie  proUirorme,  néTroepeiniie;  et  confondu  avec  les  vapeur:,  la 
sureicitabililé  nerveuse,  l'hnléricisroe.  rbvtlérie,  l'hjpDcbnndrie.  l'anérnie,  la  gu- 
Irntgie.elc,  professé  i  la  Faculté  de  médecine  en  I8S7,  et  In  Jl'AcaJémie  impé- 
riale de  médecine  en  1858,  par  E.  BUDCBUT.  Paria,  1860.1  vnl.  in-8de  3*8  p.  S  fr. 
lUDIR.  Tralicde  ■«ocnphleel  de  aUtlailqne  raMIealei.  el  de*n»lBilIe>*Dd*- 
Mil««M,  coruprcnsnl  la  météorologie  el  la  Réologie  médicales,  les  lois  Elalislii|ues 
à6  la  Population  et  de  la  morlalilé,  la  dislribulion  géographique  des  malndies,  el 
la  putliologie  comparée  des  races  humainet,  par  le  docteur  J.  Cfl.  M.  BODDin, 
méiMcia  en  i hefdc Vbôpilal  militaire  Saint-Martiti.  Paris,  1 B57,  2  vol.  gr.  in-8,  avec 
9  carie»  el  tableaux,  30  fr. 

^r  riuMrit  da  ■■|(l,  r*  tli  »iii  r"  It  m'trlit  du  llirn.'  Ssnj  prieUnl  M  muJile  dànila  Hué- 

••«Il  tttnfii  ou  Araii|vi  qml  um%  rrlMiti  1  Im  dbUlbalkn  fÀifn|ihlqr»  d«  Bikillai,  DDl  t\t 
I— lnlWi,  dimin^i,  diKiWi  par  l'unlaBr.  Pluikin  ■Rectknii  dgnl  It  aoin  ll(iirc  1  peine  dîna  bui 
mdU*  d*  iHilliala^,  natIJI  d^Hlci  ivac  touli  l'niclllud*  i|iic  amp«l*  l'Ait  du  k  idin».  ■ 
inDH.  San*enlra  de  la  canipanie  i'ttalle,  observalioDa  topo  graphiques  et  médi- 
cales. Eludes  Douiellei  sur  la  Pel1a);re.  Paris,  1S6I,  io-8,  avec  une  carte.  3  fr.  5C 
iimill.  Études  d'hjgiéne  publique  snr  l'tiai  ■■nlialre,  Ih  waladte*  «■  la  inoriaitM 
«ra  amfea  anilaiaea  de  terre  el  de  mer  en  Angleterre  el  dans  les  colonies,  Iraduil 
de  l'anglais  d'après  les  documenta  nFliciels.  Paris,  I84G,  in-8  de  190  pages.  3  fr, 
IDILLADD.  Trallé  de  noaoçrapttle  mMIcale.  par  J.  BOciLLACD.  membre  de 
rinalilut,  professeur  de  clinique  médicale  k  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  mé- 
decin de  l'hApilal  de  la  Charilé.  Paris,  IS46,  S  «ol.  in-8  de  chacun  700  p.  35  fr. 
tlTILLAUD.  Clinique  mMIcaie  de  l'bapllai  d*  la  CMrlM,  on  Exposition  statistique 
ie»  diverses  maladies  traitées  à  la  Clinique  de  cet  bâpilal.  Pgris,1837,  Sv.j'n-S.  3)  fr. 
iUILtADD-  TraliÉ  cllnltine  dei  mBladle*  dn  ctenr.  précédé  de  recherche*  Douielles 
BUr  l'anatoinie  el  In  phjsiofogic  de  cet  organe.  Dtuxiimt  édiliott  aUfr*i>entA.  Paris, 
'ISii,  3  forts  vol.  in-B,  avec  8  planches  gravées.  16  fr. 

lOilTase  auquel  l'Instilut  de  France  a  accordé  le  firand  prii  de  médecine. 
miLLACII.  Tralie  ellBi4ne  du  rtinmailune  arilenlalre,  el  de  la  loi  de  coïncidence 
,de)  înOammalions  du  cirur  avec  celle  maladie.  Paris,  1840,  in-8.  7  fr.  SO 

Ouvrage  servant  de  complémenl  an  Traité  du  malorfieidu  cosur. 
JUliÛlID.  Eual  inr  la  pblloaophle  ntdlcale  «t  sur  les  généraJiléi  de  la  diniaue 
médicnle.  précédé  d'un  Réiumé  philosophique  des  principaux  progrb  de  k  méde- 
cine. Paris,  1837.  in-8.  6  fr. 
)U1LLAUD.  Trallé  cl iDlqne  el  ei|t«rlmeDUI  riea  Oétrea  dites  essentielles;  par 
J.  BODILLAPD.  Paris,  1826,  in-8.  T  fr. 
tUILLAUD.  De  l-lniradDcIfOD  de  l'air  dans  Im  Tclnri.  Paris.  1S38.  in-8.  3  fr. 
lUILLAUD.  mieonra  anr  le  tltallume  et  l'on anl clame,  et  sur  les  rapports  des 
sciences  phy<iriuei  en  général  avec  la  médecine.  Paris.  186U,  in-8.  1  fr,  GO 
IDILLAUD.  De  la  cDBtMllan  efrebrale  apoitlecllfarme,  dans  ses  rapports  avec 
l'épilepsip.  Paris,  1861,  in-8.  2  fr. 
DDILLIEB.  Do  principe  itial  et  de  l'Éme  penaante,  ou  Eiamen  des  diverses  doc- 
trines médicales  et  psychpli>cii|iies  lur  les  r8|)porls  de  l'imc  et  de  la  vie,  par 
F.  BoDiLLi»,  correspondanl  Oc  l'Institut,  insppclcur  général  de  l'L'niversilé.  Piirii, 
1863.  1  roi.  in-8,  433  pages.  R  fr. 
DDISSOII.  Trallé  de  la  mCikade  aneimeRlqDe  npplîquée  k  k  chirurgie  et  aui  diUé- 
reDtes  branches  de  l'art  de  guérir,  par  le  docteur  Ë.  F.  BotJISsOK.  profesteur  i  In 
Faculté  de  médecine  de  Honlpellier,  chirurgien  en  chef  de  l'hApilal  Saint-Ëloi.  elc. 
Parit,  ISSO,  in-B  de  860  pagei.                                                                7  fr.  SO 
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J.-B.  BAiUtÈRË  rr  PILS, 


!  l]AimrEfTH.LE,  IB. 


Il 


fpîne.  Pflri.,  1R^^,  1  ïfl.  fn-l  aiec  u»e  |jtsnche  lilhi>|rri>|thi«B.         S  tr.  50 
>.  ••  l'l«r(iBU«i  M  «e  |4  W(c.  AKtrNCe  djini  Ufuct  bi  npparti  du  |iiTi 
Ju  nwriJ  wnl  «labli*  «ur  Ut  bue»  d«  b  in^deciiu  pli]rwi>lagii|UB.  Dmasiém» 
|.  Hiris.  IB3B.  3  rul.  in-8.  S  Tr.  50 

US.  CODr*  4M  p*Ttmiamt\e.  yitottiii  a  lu  F«culU.'  de  miàdecinf  de  Puit. 
ri836.  t  xil-  irb-S  df  HS0  pa(:ei.  ««mt  ]<).  4  fr.  50 

ptQUAHD.  l>raprUi«Bf(t*acila»d(  la  nMwHi  «plalfr*.  Rappotl  mr  qu«l- 
■BH'rifiifej de  II.  BnoWH-SiijnARD,  lu  i  la  Sociflé  de  biolngie  par  M.  P^m 
ETlinirucwui-  i  !•  Ficullë  de  médecine.  Pnrii,  IS5G,  in-S.  t  b< 

E  •••  CMMMn  i«  point  di  nie  iJiTfiqne,  phyiiolof  îqna.  ■r(n<i<jue  el  mdi>*  'j 

>u<:  les   )cux   de  r.nutviir  par  Paul    Sc)iiilKi>berg£r,  Pnm.   li&tt  \ 

»  de  S4*  («((.,  a«er  46  figures.  i  tf^  \ 

Kapporl  4d  pKr*l4ac  *>  '>  wur»l  «le  Fb«mm«,  rt  Leim  anr  le*  «BOMi  J 

»«•,  |>»r  p,  I,  fi.  Cabanis,  précéda  rt'une  Table  «DalyLique,  p»r  RestotT  I 
^CT,  AvJti^nw  éHtion,  au^enlre  de  Noies,  cl  précédée  (Tune  Mcitici< bîst»-  J 


Beiuaiid  t 


,   Im    l 


-18  de  teo  pn^iet. 


irlfli 


3  Ir.  M    1 


Il  Iliil.iii 


.  TrMI»  4«t  nuiadlM  I 

^ii|u«  des  cnii|;eiliiiu«rncépli!ili<fiii!i,  <lu  délire  upu.  de  la  paialjsic  jiinéml*  J 
~  icëpliojilc  chronj^ut!  difluse  i  l'iiUI  simple  nu  CDOTpJjnu^,  An  riiinnllifi«iiw||||  J 
uu  local  «ipu  et  ^'■■'''"■'■■■^-  ^*  rhéniorrbngie  cerëbrale  loraljs^  rjcenU'l 
récente,  par  le  docteur  L.  F.  Calkeil.  médecin  en  chef  de  In  Mnison  in^  T 
di  Chirwlan.  Pvii,  li»S,  S!  brU  (oltmiM  i»>B.  Il  Éh  ^ 

—«MMiJrM.  fi-Oa*.  I.  D«  (UaqH»  4(  <dbik>Ui 
p.  m,  Ht  ÛH>»l|fl*|c>itn.|«.~Cl..p.  IT.  A>l< 
HIlirBi  r/rA»l  Iml  li^a.  —  Chxp.  VI.  Du  n:nii 

llarii<iaerTli>fl'*W<F')*lt<|il'-~^"l''  ^'".  Drt  f«jr*r>  >iti|i»r>l»«'i]i>u  x» 
hlnllriUul4Ï>s»t>JI>I  Uflonirofor»  ^r*  CfiUcciB>r»Di  •<iRr>»"l>l'l' 

ftria  ralfr  emi*Mfr««  moi  le  polindevae  psihaiOKtqBC.  pbUMaghtfiie, 
|Dr  el  tudiel'ire.  depuis  la  reniiisjance  des  sciences  en  Europe  jusqu'au 
:1e;  descrtplina  det  t;nnde(  ëpidéirieide  détire  simple  ou  remplîqué  qui  out 
le*  popolittnnEd'nuIreroiselrëpip  dan* les  mnnasl^res  ;  aiposë  des  condaB- 
auiqucneslii  folie  mëcnnnue  a  J.mn.^  lieu.  Pnripi,  1845,  a  <ol.  in-».       (f^, 

Be  la  piralrale  «iul4«rM  tpu  le»  aliexa.  Paris,  1833.  \fr% 
',  (Ed.).  ponrfenieBia  «  nrcanlMMOR  de  |«  fUinafOiatK  it4<Kvil«.  P<«f,   ' 
1-8.  4â  ft%et.  &  b-  50 

I  lEd.;.  Le  dlmat  de  l'Iialle.  sons  le  rappori  bTfriéiiiiiile  et  nédieal.  par 
ur  Pd.  CaurtÈRE.  Paris.  1819.  I    vol.  in-8  de  800  pages.  7  fr,  (0 

agt  couranni  far  Vlnttitut  de  Prune*. 

ra.  bt»iil>.  ■•  i«iiiiMr.iBH..'Cniw>l<>to(J(W(ta>iw4M  MrrMlDrMbrfëV/IsH*' Sa-' 
f*.  tl>»i>.  lorrntB.  CBiKllMun.  Toit*  itiUttti,.  BiiiD».  Ponid.  ri»  DhrnVl*  M  cnlh 

__ _._, ,.__ . _.  _     __  ._.     Il  Miramu*  ir  la 

iMIdt  Rua*,  ir  Hwit.da  Pi",  il*  Flurtstt.'r  Climat  lit  I»  r*ti">  ttflalriaMili  ili 
llH,  Milan  il  lii  1ic>.  &>na,  Hrnlnu  *t  Vil  luira  nebc.  nïire.  Ujrïrn. 

>•{.).  TmIM  éUnanlMM  d'anaWMU  cMi*ar««.  'uiti  de  RMMrelMa 
We  lAlliMap bique  «u  iraBseendanle  fur  les  paKies  primaire*  du  lyslitmc 
eldii  squeielte  inirrieiir  ol  eitériiur;  IrudiiHde  raileraaiulelprécùiléd'iiue 
iMifDr^uctbiMia^rapl^Keifel'jInalLiiuûfompartt,  parA.J.L.  JoimUAn. 

ItSS.  ■  fviunies  in-S  aeee  ÂIIm  li»  31  pl««cJiM  grr.  n-i  ^rwoAr*.  10  (r. 


J.-B.  BAILUËRE  ET  HLS,  bdK  EUnrmniLU.  1».  13 

tm. ■ 

'«iMUaiauK  fiaui^ii  ei  rir*i)|;eri  Ict  ptuii  térmit.  Paria,  1866,  I  toI,  gr>a4n-C. 
1^*1-1337  paB«  a«c  291  Bgurei.  '   tB  fr. 


VULE.  TralK  pratl«n«  mr  lo  maladie*  4c>  orcanM  cCDlio-nrlnalm.  Troisi^nM 

,. AWion sogmeatée.  Paria.  I8S8-1860,  3  toi.  iQ-8  nvec  figurai.  Si  fr. 

•^roal.  N>Lidi«  de  iWilm.  Tout  IL  lt^1ùdlud>i'»rd(  U  rniMeide  l>  ^«HM.  Tour  Itl, 
'iBdUlducorpidtliTuii.. 

a¥ULE.  Trali«  praUqnc  cl  bUlorIqpf  de  ta  lllbairlllt.  pr  le  docleur  Civi&LE, 
•  membre  de  l'Iiit^tilul,  de  l'Acailéiiiia  impériale  de  iiiùiieciae.  Psris,  1817,  1  toI. 

iit-8,  de  600  pag«a  avec  8  plsnchcs.  8  fr. 

■  VULS-  De  ■■artibrotomle  Du  de  quelques  procédés  peu  usité»  de  Irailerles  rétr^- 
^cùsemeDis  de  l'uréibre.  Paris,  1849,  in-Sde  124  pages  avec  une  plaDcbe.  Sfr.  &0 
iVULE.  FarallélM  de*  dlter*  majepa  de  traiter  lei  calemeal.  conlenanl  t'eiamea 

oomparalif  de  la  lilbotrilie  el  de  la  cjsioluinie  ,  ions  le   npparl  de  leurs  diveri 

procédés,  de  leurs  modes  d'spplîcatioD,  de  leurs  aianlagei  ou  mconvéuienls  respec- 
'.Uf..  Paris,    in.8.fie. 

'  ICTUU  on  a*lale«  ar^ibralea  cb«  l'boBiBie.  par  CocTEiU,  proreiseur  agrégé 
'  d«la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1«69,  in-B,  las  p.  2fr.  50 

^lOttBl  HKD1CAHB1TAKIVN.  Pharmacopée  (rauçaiie,  rédigée  par  ordre  do  g;ouveriie- 

ineiil,  la  cuaimissiao  de  rédaction  éUnI  composée  de  proreiseart  de  la  faculté  de 

Inédcciue  vl  de  l'Ecok  supérieure  de  pharmacie  de  Paru,  de  membres  de  l'Arodé* 
'■ite  impériale  de  médecine  et  de  la  Société  de  pharmacie  de'Paris.  Parit.  1866, 

f  vol'  grand  îa-8,  iLTiii-7gt  paget,  earlonaé  i  l'niigliiiie.  9  fr.   50 

rWKo  par  la  poste.  11   fr.  50 

•t  méiDe,  iulerfolîé  de  papier  ré^é  et  solidement  relié  en  demi-miroiiuî».  IG  fr.  50 

Eifl  Bouvpau  Codex  nedicamcaiariiu.  Pharmacopée  frauçaitc,  édiiiuii  de  1Sli6, 
'TM  m  demeurera  otJïgalaire  pour  lei  Pbimiacient  à  partir  du  I*'' janiler  186". 
'  (DrerrI  impérial  du  S  décembre  1866. | 

'■  QlWiBi  blili  I  i  «bfrapuilM"  dd  C«dn  naedlcaiaeoiarlaa.  ou  Hisloire  de  l'ac- 

lilM  physiologique  el  de*  cBeli  Ihéra  peu  tiques  des  médicouieulB  iuscrils  daas  la  phar- 
niacopée  franfaise,  par  .4d.  Gllai.li,  prafeiseur  de  thérapeutique  à  la  Fucultii  de 
jMédecine.  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1868,  1  toi.  grand  in-8, 
780  paget.  Tormol  du  Culei,  cart.  IS  fr, 

^UDOX.  niBioire  DBlareile  et  médicale  de*  caaae*  ,  el  parlicullérement  de  la 

esMe  cl  des  lenés  emplojés  en  médecine.  Monlpellicr,  181  G.  in-i.  avec  19  pi.  6  fr. 
lUiOlEAl].  AnaiTtc  pbislolosiqae  de  t'eotendeinenl  bamaln.  d'nprès  l'ordre  dans 
lequel  se  mauifesleot,  se  développent  et  a'apëreut  les  mouvements  >eDiilirH.  inlel- 
teeloels,  afTeclifs  el  moraux.  Paris.  1843,  in-8.  t  tr.  50 

tfRB  (A  )•  Coan  de  bUIoaoplile  poiltiTC.  par  Auguste  Coiite,  répétiteur  d'analjic 
trMMceiidanle  et  de  mécanique  ralionnelle  i  l'^ale  pDtjIecbnique,  Troiiiime  édi- 
tion, augmentée  d'une  préf^ice  par  E,  LiTTnË ,  et  d'une  lable  alpbnbctiquc  des  ma- 
tions. Paris,  1869,  6  vol.  in-8.  45  fr. 
rnolIieiDull^ue.  -  Tome  11.  PbiloHpbie  ■ilroaa. 
liloiDpliJ*  cbimlqufl  ■£  phtlaiophie  biolufiqu*.  — 
,  ^).-  Tom.  V.  miHophl.  «,cl.lrt  (dmIIe  MlU» 
11  niAïiDlitiiqiiil,  —  Ton*  VI.  Phlluopbii  luclilt  (cnDpIdminl  *i  >■ 
,  ni*  l4>u>Hq°0  '1  cp°cla>iut»  idnerilc 
•fWK  (A>)-  Prlbctpci  de  pbU0M>pble  poalllve,  précédés  de  la  préface  d'un  disciple, 
par  E   LiitrE.  Paris.  1868,  t  vol.  in-iajésus,ï08  pages.                           2  fr.   50 

ttoéopUt,  U>  CDaUiimciil     I*  WÎpofUloadfl  but  dfl  cmrs,  ou  oaBitddnUdni  |«a**l«  nr  !•  nalntr 


•  IT.  t>hl1i>»|>bla  K 


J.-h.  BAILLIKRE  *r  FII.S,  htE  rUirterEulLtE ,  19. 


I» 


ftrr. 


n  iRËiIccitie. 


DElie.  aiMi>i)m  «ttitnor  Ha«lalr«^atfi  ». 

ksm^l*  niniimim,d#thirur«il,  ilv  tuodu  merieiHli  libri  sqrtein,  (laeiiMmetli- 
iiimiti  mI  IhleiD  vndlcif   Miurinei,  Èilntit  diwlar  CR.  l)itRE^fBeHG. 
',  itSt.  lu'8<lee4-a9S-IT8  paf%».  8  ft. 

ItKtG.  RoUm*  m  «iiniu  au  maDoMriU  aiMlunt  greci,  Mins  et  tnn^ 
N  priaciuale»  bibliolliéque*  de  VEutape,  pat  le  diKteiir  Ch.  DaRchberg,  biliHo- 
léeaire  dé  la  bibliolhKque  Maurine,  [sroretseur  du  Collège  de  Fraoce.  PrFtnJèi'e 
Irlie  :  Haanscril*  grtn  d'Anrieiern!,  laiti»  d'an  fra^f  ni  inédit  de  Gilki  de  Cor- 
eil  et  de  scolies  iuédites  anr  HinlNicrMle.  Psri%  1893,  in-8,  VIS  page),  7  Fr. 

iBUERG.  Vo,.  (i.u«..  URiit^E. 

lus.  Tratlé  «M  eMdc«alpei  et  de*  maladie*  terBlaeatea  et  rbonuBe  et  de* 
■tOMni  JDinMUqMik  pur  le  iWteiir  U.  D^VAtlIE,  meoiLire  Je  l'Acuilurnie  ilc 
Li'ilecirje.  Purij.  IStii).  t  <ul.  iii-8  du  9S0  page*,  STfo  88  li§uret.  Il  Ir. 

MT»;«  rouronnepar  l'irwJiVul  de  /VaitM. 

iSSE.   La  B»UII>,  te*  r.irmcs  «l  loii  iinilc,  par  J.  OiviMB,  ancien  it 

lij.itnti]!  Je  t'jfi*.  farn,  ISUS.  I  vol.  in-»  "U  570  pn|c9. 

Ut  (Th.)-  De  l>  aroeeewc  au  poinl  de  TUt  de  son  inOusDca  inr  la 

tf>iobigL(|ua  et  pitliulogiitua  de  Ih  femme,  par  Tb.  David,  docteur  c 

>ri(,  iSbe,  I  T'il.  in-8.  123  page).       ^  ï  ir.  ;>u 

LA  RIVE-   Traite    d'eiceirleice   ihcorîaue  et  appliquée;  par    A.     DE    It   ftiTE, 

.ponil.itil  (lel'ln^lilut  de  France,  n  ru  FesKu  r  f  mérite  de  f'Ar.iJértiin 

||rlè«f>.  Parj-t.  )SS4-8I,  S  *ol,  in-8,  avec  Ul  HgottK.  if  fr. 

rriR*  Il  H  III.  Prix  (le  ehmin'  toltxn^e.  9  fi', 

I  (t.).  noateim  («eherebei  «nr  PlnlaileatHnl  !<1)tfeiale  q&e  délennine  te 

«  à*  carMae.  L.'iidufririe  du  canulchmie  sanfflf^  piir  A.  IftLrten,  pn)re<«fBr 

!  i  lu  Faculté  i)e  médecine  de  PSf»,  mWecin  ite  IbAfiiisl  NeelMr,  Ihemhfe 

pRulAniie  de  ni4dee)ne.  Pan«,  t»63,  in-B  ilt  128  pape».  ■  ir.  .Mi 

1  (1.).  Le*  trIetttaM  M  la  teiehMSM  chei  l'boinme  el  ebei  lei  animaux. 

^  itW,  in-K  lie  101  paftH.  il  fr.   50 

t  là  ladrerie  ««  pore  atl  peinl  de  <mt  de  l'hygiène  {iri*êe  el  pa- 

a  la  à  IWcailcmie  imperule  île  médecine.  Par»!  IStft,  in-S  île  107 

3  rr.  50 

■1  dr  pmeauBatoloflc   uitdlcale.  ttecherehes  phjiiiilngiqutg,  clt- 

:  lliérapeatiiiuesiurlet  |,'ji,  pir  J.  iN-  t)aji*iM)UAT,  cbû-urgieade  fa  Slaisoii 

Baie  de  HDli.  Paris,  I8tib,  lu  8,  xvi,  SSl  pnfes  dvec  ligures.  U  Fr. 

b  isMrlëneM  blie*  avtË  K  cowf  ot  an  «««ein  a<iii«il,  par  M.  Dep^Dl, 

'  «  do  rAcndémie  impér'ule  île   mJ.ffcino,  (ttn*teiir  ife  fit  riietirle,  pfirMfttroi 

jfiicullè  de  nl^'Iecine  de   Paris.   Pniis,  IPb'T.  iu-t,  de  lit  p.i|e(,  a'er  3  pi, 

blllIlnijrnliMefs.  ï  FI-. 

~.  Etildes  sur  les  maladie»  de«  mttur»  ût  la  mannfarliire  d*anbM  de 

..rauii.  l'arif.  1386,  in-K  de  (l«  |ti*P!i  2  fr,  SC 

lis.  I>ê  IStnaalanie  éi  dca  aairM  fliiua  ffn^Pleni  rMi<ktél^  d«n«  lertr*  Mp- 

a*ïec  lii  Miili,  par  b  Jncleiir  L.  URSLanDES.  Pari*,  i«SB.  ln-«.  T  fr 

tAUX.  t>e  l>en<liMeo»e,  de  set  appTienliOdi  au  dhpnMilt  et  Mu  iraiteniPiit  de) 
iCTinni  de  l'urctnre  et  de  la  *efS\e,  U^ctii  h  Mloptlxl  Necter,  fat  A.  J.  IhHOn.' 
ait,  ehiriir|;ieQ  de  Tbaptlnl^fAer.  PhHi,  ISKs,  in-9  de  1W  paf-e«  aiw  .1  pi. 
■'^pjilboïi-i.lifil.'e.  el  10  fignr<'<.  4  Ir.  lïO 

BIS.   BWUlDiialre  blatorlqtit  de  M  ilt«(f««tne.  Pitri-.  t8!3-IS96,  I   tdl; 
■rliei,  iu-B.  10  ff 
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^mll.    RKlIlItlTZ,    P.    bCRf.     RcCCKtL,    ItCtGNET,    COSCO,    tfc1l>,tl}tAr, 
,   PtSlKH,    tlEMftnr.Itt,    pKTtLLIENS.    AIftvd    FODKniEN.    Ualland, 

Ni*c.iiotia.it:L'r.CiissËLLi,AI|JtionHr:itgRiii,A.ll«iiDr.Hi!f;(lTADx,lliNfE, 
16.  J*C<(tiîiir.T,  J«A.'iSïL,  K«af.Bl.É,    I.Aijiei,oitGui!,  S.   UuCfrrti  (,e- 
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)NN4lnE  UNIVEnSF.I,  DE  HATlÊnB  HÊOtCALE  ET  DE  TUÊRAPEUTIQUE 
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lUi  dans  les  itJTersM  purlies  du  glnbe;  par  F.  V.  MÉRAt  el  &.  J.  Delehs, 
ibres  de  l'Acadéuiie  impériale  de  mi'deciue.  Ouvrage  complet.  Paris,  1SS9- 
I.  1  roi.  in-S,  ;  compris  le  SoppIdnCBi.  30  [r. 

'ome  Vil  ou  SuppUmtnt,  Paris,  1846,  1  vol.  ïn-8  de  800  pages,  no  se  vend 
Arëmenl.  —  Leilomes  1  i  VI,  léparëment.  IS  Ft,  ' 

JKNAtltB  I>E  H6DECIKE,  DE  CHIRIIRGIF.,  DE  PHARMACIE  ET  DES 
ENCES  ACCESSOIRES.  Publié  pnVJ.-B.  Bailliire  «(  Qls. />ouiMrne  AjjfJon, 
remcMt  rcronilue,  par  E.  Litthé,  membre  de  i'Instiiut  de  France,  el  Ch. 
:n,  professeur  il  la  FacuUé  de  médecine  de  Paris  ;  ouvrage  contenant  In  syno- 
iegncqui.  lari'ns,  atigtalit,  alUmande,  i/aJitnnc  et  espagnole,  cl  le  Glossaire 
BB  diverses  langues.  Paris, 1S65,  1  beau  Tolnme  grand  ia-8  de  1800  pagei 
a*  colonnes,  avec  531  ligures  intercalée!  dans  le  leile,  18  fr. 
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Mltlon  erllltDC   el  prall«ae  de*  nonvelle*  tfocu-liiea  sor  la  iTpIlIlli, 

D  Essai  aar  do  nouveaux  mojens  préservatifs  des  maladies  vénériennes, 
ir  P.  DlDAT,  ci-cb*uii^ien  en  chef  de  l'Anliquaille,  secrclaire  général 

(KÏétéde  médecine  de  LjoQ,  Paris,  IBSB.  I  vol.  in-18ié!U!deS60  pages.  4  fr. 

CODSFlli  ani  mtrM  sur  In  manière  d'élever  les  enfnnls  nouveau-nés,  |iar 
tOtiHÉ,  recteur  de  l'Académie  de  Hnnlpellier.  QuatrUnit  ^dilio'i,  revue,  cor- 
et  nu;mcnlée.  Paria,  1809,  in-12,  350  poges.  3  fr. 

Conra  «e  DUeroMople  rompItineBlalre  et»  Ciadea  mMleale*  :  Analomic 
iKopique  et  physiologie  des  Quides  de  l'écanotnie  ;  par  le  docteur  A.  DosnÉ, 
iir  île  l'Académie  de  Monlpellier,  ancien  clicf  de  clinique  à  In  Facullé  de  métte- 
Itj  Paris,  professeur  de  microicopic.  Pans,  1BH.  In-8  de  500  pages   ^  fr.  50 

Atlas  du  conra  de  nileroMiipIc ,  exécuté  d'après  nature  au  microscope- 
irréot}pe,<pur  le  docteur  A.  DOMMË  el  L.  FotCAL'LT,  membre  de  l'Inslitiit 
lémie  des  sciences).  Paris,  1846.  In-folio  de  30  planches,  contenant  80  Sgures 
M  avec  le  plus  grand  soin,  avec  un  texte  dEscriptif.  30  fr. 

RFr,).  BUtoIrc  pbllOMtplilqDc  de  PhfpoEhoDdrle  cl  de  l'bfalérle,  par 
■■DIS  (d'Amiens),  secrétaire  perpétuel  de  l'Acsdémie  impériale  de  médecine. 
KST.  In-a.  S  fr. 

Vr.].  Prtleçona  de  paibnloile  eip«rlmeniale.  Observations  el  expériences 
Bjperhéinie  capillaire.  Paris.  1811,  in-S.  a?ec  3  planches.  I  fr.  50 

(Fr.)  et  BURDIH.  Hlaittlrc  aead#m»|D«  du  maitiCIIiniE  aUmat.  accompa- 
UB  notes  el  du  remarques  critiques  fur  loules  lea  observations  el  eipé- 
u  fiîtet  jniqii'i  w  jour.  Piwi»,  1841.  ln-8  de  lOC pages.  3  Ir. 
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■é  ée  mfaloBlc  ei  d'ulBfIMoKie,  par  F.  <i.  rH£U.E.  I  vol.  in-8.  t  fr. 

M  <f  D«>rslacle.  par  *>■  VAI.KNT1N.  1  rul.  in-S,  iiee  Tiguree.  t  fr. 

k«  de  •plaMftnaioch!  <Ws  arE«ir>  douai,  par  E.  ilCSCHKE.  Pirit,  1B45. 
)de  850  pogei,  'ivec  t  plniMibes  );ri>véet.  6  fr. 

Wd'analBDilc  BtmtrUtt  uu  lEjsloire  ile«  liiuu  de  la  cnmpoiilioD  chionqne  du 
■tàuinaiti.  pnrllEiiUi.  2  vul.  ia-8,ati!c  S  plancbei graïuet.  B  fr. 

MMb  <w«la»|>em«»i  tfe  l'komnw  et  dei  Diainmilères,  luin  d'ooe  Hàtoin  du 
llfpfiRs»t  ds  f'oniA  (lu  lapin,  par  le  Uoclenr  T.  l..  G.  BlsCHOFr.  i  \ol.  îd-S, 
tohu  in-i  (le  16  plaiicbei.  1  fr.  SO 

■mdK  iiaiCioloitIqM  (#BA«lr,  par  J.  VOCCL.  Pani,  1846.  t  toi.  in-S.       i  fr, 

E{K.).  Traité  B«lk«dlqae  tt  pratlqoc  Ac  mMIttv  Bédieale  «■  île  ib«r«- 
ar.  Ui,'  sur  l.i  lui  <le»  spmlilnhles.  t>^iri<,  1861.  in-S  de  808  pnges.  !l  fr. 
R,  ■»«•  maïadipii  mfaialM,  roiiiid^niM  loas  les  ruppnrlt  niédicill,  hjgié- 
mcdicD-lcgal,  psr  li,  EsQiiROi.,  médecin  en  dief  dp  la  Uajion  dea  di^uéi 
.ParU,  t83B,  l<rol.in-e,  nrecnn  ntUs  de  37  planches  gravée».  Kit. 
:  va  naaladlra  menialca  cl  d»  ailles  d'altenta.  Lc^nus  cliinijucs  el  consi- 
)ni g^ni^ralet  ]i.ir  J.V.  Falret,  im'decin  de  tliospicede  liSalpÛlriiie,  nenibre 
siidiinii:  impériale  de  inédcciuc.  Paris,  186^.  In-8,  Lii-300  pagei,  avec 
ilic.  11  fr. 

■lOMle  arUiH^ne  rlitnentnirc  du  corps  humain,  par  te  ducli'Ur  J.  Fin. 
1865,  in-8  n»ec  17  pi,  Cgures  noires.  t  fr. 

inie,  fleuret  eoloriéei.  10  fr, 

ICiU-DIIFRESDE  [V.  A.),  ta  Mie  et  sm  malaOlea.  Palis,  liiT,  1  vol.  in-* 
I  pages.  6fr. 

(r.).  Le  clioiera,  eiloloRle  et  propbjlaxle,  urigitii^,  cDduniicilt},  Iraubtuii- 
Pi  p'opiigntiDii,  mesures  d'iijrgiêiie,  jucsurcs  dt  «juarunlaîne  ut  mesures  sue- 
\  prendre  eu  Orient  pour  prévenir  de  Douvelles  lOTaiions  du  cliuléra  en  Ëu- 
Ckpoti  des  travBui:  de  la  Conforence  sanilaire  inlcruntioiialc  de  Constantluople, 
~  ordre  et  préufdé  il*uae  inlcuduclion  par  A.  FjIDTEL,  délégué  du  guuverne- 
Htfaisàln  Cnnrûrence.  inapecteur-gén^rnl  des  servicea  lanitairei.  Paris,  1808, 
Ib-8,  073  p>gl^s  avec  une  carie  coloriiiG  indi^uuit  U  mircbe  du  cboléra 
S.  10  fr. 

OP  la  diaitatie  arlqne,  par  le  docleur  Cliarles  Feuhet,  ancien  interne  (mé- 
'ar)  dci  hûpiUmii.  l'ari*.  18B!l,  iu-8  de  (iH  pnges.  2  fr. 

ERSLBBEK.  lUçUne  de  l-àine,  par  E.  ar.  FedcbtbuslebE!! .  professeur 
iculté  de  médecioii  de  Vienne,  «ous-sccrùluire  d'Ëtnt  ou  ministère  de  l'in- 
ioD  publique  en  Autriche,  truluil  de  l'alletnaud,  lur  la  ringtièmt  idifioa,  par 
titnTSchltmgfr-HoJiitr.  Deuxieve  editiok,  précédée  d'une  étude  biojjrapbiqna 
Uraire.  Paris,  1860.  1  tdI.  in-l8  de  seo  paj^s.  S  fr. 

Hdcl'taiB  «4r  l«<a(H  hiiqidin  el  tiri  milidin.  EipbiciT«  arirt  et  <^tiirLc,  «t  i:i»prBlpl  du 
Ht  pbiliwipki*  jHaU  t|ni  caf MCtÊf u  1»  vnint  dst  p4iu«n  lUeaioJi,  fsi  oavTaat  n'jt 
^loetl*<DF>i>t>u;  il  Hn  lu  >L  in«illLE  pu  taulH  lu  claliHdoliJscUU. 

MtBMlrea  da  otHaetsc  yraUqne.  comprenanl  :  1°  De  la  lièvre  typhoïde  et 
Iraileoieul;  3'  De  la  laignée  ûkz  les  vieillards  coaune condiliou  de  iioté; 
H  étivlapii|uei  et  tliérapentiqaeisur  les  maladies  de  l'uléro);  4*  De 
ion  truilemeul  ipécirque  par  lei  préparations  de  colchique.  Par  la 
ir  FlivÉR  (de  Jeuaioat).  Paris,  1815,  ÎD-8.  30  cnt. 

I  H]KK*âK*l.B  (De  la),  de  sa  nalure  et  de  son  Iraitemenl-  CoiumunicalioiiE  1 
tjmie  impériale  de  inédeciue,  pjr  \l\l.  Go^hakd,  Depul,  Beau,  PIOIRT, 
Kt  BB  Chëgoin,  Taousït^u,  p.  Dubois.  Cbuveilbieb,  Gazc^hx,  Dartad, 
LLAVD.  Velpkau.  J.  (ili'iiiUN.elc..  précédée»  dp  l'ûidicatiou  bibliographique  des 
ipiuiécrilj  publiés  sur  la  Tièvre  puurpéraU.  Pui-i«,  1853.  ln-8  de  161  p.  6  fr. 
INS  (P.).  ■ceMraliai  ivr  lei  (aneMaai  et  lu  pniprlMci  du  (Tiieoic  oer- 
diM  las  aaiouiuf  tertébiM.  ou  t'.  fLoOMIiie.  prufewcur  au  Hushuiu  J'bii' 
"e  et  BU  Collège  de  Franee,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acidémie  des 
DeuxféRM  iliil'Dn  <t*gmiHtir.  Paris,  1843,  in-S.  3  fr 
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FLOUEEKS,  coara  de  pbTiloloilc  comparé*.  De  Penlol*^  m  éla^^ 
çan:  prarcfiMs  au  Muiéum  d'hiitaire  nalurvlla  par  P.  flAOUI^' 
JdiffîeifBr  Ch.  I\odx.  M  rc*DM  par  le  prafesMor.  Parif,  IBS6,'»1 
lUKBS.  MtB - 
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.    1'  le  méctnitoie  île  lu       , 
eilrémilés  anlériaiti'es  et  poilérieures  dsns  l'hoi 
Par»,  18i(;  frnid  in-4.  Rvec  8  plincbes  gr^' 

FLOVBENS.  Tiieorl«  eiptrlnteniale  de  la  formailvo  da  a*,  par) 
Paris.  1817.  in-8 ,  nvec  T  |4iiacfae*  gravées. 

FOISSAG.  Ilnltae  pnilMophlqDc  de  PAme,  par  le  docleui'  P.  FoM 
Mition,  revue  el  augm^olM.  Pnrii .  1B63,  in-S. 

F OISUG.  De  llaBnence  de*  cllmau  sar  rbomnic  ei  des  ad«ai>  M 
Horal.  l'uris,  1867,  2  vol.  in-S- 

FOHSSAGKIVES.  Tr>n(>  d'bTSltne  narale,  oa  D^  l'iufluetice  itea  c«wlill 
el  morolea  dans  ]cs<|uellv>  rliutuine  de  mer  est  appelé  t  nvn,  i(  t 
conserver  sa  maU-,  pur  le  docteur  J.B.  Fo\ssagrive3,  méâtâaea§ 
rine.  Paria.  1856,  iu-8  de  800  pages,  nvec  57   lîg.  ] 

FOnSSAGRlVES.  nisl^ne  allmenulre  des  malades,  <le«  conialeiceiiul 
Jinaiipf,  ou  Du  régime  eovisiigé  comme  movcn  IhêrDncDtiqae,  ■ 
1.  B.  Fo.vjiSAGiiiVi^s.  praFeiteur  â  la  Facullé  Je  Montpellier,  e(c.  n 
cl  corriïùp.  Paris,   IBBT.  I  ïol.  in-8  de  iixii-figg  pages,  ' 

FONSSiGRlVES.  TberaveaHvnc  de  la  yklUlale  paUnenalr*.  baMe  d 
lions,  ou  l'art  de  [iroloager  la  vie  àe$  pblhisiques.  par  le;  reiisonrcen 
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FUNK.  T»lie  de  inedeelnc  praUq»  de  J.  P.  Frank,  tndvîl  <| 
J.  M.  C.  GODDAREAD,  docteur  eu  méieâne  ;  deuxième  édition  rtrw.al 
Observations  el  RéDeiioDi  pratiques  contenues  duns  l'itiTËRpacTATM 
•ccompa^é  d'une  Intraduction  par  H.  le  docteur  DoUBi^.  membnj 
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PifiDADLT  (F.).   De*  rapparU  de  la  doelrlne  niMlMI^  '| 
patsé  de  la  thdr.ipeu tique.  P^iris,  1833,  io-S  du  St  page! 

FIU£BADLT   (F.).  Mi}->Iaio(le  KCntrale.  Trafi«   d'InthroiMitteie  phj 
pbilosopliique.  Paris,  1863.  Uii  vulume  in-8  de  \ïi-8.S4  pagct. 
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moyens  de  les  rendra  meilleurci;  nuvrage  récompensé  cnl83S  p«rl1ntd 
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In  préfecture  de  la  Seine.  Paris,  1810,  2  oeaui  vol.  in.*.  ] 

FBERICBS.  Trallt  pralIqBC  dea  maladlei  du  fvie  el  Oea  (otra  MBM 
Tli.  PnERJCHs,  professeur  de  clinique  médicale  â  l'UniTcrsilé  de  Elnfl 
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'  tïon  nuïiible  des  agents  phftîqucs  et  cLimiques  mu  vu  usage  Jaiii  les  diterecs  pro- 
'     feiiioni  ;  les  Douveaux  procèdes  et  les  înslriinienli  puur  lit  guérison  du  slraLjgnie; 

des  ioslructiaiis  pour  l'einplui  des  luneltcE  et  l'nppliculion  de  rixil  artificiel  ;  euîvi  de 

coDieils  hjgidniques  et  ihérapeutiaues  sur  les  maUdies  des  jeux,  qui  affectent  par- 
'  liculivremenl  les  bomcaes  cfÈtal,  U>  gens  de  lettres  el  tuus  ceux  qui  b'occupciil  de 
'     traTDux  de  cabioel  et  de  bureau.  Paris,  1841.  in-S.  avec  pi,  6  fr. 

'GAUHTE  (II.)'  De  l'cinpial  do  caonlcuonc  tnleanlBC  dans  la  thérapeutique  niûdica- 
'     cliirurgicale,  Paris,  1K{I9,  iii-8,  35^  pnget  avec  12Sflgurei.  5  Tr. 

VALKIOWSKl   (X.).  Du  dlBKDOatlc  du  malmdlei  dca  ycnx  jiar  lu  chromutascopie 

rétiaicnue,  prëcéilé  d'une  élude  sur  1<!S  lois  rlipiques  el  physioWiqucs  des  cou- 
'    leurs,  pur  \.  Gal.EIOitsei,  protéfseur  libre  d'o|)hthalnialogie  à  l'Lcule  ]iratiquede 

U  Faculté  de  Paris.  Paris,  1868,  1  Toi.  iu-S  de  267  pages,  aiec  31  Tigurei,  une 
'     échelle  chromalique  comprenaat  44  Icînlei  et  cinq  édiclles  ljpographLi|ues  tirées  eu 

noir  el  eu  couleurs,  7  fr. 

ULIEH.  OBnirei anaiDinltiies,  pliiatotoctqiici  et  mMIcal»  de  Galtcn,  traduites 

tUf  les  telles  imprimés  et  manuscrits  ;  accompagnées  de  (animoires,  de  noies ,  de 
«    pUnchei,  par  le  docteur  Cn.  DAREHBEnG .  charrié  de  cours  au  Collège  du  France, 

bibliothëcaire  à  la  bibliotlièque  Maiorine.  Paris,  1SS4-1B57.  2  vol.  grand  În-S  de 
F    800  pages.  20  fr. 

^- Sépanimenl,  le  tome  II.  in  fr. 

t  C«tu  lm|«irlanl>  publiuUoii  cumprctuJ^  1°  Quo  la  boa  in«l<dii  fil  plilloupha;  »>  Eihorlilliini  1 

'•  d*i  BiblruiJ»;  »«  D,  l'uilIllD  d»  pirUiidu  Tori»  hanijiLn;  6°^>  FiculLdi  DBiu»1l.^i:  T-  <ii 
*1wn«Hiitil»ii>uiii(i:gs,letS«c(u.»iii<ilB<Jiuiili-,  )>•  D«  la  msillaure  une,  )Thriii;butii  tO-ilei 
r4aHia«eM>;  (lodalù  Mclkotl*  Ihénpeuliqilc,  i  Gl4>ucoti. 

l'rUIflSET  et  nCNOH.  KMivHn  Ir^lIC  dn  Hew  r«dklklMlrM,  on  InrUpnidcnee 
t    MlUliMIre,  coDlenam  la  lé{iislalion   et  la  garantie  dans  les  ventes  el  échanges 
'    d'animaux  domestiques,  d'après  les  principes  du  Code  Napoléon  et  la  loi  modi- 
ficalrice  du  20  mai  1 838.  la  procédure  à  suivre,  la  description  des  vices  rédhibi- 
P  toires,  le  Formulaire  des  expcriisn,  procèï-verbalix  el  rapports  judiciaires,  et  un 
^   Vff'"  de*  Icj-istations  étrangères,  par  Ch.  M.  GiLIMKT,  ancien  avocat  au  Conseil 
t  éVtal  el  i  la  Cour  de  cassation,  et  J.  Micnoit,  ex-chef  du  serviee  k  l'Ecole  impé- 
>>  riale  véténaairE  d'Alfon.  Troiiième  édition,  mise  au  courant  de  la  jurisprudence 
V  et  augmentée  d'un  appendice  sur  les  épiioolies  et  l'eieicice  de  la  médecine  vété- 
rinaire. Paria,  1864,  in-t8  Jésus  de  3i2  p'B"-  ^  ('• 
lALL.  8nr  lea  (onctlaiu  do  cervèao  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties,  atec  dei 
t  obsertatiuns  sur  U  possibilité  de  reconnaître  les  iaslincts,  les  penchants,  tes  lalentt, 
;  «H  les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des  hommes  et  des  enimaui,  par  la  con- 
l  Âçuralion  de  leur  cerveau  et  de  leur  tâte.  Paris,  1S25, 6  vol.  iii-8  (42  fr.}.     15  fr. 
ÉLL  et  SPUBZHBII.  Anaiomle  el  phralotOKIe  «In  ■TSieDc  nerveai  en  général  el 
)  du  cerveau  en  particulier,  par  F.  Gall  el  SfCHZHElll.  Paris,  1810  1819,  4  vol, 
■n-Ibliade  texte  et  allas  in-falio  de  100  planches  gravées,  cartuonés.             150  fr. 
Le  même,  4  vol.  in-4  et  atlas  infolin  de  100  planches  gravées.                      120  fr. 
'àLIIEi  (C.  P.).  Traite  de  pbanBacotoBle  el  de  rari  de  (ormnter.  Paris,  1841, 
ia-8.                                                                                                                    4  fr.  SO 
^ftLTIER  (C.  P.).  TraKC  de  niall^re  médicale  cl  des  iadicalions  Ihérspculiques  des 
r^édicaments,  par  le  miimc.  Paris,  1811,  2  vol.  in-R.                                          10  fr. 
''UPTIBR  [C.  P.).  TralM  de  toiieolOKle  générale  et  spéciale,  médicale,  chimique  et 
I    légale,  par  le  même,  Paris,  ISBS,  3  vol.  in-8.  Au  Lieu  de  19  fr,  50.                  10  fr, 
t'-  SlparénieDl,  Traité  dt  loxkologU  gtnérale.  in-8.  Au  lieu  de  5  fr.  3  fr. 
^UUOT  (G.)  el  SPILLIANH  (E.).  Arsenal  de  la  cblrartle  conlemporalne,  dctcrip- 
i'  lion,  mode  d'emploi  et  appréciation  des  appareils  et  insinimcnis  en  usage  peur  le 
t   diagiiMtic  el  le  traitement  des  maladies  chirurgicales,  l'orthopédie ,  la  prolbi^se,  les 
npinllions  simples,  gineralei,  spéciales  et  obstétricale!,  par  0-  riAUJOT  et  E.  Sfill- 
mktOt,  médecin  s- majors,  professeurs  agrégéi  i  l'Ecole  impériale  de  médecine  mili- 
»  Uire  (Val-dc-GriVce).  Pari».  t867-7U.  2  vol.  in-8  de  801)  pogea,  avec  800  figure». 
I  JTm  vnr*  ;  Tome  I",  par  Caujot,  1867,  1  vol.  in-B,  iiïi-T7Ï  p.  avec  41 U  flg.  12  fr. 
flSomt  prtsst  :  Tome  11,  par  E,  Sru,i.ii«NN. 
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în-B  et  atlas  de  SO  plmchEE  Rthof.  < 

—  Séparément  les  toraes  II  etlU. 

MOBBET.  I>tKiualiniiaMlco-lfK>lc«nrla  fMIF  no  AliA 

GEBDT  (P.  n.]  -  Trall»  dn  ftaDdaRn,  iln  p»ii«pa>(-Dt>  • 

18^7-1839,  '2  ïol.  in-8 j^t  nllne  de  20  (il.iiiches  ii.-t. 

6EBTIIS  rt  TAU  BBNEIRl.  zooioefe  «iMfrate.  E«pM< 
buë  snr  raDulaniie.  Vemhr'jnçilâc  et  taptUontnIooic,  fl 
etpêces  einjitnyée*  en  médecine,  de  celles  rjitî  «ont  VMt 
piini«ites  de  tlionime  et  àet  anîmnut,  par  Padl  riEI 
d'hintDÎre  iinturellii,  et  J.  Vaii  Bknkden.  professeur 
PariF.  1859.  S  vol.  in-8.  nrcc  l!ta  liBurcî, 

CIRTHAC.  MfnMirc  nr  tMuffnneR  de  rMrMIw  ^ar  Iti  p 
D«r'<euEe  sur  I«s  malulîA  qui  eo  rûiultcni,  et  des  , 
E.  'GiRTtjic,  pn^feiiMur  de  clmH|uc  interne  à  rtcnle 
i'nris.  1H15,  I  toi.  in-4  de  189  pages. 

eiUBB(il.\.  ÉfJf»  ^«in»»  aaw  te»  ■■rtrtfcs  — r»^ 
gnécs  d<^  Inblcui'^  slillntn{uet,  «siiHidu  rn]>purt  à  M.  l 
sur  In»  iiltéiiés  Irultéa  dui  letaivtesdeBie^re  M  île  la  Sl^ 

S  demies  siir  l'oneemliU  du  seriicc  île»  ibÉnui  tta  dcM 
orlenr  H.  fiin&Bi>  dk  Cau.i-BDS.  iiiï{iec(<;«  f^miral 

Seine.  Pjiris,  18fi3.  1  toI.  pruul  io-fl  de  33i  poffa*. 
G1RARB  (H.).  Can*iiUrntlnn>  phjsiohifHques  tl  pî>tfaol«^ 

T*ie«  dilei  h^itériq«(.  Pnrin.  Ifttl.  is-S. 
69I1IIE-  nnmel  praUqDe  dea  Milalei  «ÉntrlMi^a»  de*. 

enfunU,  suiiL  d'une  pliurnincopée  sfpliïlitiqiic,   par  ^ 

Pnril.  1834,in-t8. 
nPFBEg.  Preeli  teonacravtrtvm  <l«  kaadBcn,  p— uum 

docteur  C<n>iniF4,  médecin  principal  de»  i(rm(*i.  P*rt».  il 

81  pi.  dessinées  d'nprès  nature  et  fT»\its  wir  «rie»,  fig 

—  Le  mémi*,  figures  eoloiTéw,  eartpim*. 

GOSSBLIN.  Beebcrcbei  aar  Icr  Krikici  irnovlaac  Je  t 
L.  lîoBSïUN,  professeur  i  lu  Farullé  do  tiiérteciiie  de  Paj 
Parip,  1852,  iu*. 

HUEFE.  Clinique  opbtlialmolORlqae.  par  .\.  de  Grabv 
médeclae  de  i'utiiveraité  de  Berlin.  Edilioa  fraugaûo,  a 
l'iuleur,  par  M.  le  docteur  E.  McTer.  Du  irRilemant  <lej 
linéaire  modifice  ;  Leçons  sur  Vamblfonie  et  l'ama^ 
ncrC  oDlique;  de  la  neno-Tétinké ;  de  iaplithi*  "~  ~ 
ophlhalmolagiqut)  oLei  les  cbal^ni|ues;  tu  ''        ~ 

în-ft_  379  n__  Mumr.  Rn. 


.fiEiESSSLlCH.  Uannel  auar  Mnir  «  l'ttodc  crlUqoe  de  l'bamieaiwlIiK.  pat  U 
L  tloclriir  «ÏBiESSELicH ,  tnâoît  de  r:11«iuaDiI,  par  le  doclcur  ^)li.ui»Gi:n.  Paru. 
.     iHI9.  1  tnl.  in-i2.  3  fr, 

llfiBlESINGER  Traite  «m  matadlo  InfMtlcvMS.  Mgladîfi  Aet  marnÎ!,  fiitrejume, 
I  malixlics  li|<llDÏ(les  (liÈ>r«  ptKclible  ou  ijihus  des  snniet.  lii-vre  iTplioidf,  Itéire 
•  rirurr^nle  ou  1  rEcItnln,  lyphoidi;  bilicnse.  petie),  dioléri,  par  Vf.  GliiEnKGCi, 
('  prirfi"iti'ur  i  lu  Facrillé  de  méderine  de  rUni»<r«il^  de  Bertio,  Iradnit  d'nja-èB  la 
3*  édition  allumtaclc,  et  iiuialé   fur  le  docleur  G.  Leatallre,  «ncien  iolente  de» 


hapiTaiii  (le  Vttit.  Parit,  18&&.  ta-B,  YIII,  &:,6  ptget, 
GUSOLLE.  T 


.  TraK*  de  t*  pacaBWBlc.  pnr  A.  GntsoLLG,  profei*cur  à  b  Facollé  àe 
xaioecuie  de  Pari»,  taéàeàu  de  lllûlel-Dicu.  clc.  Dtvxièm*  étiUim,  refundue  et 
,      conïidérn)ilement  iin|;m«nlje.  Pari»,  1864,  in-B,  vr-^^^  pag».  g  fr. 

OuiToy  roiironn^por  l'Académie  du  seience!  ri  t' Académie  âe  médrcint  (Pria  Jlard) 
t  SOIRDU   [J.  M. y,  La  UIMMfM  à  trann  IM  atMM*.  Bisloiw  et  |>(iila!ia|>lHe,  fur 
J.  M.  GiTdinii,  dortcur  ta  intderine  M  do.1«ir  ti  lïtne».  P«iis,  1865.  \  vol. 
,        ln-8  de  800  pa|;rï.  10  fr. 

,  T»Ut  Au  ■iTiWnK.—  HuTCTH.  La  trWIiiaii  oiâlinl*:  la  aiMiiàii  <w«itM  ■»■!  H.MttaW: 
l<  léfvlhia  hipp«ralu|B«;  clabiJialHn  dn  écHr»  )llppner>liqil0>i  ^iKammU  p«ur  Hl-tir  b  rfolalajtfl 

"iiUlônrblqm  h«|MH<pba  ■■HHlia»]  «t»»!  anWini^l.«fa|B€.t  fcuhjj  il  i.MoMliM' 
liMlItw  II  u  npiéiiBiMii  1  b  BélMplijiHiiM  nnliuUi;  krcUfà^Sc  fimJilrur  du  ■niiboOkoiv ; 
««qaln*  Jii  pngrii  Je    ly  pbjBiili<tIe   cintirûlv:  J<  roawipHlinirt   ds   TuB-tnlBi»  tr^ofiDlil   nii- 

!  utaKtuiDbciidolgWlli^ZraiûuacDlultipEiilwphii  iikuU. 

'  COBLCB-  CMnaenlalrM  ihavpcMll^uM  da  codex  ncdlusienterlw,  ou  HUloh-e 
'.<  4e  l'actiou  |i1ij»iul<it;i>)ue  el  des  elleU  lliiîr({ieDlù|Dâs  des  médicnjnciili  iuscriU  ditns 
b  phuDiacùpÉe  [ranfaise,  par  Adolplic  GVU-ER,  proleMeoi  de  Uiérupeuliijue  à  In 
I  Faculté  Af  iwiiecwK,  mèdeciii  de  l'In'ipitnl  Iknujon,  menibrf  de  l'Académie  de  lab- 
I  deciiiH.  Paris,  IfiGM,  1  toi.  gr.  in-M,  forma!  du  Lodct,  de  780  piges,  corl.  13  fr. 
GmBOUKT.  BUMIre  BatuTalle  dei  dniinca  almplea,  ou  Cours  d'huloire  nnlurdic 

KvitfiK  à  l'Ecole  de  phamutic  de  Paris,  jinr  J.  B.  Guibocrt.  profcœnr  à  rEcali; 
plinrinaciti.  mcuibre  de  l'Acadïuiîe  impi^riuJc  do  médeciDe.  Sixième  Aliltoii. 
corri^'ve  el  nuijroenlée  por  G.  PLANCHon,  prolesteur  A  l'Ecole  lupirieurc  de  pW- 
niat-ic  d<'  Parii..  Paris,  18U9-'<l,  t  forU  lolumes  in-S,  â\ec  900  figurei.  32  fr. 

fiOlBOOBT.  PnarmaeopM  ralMonte.  ou  Trnltâ  àe  plinrimtcie  pratique  et  thfoiii|rie, 
par  .\.  E.  IlE.'VRTet  J.  B.  Gdibouiit;  Iroiiième Milion.  retuc  et  FOiisidÉrableiueut 
•ugnieiik'a,  par  J.  B.  GcmoniiT.  Piris,  IStT,  in-8  de  8DD  p^n  i  dnii  cotonne», 
«(K  33  plau^he«.  8  fr, 

fiCIBOIIIlT.  Uaaod  leial  de*  pliarmaclen*  el  du  iltwr»  eo  pkarmacle,  ou  Recneil 
des  {(lis.  oiTÔfes,  rèj;leiiient!;  el  instrucliuns  riinceriiuiil  rcnseignemcnl.  tesétudei  et 
reiereirr  de  ta  ptiaririnrir.  c^  eMn|>rmnsl  le  Propnmine  des  Mun  de  l'Ecole  de 
plitnniic'te  de  Pari»,  Paris.  185!,  I  Tel.  in-IZdeSSO  pa^.  S  tr. 

SUS.  Memnrlal  dn  mtdcctn  bomecopaibr,  ou  liéperloire  alpIiftbfliijDe  de  traite* 
roeiii!  cl  d'expérieucRs  hnnu£opaihi>iucs,  pa(ir  servir  de  guide  daoi  rapplication  de 
Pbomicopnthie  au  lit  du  malade.  DeuaMmtédil.  Porit,  1850,  itM8.  3b. 

BABKERAHH.  EipmIIIod  de  la  doclrlne  médicale  h«uiiea^tbl<|De.  ou  Organon  de 
l'urt  dt'  );Di'rir,  par  S.  ll*nHEUAN!i;  ii'.idii'il  deralleninnd,  <ur  la  dernière  édition, 
par  1*^  d.ii.'leur  A.  J.  L.  Jodiidan.  QMolriimr  l'Hlion.  aupinciili-c  de  Camnentalrea, 
et  prt'Ci-déc  d'une  notice  sur  In  vie,  les  travaux  el  la  doclriiie  de  l'auteur,  par  le 
joeteur  hf.os  SlHO^,  avec  If  périrait  de  S.  Hntinemann,  ^i\i  sur  acier.  Parii, 
IBKe.  I  Tol.  iii~S  de  S68  pa^-i.  S  b 

HHSEUHII.  MeirlBettlralieaMfHbiMBaKtMlblqBedeiuaJBdlcieliraiiUiiea.  * 
S.  llAH'iBiiA'tN;  Ir.idnît  de  l'illetnand  sur  In  dernière  édition,  par  A.  J-  I" 
JOL'RDAS.  ûetutsnnn  (Uifton  enli(>reinenl  reliindue.  Paria,  I8i6.  3  tuI.  in-B-  ^  ft- 

BAHREUm.  Ëndea  de  nédeclne   tutwiMipalUvie.   pat  le  docteur  IIAHlt£liUV- 

«^UKulei  servjul  de  cumpléTiwnt  i  KS  œuvres.  Paris,   18Sa,  3  sériei  publtM' 

■"-^  ■      '   "  1-8  de  GOO  [«gps.  Prii  de  chaque.  '  ''■ 
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UKTKAHH.   Tb*r»pencli|qe  bonii«H>patIil«a*  , 

leur  p.  HlRTMtnN,  (radull  île  r>llemand  pir  le  ditctear  Ltos  Sori 
de  U  Socirilé  médicale  homtcopalhique  de  France.  Paris,  IS53,  i 
600  [WBei.  ^ 

uni.  Pelll  Irmiw  ««  niMtciae  opCrmtolrc  cl  Recoeil  it  kruoM 
luge^-femniei.  Deuxième  édttùm,  lugmeotée.  Pari»,  tB31,  in-lsTS 

BiUFF.  Htmalre  lar  l'anse  4n  pompei  (laoi  la  |irattnu«  médicalel 
par  le  dacleurHAOrr.  proresuurà  l'Universilê  deGaiul.  Pari*.  ISM 

EiUSSIiHII.  Dca  ankililancM  tfc  la  France,  da  blutage  et  do  ruded 
et  de  la  compoiillnn  du  pain  Je  munilion  ;  par  N.  V.  tlAtJSSHASii,  1 
uire.  Parii,  1848,  in-S  de  T6  [wgef. 

EEIDENBAIN  ei  EBBENBEBG.  eipaaiilM  de*  meuHX**  kjdHMW^ 
dans  les  diierseï  espèce*  de  maladies,  coosidéféei  en  ellpi-méiiiei  Uj 
celles  de  la  médecine  allnpatliique.  P«ris.  18(2,  in-f  S- 

HXILS  (J.).  Traite  «■■naiomlc  ■«strate,  «m  llUtaire  des  tU^tii  el  A 
cbimiquc  du  corps  liumaîa.  Parii,  I8l3<  S  vol.  in-8  avec  S  pi.  MJ 

lEBOT.  Heinolrr  *iir  la  ««HTIICDlailm  eaxo-r»a*oraie.  à  l'oceancaj 
de  ce  genre  praliquie  avec  tuccèi,  le  injel  ^lant  soumis  à  l'étliérisal 
chirurgien  principal  de  i"  claese.  Parit,  ISïl ,  iii-t.  Ci  p*g.  atec  l! 

BÉEUIG.  MMc«IDe  konnopaïklqae  domcailqae,  par  le  dorleor  C^ 
duclîon  nouielle  sur  la  douiième  édilioa  allemande,  angniend 
nombreuses  cl  précédée  de  raufeilu  dliyRiène  et  de  tbi-rabeulique  g 
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EEBFni  [Tb.].   Dn  prooMUcci  do  iraticment  earaiir  4c  l'Cpnrp»!» 

Th.  Herpin,  docleur  en  médecine  de  In  Faculté  de  Paris  et  de  Gtà 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  aacien  vice -président  de  la  ParnltA 
du  Conseil  de  «ontc  de  Cenèfe,  etc.  Ovvrast  eotinmni  nar  l' 
Paris.  1859, 1  vol.  JD-S  de  6S0  pnges. 

BEBPII)  (Tli.).   dh   Ace«s  IneomrWU  d-(9Ele|Mlc.    Paris. 
pages. 

BETFBLOEB.  Trall»  de*  reaccllDBH,  par  le  docteur  O.  IlErFSLDa.) 
au  service  de  la  Russie,  traduit  de  l'allemand,  avec  addilioDs  et  notel. 
Eug.  Bœfbel,  professeur  agrégé  et  rhet  de»  Iravaui  anatomiauet  3 
Strasbourg.  Strubourg,  1863,  in-S,  310  pages,  avec  8  plandies.  i 
MFFELSBEIR.  De*  «iiptlealtona  niMIcateade  la  pile  de  Telia,  w^ 
DOaê  crili<{ue  des  dilTvrcDtes  melliudei  d'élecIriMtîan,  par  le  doclëurj 


tdeGeS 
>  ParnltA 
■r  l'M 


lauréal  il 
153  p. 


riuatitut,  membre  de  I 


Société  de  bïolc^e.   Paris,  t 


IIPPOGBATE.  Wavres  complues,  traduction  nouvelle,  at-ec  b  tazie  A 

collationné  sur  les  manuscrits  et  toutes  lei  éditions  -,  aecampairDée  m 

lion,  de   coinmentflires  médicaAi,  de  variantes  st   de   notes  pbilold 

d'une  table  des  mnlières,  par  E.  LlTTHË,  membre  de  l'Initilui  de  PraM 

com pies,  Paris,  1 839-1861.  10  forts  vol.  in-8,  de  700  pages  chacna.  ' 

Séparément  les  derniers  Tolume*.  Prix  de  cbatjue.  I 

Il  a  été  tiré  quelques  eicmplalres  sur  Jésus  vélin.  Prii  de  chaque  *oliiJ 

BIPrOCKATB.  ApborUracB,  traduction  nouvelle  auee  b   It-xt*  gnc  mt  t 

lionnée  sur  les  manuscrits  et  toutes  le*  éditions,  précéda  d'un  arnri 

tatir,  parE.  LiTTIlâ,  membre  de  l'Institut  de  France.  Paris,  |g44,  a 

BIBSCBEL.  Onido  dn  mCdcclD  hcniseapailie  aa  lU  dn  swai««e.et  Béai 

rupeutique  homœopalhique,  par  le  docteur  HlHSCBSL,  treduii  de  Tall 


docteur  LËon  Sinon  Gis,  Paris,  18S8,  I 


I.-B.  BAILLIÊRE  et  FILS,  rue  lUuTEFEum.E,  la. 
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«iHFBAUER.  HtdMiDC  ICsale  rclair 

■    oppliquùes  nui  JésorilrcB  de  l'îiilcll. 
it    ynr  CHàUBETROR,  D.-M.-P.,  tivcc 


r  BDi  alICBCi.  aux  «ounls-mueU,  ou   Ici;  loît 

(ciii-c^  ;  par  HOFPOADEn  ;  IrndulL  de  rallcmand, 

les  noies  |iar  EsQUlROL  el  ItahD.  Paris.  IS2T. 

2  fr.  80 

lOUDART  (M.  S.),  aistolrc  de  l>  mMeelne  grecque,  depuis  Eicutape  jusiju'n  Hm- 

pocratc  excIusLVCDieat.  l'arji,  1BS6.  in-lt  de  330  pages.  3  Ir. 

inBBRÎ-TALLEROUZ.  Htmolrc  mr  le  ealairlie  de  l'oreille  majenne  el  sur  in  sur- 

^    dilé  qui  en  est  la  suite,  avec  l'indicallun  d'un  nouteau  mode  de  Irailemcnl.  nppuré 

''    d'observations  praliques.  Deua:iime édilion  augmenti^e.  Paris,  (S45>  in-8.  1  Ir. 

f  lUGilIBH.  De  l-liTai»ronieirfe  el  ilu  cnthétérisme  ulérin,  de  leur«  npplicDtioiii  nu 

rf    dîignositc  et  AU  Iraitcmeni  des  mnUdies  de  l'uldros  et  de  »et  annexes  cl  de  leur 

ein)iloi  eu   obsUlrique  ;  levons  prare«sÔes  i  l'Iiâpita]  Beaujon,  ]iar  P.  C.  Hitguiir, 

chîriir|;ien  honoraire  des  hônltaui  el  ho«picei  ciTds  de  Pans,  profesieur  agrt'gf  L  la 

^    FaciilUÎ  do  médedae,  menilire  de  l'Académie  impériale  de  médecine.  Paris,  lEIiS, 

•*    in-S  de  100  pnges  avec  i  plonclies  lilliographices.  0  fr. 

lUGUIEB.  Mfmolrei  aar  Ici  allongeninti  tiypertraphlqpeB  du  col  de  l'nlfraa  dam 

pt    le*  aDcclioiis  désignées  sous  les  noms  Je  dricenle,  de  precipifa/fo»  de  cet  organe,  et 

g     sur  leur  traitcmenl  pur  la  rÉseclian  nu  l'amputalioii  de  la  tolalilédu  col  sulv.int  la 

.    variété  de  celte  maladie.  P^iris,  1860,  in-4,  331  pages,  ntec  13  planches  lilliogra- 

15  fr. 

darire  rongcnnlc  de  la  région 

S  tr. 

tcrtttun  des  orsaiien  stnl- 


'nfcmi 


iffimBH.  Htmolrc  inr  l'esthlooièDe  de  la  valve  < 
VuKo-annlc.  Paris,  18*9,  in-4  nnec  i  pi. 
*'nlfiITIEB.  Uf  moire  aor  it»  maladln  dci  ■pparrlli 
*  taM  de  la  temme.  Paris,  1S50,  iti-4  avec  5  pi. 
■^OnEBT.  Traite  dea  dHTormlleB  du  HTaMine  oui 
I'   mécaniques  el  gymnastique»  dans  le  traitement  de  c 

in-S.  et  allas  de  IT*  pi.  ia-i. 
«CniBERT  CI  JACQUIER.  Eiaat  Cl  okMFTBdoiuaQr  la  manltre  de  rCdnlrelM  loxa' 
(T.  tlOB*  spunlanjes  ou  sjmplomatiques  de  rarliculnljon  ilio-fëmorale,  m£thodc  oppli- 
,.'  eahle  sut  luialions  congénitales  el  aui  luialions  enciennes  par  cuuic»  externes 
,,    Bar-le-Uue,  1835,  in-S,  allas  de  20  plancbes  in-4.  G  fr 

UHTER  {!.]■  (E>Trea  eomplèiea,  traduites  de  l'anglais  sur  l'édi 
^    par  le   docteur  G.  Aichelot.  Paris,  1843.  4   loris  vol.  in-8, 

Ot  plancliei. 

^UITER.  Traite  de  la  maladie  vCntrIenne,  par  J.  IIunter,  tniduit  de  Panifiais  par 
''  G.  RlCHELOT,  atee  des  noies  et  des  additions  par  le  docteur  Pu.  Ricoan,  cliirur)pen 
^  de  rbospice  des  Vénériens.  Troisième  édition,  ciirrigiïe  el  augmentée.  Paris,  1859, 
^  in-S  de  800  pages,  ,         "    '      ' 


î  J.  Palmer. 

illas  in-l  de 

40  tr. 


9  plane l] et. 


USCHKE  (Ë).  Tral(«  de  splanchtiDloile  et 
f  '   de  870  pages,  avec  S  planches.  i  h. 

' .  BUSSON.  Ëiode  aur  les  bOplui»  considères  sous  le  rapport  de  \a  constraction,  de  la 
^  iGitribulion  de  leurs  fa&timenli.  de  l'ameuLIcDienl,  de  Tbigiène  el  du  service  des 
naUdes,  par  H.  Armand  UDSSOH,  directeur  de  l'assistance  publique,  membre  de 
^'  i'Iiutilut  (Académie  des  scleacet  morales).  Paris,  IBG3,  in-4,  609  pag.,  avec  2^  pi., 
^  Ubieintet  figuref.  S5  fr. 

^'lOXLiJ.  La  place  de  ritomroe  daaa  la  Dainrc,  par  M.  Th.  Hitilev,  membre  de  la 

''  Sociéti.'  rojftiede  Londres,  traduit,  annoté,  précédé  d'une  inlruductioii  cl  suiii  d'un 
compte  rendu  des  Irnvnux  anthropologiques  du  Con^i  international  d'anthrologie 
^  el  d'archéologie  préh  il  torique  s,  tenu  à  Paris  (session  de  1867),  par  le  docleur 
,  E.  Oalli,  secnilaire  général  adjoint  delà  Société  d'antliropologie,  avec  une  préface 
'    (l«  l'auléur.  Paris,  1 808,  in-M,  de  3UB  pages,  ovec  08  figures.  7  fr. 

^■BIKT  -  GOURBETRB.  D«  l'albammnrle  maerpCrale  el  de  ses  rapports  avec 
'  l'éelampsie,  par  H.  le  docteur  laBBHT-GouBBETHE,  ptofetiiur  à  l'I^cole  de  médecine 
'  af«  Clermont-Ferrand.  Paris,  ISaG,  1  vol.  in-4  de  73  pagee.  2  fr,  SO 


i. 


•  J.'H.  «AILLIERE  et  FILS,  m'E  îlAurBrauiLi-E,  19.  W 

IKflT-  Dr  ■■  r^naai»  »  dlrarsle,  (inr  A.  J.  JuBKRT  {Je  Lambnllp),  cbîrBrpes 
de  rUiilcI-llJeu.  profeeseiir  de  clinique  chiriirficnle  à  la  Faculté  de  médeciDC  de 
I  Paris,  membre  de  l'insliliit  ilc  Franfe  et  lie  l'Académie  de  médecine.  Pnrii,  186(, 
■1   Tol.  iii-S  avi?c  7  planches  col.  IZtr. 

!■  |û«t*i  Jiini  oa  noavtna  liuAlciU  iuiid'I  t'rpoqat  d*  bm)  axtEkCti«B  d<A^^W*. 

WEBT.  Tr>li«  et  ekImrRK  pMalIqac.  Paris,  1849.  1  Tol.  m-B  et  alto;  de 
48  pUnehci  in-fnl.  grnv.  el  colar.  d'après  nnlurE.  50  fr, 

IBKBT.  Traite  drs  OeihIcb  T«alc«-Bl«rloeri,  vtaleD-Dl(r»-TaRlnBt«,  enltro-vail- 
«•In  fl  rvcia-THitlHSlei.  Paris,  1832.  in-8  niec  10  ligures.  7  fr.  SO 

OuiTfe  faisant  suîlft  MnianfdrCuntpIf'iiwnf  an  Traite  de  Cflinvnr.nPLArFiQi;!. 
^DltOAN-  9lmmmtapte  anlverMIle,  on  ConupMtn;  de«  phannacopées.  miTrai^  con- 
tMWiDl  lus  caraclères  essenlieli  el  U  ijDonjmic  de  tniile*  les  subslaBcet,  «<ec  l'in- 
^ttcnlioti.  à  dinque  préparation,  de  tevx  qui  l'oat  adopta,  de;  [irecêdc»  divers  recom- 
Inandés  (Hiur  l'eiéculioD,  des  varinntes  qu'elle  présente  dans  lesdiBSrentsCarmulairt's. 
'  dca  noms  oFlirinnm  snus  lesquels  on  k  désipue  dans  dîiers  po»>,  el  dei  doses  hidl- 
quellei  oo  l'iiilmiaislre ;  par  A.  J.  L.  JoDRDAa.  DeuxUrn-  Ânition.  Paris,  1810. 
S  farta  lolume-  i»4  dcctaicun  prés  de  800  page*  i  deux  colooncs.  15  !>. 

,  WBIIAI.  AEtt  GOIVIllISSt  ^CIB  MEDICALES  PBATHÏtlES  BT  ftK  PH.tBHACOLOCIE, 
,Mr  iUl.  P.  L.  CAFn.  E.  Bbadobard  et  Hebhiit.  Parnilles  10,  !0  et  30di!  chaque 
^9ÎI.  Abonnement  annuel  pour  Paris  cl  les  déparlements  10  fr. 

.pnurl'élrnn(:cr.  le  port  postal  en  plus. 
".  La  trcnic  siiième  .innée  est  en  cours  de  publicMioD. 

^jQSUT  |P  )-  ËlCineBM  «p  mMrdiw  prBilqne.  contenant  le  trnitrnient  honiicupa' 

thiqui:  i(  cli.iqac-mnlDdic.  Paris,  1868,  2  toi.  in-8  de  chacun  SI 0  pn^es.  15  (r. 

,''KBIItLE.    De  rOTarlaiVnlM,  par   E.  Kcierkiilk,  profeisenr  a|^F|;é  à   la    F.icullé 

■  i|«  «iédFi;>ue  de  3(riiiliour|;.  Paris,  186t.  Deux  partîfS,  iii-8  arec  6  pi.  liiliogra- 

pliitrs.  7  fr.  tO 

i^tUSE   N.l  et  TELGMANN  J.  .  Le*  anamallM,  daa*  le  parcaMn  4e«  nerfll  chci: 

,f  ItiDiniiK-.  irjidnil  piir  S.-H.  DK  LA  HaUPE.  Paris,  18IÎ9,  in-S  de  70  p.lges.        2  fr. 

■'^lUCBIE.   Élndea  t)Tdrol<UDli|nM   et   mii:rogr4p bique*.  Paris.    tSU,   In-S  aiec 

4  plnnchi's.  !  t. 

ICmCHIE.TralKil'liTdroionile,  ou  Des  ÎDJecltoQs  d'eau  coutinaes  Auat  les  recher- 

f  cbes  anflli>miiiues.  par  le  docteur  Lagadoie.  ancien  professeur  d'aoalomie  1  l'bA- 

''  pîUl  du  Val-de-Grice.  Paris,  18S3,  111-8,  b'l^c  6  plnuches.  1  Tr.  SO 

tlLEIiUlD.  I»ei  pênes  i«mlnaleB  Intaloouilre»,  par  p.  Lalumikd,  profesteori 

'   U  Facullù  de  médecine  de  MuutpeUier,  meiibre  de  l'Inslilul.  Paris,  1836-1843. 

3  Tol.  in~S,  publiés  en  5  pu-lie».  !S  fr 

,'  On  pent  se  prncnrer  séparément  le  tonte  il,  ta  deni  parties.  9  fr. 

i-Lb  lome  111.  1843,  in-8.  7  fr. 

'iHCEREillX.  Tratl*  malnrUac  el  prallqnc  dr  la  sTPhlIli,  par  le  docteur  £.  Lam- 

''   cKKUDi-  l'Iief  de  clinique  de  lu  Kiicullé  de  iCLHccine  de  Pnns.  Paris,  1868,  I   »ol. 

gr,  iii-S  di<  801)  pnges  nvec  3  planches  graiées  el  coluriL'es.  I  j  fr, 

' AHfiLEBERT. OM»  vrMl<<M,  ieIaiilll«D« m  adaiialairaiir 4e Ptiadlant n  «««v- 

«tse,  nu  Cnnsrils  aui  vlôvcs  but  I.1  direclinn  q^u'iU  doivent  donner  à  leurs  L-tudei  : 

«ri»idr!r*irleineiils  unirersilairra,  relatifs  à  l'enseignement  de  la  médecine  ddni  let 

bcultés.   \ei  écoles  préparatoires,  el  des  coodilions  d'admission  dans  le  senice  de 

•aalé  de  l'armée  el  de  la  mirioc  :  2'  ét'tion,  rtirrigét  et  rntiirrmtnl  nfi^i^"'  ',  pa' 

l0dai:l«ur£ii.LANfiLEBEnT.  Paris,  1852.  lu  beau  fol.  in-18  de  440  pag-  2lr.W 

A  PMIBRAIS.  Conra  d'MHiiMpMMc.  par  U  docteur  Edm.  Coutt  de  !■  Pobxkais. 

FFwii.  !S(i3.  in-».535pipn.  fi  fr)    *"■ 


I.-B.  BAII.UÈRE  ET  FII.S,  rue  llAUTEFEtiLLE.  19. 

ttBT(H).   Trall*   prmtlqne  4«  maladie»  ■crorolfaiif*  et  inbcrcalcnarii,  Ov- 

frage  couronné  par  l'Acaàémif  dt  médecine.  Paris.  1349,    1    tiilume    in-8   de 

"0  pages.  S  fr. 

tBT  (S.)    TralM  prallqae  dea  miUdlcs  «ancCreiHes  et  (les  nlTccIions  oirableà 

'nnJucs  avec  le  inncer.  Paris,  18K1,  1  vol.  ia-8  de  86^  pages.  S  fr. 

ILANC  et  TROUSSEAU.  ADalomle  chlrnrf  Icalc  de»  prlaclpaux  aolmanx  dontei- 

_h|ne*,  ou  lleciieîl  i(o  30  planches  reprJEenlnnl  :  l"  l'inulnniic  îles  rcgions  du  clie- 

jaï,  du  Ijrrur.  ilu  moulon,  elc,  sur  lesquelles  an  pratique  les  ubscrvnlious  Icsplos 
jraves  ;  2"  les  diTcrs  ûlnis  îles  ilents  du  clieTal.  du  bwuf,  du  oiouton,  du  chîin,  în- 

aiquanl  l'Age  de  ces  animiuK;  3'  les  inslnimenls  de  chirurgie  lélérlnaire;  4°  un 
"      Uile  eiiilicalif;  par  U.  Leblahc,  médecin  vélériniiire,  uocien  répétiteur  de  l'École 

Télérinaire  d'Alforl,  et  A.  TnocsSEAL'.  professeur  à  la  Facnllé  de  Paris.  Paris. 

1838,  grand  in-M.  compose  de  30  planclies  gravées  et  coloriées  avec  soîn.  43  fr. 
^ECOUTE.  Étddea  cbltnlqnea  et  phralqun  «nr  les  eaai  ibenualM  de  LDientl.  Des- 
*  cription  de  l'^nblissenieat  et  des  sources,  par  M.  le  docteur  Lecontb,  professeur 
0     agrégé  à  In  Faculté  de  Paris.  Paris,  1860,  in-8  de  180  pages.  3  fr.  50 

*t>EDEIiTir.  Des  anotnallea  du  milcule,  pur  le  docteur  A.  Lgdentd,  prorcsuar 
rt  ap-î-giAe  k  F»cullu  de  médecine.  Pnris,  I8(i9,  in-8,  1G»p.}vecng.  3  fr.  iO 
cIiEFEVBE  [A .) .  Btstolre  dn  wtrvtet  de  MUtC  d«  la  marine  mltllalre  et  des  f  coles  de 
t'  médecine  navale  en  France,  depuis  le  règne  Je  Louis  XIVjusiju'ù  nos  jours  (1666- 
■'  1867).  Pnris.  ISOT,  I  lal.  in-B,  500  puges,  avec  13  plans,  cartes  el  fac-similé.  8  fr. 
■•  .KFOBT-  De  ■■  r#aeetloii  de  la  hanebe  dans  les  cas  do  coxalgie  et  de  plaies  pur 
^'  armes  ii  feu,  par  M.  L6oa  Le  Fort,  profcssetir  agré^'ê  à,  lu  Faculté  de  médecine  de 
'^^   Paris,  tic.  P.iris,  1861,  in-1,  110  pages.  4  fr. 

-'  E  GENDRE.   De  ta  chale  de  l-at«rua.  Piiris,  ISSO,  iii-8,  avec  S  planches  deisinëes 

d'ajirts  nature.  Sfr,  50 

,/E  CENDRE.  Anaiomle  cblrarglcaleliomalngrapliltine,  ou  Description  et  lîgures  del 
e"'  priccijiales  répons  du  corps  liumnïn  rcprésenléca  de  grandeur  naturelle  et  d'après 
«'^  Ml  sections  plaiis  faites  sur  des  cadavres  congelés,  par  le  docteur  E.  Q.  LE  Gendre, 
'^  proieeleur  de  l'amphilhélltrB  des  hôpitaux.  Paris,  1858.  1  vol,  in-lbl,  de  25  planches 
^  tTM  nu  teite  descriplifet  raisonne.  20  fr. 

''^fHIIEBT.  Traite  de  cblrorile  d'armCc,  pnr  L.  Legouïst,  médeciu  princijial  de 
^Z-  rumée,  professeur  de  cliniqua  clilrursicnlc  à.  l'Ecole  impériale  d'application  de  la 
.^  médecine  et  de  la  pharmacie  militaires  (Val-de-Grâce] .  Pari).  181)3.  1  fort  vol. 
_^  in-S  de  1000  pages,  avec  128  ligarcs.  13  fr. 

^   ■>!>>«■  -le   c^iii|i.«ti»  «ir   Arriq».  en  Orir..!  al  on  Itplie.  lixliriniiispir  .te  nairbrcus  doco- 

^^ILOT.  Dn  démon  de  Hoeraie,  spécimen  d'une  application  de  In  science  ps;cho- 
..^IftpHue  i  cvllc  de  rhisloirc,  par  le  docteur  L.  V.  LÉLDT.  membre  de  l'Inititut,  et 
fl— 'de  r.Académie  de  médecine,  Nouvelle  édition  revue,  corrigée  cl  augmentée  d'une 
.«•^face.  Paris,  1856, 10-18  de  348  pages.  3  fr.   50 

^lUT.  l.'Amnleiie  de  raaeal,  pour  servir  à  Tbiftoire  des  h oUuci  nations.  Paris. 
.»^'i8<6,  in-8,  fl  fr. 

^|UIT-4n'eii-eei|nela|iliréiialOKlc?ou  Essai  sur  ta  signification  et  la  valeur  des 
^fBfftèmcs  de  psyclioliigic  en  général,  cl  de  celui  de  GALL  en  particulier,  Paris, 
•<«SM,  ii>-8.  1  fr. 

^VT.  B«  l>or«ane  vbrénoh^lqne  de  la  dMiraeilbB  ebei  lei  ablmaai,  on  Examen 
Il  «Me  question  :  Les  cinimauï  carnassiers  ott  féroces  ont-ils,  k  l'endroit  des  tempes. 
Heerteau  et  par  suite  le  crone  plu?  large  proportionnellement  à  sa  longueur  que  ne 
■"     ■'       nimau.\  d'une  nature  opposée.  Paris,  1838,  in-8,  avec  une  plunchc.    50  c. 
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J  -It.  lUlf.UERE 


*^ litil  Soinl-ADlMae  {itr  P.  Lukain,  firofeiicur  n^régé  Se  U  Fitcultt  de 

'urU,  mÉdccîiidoriift|iiul5iiint-Anlaini;.  l'nrU,  1868,  1  vol.  iu-B  de 
^es.avec  planchrs  frapfaiqaeii,  loloriéei.  7  fr. 

CMirmm^  par  rinaltlut  {Académie  dri  laimniv)- 

ParÎB,  1860,  iii-8.  2  &.  50 


ta 


Vojei  Valleii,  Guid»  du  médfcin  praticien,  pa;;e  i6. 
hM'>  >■■•  MB*  >*•  •<>■<«•  puUlqnM  de  i'lcad«inl«  r«TBle  de  cblrnr(lc 
M  *  1793,  par  A.  LODIS,  recueilli!  et  publiùs  |>our  la  )ireniière  fois,  au  noin 
!*dénile  tinpi^riiile  de  médecine,  et  d'apràs  ks  miunucrits  originaui.  mec  une 
lelioD,  des  DcilES  l'I  des  MurcisscincnU,  par  F&ta,  Dubois  (d'Aïuieut),  se- 
e  iMTpdlael  de  l'Actdémie  impériale  de  niéaecine.  Paria,  1S59,  1  vol.  ia-8  Ja 
igea.  7  fr.  SO 

M  «dKal  :  iBtnMMlMbiMwWiHvac  M.  Dmieii,  K  Hint  tXomuit  J.-L.I>Mil,  litiud, 
■Mtai,  llad*nt.  HcUhIU,  liflniMli.  Fiibart,  Lcckl,  LxdroD,  PiEru,  BnoauHt,  Motaoïl. 
{.QiwwT.  B>II«.in>nal,  WUlliu,  Ljmuiriiiili»,  Honilil,  di  la  fïn,  Kordaïun,  (te-nd, 
llfi  f MMf.  ÇjMpw.  Hnw,  PipalM,  «tl'iloisdr  Loiili,  p>[Si:>.EaibntHDllua(i»idHBi. 

ll^VttH  ^Ivclîon  fbnnB  a&e  tÀÏukIa  UfllvbY  da  U  clunrEi*  inmçman  ui  XTm<  <l«lfl. 

■Mnen  dpl'euiiiien  de  H.  Bronaaili,  relaliiomenl  à  la  pblhisie  et  aux  allef  • 
uides;  par  l'.-Oi.  l.uCis.  Pnris,  lB34,in-8.  1  fr. 

rcbM  BUBhunlqpeK,  palhologliinea  f  l  llierap^allqna  sur  lei  malailÏM 
.  I»  !e>  Doms  de  Fièvok  Tïpui'Ïue  .  Putride,  AdjQaniii|ue ,  Alaiique,   Bî- 
iqueusc,  Eatërïlc  rollîcuUuK,  Gnslro-Ealétnle,  DalbténenlériU,  etc.,  cuuii' 
.D>  Ma  rapporla   nvec   lei  autrea   affectioas   BÏguê«;   par   P.-Cb.  Lodis, 
■  âerAcndëmie  impériale  de  médecine.  Diiisiènu  édition  attgmmtét.  Parïf, 

13  fr 
!•  effeia  de  la  aalsnde  dans  oadqoea  maladiet   ialLiiuma- 
ie  réini'lï'juc  et  des  ipsicatoires  dans  lj  pneumonie;   par 
ÏLocis.  Paris,  IB35,  in-S.  1   fr. 

IHfeerctaea  naivnlqsM,  vbT*)ol*«l««M*  et  tkéi-apMU«a«>*ar  la  plilbMe. 
■CB.  LoDil.  V  idil.  eoniidirablêment  augmrnlét.  Puis,  1843.  iu-8.  8  fr. 
VMtf  vliralotoRl^oe  et  pUIOMiplilqae  de  mCredlK  nalnre lie  dtiu  les  élaU 
Met  de  niidadie  du  ijslèmc  ntrii'iix,  avec  t'applicaltou  méthodique  dei  loi) 
■Kr^ation  au'  Iraitenicnl  t^cnéral  Acf,  ifTerlioDs  dont  eHe  eil  le  prinripe.  — 
p  OÙ  In  qoeilioo  cit  connidcr^e  dan<  ses  rapporta  avec  le*  luis  prîmnrdîalei , 
fctea  de  In  péa^tÎDn,  le*  causes  détenninaDles  de  la  seinalité,  l««  madilicMioat 
M4U  U  (uUur*  origtaellu  dei  ilrea  et  les  diveraes  furioei  ue  uétropalliie  et 
Mûu  tneiilale;  pai-  le  docteur  l'r.  LDCjts.  mi^decin  de  l'asile  des  aliéoéi  de 
'.  Paris,  18(7-1890.  3  i->r\f  vtdimies  in-8.  16  fr. 

!t  dernier,  Paris,  tSSO,  in-S  de  936  f  aget.  8  Ir.  U 

»  fr.no 


jldRdieii,  parle  doueuc  J.  B.  Lut),  n 

D-S,  d'environ  700  p^c»,  avec  allas  . 
raplicalif.  Figure»  noires. 


hùpil.iuK  de  P.iris.  Paris,  1865, 

in-S  de  40  plaochei  lithogra- 

SB  fr. 

ÏOfr. 


Il  Kl  riilun^lio. 

L  PbfnomCiiea  plijatqites  de  la  vit,  Leçaiia  prafeitëei  au  Ci>Ilë|re  àe.  Pranc«, 
'bCBIlOIE,  menilire  de  l'Insiitul.  Paria,  1842,  4  to).  in-8.  S  fr. 

.   Traiie  de  la  cule  dentaire,  Tleclieri^lies  l'iafrimenliiles  et  llii'rapei 
13,1807,  I  lol.  iii-8,  Ï2e  pages  avec  2  |'l.,  10  rigiire^t'  "       ■ 


5fr. 


bAlLLlEP.E  ET  riLS,  nuii  Hautefeuille .  19.  33 

,).  RCIXIOB  M  la  OtvTt  Janne.  iiurveDue  il  Sainl-NAiiiie  co  ISSl,  Ina 
Imia  i>D  riTril  1863,  suivie  d'une  réponse  aux  iliiciiurs  prnnoacéB  iIbds  !e 
Il  (litcuation  et  de  la  loi  inçlnisc  sur  Ui  quarantilnes,  par  F.  HtutR, 
t  général  des  tervices   sanitiirei.   Pari:,   186K,  lo-t,   S76  pngei,   avec 

1 0  fr, 

•ur  m  maraU  lalanls.  Paris,  ISIT,  1  vol.  iil-t  de  96  pages, 

a  (r. 

.).  Be  la  HiDte  dea  Duvrlrrs  tmplo]l<s  daoa  Ici  mannCaclBrea de lakac- 
',  1  vol,  in-l  de  15  poges.  2  (f. 

llUloIre  phlliMavbIqne  ci  médicale  de  la  rcmme  considérée  dans  Ipuïct 
H  principales  de  la  vie,  avec  iCi  diverses  ronvtioiia.  nrcc  lea  ehangemenls 
Mieiil  daat  son  physii|ue  el  son  moral,  avec  l'hvgiène  nppiicab^  k  ton 
Iles  les  maladies  c|ui  peuteal  rulleiodre  aux  dilTérvols  liges.  Seconde  ëdi- 
t,  corrigée  et  augmeali^e.  Paris,  1868,  3  vol.  in-8de  600  pages.  10  fr. 
TkbIb,  ou  Ver  «uliluire,  et  de  sa  cure  radicale  par  l'écorce  de  racine  de 
précédé  de  la  descriplion  du  Tsnia  et  du  Bntbi'i  acéphale  ;  avec  l'indicatiin 
I)  frailements  emplujés  contre  ces  vers,  par  F.  V,  MÉRAI,  meml'ie 
tnie  de  médecine.  Paris,  183S,  iti-8.  t   Ir. 

ELBRS.  Voytx  BIcilODDBlrc  de  mailcrc  lucdlnlc,  p.  lï. 

KhallDCIiiaHoni,  de  leur*  eaoïwa,  et  ûrt  maladies  qu'elles  caracic- 
is,  1846,  I  ïol.  in-l  de  32  pages.  I  fr. 

B  mlcroMope,  de  aca  appllcatlona  à  l'anaCuciie  pallKi1agïr|ue,  au  dingoot- 
traitemeul  des  maladies,  par  M.  Mjchbl,  professeur  de  méJeciDe  opém- 
Faculté  de  médecine  de  Siratbourg.  Paris,  1857,  I  toI.  in-4  axec  S  pi. 

3  fr.  B« 
le  la  MTorale,  Je  ses  Tormcs,  des  alTeclIons  diverses  qui  la  caractérisent, 
n,  de  sa  nainre  et  de  son  Irnitemcnl,  par  le  doclcur  A.  MlLCENT,  aueien 
bapiliux  cWils.  Paris,  tSt6,  ln-8.  S  fr. 

■  lettlc  eriote  considéré  sous  les  rapports  plipiolocique,  obilétricnl  tt 
e  publique,  par  M.  le  docteur  Aug.  Millet,  prnréjsecir  à  l'Ëcule  Je 
leTnnrs.  Pans,  I85(,  l  Tol.in-i  de  158  pages.  4  fr.  50 

BEISET.   Vogei  AniiBalre  de  chloilc,  p.  3. 

I.  La  Dbatoiraphle  anllqoee  aax  retliercliea  micro uraphlqari,  pnr 
MIEN,  professeur  agrégé  â  la  Pacullé  de  médecine  de  Montpellier,  t  vol. 
us,  ;*0  pages  avec  30  figures  et  3  pi.  photographiées.  ■  1  fr. 

>  Le  brCvlalrc  dn  mMeclD,  précis  de  médecine  rurule,  d'économie  et  de 
ie  médicales,  piir  le  docteur  F,  Monis.  Detijctéme  ^dilion,  Parii",  ISiiil, 
b-ia  de  363  pages.  3  fr.  50 

tlDOI.  BICmeiKa  de  baMulqoe  mMIcale,  coDlenant  la  descriptiuu  dei 
.  niiles  k  la  médecine  et  des  espkcs  nuisibles  à  l'homme,  vénénenses  c^u 
,  précédés  de  considérations  générale»  sur  l'urganisiliuu  et  la  cUssilicalii^n 
bui,  par  MOQUI.'<-T:t.-iDO:i.  prolesieur  d'Listoire  uslurelle  médicale  k  la 
de  médeciiM  de  Paris,  membre  de  riniiitut.  Deuxième  itiilion,  Parif, 
n-IS  jé«u«,  a>cc  118  Ggurei.  6  tt. 

IKOON.  BUmcBla  de  iMiDUe  médicale,  comprenant  la  description  dei 
"  s  à  la  médecine  el  des  esciicet  nuisibles  it  l'bomme,  particulière  me  al 
■,s  el  des  parasites,  précédés  de  considérations  sur  l'organiialion  et  la 
lioa  des  animaui  ot  d'un  résumé  sur  l'Iiisloire  naturelle  de  l'bomme,  etc. 
i*tfi(ion,  augmentée.  Pari',  t862,  1  vol.  in-18,  avec  150  fig.  6  fr. 

IXDOS.  HdnOKrapiile  de   la  tamillc  de*  RlmdlnCei,  Deuxième  édilion, 

Klement  augmentée.   Paris,    1816,    in-8   da   450   pages,    avec  allas  de 
D  gravées  et  coloriées.  tS  fr. 

(A.  E.}.  De  la  nMH-t  labiie  daui  l'ftat  puerpéral.  Paris,  1858.  1  vol. 
""0  pages.  t  fr   50 


roJontoUL-ni 
lecMiitwment  «niititiii  ilc*  drnLs  ïuciilvci 
IDKT,   iu«ulire  Je  l'.\catl«iiiii(i  ilv  luiUlu 

ONT.  Du  BblIlCraUna»  de  la  vrln«  ea 


mOX'  IM  forlBi,  nouvelles  doiMi^ es  se méiologiquea,  priiicijiaut  r^actifi  em- 
it  au  lil  du  malade,  ppr  F.-L.  MsstnOH,  docteur  eu  utéilei'iBe,  ancien  «\terne 
hOpiliux  de  l'iim.  Purii,  18U9.  I  val.  iu-S  de  290  p.  avec  llg.  3  te.  50 

U,  IM  l'cmpl»)  de  la  tltinear  de  vnute  dnni  le  Irailcmcnt  Ats  altectioas  <bi- 
rficalei,  par  le  docienr  A.  Notta,  diirurEien  Je  rhdpiUl  de  LIsicux,  Innniit  ia 
.etàtmio  impériale  de  mé  Jf  cinc,  meiRbre  correipondnat  de  la  SocIl-Iû  de  cbiruraie 
Ciirii.  Ouvrai:u  ri^cnmjionsL'  pnr  l'Acndi-iiiiE  impériale  do  mêdcciue  {prix  Usr- 
»,  I8li6).  Pirit,  iS6%  1  vol.  ia-S  de  17»  pa«e>.  3  fr. 

!EII.  Dlcllmisafre  de  médecine,  l'oye:  Dictiom^iim  m  nedecike,  rlou:ih;t  éili- 
«,  par  Ë,  LiiTiictl  Cli.  RoiiK,  pige  16. 

ID  (T.).  L'iMMiMMiiiBllilc  mlMft  lapartccdv  MntleBMnde.  Troilîhnt  cWlten, 
th.  I8G3,  iii-18  jùtliK,  370  pafes.  i  f,-. 

OEatrei ,  leilf  grci:,  en  grande  prirlie  invdit,  cnllBlioitnù  sitr  le«  luanu- 
IniduH  pour  (a  prêtoîèn:  fuii  en  français,  a  «m:  une  iNlraducUoii,  des  notet.des 
iIm  M  dos  plancti»,  par  le*  docteur»  BDssr.MKKKH  el  lUKKMKEiG.  Paris,  IgSl 
1861,  lowes  i  à  IV,  iu-8  de  TOO  po^  cbscuu.  Prii  de  uliMiiie  tuI.  12  fr, 

ET.  ■eclMrcliM  aBBMwlqa**,  ^j^rMIoshiDea  et  nlera«e»pl«aea  mr  lea  dénis 

:uinpivniiut  ;  I'  Munioirc  >ur  rulltraliuu  dus  dents  dùfigaee 


ttertiiixliM  aarl 

•ril,  1836-iU3,  !  pacùet 
L*  Impartie  comprend:  Ou  t>o<umff  de  I 
partie  •■  Dft  allératlom  de  t'mcéphaie  lio 
I.  WiiiTr«B  cooapMlca  4'kinanrtaF  Va, 


ocpo 


•  f  sur  les  di-lilB  i  coumnueB  ;  *"  de 

lie»  les  ronii^urs,  par  le  doclaur  J.-K. 

iiii:,  elc.  Paris,  18U2,   îu  8  avec  niiu 

i  fr. 

e  Bnp«rleiir(,  pnr  lu  docteur  OouioiiT, 

c  une  plauclie  litljogr.  S  fr. 

Jérée  ciiex  l'iiotnuie  dans  l'elntilo  sunlti 

Ifr. 

ilrncture,  ses  foBclion*  ei  ici  mulji^s, 

Sfr.  50 

.  léit  it  dv  i'tacifkalt  chts  l'homme;  la 

II  t'aliinalion  nunlait. 

revues  et  eolUtioniiûes  sur  toutes  les 

mlet;  arutcs  de  ÏIT  |<l.  cl  du  portraïlde  l'auleur;  accompHgnées 

lu  ^  '  ii:~i.'<  1,11 'S  l't  crilii|u«£,  et'priiOL'dces  d'une  inlrodiicliou  sur  l'uni^e  et  les 

.II'  eaÔccideBt  du  V*t  nu  iti* siècle  et  sur  la  vie  cl  les  ouvrages 

Il      1  '         ,  I'  J-  K-  Hal£A1CKB,  cliirurgicn  de  l'Iuipilnl  do  la  Cliiritë,  pro- 

111     I  I  i  I   ..  iii'  rlf  médceineite  l^im,  elcPurii,  184D,  3  tbI.  grand  iu-8 1  doux 

uuiii'o,   iiYL'L   ii^Lirt's  inlerc^ilt^es  d.-uii  le  Icxte.  Ouvrage  eompicl.  36  fr. 

INT-DUCUTELET.  ne  la  proalIlDlloo  dans  la  ville  de  Parla ,  ronaiditrée  cous  le 

de  rhypèae  publique,  de  la  marule  et  de  l'admiDi «Irai ion  ;  nuvra^e  appuyé 

locnmenti  slulistiquet  puisés  dans  Ita  arcbïtai  d«  la  prélecture  de  police ,  par 

J.  B.   l'ABENT-tlDCBATELET.  membre  du  Coasnl  de   salubrité  de  la  lillc  de 

rù.  Troisième  étilion,  compli'lée  par  (les  documents  nouveauic  el  des  nolei,  par 

f.  A.  TbKUCHÏT  et  PoiRlT-DcVAL .  cliefs  Je  bureau  î  In  |iréfi'Clurc  iIg  police, 

rie  d'un  Prèdi  utciesjBDE,  btatistiqub  bi  adbisisïratlï  ïi;r  t*  ?»osiiTCj-ioa 

■a  LM  HinctPAi.Et>  «IULES  DK  l'Europb.  Pari),  185T,  2  torts  -volumes  iti-8  de 

190  pages  avec  caries  et  UbleauT.  |S  fr. 

'NW«  hnHhtqut,  jUlUtiluë  tl  «imininrallfjur  la  PrwUfBlitw  Aini  (m  prlixipalei 

Ifc  ettmiMe  Miinrait  mu  la  Fiurci<i  »«[4«ili.  Brnt.  Ijoa,  Uarhtille,  KsoLsi,  Unuliawi, 

bt  pswmatHOiii-  rAn(l>tïrra  ti  l'Ecuie,  Berlin.  Bitui,  Hrai^llii,  ChriiUuii,  CoiniiUtut, 

IBL-  VojM  A't'iumrr  plMrmacruliqar,  page  3. 

VT.  Nlatolrc  deimnntra  «« l'tndMnle  roraledetaCdeclDc,  ou  Recueil  des 
h»  dam  lei  ajancts  publiiiues,  par  E.  I'ariSet,  secrélaire   perpétMl  da 


.  1836, 

PARSEVAL  lt.ud  ).  ObMrïalion»  pratiques  ire  Sabuki.  (Ia 
ses  rscbcrches  sur  lei  prapiitiea  earacif  rlait«a«s  mm 
tSGU.  in-lj  JeùDO  |inge>. 
PATIN  (GUI).  Lcilra.  Nouvelle  éditioa.  augmealfe  de  I«l 
notice  l>iiwrn|ibii{ue,  acconipagucc  de  remarque!  fcienll 
phiquesellilléraires.  por  ]'EVEtl.t,ËrAHISE.  membre  de 
ris,  18i6,3ïul.in-8.(i»eclepor(rDiielle  faciimile  dt 
PATISSIER  (f  b.].  Tr*ll«  de«  malaillH  <«  utiuna  et  t 
:>  |irafcssious,  d'spri*  Ramniiiui  ;  omrikge  dam  I^qi 


inï»lubrei.  Parb,  18X2,  j 


qui  eirrcenl  det  prufeisii 
PATI3SIEB  (Ph).  Kappon. 

France   Paris. 1852,  lll-ldi' 30S  pages. 
?KISSE.  LaroMecIneel  le*  medrclna,  pbilosopliie,  doct 

imeuri  et  biugriipbies  uiL-dicalei,   par  Lcuii   PctSSE 

C«l  0iitrH|v  cokipicnd  :  E«pril,  nurcïit  rt  ilf^clDpp«neiil  det  weiM 


■niJIkitJ*  [ 


nMqx*.  -  L>  • 


-«ai 


»^i  pilliR.— K™7^'^P*>iw 


PSLLBTiN.  UCmotre  alatlallqur  sur  I 

niiîtiecin  des  hûpilaut  civil*  de  Paris, 


■rapneamoDl 

.  18(0.  iD-4. 

PEKARD.  Galde  pratt^ae  il<:  racconebenr  M  île  !■  »-- 
NARu.  professeur  J'ac^couchemeuli  i  l'ËcuIe  de  médea 
étliiion,  reiMe  el  augmsnii'e.  Parii,  lS(lr>.  ii(t-S28  pai 
PBRRËVE.  Trali«  dei  r«irMlMeineBU  oriaBliiDca  «e  i^ 
des  tlilatnleur;  mécaniques  dans  le  trajteuieal  de  cet  ni«l 
l'EBBÈve.  Pari»,  18*7.  1  vol.  in-8  de  310 p»g.,â»e«  3| 
PÉT8EQUIN.   Noutcllea   recherche* 


'iÉiPBILLIPS-  Delà  tfDOioDilc  MiuK-cnianfc,  ou  i^:<  o|>i^i-alJDiis  qiii  se.  |iriilii]uenl  pour  la 
■■^  Dui^ri»in  dut  (jieds  b»U.  du  Uirliculj s,  d>;  lii  cuiilmcUire  de  lu  main  et  des  duiÈtf,  dei 
-h«  fausses  siilij1<}sesiiiigiiUirv9  du  genou,  du  ilmbisme,  de  la  mjapîp,  du  bégoia- 
^  nioni,  elc.imrle  dticiciir  Cu.  PUJLLtPS.  l'urU,  1S41,in-B  svecl2  )diindies.  3  fr. 
i-tHflESSE.  Ml  (M)«ar*,  d«a  partaiu  M  de*  eoiniCilqnH.  liUloira  noturclle.  coropati- 
*■*  lion  chiitiilj'ie,  prvparatinn,  rccellcs,  indaairie,  eJTuU physiologiques  et  bjrgiènc  des 
gof      poudres.  Tiii^igrcB.  dealirricet,  pommades,  fards,  savons,  enux  aramaliiiues,  etseii' 

ers,  InrusÎKns,  leialure»,  bIpooIuIs,  sachels,  etc.,  par  S.  Piees%,  cliiniinle  par 
-  fumeur  i  Londres,  édition  française  publiée  aTec  le  cansentement  el  le  concourî 
"  d<!  l'auteur,  rir  0.  Deveil,  professeur  agréçt  i  l'Ecole  de  pharmacie.  Paris,  1865. 
•*     în-ISji-iuidi.'  537  page»,  aiec  SS  ligurea.  1  fr. 

*"  PIETBA-SANTA.  Eaialde  ellmatolasle  ihcorique  et  pratique,  par  P.  de  PiETBt-SAKTi, 

mr.!,.,!.,  j.„,  Ti.,rlier,Ii!  I  Kmperïiir.  Pari!,  |B65,  i.1-8,  BjO  p.  avec  4;  p.  7  fr. 
^PIREL- D>  Iraltcmenl  dt  l'alieDailon  mcDimle  niguë  eu  gén£ral  et  pnncîpalemenl 
^  par  Im  bains  tiidi'i  prolongés  et  dus  arroscincnls  cnliuDS  d'enu  frairlie  sur  In  tfite, 
<"*  (iiir  M-  le  docteur  Casimir  T'INEL  ncieu.  l'uris,  ISSe,  I  vol.  in-4  de  1  GO  p.  i  b-.  90 
"^POfi&lALE.  TralK  «■■naD'ae  cUlBUqBe  par  la  mftliodu  des  volumes,  comoreuanl 
•>"'  l'analjsc  di;s  Gai,  la  Cliloromélrie,  la  SulHijdrométne,  l'Acidiméti-ie,  1  Alc»li- 
■^  Diélrie,  rAnnjjse  des  indlnux,  la  SDcchurîmélric,  etc.,  par  le  docteur  foGGIALE, 
"•'  profcsMur  de  cliiinie  i  l'Ecole  impériale  de  médecine  et  de  phormacie  mililnire* 
■*  (^';il-de-GrAcei,  mejnbrede  l'AcadÔDiic  impériale  de  médecine.  Poris,  1858,  1  toi.  in-P 
.  >        de  610  pages,  avec  ITI  figures  intercalées  dans  le  texte.  9  fi*. 

■'POiLKOUX.  HanneldenaMecliieltcaleerlinlpelleâ  l'usage  des  médecins  el  des ma- 

[[ittrals  cliiir|:i'ii  de  poursuivre  ou  d'instruire  les  procédures  criminelles.  Second*  éH- 

(ion.  Paris,  1837,  io-8.  4  fr. 

^  P0fiG£3.  Carlabad,  aca  eani  mennalea.  Analyse  p1ifaiulDgii|ue  de  leurs  propriété! 

enrativrs  cl  de  leur  actiim  apècilîque  sur  le  corps  liumniD,  par  le  docteur  G.  PoKGES, 
^      médecin  praticien  h  Carlibad.  Paris,  1858,  in-8,  i:xiii-31t  pages.  4  fr. 

aM'  POTEHIH  DU  KOTEL  [L.  P.).  tiatn  tar  la  mClancolle  et  sur  le  Irailenicnl  moral 
jU       de  cette  molidie.  Paris,  1857,  I  toi.  in-i.  3fr, 

■^  PMICBBT(F--A.].  ThMrteyoïUlTederDVDtailonipaniaDMctdc  la  fécondation  dans 
^  r^tpère  Lumoinc  el  le«  mnramifères,  basée  sur  l'observation  de  toute  In  série  animale, 
2^  P"  1'  docteur  F.  A.  l'OUCBET,  professeur  de  loologie  au  Huséc  d'iiietoire  naturelle 
,-•       île  Rooen.  Paris,   1817.  1  vol.  m-8  de  600  pages,  mec  ntli.s  in-i  de  20  plancbet 

renfermant  230  ligures  dessinées  d'après  nature,  gravées  el  coloriées.  36  fr. 

Ouiragt  qui  a  obtenu  le  grand  priir  de  phifsiologit  à  l'Iiiitilut  de  France. 

POUCEET()''.-A.).  HCtéroreole  ou  Tratu  ûe  la  i(n<nitloii  ■poolanée.  basé  sur  de 

r*        nouvelles  expériences.  Parit,   1839,  1   vol.  lu'S  de  673  pages,   avec   3  planches 

«i  .    grarées.  —   Beeherehea  e(  eapérlencea  sor  le*  antmaui  reunicltanl*.  Paria, 

4'       1059. 1  vol.  in-3  de  9t  pages,  arec  3  ritçurea.  il  fr. 

Séparément,  BernercliF*  e(  eap«rtencc*  aur  tes  animaux  rMaasclIanU.  2  fr. 

T  HKT-LiCUZON.  Formalalre  patbofCiiC'Kiae  naaet,  ou  Guide  liom(eopathii]ue  pour 

'^*     trailcr  soi-inénie   le;;  maladies.  Truisir-nie  àiilion,  corrigée   el   augmentée.  Paris, 

tr        1886,  in-18  de  SSSpnires.  6  fr. 

pl   PIOST-LACUIOH  et  BBRGBR.  Blctlannalre  tetéTlnalre  boni<eopatbl(|ae,  ou  Guide 

g.        liamœupothique  pour  traher  soi-m^me  les  maladies  des  animaux  dûmes  tique  a,  par 

,  I        J.  FioeT-Ljtci:iOK,  membre  correspondant  de  ta  Société  bonne opatbique  de  France, 

•t  R.  BikGiR,  élève  des  Écoles  vètirinaircs,  ancien  vétérinaire  de  l'armée.  Paris, 

1865,  iu-t8  Jésus  de  «86  pages,  i  fr.  30 

^     PBDS.  Meckerehe*  noDiellea  anr  la  Dalnre  et  le  traltemeot  du  eaneer  de  l'eslomac. 

r         par  le  docteur  IIeké  I'rds.  Paris,  1828,  in-8.  !  fr 

POEL  (T.).  De  la  ealalepate.  Paris,  185(j,  1  vul.  in-i  de  116  pngea.  3  fr.  30. 

QtlETELET  MetéorolDfle  de  1>Bei|ctqn«, comparée  i  celle  du  globe,  par  Ad.  Qdi- 

TKt.ET.  directeur  d..'  l'Observatoire   royal  de    Beuietles,   etc.  Paris,  1867,  1  toi. 
I  îft-8de50S  p.  aveclig.  10  fr. 


.  UAILLIEUE  HT  FILS,  kue  Uai 


aiLLE,   19. 


— TBB.  TrMM  *r*  tuBia4iM  d««  rcliw,  et  iti'S  olianitions  lia  U  sécrétion  winalre, 
Ml41u(lioei  en  cIles-mAïai-ii  et  daiK  leurs  rapporls  avec  le»  maladies  dci  ure(èra«.  île  la 
"«fl««uie,  [i<^  la  jH-ostuto,  (iH  l'urèlbre.  etc.  Paris,  1839-18*1, 3  forts  vol.  10-8.  24  (r. 
s  TUL  Atiu  du  irati«  dn  nauun  dn  rclos,  camprenont  l' Jaatomic  pathoJa^iqtM 
Bifiet  railla,  (te  lu  ii'.fAe,  de  lit  urasUte,  dei  uretèrei.  de  l'urètUre,  etc..  oinroge 
^«eoinplrl,  (iO  |)laiichc4  grnnd  iu-[a1io,  cniiienant  300  figure!  deisinéei  d'après  nature, 
BJ^W*".  în»prtnJ*«s  en  couleur,  mec  im  texte  ctescriptif.  Iflï  fr. 


cii  outwo»  is 

T  AINSI  amsi  -. 

dn  .«».!  J*  la  ï^«i..  -  PI.  31.  M, 35, 

M.W. 

>»iu  <it  ta.  tvttir».  --  PI.  30.  ST.  W. 

—  PI.  8.  1.8.9,  10. 

3S.  W. 

9.  —  Tud.roulM.  M<iL.BDu  Jm  kIm.  —  PI.  41, 

«.Uo-(-W.H.  «.i3.l4.tB. 

41.  43,  U,  40. 

—  rr<(lo-n<tphriU  ,  PcriDO|.liti»  .  FûlulEi  ri- 

10.-CB.W  <1«   rân..  H.llUieiJu  «iiu.  rt- 

™le..-PI.  I«,  ».  tS.  (».«0. 

n^lu.  —  PI.  M.  47,  48.  W.  30. 

|g™.ç,™..,.,„..,..,^..    ,i«. 

a  d>  l<i>ri  CDodulU  ci<:.«i«.i^  -  PI.  Bt. 

^.-ri.«.»/.»».»rso.    **■ 

ttt,  BS.  M.  Uw 

'•TRlUS.  Df  la  r«*alslaii,  j>ar  Muuricc  tUïNAtD,  f>%ti:%é  1  1»  FaciiUé  de  méduciua 
'Tda  Pot»,  Diiïdecio  de)  faSDiLiui.  Paris,  t868,  in-H,  tCS  pn£M.  3  fr. 

''SHUiVÎ   ikus).  Dndrçrddr  comvtttMe  éM  nMecIn*  daai  Im  questions  jud'i- 
'^CMÎrcïvt'Iiiii'i's  [i  rnlinnAlinn  niciilalc  et  det  théories  pli^iolngii|Dci  surin  naonmo- 
ïelles  rùlleïioiis  sur  le  iiiicide,  lu  lilierté  n 
io-8.  2  fr. 

,.4U>  GalTAnBU<ra«le,  eu  De  l'o^filicstiod  du  countnt  çnKanique  conibnnt  tu 
■j-  trwienient  des  nuludies  nerveusci  et  musculaires  l"r  !(*»•  lt£H4K,  profcBieur 
■'^«■Icaonliiuiiie  àk  Pnïulléde  ruédeciae  de  l'annertiti:  de  Bcrbo.  Traduit  de  l'al- 
'^'Icmand  p.ir  k- (foricur  Alphonse  Moio-Ain.  avec  les  iuMiliuni  de  l'uiileur.  Pnri^, 
4  «89e.  i   tul.  in-8  A<!  (67  p»gef.  T  te. 

.■^ROtTUm  (?.-T./.  tciirn  pmiiMOpiiivBM  ci  btiiarlqaei  ■ 

XIX*  ilMiF.    Vroisièmt   Ajflion,   corrïjji^a  et  cunsidérableiueul  lugmcDlée.   Parie. 
j^l861,  iu-8rle  2t»  pugen.  3  (r.  50 

'  nnUJUID.  Dt  PcBpIrlamf.  Lellrei  M.  le  docteur  Salet-Girons  à  l'iKCRtion  d«s en 
'  ttreuceide  H.  le  prof.  Trousseau,  par  H.  le  docteur  V.  Rekodaiid.Tci'S  de  26  p.  1  tt, 
•XVnL.   rarBalalFe  ralKnnC  d»  mCdlcudcnH  1 

.  BMntll**,  suivi  de  onlioas  sur  t'aùrullicrapie,  l'hydrolIiiSrapic,  l'éieclrothûrspie, 
la  kiiiviiilwratii*  tA  l'bydrolngie  racdicnlc,  fnr  le  docleur  O.  Rbvci^  fiburinaciaii 
*  «s  chef  lin  l'hùpilil  des  EnOui»,  prnJeiseur  ogriigé  à  la  Faculté  de  m^dacioa  ol  À 
'  l'Eciile  de  |>linrinack!,  ÛMkriviuB  ^dUiû»,  revue  et  currig^i.  Parii,  I3SS,  1  lal. 
.  ÎP-IS  jcBiis.  iii-CSe  p.  avec  48  IIr.  B  b 

JpfER..  inaaaire  pharmaeeniltaf:.  Vojei  Annuaire,  page  5. 
«fDmfcUi-PAfilSE.  TralU  riB  IB  ilellittae,  h;rP^oiqBe,  mûlicnl  at  phihuophit|Uo, 

RetWcbcf  sivrétalpbjliiolofianc, lee faculté* ivraies, lesinaUdita de l'A)^ 

■  mi  nr  le)  moyens  les  plus  sûrs,  les  mieux  ei  pertinent  es,  de  soiilenir  et  de 
/  rKti*iti-«ilalèàcctlcQ()uquedcreiistcnce.  PuLÎs,  18S3.  1  vol.  iu-Sde  SOO'p. 
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rll.  UAJLUËllË  ET  FILS,  nu£  Uurœrei 


j.-ii-  baiuiEre  kt  fils, 


BB1N  iCli.).  M^mofr»  aar  la  rélrartlon,  ■•  elfatrtaalIOD  el  riDllammBdan  itca 
valMeam  omkllltraai  cl  $ur  le  sjslî'iui!  lîgituiviilcui  qui  leur  lucccde.  Paris,  1 S60. 
1  voL  in-J,  Bvcc  5  pl-incbos  lilhographiées.  3  fr.  TiO 

IBIR  [Ch.) .  Mémoire  Mir  lea  oblela  «al  pcnveul  tirr  conBcnf*  fh  prCparattoi» 
mlcrttiMpIqiieB  Ira nfpa renies  et  opaqaes,  elnîiA^es  <l';i[irc9  les  divisions  ualurellea 
fe^     des  trois  rtgnpf  de  Ij  nnluro.  Piirîs,  ISSB,  iii-8,  6(  page?  avec  Cg.  2  fr. 

HOBU  ((.II.)-  Lffona  sar  le*  «absUDCu  aniorplm  cl  Iri  blaaitmci.  Paria,  ISGS. 
Il»-16de36  png.  )   fr.  S5 

BOBIN  ('~li.).  Lefon»  tar  Ira  laltaeaat  "rapltlalre*  >r  l'InlIaniinalloD.  Paris, 
tSBT.  ]    vnl.   in-IH  de  lOS  p.igee.  I    fr.  S& 

ROBIR  f i  LITTRÉ.  Vuyei  OiciroiiNAiHE  de  héiiecinb,  donzihue  ëililion,  page  16. 
~  ROBIN  M  VEBDEIL.  Traité  de  «blmle  analomlqnc  et  phTBloMrlqae  normale  et  pi- 
lliologïijue,  ou  Des  principes  iminédiulsnurinuui  el  morbides  <jiii  coneliluent  le  corpi 
m  de  t'humme  et  des  marnroirères.  par  Ch.  Bobih.  du«i(!ur  ea  médecine  e!  docteur  et 
sciences,  professeur  k  h  Facallé  de  médecine  de  Psrîs,  et  F.  Vebdetl.  Paris, 
V  1853.  S  forli  foluQies  in-S,  accompagnes  d'un  allas  de  45  planches  dessillées  d'après 
>.         naliire,  gravée»,  en  partie  coloriées.  36  fr. 

-         LiliDtds  ulDiiin|s«lilaiDgllie  lu  gnulDDiilei  >[  lu  si^JhIiii  i  partéiilecaBiuhr*  ■iiclmsal 
U  cuDilitBtkiii  Inlliu  on  nnltollalie  de  ti  lublliiici  oiiaiiiKic  (D  >rl  lioii  cUU  hindiuiBUni.  Il^nhlc 
--      danl-ioliilf  al  loli.la.  San  nijil  cil  l'aianen,  [>li  m  |ninl  de  tu  orfynique,  d>  cbacuaa  du  upie» 

'      tftrrt  ir  IlÔo  rinmci  erbuîllli»  «Xou.   rholiî"   pacmi  Ifi  plu  anUnuirii  II  if  plut  ctmclMi- 

mottuTt  ir  Irar  pr>'parDUi>ii.  M.  Hahin  a  choiti  la  nsniplet  rcprcienti-i  piiml  1700  i.  1800  Spr»  luv 
rcnfTinc  laa  aibuni  i  cir  il  a  ili  B^Iigar  [illn  da  mûniF  aipne  qui  ne  diOi^mienl  qBs  pnr  un  luIuiH 
plui-pelil  ou  d<i  Jillù^Dceide  rormei  [rop  pgu  idoiî-KoM'I. 

_  BOCBARD.  De  l'iDilnentedclB  DailMiK 
la  pbiMile  iiulimaDalrc,  par  Jules  Rc 
Pniis,  1856,  1  vol.  ln-1  de  9t  pages.  •  t. 

BOCHABD.  Vojei  Sauhel. 

BOCHE,  SANSOII  e>  LENOIB.  Nonveam  «lémenta de  patholoile niédleo-eblrarcleale, 
ou  Traité  théorique  et  priilir|ue  de  médecine  el  de  cbirurgjo,  par  L.-CH.  ttOCBE. 
membre  de  l'Académie  de  médecine;  J.-L.  Sanson,  chirurcien  àe  t'Hôlel'DIeu  de 
Paris,  profcssear  de  clinique  chirurgicale  à  la  Facullé  de  médecine  de  Paris;  A.  Le- 
HOin.  chirurgien  de  rbopilal  Necker,  profesMur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine. 
Qvatriéau  iditioa,  con sidérablc me ol  augmentée.  Pans,  1844,  B  vol.  in-8  de  700 
pag««  chacun.  36  fr. 

SOUBAUD.  Trall«  de  l'ImpnlManee  el  dr;  la  aicrlllit  chei  rbomnie  el  chei  la  hmnt, 
VcDin prenant  t'eiposilion  des  moyens  recommandés  pour  j  remédier,  par  le  docteur 
Ë^ÉLIX  RODBAUD.  Paris,  1S5S,  2  vol-  in-8  de  450  pugca.  10  te. 

BOVSSEL.  TralM  de  la  pellasre  el  des  pwndo-pcliaRrea,  par  le  docteur  Tliéophile 
RoiiUEL,  ancien  interne  et  lauréat  des  bàjiilaux  de  Parii,  Ouvrage  ciuroimé  par 
rinstilutifeFrai,ce(Académiedeasci'-ni:esi.'S'iinSjlB6i;,in-8.ift-66'ifas.     10  fr. 

BOUX.  De  l'MlMinreilte  et  dea  antpatatloiia  ■econdairc»,  d'après  des  obsenaliou 
recueillies  i,  l*hômlal  de  la  marine  de  Saint-Mandrier  (Toulon,  tS59)  sur  tes  bleité* 
de  l'armée  d'Italie,  par  M.  le  docteur  Jules  RotJI,  premier  chirurgien  en  chef  de 
la  marine  i  Toulon.  Paria,  18G0,  1  loL  in-l,  avec  6planclie)  litbograpllées.  Sfr. 

BOTER-COLLtBD  (H.).  >n  lemp^ramenla,  ( 
■autè,  par  Hippolfte  ItOTER-CoLLARD,  profc 
Paris.  Paris,  1813,  1  vol.  in-4  de  35  pages.  3t 

BOTBR-COLLARD  (H.).  Onanoplaalfc  UiBlénlqne,  ou  Essai  d'iijgiène  ccmpi 
sur  les  movens  de  inodlEer  artidclellemenl  les  furmes  vivantes  par  le  régime.  F 
1813,  1  vol.  in-i  de  SI  pages.  < 
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J.-B.  B.ULLlï:iŒ  RT  FII.S,  itit  lULTtFEtiiLLC ,  10.  lO- 


(K-K  iauotBlc  coBiw«r  iraiuMn#BMe,  t>rlatlp««  4'itihrj9t^ât,  d»  • 
de  iuMigéiii«  et  iù  tératogènie.  Paris,  18Ï9,  1  «u1.  iu'i  de  9i2  pn^.  avec  26 
[JoDchcs.  16  fr. 

SESTIEK.  »>  ■■  «Mdrc,  desw  [amei  el  de  «eacITeU  sur  rbomm».  Ici  anjriuuii.,  lel 
Tigèliiu  el  l««  Mrpt  bruti,  dei  mojEiM  ilv  (mi  jimiirverel  du  pAralaiuieiT*s,par 
l«  dkieUiir  P.  SuTuk,  profcswur  tpégé  Je  la  Kiuullé  <le  médecine  ;  ritligé  lur  )m 
doeuuwoU  Uioét  par  M.  Sestter  et  cnmplélë  pnr  le  iloeteurC.  Uehu,  pharmacieii 
en  dtcftUriiâpilJil  Mecker.  Pans,  ISti6.  3  tuI.îd-S.  ISfr. 

SICEKL.  leonaeraplile  opbiliatmologlqac ,  ou  l>e(<rî|itinn  »tfc  lîgiiref  mlariée*  dM 
maladies  del'wgiuicJc  laïue,  ceiDpreuaiil  l'aDitamiepariiologi^ae.lapMbolagieall 
ift  tbérajwuliqaeinédkû'ClMrufgieites.piU'UdocleurJ.  SicHEL.proreMeur  d'opUW-  ' 
noiagîe.  méilecin-uculislf  des  maisons  d'cdncalioD  de  la  Lt'gion  d'honneur,  etc  * 
1853-1859.  OovRACe  COUPLET,  2  ToL  grand  io-i  donl  I  Yolunutde  SiOpagMili  ^ 
leit«,  et  1  (olunie  de  30  planches  desiincFS  d'après  nature,  gravée*  el  culoriiiei  ««ee 
le  pini  crand  ioio,  aecompagnêcs  d'un  tcit«  descriplif.  172  Tr.  50^ 

Deoû-reiïnre  des  dem  volunes,  dos  de  Karocpiin,  (raoclie  tiipérienre  dorfe.    13  tir> 
CalouTTofi  •ilcanpIM  n  XtUTniuu,  dunl  McDinfinicucliiiciini  ila  M  |iaEU  ita  laiiita-4Bl 

4*  #pl«ad«  druiibiHt  ^brèt  nalurt,  narûrf,  Intiniii^  «s  cnaloiir,  raiedcWua  m  plfKvMi.al 

3(nhK«thiail«)Hs)<lilnU>wnplén«Biin.hû<l*ilari»ll.n>bM.  Tli.W  ' 


"£ïs5".l 


.      _  uaid  parrullci  lu'U  cil  psvlhli  i  Hlr>  DlTrifii  ane  lUila  liii>>(i  i)*  Ii 
K  rnMtt  iHLiiuM.  ispriinj»  n  r  nli  u  ca  uhueiii  o*h  r^Ân.  tM  i-Sn  an 

SItSOlD.  LcUres  akat«lrlcale*,  par  Ed.  Caïpnr  SicBOLD,  proffncur  i 

de  Gëtlïntue,  traduilet  de  rollcmnnd,  ovcc  une  introduction  et  des  nsles,    p«r  ' 

M.  Slolu.  prafeistfur  i  li  Facnlli'  d«  insdedne  de  Su-a^bnurg.  Paris,  1B67.  I  >ol.   ^ 

iB<tSj&iiE  de  SOS  pages.  '  2  fr.  50 

8ILBERT  (I'.).  De  U  aatni'e  «tans  ta  «rmaesar.  Paris.  1B57,  1  vol.  in-4.         2  fr.    I 
8II0I  (iules).  Du  maladie*  mcrperalea.  Hièse  prêFentêe  :iu  coucoun  pi.ur  l'ugré- 

gatipu  par  M.  Jules  Sihoh,  niùdecio  do»  Lôpitiiux.  Paris,  18C6,  in-8,  18*  p.    3  k.   < 
SUM  (Lioit).  Lttoaa  Ac  nMMUe  kauiMivMIilqne,  par  te  docteur   Véoa  Soieil 

pera.  Paris.  IH3S,  I  fort  vol.  in-8.  6  h. 

SIHON  (LiO>].  Bea  maladlu  vCntrleaiwa  et  tic  If  ur  traltemcnl  IMBoeopalbl^Htjr 

par  le  ducleiu  LËOa  SiKON  (ils.  Paris,  1360.  1  vol.  in-IS  jêsus,  vi-lH  p., 
SnOH  (LÉOfl).  Canrs  «  vMkIdc  bainœovslhlquf  (IKG7-l)i6H).  De  l'unité  < 

dtKtrine  de  Habnesunn.  l^arîs,  ISfiO.  iit-S  de  ir>ti  puges.  ï  fr. 
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